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À  M.  Georges  LEYGUES, 

MINISTRE  DE  LMNSTBDGTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEADX-ABTS. 


Monsieur  le  Ministre, 

Lorsque,  en  votre  nohle  et  actif  dévouement  à  la 
Poésie  qui  est  la  beauté  première  et  suprême,  vous  avez 
bien  voulu  me  demander  d'en  tracer  l'histoire  durant  les 
années  écoulées  depuis  186 y,  c'est-à-dire  depuis  les  œuvres 
qui,  à  cette  époque.  Jurent  l'objet  d'un  Rapport  présenté 
au  Gouvernement  par  l'illustre  Tliéophile  Gautier,  je  me 
suis  senti  très  ému  de  tant  d'estime  et  de  confiance;  mais 
j'ai  pensé  que,  si  d'autres  eussent  été  plus  dignes  d'une 
telle  tâche  par  plus  de  talent,  de  doctrine  et  de  renommée, 
au^mn  n'y  pouvait  prétendre  par  un  plus  passionné  amour 
de  notre  art,  par  un  plus  loyal,  plus  assidu  effort  vers  son 
triomphe  toujours  continué,  toujours  accru;  et,  la  tâche 
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offerte,  si  grave,  si  périlleuse  quelle  fût,  je  l'ai  acceptée 
avec  gratitude,  sans  humilité. 

Dès  le  commencement  de  mon  travail,  une  objection 
s'est  dressée  :  était-il  possible  et  séant  d'étudier  le  mou- 
vement poétique  de  trente  années  environ,  en  l'isolant  de 
tout  ce  qui  l'avait  précédé?  Au  contraire,  n  était-il  pas  in- 
dispensable de  faire  voir,  par  l'évocation  de  quelques  âges 
précédents  du  Vers,  en  quoi  et  de  quelle  façon  le  mouve- 
ment nouveau  s'accorde  à  notre  primitif  instinct  lyrique 
et  épique,  ou  en  diverge?  Cette  objection.  Monsieur  le 
Ministre,  je  vous  l'ai  présentée;  vous  avez  obligeamment 
admis  qu'elle  n'était  pas  sans  valeur,  et  vous  avez  daigné 
m' autoriser  à  faire  précéder  le  ^  Rapport  y>  proprement  dit 
de  Réflexions  sur  la  personnalité  de  l'esprit  poétique  de 
France  à  divers  moments  de  notre  race. 

Mais,  la  besogne  achevée,  un  autre  scrupule  m'est  venu. 
Si  des  théories  qui  me  semblent  très  sensées,  bien  qu'à  certains 
peut-être  elles  paraîtront  hasardeuses,  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  inconvénient  que  de  nuire  à  leur  auteur,  mes  juge- 
ments sur  le  mérite  des  poètes,  des  poètes  contemporains 
surtout,  étaient  bien  propres  à  choquer  des  admirations 
estimables,  à  irriter  de  célèbres  orgueih.  Sans  doute, 
j'étais  assuré  que,  pas  une  fois,  ni  par  parti  pris  d'école, 
ni  par  sympathie  ou  antipathie  personnelle,  je  n'avais  été 
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induit  à  dire  autre  chose  que  ce  je  crois  être  la  vérité; 
mais,  de  ce  que  je  crois  quune  chose  est  vraie,  il  ne  s'en- 
suit pas  quelle  le  soit  en  effet;  et  j'ai  éprouvé  quelque 
alarme,  non  pas  à  came  de  mes  opinions  mêmes,  dont 
j'aime  à  porter  la  responsabilité,  mais  à  cause  de  la  céré- 
monie quelles  devraient  à  être  formulées  dans  un  ouvrage 
non  dépourvu  de  quelque  chose  d'officiel;  j'ai  eu  crainte. 
Monsieur  le  Ministre,  de  vous  engager  presque  en  des 
querelles  littéraires.  C'est  alors  que  je  conçus  l'idée  de 
joindre  au^  Réflexions  et  au  Rapport  un  Dictionnaire 
bibliographique  et  critique  de  la  plupart  des  poètes  fran- 
çais du  xix^  siècle,  — je  dis  «  la  plupart  p,  car  le  moyen  que 
quelques  grains  de  sable  de  l'immense  mer  ne  glissent  entre 
les  doigts  !  —  et  de  faire  suivre  le  nom  de  chaque  poète 
d'appréciations  contemporaines.  Ainsi,  non  seulement  se- 
raient montrées  mes  parfaites  intentions  d'impartialité, 
mais  encore  ne  seraient  pas  passés  sous  silence  des  poètes 
de  valeur  que  la  nécessaire  rapidité  de  mon  discours  per- 
sonnel m'avait  obligé  d'omettre.  Une  seconde  fois.  Mon- 
sieur le  Ministre  y  vous  avez  consenti  à  penser  que  je 
n'avais  pas  tort;  et,  grâce  à  vous,  les  poètes  jugés  sans 
ménagement  ou  non  nommés  dans  le  Rapport  trouveront 
dans  le  Dictionnaire  une  large  réparation  de  mes  erreurs 
ou  de  mes  oublis. 
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Telle  quelle  est  devenue  enfin,  j'ai  l'honneur  de  vous 
soumettre  mon  œuvre.  J'y  ai  employé,  à  défaut  de  talent, 
toute  ma  capacité  d'intelligence,  de  probité,  d'effort,  et,  très 
ambitieusement,  j'en  espère  une  double  récompense  :  il  me 
serait  moins  précieuse  quelle  fût  agréée  par  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  si  elle  n'était 
approuvée  par  l'auteur  du  Coffret  brisé  et  de  La  lyre 
d  airain. 

Croyez,  Monsieur  le  Ministre,  à  mon  profond  respect. 

CATULLE  MENDÈS. 
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Lorsque,  du  point  de  temps  où  nous  sommes,  on  considère  à 
vol  d'esprit,  jusqu'au  lointain  de  ses  premières  années,  le  xix*^  siècle 
poétique  de  France,  là-bas  baigné  encore  d'une  brume  d'aube  où 
s  attardait  la  nuit  de  l'âge  précédent,  puis  splendide  d'un  triomphant 
midi,  puis  lumineux  encore  d'un  crépuscule  d'écKpse,  on  demeure 
ébloui  d'un  prodigieux  panorama  d'œuvres  sublimes,  délicates,  vio- 
lentes, sereines,  désespérées,  bouffonnes,  amères,  tendres,  atroces, 
mélancoliques,  pieuses,  sacrilèges,  chastes,  lascives,  instinctives, 
volontaires,  ingénues,  bizarres,  et  dont  la  diversité  innombrable^ 
s'érigeant,  se  heurtant,  s'espaçant,  ici  ou  là,  par  groupes  ou  à  l'écart^ 
mais  toujours  ramifiée  d'une  grandeur  suprême,  s'harmonie  en  une 
immense  vision  de  beauté.  C'est  un  merveilleux  paysage  spirituel. 
Je  n'ai  pas  à  conférer  cet  âge  de  notre  race  à  des  âges  d'autres  races; 
mais  on  peut  affirmer  que,  poétiquement,  il  surpasse  les  plus  fécondes, 
les  plus  magnifiques  époques  françaises;  il  est  même  le  seul  siècle 
poétique  de  notre  pays.  Certes,  après  les  premiers  temps  de  notre  for- 
tune intellectuelle,  ils  furent  admirables,  le  xvii® siècle,  à  qui  la  France 
a  dû  le  théâtre,  et  le  xvui®  siècle,  à  qui  elle  a  dû  le  monde  ;  mais  si, 
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comme  il  convient  dans  ce  travail,  on  envisage,  —  c'est  se  restreindre 
à  un  inOni  !  —  la  poésie  en  soi-même,  en  soi  seule,  c'est-à-dire  le  Verbe 
lyrique  ou  épique,  aucun  siècle  ne  pourra  être  comparé  à  celui  qui 
vient  de  s'achever,  puisque,  en  ces  cent  années,  plus  qu'en  aucun 
autre  laps  égal,  triomphèrent  d'abord,  et  encore,  et  toujours,  ces  deux 
formes  premières  et  suprêmes  de  l'essor  divin  de  l'homme  :  l'Ode  et 
l'Epopée. 

Dès  que  la  France  balbutie,  elle  commence  de  chanter.  La  langue 
d'oc,  la  langue  d'oïl,  sur  les  grand'routes,  aux  fêtes  des  bourgades, 
devant  les  chapelles,  aux  tentes  des  camps,  aux  poternes  des  châteaux, 
gazouillent  des  cantilènes.  Qui  les  inventa?  l'âme  rustique  et  popu- 
laire, —  amours,  bravoures,  deuils,  souvenirs,  rêves,  scandés  par 
l'allure  du  labour  et  le  geste  du  métier,  —  ou  bien  l'art,  déjà,  de 
poètes  errants  ?  On  ne  sait  que  confusément  ce  qu'elles  étaient  en  leur 
forme  primitive;  d'où  elles  émanaient,  on  le  sait  moins  précisément 
encore.  Naquirent-elles  en  notre  atmosphère  même,  au  cœur  de  France, 
du  désir,  de  la  mélancolie,  ou  de  l'écho  d'une  cloche  d'église?  d'un  bruit 
de  rouet,  d'un  heurt  sonore  d'armes,  ou  du  rythme  peut-être  de 
suivre  le  cri  de  l'alouette  matinale?  Venaient-elles,  d'âmes  en  âmes, 
de  rinde ,  comme  cette  mystérieuse  chanson  de  Mireille ,  issue  des  Vé<las, 
éparse  dans  le  monde  entier  ?  On  ignore  aussi  ce  qu'il  arriva  d'elles. 
Bientôt  de  savants  chanteurs  en  formèrent-ils  des  poèmes  plus  parfaits 
pour  de  plus  déhcates  oreilles  ?  ou  bien  se  sont-elles  dispersées,  émiet- 
tées  en  rondes  qui  font  danser  les  fdlettes,  en  berceuses  qui  endorment 
les  berceaux?  Retrouvées,  elles  auraient  le  menu  charme  d'un  petit 
bruit  de  nid;  dans  ce  nid  pépiait  notre  génie  lyrique. 

Mais  la  poésie  des  troubadours  fut  délicate,  subtile,  et  courtoise, 
' —  corligiana,  comme  dit  très  fmement  et  très  justement  M.  Eugène 
Linlilhac.  Il  y  eut  en  moins  de  deux  siècles  plus  de  six  cents  chan- 
teurs de  cansoSy  de  sirn^enies^  de  planhs  et  de  totnmois;  sans  compter 
les  jongleurs,  qui,  non  dépourvus  de  ressemblance  avec  nos  hommes- 
orchestre  des  réjouissances  foraines,  jouaient  à  la  fois  de  la  trompette, 
du  tambourin,  des  cymbales,  de  la  rote  aragonnaise  à  quinze  cordes, 
et,  après  avoir  accompagné  de  musique  les  récitations,  ou  avoir  récité 
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eux-mêmes,  faisaient  danser  des  ours  et  des  singes  savants.  La  Poésie 
des  troubadours,  était-ce  un  commencement  ou  un  dépérissement? 
Faut-il  voir  en  eux  la  postérité  déjà  lointaine  de  ce  Venantius  Fortu- 
natus  qui,  chapelain  du  couvent  de  Radegonde,  disait  des  vers  latins 
aux  nonnes  extasiées,  ou  bien  les  trauveurs  naïfs  et  sincères  d'une 
inspiration  personnelle  ?  Ce  qui  s'éteignit  d'eux  dans  le  sang  albi- 
geois, fut-ce  une  rose  artificielle  au  tulle  depuis  longtemps  fané,  ou 
un  bourgeon  d'églanline  qui  allait  éclore  pleinement?  Ils  ne  furent 
pas  simples,  mais  l'absence  de  simplicité  n'implique  pas  l'absence 
de  naïveté.  Bien  au  contraire.  Alphonse  de  Lamartine  a  dit  :  crLa 
simplicité  est  le  chef-d'œuvre  de  l'art  ?);  et  plus  justement  :  crLes 
vices  de  la  décadence  sont  aussi  les  vices  de  l'enfance  des  littéra- 
tures t^.  Quoi  qu'il  en  soit,  —  si  l'on  ne  s'arrête  pas  aux  récits  épiques 
de  Provence,  dont  l'autochtonie  provençale  n'est  pas  encore  sûre- 
ment prouvée,  et  dont  la  valeur  littéraire,  hormis  dans  Geratz  de 
RossilloUy  ne  paraît  pas  extrême,  —  les  troubadours,  depuis  Guil- 
laume IX,  comte  de  Poitiers,  et  Bernard  de  Ventadour  qui  de  Domes- 
tique devint  Amant,  jusqu'à  Pierre  de  Corbiac  qui  mit  en  huit  cent 
quarante  alexandrins  monorimes  l'encyclopédie  de  la  Gaie-Science, 
or  romancèrent  ^  avec  un  éclat  d'élégance  et  de  charme ,  dont  la  France 
méridionale  fut  éblouie  et  dont  la  France  du  Nord  s'émerveilla  jus- 
qu'à l'envier  et  à  l'imiter,  cependant  qu'il  éveillait  des  ténèbres  du 
moyen  âge  l'âme  poétique  de  l'Italie.  Presque  tous,  épris  d'un  joli 
idéal  et  pour  qui  les  Dames  étaient  les  Muses,  furent  aimables  mal- 
gré l'excès  de  la  recherche,  et  tendres  en  dépit  de  la  fadeur;  plu- 
sieurs jetèrent  des  cris  acerbes,  souvent  haineux,  généreux  parfois; 
Bertrand  de  Born  claironna  fortement  des  sifn^entes  guerriers;  mais, 
à  considérer  leur  œuvre  dans  son  ensemble,  soit  qu'ils  aient  obéi  à 
des  influences  temporelles  et  climatéri(|ues,  soit  qu'ils  n'aient  pu 
triompher  de  leur  langue  féminisée  de  syllabes  fluides  et  puérilisée  de 
diminutifs,  ils  ne  nous  ont  guère  laissé  que  d'assez  douceâtres  poèmes, 
d'où  l'allégorie  dans  les  sujets,  l'afi^éterie  dans  le  sentiment,  le  manié- 
risme dans  la  forme,  en  un  mot  la  continuité  bientôt  insupportable 
de  la  galanterie  et  ube  banale  virtuosité  technique  excluent  l'émotion 
vraie,  le  rêve  hautain,  tout  idéal  grandiose;  et,  chez  eux,  l'amour 
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mhu^.  Tainour  qui  est  leur  s**ule  rainin  dV'ln*  et  do  chanter,   csl 
s^iuriiis  à  des  règles  que  le  chevalier  Brito  ra|i|Hirta  de  la  forêt  fée- 
rjque.  règles  aussi  étroite  que  celles  des  canso9  t*l  des  xirrentes.  l^urs 
cœurs  obéissent  à  un  code,  comme  leurs  esprits  subissent  une  rhéto- 
Hque;  leurs  méth^>diques  respects  devant  les  Dames,  en  d'intermi- 
nables couplet^  trop  bien  rimes,  deviennent  parfois  si  fastidieux  et  si 
exaspérants,  qu'ils  feraient  s«>uhaiter  enOn  quelque  rudesse  de  convoi- 
tise; on  voudrait  qu'un  Tannhsuser  bafouât  d*un  chant  de  luxure  et 
de  damnation  tous  ces  minnetsinger^  subtils  et  piètres  pinceurs  de  harpes 
aux  corcles  irréprochables.  Leur  seul  mérite  incontestable,  c'est  da\oir 
fait  pénétrer,  dans  le  langage  du  centre  et  du  nord  de  notre  pays, 
tant  d'expresMons  et  de  tours  de  dire;  le  français  est  plein  de  latinismes 
provençaux;  la  langue  vaincue  fut  le  butin  de  la  langue  victorieuse. 
Pour  moi,  je  ne  saurais  me  repentir  d'avoir  dans  un  roman,  d'ailleurs 
si  médiocre,  dit  leur  fait  aux  Cours  d'amour  par  la  voix  du  sauvage 
et  véridique  Pierre  de  Pierrefeu.  La  gloire  des  troubadours  a  trouvé  sa 
juste  fin  dans  les  dessus-de-pendule  empire. 

Donc,  en  langue  d'oc,  la  poésie  lyrique,  ni  par  la  franchise  de  l'idée 
ou  la  sincérité  du  sentiment,  ni  par  la  réelle  beauté  de  la  forme,  n'at- 
teignit à  son  apogée;  et  elle  y  fut  gâtée  soit  par  la  puérilité  de  la  dé- 
cadence, soit  par  le  raffinement  dans  l'ébauche. 

Qu'advenait-il  d'elle  dans  les  pays  de  langue  d'oïl?  Sans  doute 
elle  y  fut  naïve,  tendre,  touchante,  exquise,  tant  que,  voix  naturelle 
du  peuple,  elle  demeura  la  chanson  de  la  quenouille,  de  l'aiguille, 
celle  de  la  fileuse  près  de  l'âtre,  de  la  cousette  à  la  fenêtre  qui  s'ouvre 
sur  le  grand  chemin  ou  le  verger;  mais  elle  ne  se  déroba  que  peu 
longtemps  à  l'influence  du  Gai-Savoir  méridional,  elle  se  fit  cour- 
toise, elle  aussi,  maniérée,  galante,  allégorique;  le  comte  Thibault 
ne  fut  en  somme  qu'un  troubadour  champenois;  et  quand  elle  dé- 
pouillait parfois  son  aristocratie,  c'était  pour  se  faire  bourgeoise,  non 
pour  redevenir  populaire. 

Mais  un  instinct  lyri^iue  et  épique  vivait  dans  l'âme  franke  des 
trouvères  d'oïl.  /\  côté  des  poètes  mignards,  il  y  eut  de  rudes  chan- 
teurs doués  d'une  saine  vigueun,' d'une  simplicité  ïorte;  ils  chantaient 
ou  récitaient  les  anciennes  batailles,  avant  et  après  les  combats;  aux 
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armées  en  marche,  ils  claironnaient  l'exemple  des  héros  et  de  leurs 
victoires;  et  c'est  de  ces  odes  primitives,  perdues  hélas!  que,  non  sans 
ressemblance  avec  l'ode  par  les  laisses,  sortes  de  stances  aux  vei's 
monassonants,  se  formera  notre  épopée  :  la  Chanson  de  Geste. 

C'est  avec  un  juste  intérêt  que  le  moderne  esprit  français  et  la  ja- 
louse admiration  de  l'Allemagne  savante  se  sont  tournés  vers  les  chan- 
sons de  geste ,  augustes  et  puérils  poèmes  où  vagit ,  comme  dans  des  ber- 
ceaux faits  avec  des  lambeaux  de  tente  guerrière ,  le  jeune  idéal  de  notre 
race.  Si  diverse  qu'elle  soit,  tantôt  par  l'imitation  naïvement  et  roma- 
nesquement  pédante  de  l'antiquité  historique  ou  fabuleuse,  tantôt  par 
l'intrusion  des  aventures  mythiques,  bientôt  féeriques  et  galantes,  que 
chantèrent  d'abord  les  harpeurs  bretons,  tantôt  par  la  bonne  et  franche 
matière  épique  de  la  nation  franke,  la  Chanson  de  Geste  s'unifie  en 
poème  roman,  chrétien  et  féodal,  par  le  naturel  instinct  des  trou- 
vères d'oïl,  et  elle  acquiert  une  personnalité  de  familière  superbe,  de 
grandeur  sans  cérémonie ,  de  bonhommie  héroïque ,  et,  non  sans  infatua- 
tion  hâbleuse,  de  réelle  bravoure,  personnalité  qui  est  bien  de  nous- 
mêmes,  qui  n'est  que  de  nous-mêmes;  il  s'y  mêle,  —  témoignage  aussi 
de  la  (T  qualité  n  nationale ,  —  un  goût  de  l'aventure  et  de  la  surprise  (car 
nous  serons  la  France  des  romans)  et  quelque  raillarde  humeur  (car 
nous  serons  la  France  des  fabliaux).  Ici,  il  faut  se  borner  à  nommer, 
bien  qu'il  soit  grand  parmi  les  grands  primitifs,  l'auteur  de  Tristan^  de 
Lanceloty  de  Petxeval,  ce  Chrestien  de  Troyes,  prince  français  delà  litté- 
rature arthurienne  si  longtemps  gâtée  par  l'imitation  allemande,  mais 
qu'a  restaurée  le  génie  de  Richard  Wagner,  ce  Chrestien  de  Troyes,  à 
qui,  sans  le  savoir.  Racine  a  dô  de  trouver  dans  Scudéry  l'un  de  ses 
vers  les  plus  fameux;  et,  après  avoir  cité  Lambert  li  Cors  et  Alexandre 
de  Bernay,  en  l'honneur  de  l'alexandrin,  que  d'ailleurs  ils  n'inven- 
tèrent pas,  —  il  est  bien  plus  ancien  qu'eux  !  —  j'en  arriverai,  pour 
faire  de  bref,  à  la  Geste  que  (rdéclina?)  Thuroldus,  à  l'œuvre  où,  si 
belles  que  soient  certaines  parties  de  la  Chanson  à'Aitneri  de  Narbonne, 
ou  de  celles  de  Raoul  de  Cambrai ^  du  Couronnement  de  Louis  y  de  Gérard 
de  Vienne^  de  Beuve  de  Caumarchis^  de  CléomadèSy  le  génie  épique  du 
moyen  âge  français  s'est  affirmé  le  plus  souverainement.  Aucun  pays 
d'Europe  ne  saurait  s'enorgueillir  d'un  poème  primitif,  ou  relativement 
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primitif,  qui  soit  égal  à  la  Chanson  de  Roland;  même  les  énormes 
épopées  que  nous  léguèrent  les  âges  immémoriaux  du  monde,  ne 
contiennent  rien  de  plus  grand,  ni  les  épopées  plus  parfaites  de  lanti- 
quité  artiste,  — quelqu'un  a  pu  dire,  à  peine  paradoxalement,  qu  Ho- 
mère était  un  poète  de  la  décadence,  —  n'offrent  rien  de  plus  beau, 
de  plus  émouvant  que  certaines  parties  de  la  Geste  attribuée  à  Thurold; 
il  faut  convenir  que  presque  toute  la  fin,  depuis  le  retour  de  Char- 
lemagne  à  Roncevaux,  est  dépourvue  de  sincère  grandeur,  s'abaisse 
en  féerie  d'après  quelque  vitrail  d'église,  n'émeut  pas,  ennuie;  mais 
quoi  de  plus  admirable,  quoi  de  plus  auguste,  avec  familiarité  cepen- 
dant, ({uoi  de  plus  touchant-aussi  que  les  laisses  centrales  du  poème  où 
combattent  Roland,  Olivier,  Turpin,  pour  dame  Dieu,  pour  Charles  et 
pour  la  (rdoulce  France d,  pour  la  chère  Terre  Majeure;  quoi  de  plus 
poignant  que  la  mort  des  deux  preux,  leur  mort  (cpar  amitiés;  et  il  est 
impossible  qu'aucun  être  capable  d'être  ému  par  la  beauté  ne  le  soit 
jusqu'à  des  larmes  de  miséricorde  et  d'admiration,  lorsque  les  plaines 
et  les  villes  et  le  ciel  et  les  éléments  et  toute  la  nature  se  troublent,  se 
désolent,  rompent  les  lois  communes  de  leur  existence  et  n'en  ont  d'autre 
cause  que  la  (r  douleur  pour  la  mort  de  Rolande),  de  Roland  qui  devient 
ainsi,  au  calvaire  rocheux  de  Roncevaux,  comme  un  Jésus  en  armes,  et 
semble  crucifié  sur  la  croix  de  Durandal  pour  la  rédemption  de  la 
défaite  de  France.  Or,  ce  Roland  est  dans  l'histoire  comme  s'il  n'était 
point;  tel  qu'il  demeure  en  notre  vénération  enthousiaste,  il  a  été  créé 
tout  entier  par  l'imagination  populaire  et  par  l'invention  poétique, 
ces  sœurs!  L'une,  l'aînée,  conçoit  mystérieusement  la  beauté,  et  s'en 
extasie  en  des  balbutiements,  l'autre,  qui  écouta,  ou  devina,  exprime 
en  paroles  qui  ne  se  tairont  plus,  en  images  qui  ne  s'effaceront  pas, 
le  rêve  primitif,  ingénu,  comme  inconscient,  presque  muet,  de  la 
première  ;  et  le  grand  chant  des  lyres  est  formé  de  l'antique  et  uni- 
versel chuchotement  des  foules. 

Hélas!  la  prodigieuse  lignée  de  chefs-d'œuvre  que  semblait  assurer 
à  notre  race  cette  effusion  de  l'esprit  des  multitudes  en  l'esprit  des 
poètes  fut  bien  vite  interrompue.  Que  cela  aurait  été  sublime,  l'épopée 
française  toujours  alimentée  de  la  source  première,  jamais  divergente 
du  peuple,  d'où  s'élance  le  naturel  essor,  mais  toujours  grandissante 
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vers  la  perfection  de  la  pensée  et  de  la  forme,  grâce  à  des  poètes  de 
plus  en  plus  maîtres  de  l'idée  et  dompteurs*  du  verbe  !  Mais  ce  n'était 
pas  en  ces  temps  anciens  qu'une  telle  gloire  devait  nous  être  permise; 
l'effort  premier  n'a  pas  abouti. 

Quelle  force  s'opposa  à  lui,  le  contraignit  à  rebrousser  chemin 
ou,  du  moins,  l'alentit,  l'usa,  le  dispersa?  Tout  de  suite,  cette  idée 
s'évçilleque  la  Renaissance,  par  qui  l'Antiquité  nous  pénétrera  et  nous 
possédera,  est  responsable  de  ce  non-accomplissement  de  notre  instinct 
poétique  national;  pour  préciser  ma  pensée  par  des  noms,  que  Ronsard 
a  supprimé  Thurold.  Non,  quelle  que  doive  ôtre  plus  tard  la  part  de 
responsabilité  de  la  Renaissance  dans  l'arrêt  du  normal  élan  français, 
son  influence  n'est  pas  proche  encore  de  s'exercer;  la  défaite  de  la  plus 
noble  part  de  nous-mêmes  va  être  d'abord  produite  par  la  victoire  de 
la  plus  basse  part  de  nous-mêmes;  c'est  le  fabliau  qui  tuera  l'ode  et 
l'épopée. 

Oui,  il  y  avait  sur  notre  terre  deux  forces  adverses,  l'une  qu'on  a 
nommé  Vesprit  gaulois,  l'autre  qu'il  faut  nommer  Y  esprit  frarJc.  L'esprit 
gaulois,  c'est-à-dire  la  bonne  humeur,  la  façon  folâtre  de  croire  en 
Dieu  sans  propension  au  martyre,  d'admirer  les  héros  quand  ils  sont 
plaisants  et  d'aimer  quand  les  femmes  sont  grasses;  l'esprit  frank, 
c'est-à-dire  le  rude  enthousiasme  vers  la  guerre  et  vers  l'amour,  guerre 
aussi,  se  colletaient  dans  un  conflit  de  peuples  joints  plutôt  que  mêlés, 
qui  n'avaient  encore  trouvé  ni  leur  unité  politique,  ni  leur  unité 
intellectuelle. 

Pourquoi  le  nom  de  gaulois^  fut-il  donné  à  l'esprit  de  raillardise  et 
de  gai  ravalement?  11  semble  que  la  Gaule  des  Celtes,  des  Kymris,  des 
Ibères  était  peu,  de  soi,  encline  à  la  drôlerie;  l'influence  latine  aurait 
dû  développer  en  elle  le  sens  de  la  beauté  plutôt  que  le  goût  de  la 
parodie;  et  autrefois  les  Massaliotes  lui  avaient  apporté  des  souvenirs 
de  temples  et  des  rêves  de  dieux.  N'importe.  L'Esprit  gaulois,  qui,  par 
la  coïncidence  de  son  triomphe  littéraire  avec  les  empiétements,  —  le 
roi  aidant,  —  de  la  Commune  sur  la  Féodalité,  démontre  son  origine 
plutôt  bourgeoise  que  populaire,  exprimait  toute  la  poussée  d'une  part 
de  la  nation  que  nous  commencions  à  devenir,  contre  l'esprit  frank, 
contre  l'esprit  de  liberté  guerrière,  de  domination  épique;  et,  non 
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inoiûs  que  rhumiliation  des  vassaux  par  Louis  XI,  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles  furent  une  victoire. 

Le  fabliau,  c'est  de  la  bassesse  qui  rit  et  de  la  laideur  qui  grimace. 
Relisez  de  cr F.  Fr.  191  Sa,  f.  69  v^^d  à  (rBibl.  de  Berne,  Mss.  354,  fol. 
i6o,r**ài6Qv®Dle  recueil  général  et  complet  des  fabliaux  des  xui*  et 
xiv^  siècles,  publiés  par  M.  Anatole  de  Montaiglon.  J'ai  eu  cette  patience; 
elle  n'a  été  récompensée  que  par  le  droit  au  mépris.  Presque  toute  la 
bonne  humeur  de  nos  bons  aïeux  gît  en  ces  six  volumes  in-8**,  compacts, 
l'air  bien  clos,  solides  comme  de  petits  sépulcres;  c'est  la  nécropole  en 
papier  de  la  gaieté  gauloise  :  il  en  sort  une  odeur  charneuse,  pourrie, 
malsaine ,  comme  celle  des  gargotes  où  l'on  mange  des  tripes,  et  des  relents 
de  clapier.  Vivantes,  ces  saletés  n'en  valaient  pas  mieux.  Le  fabliau, 
c'est  l'esprit  à  quatre  pattes,  avec  le  groin  dans  l'auge;  ce  qu'il  mange 
dans  cette  auge,  c'est  l'ordure  de  toutes  les  basses  satisfactions  et  le 
contentement  de  ne  jamais  lever  les  yeux  vers  le  ciel.  Le  conte  du 
bon  vieux  temps  n'a  souci  que  de  s'empiffrer  de  victuailles  et  de 
boissons,  non  point  acquises  par  travail,  mais  gagnées  par  piperie, 
de  trousser  des  robes  de  filles,  de  femmes,  ou  de  moines.  Et  si  sa 
mangeaille  ne  se  rachète  par  aucune  délicatesse  du  goût,  non  plus  que 
sa  débauche  par  aucun  raffinement  dans  ce  qu'il  appelle  le  cr  déduit  -n , 
gardez-vous  d'en  faire  honneur  à  la  naïveté  de  nos  ancêtres.  Bien  loin 
d'être  naïfs  ou  puérils,  ils  sont  très  matois  et  tout  à  fait  conscients 
d'eux-mêmes;  s'ils  sont  grossiers,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  simples, 
c'est  parce  qu'ils  sont  bêtes.  La  malignité  s'accorde  fort  bien  avec 
la  bêtise.  Rien  de  plus  bête  que  le  fabliau  qui,  innombrable,  peut 
pourtant  être  ramené  à  cinq  ou  six  anecdotes  de  trigauderie  et  de 
salauderie.  Mais  il  n'est  pas  seulement  bête,  il  est  sacrilège,  basse- 
ment; bien  qu'il  s'exclame  en  proverbiales  révérences  à  l'égard  de 
Dieu  et  des  saints,  il  gratte  volontiers  en  pleine  église  sa  gale  de 
malice;  après  avoir  trempé  ses  doigts  dans  le  bénitier,  il  y  éternue 
de  rire.  En  outre,  il  est  lâche;  c'est  aux  dépens  des  faibles  et  des 
petits  qu'il  se  moque;  il  excelle  à  ne  pas  se  compromettre;  avec 
une  subtilité  qui  lui  fait  défaut  dans  l'invention  et  dans  la  forme,  il 
devine  de  qui  et  jusqu'où  il  peut  faire  rire  le  seigneur,  le  prêtre, 
le  riche;  il  mordille  les  puissants,  ne  les  mord  jamais;  son  coup  de 
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gueule  happe  Tos  espéré  ,  se  referme  dessus  tout  de  suite;  et  si  on  lui 
dit  :  (tTu  grondais?  —  non,  je  mendiais tî.  Le  fabliau,  espèce  de  Fête 
des  Fous  de  l'esprit,  liesse  sans  conséquence  grave,  permise  par  les 
maîtres  et  où  même  ils  voient  avec  plaisir  une  dispersion  de  rancunes 
peut-être  dangereuses,  a  été,  pendant  plusieurs  siècles,  le  com- 
plice du  noble,  du  clerc,  du  roi;  et,  bien  payée  de  ses  condescen- 
dances par  un  seigneurial  acquiescement,  — petit  coup  de  main  appro- 
bateur sur  la  joue,  —  la  bourgeoisie,  ravie,  en  prolongeait  le  geste 
jusqu'au  coup  de  pied  dans  les  reins  qui  oblige  les  sans-défense  au 
prosternement;  la  plus  grande  vilenie  du  fabliau  c'est  le  bafouement 
des  vilains.  Est-ce  à  dire  que  de  l'énorme  tas  ordement  plaisant  de 
nos  contes  ne  s'érige  point  quelque  historiette  jolie  ou  bien  quelque 
récit  empreint  de  plaintive  miséricorde?  non,  certes;  des  pages, 
de  loin  en  loin,  —  oh!  de  très  loin  en  très  loin!  —  sont  de  nature  à 
plaire  à  des  âmes  un  peu  fines,  tantôt  par  la  grâce  d'une  amou- 
rette, tantôt  par  l'espièglerie  d'un  mot  échappé.  Je  recommande 
aux  curieux  du  guerrier  dans  le  gentil  un  fabliau  qui,  au  reste,  ne 
ressemble  guère  à  un  fabliau  et  qui  est  tout  pimpant  d'heureuse  fierté 
juvénile;  on  l'intitule  Une  Branche  (Tarmes  et  on  le  trouve  :  Bibl.  nat, 
Ms.  Fr.,  n?  887  (anc.  7218),  fol.  222  v**  à  928  r®.  Mais  que  de 
laideurs  autour  de  rares  joliesses  !  En  vain  le  fabliau ,  se  haussant 
jusqu'à  la  satire  générale,  deviendra  le  Roman  de  Renart,  parodique 
Chanson  de  Geste,  qui  sera  le  premier  grand  triomphe  de  l'esprit 
bourgeois;  en  vain,  mué  en  comédie,  il  nous  donnera  la  Farce  de 
Patelin^  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  par  les  personnes  qui 
bornent  à  peu  d'horizon  l'essor  du  génie  humain;  en  vain,  ingénieu- 
sement spiritualisé  et  troubadounquement  allégorisé,  il  se  continuera 
avec  des  philosophies  et  des  préciosités  en  des  révoltes  de  tr  petite  oie  d 
et  de  sctiolastique  dans  ce  tout-puidsant  Roman  de  la  Rose,  dominateur 
de  deux  siècles  d'amants,  de  penseurs  et  de  rimeurs,  en  qui,  parce 
que  Guillaume  de  Lorris  anticipa  le  Pays  de  Tendre,  et  parce  que 
Jean  de  Meung,  artiste  d'ailleurs  extraordinairement  minutieux  et  par- 
fait, souleva  avec  une  égrillardise  impartiale  le  conQit  entre  les  sexes, 
un  distingué  critique  de  notre  temps,  (j'ai  nommé  M.  Désiré  Nisard, 
qui  restera  fameux  par  une  phrase  sur  le  chapeau  de  Diomède,  en 
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paille  de  Thossaiie,  et  par  sa  consultation  auprès  île  Napoléon  III  sur 
le  {jénie  de  \ictor  Hugo),  eut  l'extraordinaire  idée  de  trouver  la  source 
première  de  la  poésie  française;  et  il  ne  fut  pas  loin  de  croire  que 
Tauteur  de  Phèdre  devait  aux  auteurs  du  liowan  de  la  Roue  le  plus  subtil 
et  le  meilleur  de  sa  psychologie  amoureuse.  Môme  poétisé  dans  le 
<r Printemps  d'Hivers,  même  mélancolisi»  par  Villon,  même  géanlis^ 
par  Rabelais  (je  m'expliquerai  tout  à  Tlieure  à  ce  propos),  même 
attendri  par  le  royal  charme  féminin  de  la  Marguerite  des  margue- 
rites,—  ces  marguerites  hélas!  les  pourceaux  les  auraient  reconnues, 
c'étaient  des  perles  faites  avec  des  gouttes  de  boue,  —  l'esprit  du 
fabliau  demeurera  la  déplorable  tare  intellectuelle  d'une  part  de  notre 
race.  Notre  gloire  poétique  n'en  saurait  être  atteinte  ni  diminuée,  car 
le  vrai  génie  français,  génie  d'aventures,  d'amour  et  d'idéal,  étouffé, 
en  apparence  seulement,  d'un  fumier  de  médiocrité,  de  vile  raillar- 
derie  et  de  lourde  farce,  le  secoua  bientôt,  et  triompha,  et  rayonna  ! 
Mais,  longtemps,  l'esprit  du  fabliau,  l'esprit  gaulois  fut  hideux  et 
néfaste;  il  a  bien  mérité,  après  les  siècles  et  les  siècles,  cette  abjection 
suprême  d'agoniser  gaiement  et  misérablement  dans  le  vaudeville  et 
la  chanson  de  café-concert. 

Cependant,  tandis  que  le  Récit  se  dispersait,  s'avilissait,  se  vautrait 
dans  le  menu  conte  burlesque  et  grivois,  et  que,  pour  la  commodité 
bourgeoise,  on  dérimaii  en  romans  les  vieilles  chansons  de  geste; 
tandis  que  le  Chant  se  quintessenciait  jusqu'aux  plus  absurdes  arti- 
fices de  la  rhétorique  et  de  la  prosodie,  à  moins  qu'il  ne  bouffonnàt 
grossièrement  dans  les  vaux-de-vire  et  dans  les  fatrasseries,  ou  bien, 
sur  les  tréteaux,  dans  la  farce  des  soties,  surgit  tendre,  délicieux, 
plein  de  repentirs  plaintifs,  étonnant  de  charme,  d'émotion  et  d'art, 
l'un  des  plus  grands  poètes  de  France. 

Sans  nul  doute,  François  Villon  est  imbu  de  l'esprit  gaulois;  mais  il 
n'est  pas  gaulois  bourgeoisement,  dans  le  contentement  ventru  de  la 
ripaille  et  de  la  copulation;  il  l'est  en  aventureux  écolier,  en  bohème, 
dirions-nous  aujourd'hui;  son  rire,  s'il  est  vrai  que  parfois  il  rie, 
est  celui  du  jeûne  et  de  la  déception.  Il  est  vraiment  extraordinaire 
que,  dans  les  premières  pages  de  son  Tableau  de  la  Poésie  Française, 
Saint43-Beuve  ait  jugé  avec  tant  de  légèreté  un  poète  si  intimement 
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attendri,  aux  scrupules  si  douloureux.  C'est  à  peine  s'il  accorde,  se  sou- 
venant de  La  Bruyère  parlant  de  Rabelais,  que  Villon  a,  dans  le  jargon 
de  la  canaille,  des  mets  pour  les  plus  délicats;  il  ne  consent  qu'à  regret, 
semble-t-il,  à  quelque  perle  dans  le  fumier  de  Villon;  lui,  qui  sera  tout 
plein  de  complimenteuse  indulgence  et  comme  d'adulation  pour  Marot, 
poète  de  Cour,  il  est  bien  d'avis  que  le  poète  libertin  et  fripon  de  la 
blanche  savetière  ou  de  la  gente  saulcissière  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
dégoûter  les  honnêtes  gens.  On  n'aurait  pas  cru  que  Sainte-Beuve  fût 
si  (T regardant Tî  quant  au  choix  des  amours;  les  belles  haulmières  valent 
bien  les  grosses  servantes.  Au  surplus,  en  ne  voyant  dans  Villon  qu'un 
pilier  de  tavernes  ou  qu'un  hauteur  de  clapiers,  Sainte-Beuve,  qui  d'or- 
dinaire réservait  ses  injustices  à  ses  contemporains,  confond  ou  feint 
de  confondre  avec  l'œuvre  même  la  biographie  si  douteuse  du  poète. 
Au  contraire,  cette  œuvre  est  faite,  non  pas  de  la  glorification  de  la 
débauche,  mais  de  l'ingénu  et  tendre  remords  de  s'être  laissé  aller 
à  mal.  Point  de  stance  de  maître  François  qui  ne  soit  doucement, 
naïvement,  purement,  pieusement,  un  recours  en  miséricorde  devant 
soi-même  et  devant  les  autres,  et  devant  le  Dieu  de  sa  mère,  cria  povre 
femme D.  Ce  qui  distingue  Villon  d'entre  tous  les  poètes  de  son  temps, 
c'est  que,  outre  le  talent  le  plus  personnel  et  le  plus  rare,  il  montre 
qu'il  a  une  conscience;  il  a  été  le  péché,  oui,  il  l'est  souvent  encore, 
sans  doute,  mais  il  sait  ses  torts  et  les  avoue,  s'en  macère  par  l'humi- 
liation; son  âme  est  comme  une  petite  Madeleine  dans  le  désert  de 
l'ennui.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'écris  ce  mot  cr  ennui  ?>,  en  l'em- 
ployant dans  son  sens  moderne.  Villon  seul,  en  effet,  avant  les  élé- 
giaques  de  notre  âge,  a  connu  le  sentiment  de  l'inespérance,  de  l'incu- 
riosité, comme  dira  Charles  Baudelaire,  de  l'inutilité  de  vivre.  Dans 
un  treizain  intitulé  :  Exhortation,  j'ai  écrit  ce  vers  :  «r  Entre  l'ennui  de 
vivre  et  la  peur  de  mourir  ?>,  vers  que,  dans  un  sonnet  intitulé  : 
Esortazioney  M.  Gabriele  d'Annunzio  a  traduit  ainsi,  avec  un  rare  bon- 
heur :  (r  Fra  il  tedio  de  la  vita  et  la  paura  de  la  morte  n.  Il  semble  que  Villon 
ait  langui  entre  cet  Ennui  et  cette  Peur.  Je  veux  bien  admettre  que, 
chez  lui,  cette  sorte  de  spleen  soit  faite  de  la  fatigue  de  l'abus,  soit 
comme  un  remords,  devenu  chronique,  de  la  bombance  ou  de  l'éro- 
tisme.  N'importe.  Villon  est  si  sincèrement  plaintif,  sans  fade  sensi- 
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Werie,  et  toujours  si  prÔt  à  pardonner  aux  autres  ce  qu'il  ne  se  par- 
donne pas  à  soi-même,  qu'il  faut  avoir  un  bien  méchant  cœur  pour 
ne  pas  s  attendrir  du  sien.  Oui,  en  même  temps  que  mélancolique, 
—  mélancolique,  au  xv* siècle  I  —  il  est  bon  d'une  bonté  d*enfant  qui 
ne  boude  pas,  se  gronde  soi-même,  ne  demande  qu'à  caresser  ceux 
qui  l'ont  battu.  Et  cette  douce  âme  fut  aussi  une  âme  haute,  rêveuse  de 
la  grandeur  et  de  la  beauté.  Après  quelque  batterie  de  taverne,  il  se 
souvenait  du  preux  Gharlemagne.  Qui  donc,  en  ce  temps-là,  pensait  à 
Jehanne ,  la  bonne  Lorraine  ?  François  Villon ,  le  mauvais  écolier  de  Paris. 

11  y  a  un  autre  Gaulois,  énorme.  Ou,  plutôt,  un  génie  qui  passe 
pour  gaulois,  et,  je  pense,  ne  l'est  guère.  Si  Villon  s'épura  de  la 
gauloiserie  par  la  tendresse,  Rabelais  s'en  délivra  en  la  faisant  cra- 
quer, —  comme  le  pois  colossal  d'une  étroite  cosse,  —  par  son 
développement  gigantesque. 

Une  fois,  Gustave  Flaubert,  devant  quelques  amis,  prit  dans  sa 
bibliothèque  (rie  tiers  livre  des  faicts  et  dicts  héroïques  du  bon  Panta- 
gruel fi  et  se  mit  à  lire  à  haute  voix.  Ce  fut  extraordinaire.  Dans 
son  immense  robe  brune,  la  chemise  bouillonnant  sur  l'ampleur  du 
ventre,  le  pantalon  flottant  et  plissé  comme  le  cuir  des  jambes  d'élé- 
phant, Flaubert  s'érigeait,  volumineux,  presque  géant,  jovial  comme 
un  beau  moine  tourangeau  et  superbe  comme  un  Vercingétorix;  sa  face 
large  et  bonne,  où  montait  un  fort  sang  joyeux,  s'allumait  de  taches 
rouges  et  bleuâtres,  pareilles  à  des  fleurs  de  vin;  ses  yeux  écarquillés 
s'en  flambaient  d'allégresse,  et,  sous  l'envolement  des  moustaches, 
avec  des  râles  de  plaisir  et  des  sanglots  de  rire,  à  travers  des  essoufile- 
ments  rauques,  roulait  de  sa. bouche  béante  et  puissamment  lippue, 
de  son  (rgueuloin^,  comme  il  disait,  le  verbe  torrentiel  de  Rabelais  : 
niagara  prodigieux  d'équivoques  obscènes  et  d'épiques  emphases,  de 
gausseries  ordurières  et  de  sublimes  utopies,  tourbillon  de  paroles 
rudes  comme  cailloux  ou  fluides  comme  miel,  exquises,  immondes, 
chaleureuses,  cyniques,  qui,  emportant  la  pensée  dans  une  véhémence 
d'écroulement,  la  tournait,  la  virait,  comme  Diogène  son  tonneau,  la 
brouillait,  barbouillait,  perçait,  hersait,  versait,  renversait,  nattait, 
grattait,  flattait,  barattait ,  tarabustait,  culbutait ,  destoupait,  détraquait, 
triquetait,  tripotait,  tracassait,  cabossait,  historiait,  verloppait,  chalup- 
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pait,  gaizarmait,  enharnachait  et  caparaçonnait!  J'eus  la  vision  de 
Rabelais  lui-même,  déclamant  à  ses  «  compaingSD  ivres,  non  de  purée 
septembrale,  mais  du  pur  vin  de  l'esprit,  quelque  page,  aimée  entre 
toutes,  de  sa  prodigieuse  épopée.  Seuls,  ils  ont  pu  comprendre  plei- 
nement le  grand  Aristophane,  cet  antique  Rabelais,  ceux-là  qui,  aux 
fêtes  de  Dionysos,  entendirent  sa  joie  jaillir  formidablement  du  porte- 
voix  comique  et  la  virent  grimacer  dans  le  rire  plus  qu'humain  des 
masques.  Gustave  Flaubert,  en  ses  jours  de  belle  humeur,  était  l'énorme 
masque  vivant  et  le  tonitruant  porte-voix  de  la  farce  rabelaisienne. 

Ce  qui  distingue  Rabelais,  c'est  de  manquer  radicalement  de  dis- 
tinction. Nul,  grâce  à  Dieu,  n'eut  moins  de  goût  ni  de  réserve  que 
lui.  A  ceux  qui  tiennent  pour  les  talents  mesurés,  modérés,  pondérés, 
allant  sagement  au  pas  et  ne  s'emportant  jamais,  bonnes  rossinantes 
d'écurie,  il  ne  faut  pas  conseiller  la  fréquentation  de  maître  Alco- 
fribas;  car  il  fut  l'étalon  en  rut  qui  se  cabre  et  hennit  impudemment, 
sur  le  fumier  ou  dans  le  vaste  ciel;  la  pétarade  de  son  génie  nous  écla- 
bousse de  crotte  et  d'étoiles. 

C'est  pourquoi  je  pense  qu'il  y  a  méprise  à  voir  en  lui  le  représen- 
tant par  excellence  de  l'esprit  gaulois.  Au  risque  d'être  accusé  de  rado- 
tage, j'insisterai  encore  sur  un  point  déjà  traité.  L'esprit  gaulois  est 
sournois,  subtil,  agréable  assez  souvent,  ingénieux  quelquefois,  tor- 
tillon, pointu;  il  s'insinue,  se  glisse,  a  de  l'audace,  prudemment;  ce 
qu'il  veut  dire,  il  le  donne  à  entendre  plutôt  qu'il  ne  l'exprime;  il 
s'avance,  et  se  rétracte;  il  offense,  et  s'excuse;  il  évite,  même  dans 
la  satire,  la  colère  franche;  vous  pensez  qu'il  montre  les  dents  pour 
mordre?  point  du  tout,  c'est  qu'il  sourit;  même  dans  le  fabliau  gail- 
lard, c'est  par  bassesse,  non  par  franchise,  qu'il  hasarde  les  mots 
sales.  Peu  à  peu,  il  se  raffinera,  et,  quoi  qu'il  dise,  se  le  fera  pardon- 
ner, tant  il  sera  mignard  et  joli.  Laissez  passer  le  siècle,  les  siècles! 
Après  avoir,  au  Roman  de  la  RosCy  cueilli  du  bout  des  doigts  les  fleurs 
artificielles  de  l'amoureuse  allégorie;  après  avoir  soupiré  en  souriant, 
non  sans  grâce,  dans  les  rondels  de  Charles  d'Orléans;  après  avoir, 
d'un  geste  libertin,  troussé,  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  y  la  cotte 
des  servantes;  après  avoir,  en  compagnie  de  Villon  qui,  du  moins, 
l'épura  jusqu'à  la   douloureuse   pitié   de  soi-même    et   des  autres, 
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jus<|a'à  l'éterneHe  mélancolie  des  repentirs  bohèmes,  rôdé  devant 
Tétai  des  rôtisseurs,  une  ballade  à  la  lèvre,  ou  bien,  une  larme  à 
l'œil,  autour  du  Charnier  des  Innocents;  après  avoir  gazouillé  comme 
une  oiselle  au  poing  des  dames,  subtilement  et  précieusement,  sur  la 
pelouse  de  YHeptaméran;  après  avoir  galantisé  et  madrigalisé,  non  par- 
fois sans  agrément  païen,  dans  les  dizains  de  Marot,  il  se  plaira  aux 
corsages  mi -dégrafés  et  aux  jupes  mi -soulevées  dans  les  Contes  de 
La  Fontaine,  deviendra  l'ironie  des  petits  vers  de  Voltaire,  sera,  joli, 
Gresset,  et,  fade,  Bernis,  sera  Tépigramme  de  Jean-Baptiste  Rousseau, 
de  Lebrun,  et  enfin,  modernisé,  non,  vieilli,  agonisera  dans  la  chan- 
son de  Béranger,  dans  les  couplets  de  vaudeville,  dizains  aussi,  dans 
les  (tmotsT)  de  comédie,  dans  les  nouvelles  à  la  main  des  journaux. 
Encore  gaillard,  je  le  veux  bien,  mais  éternellement  petit  1  Or,  Rabe- 
lais, c'est  le  bouffon  monstrueux.  De  l'esprit?  allons  donc,  il  n'en 
eut  jamais  :  il  est  la  grandiose  et  impudente  farce.  Sourire,  lui?  pour 
qui  le  prend-on?  il  s'esclaffe,  et  sa  forte  joie  lui  secoue  le  ventre  jus- 
qu'à faire  éclater  la  braguette.  Nul  souci  des  petits  côtés,  des  mièvreries, 
des  miséricordes  aimables.  Son  œil  est  comme  un  microscope,  sous  le- 
quel tout  devient  immense.  Ce  qu'il  bafoue ,  il  le  développe  éperdument. 
Et  tel  fut  son  amour  et  son  natif  pouvoir  de  l'énorme,  que,  ayant  voulu 
faire  la  parodie  de  son  siècle,  il  en  transforma  les  nains  en  grotesques 
mais  formidables  géants.  Contre  l'église,  la  chaire,  le  trône,  sa  be- 
sogne ne  fut  pas  la  patience  des  obscurs  et  acharnés  termites,  mais 
l'emportement  d'un  taureau  qui  se  rue  les  cornes  en  avant,  dans  un 
meuglement  de  joie!  Lorsque,  aujourd'hui,  on  porte  la  main  sur 
ces  antiques  puissances  qui  crouleront  tout  à  l'heure,  si  nous  les 
sentons  vaciller  et  trembler,  c'est  surtout  parce  qu'elles  furent  ébran- 
lées jadis  jusque  dans  leurs  fondements  sous  la  catapulte  de  son  rire. 
Mais  à  l'admiration  pour  l'œuvre  se  mêle  une  pitié  pour  Thomme. 
11  fut  grand,  nous  ne  savons  pas  s'il  fut  tendre.  Sans  doute  il  est  visible, 
son  amour  de  l'humanité,  parmi  l'énormité  voulue  de  la  grolesquerie; 
jamais  on  n'y  découvre  une  douceur  particulière,  une  délicate  émotion 
de  cœur.  Considérez  son  œuvre  :  tous  s'y  empiffrent  en  d'extraordi- 
naires ripailles,  tous  s'y  enivrent  en  de  surhumaines  buveries;  qui  donc 
y  aime  une  femme  ?  personne.  Ils  courent  sus,  ces  géants,  aux  belles 
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fiHes  grasses,  dont  les  cuisses  valent  des  gigots  d'agnelles  ou  bien  de 
truies;  mais  ils  les  accolent  comme  ils  embrasseraient  un  muid,  ils 
leur  baisent  la  bouche  comme  ils  humeraient  le  piot.  Ce  ne  sont  pas 
des  amants,  ce  sont  des  affamés.  Leurs  cœurs  ne  s'emplissent  que 
comme  des  ventres.  Certes,  on  sait  ce  qu'il  faut  croire  de  l'ivrognerie 
et  du  rut  de  François  Rabelais;  littérature,  pas  autre  chose;  en  dépit  des 
quelques  anecdotes  bouffonnes  dont  on  a  composé  l'histoire  de  sa  vie, 
ce  colossal  farceur  fut  un  esprit  grave,  triste  même,  et  je  le  vois, 
jeune,  dans  sa  cellule  de  moine,  vieillard,  dans  son  presbytère, écrire 
lentement,  patiemment,  ne  s'interrompre  que  pour  boire  à  sa  cruche 
pleine  d'eau  quand  son  front  ruisselle  par  l'eflbrt  de  la  pensée.  Eh!  non, 
il  ne  fut,  en  effet,  ni  un  paillard  ni  un  ivrogne.  Mais,  alors, pourquoi, 
parmi  tant  de  pages ,  jamais  une  ligne  attendrie  ?  Est-ce  qu'une  phrase 
doucement  émue  d'un  souvenir  de  femme  eût  gâté  la  bouffonne  har- 
monie du  chef-d'œuvre?  Ou  bien  faut-il  croire  que,  pas  une  fois,  par 
la  fenêtre  du  monastère  ou  de  la  cure,  il  ne  se  plut  à  voir  passer, 
toute  fraîche  et  tournant  la  tête  à  cause  d'un  amoureux  qui  la  suit,  les 
bûcheronnes  qui  vont  au  bois  ou  la  lavandière  qui  revient  du  ruis- 
seau ?  Jamais  quelque  amie  au  cœur  clément  ne  s'asseyail  donc  auprès 
de  lui,  à  côté  de  la  table  chargée  de  livres,  et  ne  lui  souriait,  vieillis- 
sante aussi,  sous  la  lampe  laborieuse?  A-t-il  vécu  seul,  l'âme  pleine 
d'ombre,  et  morose,  plus  morose  encore  par  l'écho  de  son  rire  que 
lui  renvoyait  le  monde  ? 

D'ailleurs,  à  Rabelais,  prosateur  incomparable,  de  qui  la  phrase 
s'écoule  en  rythmes  onduleux,  fut  dénié  le  don  du  vers;  poète,  il  ver- 
si6e,  et  rimeur,  il  rimaille.  11  faut  chercher  encore  la  totale  manifesta- 
tion de  l'âme  lyrique,  de  l'esprit  épique  de  notre  race. 

11  serait  absurde  de  la  voir  dans  Clément  Marot,  quelles  qu'aient 
été  la  grâce  spirituelle  de  ce  poète  de  bonne  compagnie,  sa  tendresse 
pas  toujours  mignarde,  et  parfois  son  élévation;  celle-ci,  qui  n'est 
jamais  bien  haute,  s'abaisse  vite,  en  s'édulcorant,  comme  une  petite 
cime  de  neige  fondrait  en  miel.  On  s'attarderait  vainement  à  Melin  de 
Saint-Gelais,  rhéteur  précieux,  qui  fut  célèbre  pour  cr Douze  baisers 
gagnés  au  jeui),  et  qui  écrivait  tous  «ries  discours,  soit  en  vers,  soit  en 
latin,  qu'il  y  avait  à  faire  en  la  Cour?);  à  Bonaventure  des  Perrière, 
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contour  vif,  plat  poète,  bien  que,  se  souvenant  d'Ausone,  il  ait  dit  que 
la  vie  (tse  passe  ainsi  que  roses  ou  rosée t) ;  ^  Antoine  Héroet,  le  Subtil, 
qui  platonisa  didactiquement;  à  Jacques  Pelletier,  plus  mathématicien 
que  poète,  donnant  une  précision  d'algèbre  aux  langueurs  de  la  Pasto- 
rale; et  à  tant  d'autres,  jolis,  polis,  câlins,  malins,  fameux  pour  quatre 
épigrammes,  illustres  pour  un  rondeau  jugé  parfait,  immortels  pour 
deux  ou  trois  tr  blasons  t).  C'était  alors,  dans  notre  France  destinée  à 
tant  de  grandeur,  le  triomphe  de  la  petitesse;  et  de  tels  temps  hélas! 
reviendront.  Sans  doute  les  poètes  en  qui  s'amenuisait  jusqu'aux  plus 
vaines  mignotises,  jusqu'aux  béatilles  les  plus  argutieuses,  le  fin  génie 
de  Marot,  source  égrenée  en  gouttelettes,  étaient  mus  d'une  excellente 
intention,  car,  en  s'obstinant  aux  frivoles  vieilleries  d'une  étroite  rhé- 
torique, ils  voulaient  défendre  ce  qu'ils  croyaient  être  le  véritable 
esprit  français  contre  l'âme  antique  réveillée  et  surtout  contre  l'âme 
d'Italie,  toute  imbue  de  Grèce  et  de  Rome.  Ils  se  trompaient  quant  à 
notre  personnalité  nationale,  ou  du  moins  ils  n'avaient  pas  deviné 
quelle  en  était  la  plus  noble  part;  mais,  contre  cette  personnalité,  le 
danger  était,  en  effet,  réel  et  proche.  Il  se  dressa,  dans  un  éblouisse- 
ment.  Ce  fut  la  Renaissance.  Elle  triompha,  splendide,  et  la  défaite, 
qu'on  put  croire  définitive,  du  primitif  instinct  frank,  de  notre  intime 
génie  lyrique  et  épique,  fut  enveloppée  de  tant  de  lumière  et  de  joie 
et  de  fêtes,  que  lui-même  il  la  prit  pour  une  victoire. 

Le  quinzième  jour  d'avril  de  l'an  quatorze  cent  quarante-cinquième 
de  l'Incarnation  Dominicale,  près  de  quinze  siècles  après  la  mort  de 
Celui  qu'on  voit  encore  en  image  d'Orphée,  la  lyre  en  main,  sur 
un  mur  des  catacombes  de  Rome,  on  trouva  dans  l'un  des  tombeaux 
de  la  voie  Appienne  une  jeune  fille  d'une  beauté  merveilleuse,  et 
qui  était  vivante.  Morte  et  ensevelie  depuis  tant  d'âges  et  d'âges,  elle 
n'avait  pas  cessé  de  vivre  ;  du  moins  il  semblait  qu'elle  vécût,  tant  une 
fraîcheur  d'aube  était  d'or  dans  sa  chevelure,  bleue  dans  ses  yeux, 
rose  à  ses  lèvres;  et  au  lieu  de  la  fétidité  des  sépulcres,  il  émanait, 
d'entre  les  pierres  funèbres,  une  prinlanière  et  matinale  odeur  de  fleur 
neuve,  d'amour  qui  vient  d'éclorc.  Une  inscription  disait  :  JuliaClatidii 
fixa.  Et  l'on  porta  la  délicieuse  vierge  sur  le  mont  Capitolin,  et  de  toute 
l'Italie  vinrent  vers  elle  les  poètes  pour  la  chanter,  les  peintres  pour  la 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  17 

peindre,  les  musiciens  pour  suppléer,  par  la  mélodie  des  instruments, 
à  là  voix  quon  aurait  entendue,  si  elle  avait  ouvert  la  bouche.  Puis, 
tout  le  peuple  apprit  que  Julia,  fille  de  Glaudius,  exhumée  d'un  tom- 
beau de  la  voie  Appienne,  rayonnait  au  Gapitole;  car,  par  les  champs, 
sur  les  villes,  le  long  des  plages  où  meurt  le  murmure  de  la  mer,  une 
parole,  de  nuit  et  de  jour,  vaguement  fut  entendue  :  comme,  après  tant 
d'espace  de  durée,  une  victorieuse  réponse  à  la  voix  qui  avait  gémi  :  Pan 
est  mort!  une  voix  disait  :  Julia  est  vivante!  Oui,  elle  renaissait,  parfaite, 
en  le  symbole  d'une  belle  vierge  exhumée,  l'Antiquité  claire,  puissante, 
heureuse,  fastueuse,  aux  lignes  pures,  si  jeune  encore  de  son  immor- 
telle beauté.  Tous  furent  éblouis,  dans  l'âme  et  dans  la  chair.  Les 
choses  mêmes  rayonnèrent  d'une  splendeur  depuis  longtemps  oubliée, 
à  cause  de  la  clarté  qui  était  sortie  d'une  tombe.  L'insensible  haleine, 
exhalée  des  lèvres  de  l'immémoriale  jeune  fille,  s'enfla  en  un  vent 
de  joie  et  de  gloire,  qui,  chassant  les  crépuscules  tristes  des  temps 
sans  beauté,  et  les  fanatismes  mornes  et  les  ignorances,  charmant 
d'un  parfum  de  bois  sacré  la  sauvagerie  forestière  qu'empuantit  la 
sueur  des  flagellations  cénobitiques,  faisait,  par  la  fenêtre  ouverte, 
sous  les  yeux  des  docteurs  stupéfaits  et  ravis,  se  rebrousser  le  livre  ob- 
scur de  la  science  humaine  jusqu'à  ses  premiers  feuillets  d'aurore, 
apportait  la  griserie  de  l'encens  païen  dans  la  froide  nef  des  églises, 
jusqu'au  seuil  brut  des  cloîtres,  balançait  sur  toute  l'Italie  les 
cloches  de  la  catholique  prière  montant  au  ciel  selon  le  rythme  des 
théories  phallophores  qui  montent  vers  les  Parthénons  !  En  même  temps , 
il  y  eut  des  hamadryades  dans  la  forêt,  des  sirènes  dans  la  mer;  les 
diables  tentateurs  des  ermites  marquaient  dans  la  roche  des  pieds 
fourchus  de  faunes;  et  avant  même  que  Pétrarque  eût  lu  Cicéron, 
Stace,  Aulu-Gelle  et  Macrobe,  Dante  s'était  fait  conduire  par  Virgile 
dans  les  Champs-Elysées  de  Jésus.  Prodigieux  recommencement  de  l'hu- 
manité. Tout  ce  qui  fut  la  pensée,  la  science,  la  poésie,  l'art,  va,  dans 
la  résurrection  de  la  beauté,  être  encore.  Ce  miracle  s'accomplit  que, 
du  chaos  de  barbarie  accumulé  sur  les  ruines  du  vieux  monde,  resurgit 
la  jeune  maturité  du  monde,  et  les  temps  nouveaux  égaleront  les  temps 
anciens. 

Mais  quoi,  à  l'enthousiasme  que  nous  éprouvons  encore,  que  l'on 
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éprouvera  toujours  pour  la  Renaissauce,  ne  se  méle-t-il  pas  une 
tristesse?  N'est -il  pas  cruel  de  songer  que  Thumanité  ne  peut  être 
belle  et  grande  que  comme  elle  le  fut  déjà  ;  que  son  plus  magnifique 
présent,  ce  présent  que  seront  lour  à  tour  tous  ses  avenirs,  ne  peut 
être  que  la  ressemblance  de  son  passé?  Il  semble  qu'une  si  longue 
continuité  d'écrasement,  d'extinction,  de  mutisme,  sous  tant  d'ombre, 
lui  aurait  dû  mériter  le  dressement  d'une  autre  taille,  la  clarté  d'une 
aube  jamais  vue  encore,  et  un  verbe  inouï.  0  sublimité  de  la  beauté 
d'autrefois!  0  poèmes!  0  temples!  0  statues!  0  perfections  divines, 
dignes  de  l'éternel  agenouillement  des  races!  Certes,  il  faut  nous 
réjouir  que,  pareille  aux  vieillards  d'Homère,  la  vieillesse  du  monde 
admire  encore  Hélène,  debout,  un  lys  à  la  main,  sur  les  remparts  de 
Troie.  Pourtant,  un  furieux  besoin  de  la  nouveauté  vit  en  nous.  Hélas! 
il  nous  torture  en  vain.  Nous  sommes  voués  aux  recommencements; 
nos  vies  ne  sont  faites  que  de  résurrection;  toute  la  durée  humaine 
n  est  qu'un  retour  strict  et  prévu  de  saisons.  Nous  ne  répudierons 
jamais  la  coutume  du  même  beau.  L'inconnu,  même  dans  le  rêve, 
nous  est  interdit.  Renaissance!  ce  mot  lui-même  est  terrible;  il  dit 
naître  une  seconde  fois,  comme  on  était  né.  11  dit  une  seconde  fois 
penser,  aimer,  admirer,  vivre,  comme  on  avait  pensé,  aimé,  ad- 
miré, vécu.  Il  y  a  toujours,  dans  nos  fiançailles  avec  l'avenir,  un  sou- 
venir de  funérailles,  une  odeur  de  tombe  dans  nos  lits  de  nouvel  hymen. 
La  légende,  qui  incarna  dans  le  cadavre  retrouvé  d'une  jeune  fille 
le  renouveau  de  l'esprit  et  de  la  forme  antiques,  aurait  pu,  aurait  dû 
être  plus  vaste.  Ce  n'est  pas  seulement  Julia,  fille  de  Claudius,  une 
enfant  romaine,  c'est  plus,  c'est  mieux  qu'elle,  qui  a  resurgi  comme 
vivante;  c'est  Aphrodite  elle-même,  et  elle  n'est  pas  issue  d'un  sé- 
pulcre :  elle  est  sortie,  comme  autrefois,  de  la  mer.  Quelle  mer!  une 
mer  mouvante  de  toutes  les  ruines,  de  toutes  les  chutes,  de  toutes  les 
décadences;  une  mer  où  se  heurtent  comme  des  épaves  les  débris 
de  villes  et  de  temples,  où  les  marées  roulent,  tels  que  des  noyés,  les 
désespoirs  des  buts  pas  atteints,  les  fois  bafouées,  les  déceptions  du 
rêve;  une  mer  universelle,  faite,  sous  le  pesant  crépuscule  d'un  long 
temps  sans  soleil  ni  étoiles,  de  tous  les  cadavres  de  la  vie.  L'Aphro- 
dite (le  la  Renaissance  est  sortie  de  cette  mer-là;  sans  doute  elle  parut 
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éclatante,  éblouissante,  adolescente;  et,  vers  les  rives  de  fleurs  et  de 
fruits,  les  flots,  en  une  tumultueuse  joie,  ont  étincelé,  étincellent 
encore,  comme  un  océan  de  charme,  de  grâce  et  de  splendeurs. 
Mais,  si  claire  que  soit  cette  mer,  elle  n'en  fut  pas  moins  ténébreuse 
et  fétide  de  choses  mortes;  Aphrodite  elle-même,  qui  fut  cadavre, 
n'était,  dans  la  nouvelle  gloire  de  son  irradiation,  que  le  spectre  de 
la  beauté. 

Inévitable  destin. 

Mais  quelles  vivantes  gloires  s'allumèrent  à  cette  aube  issue  de 
l'universel  trépas  1  L'Italie  d'alors  nous  enchante  comme  une  Assomp- 
tion portée  aux  cieux  du  rêve  par  une  archangélique  troupe  de  Génies. 
L'Allemagne,  extérieurement  moins  splendide,  s'illumina  jusqu'aux 
profondeurs  de  la  race;  si  elle  ne  recrée  pas  la  Beauté,  elle  réintègre 
la  Liberté;  moins  et  plus  que  la  Renaissance,  elle  est  la  Réforme;  voici 
l'exemple  de  la  Raison  délivrée.  Mais  l'Angleterre  surtout,  à  cause  d'un 
seul,  prédomine,  universellement  et  éternellement.  Shakespeare  est 
né.  Il  n'est  pas  sans  compagnons,  certes;  son  rayonnement  est  tel, 
qu'il  absorbe,  qu'il  éteint  toutes  les  lueurs  voisines.  Il  est  le  soleil 
Moloch  de  tous  les  petits  astres  d'un  siècle.  Et  ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  admirable  encore  dans  son  œuvre  que  l'œuvre  même,  c'est 
que,  née  en  ce  temps  de  Renaissance,  et  lui  devant  non  seulement 
la  plupart  de  ses  sujets,  mais  l'éclat  ou  la  manière  de  sa  forme,  et 
presque  tout  le  vocabulaire  et  toutes  les  couleurs  de  son  éloquence  et 
de  ses  peintures,  elle  semble  cependant,  en  beaucoup  de  ses  parties, 
en  ses  plus  extraordinaires  parties,  issue  d'une  puissance  intellec- 
tuelle, non  pas  rénovée,  mais  neuve,  d'une  première  éclosion  de  race, 
d'une  virginité  de  génie.  De  sorte  que,  lorsque  les  plus  énormes, 
même  Dante,  quoique  théologue;  les  plus  parfaits,  même  Pétrarque, 
quoique  amant;  les  plus  charmants,  même  l'Arioste,  quoique  roma- 
nesque, sont  des  reflets  de  renouveau,  Shakespeare,  seul,  en  dépit 
des  imitations,  des  adaptations,  des  emprunts  d'images  et  de  façons 
de  dire,  Shakespeare  seul,  dis-je,  semble  avoir  été  créateur  d'après 
la  nationalité  et  la  personnalité  de  soi-même. 

Parmi  les  races  héritières  de  l'antiquité,  la  France  hélas!  fut  bien 
mal  partagée.  Même  elle  n'hérita  point  directement  :  elle  dut  attendre 
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comme  une  petite-fille  ou  se  contenter  de  peu  comme  une  collatérale; 
ritalie  lui  transmettait  des  legs  non  sans  un  air  de  lui  faire  Tau- 
mône.  Vraiment,  on  eût  dit  qu^en  effet  la  France  mendiât  à  Tltalie,  en 
menue  monnaie,  la  Renaissance.  Nous  ne  fûmes  que  les  imitateurs 
des  imitateurs  de  TAntiquité.  On  peut  affirmer,  je  crois,  que  jamais 
moins  qu alors  ne  se  manifesta,  lyriquement  ou  épiquement,  notre 
vrai  instinct  poétique.  Et  il  fut  aboli  en  même  temps,  l'esprit  gau- 
lois qui,  moins  noble,  nen  était  pas  moins  une  partie  intégrante  de 
nous-mêmes.  Pour  l'Italie,  la  Renaissance  avait  été  une  vierge  morte, 
pareille  à  une  vivante;  pour  nous,  elle  ne  fut  guère,  avec  des  attiffe- 
ments  de  luxe  et  de  charme,  qu'une  poupée  habillée  à  la  mode  d'une 
belle  momie.  Certes,  nous  en  avons  tous  raffolé,  de  ces  séduisants 
artistes  de  la  Pléiade!  Nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  les  aimer 
encore,  tant  ils  sont  aimables,  subtils,  souriants,  tant  ils  se  haussent 
parfois  jusqu'à  des  apparences  de  grandeur.  Pierre  de  Ronsard  est 
un  prodigieux  ouvrier  du  verbe  et  de  l'image,  et  un  incomparable 
rythmeur;  mais  quoi!  lyrique,  il  pindarise;  amoureux,  il  pétrarquise; 
bucolique,  il  n'est  que  le  Tityre  ou  le  Mélibée  de  la  forêt  de  Gastine. 
Que  de  fastueux  chefs-d'œuvre,  çà  et  là,  que  de  délicats  chefs-d'œuvre 
presque  partout!  Ronsard  fut  un  des  princes  de  l'ode  et  un  des  rois 
de  l'odelette.  11  ne  fut  ni  roi  ni  prince  de  son  pays.  Pour  ce  qui  est 
de  l'épopée,  (ils  s'étaient  donc  éteints  tout  à  fait,  les  derniers  échos 
de  la  Chanson  de  Roland?)  il  y  rencontre,  lui  aussi,  comme  Dante, 
Virgile;  mais  ce  n'est  pas  vers  le  nouvel  enfer  ni  vers  le  nouveau 
paradis  que  le  conduit  Virgile;  et  aucune  Réatrix  ne  se  dresse  au  seuil 

des  champs  élyséens 

Autour  de  Ronsard,  ses  amis,  ses  émules,  l'approuvent,  l'admirent, 
l'égalent  presque.  Joachim  du  Rellay  mêle  quelque  tendresse  à  la  rhé- 
torique d'amour;  ses  vers,  tantôt  sémillants  et  vifs,  tantôt  fluents  et 
languides,  imitent  tour  à  tour,  pour  parler  à  peu  près  comme  Charles 
Fontaine,  le  feu  ou  la  coulée  de  l'huile  d'olive.  Ponthus  de  Thiard  est 
savamment  agréable;  toutes  ses  Erreurs  amoureuses  ne  sont  pas  des 
erreurs  poétiques;  il  fut  le  subtil  astrologue  des  yeux  de  Pasithée.  Rémi 
Relleau,  aux  vers  chatoyants  de  pierres  précieuses,  se  montre  parfois 
pittoresque  dans  ses  Rergeries  que  parfume  la  primevère,  presque  pas 
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artificielle,  du  délicat  poème  d'Avril  Olivier  de  Magny,  dont  les  Soupirs 
furent  fameux,  ne  cesse  de  rivaliser  avec  Anacréon  que  pour  égaler  San- 
nazar.  Jodelle,  qui  chantait  des  pœans  à  Arcueil,  se  hausse  jusqu'à  tra- 
duire Euripide,  Baïf  jusqu'à  imiter  Sénèque.  Puis  Guillaume  de  Salluste, 
seigneur  du  Bartas,  qui  eut  l'étrange  fortune  de  ne  pas  être  inutile  au 
Tasse,  d'être  plus  tard  lu  par  Milton  et  plus  tard  encore  admiré  par 
Goethe,  —  d'une  admiration  qui  peut-être  n'était  pas  dépourvue  de 
quelque  ironique  haine,  — du  Bartas,  dis-je,  en  qui  s'exaspéra  le  beau 
feu  mourant  de  la  Pléiade,  montre  un  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble  à 
une  ambition  de  génie  parfois  réalisée,  et  raconte  la  création  du  monde 
avec  une  hâblerie  grandiloquente  et  d'un  ton  de  lyrique  et  héroïque 
gasconnade,  dont  se  souviendra  le  baron  de  Fœneste,  même  quand  il 
écrira  les  Tragiqueê.  Mais  pas  un  de  ces  poètes,  charmants,  délicats, 
subtils,  magnifiques  aussi,  ne  fut  en  etfet  un  poète  véritablement 
français. 

Hélas  !  Joachim  du  Bellay,  dans  la  Défense  et  illustration  de  la  langue 
françoise,  juvénile  et  rayonnant  cri  de  guerre,  la  plus  généreuse 
peut-être,  la  plus  entraînante  à  coup  sûr  de  toutes  les  Tyrtéennes 
littéraires,  qui,  par  la  beauté  de  l'éloquence,  rachète  le  crime  de  son 
erreur,  avait  conseillé  et  enseigné  :  «rLis  donc,  et  relis  première- 
ment (6  poète  futur),  feuillette  de  main  nocturne  et  journelle,  les 
exemplaires  grecs  et  latins;  puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poésies 
Jrançoises  aux  Jeux  floraux  de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen;  comme 
rondeaux,  ballades,  virelais,  chants  royaux,  chansons  et  autres  telles 
épiceries  qui  corrompent  le  goût  de  notre  langue,  et  ne  servent  si- 
non à  porter  témoignage  de  notre  ignorance.  Jette-toi  à  ces  plaisants 
épigrammes,  à  l'imitation  d'un  Martial,  distille  avec  un  style  coulant 
et  non  scabreux  ces  pitoyables  élégies,  à  l'exemple  d'un  Ovide,  d'un 
Tibulle  et  d'un  Properce,  y  entremêlant  quelquefois  de  ces  fables 
anciennes,  non  petit  ornement  de  poésie.  Chante-moi  ces  odes,  incon- 
nues encore  de  la  muse  française,  d'un  luth  bien  accordé,  au  son  des 
lyres  grecques  et  romaines,  et  qu'il  n'y  ait  vers  où  n'apparaisse  quelque 
vestige  de  rare  et  ancienne  érudition .  .  •  Sonne-moi  ces  beaux  son- 
nets, non  moins  docte  que  plaisante  invention  italienne.  Pour  le  sonnet 
donc,  tu  as  Pétrarque  et  quelques  modernes  Italiens.  Chante -moi, 
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d'une  musette  bien  résonnante,  et  d'une  flûte  bien  jointe,  ces  plaisantes 
églogues  rustiques  à  l'exemple  de  Théocrite  et  de  Virgile.  Quant  aux 
comédies  et  tragédies,  si  les  Rois  et  les  Républiques  les  voulaient 
restituer  en  leur  ancienne  dignité  qu'ont  usurpée  les  farces  et  mora- 
lités, je  serais  bien  d'opinion  que  tu  t'y  employasses,  et  si  tu  le  veux 
faire  pour  l'ornement  de  ta  langue,  tu  sais  où  tu  dois  trouver  les  Arche- 
types.  i)  Ainsi,  tout  net,  et  avec  quelle  chaleureuse  passion,  ce  que  le 
très  intelligent  et  très  lyrique  Joachim  du  Bellay  conseille,  ordonne 
même  au  futur  poète,  au  futur  poète  français,  c'est  d'être  grec, 
latin,  italien,  tout  ce  qu'il  voudra  en  un  mot,  hormis  français.  Abomi- 
nable enseignement;  et  abominable  exemple  donné  par  la  Pléiade. 
Cette  heure  charmante  de  notre  poésie  en  est  aussi  une  heure  fatale. 
Alors,  avec  de  vieux  parchemins,  fut  bouchée  pour  de  longs  âges 
la  source  de  notre  inspiration  nationale;  désormais,  assez  ressem- 
blants à  quelque  amphitryon  imbécile  qui  dédaigne  les  francs  vins 
de  son  terroir  et  leur  préfère  les  rares  et  coûteuses  liqueurs  qu'on 
envoie  de  loin,  c'est  du  passé  et  de  l'étranger  que  nous  fîmes  venir 
notre  génie.  Personne  n'ignore  qu'en  son  adroite  éloquence,  Joachim 
du  Bellay  essaye  de  parer  la  servilité  d'une  pompeuse  couleur  de 
conquête,  a  Là  donc,  Françoys,  dit-il,  marchez  courageusement  vers 
cette  superbe  cité  romaine  :  et  des  serves  dépouilles  d'elle  (comme 
vous  avez  fait  plus  d'une  fois)  ornez  vos  temples  et  autels.  Donnez 
vers  cette  Grèce  menteresse,  et  y  semez  encore  un  coup  la  fameuse 
nation  des  gallo-grecs.  Pillez-moi  sans  conscience  les  sacrés  trésors 
de  ce  temple  Delphique  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois,  n  Et  avec 
un  redoublement  de  belle  fureur  lyrique,  Joachim  du  Bellay  s'écrie  : 
(T  Qu'il  vous  souvienne  de  votre  ancienne  Marseille  et  de  votre  Hercule 
gallique,  tirant  les  peuples  après  lui  par  leurs  oreilles,  avec  une 
chaîne  attachée  à  sa  langue?).  Si  éclatante  et  si  ingénieusement  con- 
duite qu'elle  soit,  cette  allégorie,  quant  à  son  sens  intime,  est  absurde. 
Si  la  Pléiade  a  cru  conquérir  quelque  chose,  elle  s'est  trompée;  nous 
avons  tout  reçu  de  Rome  et  d'Athènes  et  de  l'Italie  de  la  Renais- 
sance, nous  ne  leur  avons  rien  arraché.  Nous  avons  été  non  pas  des 
vainqueurs,  mais  des  vaincus,  qui,  faisant  contre  fortune  bon  cœur, 
feignirent  d'être  satisfaits  de  leur  sort.  Gaulois  latinisés  une  seconde 
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fois  par  une  nouvelle  défaite,  et  Franks  dont  la  personnalité  s'était 
perdue  et  ne  s'était  plus  retrouvée  depuis  la  dispersion  des  primitives 
cantilènes,  vagues  au  loin,  et  depuis  la  décadence,  en  romans  de  che- 
valerie et  en  épopées  précieuses,  de  la  fruste,  pure  et  belle  Chanson 
de  Geste,  nous  avons  accepté,  avec  une  avidité  souriante  de  parents 
pauvres,  la  beauté  de  l'art  antique  et  la  luxure  de  l'art  italien. 
Gomment  se  produisit  cette  pénétration  de  nous  par  l'esprit  d'Italie, 
héritier  de  Rome  et  d'Athènes?  Je  ne  puis  m'attarder  trop  longtemps 
sur  ce  point.  Rappelons  seulement  que  les  premiers  triomphes  de 
l'âme  italienne  parmi  l'âme  française  coïncidèrent  avec  les  relations 
politiques  et  guerrières,  sous  Louis  XII,  de  la  France  avec  l'Italie;  la 
Renaissance  fut  chez  nous  une  espèce  de  mal  de  Naples. 

Il  ne  faut  point  penser  d'ailleurs  que  nos  poètes  du  xvi*  siècle,  sous 
les  enthousiasmes  d'apparat,  n'aient  pas  eu  en  eux  la  tristesse  de  l'in- 
fériorité où  ils  réduisaient  notre  poésie.  G'était  sans  chagrin,  sans 
doute,  qu'ils  ravalaient,  qu'ils  repoussaient,  qu'ils  eussent  voulu  sup- 
primer entièrement  l'esprit  de  raillardise  et  de  goguenardise,  tare 
de  notre  race;  mais,  si  éblouis  qu'ils  fussent  par  le  resurgissement 
lumineux  de  l'antiquité,  ils  ne  purent  tout  à  fait  méconnaître  qu'une 
autre  part  de  notre  génie  national  était  réduite  à  la  stérilité  par  la 
victoire  de  l'esprit  latin;  et  j'éprouve  un  attendrissement  profond, 
quelque  chose  comme  l'illusion  que  jamais  ne  fut  tout  à  fait  inter- 
rompue dans  les  esprits  la  ligne  de  notre  destin  poétique,  lorsque  je 
lis  dans  cette  même  Défense  et  illustration  de  la  langue  française  :  cr  Ghoisis- 
moi  quelque  Vers  de  ces  beaux  vieux  romans  françois,  comme  un 
Lancelot,  un  Tristan  ou  aultre,  et  en  fais  renaître  au  monde  une  ad- 
mirable Iliade  et  laborieuse  Enéide t).  Que  cela  est  justement  pensé! 
que  cela  est  nettement  dit!  Gomme  on  est  heureux  de  trouver,  chez 
un  des  artistes  le  plus  éperdus  de  l'antiquité,  cette  idée  que  l'auto- 
chtonie  du  sujet,  et  par  suite  de  l'inspiration,  est  indispensable  à 
la  manifestation  du  génie  et  qu'on  ne  peut  égaler  que  par  la  dif- 
férence. 

D'ailleurs,  ce  besoin  de  nationalisme  littéraire,  si  la  Héiade  ne 
l'affirma  que  trop  rarement  quant  à  la  qualité  des  sujets,  elle  le  pro- 
clama en  ce  qui  concerne  la  langue.  Si,  par  ces  artistes,  ne  s'épa- 
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nouit  point  la  vraie  âme  poétique  de  France,  si  même  aucun  d'entre 
eux  ne  reçut  le  don  d'exprimer  des  émotions  personnelles  ni  d'être 
touché  immédiatement  par  les  choses  de  la  nature,  (ils  aimaient 
d'après  Tibulle  et  Pétrarque,  et  ils  traduisaient  les  paysages  comme 
la  tendresse),  du  moins  ils  défendirent  victorieusement  notre  langue 
française,  notre  vulgaire,  contre  l'imbécile  emploi  de  la  langue  grecque 
ou  latine  par  les  docteurs  et  les  pédants.  Plus  tard,  on  reprochera  à 
Ronsard  de  parler  grec  et  latin  en  français.  Reproche  moins  mérita 
qu'on  ne  pense.  Sans  doute,  à  ce  moment  de  l'évolution  du  langage, 
où  le  vocabulaire  de  la  poésie  était  encore  si  incertain,  encore  en 
formation,  les  poètes  durent  tenter  d'acquérir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  moyens  d'expression;  et,  tout  naturellement,  ne  devaient- 
ils  pas  les  demander  aux  deux  langues  de  l'antiquité  d'où  procédait, 
pour  une  grande  part  déjà,  la  nôtre,  et  de  qui  la  maîtrise  désormais 
ne  pouvait  plus  être  secouée  ?  Mais  les  vocables  antiques  ne  furent 
admis  parmi  les  mots  usuels  qu  à  la  condition  de  revêtir  les  formes 
et  d'accepter  les  règles  du  langage  coutumier.  La  langue  savante  se 
francisait  en  langue  commune.  En  outre,  par  un  très  subtil  et  très 
bel  instinct  des  destinées  du  style,  ce  n'est  pas  seulement  de  termes 
savants,  (T mendiés 7)  de  l'antiquité,  que  Ronsard  a  renforci  notre  langue 
Il  remit  en  honneur  les  vieux  mots  de  terroir,  (Bellay  non  plus  n'étail 
pas  de  i'avis  des  critiques  qui  se  raillaient  des  crviells  mots  françois?)). 
conseilla  l'accueil  des  expressions  provinciales,  l'usage  des  termes  de 
métier;  il  ne  tint  pas  à  la  Pléiade  que  le  français  ne  devînt,  dès 
le  xYi*  siècle,  par  la  fusion  épanouie  de  ses  diverses  origines,  par  le 
mélange,  en  une  syntaxe  à  la  fois  ferme  et  souple,  du  verbe  érudil 
et  de  la  parole  populaire,  ce  qu'il  est  enfin  devenu  en  l'âge  actuel  de 
la  littérature. 

En  ce  qui  concerne  la  technique  du  vers  français,  l'action  de  la 
Pléiade  n  est  pas  moins  remarquable.  Tout  d'abord,  il  faut  s'^étonnei 
que,  tandis  qu'elle  était  en  train  de  tant  gréciser  et  de  tant  latiniser, 
elle  n'ait  pas  soumis  le  cr  carme  ?)  français  à  la  prosodie  antique.  Sans 
doute,  dans  le  fanatisme  du  premier  zèle,  elle  s'en  avisa  :  «rQuanl 
aux  pieds  et  nombres  qui  nous  manquent,  s'écria  Joachim  du  Bellay 
en  la  cinquantième  année  du  xvi^  siècle,  de  telles  choses  ne  se  fonl 
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pas  par  la  nature  des  langues.  Qui  eût  empêché  nos  ancêtres  d  allonger 
une  syllabe  et  accourcir  l'antre,  et  en  faire  des  pieds  et  des  mains??) 
Ceci  était  parfaitement  absurde  alors  et  ne  le  serait  pas  moins  au- 
jourd'hui. C'est,  au  contraire,  d'un  mystérieux  instinct  que  dérive  l'ac- 
centuation des  syllabes;  les  gens  de  science  ou  d'art  n'y  peuvent  rien 
du  tout;  il  ne  dépend  pas  du  plus  obstiné  des  grammairiens  ou  du 
plus  impertinent  des  poètes,  qu'une  syllabe  formée  d'une  consonne  et 
d'un  €  muet  devienne  longue,  ni  que,  dans  le  mot  amour ^  par  exemple, 
numr  soit  bref  et  a  long.  Quelques  poètes,  les  plus  médiocres,  cela  va 
sans  dire,  ce  Jodelle,  assez  dépourvu  de  grâce,  ce  comte  d'Âlsinois, 
pédant,  et,  avec  plus  d'entêtement,  Baïf,  dont  le  pédantisme  était 
sot,  tentèrent  cette  réforme  grotesque.  On  vit  dans  des  distiques  de 
Jodelle  et  de  d'Alsinois,  des  voyelles  longues,  uniquement,  selon  la 
prosodie  latine,  parce  qu'elles  étaient  suivies  de  deux  consonnes;  et, 
selon  des  méthodes  analogues,  Baif,  auteur  d'insipides  et  plates  tra- 
gédies en  latin,  essaya  en  langage  vulgaire  des  strophes  saphiquea 
d'après  Horace,  qui  furent  naturellement  dénuées  de  tout  rythme 
sensible,  malgré  les  complaisances  de  la  musique.  Vains  essais,  repris 
au  xvni*  siècle  par  l'économiste  Turgot,  mieux  entendu  aux  grains  ou 
farines  qu'aux  choses  de  la  versification,  et  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  —  selon  l'exemple  d'un  groupe  d'étudiants  allemands,  qui  se 
divertissaient,  non  sans  quelque  air  de  supériorité,  à  franciser  lati- 
nement,  —  par  des  poètes  de  brasserie  littéraire,  naguère  lycéens,  per- 
suadés qu'ils  inventaient  quelque  chose  parce  qu'ils  imitaient  une  sottise. 
Sainte-Beuve,  vers  le  même  temps,  ne  se  montra  pas  éloigné  de  croire 
qu'une  poésie,  mesurée  à  l'antique,  eût  été  possible  en  France;  car  il 
fîit  un  temps  où  ce  critique,  en  sa  désolation  de  ne  plus  être  un  poète, 
et  en  son  remords,  aiguisé  jusqu'à  quelque  intime  rage,  d'avoir  failli 
à  l'égard  du  plus  grand  des  poètes,  accueillait  avec  une  faveur  comme 
enthousiaste  toutes  les  cr  curiosités  i)  par  où  pouvait  être  diminuée  ou 
mise  en  doute  l'intégrité  de  l'art  suprême.  Pour  qu'il  revînt  au  juste 
sentiment  des  choses,  il  lui  avait  fallu  lire  (il  s'en  confessa,  en  petit 
texte  de  note,  au  bas  d'une  page)  un  opuscule  de  M.  Mablin,  qui 
établissait  la  distinction  capitale  entre  \ accent  et  la  quantité;  «  et  c'est  à 
quoi,  dit  Sainte-Beuve,  les  partisans  du  système  métrique  n'avaient  pas 
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pris  garder.  Pierre  de  Ronsard,  incomparable  rythmeur,  y  avait  pris 
garde  tout  de  suite.  Ni  lui  ni  les  meilleurs  d'entre  les  siens  n'usèrent  de 
tels  (T  carmes  t»,  car,  à  défaut  hélas  !  de  génie  indigène ,  ils  eurent  Tad- 
mirable  et  sûre  conception  de  Yart  poétique  national.  Et,  novateurs 
sur  tant  d'autres  points,  ils  ne  firent  que  codifier  par  VIUuBtration  de 
Du  Bellay  et  par  Y  Art  poétique  de  Ronsard,  que  solidifier  et  glorifier, 
par  la  beauté  technique,  l'immémoriale  nécessité  du  vers  français. 

Oui,  à  parler  d'une  façon  générale,  et  si,  un  instant,  on  ne  tient 
pas  compte  de  la  succession  régulière  des  rimes  masculine  et  féminine 
et  de  la  proscription  de  l'hiatus,  —  réformes  auxquelles  ne  se  soumirent 
pas  toujours  ceux-là  mêmes  qui  les  recommandèrent,  —  on  peut  aflBr- 
mer  que,  par  l'instinctive  conception  d'une  loi  de  race,  la  Pléiade  a 
accepté  entier,  pour  le  faire  mieux  fleurir  et  fructifier  davantage,  l'hé- 
ritage prosodique,  encore  douteux  et  confus,  de  nos  poètes  primitifs, 
et  des  poètes  qui  l'avaient  immédiatement  précédée.  Elle  use  du  vers 
de  dix  syllabes,  qui  fut  celui  de  la  Chanson  de  Geste;  c'est  ce  vers  que 
Pierre  de  Ronsard  choisit,  eu  souvenir  des  épopées  nationales,  pour  sa 
trop  latine  Franciade.  Elle  use  du  vers  de  huit  syllabes,  à  l'exemple  des 
fabliaux;  elle  y  mêle  des  vers  plus  brefs,  à  l'exemple  du  dialogue  des 
Mystères;  elle  fait  plus  encore  :  elle  restaure  non  seulement  dans  le 
sonnet,  ou  l'élégie  pastorale,  mais  dans  la  partie,  non  dépourvue  de 
génie  peut-être,  en  tout  cas  la  plus  haute  et  la  plus  ferme  de  l'œuvre 
ronsardienne,  je  veux  dire  les  deux  Discours  des  misères  de  ce  temps, 
la  Remonstrance  au  peuple  de  France  y  la  Response  aux  injures  et  calomnies , 
elle  restaure  et  impose,  en  une  extraordinaire  fermeté,  en  un  rayon- 
nant éclat,  le  vers  de  douze  syllabes,  le  vers  alexandrin,  forme  pre- 
mière et  impérissable  de  la  poésie  française. 

C'est  une  vieille  erreur  de  rapporter  à  Lambert  li  Cors  et  à  Alexandre 
de  Rernay,  auteurs,  au  xif  siècle,  an  Roman  tT Alexandre,  l'invention  de 
l'alexandrin.  Il  avait  été  déjà  employé,  au  xi^  siècle,  par  les  auteurs 
inconnus  du  Pèlerinage  à  Jérusalem;  et,  peu  après,  l'an  1 1 3i,  Philippe 
de  Thann,  en  sa  traduction  du  Physiologue,  s'en  était  déjà  servi  pour 
chanter  la  Sirène,  la  Mandragore  et  toutes  les  bêtes  fantastiques.  Notez 
que,  chez  Philippe  de  Thann,  la  syllabe  sixième  rime  avec  la  douzième 
syllabe;  cette  imitation  du  vers  léonin,  qui  bien  avant  Philippe  de  Thann 
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devait  être  coutumière,  nimplique^t-elle  pas  rimmédiate  effusion  de 
la  technique  latine  finissante,  en  la  technique  française  commençante? 
Remontons  encore.  Dans  la  plus  antique  expression  poétique  de  la 
multiple  âme  française,  bien  avant  la  Chanson  de  Geste,  peu  après  les 
serments  de  Louis  le  Germanique  et  de  Charles  le  Chauve ,  où  balbutie 
Tenfance  historique  de  deux  peuples,  en  un  mot,  dans  la  Cantilène  en 
rhonneur  de  sainte  Eulalie,  apparaît,  parmi  des  vers  de  dix  syllabes, 
non  loin  d'un  vers  de  huit  syllabes,  Talexandrin,  et,  justement,  pour 
exprimer  la  plus  noble  pensée  de  toute  la  Cantilène. 

Ainsi,  par  l'effet  de  quelque  mystérieux  atavisme ,  qui  d'une  nation 
se  perpétue  en  sa  descendante  malgré  les  intrusions  d'hymens  étran- 
gers, ou  par  la  conformité  du  rythme  avec  l'haleine  particulière 
de  l'inspiration,  l'alexandrin,  notre  hexamètre,  compté  et  non  me- 
suré, selon  la  nouvelle  loi  de  races  renouvelées,  s'érige.  La  chanson 
de  geste,  puis  le  roman  d'aventures,  soucieux  de  raconter  vite,  lui 
préféreront,  quelquefois,  le  décasyllabique,  qui,  d'ailleurs,  par  l'in- 
sistance prolongée  sur  des  e  muets,  ou  sur  des  diphtongues  com- 
plaisantes, et,  souvent  aussi,  par  le  rejet,  rejoint  le  vers  de  douze 
syllabes.  Le  fabliau ,  trotte-menu  parmi  la  boue,  s'accommode  d'un  vers 
plus  bref  dont  les  huit  syllabes  tombent  l'une  sur  l'autre  comme  des 
capucins  de  cartes  qui  courraient  tout  en  trébuchant.  Mais  l'alexan- 
drin toujours  subsiste,  héroïque  et  vaste;  on  le  retrouve  dans  la 
Bataille  de  trente  Bretons  contre  trente  Anglais;  on  le  retrouve  dans  le 
poème  plébéien  de  Cimelier,  la  Chronique  de  Bertrand  Duguesclin.  Les 
poètes  courtisans ,  les  petits  a  réthoricqueurs  ?),  s'en  accommodèrent  peu , 
il  les  essoufflait  I  Mais  Pierre  de  Ronsard  le  réintègre  en  son  impé- 
rissable triomphe,  et  voici  qu'il  va  commencer  d'être,  chez  Régnier,  le 
vers  de  Tartuffe  y  et  chez  Agrippa  d'Aubigné,  le  vers  des  Châtiments. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  n'ai  jamais  osé  formuler  une  pensée  ou 
une  image  en  ce  vers  primitif  et  définitif,  qui  va  du  commencement 
de  l'esprit  français  à  son  épanouissement,  de  notre  chanson  balbutiée 
à  notre  hymne  total,  qui,  à  tant  de  belles  heures  de  notre  vie  intellec- 
tuelle, exprima  la  plus  belle  part  de  notre  âme,  sans  éprouver  le  reli- 
gieux frémissement  que  l'on  aurait  à  parler  parla  bouche  d*un  masque 
de  Dieu. 
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A  Pierre  de  Ronsard  nous  devons  aussi  Tinvention  heureuse,  har- 
monieuse et  charmante,  de  tant  de  formes  de  strophes,  où  nous  nous 
plaisons  encore  à  dire  notre  âme  poétique.  Ici,  une  fois  de  plus,  se 
manifeste  cette  singulière  contradiction  entre  le  classicisme  de  Tes- 
prit  de  la  Pléiade  et  son  nationalisme  dans  Texpression  de  cet  esprit. 
On  pourrait  dire,  je  crois,  qu'ils  furent  des  poètes  grecs,  latins  ou  ita- 
liens, mais,  en  même  temps,  des  artistes  français.  De  là,  sans  doute, 
la  résurrection  de  leur  influence  au  commencement  de  notre  Roman- 
tisme, où  même,  par  une  exagération  de  gratitude,  on  laissa  croire 
quon  leur  ressemblait  intimement,  tandis  qu*en  réalité  on  n  imitait 
d'eux  que  Textériorité  de  leur  technique.  En  même  temps  que  notre 
vrai  tempérament  triomphait  notre  art.  Considérez  de  près  les  formes 
usitées  par  Pierre  de  Ronsard  et  les  siens;  si  vous  laissez  un  instant 
de  côté  le  sonnet,  conseillé  par  la  mode  italienne,  et  quelques  stances 
où  le  rythme  s'amuse  à  imiter  par  la  disposition  typographique,  plutôt 
que  par  le  nombre,  les  strophes  des  lyriques  latins  et  des  tragiques 
grecs ,  vous  serez  étonné  de  voir  que  les  poètes  de  notre  Renaissance 
ne  s'attachèrent  à  répudier  tous  les  petits  poèmes  à  formes  fixes  de 
la  trop  maniérée  poésie  précédente,  que  pour  revenir,  fréquemment, 
aux  groupements  de  nombres  et  de  mesures,  qui  distinguèrent  nos 
chansons  plus  anciennes.  Ceci  semble  tout  d'abord  une  affirmation 
étrange,  n'importe;  prenez  la  peine  (bientôt  récompensée  d'ailleurs 
par  de  charmantes  trouvailles)  de  relire  les  chansons  du  xiii®  siècle, 
celles  qu'on  nomme  Chansons  d'aventures  ou  Chansons  de  toile ,  et  les 
romances,  les  brunettes,  les  pastourelles,  d abord  ingénues,  qui  les 
suivirent  :  il  vous  apparaîtra  très  clairement  que,  non  moins  souvent 
d'après  elles  que  d'après  les  odes,  les  odelettes  et  les  chœurs  antiques, 
furent  dessinées  mélodieusement  les  stances  de  la  Pléiade.  Il  faut  le  ré- 
péter encore  :  trop  grecs,  trop  latins,  trop  italiens,  pas  assez  français 
en  un  mot,  ni  personnels,  par  la  matière  poétique,  nos  poètes  de  la 
Renaissance  instaurèrent,  en  s'inspirant  de  notre  antiquité  nationale, 
notre  véritable  forme  poétique;  Pierre  de  Ronsard  a  légué  le  parfait 
alexandrin  à  notre  épopée  et  la  strophe  à  notre  ode. 

Mais,  longtemps  encore,  l'esprit  de  la  Renaissance  continua  ses 
méfaits  contre  l'âme  nationale;  c'est  par  une  aberration,  qui  pour  être 
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coutumière  n  en  est  pas  moins  absurde,  que  Ton  juge  son  action  inter* 
rompue  par  le  triomphe  de  Malherbe.  —  Triomphe  qui  se  produisit 
d  ailleurs  parmi  la  persistante  gloire  des  fils  de  Marot,  et  la  lignée 
point  éteinte  des  sectateurs  de  Ronsard.  Car  il  y  eut  ce  Yauquelin  de  la 
Fresnaye,  magjistrat,  tour  à  tour  forestier  et  idyllique,  satiriste  aussi, 
et,  dans  son  (tart  poétique ?>,  historiographe,  sinon  législateur,  du  Par- 
nasse français;  il  y  eut  Desportes^  abbé  mignard,  délicat  desservant  de 
Diane,  d'Hippolyte  et  de  Gléonice,  et  Tévéque  Bertaut,  qui  sonné- 
tisait  et  psalmodiait  tour  à  tour;  il  y  eut  surtout  Agrippa  d'Âubigné, 
dur,  sûr,  violent,  féroce,  esprit  et  cœur  de  fer,  dont,  certes,  la  juste 
place  nest  pas  encore  marquée  dans  Tadmiration  française.  Agrippa 
d'Aubigné,  à  tel  point  abondant  en  impétuosités  de  haine  et  d'amour  et 
en  métaphores  formidables,  qu'il  pourrait  être  compté  au  nombre  des 
premiers  parmi  les  plus  puissants  lyriques,  si  l'indignation  et  l'en- 
thousiasme valaient  en  effet  l'inspiration,  s'il  n'y  avait  dans  ses  plus 
forcenés  emportements,  plutôt  que  du  lyrisme,  une  éloquence  pro- 
clamatoire  de  tribun  guerrier  ou  de  prêcheur  sectaire,  et  si,  par  le 
presque  terre-à-terre  toujours  de  son  énorme  essor,  qui  va  droit  et 
vite,  mais  peu  haut,  si,  par  la  prose  dont,  même  terrible  et  effréné, 
né  se  désempêtre  pas  son  vers,  il  n'apparaissait  surtout  comme  l'aïeul 
des  grands  pamphlétaires  du  journalisme  moderne.  Yeuillot  ne  sera 
pas  éloigné  de  lui  ressembler.  Vous  le  retrouverez,  plus  poète,  dans  le 
violent  génie  éphémère  d'Auguste  Barbier.  Mais  l'auteur  des  CAdfinimto 
ne  ressemble  qu'à  Isaïe,  qu'il  dépasse.  Et  il  y  eut  aussi  cet  admirable 
Régnier,  plus  ronsardien,  au  reste,  par  choix  d'école  que  par  naturel. 
G  est  une  étrange  idée  qu'a  eue  Sainte-Beuve  devoir  en  lui  le  Montaigne 
de  la  poésie  française,  car  il  fut,  précisément,  dépourvu  de  toute  hési- 
tation et  de  tout  juste  milieu.  Je  l'imaginerais  plutôt  comme  un  Villon, 
doué  de  moins  de  tendresse,  mais  d'un  plus  sur  regard  d'observateur; 
peut-être  aussi  n'est-il  point  sans  analogie  avec  l'antique  Rutebœuf, 
qu'on  relit  trop  peu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  quoique  devant 
beaucoup  aux  poètes  de  Rome  et  ne  laissant  pas  d'avoir  beaucoup 
emprunté  au  Ronsard  des  Discours  de  la  Remonstrance  et  de  la  Res- 
ponse^  il  est  surtout,  encore  que  très  lettré,  très  personnellement 
(rpopulacier  7),  à  prendre  ce  mot  dans  un  sens  d'éloge:  de  tous  les  poètes 
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de  son  époque,  il  est  le  seul  qui,  sans  être  gêné  de  souvenirs,  encore 
qui!  traduise  Horace,  et  sans  être  troublé  de  rêve,  encore  qu*il  se 
croie  inspiré,  ait  regardé  Thumanité  dans  la  réalité  de  la  maison,  du 
tripot,  de  la  rue;  et  son  vers,  en  général  sans  exemple,  son  vers, 
vivant  d*une  familiarité  de  prose,  subtil  cependant,  vif,  imagier,  — 
pittoresque,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  —  ne  trouvera  de  res- 
semblance qu'au  vers  de  Molière,  plus  large  et  plus  sûrement  signiB- 
catif,  mais  moins  (t peuple ?) ,  plus  rassis,  plus  bourgeois.  Déjà,  comme 
Molière  va  être  lui-même ,  Malhurin  Régnier  apparaît,  dans  notre  nation 
littéraire,  exceptionnel.  —  Mais,  même  sans  tenir  compte  des  résis- 
tances opposées  à  sa  victoire,  Malherbe  ne  fit,  en  somme,  que  canaliser 
le  torrent  de  la  Pléiade.  Il  ne  fut,  après  la  révolution,  qu'une  sorte  de 
modérateur;  il  a  ralenti  le  mouvement  de  la  Renaissance,  il  ne  la  pas 
interrompu;  il  nest  pas  moins  grec,  pas  moins  latin  que  les  poètes 
dont  il  crut  rebrousser  et  abolir  Tinfluence.  Par  Texcès,  d'abord,  de  la 
ruée,  puis,  par  le  lent  effort  d'une  pénétration  plus  méthodique,  l'An- 
tiquité a  conquis  définitivement  la  France;  celle-ci  s'est  peut-être  un 
peu  désitalianisée,  voilà  tout;  et,  après  le  torrent  Ronsard,  et  Malherbe, 
barrage  à  claire -voie,  s'épandit,  fait  des  eaux  de  la  même  source, 
s'éploya,  resplendit  en  surface  calme  le  grand  et  beau  lac  du  xvn*  siècle 
classique. 

J'insiste  sur  ce  point  qu'a  trop  négligé  l'attention  çà  et  là  dispersée 
et  détournée  de  la  vérité  générale  par  l'étude  minutieuse  de  tel  ou 
tel  groupe  poétique,  par  la  minutie  de  l'admiration  vers  telle  ou  telle 
individualité.  Après  la  turbulence  de  sa  victoire,  vers  le  milieu  du 
XVI*  siècle,  turbulence  qui  fut  seulement  réglée  par  de  Malherbe,  c'est  la 
Renaissance  qui  tient,  qui  possède,  qui  assujettit  tout  l'âge  littéraire 
appelé  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  quoi  qu'en  ait  pu  penser  et  écrire  Roi- 
leau,  c'est  Ronsard  qui  persiste  et  triomphe  non  seulement  dans  les 
cent  poètes  lyriques,  bizarres,  burlesques,  que,  en  un  récent  volume, 
M.  Paul  Olivier  a  pris  plaisir  à  rassembler,  non  seulement  en  la  pré- 
ciosité de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui,  par  delà  la  Pléiade  même,  se 
rattache  à  Guillaume  de  Lorris  et  à  Jean  de  Meung  (il  y  eut  la  Rose 
du  Roman  de  la  Rose  dans  la  guirlande  de  Julie),  mais  chez  les  Tra- 
giques et  les  Comiques  qui  illustrèrent  incomparablement  l'un  des  trois 
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grands  âges  de  France;  et  voici  notre  Sophocle,  notre  Euripide,  et 
notre  Térence  avec  notre  Plante.  Seulement,  par  l'affleurement  de  sen- 
timents neufs  à  l'antique  surface,  et  par  la  rectitude,  la  clarté,  la 
solidité  de  la  forme  (l'idée  surgit,  d'une  espèce  de  cristal  marmo- 
réen), notre  théâtre  sera  lumineusement  et  fortement  français.  Des 
matériaux,  discords,épars,  mouvants,  de  la  Renaissance,  s'érige  enfin 
un  monument  à  la  parfaite  ordonnance. 

Pourquoi  la  Renaissance  devenue  le  classicisme  favorisa-t-elle,  hien 
loin  de  lui  nuire,  ou  de  le  détourner  de  sa  voie  personnelle,  notre 
génie  théâtral?  Pourquoi,  de  même  quelle  opprima  ou  refoula  non 
seulement  l'esprit  gaulois,  mais  l'esprit  frank,  c'est-à-dire  notre  inti- 
mité lyrique  et  épique,  ne  gèna-t-elle  point  notre  essor  tragique  et 
comique?  Je  pense  que  j'en  entrevois  la  double  raison.  Tout  d'abord 
il  faut  dire,  (et  cette  parole,  de  ma  part,  étonnera  peut-être),  il 
faut  dire  que,  dès  qu'il  a  cessé  d'être  la  chanson  à  deux  voix  des 
primitifs  tréteaux  thespisiaques,  ou  l'hymme  au  seuil  des  temples,  et 
la  récitation,  par  un  ou  plusieurs  masques  énormes,  des  théogonies 
avec  les  faits  des  héros-dieux;  dès  qu'il  consiste  surtout,  selon  son 
développement  normal,  en  l'action  humaine,  illustre  ou  humble, 
sublime  ou  basse,  humaine  toujours,  ou  semblant  l'être,  et  en  l'ex- 
pression des  sentiments  tels  que  nous  les  éprouvons,  par  des  pa- 
roles telles  que  nous  les  disons,  le  Théâtre,  à  parler  d'une  façon 
générale ,  et  hors  des  cas  oi!l  il  plaît  aux  poètes  de  tenter  la  résur- 
rection des  vagues  époques  lointaines  ou  l'invention  du  pur  idéal, 
doit  différer  presque  totalement  de  l'ode  ou  de  l'épopée;  il  doit  faire 
vivre  par  l'action  et  la  passion  l'humanité  même;  et  il  n'en  serait  pas 
moins  empêché  par  l'abondance  torrentielle  du  lyrisme  que  par  la 
sublimité  épique,  celle-ci  se  résignât-elle  à  des  familiarités  de  lan- 
gage. Ce  n'est  point  que  le  discours  tragique  ou  comique  ne  puisse  être 
une  poésie  en  effet,  mais  ce  doit  être  une  poésie  particulière,  et  qui, 
autant  que  ses  sœurs  lyrique,  épique,  capable  de  beauté,  use,  pour 
atteindre  à  l'idéal  commun,  de  moyens  qui  ne  sont  pas  les  leurs  et  qui 
lui  appartiennent  en  propre.  Je  sais  bien  qu'en  parlant  de  la  sorte,  je 
renie  l'opinion  de  beaucoup  de  mes  maîtres,  et  notamment  de  celui 
qui,  par  une  simplification  sans  doute  admirable,  fit  consister  tout  le 
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génie  du  poète  en  le  seul  essor  lyrique.  Je  me  résigne  à  cette  infidé- 
lité. Je  suis  persuadé  qu  une  poésie  de  théâtre  peut  exister,  que  dîs-je, 
a  existé,  sans  ressemblance,  autre  que  Tindispensable  génie  du  poète, 
avec  Tode  ou  Tépopée.  G*est  pourquoi,  dans  la  suite  de  ces  pages, 
j'oserai  dire  que,  malgré  tant  de  cbefs-d'œuvi*e,  qui,  sur  notre  scène 
moderne,  ont  acquis  et  mérité  lant  de  gloire,  notre  iii^  siècle,  juste- 
ment parce  qu'il  est  le  plus  grand  de  nos  Ages  lyrique  et  épique,  s'est 
haussé  à  Ténormité,  à  la  singularité,  plutôt  qu  à  la  perfection,  dans  le 
drame;  et,  malgré  Hemani^  Ruy  Bla$  et  les  Burgram$j  c'est  le  siècle  de 
Polyeuete  et  i'AthaUe  qui  est,  sinon  la  plus  éclatante,  du  moins  la  plus 
irréprochable  époque  de  notre  ThéAtre.  J  aurai  à  insister  sur  cette  façon 
de  penser,  qui,  chez  le  néo-romantique  que  je  me  glorifie  d'être,  ne 
laisse  pas  que  de  ressembler  quelque  peu  à  un  blasphème.  Revenons. 
Puisque  la  Renaissance  ne  s'en  prenait  qu  à  notre  instinct  de  chant  et  de 
récit,  elle  ne  présentait  aucun  obstacle  à  notre  tragédie  ni  à  notre  co- 
médie ;  au  contraire ,  elle  les  servait,  en  leur  offrant  des  modèles,  en  leur 
marquant  des  cadres,  dont  elles  n'auraient  pu  trouver  l'équivalent  dans 
le  passé  de  notre  propre  race.  S'il  est  déplorable  que  la  cantilène 
populaire,  source  nationale  de  l'ode,  et  que  la  chanson  de  geste,  réa- 
lisation déjà  de  notre  épopée,  aient  été  vaincues,  d'abord  par  la 
laide  farce  bourgeoise,  bientôt  affinée  en  malice  marotique,  puis  par 
l'érudit  et  subtil  exotisme  de  la  Pléiade,  il  ne  faut  pas  du  tout  regret- 
ter que  tout  lien  de  succession  ait  été  rompu  par  nos  poètes  dra- 
matiques et  comiques  avec  la  niaiserie  des  Mystères  et  la  stupide 
drôlerie  des  Farces  et  des  Soties.  Aucun  esprit,  même  tout  entiché 
d'archaïsme,  ne  saurait  découvrir  une  valeur  d'ingéniosité,  ni  une 
promesse  d'art,  dans  l'informe  et  nul  amas  de  tant  de  Miracles  de 
Notre-Dame,  —  exceptons  les  cas  où  il  s'y  mêle  quelque  chevalerie, 
quelque  point  d'honneur  d'Espagne,  —  et  de  tant  de  facéties  éco- 
lières,  intermèdes  rénovés  de  la  Fête  des  Fous.  Il  y  a  la  Farce  de  Pa- 
telin. C'est  peu.  Puisque  donc  la  France  n'avait  pas  eu  d'instinct  théâ- 
tral digne  d'être  réalisé  en  art,  il  était  légitime  et  il  fut  heureux  que 
notre  Théâtre  rejoignît,  par  delà  l'infécond  moyen  âge,  le  Théâtre 
antique,  et  en  découlât.  Gela  était  d'autant  plus  dénué  d'inconvénients, 
que  le  Théâtre,  puisqu'il  est,  de  son  essence,  obligé  à  l'observation  et 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  33 

à  l'expression  de  l'état  d'esprit  contemporain,  ne  peut  garder,  des 
œuvres  dont  il  procède,  qu'une  ressemblance  seulement  superficielle. 
Il  peut  tenir  de  l'antiquité,  ou  du  voisinage,  des  costumes,  à  peu  près, 
et  des  noms  et  des  sujets;  mais  ces  costumes,  de  jadis  ou  d^ailleurs, 
vêtent  des  corps  actuels,  les  noms  sont  des  pseudonymes,  les  sujets 
s'adaptent  à  des  actions  contemporaines,  imaginaires  ou  réelles.  Qui 
ne  sait  que  Bérénice  est  une  histoire  de  cour  où  Titus  n'est  pour 
presque  rien?  Voyez  ce  qu'il  reste  des  Guêpes  dans  les  Plaideurs. 
Certes,  le  Théâtre  du  xvu®  siècle  est  né  de  la  Renaissance,  mais 
il  vil  de  la  vie  de  toute  la  société  contemporaine,  et  aussi,  par  le 
génie  de  ceux  qui  le  créèrent,  - —  car  toujours  le  génie  déborde  le 
temps,  —  de  l'universalité  de  la  vie  humaine.  C'est  pourquoi  il  est 
si  grand,  en  dépit  de  l'étroitesse  des  règles,  et  si  personnel,  malgré 
le  drame  grec.  Il  abonde,  cela  est  évident,  en  réminiscences,  mais  il 
se  personnalise  en  des  sentiments  récents,  même  en  des  modes  de  sen- 
sibilité et  de  langage,  qui,  d'ailleurs,  se  généralisent  par  l'huma- 
nité de  la  passion  ;  et  l'on  pourrait  dire  en  souriant  que  la  tragédie  de 
Racine  danse,  noblement  et  mélancoliquement,  dans  un  temple  an- 
tique, le  menuet  de  toutes  les  âmes  tendres  et  déchirées.  Ce  qui  fait 
que  Pierre  Corneille,  devant  qui  l'éternel  respect  des  esprits  s'age- 
nouille, plus  grand  poète  que  Racine,  n'est  pas,  quant  au  Théâtre, 
aussi  parfait  que  lui,  c'est  que,  en  son  génie,  comme  solitaire,  éloi- 
gné des  contingences,  il  dédaigna  d'être  le  contemporain  de  soi-même. 
En  réalité,  il  n'est  d'ici  que  par  d'aimables  et  volontaires  condescen- 
dances. C'est  exprès  qu'il  est  maniéré,  subtil,  joli,  comme  on  l'était;  et 
s'il  s'accorde  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui  ne  voudra  pas  de  Polyeucte^ 
c'est  pour  que,  mis  à  la  mode,  on  ne  le  prenne  pas  pour  un  homme 
de  la  province.  Mais,  dès  qu'il  renonce  au  bel  air,  dès  qu'il  se  révèle 
soi-même,  et  tout  entier,  il  semble  presque  étranger  à  son  temps; 
sa  (T province Tî,  c'est  Ténormité  lointaine  de  la  Grèce  fabuleuse,  de 
la  chevaleresque  Espagne  et  des  pompes  de  Rome,  et  de  la  barbarie 
errante  d'Attila;  hormis  dans  les  cas  où  Pierre  Corneille  prétend  à 
rivaliser  de  grâce  avec  de  (?  jeunes  rivaux?),  il  tâche  vraiment  à  évoquer, 
sans  allusions  à  l'actualité,  la  grandeur  des  âges  anciens.  Nul,  plus 
que  lui,  ne  semble  préoccupé  de  l'attitude,  comme  hiératique,  de  ses 
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personnages;  aux  plus  beaux  momente  de  son  œuvre ,  son  vers  a  la 
sublimité  d'un  geste  de  héros  ou  de  dieu.  Ne  voyei-voas  poiut  surgir 
ici  l*image  du  véritable  génie  Cornélien  ?  J'ose  penser  qu'en  effet  il  fut 
plutôt  destiné  à  l'épopée  qu'au  drame.  Certes,  Pierre  Corneille  eut, 
avec  un  art  très  ingénieux,  trop  subtil  parfois,  de  composition  théâtrale, 
l'admirable  puissance  d'inventer  des  effets  tragiques  qui  font  penser 
aux  (T  lances  T)  de  Galderon;  et  qui  donc  n'admire  pas  en  lui  la  grandeur 
et  la  finesse  oratoires,  l'éloquente  impartialité,  —  chose  indispensable 
au   véritable  auteur  dramatique,  —  qui  plaide  bien  telle  ou  telle 
passion  tour  à  tour?  N'est-il  point  vrai  cependant  que  ce  qui  s'évoque 
dans  la  pensée,  lorsque  son  nom  est  prononcé,  c'est  la  vision  d^un 
peuple  de  grandeurs  surnaturelles,  majestueux  même  en  la  plus  for- 
cenée violence,  pompeux  même  en  les  [rfus  délicates  et  les  plus  ma- 
niérées tendresses,  et  toujours  sublime,  non  sans  familiarité,  parfois? 
Oui,  l'auteur  à'Horace,  de  Polyeude,  de  Pompée,  de  ThMare  et  de  S^h- 
réna  est  un  poète  épique,  et  le  plus  grand  qu'il  y  ait  eu  au  théâtre 
avant  l'auteur  des  Burgravet.  D'autre  part,  à  peine  gâté  par  quelque 
avocasserie  abondante  dont  il  ne  peut  s'empêcher  de  paraître  enchanté, 
Pierre  Corneille  profère  de  magnifiques  éjaculations  de  lyrisme  chré- 
tien, soit  dans  Polyeuctey  soit  dans  Théodore,  et  d'infinies  tendresses 
lyriques,  dans  ses  premières  comédies,  ou  dans  les  élégies  de  P$ffehé, 
ou  dans  les  dialogues  sentimentaux  diAgéêilaê.  El  voilà  justement 
ce  qui,  de  son  temps  et  dans  la  postérité,  lui  a  nui,  en  tant  qu'au- 
teur de  tragédies  et  de  comédies.  Ajoutez  que,  par  cette  noblesse 
d'âme  qu'il  avait  donnée  au  vieil  Horace  et  à  Cornélie ,  et  par  goût 
personnel ,  il  ne  voulut  point  rompre  avec  les  Hardy,  les  Tristan ,  les 
Cyrano,  avec  tous  les  fils  de  Jodelle,  qui  mêlaient  l'ode  et  le  drame 
dans  l'Ëvché  d'une  Dionysiade  gréco-latine  ;  même  après  avoir  revêtu 
le  péplum  classique,  il  ne  dédaignait  pas,  avec  la  gueuserie  royale  que 
lui  avait  conseillée  Guilhem  de  Castro,  d'arborer  le  haillon  de  la 
Renaissance.  Cela  fit  surtout  plaisir  à  Saint-Amand,  à  Lia  Fontaine,  i 
Saint- Evremont  et  à  M°^  de  Sévigné.  Et  l'avenir  aussi,  le  juste  avenir, 
a  dû  ne  pas  voir  en  Corneille  le  plus  définitif,  le  plus  parfait  de  nos 
poètes  dramatiques.  Mais  quel  esprit  un  peu  haut  ne  s'éblouirait  ]ias  à 
rêver  ce  qu'eût  été  Corneille,  ce  que  Corneille,  épique  et  lyrique. 
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eAt  donné  à  la  France,  si,  par  une  rencontre  qu'aurait  dû  prémé<- 
diter  la  Providence,  il  avait  été  mis  en  jonction,  non  pas  avec  Tarti^ 
ficielle  rhétorique  des  suivants  de  la  Renaissance,  si  artificielle  elle-- 
même, et  non  pas  avec  l'Ë^gne,  de  qui  l'influence,  heureusement 
d ailleurs,  remplaçait  l'influence  italienne,  mais  avec  les  vraies  sources 
nationales,  latentes,  toujours  vivaces  sous  les  conquêtes  de  l'antiquité 
et  les  empiétements  du  voinnage,  de  l'immortelle  race  franke?  Qui 
pourrait  sans  une  joie  énorme,  suivie  d'un  déchirement  de  regret, 
concevoir,  tout  à  coup,  un  Pierre  Corneille  qui,  prenant  à  pleines 
mains  de  créateur  la  matière  épique  et  lyrique  de  la  Chanson  de 
Geste  et  aussi  la  drêlerie  infâme  du  fabliau  et  aussi  la  scolastique  mi- 
gnarde  et  révolutionnaire  du  Roman  d»  la  Roêe  et  quelques  splendeurs 
aux  bûchers  des  Mystères,  en  aurait  construit  souverainement,  ode, 
épopée,  théâtre  aussi  peut-être? ,  une  œuvre  où  eût  rayonné  défini* 
tivement  et  pour  ne  jamais  s'éteindre,  notre  total  génie  de  Franee? 

Ce  fut  donc  alors  le  règne,  absolu  et  légitime,  de  Jean  Racine,  qui, 
pas  épique,  rarement  lyrique,  ne  possédant  même  point,  peut-4tre, 
toutes  les  perfections  de  style  que  lui  attribue  la  tradition  des  rhéto* 
riques,  mais  s'tidant  de  l'antiquité  et  si  intimement  imbu  de  passion 
vivante,  répandait,  dans  les  moules  de  l'immémoriale  tragédie  accom- 
modée à  la  mode,  une  intensité  sentimentale  dont  le  eharme  et  la  force, 
la  vérité  aussi  et  la  netteté,  malgré  la  dispersion  apparente  en  les  mille 
méandres  de  la  plus  raffinée  des  psychologies,  se  manifestèrent  sans 
exemple  et  ne  seront  jamais  surpassés.  En  même  temps  règne  Molière, 
miraculeusement  exceptionnel.  S'il  est,  lui  aussi,  l'élève  de  la  Renais- 
sance, rien  de  l'humanité  entière  ne  lui  est  étranger;  il  est  un  esprit 
qui  absorbe  toute  la  vie  et  la  résorbe  en  la  ressemblance  condensée 
d'elle-même  ;  il  peut  faire  tenir  tout  le  mensonge  en  uq  seul  hypocrite, 
toute  la  loyale  rudesse  en  un  i^ul  franc  homme,  qui  parie  haut.  Cest  la 
prodigieuse  faculté  de  Molière,  de  concentrer  dans  un  personnage  toutes 
les  généralités  que  son  caractère  évoque,  sans  que  sa  particularité ,  vrai- 
semblable, fréquente,  étroite  s  il  le  faut,  nous  en  paraisse  singularisée  ou 
élargie.  Certains  grands  auteur»  comiques  ont  créé  tel  ou  tel  personnage 
pareil  à  telle  ou  telle  personne  de  la  réalité ,  d'autres  ont  conçu  des  types 
d'après  des  idées  ;  Molière ,  seul ,  sans  que  jamais  dans  son  œuvre  on 
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puisse  surprendre  le  point  où  Tindividu  devient  genre,  ou  bien  le  geni 
individu,  invente  des  êtres  pareils  à  la  fois  à  un  seul  être  et  à  tous  s< 
congénères  ;  et  lorsqu'il  semble  se  complaire  à  quelque  détail  d  origi 
nalité,  il  fait  émaner,  d'un  tic,  une  ressemblance  universelle.  Il  poui 
rait  être  comparé  à  un  miroir  fait  de  mille  petits  miroirs  destinés,  cb< 
cun,  à  refléter  Tune  d'innombrables  fractions,  et  qui  les  résumera 
toutes,  sans  que  pas  une  s'effaçât,  dans  une  image  unique  et  simpl 
Une  aulre  grandeur  concilie  à  Molière  l'admiration  enthousiaste  i 
sympathique  aussi  de  ceux-là  mêmes  que  l'exagération  des  paradox( 
d'écoles  détourna  de  lui  ;  cette  grandeur,  c'est  la  bonté.  Ceux  qui  i 
se  bornent  pas  à  voir  représenter  quelquefois  le  Dépit  amoureux  ou  i 
Fourberies  de  Scapin,  ceux  qui  lisent  assidûment  Molière,  ne  peuvei 
se  défendre  d'une  profonde  émotion  tendre  pour  ce  délicieux  homm 
Tout  à  l'heure,  j'ai  écrit  :  exceptionnel;  Molière  ne  l'est  pas  seulemei 
par  une  spéciale  et  suprême  intelligence,  mais  aussi  par  une  doucei 
de  cœur,  par  une  effusion  d'âme,  non  moins  manifeste  dans  s( 
œuvre  que  dans  son  existence.  Oui,  certainement,  —  relisez  les  anei 
dotes,  concluez  en  la  vie,  — Molière  a  été  un  des  meilleurs  hommes  q 
aient  vécu;  chez  cet  élève  de  Gassendi,  un  peu  sceptique  sans  dont 
chez  ce  comédien  naguère  errant  qu'auraient  pu  dissuader  de  la  coi 
fiance  les  décevants  hasards  de  l'amour,  chez  ce  protecteur  des  jeun 
génies  qu'aurait  pu  décourager  la  trahison  de  leurs  succès,  chez  le  loi 
guement  malade  qui  dut  prévoir  l'agonie  solitaire  et  les  obsèques  dt 
sertées,  ne  s'éteignitjaraais  la  foi  douloureusement  souriante  enTaven 
de  la  pensée,  en  la  câhnerie  en  vain  traîtresse  de  la  femme,  en  la  frai 
chise  des  hommes,  en  la  beauté  des  nobles  œuvres.  Ce  grand  esprit  fi 
un  cœur  charmant.  Lorsque,  en  des  heures  de. rêverie,  on  s'imagii 
que  Ton  aurait  pu  vivre  avec  ceux  que  l'on  admire,  c'est  surtout  c 
Molière  qu'on  voudrait  avoir  été  le  compagnon.  Comme  il  eût  été  inb 
ressaut  de  s'entretenir  avec  Racine  1  comme  on  aurait  écouté,  av( 
une  humble  révérence,  le  verbe  de  Corneille  !  Mais  combien  ph 
doux  nous  eût  été  d'être  l'ami  de  Molière,  et  de  regarder  se  mouiller 
peine  ses  yeux  doux  quand  il  racontait  quelque  mélancolique  histoi] 
de  jeunesse  ou  levait,  parmi  les  rouges  verres  des  autres,  sa  tasse  d 
petit  lait,  dans  la  villa  d'Auteuil.  Il  fut  doucement  triste,   et  c'est  ] 
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charme  infini.  La  gaîté  de  quelques-unes  de  ses  comédies  n'est. qu'une 
bonté  de  plus.  Son  rire,  ou  ce  qu'on  prend  pour  son  rire,  est  la  plus 
méritoire  concession  que  le  génie  ait  faite  à  tout  le  monde Ache- 
vons. Le  poète  Pierre  Corneille,  —  si  Ton  prend  le  nom  de  poète, 
comme  il  convient  ici,  dans  son  sens  exclusif,  —  fut  plus  grand  que 
Racine,  bien  que  Racine  ait  eu  tant  de  charme  et  d'intimité  poi- 
gnante; fut  plus  grand  que  Molière,  bien  que  Molière  en  ses  œuvres 
vastes  et  généreuses  ait  parlé  une  langue  si  extraordinairement  adé- 
quate au  vouloir  de  sa  pensée;  mais  Corneille,  lyrique  et  épique,  écrivit 
pour  le  théâtre ,  tandis  que  Racine ,  tragique ,  et  Molière ,  comique ,  furent 
le  théâtre  lui-même  ;  et  il  n'y  eut,  au  x\i\^  siècle,  ni  ode  ni  épopée. 

Au  xvui*  siècle,  il  n'y  a  plus  de  poésie  du  tout.  Naguère  elle  se 
perpétuait,  assez  misérablement  malgré  les  subtilités  et  les  joliesses, 
dans  les  menuailles  des  poètes  galants  qui  ronsardisaient  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  selon  la  préciosité  des  (rrhétoricqueursT)  d'avant  et  d'après 
Marot.  Il  y  avait  eu  ce  franc  SaintrAmand,  buveur  populacier,  ripailleur- 
rimailleur,  qui  eut  deux  ou  trois  fois  le  vin  mélancolique ,  et  de  qui  le 
broc,  fantasquement,  sonna  de  bric  et  de  broc;  il  y  avait  eu  surtout 
ce  douteux  Jean  de  La  Fontaine,  que  Lamartine  a  trop  méprisé,  sur 
lequel  Victor  Hugo  a  omis  de  dire  son  avis,  ce  Jean  de  La  Fontaine 
qui  laisse  encore  assez  perplexes  la  plupart  des  poètes.  Il  est  bien 
évident  que  ses  fables,  oà  se  cache  à  peine  un  esprit  assez  bas,  où 
l'affectation  de  la  simplicité  est  à  chaque  instant  démentie  par  une 
affectation  aussi  de  rouerie,  ont  quelque  chose  de  pénible  et  parfois 
de  répugnant;  que  ses  contes  sont  bien  de  nature  à  choquer  par  la 
sournoiserie  de  l'obscénité,  par  la  malice  à  la  fois  puérile  et  vieillotte, 
—  héritage  du  fabliau,  —  de  tout  faire  entendre  sans  presque  rien 
dire;  et  quand  Jean  de  La  Fontaine,  quittant,  fable  ou  conte,  le  récit 
où  d'ailleurs  il  excelle  par  un  sûr  emploi  du  mot  juste  et  par  de  jolis 
tours  de  langage  et  de  rythme,  se  hasarde  aux  œuvrettes  lyriques,  il 
ne  semble  pas,  tout  d'abord,  qu'il  surpasse  très  sensiblement  les  com- 
muns faiseurs  de  madrigaux,  de  rondeaux  et  de  ballades.  Cependant  il 
inquiète,  et  cette  inquiétude  n'est  pas  dépourvue  de  charme.  Il  faut 
reconnaître  que,  même  dans  ses  fables  et  dans  ses  contes,  que  sur- 
tout dans  ses  poèmes  à  la  mode,  prose  et  vers  mêlés,  il  y  a  on  ne  sait 
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quoi  que  n  enrcmt  point  tant  d  autre»  rimeurs  nen  contemporains.  Vrai- 
ment oui,  il  laitae  voir  çà  ou  là  quelque  chone  qui  reMemble  à  de  la 
tendresse,  et  ehes  lui,  premier  peut-être,  on  peut  trouver  une  certaine 
impression  de  la  nature  et  eomme  un  tout  menu  sens  du  paysage.  Ce 
très  mondain  bonhomme,  qui  vivait  dans  la  domesticité  des  maisons 
illustres  de  la  ville,  paraît  avoir  fait  une  différence  entre  tel  ou  tel 
arbre;  tous  les  arbres  alors,  grands,  étaient  des  chênes,  petits,  des  ro- 
siers ou  des  laurier»;  on  est  souvent  tenté  de  croire  qu'il  a  découvert 
des  arbustes,  pas  prévus  dans  Tart  poétique,  au  bord  de  ruisseaux  qui 
étaient  vraiment  des  ruisseaui;  ses  nymphes,  plus  d'une  fois,  courent 
entre  de  vraies  herbes;  et  c'est  surtout  dans  ce  pittoresque  comme  in- 
volontaire, dans  cette  compréhension  peut-être  ingénue  de  la  na- 
ture, qu'il  faut  chercher  une  eicuse  au  prolongement  de  la  ^oire  de 
La  Fontaine;  il  fut  en  réalité^  non  sans  quelques  émotions  sincères,  et 
avec  quelque  ressemblance  à  de  la  chanson  populaire,  un  aimable 
et  fin  paysagiste»  —  Mais  au  xviii*  siècle,  rien  de  pareil  même  aux 
«rpoetœ  minores  1»  précédents;  et  voici  le  temps  de  la  pensée. 

Certes,  le  Poète  pense;  c'est  de  lui,  dans  les  temps  nouveaux,  que 
se  répandent  les  augustes  conceptions  du  progrès  social;  non  pas, 
entendons-nous  bien,  dans  les  minuties  du  détail  quotidien,  ni  dans 
la  médiocrité  des  luttes  politiques,  mais  dans  l'universalité  de  Tidéal. 
Or,  jusqu'à  ce  temps,  la  poésie,  en  apparence,  toujours,  et»  trop  sou- 
vent, en  réalité,  s'était  réduite  à  des  menues  fonctions  de  charme  ou 
d'amusement,  et  il  était  normal  qu'elle  cessât  d'être,  momentanément, 
lorsque  l'humanité,  courant  au  plus  pressé,  songea  à  conquérir  ses 
droits  de  matérielle  liberté.  Ils  ont  surgi,  ou  ils  vont  surgir  les  génies 
extraordinaires  par  qui  se  rénovera  le  monde;  quelques-uns  porteront 
quelques  loques  poétiques,  comme  un  déguisement  d'anciens  courti- 
sans, à  tromperies  grands  et  à  entrer  ches  eux;  mais,  en  vérité, voici 
le  siècle  où  l'art  n'existe  plus  par  lui-même,  ni  pour  lui-même,  où 
il  n'est  qu'un  prétexte. 

Que  la  Lumière  soit  I  et  Voltaire  fut. 

Cette  lumière-Ià,  c'est  la  Raison.  Elle  propagea  par  toute  la  France 
et  par  tout  l'univers  ses  rayons  sûrs  et  précis  :  la  vérité,  l'équité, 
la  liberté.  Ils  pénétrèrent,  fécondèrent  l'ombre  humaine;  et  naquit  le 
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monde  moderne.  Mais  ces  éblouissements  :  Tillusion ,  le  rêve ,  la  beauté 
des  êtres  et  des  choses,  et  l'amour  aussi,  s'évanouissaient  dans  la  nou- 
velle clarté,  nette,  consciente,  impitoyablement  lucide,  qui  ne  tolérait 
pas,  même  resplendissant,  le  mystère;  elle  s'était  levée  enfin,  non  pas 
pour  être  belle,  mais  pour  qu'on  y  vît  clair.  Et  la  poésie,  —  car,  jus- 
qu'alors, grecque,  latine  ou  étrangère,  toujours  conventionnelle,  elle 
ne  s'était  encore  imbue  ni  de  nationalité  personnelle  ni  d'humanité 
libre,  —  la  poésie,  dis-je,  ne  fut  plus  qu'un  souvenir. 

Hélas!  sans  poésie,  il  y  eut  des  poètes;  et  ce  fut,  en  même  temps 
qu'abominable,  à  peine  exquis,  quoi  qu'on  en  ait  pensé.  Voici  le  temps 
du  mensonge,  non  pas  grandiose  ou  tendre,  avec  des  loyautés  d'illu- 
sion, mais  du  mensonge  menu,  libertin,  qui  laisse  bien  voir  qu'il  ne 
croit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  dit.  Oui,  l'affectation  même  de  la  vérité 
manquera  à  ce  mensonge-là.  Non  seulement  il  n'y  aura  rien  de  vrai- 
ment beau  ni  vraiment  bon,  mais  encore  rien  de  sincèrement  joli  en 
effet,  ni  de  malin  pour  de  vrai,  dans  la  fête  masquée  et  musquée  où 
s'amusera  le  \yuf  siècle-poète;  et  la  petitesse  de  l'Art  s'avilira  encore 
jusqu'en  les  modes  du  métier  que  savent  les  Abbés  et  les  Colporteurs. 
Les  (trhéloricqueursD  d'avant  Marot  peuvent,  de  leurs  mignoteries, 
faire  valoir  cette  excuse,  qu'il  y  avait  alors  quelque  mérite  à  pédantiser 
avec  subtilité  et  non  sans  grâces.  L'hôtel  de  Rambouillet  montrait 
une  belle  solennité  à  faire  porter  la  queue-envoi  des  princières  bal- 
lades par  les  rondeaux,  pages  de  Cour  !  les  préciosités  les  plus  futiles 
gardaient  quelque  chose  de  la  cérémonie  des  menuets  tragiques  de 
Racine.  Ici,  il  n'y  a  même  plus  de  rhétorique  artiste,  et  le  bel  esprit, 
bien  qu'il  aille  à  Versailles,  s'encanaille  aux  Porcherons.  Orphée  ou 
Benserade,  autant  que  Saint-Simon,  auraient  bien  le  droit  de  regretter 
l'étiquette.  C'est  par  une  erreur,  trop  facilement  acceptée,  qu'il  est  con- 
venu d'admirer  chez  les  rimeurs  du  xvni*  siècle,  à  défaut  de  grandeur 
et  de  sincérité,  un  charme  de  grâce  et  de  finesse.  On  les  fait  bénéficier, 
en  leur  en  accordant  à  tort  quelques  parcelles,  de  la  merveilleuse 
subtilité  sentimentale  de  Marivaux,  et  de  la  psychologie,  comme  Cor- 
néhenne,  —  je  pense  au  Corneille  précieux  de  Psyché,  ai  Andromède 
et  dLAgésilMf  —  de  la  psychologie,  dis-je,  de  cet  extraordinaire  Cré- 
billon  le  fils,  esprit  si  minutieusement  subtil,  si  pénétrant,  si  près 
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quelquefois  d'éveilier  une  émotion  intimement  humaine,  et  de  qui 
hélas!  le  délicat  génie  a  polissonne  sur  un  trop  célèbre  Sopha.  On 
songe  aussi  à  Téperdu  et  farouche  amant  de  la  nature  et  de  la 
femme,  au  désespéré  confesseur  de  soi-même  que  fut  Jean -Jacques 
Rousseau,  et  à  des  livres  écrits  par  des  femmes  aimantes  et  ai- 
mables, et  à  YHtsloive  du  chevalier  Deê  Gneux  et  de  Manon  Lescaut^  dont 
le  changement  des  mœurs  a  fait  un  chef-d'œuvre  que  son  auteur, 
certes,  n'avait  pas  prévu;  car  Des  Grieux  nous  trouble  par  une  pénible 
anormalité  de  situation  qui,  de  son  temps,  n'avait  rien  que  de  cou- 
tumier  et  d'admis.  Mais  ni  Marivaux,  ni  Grébillon  le  fils,  ni  les  belles 
dames  qui  inventèrent,  à  peine,  des  romans  ou  écrivirent  des  lettres, 
ni  le  presque  toujours  admirable  Beaumarchais  ne  furent  des  faiseurs 
de  vers;  et,  à  considérer  isolément,  comme  il  convient  ici,  les  rimeurs 
du  xYin""  siècle,  on  aurait  bien  tort  de  se  figurer  leur  muse  sous  l'appa- 
rence d'une  fine  marquise  exquise,  toute  dentelle  et  soie,  avec  de  la 
chair  de  fleur  fardée,  et  qui  rit  d'un  rire  pareil  à  un  sourire,  une 
mouche  posée,  comme  d'un  coup  d'aile  de  papillon,  au  cohi  de  l'im- 
pertinente lèvre.  Ce  furent,  au  contraire,  d'assez  grossiers  personnages. 
Gresset,  le  plus  aimablement  badin  d'entre  eux,  fait  sacrer  comme  un 
charretier  ivre  le  perroquet  des  nonnes.  D'autres  mettent  l'ordure  en 
madrigaux  ou  en  épigrammes;  leurs  odelettes  chansonnent  ;  dans  leurs 
poèmes  mythologiques,  ils  donnent  aux  déesses  et  aux  nymphes,  en 
dépit  du  jargon  courtisan ,  des  airs  et  des  propos  de  soubrettes  malap- 
prises; s'ils  frayent  avec  Apollon,  c'est  dans  l'antichambre  de  l'Olympe. 
Huit  ou  dix  impromptus  mignards,  que  l'on  cite  encore,  ne  sauraient 
nous  faire  changer  d'avis;  et  partout,  même  chez  les  moins  vils,  jusque 
sous  les  allégories,  jusque  parmi  les  didactismes  idylliques  ou  buco- 
liques, éclate,  ressouvenir  de  l'abominable  Pucelle,  cet  impardonnable 
mépris  non  seulement  de  la  Virginité,  de  la  Beauté  et  de  l'Amour,  mais 
aussi  de  la  sensitivité  féminine  qui,  d'une  pudeur  que  désormais  on 
ne  lui  permet  même  pas  de  feindre,  voudrait,  d'un  instant  du  moins, 
retarder  le  baiser.  Il  faudia  arriver  jusqu'à  Evariste  Parny  pour  trouver 
un  poète  qui  ait  aimé,  peut-être.  Homme  étrange  alors,  ce  Parny,  vrai- 
ment ému,  je  le  crois,  et  singulier  par  le  choix  des  sujets,  et  pitto- 
resque par  le  goût  de  l'exotisme,  et  de  qui  l'Eléonore  —  qui  sait?  — 
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est  peut-être  Tavant-cousine  de  la  divine  Elvire.  Mais  la  Guerre  des  Dieux 
joua  un  mauvais  tour  à  sa  gloire,  comme  le  Sopha  à  celle  de  Grébillon 
le  fils.  C'est,  trop  souvent,  de  l'œuvre  où  il  livra  la  moins  bonne  part 
de  lui-même,  que  la  postérité  conclut  l'âme  d'un  poète.  Elle  n'a  pas  le 
temps  de  lire  les  et  Œuvres  complètes  d;  ce  qu'on  prend  pour  sa  justice 
n'est  souvent  que  l'acceptation  de  la  mode  autrefois  contemporaine. 
Mais  quelques  hésitations  sur  telle  ou  telle  personnalité  ne  sauraient 
diminuer  la  valeur  d'un  jugement  général;  on  peut  affirmer  que,  con- 
trairement à  l'opinion  qui  voit  en  eux  des  charmants,  des  et  polis  d, 
des  subtils,  des  parfumés,  les  poètes  du  xvm*^  siècle  eurent  l'âme  et  la 
parole  vulgaires,  autant  que  petit  le  génie;  que  la  plupart  ne  furent 
pas  moins  la  fausse  élégance  que  ce  boursouflé  rhéteur,  Jean -Baptiste 
Rousseau,  ne  fut  la  fausse  grandeur;  et  qu'ils  étaient,  poéticpiement, 
pis  que  des  courtisans,  des  laquais.  Une  chose  surtout  les  déshonore, 
c'est  qu'ils  furent  sinon  les  auteurs,  du  moins,  par  leur  silence,  qui 
impliquait  quelque  acceptation,  les  complices  de  la  plus  exécrable 
multiplicité  d'œuvres  totalement  obscènes  dont  une  époque  littéraire 
ait  jamais  été  souillée.  Alors,  des  ouvrages  écrits  en  français  furent, 
vers  ou  prose,  la  furieuse  et  cynique  exaltation  de  l'ignominie  sexuelle; 
après  beaucoup  d'Hésiodes  du  rut  ordurier  et  de  la  monstrueuse  dé- 
bauche, le  marquis  de  Sade  apparut  comme  un  abominable  Homère. 
Non ,  il  n'y  avait  pas  de  poètes  dans  ce  temps,  puisque  aucun  cri  d'amour 
ne  protesta  contre  la  déchéance  du  baiser  en  débauche ,  du  délice  en 
saleté  et  en  terreur,  de  l'étreinte  en  étranglement  qui  a  du  sang  aux 
ongles  1  Et  l'horreur  avait  pour  envers  la  fadeur.  Gomme  il  faut  que 
tout  finisse  par  des  chansons,  ce  temps  s'acheva  dans  les  romances  de 
M.  de  Laborde  pour  la  reine  Marie-Antoinette,  à  la  laiterie  de  Trianon. 
Le  lait  prit  très  vite  la  couleur  du  sang.  L'heure  vient,  —  heure 
sonnée  par  le  tocsin  d'une  rouge  aurore,  —  où  rien  ne  se  produisit 
de  semblable  à  quelque  chose  que  l'on  aurait  pu  prévoir.  Par  une 
extraordinaire  explosion,  toute  la  France  se  rue  à  la  possession  de  soi- 
même.  Plus  de  vers.  Seule,  une  chanson  surgira,  faite  par  n'importe 
qui;  ce  ne  sera  pas  un  poème,  ni  une  musique,  ce  sera  tout  le  cri 
de  tout  un  peuple!  Mais  ne  pensez  pas  que,  si  indépendante  qu'elle 
paraisse  de  l'évolution  poétique,  la  Révolution  n'aura  point  d'influence 
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sur  elle.  Bien  au  contraire.  Elle  engendrera  prochainement, —  fait  de 
tous  les  éléments  concentrés  de  notre  race,  —  un  mouvement  littéraire 
qui  ne  ressemblera,  tant  il  sera  personnellement  français  dans  sa  mul- 
tiplicité unifiée,  à  aucun  moment  de  Tessor  intellectuel  d'aucune  autre 
nation.  Pendant  89  oratoire,  pendant  93  guerrier,  pendant  93  tueur, 
pendant  toutes  les  années  républicaines  ou  impériales,  il  n'y  aura  pas 
de  poésie,  ni  même  de  littérature;  toute  notre  faculté  de  vivre  sera 
absorbée  en  l'éloquence  de  la  tribune  et  en  l'héroïsme  du  geste  guer- 
rier; fondues  dans  une  unité  revendicatrice,  toutes  les  races  dont 
se  forma  la  France  ne  seront  plus  que  verbe  de  tribun  et  acte  de 
conquérant.  Et  non  seulement  ce  verbe  et  cet  acte  délivreront  le 
monde  et  glorifieront,  même  par  les  excès  et  les  défaites,  la  patrie; 
mais,  fait  admirable,  dont  l'évidence,  je  l'espère,  va  être  établie,  ils 
auront  la  gloire  de  fonder,  après  la  France  moderne,  la  véritable,  la 
totale  poésie  française.  Oui,  c'est  grâce  à  la  Révolution  populaire  et 
militaire  que  s'accompliront  les  vraies  et  immémoriales  destinées  de 
notre  poésie.  Cette  affirmation,  d'abord,  peut  paraître  hasardeuse.  11  me 
semble  que,  pour  nouvelle  qu'elle  soit,  il  sera  peu  difficile  de  la  justifier. 
A  moins  qu'on  ne  veuille  s'attarder  aux  médiocrités  ou  aux  minu- 
ties, il  faut  franchir  très  vite,  non  sans  quelque  ironique  admiration 
d'Écouchard  Lebrun  le  Pindarique,  ni  sans  étonnement  de  ce  bizarre 
et  soudain  Népomucène  Lemercier  qui  surgit  là  comme  un  énorme 
mamelon  de  sable,  tout  à  coup,  s'érige  dans  la  plaine  lorsque  la  chaîne 
de  montagnes,  au  loin,  n'est  pas  même  visible  encore,  il  faut  firanchir 
très  vite,  dis-je,  la  période  Consulaire  et  Impériale;  poétiquement,  elle 
n'est  qu'une  vaste  lacune.  Ce  qui  s'y  perpétue,  c'est  l'ode  d'après  Jean- 
Baptiste,  la  tragédie  imitée  des  plus  viles  imitations  des  chefs-d'œuvre 
de  notre  théâtre;  ce  qui  s'y  prépare,  c'est,  dans  la  plate  et  spirituelle 
comédie  bourgeoise  et  par  les  innombrables  Madame  Angoty  le  vaude- 
ville et  l'opérette.  Mais,  de  notre  côté  de  ce  néant,  voici  bientôt,  voici 
déjà  l'apparition  de  la  lumineuse  époque  poétique  dont  resplendira 
tout  le  xix^  siècle,  de  son  aube  à  son  crépuscule.  Supprimons  par  la 
pensée,  et  comme  il  sied  en  ce  rapide  travail,  les  avortements,  les 
intervalles,  les  audaces  et  les  indécisions  des  précurseurs;  considérons 
le  bel  horizon  proche ...  Le  Romantisme  se  lève. 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  43 

Deux  grandeurs  ayant,  entre  elles,  la  plus  prodigieuse  avalanche  de 
justice,  de  beauté,  d'horreur,  de  gloires  et  de  désastres,  qu'ait  jamais 
charriée  le  torrent  de  l'histoire,  se  dressent  face  à  face;  là-bas  il  y  a  la 
Révolution,  ici  il  y  a  une  révolution  aussi;  l'une  a  proclamé  les  Droits 
de  l'Homme,  l'autre  décrétera  et  établira  les  Droits  du  Poète. 

De  même  que,  par  la  parole  et  l'action,  à  la  tribune  et  sur  les 
champs  de  bataille,  enfin  se  manifesta  après  les  autochtones  assu- 
jettis, après  les  immigrations,  après  les  partages  et  les  accroissements, 
après  les  féodalités,  les  jacqueries,  les  communes  et  les  monarchies, 
se  manifesta,  dis-je,  avec  l'aveu  de  toutes  ses  misères,  avec  toute  l'ur- 
gente fureur  de  ses  revendications,  avec  son  héroïque  amour  de  l'ex- 
ploit, et  sa  patience  à  supporter  les  revers,  une  immense  France  comme 
inconnue,  qui,  par  l'agglomération  de  tant  de  races  se  pénétrant  lune 
l'autre,  était  devenue  désormais  une  patrie  où  prédominait  heureuse- 
ment à  côté  de  la  malice  gauloise,  qui  doute,  tâte  et  s'insinue,  la  pri- 
mitive candeur  barbare,  brutale  et  simple ,  formidable  et  bonne,  —  de 
même,  après  tant  de  littératures  diverses  éjaculées  de  partout  en  notre 
fécond  giron  national;  après  les  allégories  qui  venaient  de  Provence, 
et  les  farces  qui  venaient  du  ruisseau  ;  après  les  ctrhétoricqueursT),  jolis 
pîtres  adroits  qui  jonglaient  tout  petits  avec  les  perles  de  la  Marguerite  ; 
après  la  délicieuse  et  désastreuse  Renaissance,  issue  d'Italie;  après  le 
Classicisme,  fils  auguste  de  la  Renaissance,  qui  resserre  la  poésie  jusqu'à 
l'étiquette,  et  en  même  temps  l'élargit,  dans  la  tragédie,  jusqu'à  toute 
l'âme  humaine;  après  les  Riens,  pas  même  jolis,  erotiques  et  nuls,  du 
siècle  où  Piron  est  encore  préférable  à  Bernis,  s'épanouit,  sans  avoir 
rien  répudié  de  tout  ce  qu'elle  avait  reçu,  et  toute  neuve  pourtant,  et 
parfaitement  elle-même  de  n'avoir  que  renforci  de  tant  d'engendre- 
ments  divers  sa  fécondité  personnelle,  la  vraie  poésie  française  où, 
par  l'ode  et  l'épopée,  ces  similaires  du  discours  et  de  la  conquête, 
triompha  en  œuvres  sublimes,  à  côté  de  l'inévitable  gauloiserie,  le 
double  instinct  lyrique  et  épique  de  l'esprit  frank,  original!  Ohl  qu'il 
avait  fallu  attendre  longtemps  cette  réalisation  en  chefs-d'œuvre  du 
primitif,  nombreux  et  fruste  nous-même.  C'est  ainsi  que  i83o  fut  le 
pendant  de  1789. 

Il  me  serait  pénible  d'admettre  que  l'on  pût  voir,  en  ce  que  je 
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viens  de  dire,  quelque  intention  de  paradoxe.  Je  pense  exprimer  ici, 
pour  la  gloire  du  xix*  siècle  poétique,  la  vérité  même;  je  vais  essayer 
de  prouver  mon  dire,  sans  m'attarder  à  trop  de  détails. 

Que  si  l'on  prononce  devant  des  gens  aflairés  et  de  qui  le  sourire 
pense  à  autre  chose,  ce  mot  :  Romantisme, —  mot,  d'ailleurs,  qui,  pris 
dans  son  sens  réel,  n  a  rien  de  commun,  en  France  du  moins,  avec  le 
temps  et  le  mouvement  littéraire  qu'il  désigne,  —  la  première  idée 
évoquée  en  eux  est  celle  d'un  gilet  écarlate  entre  des  bras  qui  s'agitent 
pour  applaudir  les  rejets  et  les  enjambements  des  tirades  d'Hemani 
pendant  que,  des  stalles  d'en  haut,  des  pelures  de  pommes  de  terre 
tombent  sur  des  crânes  d'académiciens!  de  sorte  que  le  plus  normal, 
le  plus  logique,  le  plus  nécessaire,  selon  le  vœu  intime  de  notre  race, 
le  plus  beau  et  le  mieux  réalisé  de  nos  destins  poétiques,  s'avilit  en 
une  espèce  d'émeute-farce  qui  a  un  drapeau  rouge  lacé  dans  le  dos. 
Théophile  Gautier  a  trop  consenti  à  la  bouffonnerie  de  cette  légende 
pittoresque;  sa  gloire  aurait  pu  dédaigner  l'amusette  d'une  telle  glo- 
riole. N'ai-je  pas  vanté  moi-même  les  «r  temps  de  belle  folie  où  l'on  jurait 
par  sa  bonne  lame  de  Tolède,  où  tout  homme  qui  ne  portait  pas  à 
l'épaule,  accroché  d'une  agrafe  qui  serrera  trop  la  gorge  de  Don 
Saluste,  le  manteau  court  des  cavaliers  de  Caldéron,  passait  pour 
un  philistin,  où  quiconque  s'appelait  Louis  se  faisait  appeler  Aloysius, 
où  Auguste  Macquet  signait  Auguslus  Mac-Keat,  où  Petrus  Borel,  — 
dénué  de  talent,  d'ailleurs,  s'imaginant  que  la  lycantropie  peut  suppléer 
au  génie,  et  banal  dès  qu'il  n'est  plus  furibond,  —  où  Petrus  Borel 
allait  dire  au  bourreau  de  Paris  :  «r  Je  désirerais.  Monsieur  le  bourreau, 
que  vous  me  guillotinassiez t^ ?  Temps  de  fantaisie  exaspérée,  mais 
aussi  d'admirable  enthousiasme,  contempteur  fantasque  à  la  fois  et 
fanatique  du  vieux,  du  laid,  du  vulgaire,  de  l'étroit,  de  tout  ce  qui, 
dans  les  mœurs  et  dans  l'art,  était  classique  et  convenu;  temps  extra- 
ordinaire en  effet  qui  ressemblait  à  un  mardi-gras  et  à  une  croisade  !  -n 
J'avais  tort  de  parler  avec  une  légèreté  si  falote;  je  ne  me  juge  pas 
absous  par  l'exemple  de  Théophile  Gautier  qui,  une  seule  fois,  ne  fut 
pas  tout  à  fait  irréprochable.  Il  est  bien  certain  que  la  jeunesse  a  droit  à 
quelque  fantaisie,  même  dans  la  poursuite  d'un  très  pur  et  très  sévère 
idéal.  N'importe;  il  eût  mieux  valu  que,  vieillis  et  souriants,  les  bis- 
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torieiis  du  jeune  romantisme  n'eussent  point  adhéré  à  la  constatation 
de  drôleries  qu'excusait  peut-être  la  Tésistance,  à  l'esprit  nouveau, 
des  esprits  rsssis  et  des  bourgeois  importants.  Il  eût  mieux  valu  ne 
point  faire  cette  concession  à  la  correcte  et  impassible  chambellanie 
de  Gœthe;  il  ne  faut  jamais,  à  propos  de  choses  graves,  prêter  à 
rire  aux  sots.  La  propension  qu'ont  eue  les  reporters  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui à  railler  la  chevelure  abondante  des  parnassiens  et  les 
cheveux  plats  et  longs  de  quelques  esthètes,  a  été  plus  nuisible 
qu'on  ne  croit  à  l'acceptation  des  œuvres  parnassiennes,  à  la  dis- 
cussion équitable  des  théories  symbolistes.  Théophile  Gautier  avoue 
qu'il  fut  très  surpris  et  presque  choqué  de  trouver  en  Victor  Hugo, 
le  jour  de  la  première  visite  qu'il  lui  fit,  un  jeune  homme  simple  et 
correct,  habillé  comme  tout  le  monde  et  dénué  de  toute  excentricité 
de  geste  et  de  parole.  Victor  Hugo  tolérait  les  gilets  rouges,  — car  on 
est  chef  d'école,  —  mais  n'en  portait  pas,  et  ne  désirait  point  qu'on 
en  portât. 

Victor  Hugo  était  la  jeune  France,  il  était  surtout  l'immémoriale 
et  éternelle  France  ;  il  n'était  pas  Jeune-France. 

Je  n'aurais  pas  insisté  sur  cet  acquiescement  de  Gautier,  l'un  des 
plus  parfaits  romantiques,  à  la  légende  du  romantisme  extravagant, 
si  je  n'y  voyais  la  source  probable  de  l'opinion  commune,  qui  persiste 
encore,  sur  le  bric-à-brac  éclatant,  sur  le  geste  et  le  verbe  fou  au 
nez  des  bourgeois  gardes-nationaux,  dont  on  ridiculise  encore  les  pre- 
mières manifestations  de  notre  poésie.  La  fantasquerie  des  pourpoints, 
des  cuirasses  et  des  grandiloquences  avec  des  jurons  pittoresques  ne 
sont  que  la  farce  de  quelques  bousingots  en  belle  humeur;  il  y  avait 
quelqu'un  qui,  —  de  même  qu'un  général  en  chef  peu  responsable 
des  jeunes  recrues  de  son  armée,  —  savait  çù  il  allait  à  travers  les 
amusements  exaspérés  de  toute  une  adolescence  un  peu  grise  du  vin 
nouveau  du  génie. 

D'autres  personnes  plus  sensées,  et  de  qui  l'erreur,  justement  parce 
qu'elle  est  plus  défendable  et  plus  logiquement  défendue,  demande  à 
être  plus  sérieusement  réfutée ,  se  gardent  bien  de  ne  voir  dans  l'effu- 
sion romantique  qu'un  carnaval  furieux  et  amusant  ;  mais  elles  le  con- 
sidèrent comme  une  aventure  étrangère,  contradictoire  même  à  notre 
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tempérament.  Et,  pour  cela,  elles  le  réprouvent.  Si,  comme  ellea,  je 
m'en  tenais  à  l'apparence  dont  elles  s'autorisent,  je  serais  tout  de  suite 
de  leur  avis,  car  on  a  pu  voir  mon  ardente  propension  à  ne  préconiser 
que  la  poésie  réellement  issue  des  sources  ancestrales  de  notre  race. 
Mais  je  crois  que,  précisément,  elles  se  trompent  en  ce  qui  concerne 
ces  sources.  Par  le  commencement  et  le  progrès  de  leur  éducation 
littéraire,  par  la  cr  naturalisation  «  en  elles  de  la  beauté  classique,  fille 
de  la  Renaissance,  dont  elles  ne  sauraient  se  divertir;  par  Thellé- 
nisme  et  le  latinisme  qui  les  saturent,  elles  sont  induites  à  croire  que 
cet  hellénisme,  que  ce  latinisme,  où  elles  agréent  la  péu^ration  de 
l'esprit  gaulois,  sont  devenus  l'âme  même  de  notre  race;  elles  voient 
une  nationalité  où  il  n  y  eut  que  l'effet  d'une  conquête.  De  aorte  que 
tout  ce  qui  ne  sera  ni  latin  ni  grec,  ou  pour  parler  plus  nettement, 
ni  Renaissance  ni  Classicisme,  leur  paraîtra  un  attentat  à  l'âme 
française.  Voyons  tout  de  suite  si  le  Romantisme,  ou  du  moins  ce  que 
l'on  nomme  ainsi,  ne  fut  pas,  loin  d'être  une  importation  étrangère, 
la  réalisation  même  de  notre  antique  instinct. 

Il  est  bien  évident,  —  et  qui  donc  songerait  à  dire  le  contraire?  — 
qu'au  début  du  xix^  siècle  la  France  fut  pénétrée  par  le  génie  anglo- 
saxon  et  par  la  pensée  allemande.  Il  y  eut  Chateaubriand,  qui  procède 
de  Milton  et  de  Klopstock;  Chateaubriand,  vaste,  bien  ordonné,  déver- 
sant en  noble  langue  de  notre  pays,  comme  entre  de  rectilignes  digues, 
une  imagination  majestueuse  comme  un  beau  fleuve,  grossie  de 
confluents  étrangers.  Il  y  avait  tous  ceux  qu'une  recherche  de  la 
nouveauté,  après  tant  de  vaines  imitations  déchues  jusqu'à  la  parodie, 
inclinait  à  se  renouveler  par  la  ressemblance  avec  Schiller.  Walter 
Scott,  sentimental  et  aventureux,  maître  des  jeunes  âmes,  offrait  le 
facile  roman  historique,  pittoresque  et  attendri;  et,  depuis  longtemps 
déjà,  cet  obscur,  bizarre,  colossal  et  redoutable  Shakespeare  con- 
seillait toutes  les  audaces  à  des  traducteurs  eflVayés  et  réticents;  et 
il  y  avait  Byron,  inventeur  de  la  mélancolie  moderne.  En  même  temps 
M°^  de  Staël,  extraordinaire  femme-homme,  absorbait,  comme  en 
une  pâmoison  passive,  ou  conquérait  frénétiquement  la  beauté  extra*- 
nationale.  Je  pense  que,  à  ce  moment  de  notre  histoire  littéraire, 
la  France  courut,  par  l'acceptation  inspiratrice  du  génie  hétérogène. 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  47 

le  plus  parfait  danger  de  ne  jamais  plus  se  ressembler  à  soi-même. 
Ge  fut  le  temps  chez  nous  du  romantisme  allemand. 

Beaucoup  de  gens  ne  savent  pas  nettement  ce  que  fut  le  roman- 
tisme en  Allemagne.  On  lui  attiîbue,  à  cause  de  la  similitude  nominale, 
une  ressemblance  avec  la  libération  de  Tesprit  hors  des  étroites  règles; 
en  réahté,  cette  ressemblance  n existe  pas.  Le  romantisme  allemand, 
en  tant  qu'école,  ce  n'est  pas  Gœthe,  même  quand  il  écrivait  Gœtz 
de  Berliehingen;  ce  n'est  pas  Schiller,  même  quand  il  écrivait  les  Bri- 
gonds.  Le  romantisme  allemand ,  qui  bafoua  Gœthe  et  qui  nia  Schiller, 
ne  consiste  pas  en  l'inspiration  même,  ni  en  la  forme  où  elle  s'exprime, 
mais  dans  le  choix  des  sujets;  il  put  arriver  que  tel  auteur,  roman- 
tique dans  une  œuvre,  fut  classique  dans  l'autre.  Sans  doute,  les  ro- 
mantiques d'outre-Rhin  durent  beaucoup  à  l'esthétique  schillerienne, 
mais  ils  s'éloignèrent  de  Schiller  parce  que  celui-ci  préconisait  l'a^r 
cension  des  lumières  pendant  qu'ils  rejoignaient  le  mysticisme  chrétien 
ou  la  mythologie  puérile  du  moyen  âge»  Schlœgel,  MuUer,  Werner, 
entendent  la  messe  et  communient;  Gentz,  Jarcke,  s'attardent  dans  les 
antichambres  où  les  valets  enseignent  quelle  poésie  plaît  au  maître; 
peudant  ce  temps,  Tieck  retrouve  dans  le  lointain  du  moyen  âge  la 
nuit  magicienne  qui  évoque  au  clair  de  lune  les  contes  et  les  légendes. 
Gelui-là  est  romantique,  qui  mêle  en  des  rondes  les  Ondins  et  les 
Elfes  aux  lacs  des  mystérieux  sous- bois,  ou  qui  mène  les  chevaliers 
en  quête  vers  les  châteaux  hantés  où  se  plaignent  les  Damoiselles. 
Et  d'autres  école's  çà  et  là  surgissaient,  dans  un  tohu-bohu  de  systèmes 
et  d'œuvres,  et  s'invectivaient,  et  ae  gourmaient;  brouillamini  pro- 
digieux d'emportements  et  d'excès,  Sturm  und  Drang,  que  traverse, 
enveloppée  elle-mAme  de  vents  et  d'éclairs,  l'imagination  passionnée 
de  Schiller,  et  que  ne  réduira  jamais  tout  à  fait  le  génie  pacifique 
de  Gœthe. 

La  France  était-elle  destinée  à  subir  ce  romantisme-là,  avec  ses 
brumes  mélancoliques  ou  convulsées,  avec  ses  orages  d'ombre,  et  aussi 
avec  la  puérilité  de  ses  vieilleries  dévotes  ou  féeriques  ?  11  n'a  pas  tenu 
à  M°^  de  Staël,  approuvée  par  Chateaubriand,  qu'un  tel  désastre 
s'achevât.  Oui,  notre  romantisme  faillit  être  tout  imbu  de  celui  de 
Solger  qui,  pourtant,  s'inquiétait  d'Hélène ,  et  de  celui  de  Novalis,  et 


&8         RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

de  celui  d'Hoffmann;  nous  avons  failli,  cueilleure  de  la  petite  cr fleur 
bleue?)  dans  le  mystère  des  vieux  manoirs  et  des  cloîtres,  où  s*eu- 
gouffre  un  vent  fait  d'un  passage  de  spectres,  devenir  de  fort  accepta- 
bles poètes  allemands;  et  Goethe  qui  nous  surveillait,  non  sans  malice 
ni  inquiétude,  n'y  aurait  rien  trouvé  à  redire;  car  il  n entendait  rien 
au  génie  poétique  français,  lui  qui  préférait  Du  Bartas  à  Corneille  et 
Béranger  à  Hugo. 

En  même  temps  que  rAllemagne  nous  offrait  un  moyen  âge  où  sa 
récente  mélancolie  rêvait  sur  de  vieilles  tourelles,  l'Angleterre  nous 
envahissait  de  son  spleen  élégant;  elle  exporta  chez  nous  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  dandysme  du  désespoir;  car,  pour  ne  point  parler 
du  très  vaste  et  très  haut  Shelley,  chez  qui  l'ennui,  du  moins,  a  la 
beauté  de  la  douleur,  —  au  commencement  de  ce  siècle,  Shelley  nous 
fut  à  peu  près  inconnu,  —  Lord  Byron  ne  laisse  pas,  en  dépit  de  son 
énorme  abondance  désordonnée,  d'avoir  quelque  ressemblance  avec 
un  Brummel  qui  serait  un  grand  poète  ;  Pétrone  extraordinai rement 
lyrique  et  ironique  d'un  cant  presque  néronien  par  la  férocité,  il  fut 
comme  l'arbitre  des  désolations  distinguées  et  des  martyres  dédaigneux  ; 
et  son  influence  qui,  selon  quelque  équité,  aurait  pu  être  moindre,  — 
car  il  y  a  de  l'exagération  à  voir,  comme  Ta  fait  Goethe,  dans  Ëuphoriou, 
qui  est  Lord  Byron  lui-même,  le  suprême  enfantement  de  Faust  et 
d'Hélène,  c'est-à-dire  de  la  Pensée  et  de  la  Forme,  —  son  influence 
chez  nous  fut  très  puissante,  sinon  durable.  Il  semble  que  nous  lui  ayons 
surtout  attribué  une  urgence  de  mode.  N'im])orte  encore  qu'elle  se 
ravalât  d'une  petite  imitation  d'attitude  et  d'habits,  — Werther  aussi 
nous  avait  conquis  par  la  pèlerine  de  la  redingote  étroite  à  la  taille; 
elle  ne  laissa  pas  d'être  considérable,  et,  il  faut  le  dire,  beaucoup  plus 
générale,  dans  l'extériorité,  il  est  vrai,  que  celle  de  Shakespeare  lui- 
même. 

Voilà  une  chose  étrange,  vniie  cependant  :  le  génie  shakespearien, 
malgré  la  religieuse  ferveur  dont  l'adoreront  les  maîtres  de  notre 
poésie  moderne ,  exercera  sur  elle  une  domination,  plutôt  convention- 
nelle, plutôt  officielle  pourrait-on  dire,  qu'intimement  acceptée.  Où 
en  faut-il  chercher  la  cause?  en  ceci,  que  les  adaptations  de  l'excel- 
lent Ducis  l'avaient  quelque  peu  r  classicisé  ^  ?  je  ne  le  crois  pas.  Ce  cpii 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  &9 

est  plus  probable,  ce  qui  me  parait  certain,  c'est  que,  par  la  pei'son- 
iialité  démesurée,  mais  si  distincte,  de  son  génie  anglo-saxon,  (car  il 
ne  dut  à  la  Renaissance,  je  l'ai  dit,  que  ce  qu'il  eût  été  impossible, 
en  son  temps,  de  ne  pas  lui  emprunter),  Shakespeare,  au  moment 
même  où  allait  s'épanouir  notre  vrai  instinct  poétique,  en  choquait, 
en  déconcertait  la  nationalité,  longtemps  latente.  Nous  pouvions  ac- 
cepter de  l'étranger  ce  qui  n'était  que  du  dehors  et  de  la  mode,  faci- 
lement assimilables  —  et  on  l'a  bien  vu  —  en  singularité  française. 
Maison  ne  s'assimile  pas  Shakespeare;  il  est  trop  grand  et  trop  rude 
pour  qu'on  puisse  le  recevoir  en  poussière  insinuée;  il  est  un  bloc 
infriable  ;  si  on  consent  à  le  subir,  il  écrase  et  abolit.  Le  drame  allemand 
en  sait  quelque  chose.  C'est  une  de  nos  gloires  d'avoir,  — par  Voltaire, 
oui,  par  Voltaire,  encore  que  son  envieux  soin  d'une  dominante  et 
universelle  renommée  ait  bientôt  rétracté  son  admiration,  —  d'avoir, 
dis-je,  partagé  les  premiers  le  divin  Shakespeare  avec  l'Angleterre,  et, 
peut-être,  de  l'avoir  révélé  à  l'Allemagne  ;  mais  nous  ne  devions  pas  le 
subir,  ce  Dieu.  Nous  avions,  encore  inconscient  et  toujours  rebroussé 
par  des  intrusions  d'exotisme,  le  sentiment  précurseur  de  notre  dieu 
à  nous,  en  qui,  comme  la  race  anglaise  en  lui,  s'incarnerait  notre 
antique  et  éternel  et  Moi  t?  poétique;  de  notre  dieu  qui  allait  venir, 
qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  venir.  Il  nous  fallait  donc  répudier,  non  la 
divinité,  mais  les  rites  du  sublime  Baal  étranger.  Croyez  bien  que  dans 
les  hésitations,  d'ailleurs  pusillanimes  et  absurdes,  à  représenter  en 
France  une  tragédie  de  Shakespeare  telle  qu'elle  fut  écrite,  que  même 
dans  le  sourire  inepte  qu'éveille  encore  chez  quelques  critiques  telle 
ou  telle  énorinité  shakespearienne,  persiste,  sous  l'imbécillité,  notre 
normale  résistance  à  la  conquête  de  l'esprit  anglo-saxon  ;  représentée 
dans  quelque  café-concert,  une  parodie  de  Macbeth  ou  à'Hamlet  est 
vile,  ignoble,  honteuse  pour  qui  l'écrivit,  déshonorante  pour  qui  s'y 
plaît  :  n'importe;  à  considérer  les  choses  d'une  façon  générale,  elle  est 
l'inconsciente  secousse,  farce  et  bête,  mais  instinctive,  d'une  race  contre 
une  race. 

Mais  Lord  Byron,  précisément  parce  qu'il  était  un  moment,  et  non 
une  éternité,  fut  reçu  chez  nous  comme  un  hôte  bizarre  et  célèbre  à 
qui  on  fait  honneur.  Vers  le  même  temps  triompha  le  roman  anglais; 
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Wallrr  Scolt,  que,  b«MU<'oii|)  plus  tard,  Aii{pistin  Thierry  et  Lee 
(l(ï  Lislo  (IcvaitMit  admirer  avrr  iiih*  rom|daisaiice  qu'ils  refusèrt 
Bal/ar,  prenait  possession  des  Ames.  On  fut  très  romanesque 
dans  une  France  qui  sVpril  (flrlande  et  d'Kross*»;  toutes  les  je 
fdles,  de  délire  et  de  rêverie,  non  sans  avoir  appris  un  peu  d*hist 
sVîvanouirenl  en  Ivardioé. 

Ainsi  la  poésie  de  France,  jjrécisée,  latinisée,  italianisée  surtoii 
la  Henaissance;  classif|ue,  ce  qui  était  encore  une  façon  d'être  gre 
et  latine,  avec  moins  d'Italie  et  plus  (rKspa{pie,  dans  le  xvii«  si 
réduite,  au  wm*'.  «\  cinq  ou  six  contes,  h  ilouze  épi{r|-aniines  et  à 
niadri[][anx,  et  totalement  abolie  durant  la  Kévolution,  TEnipire 
commencement  de  la  Kestauration,  allait  subir,  a  une  époque  coi 
dante  avec  l'invasion  étrangère,  une  sujétion  nouvelle;  alleman 
an{jlais,  il  lui  arrivait  du  jjériie  dans  les  fourijons,  comme  ou  dit 
Alliés,  l  lie  Sainte-Alliance  menaçait  notre  nationalité  poétique, 
pour  lutter  contre  elle,  (|iravions-nous?  l'œuvre  inachevée  d'un  j 
homme  (|ui  n'était  plus. 

Par  un  hasard  sinjjulier,  d'où  (pielqne  providence  semble  ne 
Atre  absente,  c'est  en  i8o*î  que  Chateaubriand,  dans  une  note  c 
première  édition  des  Martyrs^  révéla  à  notre  pays  Texistence  du  |j 
martyr;  la  môme  année  naissait  Victor  Hujjo. 

Cependant,  quelle  décisive  influence  pouvait  avoir,  au  comme 
ment  du  siècle  où  devait  s'épanouir  enfin  notre  vrai  génie  nationa 
retrouvaille  de  (juelques  exquis  poèmes  <|ui ,  venus,  non  pas  à  leur  hei 
mais  après  leur  heure,  restituaient  et  parachevaient,  avec  une  grâ< 
un  charme  encore  inconnus,  une  poésie  ancienne,  mais  n'ouvraient 
une  voie  nouvelle,  et  ne  difleraient  de  tant  de  poèmes  antérieurs 
par  beaucoup  plus  de  charme  personnel  et  un  peu  plus  de  sinc^ 
grecque  dans  les  ressouvenirs  de  l'idylle  de  Théocrite?  Nul  plus 
moi  n'admire  l'œuvre  charmante  d'André  Chénier.  Dans  ses  poè 
parfaits,  surtout  dans  l'inachevé  de  ses  poèmes  finis  et  dans  les  fi 
menls  de  ses  poèmes  interrompus,  il  y  a  une  délicatesse  iuGnie 
notre  poésie  ignorait  avant  lui,  un  pittorestjue  d'antiquité  inco 
jusqu'alors.  Que  fùt-il  advenu  de  son  délicieux  génie,  si  la  mori 
l'avait  fauché  dès  les  premières  fleui's?  Ecartons  l'idée  du  déplon 
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assagissement  auquel  aurait  pu  se  résoudre  un  poète  vanté  en  ses 
jeunes  années  par  Lebrun  le  Pindarique.  Mais  quoi!  tel  qu'il  nous 
apparaît  à  travers  même  d'excessives  admirations,  il  n'est  qu'une  plus 
exquise  adaptation  de  l'esprit  grec  à  notre  race!  c'est  toujours  la 
Renaissance.  Il  eût  mal  réussi,  en  dépit  des  acquiescements  de  Cha- 
teaubriand, des  pastiches  du  jeune  Victor  Hugo  et  d'Alfred  de  Vigny, 
si  jeune  aussi,  à  repousser  l'invasion  étrangère;  et,  en  tout  cas,  son 
exemple  ne  pouvait  en  aucune  façon  faire  triompher,  en  sa  parfaite 
manifestation,  le  génie  lyrique  et  épique  de  la  France.  Seul,  le  roman- 
tisme, —  notre  romantisme,  celui  qui  commence  avec  la  jeune  matu- 
rité des  premiers  génies  de  ce  siècle,  —  devait  suffire  à  cette  double 
tâche.  C'est  pourquoi,  plus  haut,  j'ai  confronté,  des  deux  côtés  d'un 
cahos,  la  grande  époque  sociale  et  la  grande  époque  poétique. 
Comme  1789,  je  le  répète,  créa  notre  patrie  politique,  i83o  a  créé 
notre  patrie  littéraire. 

Je  tâcherai  de  m'exprimer  clairement  et  de  la  façon  la  plus  simple 
possible,  afin  que  Taffirmation  de  ce  que  je  crois  être  vrai  ne  soit  en- 
tachée pas  même  d'un  air  de  subtilité. 

1789,  c'est  la  première  manifestation  de  la  totale  France.  Après  tant 
de  siècles  où,  çà  et  là,  par  d'héroïques  chefs,  par  des  vierges  pieuses  ou 
guerrières  et  par  des  épouses  qui  défendent  la  ville,  par  des  soulè- 
vements d'instincts  populaires,  par  des  ministres  visionnaires  de  l'ave- 
nir et  des  princes  obéissants,  par  des  gloires,  par  des  désastres,  par 
des  luxes  et  des  misères,  elle  avait  tendu  de  tous  les  points  espacés 
d'elle-môme,  de  toutes  ses  communautés  d'origine,  de  toutes  ses  diffé- 
rences de  races,  de  toutes  ses  multiplicités  encore  éparses,  vers  un 
groupement  non  moins  vaste  que  la  dispersion  de  naguère,  mais  de 
plus  en  plus  dense,  de  plus  en  plus  strict,  de  plus  en  plus  solide,  — 
ainsi  des  alluvions  formeraient  des  îles,  des  îles  s'aggloméreraient  en 
continents,  des  continents  s'agrégeraient  en  un  seul  monde,  — il  appa- 
rut que,  innombrable  et  une,  elle  était  elle  enfin,  elle,  la  France!  Par 
une  mystérieuse  loi  de  mutuelles  attirances,  loi  providentielle,  on  peut 
le  croire,  des  ruines  d'empires,  des  débris  de  royaumes,  des  exils 
de  vaincus,  des  ruées  de  hordes,  et  des  luttes,  et  des  accords,  et  des 
achats  de  provinces,  et  des  conquêtes  de  pays,  et  des  religions  fu- 

à. 
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rieuses,  et  des  tueries,  s'étaient  conjoints  en  une  tumultueuse  et  cepen- 
dant ignorée  embrassade  de  sympathies  et  d'incompatibilités,  de  divorces 
et  d'hymens;  et  un  seul  peuple  était,  qui  se  rua.  Avec  tous  ses  instincts 
ancestraux  et  tous  ses  désirs  nouveau-nés,  il  se  rua  vers  un  seul  idéal 
de  déhvrance,  de  justice,  de  gloire.  Et  ce  furent  les  Etats  Généraux, 
les  Cahiers,  les  frontières  défendues  dès  qu'elles  furent  conçues,  le 
discours  révolutionnaire,  les  belles  lois  justes,  la  joie  de  naître,  l'in- 
souciance de  tuer,  le  meurtre  absous  par  l'acceptation  de  mourir  et 
une  innocente  bannière  de  fraternité  suivie  par  les  effrayantes  émeutes 
aux  gestes  rouges  de  sangl  Même  les  résistances  de  la  royauté,  do 
clergé  et  des  aristocraties  n'interrompaient  qu'à  peine  la  précipitation 
vers  l'étreinte  universelle;  l'effort  à  rebours  ne  faisait  que  rendre 
plus  étroite,  plus  inséparable,  la  jonction;  et,  chose  terrible,  mais 
vraie,  l'étranglement  exaspérait  l'accolade.  Puis,  pendant  et  après  les 
vociférations  de  la  rue,  pendant  et  après  les  éloquences  qui,  d'un  coup 
de  poing  sur  la  tribune,  font  tressaillir  l'Europe,  vint  le  temps  des 
jeunes  guerres  conquérantes;  à  travers  les  pays  accueillant  avec  des 
chants  et  des  fleui^  la  Révolution  qui  compense  un  cadavre  par  mille 
hommes  libres,  la  généreuse  libération  guerrière  flotte  aux  murs  des 
villes  dans  les  plis  du  drapeau  aux  trois  couleurs,  symbole  de  toute 
la  patrie  conjointe!  Donc,  la  Révolution  dans  notre  pays  avait  été  faite 
d'emportements,  de  clameurs  et  de  triomphes  oratoires;  elle  fut 
quelque  chose  comme  une  ode  énorme  dont  tout  un  peuple  était  1«^ 
poète.  Nos  combats  républicains  pour  la  hberté  de  toutes  les  nations 
ressemblèrent  à  une  valeureuse  chanson  de  geste,  à  un  aventureux 
roman  de  chevalerie  libératrice,  que  l'Empire,  il  est  vrai,  régularisa, 
avec  trop  de  pompe  peut-être,  par  la  précision  de  la  discipline  et  les 
splendeurs  de  l'étiquette. 

Mais  advint  ce  qui  devait  advenir:  l'éloquence  tarie,  et  l'action  lasse. 
Voici ,  après  le  prodigieux  maëlstrom  de  tout  un  peuple  en  rut  de  liberté 
et  de  gloire,  la  stagnance  apparente  dans  la  défaite  et  dans  la  royauté. 

Ce  n'est  point  une  histoire  de  ces  temps  que  j'écris  ici;  j'en  évoque 
ce  qu'ils  ont  pu  avoir,  ce  qu'ils  ont  eu  d'effet  sur  l'inspiration  poétique 
de  France. 

La  liberté  s'est  abolie  en  charte,  la  gloire  s'est  embourgeoisée  en 
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garde  nationale  :  il  semble  qu'il  n*y  ait  plus  dans  tout  le  pays,  veuf  de 
tribune  et  d'armée,  ni  la  possibilité  du  triomphe  par  le  verbe  révolu- 
tionnaire, ni  celle  du  triomphe  par  le  geste  guerrier;  nous  sommes  les 
silencieux  et  les  fainéants,  en  dépit  de  quelques  superbes  rescousses; 
nous  allons  être,  après  des  journées  où  ressuscitèrent  nos  énergies  an- 
ciennes, les  satisfaits  paisibles  du  règne  de  Louis-Philippe.  Quoi!  la 
France  révolutionnaire  et  impériale,  la  France  de  la  parole  terrible  et 
du  combat  conquérant,  est-elle  morte  en  effet?  oui,  sans  doute,  elle 
est  éreintée  et  rompue;  oui,  sans  doute,  elle  se  résigne  au  repos  après 
tant  de  belles  blessures;  elle  est  l'invalide  glorieuse,  et  même  dans  les 
fils  des  conventionnels  et  des  généraux,  des  émeutiei^s  et  des  soldats, 
le  sang  transmis  est  fatigué  et  répugne  aux  audaces.  Mais,  croyez-le, 
elle  n'est  pas  morte,  la  force  de  verbe  et  d'acte  qui  fut  la  Révolu- 
tion et  l'Empire,  cette  force  faite  de  tous  nos  éléments  nationaux 
unifiés  en  un  seul  peuple  précipité;  seulement  elle  se  transpose,  elle 
ne  s'exerce  plus  dans  les  assemblées  ni  sur  les  champs  de  bataille; 
de  l'éloquence  politique,  de  l'exploit  militaire,  elle  reflue  en  le  for 
des  âmes,  en  l'intimité  de  la  pensée,  en  le  mystère  du  rêve.  Elle  a  été 
de  l'histoire;  elle  va  être  de  la  littérature.  Tout  le  mouvement  social  et 
guerrier,  produit  suprême  de  tant  de  siècles,  va,  sous  la  fin  des  illu- 
sions sociales  et  des  conquêtes  guerrières,  sous  l'accablement  de  la 
lente  et  opaque  réaction,  se  retourner,  se  résorber  en  idées  et  en 
poèmes.  Nous  allons  chanter  pour  l'amour  de  la  beauté,  comme  nous 
avions  parlé  et  agi  pour  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  victoire;  nous 
serons  des  poètes  lyriques,  comme  nous  avons  été  des  orateurs,  des 
poètes  épiques,  comme  nous  avons  été  des  guerriers;  et  de  même  que 
la  Révolution  fut  une  espèce  d'ode,  de  même  que  l'Empire  fut  une 
espèce  d'épopée,  notre  ode  sera  une  révolution  et  notre  épopée  triom- 
phera impérialement. 

Ceci  dit  et  admis,  quel  compte  devons-nous  tenir  de  l'influence  étran- 
gère sur  notre  romantisme?  Parce  que  les  Illuminés  avaient  agi  sur 
les  Jacobins,  parce  que  Gagliostro  fut  peut-être  envoyé  par  Adam 
Weishaupt  pour  qu'un  collier  fût  offert  à  la  Reine,  parce  qu'Anacharsis 
Clootz  nous  pénétra  de  ses  généreuses  rêveries,  en  conclurons-nous 
que  rilluminisme,  Gagliostro,  Weishaupt  et  Anacharsis  Glootz  firent  la 
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IléYoliilioii  rraiiçaisc?  Jt»  vais  plus  loin:  liitMi  «|ut*  je  ni'  s(iii|re  pj 
in'tM*  C(*  qiK'  iiotn*  roniaiilisinc  a  di^,  (ralionl.  an\  littératiirt.*s  alleina 
<•(  anjjlaisr,  —  lirlas!  il  a  mis  du  liMnps  à  se  dr'barrass«*r  du  1 
niyslicisino  alloiiiaïKl  ri  du  s{)l(M*n  l)nlaniii<|ne,  il  Inir  si.  jr  p**] 
JM^aiiroiip  pins  ilniiné  (|u*il  n'a  rt*rn  (rrll(*s;  rtunnu*  notn*  rt'Vidn 
sorialr,  notre  révolution  portiqur  a  raYonn«*  sur  i'Kurop<f;  profoi 
nient  et  abs(dunn*nt  IVançaist*,  elle  s'rst  nnivt*rsalisée;  et  il  iit*  pou 
pas  en  i^tre  aulrenuMit,  puisipn*  It*  vrai  sfus  du  mot  Roniaiitisint 
seul  accepté  par  Victor  IIuj;o.  cV>t  :  t  Liberté  dans  TArt^. 

Enfin,  notre  poésie  est  libre  ;  libre,  idie  se  développera  personne 
ment  et  {jénéralement,  ode,  poénie,  dramr,  justpi'à  ses  totales 
linées;  et  ce  sera  notre  au{;uste  et  incomparable  \ix*  siècle. 

Mais  à  quel  {^énie  revient  fiionneur  d'avoir  montré,  par  la  leço 
l'exemple,  la  voie  nouvelle?  Quel  fut,  vraiment,  le  premier  guide,  1 
tiateur?  Des  noms  surgissent  tout  de  suite  :  Victor  Hugo,  I^iiiart 
Alfred  de  Vigny.  Alfred  de  Vigny  était,  dMge,  le  premier.  Je  parlera 
lui  d'abord.  Mon  admiration  pour  Tanleur  de  Moisr,  iVEloa  et  de  la  Q 
de  Samson  ne  urernpècliera  pas  de  dire  <pielipies  vérités  nécessaires 

Alfred  de  Vigny  s'efforça  de  preixlre,  ilès  sa  corporelle  existei 
l'attitude  de  sa  statue;  il  sculptait,  dans  le  marbre  de  sa  vie,  sou  ic 
de  lui-môme,  l'idéal  qu'il  voulait  que  l'avenir  en  eût;  et,  pour  qu' 
yeux  contemporains,  qui  regardent  de  ])rès,  ne  fussent  point  percej 
blés  les  défaillances,  parfois,  de  l'altitude,  les  tares,  ça  etlà,  du  marL 
il  s'enveloppait  d'isolement  et  de  mystère;  comme,  dans  quelques  n 
sées  d'Allemagne,  on  vet  de  gazes  à  peine  transparentes  les  ioiages 
Olympiens,  qui,  de  sembler  moins  réelles,  sont  plus  admirables, 
quand  commença  de  monter  le  soir  de  son  jour  humain,  il  s*é] 
gna  tout  a  fait  de  l'humanité;  dans  plus  d'éloignement,   derri 
plus  d'épaisseur,  il  devint  plus  auguste.  Solennisé  de  silence  et  d' 
connu,  il  s'élaborait  de  plus  en  plus  grandiose,  de  plus  en  plus  sac 
pour  soi-mèu)e  et  pour  les  bommes  futurs;  en  un  livre  posthun 
immortelle   épitaphe  testamentaire,   il  se   légua  divin.  Que  nul 
m'attribue  de  voir,  en  cette  volonté  vers  la  grandeur  suprême, 
amoindrissement  de  cette  grandeur  atteinte!  Je  pense  qu'il  y  a  déjà 
la  divinité  en  la  noblesse  d'y  prétendre,  et  que  virtuellement  on  Ta^ 
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presque  toute  si  on  la  conquit  en  effet.  Pour  s'être  fait  dieu,  on  n'en 
mérite  pas  moins  de  n'avoir  pas  d'athée;  au  contraire,  il  y  a  sans 
doute,  humainement,  une  élévation  plus  méritoire  dans  un  dieu  par- 
venu qu'en  un  dieu  éternellement  né  ;  c'est  peut-être  pourquoi  Jésus 
fut  nommé  le  Fils  de  l'homme.  Donc,  je  me  garderai  bien  d'insinuer, 
docile  écho  d'ironies  anciennes,  qu'Alfred  de  Vigny,  plutôt  qu'à  une 
instinctive  conception  du  suprême  par  l'isolement  et  du  sublime  par  le 
silence,  dut  aux  circonstances  de  la  vie  et  à  l'injustice  première  du 
sort  son  dédain,  fécond  en  immortalité,  de  la  vie  contemporaine;  qu'il 
s'écarta  de  la  popularité  bien  plus  par  le  doute  de  l'obtenir  que  par  le 
mépris  de  la  mériter,  que  son  recul  provint  surtout  du  pressentiment 
de  ne  pas  être  accueilli  ;  qu'il  s'éloigna  en  la  fierté  de  ne  pas  être  re- 
.  poussé,  qu'il  disparut  de  peur  de  ne  pas  être  suivi,  se  tut,  de  peur  de 
ne  pas  être  écouté;  que  son  égoïste  adoration  de  l'Honneur  lui  fut  sug- 
gérée par  le  dépit  de  l'universelle  Gloire  où  d'autres  triomphèrent 
parmi  le  tumulte  des  foules;  qu'il  ne  se  fit  très  grand,  tout  seul, 
qu'en  l'appréhension  d'être  comparé  à  d'autres  grandeurs,  devant 
tout  le  monde;  que  son  auguste  orgueil  n'était  qu'un  faisceau,  plus 
haut  d*être  très  serré,  de  vingt  vanités  déçues;  et,  en  un  mot,  qu'il  se 
créa,  par  la  distance,  supérieur,  à  cause  du  péril  d'être  inférieu rement 
inégal.  Pour  nous  obliger  à  dire  de  telles  choses,  il  faudrait  que  des 
imprudences,  partant  d'un  excellent  sentiment,  puisqu'elles  seraient 
dues  à  une  amicale  vénération,  fussent  assez  malavisées  pour  attenter 
à  des  génies  qui  doivent  demeurer  l'intact  et  parfait  rayonnement  de 
notre  race.  Que  si  les  panégyristes  d'Alfred  de  Vigny  se  maintiennent 
en  de  justes  bornes,  on  se  gardera  bien  de  les  contredire.  Je  suis  de 
ceux  qui,  pieusement,  s'inchnent  devant  la  solitaire  renommée  du  divin 
poète  silencieux  I  et  je  proclamerai  la  sublimité  de  sa  pensée  et  l'ado- 
rable illusion  de  son  génie.  Qu'Alfred  de  Vigny  soit  fêté,  admiré,  aimé 
même,  honoré  surtout,  —  car  il  tenait  à  l'honneur!  ^— je  m'y  accorde 
avec  une  enthousiaste  sympathie,  et  je  conseille  à  la  postérité  que  sont 
pour  lui  les  jeunes  hommes  actuels,  de  se  tourner  vers  l'idéale  Tour 
d'Ivoire,  plus  haut  que  laquelle,  longtemps  captive  dedans,  se  dresse 
comme  un  indécis  et  mystérieux  signe  à  l'avenir,  la  lumière  d'une  âme, 
pareille  à  un  phare  céleste  et  pâle. 
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Mais  tirons  d'erreur,  une  fois  pour  toutes,  les  personnes  à  qui 
1  on  persuada,  sans  doute  pour  exalter  une  lumineuse  renommée,  mais 
aussi  pour  abaisser  de  plus  éclatantes  gloires,  qu'Alfred  de  Vigny 
apparut  le  premier  en  date  ])armi  les  rénovateurs  du  théâtre  français. 
Ecrivant  selon  qu'avait  parlé  le  poète  professeur,  M.  Hinzelin,  le 
regrettable  critique  Francisque  Sarcey  affirma  tout  net  que  YOlhello 
d'Alfred  de  Vigny  avait  été  le  premier  des  drames  romantiques.  C'est 
une  parfaite  erreur,  qu'il  a  d'ailleui^s  reconnue  et  rétractée. 

Outre  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu,  vraiment,  de  considérer  Othello  au 
le  More  de  Venise,  —  composition  d'après  Sliakespeare,  selon  le  tilre 
même  de  la  pièce,  —  comme  une  œuvre  originale  et  initiatrice,  il 
saute  aux  yeux  qu'il  n'a  pu  être  le  premier  drame  romantique,  puisque, 
joué  sur  le  Théâtre-Français,  le  ai  octobre  18*29,  ''  Y  ^^^  précédé 
notamment  par  Henri  III  et  sa  cour,  d'Alexandre  Dumas,  joué  le 
1 1  février  iSîig;  puisque,  s'il  fut  représenté  peu  de  temps  avant  Her- 
naniy  il  est  postérieur  à  Marion  Delorme,  qui  fut  interdite  par  la  cen- 
sure en  juillet  1839;  et  surtout,  puisque  la  préface  de  Victor  Hugo, 
placée  en  tête  de  Cromwell,  —  préface  illustre  et  drame  fameux,  pré- 
face qui  fut  au  Romantisme  ce  que  fut  à  la  Renaissance  la  Défense  et 
illustration  de  la  langue  française ,  par  Joachini  du  Rellay,  drame  où  se 
réalisait  totalement  et  plus  librement  même  qu'en  aucune  autre  œuvre 
prochaine  du  même  poète,  l'audacieux  système  de  l'école  nouvelle, — 
puisque  la  préface,  dis-je,  de  Cromwell  date  d'octobre  1827.  Quant  à 
la  comédie  intitulée  :  Quitte  pour  la  peur,  second  ouvrage  théâtral 
d'Alfred  de  Vigny,  elle  fut  donnée  le  3o  mai  i833,  après  la  Maréchale 
d'Ancre,  jouée  le  2  5  juin  i83i  ;  Chatterton  fut  représenté  le  12  février 
i835.  Et  ce  fut  tout.  Après  un  fort  beau  succès,  Alfred  de  Vigny 
donna,  pourrait-on  dire,  sa  démission  de  poète  dramatique  comme, 
capitaine,  il  s'était  retiré  de  l'armée.  Ce  fut  sans  doute  dédain  sincère, 
précautionneuse  prudence  peut-être  :  quitter  l'armée  soldatesque 
ou  littéraire  maintient  la  virtualité  d'en  être  généralissime.  Que  Ton 
m'excuse  de  tant  de  dates  rapprochées,  fastidieuses;  leur  comparaison 
et  leur  précision  étaient  indispensables  pour  établir  qu'Alfred  de  Vigny 
non  seulement  ne  fut  pas  le  premier,  mais  en  réalité  ne  fut  que  le 
troisième  entre  les  apôtres  du  nouvel  évangile  dramatique  ;  et  il  ne 
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commanda  ni  d'abord  ni  en  chef;  il  fit  partie  du  mouvement  rénova- 
teur et  conquérant,  mais  non  en  tête.  Est-ce  à  dire  que  son  mérite  per- 
sonnel en  soit  diminué  et  que,  s'il  avait  été  au  théâtre  un  génie  créa- 
teur, la  beauté  de  ses  créations  en  fût  moins  admirable  ?  en  aucune 
façon;  à  n'importe  quel  moment  d'une  évolution  intellectuelle  com- 
mune, la  suprématie,  par  une  juste  illusion,  en  semble  devenir  le 
commencement.  Alfred  de  Vigny,  de  ceux  que  tentèrent  Tinaugural 
effort  vers  l'idéal  nouveau,  ne  fut  ni  le  plus  grand  ni  le  premier. 

Le  More  de  Venise  —  Othello  —  est  une  assez  timide  adaptation  de 
l'œuvre  shakespearienne  ;  en  dépit  de  la  Lettre  sur  la  soirée  du  fia  octobre 
î8ùg  et  sur  un  système  dramatique^  adressée  à  Lord  ***  (deux  ans  après 
la  préface  de  Cromwell)^  elle  ne  saurait  être  tenue  pour  un  vigou- 
reux assaut  contre  les  routines  classiques  ;  les  préfaces  mêmes  n'en 
sont  que  comme  un  compendium  des  idées  alors  presque  géné- 
rales parmi  la  génération  montante  et  qu'avait  précédemment  émises 
l'illustre  proclamation  de  Victor  Hugo.  Très  souvent  Alfred  de  Vigny 
restreint,  modère,  édulcore  Shakespeare;  lorsqu'il  lui  arrive  de  citer 
en  note  le  texte  shakespearien,  il  hésite  à  achever  la  citation,  par  res- 
pect, dit-il,  pour  quelques  femmes  qui  savent  l'anglais.  Sans  doute 
ces  timidités,  quant  aux  mots,  ne  seraient  que  médiocrement  fâcheuses, 
quoique  fort  répréhensibles,  mais  les  timidités  quant  aux  idées,  quant 
aux  passions  du  drame,  sont  infiniment  regrettables.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  représenter,  — Bouvière  jouant  Othello,  —  la  pièce  d'Alfred 
de  Vigny.  Elle  est  singulièrement  calme,  tiède,  prudente,  bien  or- 
donnée ;  le  tigre  more  n'y  rugit  qu'avec  trop  peu  d'emportement  ; 
c'est  un  sang  presque  décoloré  qui  jaillit  de  sa  gorge  ouverte.  Même 
on  découvre  en  cet  arrangement  pour  la  scène  française  plus  d'une 
concession  au  métier  des  auteurs  dramatiques  de  l'Empire.  Il  ne  laisse 
pas  d'être  pénible,  par  exemple,  que  lago,  le  méchant-né  qu'a  voulu 
Shakespeare,  soit,  avec  un  excès  d'insistance,  banahsé  par  la  rancune 
de  n'avoir  pas  été  nommé  lieutenant,  incident  dont  Shakespeare  n'a 
fait  que  l'occasion  de  la  méchanceté  du  Mauvais;  et  le  mobile  précis 
d'un  dépit  à  cause  d'un  passe-droit  se  substitue  trop  adroitement  à  la 
nécessité  de  l'instinct.  On  pourrait  se  demander  si,  comparaison  faite 
des  possibilités  littéraires  des  diverses  époques,  il  n'y  a  pas  plus  d'au* 
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dace,  en  efTet,  dans  les  tentatives  shakespeariennes  de  Duels,  doux 
classique  effrayé,  que  dans  celles  d'Alfred  de  Vigny,  jeune  romantique 
hautain.  Mais  celui-ci  déjà  parle  une  langue  sûre  el  pure.  Ne  donnez 
pas  attention  à  quelques  incorrections,  çà  et  là,  ni  à  certains  vers 
fâcheusement  prosaïques;  n écoutez  pas,  par  exemple,  Cassio  dire, 
comme  l'aurait  |)u  dire  plus  tard  un  personnage  de  M.  Camille  Doucet  : 
(tj'ai  perdu  pour  toujours  ma  réputation^.  En  général,  le  style  est 
haut,  grand,  ouvert,  spacieux,  la  pensée  s'y  meut  largement,  à 
Taise;  celui  qui  allait  devenir  un  si  noble  poète  était  un  poète  déjà; 
et  c'est  en  somme  sans  trop  d'infériorité  que,  au  point  de  vue  du 
verbe,  sa  grandeur  naissante  s'est  confrontée  à  l'énormité  shakes- 
pearienne. 

Je  n'hésite  pas  à  considérer  Quitte  pour  la  peur^  comédie  en  trois 
scènes,  comme  un  tout  parfait  chef-d'œuvre.  Non  seulement  Âlfre<l 
de  Vigny  y  devance,  mais  il  y  surpasse  les  exquises  piécettes  qu'on 
appelle  les  Proverbes  d'Alfred  de  Musset.  Sans  doute,  comme  le  fera 
Musset  lui-même,  il  ne  laisse  pas  d'imiter  cet  adorable  Grébillon  le 
fds  qui,  justement  compromis  dans  l'opinion  de  la  foule  par  l'inepte 
Sapha,  se  réhabilite  en  l'estime  des  lettrés  par  le  délicieusement  subtil 
Hasard  du  coin  du  feu.  Mais  à  l'élégance,  à  l'esprit,  à  l'intimité  délicate 
du  charme,  Alfred  de  Vigny  ajoute  un  bel  air  de  hauteur  et  la  gra- 
vité de  la  pensée.  Vous  avez  lu  cette  brève  merveille.  La  duchesse, 
à  Paris,  est  la  maîtresse  du  chevalier,  tandis  que  le  duc,  à  Versailles, 
est  l'amant  de  la  marquise;  le  mari  et  la  femme  ne  se  sont  vus  qu'une 
fois,  le  jour  des  noces.  Et  c'étaient  les  ménages  de  ce  temp&-là.  Mais  le 
bon  Tronchin,  aimable  médecin  sournois,  découvre  que  les  vapeurs 
de  la  duchesse  pourraient  bien  avoir  pour  cause  un  fort  naturel  acci 
dent  où  le  duc  ne  serait  pour  rien,  où  le  chevalier  serait  pour  une 
bonne  moitié  de  tout.  Il  prévient  le  mari.  Que  fera  celui-ci?  a-t-il 
le  droit  de  la  colère  et  du  meurtre  sur  l'épouse,  n'ayant  rempli  à 
l'égard  d'elle  aucun  devoir  d'époux?  Mais  il  a  le  souci  du  nom  qu'il 
lui  a  donné  et  qu'elle  peut  donner.  Dans  le  tumulte  des  domes- 
tiques réveillés,  il  vient  chez  sa  femme  parce  qu'il  faut  qu'on  sache 
qu'il  est  venu  une  nuit  chez  sa  femme.  Et  ils  font  connaissance. 
Elle  a  grand'peur,  d'abord  d'être  trop  rudoyée,  et  bientôt  d'être  trop 
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aimée;  les  brutalités  qu'il  feint,  et  ses  ironies  aussi,  qui  souvent 
s'attendrissent  sincèrement,  voilent  mal  d'intimes  tristesses,  des  regrets 
peut-être.  Hélas  I  qu'il  est  fâcheux  que  la  mode  défende  le  bonheur  hon- 
nête et  qu'il  soit  de  bon  goût  de  ne  pas  mêler  l'amour  à  l'hymen.  La 
causerie  du  duc  et  de  la  duchesse,  où  s'agitent,  futilement  semble-t-il, 
tant  d'éternels  problèmes,  leur  fait  paraître  bien  courtes  les  heures  de 
la  nuit,  bien  courtes  et  si  douces.  .  .  Ils  auraient  pu  s'aimer!  Mais  ce 
n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit;  il  faut,  mode  aussi,  mais  mode  auguste, 
que  rhonneur  du  nom  soit  sauf;  et  c'est  la  grandeur  de  cette  petite 
pièce  qu'en  même  temps  fait  si  tendre,  dramatiquement,  socialement 
aussi,  l'aveu  que  les  coupables  n'ont  point  le  droit  de  punir.  Peut-être 
à  cause  de  quelques  phrases  suspectes  du  bon  Tronchin,  qui  n'hésite 
point  à  se  vanter  d'avoir,  en  une  circonstance  analogue  à  celle  où  se 
trouve  la  duchesse,  «tiré  la  présidente  d'un  mauvais  pasT»,  phrases 
étranges,  et  qui,  si  on  les  étudiait  avec  insistance,  révéleraient  chez 
Alfred  de  Vigny,  chaste  mépriseur  de  la  vie  et  pitoyable  à  ceux  qui 
viennent  au  monde,  un  état  d'esprit  où  Malthus  rejoint  Platon,  peut- 
être  aussi  à  cause  delà  future  maternité  inévitablement  présente  à  l'esprit 
du  spectateur  à  travers  les  joliesses  du  langage  et  les  beautés  de  l'idée, 
on  ne  sait  quelle  gêne,  quel  froissement  d'intime  conscience,  même 
quelle  révolte  de  sain  instinct  s'oppose  au  total  plaisir  que  nous  devrait 
donner  Quitte  pour  la  peur.  N'importe.  11  est  possible  au  reste  que,  dans 
l'intention  de  l'auteur,  ce  malaise,  que  doivent  éprouver  aussi  le  duc  et 
la  duchesse,  leur  soit  comme  un  remords  de  leur  anormalité.  Notre 
peine  vient  de  la  leur,  qui  est  juste.  Et  il  faut  bien  que  notre  sourire 
soit  inquiet,  puisqu'il  y  a  de  l'alarme  dans  le  mensonge  du  leur.  Mais 
l'honneur  commande;  l'enfant  aura  le  droit  du  nom.  Le  duc  retourne 
à  la  marquise,  la  duchesse  au  chevalier.  Comédie  badine,  drame 
terrible.  C'est  exquis,  triste  et  beau. 

Il  ne  me  semble  pas  qu'il  faille  louer  avec  aussi  peu  de  réserves 
h  Maréchale  (fAncrCy  œuvre  pourtant  plus  considérable  par  les  dimen- 
sions. Dans  un  avant-propos  (juillet  i83i)  où  il  se  déclare  convaincu 
que  ffsi  l'art  est  une  fable,  il  doit  être  une  fable  philosophique?),  — 
idée  qui  depuis  Marion  Delorme,  et  d'ailleurs  bien  avant  ce  drame, 
avait  cessé  d'être  originale  ou  neuve,  —  Alfred  de  Vigny  dit  qu'au 
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centre  du  cerrle  dt^crit  par  sa  composition,  rnn  rojjard  sûr  peut  entre- 
voir la  destinée  contre  laquelle  nous  luttons  toujours,  mais  qui  rem- 
porte sur  nous  H^s  que  le  caractère  saiïaiiilit  ou  s'altère,  et  qui  d'un 
pas  très  si^r  nous  mène  à  ses  fins  mystérieuses,  etsou>ent  à  l'expiation 
par  des  voies  impossibles  à  prévoira.  Voilà  qui  est  fort  noblement 
exprimé;  mais  il  n'est  guère,  je  pense,  de  tragédie,  et  particulière- 
ment de  tragédie  antique,  à  propos  de  laquelle  on  n'en  pourrait  dire 
autant.  L'auteur  ajoute  :  cr  Autour  de  cette  idée,  le  pouvoir  souverain 
dans  les  mains  d'une  femme  t».  Je  ne  crois  pas  qu'un  tel  état  de  choses 
fût  sans  exemple  au  tliéiitre.  L'avant-propos  dit  encore  :  cr  L'incapacité 
d'une  cour  à  manier  les  affaires  publi({ues,  la  cruauté  polie  des  fa- 
voris, les  besoins  et  les  affections  des  peuples  sous  leur  règne  •'. 
Elles  sont  nombreuses,  les  pièces  historiques  où  de  telles  peintures 
avaient  été  essayées;  et  quant  à  la  cr pitié tî  qu'Alfred  de  Vigny  se  pro- 
posa d'inspirer  «r  après  tout^,  personne  n'ignore  qu'elle  a  été  le  but  du 
théâtre  tragique  de  tous  les  temps.  A  moins  donc  (jue  l'on  ne  se  com- 
plaise à  voir  un  éternel  et  sublime  symbole  <lans  le  stratagème  provi- 
dentiel, un  peu  puéril  peut-être,  qui  fait  mourir  Concini,  complice  de 
Kavaillac,  sur  la  borne  même  d'où  Ravaillac  donna  la  mort,  il  faut 
renoncer  à  admirer  dans  la  Maréchale  d Ancre  une  philosophie  vérita- 
blement personnelle,  et  l'on  n'y  peut  rechercher  que  l'intérêt  drama- 
tique et  la  valeur  Hltéraire.  Or,  en  soi,  ce  drame,  pour  ne  point  parler 
des  obscurités  d'où  la  ligne  de  l'action  se  dépêtre  mal,  —  je  défie  le 
plus  ingénieux  des  hommes  de  m'éclaircir  par  quelles  circonstances 
Léonora  Galigaï  et  Concini,  et  le  Corse  Borgia,  et  la  Florentine  Isabella, 
et  M.  de  Thémines,  et  Picard,  artisan  parisien,  et  d'autres,  et  tout 
le  monde,  se  rencontrent  chez  le  sorcier  juif  Samuel!  —  sans  insister 
non  plus  sur  maintes  invraisemblances  par  trop  excessives,  —  est-il 
croyable,  par  exemple,  que  les  juges  du  Parlement  tenant  séance,  par 
une  procédure  imprévue,  dans  un  cachot  de  la  Bastille,  consentent  à 
laisser  la  Maréchale  seule  avec  l'unique  témoin  qui  l'accuse, afin,  sans 
doute,  qu'elle  ait  tout  le  loisir  de  l'attendrir  ou  de  le  corrompre?  —  ce 
drame,  dis-je,  a  le  défaut  grave  de  surprendre,  d'inquiéter,  plutôt  que 
d'émouvoir  profondément  ;  et  j'en  crois  démêler  la  cause  dans  le  fait- 
exprès  trop  visible,  dans  l'arbitraire  et  non  dans  le  nécessaire  coup 
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sur  coup  des  situations  que  l'auteur,  dirait-on,  ne  conçut  pas  en  l'ini- 
tiale genèse  de  son  œuvre,  mais  invente  au  fur  et  à  mesure  du  déve- 
loppement qu'il  lui  donne;  en  réalité,  elles  n'éclatent  pas  de  la  ren- 
contre des  caractères  tels  qu'ils  furent  d'abord  indiqués,  ni  du  heurt 
des  passions  logiques  en  ces  caractères,  ni  du  propos  primitif  de  la 
fable  :  au  contraire,  soudainement  voulues  et  non  antérieurement  in- 
évitables, elles  obligent  les  caractères,  les  passions,  à  des  modifications, 
sinon  à  des  changes  radicaux,  et  la  fable  à  des  détours,  pour  qu'elles 
puissent  se  continuer.  Des  exemples  expliqueront  mieux  ma  pensée.  Si 
l'auteur  juge  l'instant  venu  d'émouvoir  par  l'expression  de  sentiments 
jaloux,  Goncini,  cr parvenu  insolente  et  qui  nous  fut  donné  comme 
seulement  épris  de  la  puissance  et  du  lucre,  devient  tout  à  coup  furieu- 
sement amoureux  de  sa  femme,  afin  que,  se  croyant  trompé  par  elle, 
l'occasion  lui  soit  fournie  de  crier  ses  jalouses  rages  et  de  ratiociner 
oratoirement  sur  l'adultère;  de  même  que,  rude  homme  d'épée,  on 
le  verra  se  muer  en  joueur  de  guitare,  s'il  est  besoin  d'un  intermède 
presque  musical.  Beaucoup  des  personnages  du  drame  se  transforment 
ainsi,  à  la  minute  où  leur  transformation  amènera  quelque  coup  de 
théâtre  souvent  contradictoire  d'ailleurs  au  plan  général  de  l'œuvre. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  principal  personnage,  dans  Léonora  Galigaï, 
que  sont  sensibles  ces  différences  de  personnalité  en  vue  de  l'effet 
immédiat.  Elle  sera  respectueuse  envers  son  époux  si  ce  respect  donne 
lieu  à  une  scène  peut-être  saisissante,  et  irrespectueuse  dans  un  autre 
cas;  elle  sera  superstitieuse  pour  le  joli  jeu  terrible  du  jeu  de  cartes 
prophétique  ouvert  à  la  dérobée  sur  la  table,  et  elle  bravera  la  super- 
stition pour  le  plaisir  du  gant  tombé ,  signal  charmant  de  la  tragédie  ; 
elle  sera  amante,  parce  qu'il  faut  bien  une  scène  d'amour;  mère  avec 
ses  enfants  dans  les  jupes,  parce  qu'il  faudrait  avoir  un  cœur  de  pierre 
pour  ne  point  s'attendrir  d'une  femme  qui,  entre  son  petit  garçon 
et  sa  petite  fille,  subit  les  injures  et  les  menaces  d'une  multitude  en 
fureur;  et  elle  deviendra  aussi  quelque  héroïne  grandiose  pour  se 
hausser,  devant  la  mort,  à  la  hauteur  du  fatal  dénouement.  Notez  bien 
que  ce  nest  pas  du  tout  la  multiplicité,  fût-elle  contradictoire,  des 
états  d'âme,  comme  on  dit  aujourd'hui,  que  je  réprouve  en  ce  person- 
nage; moins  que  personne  je  tiens  aux  caractères  dramatiques  «rtout 
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(l'une  pièces),  et  il  n'y  a  rien  de  plus  nombreux,  je  le  pense,  que  Tunilé 
d'une  âme.  La  Maréchale  d'Alfred  de  Vigny  aurait  parfaitement  le  droit 
d'être  toutes  les  sortes  de  femmes  qu'il  nous  montre  en  elle;  mais  il 
aurait  fallu  qu'elle  les  fût,  toujours,  toutes  à  la  fois,  ou  que  du  moins, 
même  aux  instants  où  elle  n'est  qu'une  seule  de  ces  femmes,  elle  nous 
apparût  capable  de  les  être  toutes  ;  ce  ne  sont  pas  les  diversités  que  je 
blâme,  ce  sont  les  clianges;  offerte  comme  complexe,  le  tort  eût  été 
qu'elle  cessât  de  l'être  ;  mais  elle  se  manifeste  simple  en  chacune  de 
ses  manifestations;  elle  n'est  pas  un  mélange,  elle  est  une  division  en 
morceaux  espacés,  et,  de  bref,  elle  présente,  non  pas  un  caractère  fait 
do  différences  et  les  unifiant  en  une  seule  personnalité,  mais  une  suc- 
cession de  caractères  selon  le  caprice  de  l'auteur  résolu  successivement 
à  tel  ou  tel  effet  tragique.  El,  véritablement,  je  crois  que  lu  Mare- 
réchale  d! Ancre  est  un  drame  que  les  théâtres  feront  bien  désormais 
de  laisser  aux  bibliothèques.  Là,  sa  place  est  marquée  en  haut  lieu,  à 
cause  de  la  beauté  du  style  ;  ce  sera  longtemps,  ce  sera  toujours  pour 
les  lettrés,  un  ravissement  de  relire  cette  prose  pure,  sûre,  qu'un 
noble  instinct  d'artiste  garda  si  jalousement  des  exagérations  d'école  et 
des  emphases  du  mélodrame;  et,  sans  renoncer  à  ma  sympathie  pour 
les  hasardeux  iyrismes,  pour  les  abondantes  improvisations  des  jeu- 
nesses romantiques  qui ,  ne  s'inquiétant  de  rien  que  d'être  extraordi- 
naires, bravèrent  la  probabilité  prochaine  du  suranné,  —  je  ne  parle 
que  des  drames  romantiques  en  prose,  car  le  vers  des  grands  poètes 
demeure  immortellement  irréprochable  et  invincible  !  — j'admire  avec 
vénération  le  modéré  et  délicat  écrivain  qui,  de  soi-même,  élaguant 
de  sa  phrase  les  truculences  à  la  mode,  n'y  laissa  presque  rien  que 
l'avenir  en  pût  écheniller. 

Chose  singulière,  ce  n'est  point  par  cette  prudente  perfection  de  la 
langue  que  se  recommande  à  la  postérité  l'œuvre  dramatique,  pour- 
tant la  plus  haute  par  la  pensée,  et  la  plus  universelle  par  le  succès, 
d'Alfred  de  Vigny.  Exalté  sans  doute  par  ce  qu'avait  de  plus  personnel 
à  lui-même  la  thèse  généreuse  qu'il  y  défendait,  il  ne  garda  dans 
Chatterton  aucune  mesure  d'artiste.  La  passion  débrailla  les  droits  plis 
de  tunique  de  l'attitude  ;  l'inspiration  creva  la  syntaxe  et  passa  au  tra- 
vers; pour  la  seule  fois  de  sa  vie  peut-être,  l'âme  de  l'espèce  de 
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Rrummel  hautain  qu  était  Alfred  de  Vigny  osa  se  montrer  en  né- 
gligé, et  à  cause  de  cela  justement,  en  le  tumultueux  et  triomphal 
soir  du  12  février  i835,  à  la  Comédie-Française,  elle  fut  comprise 
par  la  fouie,  et  s'y  répandit. 

Chatterton,  c'est  la  magnifique  revendication  des  droits  du  poêle 
dans  la  société.  Oublions,  parce  qu'il  est  vraiment  ennuyeux,  le  quaker, 
oublions  les  lords,  parce  qu'ils  sont  vraiment  trop  imbécilement  fé- 
roces, oublions  même  cette  exquise  Kitty  Bell,  si  incomparablement 
chaste  et  tendre,  si  inconsolablement  consolatrice ,  et,  sans  nous  arrêter 
un  instant  à  quelques  ingénues  grandiloquences,  —  que  j'aime  Alfred 
de  Vigny  de  s'être,  là,  abandonné  ainsi,  lui  qui  toujours  fut  si  altiè- 
rement  strict  !  —  et  ne  voyons,  et  n'entendons  que  le  poète  qui,  les 
mains  pleines  d'espoir,  de  rêve,  d'idéal,  c'est-à-dire  de  vérité  sublime 
et  d'avenir,  dit  au  monde  :  tr Puisque  je  suis,  dans  un  corps,  une  âme 
qui  apporte  aux  âmes  leur  suprême  nourriture,  permettez-moi  de  ne 
pas  mourir  de  faim  It)  Il  va  sans  dire  que  Chatterton  lui-même,  que 
le  vrai  Chatterton  n'est  pour  rien  dans  tout  cela  :  il  n'avait  guère 
de  talent,  ce  poétereau  mélancoliquement  hargneux  et  non  dénué  de 
vile  envie.  Au  risque  de  contrister  la  sensibilité  des  personnes  qui 
s'intéressent  à  ce  qu'il  y  a  de  romance  dans  la  légende  des  jeunes 
poètes  phtisiques  morts  à  l'hôpital,  il  faut  dire  que  nos  Chatterton 
de  France  ne  valaient  pas  mieux  que  le  Chatterton  d'Angleterre  ; 
c'était  un  assez  piètre  rimeur,  ce  Malfilâtre,  un  assez  plat  satiriste,  ce 
Gilbert,  l'homme  à  la  clef;  on  peut  plaindre  Hégésippe  Moreau,  mais 
il  ne  faut  point  croire  que  la  poésie  française  crevât  de  faim  avec  lui. 
L'hôpital  n'est  pas  une  preuve  de  génie.  Un  seul  y  mourut  bien,  en  se 
cachant  d'y  mourir  :  ce  fut  Louis  Bertrand,  que  nous  nommons  Gas- 
pard de  la  Nuit,  et  qui,  véritable  homme  de  talent,  et  simplement  fier, 
dédaigna  de  quêter  l'aumône  de  la  gloire  en  sa  main  moribonde.  Et 
Glatigny  aussi  légitimement  nous  émeut  et  nous  oblige  à  des  vénéra- 
tions attendries  parce  qu'il  mourut  sans  plainte,  en  affectant  la  joie  de 
vivre.  Laissons  cela.  Ne  nous  attardons  pas  non  plus  à  remarquer  que, 
si  la  société  moderne  s'y  accordait,  la  thèse  dramatisée  par  Alfred  de 
Vigny  aboutirait  peut-être  au  poète  courtisan,  au  poète  parasite;  et 
même,  en  mettant  les  choses  au  mieux,  sans  rappeler  la  tristesse  du 
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g^nie  pensionné,  ii  nVn  r/'suiterait  guère,  dans  ia  pratique,  que  des 
prii  de  Borne  pour  ia  poésie  comme  ii  y  en  a  pour  la  musique  et  ia 
peinture.  Fin  médiocre.  L'indépen<lance  p«»rsonneiie,  ia  gloire  de  ne 
rien  devoir  quâ  soi-même  sont  augustes  et  précieuses,  même  au  prix 
de  la  misère  et  de  la  mort.  Cependant  celui  qui,  parmi  les  avarices, 
les  incompréhensions,  les  dédains,  prit  au  théâtre  la  |>arole  pour  crier 
le  droit  à  la  vie  matérielle  de  ceux  qui  nous  apportent  la  vie  idéale, 
est  à  jamais  digne  de  louange  et  de  gratitude.  Parmi  les  œuvres  admi- 
rables d'Alfred  de  Vigny,  Chatterton  est  celle  qu'on  n'admire  pas  moins, 
qu'on  aime  davantage. 

£t  cette  revendication  en  faveur  du  poète  était  normale  de  la  |)art 
de  celui  qui  doit  à  la  poésie  en  effet,  à  la  seule  poésie,  Timpérissable 
honneur  de  son  nom. 

Il  m'en  coûte  de  ne  pouvoir  étudier  ici  l'œuvre  romanesque  d'Al- 
fred de  Vigny.  Si  Cinq-Mofs^  qui  ne  précéda  ni  Bug-Jargalj  ni  Han 
dhlande^  fut  évidemment  écrit  sous  l'influence  de  Walter  Scott,  alors 
maîtn*  des  âmes,  la  propre  âme  d'Alfred  de  Vigny  se  révèle  AdXksSielloy 
avec  tous  ses  intimes  orages  que  suivra  un  calme  apparent,  peut-être 
si  orageux  encore.  Et,  avant  ces  pures,  touchantes  et  héi'oïques  his- 
toires, fjauretle  ou  le  Cachet  rouge,  la  Veillée  de  VincenneSy  et  la  Canne  de 
j(mr,  on  trouve  dans  le  chapitre  premier  de  Servitude  et  Grandeur  mi/i- 
taireHixne  vraiment  poignante  étude  sur  le  caractère  général  des  années 
mercenaires,  sur  la  misérable  et  sublime  abnégation  des  soldats,  et  un 
magnanime  amour  de  cr  l'époque  oii  les  armées  et  la  guerre  ne  seront 
plus,  où  le  globe  ne  portera  plus  qu'une  nation  unanime  enGn  sur 
ses  formes  sociales,  événement  qui  depuis  longtemps  devrait  être 
accompli?).  J'ai  hâte  d'entrer  dans  l'œuvre  poétique  d'Alfred  de  Vigny, 
mélancoliquement  spacieuse  et  lumineuse,  architecture  grandiose  et 
blême  dont  le  portique  est  à  la  fois  celui  d'un  temple  par  où  l'on 
monte  au  ciel  et  celui  d'une  nécropole  par  où  l'on  s'abime  dans  le 
néant. 

Je  m'attarderai  le  moins  possible  à  la  ([uestion  de  savoir  si,  comme 
l'aflirma  Alfred  de  Vigny  en  1837,  ses  compositions  poétiques  devan- 
cèrent en  France  «r  toutes  celles  de  ce  genre  dans  lesquelles  une  pensée 
philosophique  est  mise  en  scène  sous  une  forme  épique  et  dramatique  t). 
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L'affirmation  semble  vraiment  quelque  peu  hasardeuse  ;  on  ue  saurait 
s'empêcher  de  songer  à  un  propos  de  M.  Droz,  —  trie  moins  épi- 
grammatique  des  hommes 75,  dit  Sainte-Beuve,  —  qui  apprécia  ainsi  le 
discours  de  réception  de  l'auteur  d'Eloa  à  l'Académie  française  :  crM.  de 
Vigny  a  commencé  par  dire  que  le  public  était  venu  là  pour  con- 
templer son  visage,  et  il  a  fini  en  disant  que  la  littérature  française 
avait  commencé  avec  lui?).  Elle  n'avait  pas  commencé  avec  lui,  non, 
mais  elle  se  continua  par  lui,  noblement  et  magnifiquement.  Il  faut 
toujours  en  revenir  hélas  !  aux  fastidieuses  dates. 

Rien  ne  saurait  empêcher  qu'Alphonse  de  Lamartine  ait  écrit  les 
premiers  de  ses  beaux  vers  dès  1811,  à  coup  sûr  avant  1 8 1  &  ;  et 
les  Méditations  y  éloimemeni  des  âmes  nouvelles,  furent  publiées  en 
1820.  D'autre  part,  Victor  Hugo  qui,  (r enfant  sublime ?),  avait  été,  vers 
sa  quinzième  année,  couronné  à  deux  reprises  par  l'académie  des  Jeux 
floraux  et  signalé  d'une  mention  par  l'Académie  française,  donnait  en 
1822  le  recueil  des  odes,  déjà  imprimées,  déjà  célèbres.  Or,  à  quelle 
date  se  placent  les  débuts  poétiques  d'Alfred  de  Vigny?  C'est  en  1822 
qu'il  publia  un  très  peu  volumineux  in-octavo  intitulé  :  Poèmes.  Je  n'ignore 
pas  que,  beaucoup  d'années  plus  tard,  en  1829  et  en  1887,  Alfred  de 
Vigny  prit  le  soin  de  dater  ses  premières  poésies  de  façon  qu'elles  té- 
moignassent chez  leur  auteur  d'une  précocité  vraiment  surprenante 
La  Dryade  a  été,  affirme-t-il,  écrite  en  181 5,  et  le  Bain  d^une  jeune 
Romaine  fut  écrit  en  1817.  11  m'est  cruellement  pénible  de  suspecter 
la  bonne  foi  d'un  poète  aussi  vénérable  que  l'est  Alfred  de  Vigny;  tout 
de  même  il  est  assez  étrange  qu'il  n'ait  précisé  les  moments  de  ses  pre- 
mières inspirations  que  lorsque  ces  moments  pouvaient  servir  à  corro- 
borer ses  prétentions  d'initiateur;  et,  encore  que  je  démêle  quelque 
malice  et  quelque  fâcheuse  intention  de  dénigrement  dans  l'étude  de 
Sainte-Beuve  publiée  par  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1 5  avril  1 864 ,  je 
ne  puis  pas  ne  pas  être  d'accord  avec  lui  sur  ce  point  qu'il  faut  s'en  tenir 
à  la  date  du  premier  recueil  poétique  d'Alfred  de  Vigny  (1822),  date 
qui  le  place  en  bon  rang  romantique,  mais  non  pas  en  tête.  Résignons- 
nous  à  admettre,  chez  un  homme  de  génie,  un  double  ridicule.  Alfred 
de  Vigny  avait  une  singulière  propension ,  —  coquetterie  d'homme  d'une 
part,  orgueil  de  poète  de  l'autre,  —  à  se  rajeunir  quant  à  son  âge 
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cl  à  vieillir  son  œuvre.  Il  se  plaisait  à  dire  et  à  laisser  imprimer  quil 
était  né  en  1799,  tandis  qu'il  était  né  en  1797,  non  pas  trois  ans, 
mais  cinq  ans  avant  Victor  Hugo,  (c'est  tout  récemment  que  la  Comédie- 
Française,  au  socle  du  buste  que  l'on  voit  au  Foyer,  a  fait  inscrire  la 
véritable  date),  et  il  a,  quant  à  ses  œuvres,  cr trichée  en  sens  con- 
traire. J'olîrirai  encore,  sinon  une  preuve,  du  moins  une  vraisem- 
blance en  faveur  de  ma  conviction  que  les  premiers  poèmes  d'Alfred 
de  Vigny  ne  sont  pas  aussi  immémoriaux  qu'il  se  platt  à  le  dire  et 
peut-être  à  le  croire.  Dans  des  lettres  (i  821)  du  jeune  Victor  Hugo  à 
erM.  le  Comte  Alfred  de  Vigny,  au  5*  régiment  de  la  garde  royale, 
Rouen ^,  lettres  qui,  d'ailleurs,  loin  de  montrer  la  cérémonieuse  défé- 
rence de  l'élève  envers  son  maître,  révèlent  une  tendre  camaraderie 
d'égal  à  égal  (Victor  écrivait  :  mon  bon  Alfred,  Alfred  répondait  sans 
doute  :  mon  bon  Victor),  l'auteur  de  Quiberon,  en  annonçant  tout  joyeux 
qu'il  a  reçu  de  M.  de  Chateaubriand  une  lettre  charmante  et  où  il  me 
dit  que  celte  ode  Fa  fait  pleurer  n,  ajoute  :  (r  Qu'est-ce  auprès  de  votre 
adorable  Syméthaft)  0  temps  heureux  des  amitiés  premières  I  temps 
des  loyales  adolescences  qui,  sans  envie,  sans  arrière-pensée,  partent 
ensemble,  et  en  s'aimant,  à  la  conquête  du  même  avenir!  Ils  sont  bien 
certains,  ces  jeunes  héros,  ces  tendres  amis,  que  rien  ne  les  séparera 
jamais,  rien,  pas  même  le  triomphe;  ils  rêvent  une  immortalité  com- 
mune. Ils  ne  savent  pas  encore  qu'il  y  aura  la  lutte  pour  la  gloire,  plus 
acerbe,  plus  acharnée  que  la  lutte  pour  la  vie;  l'or  des  plus  beaux 
lauriers  s'attriste  de  la  cendre  des  amitiés  flétries.  Revenons.  Est-il 
possible  d'imaginer,  étant  donnée  l'intimité  de  Victor  et  d'Alfred,  que 
celui-là,  à  la  veille  du  jour  où  celui-ci  allait  écrire  Moïse  et  fîfoa,  — cer- 
tainement, du  projet  de  ces  poèmes,  ils  avaient  dû  causer  entre  eux,  — 
le  louât  encore  d'une  pièce  de  vers,  d'ailleurs  assez  médiocre,  écrite 
quatre  ans  auparavant?  Laissons  ces  chicanes  de  dates;  il  y  a,  initia- 
trice ou  non,  l'œuvre  poétique  d'Alfred  de  Vigny,  et  elle  lui  vaut  une 
illustration  qui  n'a  point  a  se  soucier  de  la  minute  où  elle  commença. 
Dès  qu'on  considère  cette  œuvre,  c'est,  je  l'ai  dit,  une  vaste  blan- 
cheur triste  qui  s'ouvre.  Que  la  mélancolie  y  soit  faite  de  l'illusion 
déçue  et  désabusée  de  toutes  les  ambitions,  ou  que,  non  sans  se  sou- 
venir de  l'hystérique  tristesse  de  Byron  et  de  la  divinité  égoïste  de 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  67 

Gœthe,  elle  soit  éciose  du  sincère  mépris  des  fortunes  humaines,  peu 
nous  importe;  Tauguste  miracle  nous  apparaît  d'une  âme  qui  pense  et 
qui  rêve,  à  l'écart,  très  lointainement,  si  haut.  Je  pense  qu'on  a  trop 
insisté  sur  la  pitié  pour  tous,  dont  témoigne,  souvent  sans  doute,  mais 
point  toujours ,  la  poésie  d'Alfred  de  Vigny.  Il  est  plutôt  le  Contemp- 
teur que  le  Compatissant;  l'aumône  de  sa  miséricorde  est  plutôt  une 
lassitude  qu'une  volonté  de  son  attitude  d'orgueil.  Il  étend  un  bras  royal 
qui,  fatigué,  mais,  royal  toujours,  laisse  choir  des  pardons  et  des  con- 
descendances. Il  s'apitoie  comme  un  prince  donne  sa  main  à  baiser.  Il 
manque  de  familiarité  envers  la  misère  et  la  douleur.  Il  console  avec 
cérémonie.  Il  n'est  pas  le  camarade  des  larmes  humaines.  Sa  plus  sin- 
cère émotion  garde  toujours  quelque  étiquette.  S'il  souffre  lui-même, 
il  s'en  enorgueillit  plutôt  qu'il  ne  s'en  plaint;  et  si,  des  cruautés  de  la 
vie  ou  des  lâches  complots  de  la  femme,  il  pleure  et  saigne,  il  ne  laisse 
pas  plus  voir  les  gouttes  de  sang  que  les  pleurs;  il  ne  consent  qu'à  de 
la  colère  et  à  de  la  malédiction,  fiertés  encore.  Cette  superbe,  il  la 
maintient  aussi  en  face  des  destinées  de  l'homme  et  de  l'inconnu  divin; 
il  interroge  les  hauts  mystères,  d'une  hauteur  comme  égale;  il  se  con- 
fronte à  l'infini  sans  confesser  qu'il  en  est  vaincu.  Nul  autant  que  lui 
n'évoque  l'idée  d'un  Lucifer  qui  n'accepta  point  la  défaite.  Il  ne  s'abais- 
sera pas  à  supplier  la  divinité  qui  ne  veut  point  se  livrer  aux  mortels; 
si,  absente  ou  féroce,  elle  persiste  à  se  taire,  c'est  par  le  silence  qu'il 
répondra  à  ce  silence  éternel.  Ce  calme  désespoir  sans  faiblesse, 
sans  battement  de  cœur,  dirait-on,  fait  songer  à  quelque  blanche  et 
énorme  banquise  où  l'antique  bouleversement  furieux  des  flots  se  serait 
immobilisé  en  glaçons  tout  baignés  de  clarté  polaire.  Et  voici  que,  dans 
l'admiration  de  la  jeunesse  nouvelle  que  suivront  sans  fin  de  justes  posté- 
rités, sous  les  claires  et  molles  nuées  errantes  du  céleste  Lamartine ,  sous 
les  fulgurances  éternellement  dominatrices  de  Victor  Hugo,  parmi  les 
chères  plaintes  fraternelles  de  Musset,  les  vermeils  éblouissements  de 
Banville,  les  dévots  blasphèmes  et  les  sacrilèges  prières  de  Baude- 
laire, la  plus  désastreuse  des  âmes  icariennes,  passent  en  bel  appareil 
de  gloire  les  trois  grands  poètes  blancs  de  notre  âge  :  Alfred  de  Vigny, 
Leconte  de  Lisle,  Léon  Dierx. 

Donc,  je  pense  l'avoir  établi,  ce  n'est  point  à  Alfred  de  Vigny  que 
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remonte  Thonneur  d'avoir,  ie  premier,  pris  par  ia  main  la  poésie  de 
France,  pour  la  mener  à  travers  le  siècle  dont  elle  fut  et  dont  elle 
est  la  plus  haute  gloire.  Lequel,  —  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  ici 
de  vingt  médiocres  poètes,  précurseurs  presque  inconscients,  comme  il 
s'en  manifeste  toujours,  par  une  loi  mystérieuse,  avant  Téclosion  duu 
nouvel  âge  poétique,  et  l'on  ne  sait  pas  bien  s'ils  sont  un  reste  en- 
core de  nuit  constellée  ou  s'ils  sont  de  l'aurore  déjà,  —  lequel,  dis-je, 
de  Lamartine  ou  de  Hugo,  reçut  la  mission  de  présenter  à  une  société 
nouvelle  le  Génie  nouveau  ? 

Il  est  bien  évident  que  si  l'on  voulait  s'en  rapporter  aux  dates  de 
leurs  premiers  livres,  la  question  serait  tôt  résolue,  puisque  le  premier 
volume  des  Odes  et  Ballades  parut  en  iSâs  et  que  les  Méditations  poé- 
tiques avaient  été  imprimées  en  1820.  Mais  les  poèmes  dont  se  com- 
posaient ces  recueils  étaient  depuis  assez  longtemps  connus,  sinon  de 
tout  le  public,  du  moins  des  lecteurs  lettrés,  et  si  l'on  se  souvient 
des  époques,  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  à  Toccasioii  d'Alfred  de 
Vigny,  il  deviendra  bien  difficile  de  décider  si  c'est  Lamartine,  ado- 
lescent précoce,  ou  Victor  Hugo,  enfant  de  génie,  qui  se  manifesta  le 
premier.  Leurs  balbutiements  poétiques  doivent  avoir  été  contempo- 
rains. Mais  si,  comme  il  est  de  justice,  on  ne  veut  tenir  compte  que 
d'œuvres  où  se  révèle  déjà,  incontestablement,  quelque  part  de  nou- 
veau, c'est  à  Lamartine,  je  pense,  que  la  primauté  appartiendra.  Or,  il 
en  devait  être  ainsi.  Lamartuie,  de  qui  le  génie  n'est  formé  que  de 
sa  propre  âme,  que  de  sa  seule  âme,  —  il  dit  très  justement  :  cr  J'étais 
né  impressionnable  et  sensible  n,  —  se  put  livrer  presque  tout  entier, 
dès  que  ses  préjugés  et  ses  souvenirs  d'école,  et  l'enthousiasme  pour 
Parny  et  l'amour  de  tête  pour  Eléonore  à  qui  ressemblera  très  peu 
Elvire,  se  furent  évanouis,  non  pas,  comme  on  l'a  trop  répété,  dans 
l'attirance  byronienne  (« J'avais  écrit  la  plupart  de  mes  MéditationSy 
dit-il,  avant  d'avoir  lu  Lord  Byroni)),  mais  dans  la  vaste  et  comme  im- 
personnelle rêverie  ossianesque.  Au  contraire,  Victor  Hugo,  qui  certes 
était  lui-même,  mais  un  lui-même  en  qui  tous  les  hommes  d'un  temps 
devaient  se  confondre  et  s'unifier,  qui  était  un  génie  spontané,  mais 
un  génie  destiné  à  se  développer  démesurément  par  la  volonté  de 
la  pensée  et  par  l'effort  jamais  alenti  de  TArt,  ne  pouvait  se  produire 
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que  progressivement;  sans  doute,  du  germe  instinctif  de  la  vocation 
;\  Téclosion  presque  parfaite  déjà  de  l'idéal  et  du  verbe,  son  épanouis- 
sement fut  rapide,  si  rapide  qu'à  une  certaine  distance  on  n'en  dis- 
tingue plus  les  moments  successifs;  cependant,  pour  prompt  qu'il  ait 
été,  il  ne  fut  pas  soudain;  et,  un  temps,  —  non  sans  faire  voir  d'ail- 
leurs ce  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  en  son  vrai  destin ,  —  l'auteur 
des  Ballades  a  été  un  poète  fort  imbu  de  catholicisme  décoratif,  selon 
Chateaubriand,  et  d'Allemagne  pittoresque  et  mystique,  selon  M°**  de 
Staël  ;  c'était  l'heure  oi!i  notre  romantisme  fut  romantique  dans  le  sens 
allemand  de  ce  mot.  Donc  Alphonse  de  Lamartine  a  eu  raison  de 
dire  :  trJe  suis  le  premier  qui  ait  fait  descendre  la  poésie  du  Par- 
nasse, et  qui  ait  donné  à  ce  qu'on  nommait  la  Muse,  au  lieu  dune 
lyre  à  sept  cordes  de  convention,  les  fibres  mêmes  du  cœur  de  l'homme, 
touchées  et  émues  par  les  innombrables  frissons  de  la  nature  77. 

Il  fallait,  je  pense,  citer  cette  phrase,  car,  en  même  temps  que  la 
plus  vraie  et  la  plus  haute  définition  de  la  poésie  lamartinienne,  elle 
en  est  comme  l'exemple  par  l'élévation  du  sentiment,  par  la  pompe 
(*t  la  faiblesse  du  style,  par  l'incohérence  et  la  beauté  pourtant  de 
l'image. 

Oui,  voici  qu'en  Lamartine  une  âme  humaine  s'est  faite  poésie.  La 
sincérité  vient  de  naître  dans  la  parole  rythmée  et  rimée.  Jusqu  à  ce 
temps,  les  poètes  de  notre  pays  avaient  sans  doute  rêvé,  espéré,  aimé, 
.«souffert  en  tant  qu'hommes,  mais  en  tant  que  poètes,  non!  Comme  ils 
sont  rares,  depuis  que  s'étaient  dispersées  nos  primitives  cantilènes, 
comme  ils  sont  rares,  en  trois  siècles  littéraires, les  cris  delà  véritable 
paàsion,  les  plaintes  simples  d'une  tendresse  I  C'est  un  tel  et  si  universel 
silence  de  l'émotion  vraie,  que  l'on  y  peut  tout  au  loin,  tout  là-bas,  en- 
tendre battre  le  seul  cœur  de  Villon.  La  douleur  même  des  plus  tristes 
et  des  plus  grands  se  pare  et  s'agrémente  ;  de  même  que  l'extase  a  ses 
élégances,  le  désespoir  se  soumet  à  une  étiquette  ;  il  y  a  un  art  poétique 
de  l'amour;  le  saignement  des  cœurs  se  métaphorise  en  roses.  Que  ce 
dut  être  une  noble  surprise  ravie,  —  et  comme  elle  est  légitime  la 
gloire  de  l'avènement  lamartinien,  et  comme  elle  mérite  d'être  im- 
mortelle! —  lorsque  les  préciosités  des  faux  abandons,  la  politesse  des 
galanteries,  et  l'érotisnie,  pas  même  ardent,  et  l'art  subtil,  dégénéré  en 
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facile  artifice,  des  petits  poétastres  qui  traduisaient  Ovide,  Properce, 
Ausone,  et  ne  traduisaient  jamais  leurs  propres  sentiments,  et  tout  ce 
que,  en  un  mot,  on  pourrait  appeler  Tancien  régime  de  la  poésie 
amoureuse  fut  dispersé  et  remplacé  par  l'expansion,  comme  explosive, 
d'une  vaste  âme  tendre  et  vraie.  Quel  soulagement  dans  toutes  les 
âmes,  à  cause  d'une  âme  qui  s'offrait!  Il  y  avait  eu  le  mensonge,  il 
y  avait  l'aveu.  Il  y  avait  eu  l'acceptation,  par  les  cœurs,  de  mille 
petites  règles  et  l'amusette  de  se  plaire  aux  débats  d'une  menue  pro- 
cédure cythéréenne;  il  y  eut  comme  une  revendication,  comme  une 
déclaration  des  droits  de  l'amant  et  de  l'amante;  il  y  eut,  victorieuse 
des  codes  galants,  la  liberté  d'aimer  et  de  souffrir,  selon  les  natu- 
relles lois  de  la  vie.  De  sorte  que,  déjà,  dans  l'œuvre  d'Alphonse  de 
Lamartine,  poète  gentilhomme  qui   deviendra   tribun,   s'affirme  la 
correspondance  (dans  le  sens  swedenborgien  de  ce  mot)  de  notre 
révolution  sociale  avec  notre  révolution  littéraire,  ou,  pour  parler 
plus  précisément,  la  transposition  de  celle-là  en  celle-ci.  0  quelle  in- 
finie âme  de  poète  amant  fut  Alphonse  de  Lamartine  I  De  l'amour 
de  la  femme,  ou  de  l'amour  du  rêve  de  la  femme,  qui  mène  à  Dieu, 
il  fit  l'amour  et  le  rêve  de  tout.  La  présence  de  l'aimée,  ou  l'espoir 
de  celte  présence,  lui  fait  toute  proche  l'immensité  de  la  nature, 
puisque  la  nature  et  elle  c'est  la  même  chose,  à  cause  de  l'expan- 
sion  universelle  de  l'amour.   La  femme  contient  tout,  ou  tout  ne 
contient  qu'elle.  C'est  la  même  merveille  qui  plane  sur  un  mont  su- 
blime ou  sur  un  front  chéri,  qui  se  noie  mélancoliquement  et  défi- 
cieusement  dans  des  cieux  ou  dans  des  yeux,  et  dans  des  lacs  pareils 
à  des  cieux  et  à  des  yeux.  Un  poète  était  né  en  France  qui,  le  premier, 
concentra  dans  son  âme-miroir  toute  la  femme  universalisée  en  na- 
ture, ou  toute  la  nature  incarnée  en  femme;  et  en  même  temps  lui 
fut  donnée  la  toute-puissance  d'un  verbe  capable  d'exprimer,  de  rendre, 
par  le  vague  même  et  l'imprécis  et  le  mystère,  la  réalité  chimérique 
de  la  double  et  unique  image  dont  il  était  remph.  Tout   le  monde 
(et  Victor  Hugo,  le  premier,  dans  la  Muse  française^  en  mai  1820) 
a  reproché  à    Lamartine  la  prolixité  du  langage,    la   surabondance 
des  flottantes  images,  et  un  style  qui   ne  sait  plus  qu'il  y  a   des 
syntaxes.  Tout  le  monde  a  eu  tort,  si  l'on  se  place,  non  pas  au  point 
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de  vue  de  Tart  même,  mais  à  celui  du  génie  particulier,  quoique  si 
vaste,  de  Lamartine;  son  éloquence  éparse,  le  n'importe  quoi  de 
ses  trouvailles,  le  n'importe  comment  de  ses  images,  et  l'inconsis- 
tance de  sa  pensée  dans  le  brouillard  de  la  forme,  étaient  les  indis- 
pensables conditions  de  sa  sublimité.  On  peut  dire  que  ces  imperfec- 
tions étaient  indispensables  à  sa  perfection.  €e  poète,  meilleur,  eût 
été  moindre.  C'est  un  génie  qui  coule  ou  s'élance  avec,  à  travei^ 
tout,  des  traînées  de  tout;  il  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  la  façon  dont 
il  se  répand,  il  suffit  qu'il  aille  au  loin,  qu'il  aille  en  haut;  il  n'im- 
porte même  pas  qu'il  atteigne  ou  non  le  but  dont  il  eut  le  rêve  plutôt 
que  l'idée.  Ainsi  donc  nous  apparait-il  comme  un  prodigieux  poète 
lyrique.  Et  son  lyrisme  ne  sera  jamais  atténué,  ni  dans  le  roman  en 
vers,  ni  dans  le  roman  en  prose,  ni  par  les  voyages,  ni  par  la  poli- 
tique, ni  même  par  son  dédain  d'amateur  dandy  pour  les  génies  ar- 
tistes. Même  dans  la  Chute  d'un  AngBy  cette  prodigieuse  conception 
d'épopée,  il  sera  surtout,  et  avant  tout,  le  miraculeux  projecteur, 
presque  inconscient,  d'une  sublime  âme  personnelle. 

Victor  Hugo,  lui,  est  universel.  C'est  un  poète  qui  sans  doute 
est  un  homme  distinct  de  tous  les  autres  par  de  spéciales  facultés 
d'éprouver,  de  penser,  d'exprimer;  il  est,  oui,  original;  mais  en 
même  temps,  cet  homme,  cet  individu  absorbe  et  restitue  toute  une 
humanité,  —  toute  l'humanité  moderne;  l'incessant  effort,  à  travers 
tant  de  sommeils  pleins  de  jolis  rêves,  et  à  travers  tant  de  gloires, 
qui  n'avaient  pas  été  tout  à  fait  nationales,  de  notre  immémorial 
instinct  poétique,  aboutit  enfin,  non  sans  s'être  accru  des  adultéra- 
tions classiques  et  étrangères,  en  la  toute-puissance,  si  diversement  une 
et  si  formidablement  harmonieuse,  de  son  œuvre.  Après  la  France- 
Peuple,  la  France-Poésie  est  délivrée  aussi.  La  préface  de  Cromwell 
se  parallèlise  avec  le  serment  du  Jeu  de  Paume.  Victor  Hugo  sera 
successivement  le  Mirabeau,  le  Vergniaud  de  la  Révolution  littéraire; 
il  deviendra  enfin  le  Danton  de  l'Ode  et  le  Napoléon  de  l'Epopée.  C'est 
pourquoi  la  question,  rigoureusement  temporelle  de  son  éclat  premier, 
est  en  somme  dénuée  d'importance.  Il  est  bien  sûr  qu'il  a  instauré 
le  lyrisme  français  en  sa  magnificence  unanime  et  parfaite.  Il  est  bien 
certain  qu'il  a  créé  le  drame  moderne  qui  n'a  pas  encore  cessé  d'être 
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notre  drame.  Mais  »ï  nVftait  vrai  ni  cela,  ni  ceci,  il  n'importerait  guère. 
Il  est  M  grand  dans  ce  siècle,  qu*ii  1<*  tient,  le  domine,  le  possède  toat 
entier;  du  point  où  nous  sommes,  c'est  lui  que  nous  voyons  luire  au 
commencement  et  qui  à  la  fin  rayonne  encore;  tel  est  Téblouissement 
de  sa  lumière,  que  nous  ne  pouvons  concevoir  d*autre  aurore,  ni  ad- 
mettre d  autre  couchant.  Cesi  ainsi  qu*il  semble  que  le  soleil  resplen* 
disse  déjà  quand  il  n*est  pas  encore  monté  à  l'horizon,  et  quil  resplen- 
disse encore,  même  quand  il  n'y  est  plus. 

Cette  œuvre  ! 

Elle  donne  le  vertige.  SVlever  ou  se  pencher  vers  l'œuvre  de  Victor 
Hugo,  —  car  son  immensité  est  en  haut,  en  bas,  partout,  —  c'est 
considérer  le  gouiïre  de  la  beauté.  Ce  gouiïre,  en  même  temps  que 
formidable,  est  adorable.  Il  est  plein  d'orages  célestes  et  de  tempêtes 
souterraines,  traversé  de  comètes,  incendié  d'éruptions,  bouleversé  de 
maëlstroms,  mais  des  oiselets  y  chantent,  là-bas,  comme  des  échos 
légers  des  archangéliques  hymnes  delà-haut,  et  il  y  a  de  toutes  petites 
fleurs  au  bord  de  la  coulée  des  laves.  La  poésie  de  Victor  Hugo,  c'est 
l'énormité  et  c'est  le  charme  ;  elle  est  gigantesque  et  elle  est  gracieuse. 
Elle  est  si  terrible,  qu'on  la  vénère  avec  des  tremblements;  elle  est 
si  aimable,  qu'on  en  rafl*ole.  Elle  érige  la  malédiction  d'un  geste  divin, 
elle  allonge  un  petit  doigt  pour  que,  du  bord  d'une  fleur,  une  bête 
à  bon  Dieu  y  saute.  Elle  est  le  foudroiement  et  la  caresse  ;  son  ton- 
nerre se  tait  tout  de  suite  pour  ne  pas  efl*rayer  les  petits  enfants.  Je 
disais  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  dans  Victor  Hugo  toute  l'Humanité,  il 
contient  aussi  tout  l'Univers,  visible  et  invisible.  H  est  les  mers,  les 
montagnes,  les  ciels,  le  ciel;  et  dans  tout  ce  qui  existe,  il  ofl^re  asile 
à  tout  ce  qui  vit;  colossal,  il  n'a  pas  moins  de  nids  pour  les  roitelets 
que  d'aires  pour  les  aigles';  il  est  tout-puissant  et  tout  condescendant, 
il  fait  des  aumônes  d'immensité.  Certes,  ce  Dieu  a  souffert  comme  un 
homme  et  il  a  avoué  de  délicieuses  et  désespérées  faiblesses,  mais  il  a 
compris  qu'il  ne  devait  point  s'isoler  dans  son  être  unique,  si  vaste, 
si  douloureux,  si  admirable  qu'il  fûl.  Il  n'a  pas  voulu  penser  pour  lui 
seul,  aimer  et  souffrir  pour  lui  seul;  son  âme  s'est  répandue  dans  les 
âmes,  sa  grandeur,  comme  celle  de  Jésus,  s'est  agrandie  à  toutes  les 
petitesses;  il  a  généralisé  sa  douleur  dans  la  pitié  de  toutes  les  autres 
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douleurs.  Et  ceci,  c'est  la  part,  pour  ainsi  dire  surhumaine,  si  hu- 
maine pourtant,  du  génie  de  Victor  Hugo;  mais  il  ne  fut  pas  que 
divin,  il  ne  fut  pas  que  prophète;  il  y  avait  en  outre,  en  le  maître  que 
notre  admiration  a  tant  aimé,  un  poète  dans  le  sens  le  plus  voisin  de  ce 
mot,  un  poète  prodigieux  par  l'invention,  un  artiste  incomparable  par 
le  verbe  et  la  forme.  Il  a  été  dans  l'ode,  dans  le  drame,  dans  l'épopée, 
la  plus  haute,  la  plus  large,  la  plus  extraordinairement  féconde  des 
imaginations.  L'abondance  et  la  diversité  de  ses  chefs-d'œuvre  de- 
meurera l'étonnement  des  âges  futurs,  comme  elle  a  été  la  stupé- 
faction du  sien;  un  firmament  déchiré  qui  s'ouvrirait  en  une  pro- 
fusion éperdue  d'étoiles  ne  donnerait  qu'une  imparfaite  idée  de  ce 
que  Victor  Hugo  a  projeté  lumineusement  d'idées  et  d'images;  et  en 
même  temps  il  a  été  le  plus  magnifique,  le  plus  subtil,  le  plus  sonore, 
le  plus  délicat,  le  plus  fin,  le  plus  malin  même  des  assembleurs  de 
rythmes  et  de  mots.  0  âme  sublime,  justice,  bonté,  caresse!  0  vaste 
cœur  si  doux!  0  prodigieux  esprit  créateur!  0  artiste  parfait!  Et, 
pour  la  joie  de  notre  orgueil,  il  ne  doit  rien  qu'à  lui-même,  c'est- 
à-dire  qu'à  nous  tous,  de  ce  qu'il  y  a  de  suprême  en  lui.  Ceci,  ce 
n'est  pas  seulement  l'enthousiasme  qui  le  proclame,  c'est  le  bon  sens 
qui  le  constate.  Après  les  premières  hésitations  de  son  adolescence,  où 
il  se  cherchait  en  d'autres  génies,  Victor  Hugo  s'est  trouvé  tout  entier 
en  son  propre  génie  fait  de  notre  idéal  enfin  réalisé.  Bien  vite  il  se  dé- 
pêtre des  influences  étrangères,  de  celles  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
de  celle  même  d'Espagne  qu'il  avait  subie  à  l'exemple  de  Corneille, 
comme  un  nageur  qui  aborde  se  débarrasse  des  algues  et  des  varechs; 
de  la  Renaissance  et  du  Classicisme  il  secoue  toute  la  fatrasserie  pé- 
dante dont  ils  étouffaient,  toute  la  gêne  dont  ils  ligottaient  notre  in- 
spiration; il  en  garde  seulement  ce  qu'ils  ont  de  compatible  avec  notre 
essence  nationale,  ce  dont  elle  était  depuis  si  longtemps  et  si  profon- 
dément pénétrée,  qu'on  ne  pouvait  plus  songer  à  l'arracher  d'elle. 
En  réalité,  il  ne  ressemble  plus  à  personne,  ne  procède  plus  d'aucune 
littérature  ancienne  ou  moderne,  il  semble  être  même  sans  ancêtres 
français,  tant  sont  lointains  les  chanteurs  de  nos  cantilènes  et  les  rap- 
sodes de  nos  chansons  de  geste.  Ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  de 
i83o,  pendant  de  1789,  de  la  révolution  littéraire,  faite  de  tous 
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DOS  instincts  poétiques  comme  la  révolution  politique  fut  faite  de  U 
nos  besoins  sociaux,  s'applique  surtout  k  lui,  ou,  pour  mieux  dire, 
s'applique  qu'à  lui  seul.  La  preuve  qu'il  n'a  rien  de  commun  a^ 
les  étrangers,  ni  avec  les  littératures  dont  ils  sont  imbus,  c'est  qu 
sont  incapables  de  l'admirer.  Gœthe,  —  car  l'Allemagne  nous  pern 
l'originalité  dans  le  médiocre,  non  dans  le  sublime,  —  préfère  Faute 
i  du  Dieu  des  Bonnes  gens  à  l'auteur  des  Orientales  et  des  Feuilles  dAuUm 

j  et,  lui-même,  notre  Henri  Heine  ne  comprend  pas  ou  fait  sembU 

\  de  ne  pas  comprendre  notre  Victor  Hugo.  Tant  Victor  Hugo  est  fra 

j  çais  !  tant  il  renoue  notre  épanouissement  à  notre  origine  !  Gombi 

longtemps  nous  l'avions  attendu,  celui  qui  serait  notre  vrai  géi 
lyrique,  notre  vrai  génie  épique!  0,  poétiquement,  toute  notre  ra< 
en6n  ! 

f  Non  loin  de  ce  Dieu,  un  jeune  homme,  triste,  impudent  et  ch^ 

j  mant. 

-J  C'est  une  étrange  aventure  que  celle  d'Alfred  de  Musset  dans  l'oj 

.^  nion  publique. 

\  D'abord,  il  y  eut  tout  le  sympathique  enthousiasme  de  la  jeunes^ 

'}  jaloux,  exclusif,  ne  permettant  aucune  réserve,  n'entendant  pas  q 

l'on  admirât  un  autre  poète,  exigeant  que  Musset  fût,  lui  seul,  le  p 
rangon  suprême  de  la  sensibilité,  et  l'exemple  de  l'art.  On  fit  de  lui  i 
obstacle,  un  :  cr  Sésame,  ferme-toi Id  à  toute  pensée  hautaine,  forte,  f 
pleurnicharde;   comme   les   adolescents  trompés  par  la   femme 
chambre  de  leur  maman,  comme  les  vieilles  filles  hystériques  cj 
brodent  des  cœurs  avec  la  laine  rose  et  verte,  les  pseudo-classiqv 
eux-mêmes' pleuraient  de  tendresse  à  cause  de  quelques  dandysnr 
impertinents,  qui  s'attendrissaient  parfois,  et  de  quelques  lendemai 
d'orgies,  désabusés.  Car  l'éternelle  haine  de  la  poésie  véritable  av 
besoin  d'une  admiration  proclamée  pour  se  donner  l'air  de  bafouer  ii 
partialement  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  puis  Gautier,   Leconte 
Lisle,  Baudelaire,  Banville.  Et  nous,  les  Parnassiens,  on  nous  insu 
parce  que  nous  osions  croire  et  dire  que  toute  l'humanité-poète 
vivait  pas  en  un  seul  poète  élégiaque.   Que  reste-t-il  à  présent 
ces  opinions  de  jadis  ?  la  justice  de  nos  réserves.  Mais  ce  n'est  p 
tout  d'un  coup  que  l'enthousiasme  se  détourna  d'Alfred  de  Muss< 
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L'exaltation  ne  consent  pas  à  s'avouer  brusquement  indifférence.  On 
ne  veut  pas,  si  vite,  avoir  eu  tort.  Il  y  a  le  peu  à  peu  de  Toubli. 
Songez  à  la  marée  descendante  :  il  semble  quelle  ne  descend  pas; 
elle  garde  le  mouvement,  en  apparence  ascensionnel,  des  vagues; 
elle  ne  le  rétracte  que  petit  à  petit,  fait  des  poussées,  s'attarde  à  un 
rocher  où  elle  mousse  en  triomphe,  s'attarde  autour  d'une  hauteur 
de  sable,  a  l'air  de  ne  jamais  vouloir  laisser  à  nu  cet  écueil  encore, 
là-bas,  presque  en  pleine  mer.  .  .  Mais  si  l'on  revient  quelques  heures 
après,  le  flot  s'est  tout  à  fait  retiré,  et  c'est  le  roc,  le  sable,  l'écueil 
et  le  désert  sans  marée.  Ainsi  décrut  l'admiration  pour  l'œuvre  de 
Musset.  Assez  vite,  elle  abandonna  les  Premières  Poésies  y  les  Poésies 
nouvelles  y  que  tout  le  monde  avait  lues,  comme  la  mer  quitte  d'abord 
la  plage  où  tout  le  moïide  passe.  Elle  se  retint  longtemps  aux 
Contes  y  aux  Nouvelles  y  à  la  Confession  d^un  enfant  du  siècle.  Peu  à  peu, 
elle  les  délaissa,  en  la  lassitude  de  l'effort  à  s'y  maintenir.  Il  y  avait 
encore  le  théâtre,  le  théâtre  charmant,  joli,  farouche,  terrible  aussi, 
—  plus  adoré  d'être  moins  connu.  Ça ,  on  ne  pourrait  pas  dire  le 
contraire  :  elles  étaient  incomparablement  délicieuses,  ces  comédies; 
ils  étaient  sincèrement,  éperdument  émus,  ces  drames;  pourquoi? 
parce  qu'on  les  avait  moins  lus ,  parce  qu'on  avait  cessé  de  les  voir 
sur  la  scène,  ou  parce  qu'on  ne  les  y  avait  point  vus;  et  l'admi- 
ration s'accrochait  à  des  souvenirs  moins  précis,  pas  contredits  par 
la  réalité  de  l'œuvre  même.  Pour  ne  point  se  démentir  absolument, 
elle  préférait  ce  qu'elle  connaissait  moins.  Mais  chaque  fois  qu'on 
ouvrait  le  livre  où  sont  les  comédies  et  les  drames  de  Musset, 
chaque  fois  que  le  théâtre  nous  rendait  l'une  de  ces  pièces,  il  y  avait 
une  tristesse  de  désillusion.  Il  arriva  que  On  ne  badine  pas  avec  t amour 
déçut  beaucoup  de  gens;  et,  naguère,  en  écoutant  Lorenzaccioy  que 
M.  Armand  d'Artois  réduisit  à  la  scène  sans  trop  de  sacrilège,  plus 
d'un  spectateur  pensait  avec  mélancolie  :  cr  Je  croyais  bien  pourtant  que 
c'était  un  chef-d'œuvre  1  t)  Il  semble  que  le  flot  se  soit  tout  à  fait  retiré. 
Mais  nous  qui  toujours  admirâmes  en  Alfred  de  Musset  ses  prodi- 
gieux dons  de  poète  instinctif,  et  qui  surtout  combattîmes,  à  propos 
de  lui,  la  sensiblerie  niaise  et  l'insupportable  outrecuidance  de  ses 
.vils  imitateurs,  nous  nous  opposerons  de  toutes  nos  forces  au  dédain 
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actuel,  non  moins  injuste  que  Texclusive  idolâtrie  de  naguère.  C'est 
nous  qui  maintiendrons  qu'Alfred  de  Musset  fut  un  poêle,  un  vrai 
poète,  un  rare  et  grand  poète!  Et  si  Lorenzaecio  lui-même  (cer- 
tainement son  meilleur  ouvrage  dramatique)  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre,  c'est,  du  moins,  un  bizarre,  inquiétant,  charmant,  troublant 
drame,  et  qui  a  de  quoi  ravir  et  étonner  encore  après  tout  un  âge 
évolu  et  après  la  nouvelle  orientation  des  esprits.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  contre  lui,  nous  le  savons;  nous  le  savons  d^autanl  mieux,  que 
c'est  nous-mêmes  qui,  par  des  réserves  d'ailleurs  respectueuses,  avons 
fourni  les  raisons  de  le  dire,  irrespectueusement.  Oui,  on  a  lieu  d'être 
choqué  par  l'incohérence  des  multiples  actions  enchevêtrées,  mal  ex- 
cusée d'une  fausse  ressemblance  avec  la  logique  du  désordre  shakes- 
pearien ;  oui,  on  est  agacé  parle  dandysme,  —  c'était  aflfaire  de  mode, 
—  de  la  vertu  bafouée,  de  l'héroïsme  aboli,  de  Tidéal  ravalé  à  la  chi- 
mère d'une  griserie  de  vin  d'Espagne;  oui,  on  déplore  cet  imperti- 
nent chapeau  sur  l'oreille,  ce  sceptique  poing  sur  la  hanche,  singerie 
de  l'attitude  Byronnienne;  et,  surtout,  on  reste  navré  d'un  style 
incorrect,  lâche,  épars  et  turbulent,  où  il  semble  que  la  syntaxe  ait 
la  danse  de  Saint-Guy,  oix  des  images  qui  n'avaient  que  faire  en- 
semble se  rebiffent  et  se  collètent  en  le  tohu-bohu  de  l'extravagance, 
et,  quand  elles  ne  sont  pas  sublimes  comme  des  trouvailles  de  Shakes- 
peare ou  de  Hugo,  sont  désolamment  romanti(]ues  comme  les  em- 
phases des  Augustus  Mac-Keat  et  des  Petrus  Borel.  Eh  bien,  tout 
de  même,  à  chaque  moment  de  ce  drame  extraordinaire  jusqu'à  l'évi- 
dence du  fait-exprès  d'être  étonnant,  et  fou  jusqu'au  médiocre,  surgit, 
éclate,  rayonne,  le  primesaut  du  génie.  On  oublie  les  basses  drôle- 
ries, l'excès,  pas  un  instant  émouvant  tant  il  est  chimérique,  des 
assassinats  après  boire,  des  viols  après  rire;  et  l'on  est  emporté  par 
le  tourbillon  d'une  âme  qui  s'envole!  C'est  de  la  grâce,  une  désinvol- 
ture jamais  surpassée  en  son  bel  air  de  gloire,  et  de  la  tendresse  aux 
pleurs  sincères,  et  de  la  force  aussi.  Surtout  se  dresse,  admirable, 
le  personnage  de  Lorenzo.  J'accorde  qu'il  est,  plutôt  qu'un  caractère 
humain,  un  paradoxe  moral.  J'accorde  que  c'est  un  Brutus-Hamlet- 
Byron,qui  a  mêlé  son  idéal  de  l'absinthe  mêlée  de  cognac,  —  l'absinthe 
que  Musset  boira  au  café  delà  Régence.  N'importe,  voici  un  personnage 
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que  jamais  n'oubliera  rhumanité.  Voici  le  symbole  de  tant  d'âmes 
qui  se  rendirent  (  comme  l'Elisabeth  de  la  Révolte)  indignes  de  l'action 
qu'elles  conçurent,  par  l'acceptation  du  mensonge  qui  semblait  la 
leur  faciliter.  Jamais  l'hésitation,  devant  l'œuvre  pourtant  nécessaire, 
à  cause  de  l'infamie  des  mains  qui  l'achèveront,  ne  fut  exprimée 
en  un  aussi  torturant  conflit  d'une  âme  avec  Tincertitude  de  la  con- 
science. Et  Lorenzaccio  porte  à  son  toquet  noir  l'aigrette-éclair  du 
génie  ! 

Or,  ils  ne  furent  pas  seuls,  les  très  grands.  Il  y  eut  ce  noble,  pur, 
vaste  Alexandre  Soumet,  pas  assez  lu,  trop  peu  admiré,  qui  ne  ferma 
point  son  esprit  à  la  lumière  des  génies  levants,  et  qui,  après  des 
tragédies  au  grandiose  idéal,  alourdies  de  quelque  surannée  em- 
phase, osa  enfin,  un  peu  trop  tard,  il  est  vrai,  pour  qu'on  ne  la  puisse 
attribuer  qu'à  lui  seul,  une  épopée  si  extraordinairement  belle  par 
l'invention  du  sujet,  —  le  plus  sublime  peut-être  qu'ait  jamais  imaginé 
un  poète  chrétien,  —  et  par  des  trouvailles  d'épisodes,  et  par  le 
rythme,  un  peu  trop  solennel  souvent,  du  beau  langage  qui  fait  penser 
à  celui  de  quelque  Bossuet  prêchant  le  petit  carême  dans  le  paradis, 
une  épopée,  dis-je,  si  extraordinairement  belle,  que,  d'abord,  on  ne 
voit  pas  ce  qui  lui  manque  pour  qu'elle  soit  comparable  à  la  Chute 
iun  Ange  ou  à  2a  Fin  de  Satan.  Hélas  !  on  le  démêle  bientôt,  ce  qui 
lui  manque  :  c'est  la  spontanéité  créatrice,  le  naturel  du  sublime.  Il 
est  trop  visible  qu'Alexandre  Soumet  fait  exprès  d'être  énorme,  d'avoir 
du  génie,  il  est  une  ambition  plutôt  qu'un  instinct.  Que  de  beautés 
cependant,  et  quelle  largeur  paisible  de  vision!  Tous  les  poètes  ont 
connu  des  heures,  après  les  torturantes  lectures  des  orageux  poèmes, 
où  l'œuvre  d'Alexandre  Soumet  leur  est  apparue  comme  un  magnifique 
et  saiubre  reposoir.  C'est  ainsi  qu'après  le  voyage  à  travers  des  chaos 
de  roches  et  de  gaves  on  aime  la  belle  plaine  unie  et  sûre,  majes- 
tueuse de  moissons  rectilignes,  et  traversée  de  canaux  où  se  reflètent 
des  bandes  de  ciel  pacifique. 

11  y  eut  ce  doux  Emile  Deschamps,  qui  sonna  des  odes  épiques  dans 
des  trompettes  pareilles  à  celles  qu'on  donne  en  étrennes  aux  enfants 
et  qui,  comme  sans  avoir  eu  d'âge  viril,  se  prolongea,  madrigalesque, 
en  vieillard  infiniment  afi'able;  il  y  eut  M°"*  Desbordes-Valmore ,  la 
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chère  et  douloureuse  Marceline,  la  seule  femme  qui  soit  poète  sans 
cesser  d*étre  femme,  qui  n*ail  pas  été  un  er travesti^  de  la  littérature, 
cdie  par  rpii  ont  été  exprimées,  en  leur  naturel  de  sexe,  les  piétés, 
le^  douleurs,  les  forces,  les  faiblesses  de  Tâme  féminine,  —  la  seule 
Femelle  de  la  poésie  française;  et  Au^^uste  Brizeux.  élégiaqnement 
éperdu  de  la  coiffe  de  Marie  accrochée  à  Tun  des  chênes  qui  recouvrent 
la  terre  de  granit;  et  Sainte-Beuve,  déjà  couleuvre  parla  grâce  enla- 
çante, bientôt  vipère  par  la  dent  mauvaise;  et  Auguste  Barbier,  qui 
lança  les  fulgurants  ïambes;  et  ce  rare  Aloysius  Bertrand  «  émailleur 
de  reliquaires  d'or,  sculpteur  de  miniatures,  ornemaniste  de  petites 
châsses  de  Saint-Sébald ,  —  qui  donc  a  dit  de  lui:  <r  Le  Michel-Ange  de 
l^illiput?ii  —  et  ce  vague,  furtif  et  tendre  Gérard  de  Nerval,  à  la  mé* 
lancolie  d'effacement,  si  français  par  la  clarté  du  langage,  si  lointain 
par  le  rêve  d'outre-Rhin,  et  d'outre-monde,  ce  Gérard  de  Nerval,  en 
qui,  bien  longtemps  après  M"^  de  Staël,  survivait,  lumineusement  pré- 
cisée, l'Allemagne  du  romantisme. 

Prodigieux  moment  où,  délivrée  de  loutes  les  conventions  par  la 
révolution  littéraire,  l'âme  française  poétisait  si  diversement,  et  in- 
nomhrablement;  c'est  le  temps,  grâce  à  la  vaste  liberté  intellectuelle, 
de  l'énormité  des  génies,  de  la  singularité  des  talents.  Ne  tenez  compte 
qu'à  peine  des  bouffons  écheveiés,  des  Petnis  Bore!  qui  furent  comme 
les  grossiers  graciosos,  comme  les  clowns  amuseurs  du  jeune  siècle; 
ou,  plutôt,  eux-mêmes,  ils  n'étaient  guère,  en  dépit  de  leurs  esclaf- 
fements  au  nez  des  philistins,  que  des  bourgeois  fous,  ou  bien  soûls, 
soûls  sans  doute;  leur  orgie  versicolore ,  pas  même  plaisante  en  somme, 
ne  fut  qu'un  rapide  carnaval.  Combien  d'âmes  hautes,  bonnes,  saines, 
quelques-unes  tristes  hélas  !  mais,  même  douloureuses,  si  généreuses; 
combien  d'esprits  hardis  et  magnifiques,  combien  de  cœurs-poètes  1 
Et  le  souflUe  lyrique,  l'esprit  épique  débordent  dans  la  prose.  L'élo- 
quent roman  de  Georges  Sand,  c'est  l'ode-amour,  l'ode -passion, 
l'ode-utopie  ;  Balzac  crée  le  roinaii-épopée ,  —  confrontant  la  Comédie 
Humaine  à  la  Divine  Comédie.  Pendant  qu'Eugène  Sue,  pitoyable 
écrivahi,  mais  inventeur  prodigieux,  évoque  de  la  réalité  les  monstres 
chimériques  de  l'horreur,  et  que,  trop  peu  admiré,  Frédéric  Soulié, 
intense,  tenace,  acide,  qui  écrit,  dirait-on,  à  Teau-forle,  trace  des 
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cauchemars  sur  le  mur  Je  la  vie,  Alexandre  Dumas,  —  comme  Victor 
Hugo  reconquiert  pour  la  sublimiser  la  grandeur  simple  de  la  Chanson 
de  Geste,  —  n'a-t-il  pas  retrouvé  lamusement  aventureux  du  roman 
de  chevalerie?  Ne  pensez-vous  pas  que  Porthos  égale  Fier-à-Bras, 
que  d'Ârtagnan  est  ingénieux  et  brave  à  la  façon  d'Esplandian  et 
de  Galaor  ?  Mais  je  dois  me  borner  aux  œuvres  poétiques.  li  y  eut 
Théophile  Gautier. 

Dès  qu'est  proféré  le  nom  de  Théophile  Gautier  (l'un  des  plus  grands 
noms  dont  se  puisse  enorgueillir  le  plus  grand  des  siècles  poétiques) , 
ridée  s'éveille  d'un  très  hautain  et  très  impeccable  artiste,  paisible, 
auguste,  magnifique,  bronze  ou  marbre  comme  la  statue  que  nous  lui 
élèverons;  l'admiration,  en  présence  de  cet  Olympien,  ne  va  pas  sans 
un  peu  de  religieux  effroi  ;  on  est  porté  à  croire  que  tant  de  sérénité 
implique  le  dédain  des  tendresses  et  des  passions;  on  le  reconnaît 
dieu ,  on  hésite  à  croire  qu'il  fut  homme. 

D'où  est  issu  ce  sentiment  presque  général  ?  d'une  source  d'erreur 
assez  commune. 

11  arrive  souvent  que ,  entre  vingt  œuvres  d'un  poète ,  l'admiration 
de  ses  contemporains  el  celle  aussi  de  la  postérité  en  élisent  une  qui 
désormais  sera  tenue  pour  la  plus  complète  manifestation  du  talent 
de  son  auteur.  Rien  de  trop  fâcheux  en  cela,  si  l'opinion  était  toujours 
guidée  dans  son  choix  par  le  seul  mérite  de  l'ouvrage  ;  mais  que  de 
fois  d'autres  causes  la  déterminent  :  l'opportunité  de  la  publication , 
un  besoin  de  réagir  contre  des  modes  littéraires  enfin  surannées,  ou, 
tout  simplement,  l'injuste  destin  des  livres.  Pour  donner,  sans  ordre, 
des  exemples,  Ronsard  n'apparatt-il  pas,  à  cause  de  ses  odelettes, 
comme  une  espèce  d'exquis  chansonnier,  lui  qui,  tenant  de  Virgile  et 
de  Juvénal  non  moins  que  d'Anacréon  ou  de  Moschus,  chanta  glo- 
rieusement les  héros  et  les  dieux  et  fut  un  rude  discoureur  satirique? 
Pierre  Corneille  ne  semble-il  point  condensé  presque  tout  entier  en  la 
grandeur  romaine  de  Giniiaou  de  Pompée,  bien  qu'il  nous  ait  donné, 
dans  Psyché  et  dans  Agésilas^  les  plus  tendres,  les  plus  délicates,  les 
plus  subtiles  scènes  d'amour  ?  Est-ce  que  Lamartine  ne  demeure  pas  le 
chantre  d'Elvire  et  le  romancier  lyrique  de  Jocelyn^  encore  que  nous  lui 
devions  cette  grandiose  et  souvent  sublime  épopée  :  La  Chute  £un  Ange? 
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Théophile  Gautier,  en  tant  que  poète,  —  et  cest  le  poète  que  je  dois 
célébrer  en  lui,  —  a  subi  une  sélection  analogue  :  pour  la  plupart,  il 
est  l'auteur  à'Emauœ  et  Camées  ;  dans  ce  recueil  de  poèmes  on  a  mis  à 
la  geôle  son  génie  et  sa  gloire.  Geôle  d'or,  à  la  vérité,  resplendissante 
de  pierreries  incrustées  aux  murs,  et  qui,  de  toutes  parts,  ouvre  vers 
Tinfini  des  fenêtres  ensoleillées  I  L'opinion  commune  s'est  montrée  cette 
fois  moins  inconsidérée  qu'elle  ne  le  fut  en  d'autres  cas;  c'est  un  des  plus 
impérissables  chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne,  ce  livre  d'où  rayonnent 
toutes  les  splendeurs  de  la  couleur,  toutes  les  magnificences  de  la  forme. 
Cependant,  pour  merveilleux  et  ample  aussi  qu'il  soit,  il  n'enserre  point 
Théophile  Gautier  total.  Dans  ces  strophes  incomparablement  parfaites, 
écrites,  dit-il ,  «t  Sans  prendre  garde  à  l'ouragan  Qui  fouettait  mes  vitres 
fermées  11,  il  s'est  montré,  à  force  de  fixité  sur  le  Beau  et  de  raffinement 
dans  la  technique  du  vers,  si  détaché  des  ordinaires  préoccupations 
de  la  vie,  qu'on  l'a  pu  accuser  de  n'être  qu'un  prestigieux  artiste.  Mais, 
ailleurs,  en  tant  d'autres  poèmes  égaux,  sinon  supérieurs  aux  Emaux el 
Camées  y  bat  et  vibre,  heureuse  ou  douloureuse,  souriante  ou  pleu- 
rante, l'Humanité.  Lisez-le  tout  entier,  relisez-le  tout  entier.  Il  n'y  eut 
jamais  d'âme  plus  tendre  ni  de  cœur  plus  ému.  Ne  vous  laissez  pas 
décevoir  à  l'affectation,  çà  et  là,  d'un  scepticisme  qui  ricane,  ou  à  des 
semblants  pompeux  d'indifférence  ;  sous  le  rire  un  peu  cynique  du 
Jeune-France,  et,  plus  tard,  derrière  le  masque  solennel  de  l'Impas- 
sible, il  y  avait  l'éternelle  dupe  de  la  vie.  La  faculté  d'espérer  et  de 
croire,  l'ingénuité  de  souffrir  à  chaque  déception  nouvelle,  et  celle 
de  s'exposer,  comme  sans  expérience,  à  des  déceptions  encore,  ne 
sauraient  disparaître  d'un  esprit  sans  que  la  poésie,  avec  elles,  s'en 
exile;  et  Théophile  Gautier  fut  toujours  un  poète.  D'ailleurs,  ses  faci- 
lités d'être  attendri,  et  ses  illusions  que  ne  découragent  point  les  dés- 
enchantements, il  les  avoue  volontiers.  Rouvrez  ses  premiers  livres.  11 
suit,  sous  les  tonnelles,  la  fuite  des  robes  blanches;  ce  qu'il  voudrait 
surtout,  c'est  «tUn  cœur  fait  pour  le  sien.  .  .  Un  cœur  naïf  de  jeune 
fille?).  Il  s'en  va  au  jardin  du  Luxembourg  avec  le  ferme  propos 
d'achever  un  poème,  mais  qu'il  rencontre,  au  détour  de  l'allée,  quelque 
enfant  ressemblant  à  son  rêve,  vite  il  oublie  prose  et  vers,  et,  heureux 
d'une  tendre  promesse,  il  s'en  revient  cr  Avec  sa  feuille  toute  blanche?). 
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Il  aime,  ((Se  faisant  du  bonheur  avec  la  moindre  chose t),  à  voir  se 
baigner  dans  une  goutte  d'eau  crlln  scarabée  au  corselet  d'azur  ?>,  à 
regarder  longtemps  cr  Une  abeille  en  maraude  au  cœur  d'une  fleur  rose  n» 
Gomme  il  s'inquiète  quand  celle  dont  il  est  épris  n'est  point  venue 
au  rendez-vous!  Comme  il  craint  d'en  être  oublié I  «Le  cœur  qui 
n'aime  plus  a  si  peu  de  mémoire  1 79  Parmi  les  pittoresques  outrances 
et  le  dandysme  des  stances  diAlbertuSy  sourit  et  pleure  aussi  la  plus 
touchante,  la  plus  décente  des  idylles.  De  sorte  que  ce  poète,  tantôt 
réputé  insensible,  tantôt  accusé  d'être  enclin  à  de  trop  voluptueuses 
peintures,  a  de  quoi  faire  rêver  chastement,  —  naïf  lui-même  comme 
un  petit  cousin  en  vacances,  —  les  plus  ingénues  demoiselles.  Même 
quand  l'âge  et  le  labeur  l'ont  virilisé,  il  ne  renonce  pas  à  confesser  les 
émotions  de  son  cœur  hélas!  déchiré.  Avec  quelle  véhémence,  mais 
sans  méchanceté,  il  dit  les  affres  de  la  jalousie,  les  tortures  de  ne  pas 
être  aimé  : 

Jetais  là  devant  toi  comme  un  musicien 
Tourmentant  le  clavier  d*un  davecin  sans  cordes. 

Avec  quelle  mélancolie  il  déplore  la  misère  des  solitudes  et  des  len- 
demains : 

Maintenant,  c'est  le  jour.  La  veille  après  le  rêve; 
La  prose  après  les  vers  :  c'est  le  vide  et  Tennui  ; 
C'est  une  bulle  encor  qui  dans  les  mains  nous  crève, 
(Test  le  plus  triste  jour  de  tous,  c'est  aujourd'hui. 

Mais  ni  les  traîtrises,  ni  les  abandons,  ni  la  désolation  des  réveils 
dans  la  chambre  naguère  si  amoureuse  où  ne  tinte  plus  le  rire  de 
Tamie,  n'alentissent  en  lui  l'inextinguible  jeunesse,  c'est-à-dire  le  pou- 
voir d'aimer,  de  souffrir,  d'aimer  encore,  dût-on  souffrir  toujours!  el, 
dans  ses  ardentes  élégies  où  l'artiste  ne  se  laisse  point  voir,  —  un  vers 
qui  paraîtrait  bien  fait  ne  témoignerait  pas  d'une  émotion  assez  sincère, 
—  il  s'abandonne  éperdumeut,  pareil  au  plus  passionné  des  poètes- 
amants  qui  émurent  les  hommes  par  leurs  joies  et  par  leurs  peines. 
En  même  temps  qu'un  cœur  tendre,  il  fut  un  esprit  plein  de  mysti- 
ques rêveries  et  sans  cesse  tourmenté  des  éternels  problèmes  de  l'exis- 
tence et  du  trépas.  Ce  poète  que  l'on  s'imagine  volontiers  semblable  à 
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quelque  divinité  hindoue  majestueusement  immobile  en  un  ra< 
Svarga  ou  à  un  roi  d'Orient  qui,  indolent  dans  la  mollesse  des 
âins,  contemple  d'un  œil  mi-clos,  à  travers  les  songes  du  nar{ 
ia  danse  nue  des  aimées,  fut  hanté,  plus  qu aucun  autre  vivant 
les  affres  du  doute,  et,  s'étant  longtemps  penché  ou  dresaé  ve 
abîmes,  il  rapportait,  de  sa  confrontation  avec  Tinfini,  des  pâlei 
des  tremblements.  Gomme  elles  lui  semblaient,  à  cause  de  la  nu 
de  Téternité,  misérables,  les  fastueuses  formes,  les  arrogantes  cl 
et  comme  il  les  déshabillait  de  leur  apparat,  comme  il  \e&  oblig 
révéler  la  hideur  de  leur  dessous!  Tandis  qu'on  le  supposait  volup 
sèment  ébloui  des  seules  perfections  corporelles,  il  dénonçait  leur 
chain  avilissement  en  cadavre;  il  arrachait,  impitoyable,  les  linc 
afiode  montrer  ce  que  deviennent  dans  ia  fosse  la  beauté  et  Tai] 
Quel  prophète,  envoyé  du  ciel  pour  avertir  les  hommes  de  Tun 
selle  fin,  ordonnerait  le  repentir  et  la  pénitence  en  des  monitoires 
effrayants  que  ceux  de  Théophile  Gautier?  Tels  de  ses  poèmes, 
Baudelaire  s'est  souvenu,  donnent  le  frisson  que  l'on  aurait  to 
lon^  des  reins  à  traverser,  de  nuit,  sous  une  lune  mauvaise 
loquée  entre  les  cyprès  comme  des  lambeaux  de  suaire,  un  pâ 
livide  campo-santo  dont  les  morts  et  les  mortes,  levant  de  de 
les  marbres  leurs  têtes  où  baille  hideusement  le  trou  d'crun  rire 
gencives Tî,  nous  conteraient  le  bonheur  et  l'orgueil  humain  coul< 
pourriture  et  le  ver  grouillant  dans  l'ombre.  Mais  l'auteur  des 
nèbreSy  en  ses  plus  noires  mélancolies,  évoque  des  clartés.  Ardem 
sa  nuit  aspire  à  l'aurore.  Si  la  grâce  de  croire  hélas!  lui  fut  refi 
il  eut  du  moins  ces  commencements  de  la  foi  :  le  respect  et  le  dés 
la  foi.  Ne  pouvant  prier  lui-même,  il  envie,  il  admire  ceux  qui  pi 
H  se  plaît  dans  la  sérénité  des  monastères,  s'enfonce  en  de  calnii 
méditations  tandis  qu'il  marche  entre  les  tombes  où.  sont  coucha 
cénobites  qui  s'endormirent  dans  la  paix  du  Seigneur.  La  BÎmp 
d'âme,  les  certitudes  ingénues  des  vieux  artistes  monacaux  qui 
laient  dans  le  chêne  le  Père,  le  Fils  et  les  quatre  Ëvangélistes,  ou 
[)eignaient  des  Vierges  et  des  Saintes,  non  pour  mériter  la  faveui 
hommes,  mais  pour  être  agréables  à  Dieu,  voilà  ce  qu'il  lui  ai 
fallu;  et,  pieux  en  l'extase  poétique,  chrétien  par  amour.de  l'ic 
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c'est  en  levant  des  mains  jointes,  cest  en  fermant  presque  les  yeux 
pour  ne  point  offenser  d'un  regard  d'ici-bas  le  plus  sacré  des  mystères, 
qu'il  suit  vers  le  beau  Rédempteur  en  oraison  les  pas  de  la  Magdalena 
qui  rêve.  Donc,  vibrant  de  toutes  les  émotions  humaineis,  et,  en  même 
temps,  emporté,  hors  des  vilenies  ou  des  mensonges  de  ce  monde, 
vers  les  sublimités  d'en  haut,  tel  m'apparait  cet  inspiré  poète  en  qui 
une  erreur  presque  générale  s'obstine  à  ne  voir  qu'un  très  parfait 
artiste.  Artiste,  certes,  il  l'était  et  parfait  jusqu'au  prodige!  mais  il 
n'était  point  que  cela.  Et  quand  même  il  serait  vrai  que,  dans  une 
partie  de  son  œuvre,  il  se  fût  détourné  à  la  fois  des  tendres  passions 
et  des  rêves  supraterrestres,  ne  considérant  plus  dans  la  poésie  que 
la  poésie  elle-même,  bornant  la  vision  de  son  âme  à  la  splendeur  des 
choses  et  des  êtres  tangibles,  gardez-vous  d'en  inférer  qu'il  portât  un 
cœur  insensible  et  un  esprit  introublé  I  C'est  le  contraire  précisément 
que  prouve  son  impassibilité.  Car  tout  homme  qui  a  observé  et  com- 
pris les  poètes  sait  de  quelles  douleurs  ils  furent  excruciés  par  la  vie 
avant  de  s'isoler  dans  l'Art,  et  combien  de  fois,  après  les  élans  vers 
l'immatériel,  ils  ont  dû  se  meurtrir  en  d'effroyables  chutes,  pour  se 
résigner  à  la  Beauté. 

Ainsi,  Hugo,  unique  entre  les  siens,  triomphait.  Ce  temps  se  dis- 
tingue par  ces  deux  merveilles  :  le  Génie  et  l'Admiration.  Hélas  I  il  n'est 
plus.  Rien  n'est  plus  noble  qu'admirer.  Ce  sentiment  n'est  pas  un  mérite , 
tant  il  est  une  joie;  cependant  ceux  qui  l'éprouvent  en  sont  récom- 
pensés par  l'exhaussement  de  soi-même;  la  compréhension  égale,  l'ad- 
miration conquiert;  les  enthousiastes  sont  des  élus  qui  s'assoient  à 
la  droite  du  génie.  Que  vous  êtes  à  plaindre,  vous  tous  qui  tirez 
vanité  du  dénigrement,  du  bafouement,  si  faciles;  qui  croyez  prendre 
plaisir  à  la  recherche  de  la  tare  dans  le  beau  ou  dans  le  bien,  à  la 
découverte  de  la  plaie  dans  la  santé,  petits  Américs-Vespuces  de 
petits  îlots  de  guano  dans  les  Amériques  d'azur,  —  hélas  !  que  vous  êtes 
à  plaindre,  sceptiques,  railleurs,  blagueurs,  gens  d'esprit,  imbéciles I 
Notre  mépris,  lorsque,  à  l'extase  de  palper  à  pleines  paumes  la  che- 
velure d'or  du  sublinle,  vous  préférez  la  singerie  d'y  surprendre  un 
pou,  est  vaincu  par  notre  apitoiement.  On  sait  de  quelle  façon  s'ex- 
cusent les  plus  lettrés,  les  moins  boule vardiers  d'entre  vous  :  il  y 
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a,  avant  toute  autre  chose,  le  devoir  de  dire  la  vérité,  de  disperser 
réblouissement,  de  substituer,  fùt-il  cruel,  le  fait  au  mirage.  Hypo- 
crisie du  fiel.  Drapement  de  la  calembredaine  dans  une  toge  justi- 
cière.  De  quel  droit  vous  targuez-vous  d*un  but  de  vérité,  puisque, 
tireurs  en  bas  de  tout  idéal,  vous  savez  bien  qu'elle  est  uo  idéal,  elle 
aussi?  Plus  simplement,  vous  êtes  ceux  qui  veulent  se  donner,  en  ne 
(fs'embaliant^  point,  Tair  d'être  plus  malins  que  les  autres  (cron  ne 
nous  la  fait  pas,  à  nousli)),  ou  bien  ceux  qui,  par  impuissance  natu- 
relle, sinon  par  naturelle  bassesse,  diminuent,  ravalent,  de  peur  de 
comparaison,  les  hauteurs  où  ils  ne  peuvent  atteindre  que  du  crachat 
de  l'injure.  Eh  I  oui,  ils  abondent,  cela  est  certain,  les  vils  thuriféraires 
qui,  à  cause  de  quelque  intérêt  personnel,  —  ça,  c'est  la  claque,  il  y 
a  des  claqueui*s  dans  tous  les  triomphes,  —  encensent  le  premier 
venu,  au  risque  de  se  casser  le  nez  du  retour  de  l'encensoir,  et  ils 
sont  nombreux  aussi,  les  sincères  égarés  de  l'enthousiasme  vers  de 
médiocres  idoles;  ceux-ci,  d'ailleurs,  preneurs  de  n'importe  qui,  sont 
moins  méprisables  que  les  déni{j[reurs  de  n  importe  quoi.  Mais  il  y  a 
l'admiration  qui,  fondée  sur  la  beauté  réelle,  sur  l'équité  du  choii 
entre  les  œuvres,  entre  les  parties  des  œuvres,  se  manifeste  et  se  per- 
pétue orgueilleusement.  Celle-ci  est  le  fait  des  esprits  vraiment  hauts. 
Ils  y  éprouvent  un  infini  délice.  Et  ils  n  en  sont  pas  amoindris.  Ils  ne 
redoutent  point  de  s'incliner,  car  ils  paraîtront  plus  grands,  redressés, 
après  l'agenouillement.  Ce  n'est  pas  la  haine,  —  cet  enthousiasme  à 
rebours,  —  qui  est  incompatible  avec  le  génie,  c'est  lironie.  Aristo- 
phane, même  (|uand  il  a  tort,  Juvénal,  même  quand  il  ment.  Agrippa 
d'Aubigné,  auteur  des  Trafjtquesy  lorsqu'il  s'exaspère,  Victor  Hugo,  au- 
teur des  Châtiments  y  lorsqu'il  vitupère,  ah  I  si  subhmement,  sont  des 
héros  !  mais  les  parodistes  sont  des  pitres.  A  bien  voir  les  choses  pa^ 
dessus  les  luttes  pour  la  gloire  et  les  querelles  de  la  vie,  les  grands 
hommes  s'admirèrent,  se  vénérèrent,  se  magnifièrent  les  uns  les 
autres;  chacun  d'eux  fut  un  dieu  ayant  d'autres  dieux  pour  fidèles. 
Auguste  religion  du  sublime!  Église  du  génie,  où  chaque  banc  vaut 
l'autel  !  Pour  ce  qui  est  des  moindres  poètes,  dénués  d'infini,  dénués 
à  jamais  de  tout  espoir  de  réciprocité  quant  à  l'adoration,  ils  doivent 
du  moins  se  mêler  aux  rites  du  culte;  et,  vieux  sous-diacre  résigné, 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  85 

c  est  mon  orgueil,  dans  les  cérémonies  de  la  gloire,  de  servir  la  messe, 
humblement. 

Auguste  Vacquerie  fut  un  admirateur. 

Ebloui,  tout  jeune,  de  Victor  Hugo,  —  pareil  à  un  homme  brus- 
quement éveillé  par  le  soleil  levant,  —  il  se  précipita  vers  la  lumière, 
et,  désormais  toujours  proche  d'elle,  il  en  fut  vêtu  tant  d'années,  tant 
d'années,  jusqu'à  son  jour  suprême;  elle  fut  le  drap  resplendissant  de 
son  cercueil. 

Mais  cet  admirateur  ne  fut  pas  un  imitateur;  à  c^use  de  la  faculté 
d'enthousiasme  qui  est  le  signe  primordisd  des  originalités  futures,  il 
ressembla  au  rêve  que  le  Maître  avait  fait  naître  en  lui,  non  pas 
au  Maître  lui-même;  après  l'aube  évocatrice,  il  était,  sous  le  plein 
midi  rayonnant,  le  rayon  d'un  personnel  instinct.  Ne  vous  laissez  pas 
détourner  de  la  vérité  par  des  légendes  ;  ne  vous  attardez  pas  à  des 
analogies  de  forme  qui  ne  sont  pas  des  obéissances  à  une  discipline, 
mais  de  communes  nécessités  d'époque  :  le  certain,  le  manifeste,  c'est 
que,  à  l'heure  où  les  plus  acharnés  ennemis  de  Hugo  l'imitaient  pour 
le  honnir,  se  servaient  pour  le  combattre  des  armes  qu'il  avait  inven- 
tées, Auguste  Vacquerie,  plus  qu'aucun  autre,  affirma,  sans  révolte,  sa 
liberté;  ce  fidèle  fut  un  indépendant. 

Considérez  toute  cette  vie  littéraire.  Poète,  Auguste  Vacquerie  a 
tenté  les  grands  problèmes  de  la  société,  du  progrès,  de  la  vie  et  de 
la  mort;  en  même  temps,  non  sans  quelque  affectation  de  rudesse, 
de  stricte  volonté  dans  l'expression,  il  laissait  voir  une  âme  tendre,  rê- 
veuse, chimérique  parfois;  chimère  de  qui  les  ailes  un  peu  lourdes  sont 
déjà  la  stabilité  de  la  réalisation.  Dramaturge,  il  a  jeté  sur  la  scène, 
par  la  bouche  de  Frédéric  Leniaître,  un  formidable  éclat  de  rire,  et 
il  y  a  Tragaldabas  comme  il  y  a  Panurge;  il  hasarda  Les  Funérailles 
de  r  Honneur  y  drame  énorme  et  plein  de  défi  à  tout  le  métier  d'alors, 
drame  si  précis  cependant,  et  si  logique,  et  si  net,  —  car  Auguste 
Vacquerie  fut,  pourrait-on  dire,  le  classique  du  Romantisme,  —  et 
pour  la  défense  ducpiel  mes  amis  et  moi  (car  nous  sommes  très  vieux) 
ressuscitâmes  les  soirs  d'Hemani;  il  consentit  aux  modernités  de  la 
comédie  dramatique ,  et  non  sans  avoir  rénové ,  par  Souvent  homme  varier 
avec  quelque  raideur  dans  la  grâce  et  un  peu  trop  de  calcul  dans 
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lerèYeJ'exquise  imagination  shakespearienne,  il  tenait  à  pleins  poings, 
dans  Jean  Baudry  et  dans   le  Fils  y  des  misères  sociales,  violemment 
secouées;  puis  ce  fut  Formosay  amour,  passion,  triomphe.  Mais,  Tose- 
rai-je  dire?  des  œuvres  d'Auguste  Vacquerie,  celle  qui  surtout  me 
charme,  m'emporte,  et  m'apparait  immortelle,  c'est  ProJUs  et  Grimam. 
Recueil,  d'ailleurs,  des  feuilletons  dramatiques  de  l'antique  Evénemnl. 
Il  serait  extraordinaire  qu'un  critique  des  choses  du  théâtre  n'eût  pas, 
toujours  ouvert  sur  sa  table,  ce  prodigieux  livre,  tout  enthousiasme 
et  tout  raison,  tout  excès  et  tout  modération,  tout  paradoxe  et  tout 
vérité,  qui  est,  à  bien  voir  les  choses,  la  codification  totale  de  cet  art 
romantique  d'où  se  répand,  différent  à  peine,  —  en  apparence  seu- 
lement, —  notre  art  actuel.  Or,  tandis  qu'il  s'adonnait  tout  entier 
aux  lettres,  Auguste  Vacquerie  s'adonnait  aussi  tout  entier  aux  choses 
de  la  politique  ;  il  eut  cette  faculté  d'être  double  et  d'être  total  en 
chacun  de  ses  dédoublements  ;  il  a  écrit  des  Premiers-Paris  égaux  à  des 
poèmes,  égaux  à  des  drames,  égaux  à  des  romans;  il  donna  l'incom- 
parable exemple  d'être  un  homme  de  lettres  parfait,  —  vir  bonuif 
smbendi  peritissimus,  —  en  les  fonctions  du  journalisme  quotidien  où 
il  a  été  l'abondant,  l'éblouissant  défenseur  de  toute  beauté,  de  toute 
liberté.  Et  la  vie  de  cet  homme  ne  fut  pas  moins  belle  que  son  œuvre. 
Il  n'existe  pas,  sur  la  terre  des  vivants,  un  seul  être  qui  serait  en  droit 
d'adresser  à  Auguste  Vacquerie  un  reproche.  Injustices  littéraires, 
iniquités  politiques,  il  a  tout  subi,  non  point  sans  se  rebeller  (car  il 
était  de  ceux  de  qui  la  plume,  lorsqu'il  le  faut,  est  un  prolongement 
d'ongle  en  colère),  mais  sans  rancune,  en  son  âme  pitoyable,  contre 
ceux  qui  lui  nuisirent.  Illustre  sans  paraître  savoir  qu'il  fut  illustre 
en  effet,  jamais  il  ne  consentit  à  une  autre  ambition  que  celle  d'être 
un  poète  et  un  journaliste  républicain  :  on  lui  offrit  d'être  député,  on 
lui  offrit  d'être  sénateur,  on  pensa  même  à  faire  de  lui  un  Président 
de  la  République.  Qui  donc  mieux  que  lui  aurait  porté  cet  honneur 
suprême  ?  Mais  il  préféra  aller,  tous  les  jours,  à  la  même  heure,  à  pied, 
au  Rappely  pour  faire  son  article,  —  à  pied,  marchant  selon  le  rythme 
des  vers  qu'il  avait  rêvés  le  matin,  —  et  c'était  son  plaisir  de  se 
remettre  à  son  devoir  de  tous  les  jours,  après  avoir  serré  la  main 
de  Paul  Meurice,  ami  fraternel. 
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Arrêtons-nous  à  ce  nom.  Honorons  en  Paul  Meurice,  robuste  sur- 
vivant d'une  glorieuse  race  d'esprils,  l'un  des  plus  «nobles  littéra-r 
leurs  de  France.  Quelle  admirable  vie.  entièrement  dédiée  à  la  foi  en 
ridéal  !  Quelle  œuvre,  nombreuse,  diverse,  fière  et  bonne,  heureuse  1 
En  outre,  comme  Auguste  Vacquerie,  Paul  Meurice  donna  le  long  et 
ardent  exemple  du  respect;  au  risque  de  sa  propre  renommée,  il  se 
dévoua  continûment,  avec  la  ferveur  désintéressée  d'un  prêtre  qui 
dirait  la  messe  pour  rien,  à  une  si  rayonnante  gloire,  que  la  sienne 
aurait  pu  y  pâlir,  s'y  disperser^  Quoi  de  plus  auguste  et  de  plus  tou^ 
chant?  S'ils  ne  l'avaient  eue  en  leurs  âmes,  instinctive,  les  poètes 
naguère  appelés  Parnassiens  auraient  pu  apprendre  de  Vacquerie 
et  de  Meurice,  sans  rien  renoncer  de  leurs  ambitions  pei'sonhelles, 
l'humilité  devant  les  maîtres;  et  qui  vénéra,  vaudra  d'être  vénéré. 
Âmes  jumelles,  si  religieusement  filiales,  notre  culte  vous  environne. 
Mais  si  Auguste  Vaccpierie  n'est  plus,  —  mort  trop  tôt,  puisqu'il  créait 
encore  et  longtemps  encore  aurait  pu  créer,  —  Paul  Meurice,  bien 
qu'attristé  par  le  vide  de  sa  main  qui  ne  serre  plus  la  chère  main 
amie,  continue  la  vie  d'intellectuel  labeur  et  de  pieux  dévouement. 
Allons,  l'enthousiasme,  c'eM,  pour  les  esprits,  la  bonne  hygiène.  Après 
la  cinquantaine,  les  ironistes  ne  sont  plus  capables  d'un  calembour. 
Tant  mieux. 

Cependant,  parmi  les  belles  œuvres  et  les  ferveurs  non  moins  belles; 
une  réaction  tenta  de  mettre  quelque  entrave  à  la  tnomphante  révo- 
lution littéraire.  Pendant  qu'une  grande  actrice,  M^**  Rachel^  rénovait 
la  gloire  de  nos  grands  tragiques,  -^ —  et  combien  elle  avait  raison,  — 
quelques  hommes,  suscités  par  la  mauvaise  humeui*  pédante  des 
pseudo-classiques  vaincus,  et  moins  intelligents  que  le  haut  Soumet 
ou  l'honnête  et  médiocre  Casimir  Delavigne,  qui,  eux  du  moins,  avaient 
admis  de  la  théorie  romantique  tout  ce  qu'ils  eu  pouvaient  appliquer) 
s'efforcèrent  de  restaurer  la  tragédie.  Leur  prétention  d'évoquer  Cor^ 
neille  et  Racine  n'eut  d'autre  effet  que  de  ressusciter  Campistron  et 
de  continuer  Luce  de  Lancival.  M.  Armand  de  Pontmartin  lui-même, 
bien  qu'assez  peu  tendre  à  ce  qu'on  appelait  encore  la  nouvelle  école, 
a  dit  :  (t  Je  ne  croyais  pas  à  cette  réaction  néo- classique,  qui  ne  répon-? 
dait  à  aucun  instinct,  à  aucun  besoin  de  notre  siècle,  et  qui  me  parais^ 
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sait  tout  simplement  un  caprice  de  lettrés  ;  n  et  c'est  une  tristesse  de 
se  souvenir  que  le  délicieux  Alfred  de  Musset,  dans  les  lettres  de 
Dupuis  et  Gottonet,  et  dans  son  discours  de  réception  à  TAcadémie, 
prêta  Tappui  d'une  lamentable  défection  à  un  si  vain  attentat  contre 
la  poésie  moderne.  D'ailleurs,  cet  attentat,  durant  quelques  années, 
ne  fut  pas  sans  gloire;  ses  principaux  auteurs,  François  Ponsard ,  Joseph 
Autran  qui,  hors  du  théâtre,  écrivait  des  vers  asseï  dignes  d'estime, 
et  cet  excellent  Latour  Saintr-Ybars,  que  Tamour  de  l'histoire  romaine 
égara  jusqu'à  le  porter  à  croire  que  Domitius  Ahenobarbus,  appelé 
Néron,  était  un  fort  aimable  homme,  purent  croire  à  leur  immorta- 
lité; elle  dura  ce  que  durent  les  regains  des  moissons  depuis  longtemps 
fauchées.  Gomme  il  est  bien  vrai  que,  seules,  les  œuvres  où  le  génie 
se  manifeste  eu  la  perfection  de  la  forme,  survivent  aux  modes  émeu- 
tières  et  aux  engouements  des  réactions  !  Qui  donc,  aujourd'hui ,  songe 
à  la  Lucrèce  de  Ponsard,  poète  qu'on  avait  fait  venir  du  Dauphiné  pour 
être  Romain,  et  qu'un  instant,  non  sans  la  complicité  envieuse  des 
Elites  et  d'un  critique,  —  vous  trouverez  Sainte-Beuve  partout  où  se 
complote  quelque  basse  besogne  littéraire,  —  l'aberration  de  quelques 
snobs  opposa  au  glorieux  titan  de  l'ode,  de  l'épopée  et  du  drame,  au 
rayonnant  souverain  de  toute  la  poésie  française?  Relue  aujourd'hui, 
Lucrèce  nous  apparaît  ce  qu'elle  est  en  effet,  ces1>-à-dire  un  ouvrage 
assez  sagement  combiné,  dénué  d'éclat,  de  grandeur,  de  passion,  et 
écrit  en  une  langue  tour  à  tour  emphatique  et  plate,  jamais  vraiment 
haute  ni  vraiment  simple ,  toujours  incorrecte.  Victor  Hugo  eut  tort  de 
dire  :  crG'est  bien,  c'est  très  bien,  mais  ce  n'est  pas  un  accroissement. t) 
Certes,  ce  n'était  pas  un  accroissement!  mais  ce  n'était  ni  très  bien, 
ni  bien,  ce  n'était  que  prétentieusement  médiocre;  et  l'on  éprouve  une 
surprise  profonde,  avec  la  gène  que  cause  la  tare  d'une  grandeur, 
(ô  abîme,  même  dans  les  plus  nobles  âmes,  de  la  rancune  jalouse I) 
lorsqu'on  songe  que  Lamartine  s*écria  à  propos  de  Lucrèce  :  cr  Cette 
œuvre  marque  une  date.  G'est  une  jeune  génération  qui  nous  arrive 
avec  un  esprit  nouveau,  la  France  grandit.  Messieurs!^  Lamartine 
admira  aussi  le  boulanger  Reboui  et,  approuvé  par  Sainte-Beuve,  — 
lui  encore  I  —  le  perruquier  Jasmin.  Car  il  serait  peu  séant  et  mal- 
adroit de  n'admirer  que  soi-même,  et  l'on  coopère  volontiers  à  des 
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gloires  dont  on  ne  saurait  avoir  rien  à  craindre.  Quant  à  Charlotte  Car- 
day  que,  dans  ces  derniers  temps,  la  Comédie-Française  remettait  à  la 
scène  par  une  fantaisie  assez  maussadement  paradoxale  et  qui  demeu- 
rera stérile,  j*accorde  que  cette  pièce,  un  peu  meilleure  qii  Agnès  de 
Méramej  n  est  pas  beaucoup  plus  mauvaise  que  Lucrèce;  j'irai  même 
jusqu'à  convenir  que,  par  l'élargissement  du  drame  jusqu'à  l'histoire, 
—  d'après  Shakespeare,  —  et  par  quelque  réalité,  çà  et  là,  dans  les 
menus  détails,  —  d'après  les  romantiques,  —  et  surtout  par  une  cer- 
taine hauteur  de  vues,  —  d'après  le  Lamartine  des  Girondins,  —  dans 
la  conception  de  trois  caractères,  Charlotte  Corday  n'est  pas  sans  mériter 
l'estime;  on  doit  reconnaître  quelque  chose  de  ressemblant  à  de  la 
puissance  et  aussi  une  sorte  de  verve  oratoire  dans  la  scène  où  Fran- 
çois Ponsard  met  aux  prises  Danton,  Robespierre  et  Marat,  en  se  sou- 
venant du  Corneille  de  Cinna  ou  de  Sertorius  et  du  Montesquieu  du 
Dialogue  de  Syila  et  d'Ëucrate.  Mais  que  le  personnage  de  Charlotte 
Corday  est  niaisement,  puérilement,  petitement  établi  et  développé  ! 
Nulle  explication  de  son  intimité  morale;  nulle  clarté  apportée  en 
les  ténèbres  de  cette  âme  peut-être  étrange  et  profonde,  enfantine 
peut-être;  et,  malgré  tant  de  monologues,  malgré  même  l'énormité 
de  l'action,  la  vierge  meurtrière  n'est  qu'une  anecdote.  Il  va  sans  dire 
que  tout  le  drame  parie  cet  extraordinaire  langage,  fait  de  superbe 
et  de  bassesse,  de  magnificence  et  de  pauvreté,  de  classicisme  et  de 
solécisme,  qui  assure  à  François  Ponsard  une  place  notable  parmi  les 
mauvais  poètes  tragiques;  certainement,  —  si  le  grand  homme  aux 
souliers  éculés  s'entretenait  parfois  avec  le  raccommodeur  de  sa  chaus- 
sure, —  c'est  ainsi  que  devait  s'exprimer  le  Savetier  de  Corneille. 

Mais,  un  peu  de  temps  après,  une  autre  rébellion  contre  notre 
romantisme  désormais  unifié  ou,  plutôt,  universalisé  en  Victor  Hugo 
se  produisit,  moins  avouée,  non  pas  plus  redoutable,  car  l'opposi- 
tion même  des  plus  hauts  talents  ne  saurait  faire  trébucher  le  destin 
du  génie,  mais  attristante  à  cause  d'une  sorte  de  défection  et  parce 
que,  en  outre,  elle  ne  laissait  point  d^être  entachée  de  quelque  ingra- 
titude. Oui,  c'est  une  chose  qui  n'a  pas  encore  été  dite,  mais  qu'il  faut 
dire  cependant,  bien  cpi'on  s'en  puisse  attrister  :  trois  jeunes  hommes, 
poètes  magnifiquement  doués,  et  qui  devaient  bientôt  jeter  un  si  grand 
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^H  iu^re  sor  b  seconde  moiti^^  du  ^{««cle,  ne  fun^nt  pas  éloignés  d*ali 

^H  de  désavouer  en  celui  où  elle  s*incamail  la  révolution  poétique  <j 

^H  ils  étaient  les  fils  ou  les  petite-fils.  Ce  reniement,  ils  renveloppèi 

^H  des  plus  parfaites  apparences  de  respect  et  d'admiration  envers  Fghi 

^H  et  la  gloire  de  Victor  Hugo;  un  seul  dVntre  eux  le  publia*  en  ter 

^H  voilés  d'ailleurs,  dans  une  pr/^face  qu'il  rétracta  plus  tard  en  évitant 

^M  la  rééditer,  et  quon  a  sans  doute  eu  tort  d^insérer  dans  ses  œu^ 

^H  posthumes.  Mais,  malgré  ce  qu'il  gardait  de  religion  extérieure, 

^1  rentment  n'en  existait  pas  moins,  assex  féroce.  Comment  expliq 

^M  cette  sacrilège  hostilité  intime ,  recouverte  de  semblants  de  piété,  faif 

^H  songer  a  des  prêtres  qui,  tout  en  accomplissant  les  rites  do  cuite. 

^H  croiraient  pas  en  leur  Dieu?  Et,  tout  de  même,  malgré  la  discret 

^H  sacerdotale,  un  peu  du  blasphème  se  répandait  au  dehors.  Est-ce  ( 

^H  les  trois  nouveaux  esprits  auxquels  je  pense  étaient,  chacun  dans 

^H  inspiration,  si  étrangement  originaux,  si  révolutionnaires  eux-mèi 

^H  à  leur  tour,  qu'ils  ne  pouvaient  admettre  ce  qui  fut  avant  eux, 

^H  qui  durerait  après  eux ,  et  avaient-ils  en  eiïet  besoin  de  nier  pour  t 

^H  crus?  Certes,  chacun  d'eux  fut  pourvu  d'un  admirable  tempéram 

personnel,  bien  distinct,  et  l'un  de  l'autre,  et  aussi  du  génie 

les  précéda;  néanmoins  leur  filiation  demeurait  manifeste;  et  ce 

le  rebroussement  des  ruisseaux  contre  la  source.  Je  crois  qu'il  I 

plutôt  chercher  la  cause  de  cette  sorte  de  réaction  dans  la  natur 

impatience  qu'éprouvent  à  subir  les  sublimités  et  les  renomm 

antérieures,  de  jeunes  âmes  éperdues  de  tout  créer  et  de  mér 

i  toutes  les  gloires. 

I  Au  moment  où  nous  sommes,  Victor  Hugo,  qui,  toujours  grani 

:  sant  depuis  les  Orientales,  tivait  créé  tout  le  drame  lyrique  par  Cn 

;  well,  MarioUy  Hernani  et  RuyBlas,  et  déjà  toute  l'épopée,  même  av 

r  la  Légende  des  siècles,  par  les  Burgraves,  et  déjà  toute  l'ode  par 

Châtiments  et  les  Contemphuions ,  était  une  suprématie  non  moins  éc 
santé  que  glorieuse;  après  en  avoir  été  le  jeune  Général  et  le  Pren 
Consul,  voici  qu'il  était  l'Empereur  de  la  poésie,  le  chef  était  dev< 
monarque;  il  était  un  génie  tyrannique;  et  les  jougs,  quels,  qi 
soient,  sont  insupportables  aux  essors  juvéniles.  Brutus  complota  cor 
César,  quoiqu'il  fût  le  fils  de  César.  Les  trois  conspirateurs  à  qu 
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fais  allusion  n  allèrent  pas  jusqu'à  rêver  qu'ils  détrôneraient  Victor 
Hugo;  mais,,  sans  essayer  de  l'abolir,  il  leur  arriva  de  le  <r débiner d, 
si  j'ose  employer  ce  mot  qui,  seul,  peut  rendre. la  sorte  de  petite 
guerre  sournoise,  —  haussements  d'épaules  devant  trop  de  hauteur, 
complaisances  aux  parodies,  mots  irrévérencieux,  tout  de  suite  rétrac- 
lés  d'ailleurs  par  des  éloges  comme  officiels,  —  qui  navra  si  profon-r 
dément  l'âme  ingénue  et  auguste  du  Père.  Et,  vraiment,  cette  mauvaise 
tenue,  que  la  sincérité  n'excusait  point,  (car  enfin  ils  étaient  trop 
grands,  et  trop  lucides,  ces  trois  poètes,  pour  qu'il  leur  fût  possible  de 
méconnaître  l'énormité  et  la  perfection  du  plus  grand  des  poètes), 
était  indigne  d'eux. 

En  même  temps,  ils  furent  dévorés  du  besoin  de  ne  point  ressem- 
bler à  Victor  Hugo.  Rien  de  plus  honorable  ni  de  plus  digne  d'encoura- 
gement que  le  désir  d'être  soi-même,  de  n'être  que  soi-même;  ce  sera 
l'une  des  gloires  du  xix®  siècle  d'avoir  associé  l'idée  d'une  honte,  autre- 
fois presque  inconnue,  à  l'idée  de  plagiat,  d'imitation,  ou  seulement 
d'emprunt.  Mais,  en  leur  jeune  ardeur,  ou  bien,  peut-être j  le  point 
du  siècle  où  ils  se  manifestèrent  n'étant  pas  assez  culminant  pour 
en  percevoir  toute  l'envergure  du  génie  de.  Hugo,  ils  ne  conçurent  pas 
que  dériver  de  Victor  Hugo,  ce  n'était  pas  cr  pastichera  un  grand  poète, 
mais  user  de  l'universelle  liberté  qu'il  avait  édictée,  mais  propager 
la  primitive  et  universelle  a  respiration  t)  française,  à  laquelle  il  avait 
ouvert  tous  les  avenirs.  Pour  en  revenir  à  des  analogies  où  j'ai  déjà 
insisté,  Quarante-huit  continue  Quatre-vingt-neuf,  et  n'en  est  pas  une 
parodie. 

Ils  s'attachèrent  minutieusement,  par  un  appétit  d'originalité,  qu'ils 
auraient  pu  satisfaire  sans  tant  de  malice,  à  différer  de  Victor  Hugo 
par  le  choix  des  sujets,  par  des  évocations  de  légendes,  de  philoso- 
phies  immémoriales  ou  exotiques,  par  la  recherche  de  singularités 
sentimentales.  Je  suis  bien  persuadé  que  l'un  des  trois  grands  poètes 
qui  triomphent  au  verso  descendant  de  ce  siècle,  était  porté  de  sa 
nature,  et  selon  André  Ghénier,  —  cette  imitation-là,  on  ne  la  redoute 
point,  parce  que  l'imitateur  s'y  peut  espérer  l'égal  du  modèle,  —  à 
restaurer  les  mythologies  dédaignées,  mais  peut-être  ne  les  eût-il  pas 
agrémentées  du  parisianisme  de  Henri  Heine  s'il  n'avait  supposé  que 
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Victor  Hugo, occupé  d  autre  chose,  ne  sVn  aviserait  point.  L autre,  saii 
doute,  était  enclin  k  la  contemplation  des  «rabymes  pacifiques*^  pa 
la  naturelle  6xité  de  sa  vaste  âme  écarquillée;  mais  eôt-il,  par  del 
]  TEnéide  (*t  Nliadê,  et  en  dédaignant  Juvénal,  Aristophane  et  Euripide 

I  ^  rejoint  le  Hamayana  et  le  Mahahharata  s*il  n  avait  espéré  que  Victo 

j  Hugo,  suspect  encore  de  s  attarder  au  moyen  âge  selon  le  romantisro 

1  d*outre-Khin ,  ne  pénétrerait  point  jusqu'à  cette  initiale   source  d 

1  poésie  épique  et  lyri({ue?  Il  y  eut  une  recherche  des  continents  intel 

r  lectuels  dont  Victor  Hugo  n  avait  pas  encore  été  le  Christophe  Coloml 

\  Le  troisième  des  poètes  de  qui  je  fais  ici  le  procès,  —  mais  je  le 

I  admire  si  ardemment,  ils  Tout  su,  ils  le  savent,  —  traversa  élégam 

\  ment  la  littérature  réaliste  qui  déjà  essayait  dVxister  en  ce  temps-là 

5*  en  retroussant,  pour  qu'elle  ne  fût  point  tachée  de  cette  boue,  s; 

;!  soutane  d'évêque  in  partibus  diaholi;  il  portait  un  esprit  inquiet  de 

'^  modernités  troublantes;   mais  si,  loin  de  se  rasséréner  en  les  rêve 

*  beaux  et  purs  qui  étaient,  je  le  crois,  le  véritable  idéal  de  son  âme 

!  il  s'atUirda  souvent  aux  bizarreries  de  la  beauté,  aux  laideurs  rares 

et  à  la  mélancolie  des  sadismes  expiés;  s'il  s'infraternisa  l'âme  angéli 
■  quement  subtile  et  monstrueusement  chaste  d'Edgar  Poë,  c'est  parc< 

qu'il  espérait  que  jamais  Victor  Hu{jo  ne  descendrait  jusqu'à  Tobser 
vation  des  helminthes  de  la  pourriture  moderne,  et  que  jamais  Tauteu 
de  Plein  ciel  ne  serait  averti  de  l'auteur  du  Ver  conquérant.  De  sort 
que,  au  total,  il  ne  faut  pas  se  plaindre;  à  l'effroi  de  ressembler  ; 
Victor  Hugo,  nous  sommes  peut-iHre  redevables  d'une  eiagératioi 
de  personnalités,  qui  nous  les  a  rendues  plus  sensibles,  plus  précise 
et  plus  précieuses. 

Cet  effroi  n'a  pas  laissé  d'aller  jusqu'à  la  puérilité;  il  est  des  rythme 
de  Hugo  que  nos  trois  poètes  ont  évité  d'employer,  afin  de  se  dérobei 
à  la  comparaison  qu'ils  eussent  impliquée,  par  le  mouvement  de  h 
strophe,  par  le  retour,  au  même  point,  des  rimes,  avec  tel  ou  te 
poème  du  Père;  et,  sans  inquiétude  de  ressemblance  avec  Dante  oi 
Pétrarque,  avec  Villon  ou  Ronsard,  qui  étaient  lointains,  furent  usité 
les  tierces  rimes,  le  sonnet,  les  petits  poèmes  à  forme  lixe,  les  strophei 
singulières  et  brèves  de  la  Pléiade,  dont  Victor  Hugo  n'avait  pas  usé 
Une  différence  plus  grave  d'avec  l'auteur  des  ChiUimenis  fut  tentée 
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Parce  que  Victor  Hugo,  sans  souvenir  de  la  préface  des  Orientales  y 
s'était  adonné  à  la  politique,  parce  qu'il  avait  cru  devoir,  en  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres,  demander  à  son  génie  poétique  la  propa- 
gation de  son  idéal  social,  on  eut  beau  jeu  à  réagiter  ia  question  de 
l'art  pour  l'art.  Il  y  eut,  —  et  cette  fois  l'opposition ,  plus  générade,  fut 
plus  hautement  avouée,  —  en  face  de  Victor  Hugo,  poète  et  poli- 
tique, les  purs  poètes  n'ayant  d'autre  souci  que  la  manifestation  de  leur 
talent,  d'autre  but  que  la  beauté  par  la  beauté.  Ici,  les  réaction- 
naires eurent  pour  allié  l'irréprochable  Théophile  Gautier  qu'hyp- 
notisa parfois,  théoriquement  du  moins,  la  vision  de  Goethe,  courti- 
san impassible  du  grand- duc  de  Weimar.  La  question,  du  reste,  est 
simple,  facilement  soluble;  il  est  bien  certain  que  jamais  le  poète,  en 
sa  générale  conception  des  hommes  et  des  choses,  ne  doit  condes- 
cendre au  quotidien  du  tohu-bohu  politique.  Mais  si  le  vers  répugne 
aux  discussions  actuelles,  combien  il  a  le  droit  de  proférer  les  gran- 
deurs de  la  justice  et  de  la  liberté.  Même  s'il  s'écarte,  —  selon  son 
droit,  car  il  a  tous  les  droits,  —  des  problèmes  sociaux,  il  concourt 
à  Tauguste  et  charmant  avenir  espéré;  si  la  splendeur  du  sublime 
est  efficace,  l'agrément  du  joli  ne  l'est  pas  moins;  sous  toutes  ses 
formes,  même  sous  celles  réduites  à  la  grâce,  la  beauté  est  l'éter- 
nelle et  adorable  moralisatrice  des  foules.  Les  trois  poètes  qui  procé- 
daient, et  voulaient  se  différencier  de  Victor  Hugo,  ne  l'entendaient 
pas  ainsi;  ils  prenaient  au  propre  cette  expression  :  l'art  pour  l'art. 
D'où  un  long  malentendu  entre  la  poésie  et  le  peuple.  Malentendu 
dont  toute  la  responsabilité  incombait  à  celle-là.  Le  ciel  me  garde  d'in-' 
sinuer  que,  à  cette  époque,  l'exil  de  Victor  Hugo  fut  pour  quelque 
chose  dans  ce  retour,  sous  une  tyrannie  complaisante  et  dispensatrice, 
à  un  art  qui  ne  pourrait  rien  avoir  de  subversif.  Au  surplus,  l'hostilité 
de  quelques  poètes  contre  le  souverain  poète  fut  de  courte  durée.  Dès 
qu'ils  eurent  acquis  la  part  de  gloire  que  méritait  leur  part  de  génie, 
dès  qu'ils  furent  certains  que,  hors  de  tout  reproche  d'imitation,  leur 
personnalité  s'était  glorieusement  développée  jusqu'à  la  limite  de  soi- 
même,  ils  acceptèrent,  revenu  d'exil  et  triomphant,  le  Maître,  dont  im 
instant  ils  avaient  contesté  ia  paternelle  giandeur.  Chacun  reprit  sa 
place  et  tout  s'arrangea,  comme  on  dit;  bons  mots  et  préfaces  oubliés. 
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ie  Père  eut  autour  de  lui  tous  ses  fiis  humbles  et  glorieux;  et  sans 
ressouvenir  de  dissensions  qui  ne  furent  jamais  des  querelles,  a«ef 
toujours  la  restriction  qu*il  y  en  a  un  qui  est  au-dessus  de  tous«  nous 
admirons  et  aimons  Théodore  de  Banville,  Leconte  de  Lisle  et  Charles 
Baudelaire. 

Théodore  de  Banville  ! 

Si  les  jeunes  hommes  avaient  dans  Tenthousiasme  Tindomptable 
hardiesse  et  Textravagance  généreuse  et  le  rire  au  nex  des  imbéciles 
qui  s*étonnent;  s'ils  étaient  magnanimes,  excessifs,  héroïques,  fabuleui: 
s'ils  croyaient,  comme  ils  le  devraient  croire  !  que  rien  ne  vaut  ici-ba> 
la  peine  de  souffrir  et  de  mourir,  hormis,  avec  Tamour  des  mères  et 
des  patries,  Tamour  de  TAmour  et  de  Tauguste  Poésie;  s'ils  adoraient 
les  Providences  de  leur  avoir  donné,  en  la  bouche  des  Amantes,  divin 
distique  rose,  l'exemple  adorable  de  la  rime;  si  l'idée  d'assister  une 
seule  fois  à  la  représentation  d*une  pièce,  non  pas  de  M.  Scribe  lui- 
même,  mais  d'une  pièce  dont  l'auteur  pourrait  être  soupçonné  d'avoir 
logé  un  demi-jour  à  peine  dans  une  rue  où  passa,  même  sans  rêver  à 
des  vaudevilles,  M.  Scribe,  faisait  se  hérissera  leur  menton  des  barbes 
épouvantables  aux  ténébrions  nocturnes;  s'ils  ne  voulaient  l'argent  que 
pour  acheter  à  Lison  ou  à  Madame  de  Maufrigneuse  des  bouquets  de 
violettes  de  trois  sous  (le  pnx  a  augmenté,  la  modestie  devenant  de 
plus  en  plus  rare!)  ou  des  rivières  de  topazes  brûlées;  s'ils  avaient  des 
cheveux,  —  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  n'en  ont  pas,  tant  ils  les  portent 
courts  en  leur  invraisemblable  passion  de  feindre  la  calvitie;  en  un  mot, 
s'ils  étaient  pareils,  jugeant  que  le  gilet  rouge  des  romantiques,  les 
soirs  de  Hemaniy  n'était  pas  assez  rouge,  aux  extravagants  que  nous 
fûmes  :  il  se  produirait ,  quelque  beau  soir  de  juin ,  une  magnifique  aven- 
ture devant  Banville  qui  rêve  en  marbre  blanc  dans  le  ((Luxembourg 
plein  de  roses  d  où  il  se  promena  jadis  «ravec  ie  jeune  Baudelaire  ?î  ! 

Oui,  une  magnifique  aventure. 

Les  plus  belles  Amoureuses  de  Paris  s'avanceraient  vers  le  cher 
poète,  rythmiquement  processionnelles  :  les  unes,  les  plus  pauvres,  af- 
fublées, selon  le  conseil  de  leurs  ingénieux  amants,  de  satins  vermeils, 
de  mousselines  orangées,  de  crêpes  d'or,  de  failles  d'azur,  choisis  dans 
une  boutique  à  l'enseigne  d'triris,  marchande  à  la  toilette?),  grisettes- 
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nymphes,  qui,  pour  avoir  de  merveilleuses  échappes,  achetèrent  au 
décrochez-moi-ça  des  loques  d'arc-en-ciel;  les  autres,  Cypris  ressem- 
blantes à  des  ambassadrices  russes,  Ârtémis  et  Pallas  habillées  par  le 
plus  illustre  des  couturiers  pour  les  mardis  d'Héré,  en  son  hôtel  de 
l'avenue  du  Bois-de-Boulogne,  sur  l'Olympe;  et,  toutes,  elles  seraient 
le  charme  immémorial  et  nouveau,  la  grâce  de  jadis  et  d'aujourd'hui; 
leur  antiquité  modernisée  se  raffinant  encore  d'un  soupçon  de  poudre 
à  la  maréchale  vers  les  tempes,  ou  d'une  mouche  au  coin  de  l'çeil  de 
Golombinel  Quant  à  leurs  amantà,  ils  seraient  aussi  bien  mis  qu'elles; 
l'épique  et  bohème  chimère  de  leur  accoutrement  donnant  l'idée  d'on 
ne  sait  quel  merveilleux  ballet  dont  les  costumes  furent  inventés  par 
Henri  Heine  et  dessinés  par  Gustave  Moreau  et  Willette;  car  la  plupart 
d'entre  eux  porteraient,  sous  la  gloire  des  étoiles,  les  somptueux  hail- 
lons des  Dieux  en  exil;  les  autres  seraient  les  souples  clowns  qui,  d'un 
bond,  crèvent  vers  Sirius  et  Aldebaran  le  plafond  de  toile  des  cirques, 
ou  les  Léandres  épris  de  leur  propre  image  dans  les  yeux  des  Isabelles, 
ou  les  sveltes  Gelios,  ou  les  glorieux  Polichinelles,  Punchs^  Kharageuz, 
Pulcinellas,  tout  tintinnabulants  de  clochettes!  Même,  à  cause  des 
hasards  d'un  ajustement  à  la  hâte,  on  verrait  là,  certainement,  des 
Hermès  coiffés  du  chapeau  de  Tabarin,  des  Bakkhos  à  la  face  bar- 
bouillée, non  de  la  pourpre  des  lies,  mais  de  la  neige  dès  farines, 
et,  noirs  comme  l'aube  ou  éblouissants  comme  le  matin,  des  Hadès- 
Scaramoùches  ou  <les'  Pierrots-Apollons. 

Puis,  de  ce  peuple  fantascpie  et  charmant,  plus  belle  que  les  plus 
belles,  d'une  beauté  où  la  nature  et  l'art  s'associèrent  pour  réaliser  au 
delà  du  possible  la  miraculeuse  créature v  athénienne  et  parisienne, 
toute  d'or  et  de  jasmin,  aux  lèvres  de  pourpre,  qui  traverse,  avec 
la  nonchalance  des  rythmes,  toute  l'œuvre  du  Maître,  sortirait  une 
jeune  femme  traînant  une  longue  jupe  aux  chamarrures  murmurantes; 
s'approchant,  et  non  sans  une  rougeur  aimable,  elle  dirait  : 

cr  Monsieur, 

cr  Je  ne  sais  pas  écrire.  Je  ne  sais  pas  lire  non  plus.  N'ayant  pas  pins 
travaillé  que  le  lys  des  champs,  je  suis  ignorante  de  tout,  sinon  de  la 
beauté  et  des  caresses,  autant  que  les  colombes  et  les  cygnes.  Je  suis 
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telle  que  vous  m'avex  iniaginéi^  et  voulue,  c'est-à-dire  belle,  et  rien  de 
plus.  Il  est  donc  bien  certain  que  je  n*ai  pas  rédigé  moi-même  le  dis- 
cours que  je  vais  vous  tenir;  mais  il  fut  composé  par  des  poètes,  igés 
de  dix-huit  avrils,  qui  me  Tapprirent  et  m'engagèrent  à  le  réciter 
devant  vous,  parce  que  ma  voix  est  aussi  délicieusement  susurrante 
que  la  brise  de  mai  entre  les  roseaux  de  TEurotas  ou  que  la  voix 
de  Mademoiselle  Aventurine  Meyer,  des  Boufles-Parisiens.  ^ 

Puis,  ce  discours,  elle  le  dirait,  mélodieuse  : 

(T Inventeur  d'odes  étincdantes,  vous  qui  lancez  au  loin  la  double 
flèche  des  rimes  d'or, 

(rLe  plus  grand  des  musiciens  de  tous  les  temps,  en  parlant  de 
Balzac,  avait  coutume  de  dire  :  «r Homère  de  Balzac^;  c'e^t  pourquoi 
nous  vous  nommons  Orphée  de  Banville!  La  lyre,  c'est  vous.  Vous 
n'avez  jamais  proféré  une  strophe  où  ne  frémit  l'essor  d'un  vol  vers  le 
ciel.  Vous  êtes  le  chant  furieux  d'amour  et  de  joie.  Grâce  à  vous,  les 
immortels  et  les  immortelles,  déshonorés  juscju'à  la  bergerie  dans 
les  allées  du  jardin  grand  comme  la  main  où  Demoustier  promenait 
Emilie,  ont  reconquis  les  monts  augustes  et  siègent  sur  leurs  trônes^ 
d'ivoire;  si  les  hamadryades,  avec  des  gestes  nus,  se  lamentent  et 
s'extasient  encore  sous  le  viol  des  chèvre-pieds,  c'est  à  vous  qu'elles  le 
doivent,  et  il  faudrait  être  sourd  pour  ne  pas  entendre  à  la  cime  rose 
et  claire  de  vos  distiques  le  tremblement  des  ailes  de  Psyché  !  Mais  il 
ne  vous  a  pas  suffi  de  restituer  les  dieux  dans  leur  gloire;  vous  avez 
pris  dans  l'ombre  et  la  vilenie  des  proses  les  hommes  et  les  femmes, 
les  gens  pareils  aux  gens  qui  passent,  et  vous  les  avez  contraints  h 
devenir  des  dieux,  eux  aussi!  Véridi(|ue  et  magnifique  comme  le  soleil, 
qui  fait  tout  voir,  mais  dore  tout,  vous  avez  obligé  la  vérité  vivante  à 
revêtir  les  splendeurs,  formidables  ou  délicieuses,  du  rêve.  Parce  que 
l'amour  de  l'excès  était  en  vous,  vous  avez  développé,  épanoui,  exalté, 
jusqu'à  l'idéal  lumineux  ou  ténébreux,  toute  la  médiocre  âme  moderne; 
en  un  temps  où,  la  nouvelle  ayant  disparu  avec  Nodier  et  Gozlan, 
personne  ne  songeait  encore  à  écrire  des  contes,  vous  avez,  en  des 
contes  pareils  à  des  poèmes,  sublimisé  la  vie.  Vous  avez  été,  volontai- 
rement, et  par  le  magnanime  effort  de  votre  pensée,  l'Hésiode  enthou- 
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siaste  d'une  Théogonie  où  la  demoiselle  du  comptoir  de  lingerie,  qui 
dîne  le  dimanche  dans  larhre  de  Robinson,  s'étonne  d'être  la  sœur  de 
la  Déesse  aux  belles  bandelettes,  où  M.  de  Rothschild,  grand ,  très  fort, 
horrible  à  nommer,  est  sans  doute  le  fils  de  Gaîa  et  d'Ouranos,  où 
Hermès,  que  suit  le  bel  Iméros,  songe  avec  inquiétude,  dans  la  Bourse 
entourée  des  flots,  à  la  réponse  des  primes,  où  le  colosse,  d'ailleurs 
chinois,  de  la  fête  de  Neuilly,  tutoie  fraternellement  les  robustes  Erin- 
nyes  et  les  géants  aux  armes  éclatantes.  De  sorte  que,  dans  les 
littéraires  Champs-Elysées  entrevus  par  Renan,  Linos,  qui  eut  son 
tombeau  dans  Tbèbes  ou  dans  Ghdcis,  dit  à  Gavarni,  rencontré  sous 
l'ombre  des  hauts  làuri ers-roses  après  l'heure  où  les  journaux  et  les 
livres  sont  arrivés  de  l'univers  terrestre  :  «rll  faut  lire,  mon  cher 
(f  collègue,  le  dernier  conte  de  Théodore  de  Banville^,  et  que  Gavarni 
lui  répond  :  (rJ'dlais  vous  le  conseiller,  mon  cher  collègue,  préci- 
cr sèment U  Mais  vous  né  vous  êtes  pas  borné, 

(T  Inventeur  d'odes  étincelantes,  qui  lancez  au  loin  la  double  flèche 
des  rimes  d'or, 

ff  A  violer  la  prose,  cette  matrone  lourde,  jusqu'à  lui  faire  enfanter 
des  contes  tout  frémissants  de  plumes  aurorales  pareilles  à  celles  des 
colombes  de  Kythereïa  ou  à  celles  de  l'aigle  de  Zeus,  vous  avez,  en 
passant,  en  songeant  à  autre  chose,  pour  vous  jouer,  prouvé  la  féerie 
et  la  comédie  de  Shakespeare,  en  écrivant  des  féeries  et  des  comédies 
qui  auraient  charmé  Rosalinde  et  sa  cousine  Cœlia.  Et,  enfin,  —  ceci, 
c'était  le  plus  énorme  et  le  plus  invraisemblable  des  travaux ,  —  enfin , 
6  dompteur  de  lions  et  de  colombes,  vous  avez  accompli  ce  miracle 
d'unir  la  poésie  au  journal.  Gela,  cette  impossibilité,  ce  prodige,  vous 
l'avez  réalisé  I  tout  le  monde  l'a  vu  I  personne  ne  peut  dire  Je  contraire  I 
Oui,  dans  des  journaux,  à  la  place  même  où  auraient  pu  triompher 
l'Information  et  le  Renseignement,  vous  avez,  avec  une  formidable  et 
paisible  audace,  publié  des  vers,  publié  des  proses  aussi  belles  que  des 
vers,  vers  ou  proses  où  il  ne  s'agissait  pas  de  l'événement  d'hier  ou  de 
l'événement  d'aujourd'hui  :  vous  n'y  parliez  que  de  ces  actualités  éter- 
nelles, la  beauté,  l'amour,  le  charme  des  yeux,  le  charme  des  lèvres! 
et  cela,  vous  l'avez  fait,  non  pas  un  an,  non  pas  deux  ans,  mais  qua- 
rante ans,  avec  une  ardeur  toujours  plus  abondante;  et  le  public,  qui 
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croyait  aux  fails  divers,  cessa  d'y  croire,  et,  grâce  à  vous,  grâce  à  votre 
exemple  suivi  par  d'autres  poètes,  des  journaux  existèrent,  lus,  relus, 
admirés,  acclamés,  où,  sous  la  discipline  du  beau  style,  qui  fut  imposée 
par  vous  et  obéie  par  eux,  toute  la  libre  et  généreuse  fantaisie  de  Tes- 
prit  français  s'amusait  éperdument,  riait,  chantait,  exaltait  les  franches 
filles  de  Montmartre  ou  de  Milet,  et  s'inclinait  religieusement,  entre 
deux  coups  de  vin  de  Champagne  ou  de  vin  de  Lesbos,  devant  la  pore 
et  immarcescible  Beauté!  et  ces  journaux  avaient  plus  d'abonnés  que 
dans  les  nuits  d'août  il  ne  glisse,  de  l'Orient  à  l'Occident,  d'étoiles 
pareilles  à  des  comètes.  Donc, 

(T Inventeur  d'odes  étincelautes,  qui  lancez  au  loin  la  double  flèche 
des  rimes  d'or, 

(tNous,  la  Jeunesse,  nous  vous  aimons  et  nous  vous  célébrons  parce 
que  vous  fûtes  la  Joie;  et,  bien  que  je  ne  sache  ni  lire  ni  écrire,  j'ai 
été  choisie,  étant  la  plus  belle,  pour  offrir  à  votre  image,  sous  l'aïur 
de  ce  soir,  les  plus  royaux  des  lys  dans  la  neige  de  mes  seins  victo- 
rieux, et  tous  les  lauriers  d'or  dans  la  gloire  éparse  de  mes  cbeveui 
roux  !  n 

Devant  Leconte  de  Lisle,  il  siérait  de  tenir  un  plus  grave  lan- 
gage. Ce  fut  en  même  temps  qu'une  toule-puissante  intelligeuce, 
un  grand  cœur  triste.  Je  pense  que  le  temps  n'est  plus,  où  il  fallait 
encore  délendre  Leconte  de  Lisle  du  reproche  d'impassibilité.  A  pré- 
sent qu'on  ne  se  borne  plus  à  relire,  dans  les  anthologies,  deux  ou 
trois  de  ses  poèmes,  à  présent  que  toute  son  œuvre  a  pénétré  dans 
l'esprit  de  tous,  on  sait  ses  véhémences,  ses  fureurs  même,  et  les 
désespoirs  de  sa  tendresse.  Nul,  d'une  haine  plus  féroce  que  la  sienne, 
n'a  détesté  la  force  injuste;  les  dogmes,  qui  enseignent  un  dieu  inven- 
teur de  l'inéquitable  et  insupportable  vie;  les  prêtres  prédicateurs  de 
ces  dogmes.  Et  la  femme,  à  qui,  sans  doute,  il  devait  l'incessante 
douleur  d'une  antique  blessure,  lui  apparaissait  comme  une  belle 
vipère,  qu'il  ne  faut  pas  caresser.  Mais,  en  une  fierté  de  ne  pas  se 
commettre  avec  ries  histrions  et  les  prostituées d ,  fierté  qui,  certaine- 
ment, lui  était  naturelle  et  fut  corroborée  du  soin  de  ne  pas  imiter 
l'Hercule  atfronteur  et  nettoyeur  des  modernes  étables  d'Âugias, 
rOrphée  qui  ne  dédaignait  pas  de  descendre  dans  les  nouveaux  enfers 
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pour  l'amour  de  rEurydice-Humanité,  en  la  gêne  aussi  d'avouer  de 
viriles  faiblesses,  il  se  détourna  de  l'actualité  des  hommes  et  des  choses, 
et  même  de  sa  propre  actualité.  Son  inspiration,  issue  d'un  cœur 
vaste  et  blessé,  ne  cessa  point  d'être  amère,  violente,  désolée,  et  formi- 
dablement réprobatrice;  non,  il  ne  s'apaisa  point,  il  ne  s'apaisa  jamais; 
mais,  pour  s'écarter  de  la  contemporanéité  minutieuse  et  banale,  il 
exila  son  cœur  véhément  dans  la  largeur  lointaine  de  sa  pensée,  qui 
s'espaça  jusqu'à  l'extrémité  des  univers,  et,  d'âge  en  âge,  jusqu'à  l'ori- 
gine et  à  la  fin  des  existences.  En  vérité,  je  crois  sincèrement  que 
Leconte  de  Lisle,  sans  en  être  conseillé  qu'à  peine  par  une  ambition 
de  génie  solitaire,  évadé  des  similitudes,  eut  en  effet  la  pudeur  de  vivre 
la  vie  commune,  qui  passe  sous  la  fenêtre,  dans  la  rue  des  événe- 
ments.  Certes,  sa  vie  personnelle,  que  j'ai  eu,  un  temps,  l'honneur  de 
considérer  de  près,  fut  exempte  d'affectation  de  révolte,  soumise  aux 
ordinaires  règles,  correcte,  simple;  mais  il  n'y  concédait  que  la  moindre 
part  de  soi,  semblait  y  être  en  séjour  momentané,  n'y  avait  point  de 
patrie,  en  acceptait  les  coutumes  avec  courtoisie,  comme  un  hôte  bien 
élevé,  ou  en  subissait  la  gêne  avec  une  apparente  résignation,  orgueil 
forçat  des  nécessaires  réalités.  11  n'était  pas  sans  ressembler  aux  élé- 
phants qu'il  a  dépeints  dans  l'un  de  ses  plus  célèbres  et  non  de  ses  plus 
beaux  poèmes;  ils  consentent,  ces  grands  animaux,  sans  rébellion 
visible,  à  des  fonctions  humbles  et  coutumières;  leur  rêve,  cependant, 
mélancolie  énorme,  à  qui  l'on  ne  saurait  mettre  un  joug,  que  l'on 
ne  mène  pas  en  le  pinçant  à  l'oreille,  fuit  l'étroite  besogne,  vers  les 
immensités;  et  ils  n'engendrent  pas,  dit-on,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  libres; 
rien  ne  peut  les  contraindre,  pas  même  l'amour,  qui  n'est  point  mort 
en  eux,  et  qui  s'exalte,  au  contraire,  de  volontaire  abstinence,  à  per- 
pétuer, esclave,  leur  sauvage  énergie.  Tel,  dans  son  rêve  énorme, 
Leconte  de  Lisle  a  transposé,  loin  de  la  vie  acceptée  et  méprisée,  loin 
des  devoirs  accomplis  et  des  servitudes  portées,  une  âme  immen- 
sément indépendante  et  furieuse.   Nulle  impassibilité  intime,  je  le 
répète;  mais  l'expansion  au  loin  d'un  esprit  dont,  par  la  compression, 
justement,  de  l'existence  quotidienne,  s'exaspère  la  puissance  en  un 
rayonnement  sur  toute  l'histoire  antique,  sur  tout  le  pittoresque  exo- 
tique, sur  toute  la  légende  immémoriale.  Et  ce  qu'il  y  avait  en  lui. 
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selon  l'évangile  libre-penseur  de  i848,  de  (r mangeur  de  prêtre 

répand  en  une  inimitié,  comme  ancestrale,  contre  les  cultes 

temples;  il  est,  se  complaisant  aux  férocités  des  Bibles  et  des  C( 

le  prophète  imprécatoire  des  antiques  nations  coupables  d'hui 

tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  rage  contre  les  tyrannies  qu'il  déi 

de  combattre,  assaille  les  trônes  d'Orient,  se  rue  aux  chaires  d'ÂbJ 

de  Papes;  en  même  temps  qu'il  oppose  les  mauvais  dé  vas  aux 

triomphants,  non  moins  haïs,  des  montagnes  célestes,  il  con 

l'évocation  de  Satan,  noir,  dur,  funeste,  avocassier,  aux  pompe 

sibles  et  damnées  aussi  du  pontificat  suprême,  dans  la  Rome  plei 

souvenir  des  antiques  orgies  brutales;  il  se  précipite  toujours  pli 

dans  le  passé  des  histoires  et  des  philosophies;  il  s'irrite  de  cei 

espérèrent  et  qui  crurent;  entre  temps  il  essaie  de  pacifier,  d'étei 

dans  la  neige  des  mythes  Scandinaves,  sa  colère  enflammée  c 

les  rites  de  tous  les  prêtres  infâmes  et  de  tous  les  croyants  imb^ 

ou  bien,  dans  un  coin  lumineux  de  son  œuvre,  un  poignard, 

garde  stellée  de  pierreries,  venge  à  la  fois  les  califes  déshonoi 

le  désespéré  amant  qu'il  fut  lui-même.  Mais  il  ne  consent  longt 

ni  à  lui-même  ni  à  ce  qui  lui  ressemblerait.  Et  tant  de  visions,  le 

soi,  engendrent  enfin  une  tristesse  profonde;  pour  n'avoir  cons( 

aucun  des  charmes,  à  aucune  des  [jrâces,  —  roses  parmi  les  cru 

et  les  vilenies,  —  des  jours  qui  nous  sont  accordés,  on  devient, 

plus  d'énormité  et  dans  plus  de  mélancolie,  le  contempteur  non 

lement  de  son  propre  être  actuel,  mais  aussi  de  la  vie   univei 

et  éternelle;  et  les  illusions,  et  l'Illusion  suprême,  s'évanouissent 

talement,    la   contemplation  de  tout  s'achève   en  l'amour   de 

Leconte  de  Lisle,  non  pas  impassiblement,  car  il  ne  fut  jamais  in 

sible,  mais  en  une  fureur  domptée,  a  su  la  désespérance  du  bon 

et  l'inutilité  d'être  né.  U  en  vint,  en  dépit  des  épouvantes  qu'insp 

les  agonies,  à  aimer  la  mort  pour  elle-même,  c'est-à-dire  poi 

qu'elle  offre  de  non-émotion,  de  non-sensation,  de  non-pensée.  1 

sincère  en  cet  appétit  de  ne  plus  sentir,  de  ne  plus  être,  d'abi 

à  ce  qui  n'est  pas,  à  ce  qui  n'a  jamais  été;  il  a  conçu  les  immo 

délices  de  la  dispersion  de  soi  dans  tout  ou  dans  rien;  avec  k 

ticnce  il  eu  attendait  l'heure  parmi  les  obligations  sociales  des  c 
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monics  auxquelles  il  faut  bien  qu'on  assiste,  et  des  dîners  en  ville, 
chez  des  gens  considérables  qui  vous  ont  invité.  Oui,  croyez-le,  le 
désir,  le  besoin  de  ne  plus  exister,  s'augmentait  en  lui  de  chaque  mi- 
nute d'existence,  intolérable;  et  ce  qu'il  souhaitait,  si  jeune  physique- 
ment en  sa  robuste  vieillesse,  si  vieux  de  tant  d'éternité,  ce  n'était 
pas  les  larmes  sincères  de  ses  amis,  ni  la  pompe  des  funérailles  cé- 
lèbres, c'était  la  disparition,  en  l'insecouable  trépas,  de  tout  ce  qu'il 
avait  aimé,  de  tout  ce  qu'il  avait  cru,  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert, 
de  tout  soi.  Cependant  il  demeura,  sous  ses  dédains  de  la  vie,  un  ar- 
dent, un  violent,  un  excessif,  —  quelque  chose  comme  un  volcan  cou- 
vert de  glace,  qui  se  plaît  pourtant  aux  éruptions  incendiaires!  Toute 
son  œuvre  m'apparaît  comme  un  nirvana  furibond. 

S'il  fut,  dans  le  livre,  une  souveraine  intelligence,  s'il  fut,  dans  les 
relations  quotidiennes,  un  maître  clément  et  un  ami  serviable  à  tous 
ceux  qui  l'approchèrent,  il  a  été,  il  faut  bien  le  dire,  un  guide  et  un 
conseiller  redoutable.  En  ma  déférente  amitié,  en  ma  religieuse  admi- 
ration, j'ai  pensé  autrement,  jadis;  j'ai  cru  sincèrement  que  nos 
esprits  restaient  libres  sous  sa  loi;  je  pense  que  je  me  trompais.  Si  ces 
conseils  furent  excellents  en  ce  qui  concerne  la  discipline  de  l'art  et 
le  respect  de  la  beauté,  si  son  intimité  nous  fut  conseillère  des  beaux 
devoirs,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  aujourd'hui  que  le  joug  de 
son  génie  (que,  certes,  il  ne  songeait  pas  à  nous  imposer,  mais  que  nous 
subissions  en  notre  émerveillement  juvénile  de  son  verbe  et  de  son 
esprit)  nous  fut  assez  dur  et  étroit.  11  eut,  plus  qu'aucun  autre,  bien 
plus  même  que  Celui  à  qui  appartenaient  tous  les  enseignements, 
puisqu'il  donnait  tous  les  beaux  exemples,  la  puissance ,  involontaire  sans 
doute,  dissimulée  d'ailleurs  sous  tant  d'indulgence,  d'obliger  les  jeunes 
esprits  à  l'idéal  qu'il  avait  conçu.  Il  répugnait  hélas I  aux  nouveautés, 
aux  personnalités  qui  auraient  pu  contredire  la  sienne;  son  amour 
de  l'antiquité  et  de  l'exotisme,  sa  certitude  d'avoir  inauguré,  à  peine 
un  peu  trop  tard,  un  âge  poétique,  son  dédain  de  la  vie  et  son 
appétit  de  la  mort,  furent  les  trop  puissants  éducateurs  de  jeunes 
âmes  qui,  par  Tadoration  de  son  œuvre,  s'accordaient  à  ce  qu'il  y 
avait  de  vaste  sans  doute,  de  borné  pourtant,  en  sa  conception  du 
monde  poétique  :  on  peut  le  dire ,  il  faillit  faire  de  nous  des  poètes  étran- 
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gers  à  nous-mêmes;  on  songe  avec  terreur  à  ce  qu'aurait  été  la  Ulté- 
rature  contemporaine  si  elle  avait  ob<^i  uniquement  à  son  vouloir 
accepté  comme  suprême.  Certes,  sa  pensée  fut  merveilleusement  éten- 
due, mais  dans  le  seul  sens  et  vers  les  seuls  lointains  où  il  entendait 
la  diriger.  Il  a  poussé  le  dédain  de  la  vie  actuelle  non  seulement  jusque 
voir  ce  qu  elle  avait  de  las  et  de  médiocre ,  mais  jusqu'à  nier  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  de  renaissant  et  de  beau  ;  affirmateur,  par  la  beauté  de 
son  œuvre ,  il  fut  un  négateur,  quant  à  la  beauté  de  beaucoup  d'autres 
œuvres;  plusieurs  d'entre  nous  ont  dû  se  défaire  de  ses  injustices. 
Mais  tous  ses  disciples,  avec  l'admiration  toujours  grandie  de  son  vaste 
et  parfait  talent,  gardent  fièrement  sa  noble  discipline  technique. 

Il  est  assez  étonnant  qu'il  ait  eu  beaucoup  d'estime  littéraire  pour 
Charles  Baudelaire.  L'auteur  des  Poèmes  barbares  montra  à  l'égard  de 
l'auteur  des  Fleurs  du  mal  un  désintéressement  de  soi-même,  une 
transposition  de  sa  propre  pensée  dont  il  était  peu  coutumier;  il  faut 
qu'il  l'ait  jugé  bien  considérable  par  le  Don  et  l'Art  pour  qu'il  agréât 
des  poèmes  où  la  modernité  actuelle  jusqu'à  la  minutie,  la  recherche 
fréquente  du  compliqué  et  du  pire,  le  maniérisme  parfois  libertin  de 
la  parole ,  devaient  singulièrement  désorienter  son  goût  du  passé ,  son 
amour  de  la  simple  et  dure  amplitude  et  la  pudeur  de  son  verbe. 

L'heure  est  venue  où,  hors  de  l'excès  des  juvéniles  enthousiasmes, 
qui  furent  nécessaires,  et  sans  se  laisser  aller  à  des  irritations  causées 
par  de  déplorables  dénis  de  justice,  on  doit  dire  sur  Charles  Baude- 
laire ce  qu'il  est,  semble-t-il,  équitable  d'en  penser.  11  est  certain 
qu'il  y  a  dans  son  œuvre  une  part  d'affectation,  de  fait  exprès,  en  un 
mot,  de  ff  pose  7).  Par  un  naturel  dandysme,  à  moins  que  ce  ne  fût 
par  une  survivance  étrange  correctement  amendée  de  la  goguenar- 
derie  mystificatrice  du  jeune  romantisme,  il  était  hanté  du  besoin 
d'étonner  et  même  de  terrifier  les  gens;  quoiqu'il  palliât  ce  goût  un  peu 
puéril,  dans  le  quotidien  de  la  vie,  par  une  belle  grâce  de  gentilhomme, 
par  une  très  fine,  très  souple  réserve  (car  elle  est  absurde,  la  légende 
qui  lui  attribue  des  gestes  violents,  de  gros  mots,  et,  au  contraire,  on 
a  pu  dire  de  lui  :  crsvelte,  un  peu  furtif,  l'air  d'un  très  délicat  évêque, 
à  peine  damné ,  qui  aurait  mis  pour  un  voyage  d'exquis  habits  de  laïque. 
Son  Excellence  Monseigneur  Brummel!??),  et  bien  que,  ce  goût,  il  le 
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rachetât,  dans  lart,  par  la  netteté  de  la  pensée,  la  justesse  de  l'image 
et  la  perfection  pour  ainsi  dire  classique  de  là  forme ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  en  lui  quelque  chose  comme  une  manie  d'étran- 
geté;  son  génie,  çà  et  là,  est  taré  de  tics,  qui  furent  d'abord  volon- 
taires. Gela  est  si  vrai,  qu'à  l'heure  actuelle  les  jeunes  hommes  qui 
n'ont  pu  frayer  avec  ce  poète  s'expliquent  mal,  dans  ses  plus  parfaits 
poèmes,  des  tournures  de  phrase,  des  expressions  qui  ne  valaient  — 
valeur  médiocre  d'ailleurs,  et  même  nulle  —  que  par  une  bizarrerie 
tout  actuelle,  que  par  Taccent  pince-sans-rire  dont  il  les  fallait  proférer. 
Ou  bien  ils  leur  attribuent  une  portée  infiniment  lointaine,  une  inten- 
tion de  subtil  et  presque  insaisissable  symbole;  ce  en  quoi  ils  ont  par- 
faitement tort.  Bien  différent  de  quelques  poètes,  d'ailleurs  admirables, 
qui  dédaignent  l'achèvement,  ou  du  moins  veulent  être  achevés  en  ceux 
qui  les  liront,  Charles  Baudelaire,  non  sans  offrir  à  tous  l'occasion  du 
prolongement  de  leur  rêve,  a  toujours  prétendu  à  l'expression  totale  et 
précise  de  soi-même.  11  se  vante  d'être  un  rhéteur.  N'allons  pas  jusqu'à 
le  croire  sur  parole;  ici  encore,  il  usait  de  quelque  dandysme.  Mais, 
sans  tenir  compte  de  ses  affectations,  ni  des  interprétations  auxquelles 
elles  donnèrent  lieu,  ouvrons  son  livre  et,  l'ayant  relu,  pensons.  Il  fut, 
je  le  crois,  entre  les  poètes  de  son  heure,  le  plus  violent  des  révoltés, 
le  plus  acharné  des  hypocrites,  le  plus  torturé  des  repentants,  le  plus 
lamentable  des  vaincus.  Gardez-vous,  je  le  répète,  de  vous  attarder 
au  paradoxe  involontaire  ou  voulu  de  sa  personne  instinctive  ou  de 
son  mensonge;  il  y  a  en  lui,  avec  l'orgueil  et  l'humilité  du  péché,  la 
haine  éternelle  et  l'éternelle  plainte.  G'est  Satan  élégiaque.  Si  furieuses 
que  soient  les  infatuations  de  ses  révoltes,  si  hautainement  qu'exulte  et 
que  menace  la  superbe  de  son  péché,  ces  fureurs  et  cette  superbe 
s'agenouillent  vite  et  se  macèrent  en  des  humilités  qu'il  se  plaît  à 
humilier  encore,  en  un  besoin  à  peine  artificiel  de  rites  rares,  par  des 
confessions  publiques,  par  des  aveux  de  flagellations.  Gertes,  il  fut 
catholique,  tantôt  comme  un  dominicain  inquisiteur,  tantôt  comme  un 
ermite  mangeur  de  racines  et  d'excréments,  mais  toujours  hanté,  soit 
dans  l'atrocité  fanatique,  soit  dans  les  mortifications  du  (rmeâ  culpâi), 
par  toutes  les  Proserpines  de  la  luxure  et  de  la  vanité.  Plût  à  Dieu, 
pour  Tapaisement  de  son  intelligence  en  son  instant  humain,  qu'il  eût 
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Mk  athée  !  mais  il  ne  Tétait  point;  son  Reniement  de  saint  Pierre  confesse 
Jésus-Christ  De  là  un  incomparable  dése^ir  vainement  adomé, 
comme  en  une  minutie  de  damnation  enragée,  par  toutes  les  curio- 
sités du  langage,  par  toutes  les  raretés  ingénieuses,  intimes,  lointaines 
et  exotiques  aussi,  de  Timage,  par  toutes  les  manières  enlaçantes  de 
Tart  le  plus  subtil ,  le  plus  reptilien.  Quelque  chose  aurait  pu  rasséréner 
ce  catholique  :  c'est  la  charité  que  je  veux  dire,  ce  christianisme  de  la 
bonté.  Mais  il  ne  fut  point  bon,  —  j'entends  ceci  quant  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  rrcœurT)  de  son  œuvre;  il  n*eut  de  pleurs  que  de 
rage  dans  le  péché  sans  joie,  dans  la  pénitence  sans  espoir;  il  n'a  pas 
connu  la  douceur  immense  de  la  miséricorde,  si  immense  que,  même 
à  la  répandre  sur  tous,  il  ne  se  peut  pas  que  quelque  caresse  ne  s'en 
attarde  sur  vous-même.  11  eût  été  consolé  s'il  avait  consolé;  il  n'a  été 
que  terrible  et  triste.  Comment  eût-il  pu  se  faire  qu'en  cet  abominable 
état  d'esprit  il  ne  se  raccrochât  point  aux  délices  défendues,  peut-être 
libératrices  du  remords,  qu'offrent  goutte  à  goutte  les  drogues,  rosée 
hélas!  des  ciels  artificiels?  A  coup  sûr,  (aujourd'hui  tout  le  monde  le 
sait),  il  n'usa  jamais  que  théoriquement  du  Chanvre,  du  Pavot;  et, 
de  la  maladie  dont  il  est  mort,  de  sobres  gens  sont  quelquefois  atteints; 
mais  si,  en  effet,  il  ne  fuma  ni  ne  mangea  de  hachisch  ni  d'opium,  il 
usa  des  éréthisanls  dans  le  domaine  de  l'irréalité;  il  fut  l'ivrogne  d'un 
idéal  sous^humain,  et  surhumain.  C'est,  je  m'imagine,  en  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  le  très  particulier  génie  de 
Charles  Baudelaire.  Si  l'on  ajoute  à  l'originalité  de  son  organisme  spi- 
rituel, qu'il  fut,  prodigieusement,  un  chercheur  du  compliqué  dans  le 
rare  ou  le  pire,  un  trouveur,  entre  les  choses  en  apparence  le  plus 
opposées,  de  rapports  jamais  surpris,  jamais  guettés  encore,  un  ma- 
nieur du  verbe  et  un  artisan  du  vers,  auquel,  en  notre  âge  roman- 
tique, aucun  ne  saurait  être  préféré,  on  demeure  mystérieusement  et 
douloureusement  charmé  d'une  œuvre  tentatrice,  cruelle  et  parfaite, 
qui  n'avait  pas  eu  d'exemple,  n'aura  point  de  similaire;  et  quiconque  a 
souci  de  la  justice  doit  vouer  au  génie,  à  l'Art  de  Baudelaire  une 
admiration  sans  réserve  (admiration  qui,  d'âge  en  âge,  se  pei*pétuera 
en  n'agrandissant),  et  en  même  temps  accorder  à  sa  Personne,  dés- 
orientée, troublée,  désolée,  veule,  atroce,  pusillanime  et  blasphéma- 
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trice,  parmi  toutes  les  angoisses  du  cauchemar,  une  pitié  quil  n'a 
eue  hélas!  ni  pour  soi  ni  pour  les  autres,  la  pitié  grâce  à  laquelle, 
s'il  en  avait  été  doué,  son  livre  de  mélancolie,  de  volupté  et  d'orgueil, 
de  ferveur  aussi,  n'eût  pas  été  I'Imitation  de  N.  S.  le  Diable. 

Cependant,  Victor  Hugo  étant  en  exil  et  ne  pouvant  plus  témoigner 
la  persistance  de  son  génie  que  par  des  chefs-d'œuvre  qui  étaient 
comme  des  coups  de  tonnerre  de  l'autre  côté  de  la  nier,  ces  trois  grands 
poètes  :  Théodore  de  Banville,  Leconte  de  Lisle,  Charles  Baudelaire, 
ne  suffisaient  point  à  retenir  la  foule  vers  la  poésie,  gloire  principale 
de  ce  siècle.  Non  point  que  leur  talent  fût  inégal  à  cette  tâche,  mais 
l'œuvre  de  Théodore  de  Banville,  parla  mythologie  renaissante  et  en 
vain  parisianisée;  celle  de  Leconte  de  Lisle,  par  l'isolement  lointain 
de  la  pensée  et  des  sujets;  et  celle  de  Baudelaire,  par  ce  qu'elle  offrait 
de  singularité  psychique,  de  subtilité  rare,  n'avaient  point  de  quoi  sus- 
citer le  commun  enthousiasme;  en  outre,  par  la  proclamation  de  cette 
théorie  :  l'art  pour  l'art,  par  le  mépris  de  la  foule  qu'ils  jugeaient 
incapable,  — combien  ils  avaient  tort! —  cle  les  entendre,  ces  maîtres 
encouraient  une  indifférence  presque  générale;  et  d'eux  s'écarta  le 
peuple,  dont  ils  ne  voulaient  point. 

Alors  ce  fut,  pour  les  lettres  françaises,  un  temps  d'infécondité, 
de  vacuité,  seule  lacune  en  notre  admirable  siècle  poétique.  Il  arriva 
que  par  la  parodie,  jusqu'à  la  romance,  de  l'élégie  lamartinienne, 
et  par  l'imitation,  jusqu'à  l'extravagance,  de  la  fantaisie  de  Musset, 
et  par  l'intrusion,  dans  l'art,  de  la  sentimentalité  ou  de  la  drôlerie 
bohème  et  de  la  gauloiserie  boulevardière,  —  car,  hélas  I  il  persis- 
tait, l'esprit  gaulois,  facilement  reconnu  dans  le  vaudeville,  dans  la 
chronique,  dans  la  chanson,  —  la  poésie  française,  que  s'efforçaient 
en  vain  de  maintenir,  avec  trop  de  concessions  d'ailleurs,  trois  nou- 
veaux venus,  Charies  Bataille,  Amédée  Roland  et  Jean  Du  Boys, 
défaillait  jusqu'à  la  non-existence.  Un  très  brave  esprit,  Louis  Bouilhet 
se  leva.  Il  sied  qu'un  poète,  certes  le  plus  humble  de  tous,  mais  enfin 
un  faiseur  de  vers,  sdue  ce  noble  homme,  dont  le  nom  est  presque 
oublié  par  les  générations  vieillissantes,  et  le  révèle  peut-être  aux 
générations  nouvelles. 

Louis  Bouilhet,  qui  daigna  être  mon  ami  au  temps  où  nous  avions, 
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lui,  ifiofi  ige  d'à  présent,  moi.  Yàge  qu'ont  aujourd*bui  nitfs  plus 
jeunes  camarades,  portait,  en  un  %a5te  corps  presque  pareil  k  celai  de 
son  frère  intellectuel  Gustave  Flaubert,  une  dnie  haute  et  sereine, 
infatigablement  ambitieuse  de  joie,  d*amour,  de  beauté;  ou  se  trom* 
perait  étrangement  à  ne  voir  en  lui.  sur  la  foi  de  quelques  affirma- 
tions trop  rapidement  proférées,  qu'un  poète  à  peine  recommandable 
par  une  ou  deux  |>ages  restées  dans  la  mémoire  des  lycéens  de  1 860. 
En  réalité,  Louis  Bouilhel  fut  un  vrai  poète,  c'est-à-<Iire  un  très  parfait 
artiste  en  même  temps  r|u*un  ardent  inspiré  :  celui  qu*admirèrent 
George  Sand,  Théophile  Gautier,  Charles  Baudelaire,  Banville,  Le- 
conte  de  Lisie,  vaut  inimortellement,  et  n'a  que  faire  d'un  peu  d'estime 
miséricordieuse.  Il  parut,  tout  débordant  d'illusions  généreuses,  en 
un  morne  moment.  1^  minute  d'alors  olfrait  cette  particularité,  que 
le  plus  ([rand  des  poètes  français  souiïrciit  en  une  petite  île  anglaise, 
tandis  que  le  plu3  futile  des  musiciens  allemands  triomphait  à  Paris. 
Kt  il  était  naturel  qu'il  en  fût  ainsi  :  un  bafoueur  de  dieux  devait 
plaire  h  des  ronieurs  de  serments,  è  des  assassins  d'idéal;  c'est  logi- 
quement que  le  drame  impérial  a  eu,  pour  musique  de  scène,  l'ope- 
relte.  Kl  la  Poésie  était  dans  l'Ile. 

Arrivé  de  sa  province,  qu'eût  fait  un  médiocre,  h  la  place  de  Louis 
Bouilhel?  11  aurait  dit  en  regardant  autour  de  lui  :  <r  Ahl  voilà  com- 
ment vont  les  choses?  très  bien?),  et,  imitant  ce  qu'il  approuvait,  il 
aurait  écnt  des  livrets  d'opéras  bouffes,  des  romans-feuilletons,  se 
serait  haussé,  les  jours  de  remords,  jusqu'à  quelque  comédie  de 
mœurs.  Voie  facile.  Bouilhel  tenta  la  voie  ardue.  A  l'heure  où  l'âme 
française  semblait  vide  d'espoir  et  d'héroïsme,  où  les  passions,  même 
coupables,  défaillaient  comme  des  sexes  de  vieillards,  où  le  seul  excès 
était  celui  de  la  débauche  béte  et  du  rire  sans  joie,  il  osa  écrire,  il 
osa  faire  jouer  un  drame  en  vers,  un  drame  d'amour  et  de  gloirel 
Chose  stupéfiante,  ce  drame  eut  un  succès  prodigieux,  un  succès  qui 
dura  longtemps,  très  longtemps,  grandissant  toujours.  Ce  fut  comme 
un  son  de  cloche  d'or,  éveilleur  de  brutes  et  d'ivrognes.  On  s'étonna, 
on  s'éprit,  on  s'enthousiasma  de  cette  Madofne  de  MorUarcy  qui. rallu- 
mait les  soirs  illustres  du  romantisme.  Un  instant  les  poètes  purent 
croire  que  c'en  était  fait  de  l'opérette,  et  du  vaudeville,  et  de  l'école 
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du  Bon  Sens;  quiis  allaient  reconquérir  la  foule.  Hélas!  à  peine 
réveillés,  les  ivrognes  et  les  brutes  retombèrent  en  leur  hébétude, 
ne  sursautant  qu  au  chatouillement  des  trilles  égrillards.  Mais  Louis 
Bouilhet  ne  perdit  pas  espoir.  Après  le  drame,  des  comédies,  après 
les  comédies,  des  drames  encore,  en  vers  toujours,  en  vrais  vers, 
sonores  comme  des  clairons  et  criant  des  dianes!  Même  dans  les 
pièces  bourgeoises,  où  il  consentit  deux  ou  trois  fois,  —  car  nul, 
ici-bas,  n'est  parfait,  —  il  gardait  une  fierté  presque  espagnole  ou 
romaine,  castillan  comme  Victor  Hugo  et  rouennais  comme  Cor- 
neille I  De  sorte  enfin  que,  seul,  —  j'entends  :  seul  de  sa  génération, 
-—  il  maintint  haut,  très  haut,  ladmirable  panache  romantique,  tant 
raillé ,  mais  si  magnifique ,  et  qui ,  secoué  dans  lair,  éparpille  des  étin- 
celles pareilles  à  des  étoiles.  Eh!  je  sais  bien  que  c'était  déjà,  alors, 
la  mode  de  nier  avec  d'imbéciles  rires  les  emportements  d'aimer,  de 
haïr,  de  rêver.  Le  Bon  Sens,  en  ce  temps,  était  aussi  niais,  aussi 
hostile  à  toute  idée  de  beauté,  de  tendresse,  et  à  tout  superbe  essor, 
aussi  fermeur  de  toutes  les  fenêtres  sur  le  lointain  des  divines  chimères 
que  le  fut  naguère  le  bas  instinct  de  la  réalité.  Presque  rien  de 
changé.  Après  la  bourgeoisie,  non  pas  le  peuple,  mais  la  populace. 
Pareille  exécration  des  divines  aristocraties  de  l'art.  Mais  bah  !  qu'im- 
porte! Reprenez  V Honneur  et  V Argent  à  l'Odéon,  —  on  a  fait  cela!  — 
jouez  au  Théâtre-Chirac  FAvortementy  après  ce  lever  de  rideau  et  de 
jupon  :  le  Viol  :  rien  n'empêchera  que  soient  délicieuses  au  balcon 
les  paroles  presque  baisers  de  Roméo  caressant  Juliette,  et  que,  des 
plaintes  de  Régine  vers  l'hirondelle  qui  s'en  va  et  reviendra  peut-être, 
toujours  s'émeuve  l'âme  de  ceux  en  qui  persiste  indéracinablement 
Tamour  de  l'amour  et  l'espoir  d'espérer  ! 

Cependant,  oserai-je  écrire  que  Louis  Bouilhet  fut  un  poète  de 
génie?  non,  elle  ne  brûla  pas  en  lui  la  mystérieuse  flamme  par  qui 
l'homme,  à  de  certaines  heures,  devient  surnaturel  et  à  force  de  subli- 
mité diffère  de  tous  les  vivants  au  point  que  son  verbe  doit  être  accepté 
sans  conteste,  nest  plus  le  sujet  de  la  compréhension  humaine,  n'est 
plus  justiciable  des  opinions  humaines  (je  n'ai  jamais  pu,  sans  pouffer 
de  rire,  voir  même  le  plus  intelligent  des  critiques  s'aviser  de  juger 
Shakespeare  ou  Hugo!).  Mais,  si  le  génie  ne  fut  pas  accordé  à  Louis 
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Bouilhet,  il  en  eut  la  grandiose  ambition,  et  souvent  en  mérita  «  par 
réperdu  eiïort,  la  ressemblance.  Dans  ses  poèmes  lyriques,  non  moins 
que  dans  ses  poèmes  dramatiques,  il  tenta  d*èlre  grand,  sembla  Tètre, 
le  fut  presque  !  A  notre  admiration  doit  se  mêler  la  respectueuse  condo- 
léance qu'il  ne  Tait  pas  plus  divinement  justifiée. 

Et,  en  même  temps  que  Tadmiration,  une  infinie  reconnaissance 
lui  est  due. 

C'est  grâce  à  lui  que  Gustave  Flaubert  est  demeuré  le  prodi- 
gieux poète  qu'admireront  sans  fin  les  postérités  après  les  posté- 
rités. 

Oui,  —  nous  sommes  plusieurs  à  le  savoir,  —  bien  des  amiti<%, 
bien  des  influences  se  disputèrent  l'esprit  de  Gustave  Flaubert.  Il 
était,  ce  grand  homme,  si  bon,  si  facilement  ému,  si  enclin  à  s'atten- 
drir des  enthousiasmes,  inégalement  désintéressés,  dont  il  fut  adulé, 
que  souvent  il  laissa  sa  ])ropre  volonté  obéir  à  des  conseils  qu'il  ne  se 
serait  pas  donnés  à  lui-même.  Celui  qui,  à  vingt  ans,  avait  conçu  le 
plan  et  écrit  la  plus  belle  scène  de  la  Tentation  de  Saint  Antoine  y  n'en 
est  point  venu,  de  lui-même,  à  s'attarder  sept  années  durant  à  l'achève- 
ment de  Bouvard  et  Pécuchet.  On  l'enveloppa.  La  force  qui  était  en  lui, 
plusieurs  comprirent  que,  accaparée  à  leur  profit,  elle  aiderait  puis- 
samment au  succès  des  systèmes  littéraires  qui  leur  étaient  chers  ;  et, 
en  le  reconnaissant  pour  maître,  ils  l'obtinrent  pour  allié. 

D'ailleurs,  combien  peu  est  condamnable  cette  stratégie,  puisque 
nous  lui  dûmes,  après  Madame  Bovary  y  l'Education  sentimentale. 

Cependant,  que  fût-il  advenu  si  Gustave  Flaubert  avait  subi  la  seule 
influence  de  ceux  qui,  en  exaltant  sa  gloire,  préparaient  la  leur?  si 
aucun  avertissement  n'avait  retenu  l'auteur  d'Un  Cœur  simple  sur  la 
pente  oii  l'on  glisse  si  vite?  Louis  Bouilhel  était  là.  Fraternel  admi- 
rateur de  son  ami,  de  son  compatriote,  il  l'obligeait,  par  le  sou- 
venir de  leurs  rêves  communs  autrefois,  par  son  incessant  besoin 
d'élévation,  par  son  exemple  aussi,  à  relever  les  yeux  vers  les  idéales 
cimes.  Regarder  en  bas,  c'est  bien;  regarder  plus  haut  qu'en  haut, 
c'est  mieux.  Louis  Bouilhet,  poète,  exigeait  que  Gustave  Flaubert, 
romancier,  fût  poète  aussi  :  il  l'exigeait,  il  l'obtenait.  S'il  se  trouve 
quelques  vers  médiocres  dans  la  Conjuration  d^Amboise^  il  y  a  lieu  de 
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les  pardonner  à  celui  sans  qui ,  peut-ê Ire,  nous  n'aurions  eu  ni  Salammbô 
ni,  lumineuse  comme  un  vilrail,  la  Légende  de  Saint  Julien  THospi- 
talier. 

Mais  la  presque  gloire  de  Louis  Bouilhet  ne  suffisait  point  à  réveiller 
l'atonie  universelle.  J'ai  pu,  il  y  a  longtemps  déjà,  écrire  avec  raison  : 
(T  Hélas  I  la  fade  romance  et  l'élégie  aux  rimes  pauvres  triomphaient. 
Faisant  voguer  des  nacelles  de  papier  dans  des  cuvettes  qui  croyaient 
ressembler  au  lac  céleste  d'Elvire ,  repleuranl,  avec  des  yeux  de  veau ,  les 
larmes  divines  d'Alfred  de  Musset,  quelques  hommes,  oh!  qu'ils  soient 
oubliés!  se  croyaient  des  poètes.  De  l'art,  nul  soupçon;  de  la  langue,  du 
rythme,  nul  souci.  Du  moins,  la  tendresse  vraie,  l'émotion  sincère,  la 
passion,  en  un  mot,  l'exprimaient-ils  parfois?  jamais.  Et  pas  un  seul 
d'entre  eux  ne  posséda  une  seule  des  qualités  auxquelles,  précisément, 
ils  se  vantaient  de  sacrifier  toutes  les  autres.  •»  Mais  l'état  de  la  poésie 
française,  à  cette  date  (disons  de  1860  à  1866),  a  été  exprimé  beau- 
coup mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  dans  une  page  un  peu  folle  et 
humouristique,  toute  charmante  et  si  belle  parfois,  qu'on  me  saura  gré 
de  transcrire  : 

(rEn  ce  temps-là,  un  barde  était  tenu, avant  toutes  choses,  de  pleurer 
sans  fatigue  pendant  au  moins  deux  cents  vers,  et  dispensé  largement, 
du  reste,  d'expliquer  pourquoi  il  pleurait.  Ce  qu'a  mouillé  de  mou- 
choirs cette  génération  est  incalculable!  Pauvres  gens,  quelle  tristesse 
était  la  leur  !  Mais  en  retour,  que  de  dames  se  sont  évanouies  délicieu- 
sement à  la  lecture  du  Poète  malade  ou  des  Jeunes  Filles  mourantes,  qu'on 
entendait  le  soir  dans  ces  salons  littéraires  d'aspect  sépulcral  où  l'eau 
sucrée  coulait  comme  les  larmes!  Devant  un  auditoire  choisi,  composé 
de  colonels  en  retraite,  traducteurs  d'Horace,  de  diplomates  ensevelis 
dans  d'opulentes  redingotes  pareilles  à  des  linceuls,  de  professeurs 
tournant  le  petit  vers,  de  philosophes  éclectiques,  intimement  liés  avec 
Dieu,  et  de  bas-bleus  quinquagénaires  rêvant  tout  bas,  soit  l'œillet  de 
Clémence  Isaure,  soit  l'opprobre  d'un  prix  de  vertu;  un  jeune  homme 
pâle,  amaigri  et  se  boutonnant  avec  désespoir,  comme  s'il  eût  collec- 
tionné dans  sa  poitrine  tous  les  renards  de  Lacédémono,  s'avançait 
hagard,  s'adossait  à  la  cheminée,  et  commençait  d'une  voix  caverneuse 
la  lecture  d'un  long  poème  où  il  était  prouvé  que  le  Ciel  est  une  patrie 
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et  la  terre  un  lieu  d'exil,  le  tout  en  vers  de  douze  ou  quinze  pieds;  ou 
bien  encore,  quelque  vieillard  chargé  de  crimes,  usurier  peut-être  à 
ses  heures,  en  tout  cas  ayant  pignon  sur  rue.  femme  et  maîtresse  en 
ville,  chantait  les  joies  de  la  mansarde,  les  vingt  ans,  la  misère  heu- 
reuse, lamour  pur,  le  bouquet  de  violettes,  le  travail,  Babet,  Lisette, 
Frétillon,  et,  finalement,  tutoyait  le  bon  Dieu  et  lui  lapait  sur  le  ventre 
dans  des  couplets  genre  Bi^ranger. 

(rEt  alors  triomphaient  à  la  fois  la  tristesse  et  la  gaieté  française! 

(tNuI  ne  s'était  préoccupé  d'examiner  si  ce  qu'on  venait  d*en tendre 
était  écrit  dans  une  langue  seulement  décente.  Qu'importait  cela, 
pourvu  qu'on  fût  ému,  et  qu'on  sentit  battre  les  viscères  sous  la  fla- 
nelle? L'essentiel  en  poésie  n'est-il  pas  de  ressentir  une  émotion  vraie, 
et  quel  plus  bel  éloge  pourrait-on  faire  d'un  poète  que  celui-là  :  «r  il  fil 
(f  pleurer  les  dames  de  son  temps! ^ 

crLe  plus  triste  est  que  ces  malheureux  avaient  souillé  la  Nature  en 
la  rendant  complice  de  leurs  sanglots;  ils  invoquaient  la  lune;  les  astres 
étaient  de  moitié  dans  leurs  pleumiclieries;  ils  déshonoraient  les  petits 
oiseaux. 

rrCe  n'est  pas  tout!  Il  y  avait  encore  Técole  utilitaire, pratique, qui 
méprisait  la  vaine  harmonie  des  mots  et  ne  s\'itt<ichait  qu'au  cr  fonds  t», 
la  forme  étant  une  question  secondaire.  Ah!  certes,  respect  aux  esprits 
qui,  dans  la  langue  des  prophi^tes,  enseignent  à  l'humanité  ses  grands 
devoirs!  mais,  pour  ceux  dont  nous  parlons,  la  poésie  était  d'instruire 
les  masses  en  développant  des  vérités  usuelles,  quotidiennes,  banales. 
Bésultat  :  les  poèmes  sur  la  direction  des  ballons,  la  télégraphie  sous- 
marine  et  le  percement  de  nouveaux  canaux,  avec  dédicace  menaçante 
au  souverain  :  Cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d^écrire!  et  les  morceaux  de 
haut  goût  où  il  suffit  de  s'écrier  :  (r  L'Ame  est  immortelle  t)  ou  «rLe  chien 
(test  l'ami  de  l'homme^  pour  être  considéré  comme  un  penseur. 

cr  Parlerai-je  aussi  de  ceux  qui  jugeaient  bon  d'informer  leurs  con- 
temporains de  l'amour  qu'ils  portaient  à  leurs  mères?  Les  poètes  bons 
fils  ont  été  innombrables.  Nous  en  avons  encore  quelques-uns  de  cette 
sorte.  Aujourd'hui  même,  un  poète  est  mal  vu  dans  le  monde  quand  il 
n'a  pas  au  moins  une  vieille  tante  à  pleurer. 

crMais  de  tous  ces  mauvais  poètes,  les  plus  exécrables  assurément 
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étaient  les  derniers  débraillés  restés  fidèles  aux  traditions  du  cénacle 
d'Henry  Mûrger.  Ceux-là  étaient  les  apôtres  du  désordre.  Désireux 
avant  tout  de  passer  pour  originaux,  ils  se  distinguaient,  d'abord  par  la 
malpropreté  voulue  de  leurs  vêtemenls,  et  ensuite  par  leur  absence  de 
talent  poétique.  Sur  leurs  crânes  vides  croissaient  de  véritables  forôts 
vierges,  inexplorées  du  peigne;  dans  leurs  vastes  poches  jaunissaient 
des  manuscrits  mort-nés.  Ces  jolis  messieurs  étaient  persuadés  qu'une 
chemise  crasseuse  et  un  gilet  rouge  à  boutons  de  métal  remplaçaient 
avantageusement  le  génie.  Mais  laissons-les  :  il  n'est  resté  d'eux  qu'un 
mauvais  souvenir. 

jr  J'entends  déjà  les  gens  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  s'écrier:  cf  Ah  ! 
oui,  la  théorie  parnassienne?  La  poésie  sans  passion  et  sans  pensée? 
Le  mépris  des  sentiments  humains  ?  Le  cuhe  des  vers  bien  faits  gui  ne 
veulent  rien  dire?rf  Non. 

rrNul  plus  que  nous,  sachez-le,  n'admire  ces  purs  et  mélancoliques 
poèmes  semblables  à  de  beaux  lys  au  fond  desquels  tremble  une  goutte 
de  rosée  qui  est  une  larme  humaine;  dans  cette  goutte,  un  poète  fait 
tenir  tout  un  océan  de  douleurs,  et  c'est  son  triomphe  d'éveiller  dans 
l'âme  de  ceux  qui  le  lisent  une  émotion  fraternelle,  mais  pudique, 
voilée,  mystérieuse,  et  s'exhalant  simplement  dans  un  soupir.  La  pas- 
sion !  elle  est  une  source  éternelle  de  poésie.  La  pensée  1  elle  a  ridé  le 
front  de  tous  les  artistes  dignes  de  ce  nom.  Lequel  de  nous  a  dit  que 
l'art  poétique  pouvait  se  passer  de  ses  éléments  principaux  de  force  et 
de  grandeur,  et  dans  quel  monde  inconnu  trouver  un  poète  qui  ne  soit 
pas  pétri  d'humanité?  Mais,  encore  une  fois,  s'il  est  nécessaire  d'être 
homme  et  mieux  homme  qu'un  autre  pour  être  un  créateur,  cela  ne 
suffit  pas.  L'art  existe-t-il,  oui  ou  non?  S'il  ne  faut  qu'avoir  beaucoup 
de  chagrin  pour  mériter  le  nom  sacré  de  poète,  le  digne  homme  qui 
vient  d'accompagner  au  cimetière  une  jeune  et  adorée  fdie  unique  n'a 
plus,  pour  dépasser  les  artistes  céhbataires,  qu'à  faire  mention,  sur 
une  feuille  de  papier  trempée  de  ses  larmes,  de  la  douleur  qu'il  éprouve  ! 
Misérable  confusion  entre  les  choses  du  cœur,  qui  appartiennent  à  tous, 
et  la  rare  faculté  de  les  exprimer  idéalisées  par  l'imagination!  Etre 
capable  de  ressentir  et  plus  profondément  que  quiconque,  mais  avoir 
en  surcroît  le  don  inné,  puis  développé  par  le  travail,  de  communi- 
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qucr  dans  une  forme  parfaite  ce  qu*on  a  ressenti,  voilà  ce  qui  est 
indispensable  pour  être  poète,  et  voilà  aussi  pourquoi  les  vrais  poètes 
sont  si  rares!  En  un  mot,  puisque  vous  êtes  homme,  aimez,  espérez, 
souffrez  (cela  est  fatal ,  d  ailleurs  !  ) ,  mais  pensez  et  rêvez  et  sachez  mettre 
en  usage,  du  plus  noble  au  plus  humble,  du  rythme  à  la  ponctuation, 
tous  les  moyens  de  votre  art.  v 

Ces  dernières  lignes  contiennent,  en  effet,  toute  la  théorie  par- 
nassienne, tant  de  fois  moquée;  et  il  faut  ici,  une  fois  pour  toutes, 
s'expliquer  sur  le  mouvement  appelé  parnassien,  de  qui  lorigine,  Fim- 
portance  et  les  bornes  n'ont  jamais  été  précisément  marquées. 

Il  arriva,  tandis  que  (rie  Père  était  dans  rîle?>,  que  quelques  jeunes 
hommes,  sans  relations  personnelles,  d  ailleurs,  avec  les  maîtres  qu'ils 
s'élurent  plus  tard,  s'avisèrent  de  croire  en  la  poésie  et  en  la  beauté. 
Par  l'enfant  de  dix-sept  ans  que  j'étais  alors  fut  fondée  la  Revue  fan- 
taisiste. Elle  ne  savait  guère  ce  qu'elle  voulait,  cette  folle;  il  est  pro- 
bable, cependant,  que,  parmi  les  vanités  et  les  incohérents  appétits  de 
l'adolescence,  je  n'étais  pas  dénué  de  quelque  instinct  de  bonne  direc- 
tion vers  la  vraie  poésie,  puisque,  autour  de  moi  tout  petit, daignèrent 
se  grouper  les  poètes  qu'alors  dédaignait  la  foule,  et  puisque  vinrent 
à  moi,  rédacteur  en  chef  puéril,  les  jeunes  hommes  qui  avaient 
quelque  chose  de  neuf  et  de  noble  à  dire  à  tout  le  monde.  Alors 
régnaient,  dans  le  triomphe  de  l'aventure  impériale,  les  opérettes, 
les  vaudevilles,  la  comédie  de  mœurs,  à  qui  l'on  doit,  sans  doute, 
quelques  œuvres  considérables,  mais  où  la  poésie  n'avait  que  voii*,  ni 
que  faire.  Loin  de  consentir  aux  succès  de  partout,  /a  Revue  fantaisiste, 
—  en  sollicitant,  en  acceptant  avec  une  enthousiaste  gratitude  le  su- 
prême protectorat  de  Victor  Hugo,  ^-  s'orienta  vers  tout  ce  que  l'art 
pouvait  avoir  d'extrême  et  de  nouveau.  En  même  temps  qu'elle  véné- 
rait l'hôte  sublime  de  l'exil,  elle  s'offrait  à  Richard  Wagner  et  se 
réjouissait  de  voir  venir  vers  elle  plusieurs  des  hommes,  alors  presque 
enfants,  qui  sont  devenus  la  gloire  de  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle. 
Il  eût  été  beaucoup  plus  aisé,  et  conforme  aux  frivoles  appétits  de 
l'adolescence,  de  fonder,  avec  la  meilleure  part  de  mon  patrimoine, 
un  journal  dit  <r parisien i^ ,  qu'une  jeune  revue  poétique;  je  garde 
encore  quelque  gloriole  d'avoir  été,  à  dix-huit  ans,  le  directeur,  un 
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peu  falot  et  impertinent,  de  la  Revue  fanlamste  que  recherchent  les 
bibliophiles. 

En  somme,  ce  fut  en  cette  hasardeuse  et  généreuse  pubUcation 
que  commença  le  groupement  d'une  nouvelle  génération  poétique  ; 
quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire  en  i865,  le  Parnasse  cùiUem- 
porain,  recueil  de  vers  nouveaux,  fut  fondé  par  Louis-Xavier  de  Ricard 
et  moi;  d'où  le  nom  de  Parnassiens. 

En  un  livre  de  ton  fantasque,  où  le  moindre  détail,  pourtant,  est 
rigoureusement  exact,  j'ai  raconté  la  légende  des  Parnassiens,  ou  plutôt 
ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  roman  héroï-comique.  Je  me  bornerai 
donc  ici  à  relater  quelques  faits,  à  exprimer  rapidement  quelques 
idées,  faits  et  idées  sans  lesquels  s'interromprait  la  ligne  historique 
de  la  poésie  moderne. 

En  ce  temps-là,  Louis-Xavier  de  Ricard  dirigeait  un  journal  hebdo- 
madaire intitulé  :  UArt.  Bien  qu'ouverte  aux  poètes,  cette  feuille,  si 
j'ai  bon  souvenir,  ne  laissait  pas  de  s'adonner,  selon  l'esprit  de  son 
rédacteur  en  chef,  à  quelque  politique  et  à  quelque  sociologie;  elle 
était,  d'ailleurs,  infiniment  intéressante ,  car  Louis-Xavier  de  Ricard  est 
homme  de  grand  esprit;  mais  elle  ne  rapportait  guère  d'argent  et  en 
coûtait  beaucoup.  De  même  que,  avec  insouciance,  je  m'étais  vu  ruiné, 
quelques  années  auparavant,  par  la  Revue  fantaisiste  y  Louis-Xavier  de 
Ricard  se  laissait  ruiner  par  UArty  avec  placidité.  C'est  alors  que  je 
conseillai  à  l'auteur  de  Ciel,  Rue  et  Foyer,  de  transformer  son  journal 
en  une  publication  périodique  ne  contenant  que  des  poésies;  quoique 
luxueusement  imprimée,  en  grand  in-8**,  elle  coûterait  moins  cher 
que  UArt;  Louis-Xavier  de  Ricard  fut  tout  de  suite  de  mon  avis,  et  le 
titre  :  Parnasse  contemporain.  Recueil  de  vers  nouveaux,  fut  alors  proposé 
par  moi  et  adopté  malgré  l'opposition  de  Leconte  de  Lisle,  qui  le 
jugeait  absurde.  Il  avait  bien  raison.  Moi-même  je  n'y  tenais  guère,  ne 
l'ayant  imaginé  qu'en  souvenir  du  Parnasse  satirique  de  Théophile  de 
Viau  et  d'autres  «r pâmasses?)  autrefois  publiés.  N'importe,  on  s'y  arrêta. 
Qui  de  nous,  alors,  aurait  pu  croire  qu'il  en  naîtrait  la  dénomination 
d'une  école?  Habent  suafata  tituli. 

J'ai  dit  :  école;  je  me  suis  trompé.  Jamais  le  Parnasse  ne  prétendit 
être  une  école;  il  ne  fut,  en  réalité,  que  rassemblement  en  une  amitié 
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qui  ii*a  jamais  ét«*  disjointe,  sinon  par  des  déchirements  de  funérailles, 
et  qui  persiste  encore,  étroite  et  indissoluble,  de  quelques  jeunes 
esprits  qu^associèrent,  non  pas  des  liasanis  de  rencontre  ou  des  coin- 
plaisances  de  camaraderie,  mais  de  réciproques  estimes  inteliectueiies; 
et  nous  eûmes  bien  le  droit  de  nous  préférer,  puisque  nous  nous  étions 
choisis.  Il  n*y  eut  jamais,  je  le  répète,  ni  dans  Tintention,  ni  dans 
le  fait,  d'école  parnassienne;  nous  n avions  rien  de  commun.,  sinon  U 
jeunesse  et  Tespoir,  la  haine  du  débraillé  poétique  et  la  chimère  de 
la  beauté  parfaite.  Et  cette  beauté,  chacun  de  nous  la  conçut  selon 
son  personnel  idéal.  Je  ne  pense  pas  qu*à  aucune  époque  d^aucune 
littérature,  des  poètes  du  même  moment  aient  été  à  la  fois  plus  unis 
de  cœur  et  plus  différents  par  Tidée  et  par  l'expression;  car  ce  n'est 
pas,  nie  semble-t-il,  une  stricte  similitude  que  de  détester  en  commun 
h\  banalité  ou  l'incohérence  de  l'idée,  et  Fincorrection  du  verbe.  Au 
contraire,  il  se  produisit  entre  ceux  qu'on  appelle  encore  parnassiens 
et  qu'on  appellera  toujours  ainsi,  —  résignons-nous,  mes  frères,  —  une 
extraordinaire  divergence  d'inspiration,  et  leur  œuvre  qu'on  incline 
à  présenter  comme  collective  est,  au  contraire,  infiniment  éparse  et 
diverse.  Ceux-là  nous  ont  lus  étourdiment  ou  sont  de  mauvaise  foi  qui 
ont  cru  ou  feint  de  croire  le  contraire. 

En  outre,  les  Parnassiens  se  sont  montrés  absolument  indépendants 
de  ceux  que  l'on  considère  comme  leui*s  maîtres  immédiats;  je  veux 
dire  Théophile  Gautier,  Théodore  de  Banville,  Lecontede  Lisle,  Charies 
Baudelaire.  Une  confusion  s'est  produite,  grâce  à  laquelle  on  a  joint, 
dans  une  même  étroitesse  de  dogme  artistique,  leur  maturité  glorieuse 
et  nos  hasardeuses  jeunesses.  Je  pense  que  je  démêle  d'où  cette  erreur 
est  née.  Parce  que,  selon  l'antique  et  auguste  précepte  de  Pierre  de 
Bonsard,  nous  vénérions  nos  aînés  et  les  défendions  par  la  plume,  et 
même  parl'épée,  contre  les  imbéciles  et  les  insulteurs,  on  s'est  ima- 
giné que  nous  étions,  en  même  temps  que  les  thuriféraires  de  leur 
talent,  —  cela,  nous  Tétions  en  effet  et  nous  nous  en  faisons  gloire, 
—  les  continuateurs  fanati(]uement  esclaves  de  leur  œuvre  et  les 
sectateurs,  sans  personnalité,  de  leur  esprit.  Bien  de  plus  faux.  Le 
mouvement  parnassien  ne  date  véritablement,  en  le  peu  qu'il  a  de 
commun  dans  sa  diversité,  que  de  sa  propre  initiative;  on  aurait  fort 
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étonné  les  quatre  grands  poètes  dont  nous  attestions  la  gloire,  en  leur 
disant  qu'ils  étaient  des  parnassiens  aussi;  ils  ne  virent  dans  le  Parnasse 
qu'une  généreuse  activité  d'inspiration  libre,  qu'ils  protégeaient,  qu'ils 
ne  dirigeaient  pas;  ils  furent,  avec  clémence,  nos  conseillers,  non 
pas  nos  tyrans;  et  ainsi  qu'ils  étaient  eux-mêmes  dans  l'achèvement 
de  leur  œuvre,  chacun  de  nous  fut  soi-même  et  soi  seul  dans  l'élabo- 
ration de  son  talent.  Oui,  contrairement  à  ce  que  proclame  une  opinion 
imbécilement  invétérée,  l'heure  parnassienne,  —  j'entends  l'heure 
des  jeunes,  c'est-à-dire  des  vrais  parnassiens,  —  se  signala  par  une 
nombreuse  manifestation  d'originalités;  nous  étions  les  prêtres  fer^ 
vents,  non  les  fils  de  nos  dieux.  C'est  ce  qui  résulte,  incontestablement, 
d'une  étude  même  superficielle  de  leur  œuvre  et  de  la  nôtre.  Il  va  sans 
dire  que  ce  que  j'exprime  ici  ne  s'applique  pas  rigoureusement  à  nos 
toutes  premières  éclosions.  La  plupart  d'entre  nous,  sans  doute,  à  cause 
de  leurs  juvéniles  enthousiasmes,  de  la  bonne  grâce,  comme  paternelle, 
avec  laquelle  ces  enthousiasmes  étaient  accueillis,  et  non  sans  quelque 
fierté  peut-être  d'une  adoption  qui  leur  donnait  une  auguste  famille, 
commencèrent  par  l'imitation  des  talents  le  plus  proches  des  leurs, 
et  furent  d'abord  les  captifs  des  ressemblances  que  l'admiration  con- 
seille. Il  serait  absurde  de  dire  qu'Albert  Glatigny,  d'abord ,  ne  prolongea 
point  Banville,  que  j'aurais  écrit  le  Mystère  du  lotus  y  où  pourtant  se 
révèle  déjà  ma  médiocrité  spéciale,  si  Leconte  de  Lisie  ne  m'eût  offert, 
dans  ses  poèmes  hindous,  la  beauté  des  Védas,  que  Paul  Verlaine  et 
Stéphane  Mallarmé  eussent  inventé,  celui-là  les  Poèmes  saturniens ,  celui- 
ci  les  Fenêtres  et  le  Guignon^  si  Charles  Baudelaire  n'avait  pas  publié 
les  Fleurs  du  Mal;  et  toujours  les  débuts  s'adaptent  aux  achèvements. 
Pour  ce  qui  est  de  moi,  qui  apparais  ici  comme  l'aîné  de  nos  jeunesses 
et  qui,  pour  cette  raison,  suis  obligé  souvent  de  me  nommer  le  premier, 
j'accorde  parfaitement  que  j'avais  eu  quelque  air  fantasque  d'Alfred 
de  Musset,  dans  le  Roman  £une  nuit,  avant  même  d'affecter  la  gravité 
sacerdotale  de  Leconte  de  Lisle  dans  le  Dialogue  d^Yama  et  d^Yami.  Mais 
ces  pastiches,  qui  n'étaient  que  l'honorable  aveu  de  nos  jeunes  éblouisse- 
ments,  cessèrent  avec  une  rapidité  peu  commune  en  les  successions 
littéraires,  et  nous  fûmes  presque  tout  de  suite  nous-mêmes,  les  uns 
en  une  admirable  réalisation,  les  autres,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  valaient 
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pas  mieux  que  moi,  en  une  singularité  à  peine  intéressante.  Kst-ce 
qu'il  y  a  dans  Sully  Prudhomrae.  rAveur  tendre  et  grave  pliilosoplie. 
dans  Léon  Dierx,  vaste  Ame  au  paysage  de  mélancolie,  dans  Viiliers 
de  risle-Adam  qui  |)ourt;)nl  continuera  Tacoquinement  avec  Fauteur 
des  Paradis  at-tifcieU  et  des  Poèmes  en  pi-ose  par  une  commune  parenté 
avec  l'auteur  de  h'geia  et  iïLlalume,  est-ce  qu'il  y  a    dans  Armand 
Silvestre,  distinct  de  tous  par  le  culte  idéal  de  la  beauté  réelle,  est-ce 
qu'il  y  a  dans  le  Verlaine  définitif,  naïvement  dévot,  catholiquemeot 
pécheur,  qui  se  plaît  aux  ingénus  cantiques  d'une  âme  pèlerine  vers 
une  Lourdes  idéale,  et  qui  ne  se  souvient  que  comme  d'une  faute, 
vénielle  heureusement,  d'avoir  appris  l'élégante  mélancolie  des  Fêles 
galantes  dsiXis  un  Théodore  de  Banville  revenu  de  la  fête  chez  Thérèse, 
est-ce  qu'il  y  a  dans  le  Mallarmé  suprême,  mystérieux  directeur  de 
consciences  poétiques  et  subtil  prophète  d'un  messie  sans  avènement, 
est-ce  qu'il  y  a  dans  François  Coppée,  charitable  visiteur  des  cbau- 
mines  au  bord  du  champ,  des  cahutes  au  bord  de  l'eau,  des  mansardes 
au  bord  du  ciel,  est-ce  qu'il  y  a  enfin,  en  n'importe  lequel  d'entre  nous. 
—  sinon  le  beau  désintéressement  de  fart  et  la  probe  recherche  de 
l'expression  de  plus  eu  plus  parfaite,  —  quelque  chose  qui  procède 
directement  de  Théophile  Gantier,  de  Théodore  de  Banville,  de  Leconte 
de  Lisie,  de  Charles  Baudelaire?  Il  me  semble  que  moi-même  je  me 
suis  assez  écarté  d'eux  pour  me  ressembler  dans  les  Soirs  moroses^  dans 
Hespérus,  dans  le  Soleil  de  minuit  et  dans  mes  petits  poèmes  d'amour  et 
de  modernité.  On  pourrait  croire  d'abord  que  José-Maria  de  Heredia 
s'est  moins  dégagé  des  similitudes  qu'implique  une  longue  familiarité 
avec  un  despotique  et  vénérable  génie.  On  se  tromperait  gravement.  Il 
s'est  distingué,  lui,  par  l'énormité  rayonnante  et  fulgurante,  et  partant 
personnelle,  de  la  ressemblance  même;  il  est,  en  chacun  de  ses  sonnets, 
magnifique  et  fourmillant  d'éclairs  comme  une  touffe  de  pierreries, 
non  pas  un  docile  à-côté,  mais  un  triomphant  au-delà  de  Leconte  de 
Lisle.  Oui,  par  le  prodige  de  la  couleur  et  par  le  strict  tassement 
de  toute  la  joie  d'être  lumière  et  vie  en  des  formes  que  resserre  la  cein- 
ture de  la  beauté,  il  devient  un  autre  Leconte  de  Lisle  qui,  renonçant 
à  la  fixité  vers  rétcrnel  néant,  s'éblouit  d'aurores,  de  midis  et  de  soirs 
spiendides,  dans  l'infini  d'un  miroir  d'or.  Donc,  tous,  nous  différâmes 
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de  ceux  que  l'on  crut  nos  maîtres  parce  que  nous  les  honorions  comme 
tels. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  qualité  de  nos  inspirations  que  nous 
étions  autres;  on  peut  dire  que,  à  parler  généralement,  le  jeune  Par- 
nasse se  rapprocha  beaucoup  plus  de  la  grande  foule  universelle  que 
ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  immédiats.  En  dépit  des  affirmations 
impertinentes  qui  sont  le  propre  de  la  jeunesse,  nous  allions  beaucoup 
plus  vers  le  peuple  que  ne  l'avaient  fait  les  précédents  poètes,  en 
leur  réaction  contre  la  gloire  trop  répandue,  à  leur  sens,  de  Victor 
Hugo. 

Je  me  heurte  ici,  je  le  sais,  à  une  opinion  si  généralement  admise, 
qu'il  ne  semblait  pas  qu'on  y  pût  désormais  contredire.  Il  est  en- 
tendu que  le  Parnasse  s'est  jalousement  écarté  du  public  et  qu'il  a,  lui 
aussi,  proféré  l'imbécile  Odi  profanum  vulgus  et  arceo.  Or ,  c'est  le  con- 
traire qui  est  la  vérité.  Si  l'on  excepte  quelques  personnalités  subtiles, 
qui  durent  se  contenter  de  l'approbation  stérile  de  ce  qu'on  appelle 
les  élites,  si  l'on  considère  les  sujets  et  le  ton  de  nos  poèmes,  si  l'on 
consent  à  remarquer  que  la  plupart  d'entre  nous  tentèrent  par  le 
roman ,  par  le  théâtre  et  par  le  journal  de  s'épandre  en  l'âme  popu- 
laire, il  faudra  bien  reconnaître  que  nous  n'avons  pas  été  de  vains 
artistes  mystérieux;  de  là  s'espaça  notre  divorce  d'avec  ceux  dont  on 
nous  croyait  les  isolés  et  jaloux  servants. 

Et  la  preuve,  l'incontestable  preuve  que,  toujours,  nous  voulûmes 
nous  rapprocher  de  la  Foule ,  pénétrer  en  elle,  la  conquérir,  la  posséder, 
dans  notre  conviction  qu'elle  seule,  en  qui  l'instinct  comprend,  peut, 
en  échange  de  la  beauté,  donner  la  véritable  gloire,  c'est  que  les 
lectures  publiques  de  vers  furent  inventées  et  fondées  par  les  jeunes 
parnassiens,  —  en  dépit  des  hésitations  et  même  des  moqueries  de  leurs 
aînés.  En  1871  furent  affichées,  au  théâtre  de  l'Ambigu,  c'est-à-dire,  au 
centre  même  du  Paris  populaire,  les  Matinées  de  poésie  ancienne  et 
iikwfom^,. presque  gratuites,  tant  le  prix  des  places  était  modéré.  C'est 
à. moi,  —  je  ne  feindrai  point  de  ne  pas  en  être  fier,  —  que  revient 
l'honneur  de  cette  initiative  déjà  si  ancienne.  Puis  ce  furent,  avec  le 
concours  enthousiaste  de  mes  amis,  les  lectures  de  la  salle  Gerson,où 
la  grande  tragédienne  Agar  proféra  si  magnifiquement  nos  poèmes;  et 
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Ton  sait  les  beaux  triomphes,  devant  un  public  de  plus  en  plus  nombreux, 
de  plus  en  plus  chaleureux,  qu'ont  eu,  tout  récemment,  au  théâtre  de 
rOdéon,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  ces  cr  concerts  de  poésie  •?,  sous 
leur  nouveau  titre,  presque  pareil  au  premier  :  Samedi»  populaire*  de 
poésie  ancienne  et  moderne.  Maintenant,  à  notre  exemple,  des  entreprises 
généreuses  à  qui  s  ouvrent  les  théâtres,  les  salles  des  mairies,  versent 
parmi  tout  le  grand  peuple  la  connaissance  de  la  beauté  et  Tamour 
des  chefs-d'œuvre.  Voilà  qui  est  très  bien!  voilà  qui  est  admirable!  le 
Parnasse  se  réjouit  et  s'enorgueillit. 

En  outre,  jamais  nous  ne  cessâmes  d'élever  nos  regards,  par-dessus 
les  fronts  illustres  de  ceux  à  qui  nous  semblions  obéir,  vers  le  génie  en 
exil,  suprême  dominateur  de  la  pensée  moderne.  Ce  sera  la  gloire 
du  Parnasse  de  s'être  toujoui^s,  hors  des  petites  églises,  oublieuses  de 
l'unique  dieu ,  tourné  vers  le  Père  de  toute  la  poésie  moderne ,  qui  était 
là,  bien  qu'il  ne  fût  point  là,  et  qui  reviendrait  triomphalement.  De 
sorte  que,  par  cette  commune  acceptation  du  Génie  qui  était  notre  race 
elle-même,  le  Parnasse  renouait,  par  delà  les  interruptions  d'écoles  et 
de  modes,  la  grande  ligue  lyrique  et  épique  de  ce  siècle;  et  nous  pro- 
cédions dans  le  sens  normal  de  l'immémorial  instinct  poétique  français. 

Cependant  les  Parnassiens,  bien  qu'ils  fussent  imbus  de  l'âme  na- 
tionale, bien  qu'ils  s'offrissent  à  tout  le  peuple,  furent  accueillis  par 
des  huées.  Ce  n'était  point  la  faute  de  celui-ci,  mais  celle  des  inter- 
médiaires entre  l'art  et  lui.  Nous  fûmes  vilipendés  parce  que  ceux  dont 
c'était  la  mission  de  nous  présenter  à  l'estime  du  moins  du  public, 
manquèrent  abominablement  à  leur  devoir.  Ces  jeunes  hommes,  bons, 
hardis,  généreux,  qui,  sans  exagération  emphatique  d'école,  préconi- 
saient l'amour  de  la  beauté  et  représentaient,  en  leur  moment,  la  réali- 
sation de  l'instinct  national,  furent  bafoués  comme  des  pitres  eussent 
mérité  de  l'être,  et  traités  comme  des  criminels.  Le  journalisme  mo- 
derne a  commis  là  une  grande  faute  et,  de  la  tache  qui  lui  en  demeura, 
il  fut  longtemps  à  se  laver.  11  y  eut  l'ironie  contre  l'espoir,  la  négation 
devant  la  beauté,  le  calembour  contre  le  poènie.  Mais  ce  qui  nous  fut 
le  plus  pénible,  à  nous  les  jeunes  d'alors,  c'est  que  nous  fûmes  aban- 
donnés par  quelques-uns  de  ceux-là  niôiues  que  leur  origine  et  déjà  la 
tradition  auraient  dû  porter  à  nous  défendre.  Nous  étions  préparés  à 
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être  bafoués  par  les  échotiers  et  les  chroniqueurs;  c'était  une  chose 
dont  il  n  y  avait  pas  lieu  de  s'inquiéter  outre  mesure;  mais  nous  pen- 
sions que,  devenus  critiques,  quelques  poètes  de  jadis  trouveraient, 
dans  les  ressouvenirs  de  leur  ferveur  ancienne,  de  quoi  célébrer  et 
recommander  la  nôtre.  Il  n'en  fut  rien.  Sainte-Beuve,  notamment,  fut 
atroce,  et  fut  pénible.  Tant  le  regret  d'une  veine  poétique,  d'ail- 
leurs médiocre,  tout  à  coup  interrompue,  et  le  remords  de  la  défec- 
tion peuvent  engendrer  de  rancune  en  un  esprit  qui  tint  d'un  furtif 
moment  de  gloire  la  souveraineté  de  juger  le  naissant  mérite  des 
autres.  Tout  récemment,  M.  Henri  de  Régnier  a  apprécié  et  remis  à  sa 
place,  avec  une  parfaite  justesse,  Sainte-Beuve  poète;  plus  récemment 
encore,  M.  Gaston  Deschamps  s'est  étonné  de  la  légèreté  des  apprécia- 
tions de  Sainte-Beuve  sur  tout  un  groupe  poétique  alors  nouveau. 
M.  Léon  Deschamps  ne  sait  peut-être  point  quel  encouragement  à  nos 
espoirs,  quelle  consolation  à  nos  doutes,  eût  été,  à  défaut  de  l'éloge,  la 
prise  en  considération,  du  moins,  de  nos  jeunes  efforts  par  Sainte- 
Beuve,  dispensateur  autorisé  des  renommées.  Sainte-Beuve  se  borna 
à  nous  regarder  de  haut,  comme  on  voit  passer  de  loin  des  gens  par  la 
fenêtre.  Il  dit,  en  i865,  quand  commençait  de  se  produire  l'évolution 
parnassienne  :  crJe  suis  terriblement  en  retard  avec  les  poètes;  il  y 
a  des  années  que  je  n'ai  parlé  d'eux.?)  En  quoi  il  avait  tort;  Joseph 
Delorme  aurait  pu  se  souvenir  de  la  Rime  à  laquelle  il  devait  l'auto- 
rité des  Lundis.  Et  dans  cette  série  d'articles  qu'il  consacre  enfin  aux 
faiseurs  de  vers,  de  qui  parle-t-il?  d'Armand  Renaud,  de  M"*  Auguste 
Penquer,  de  F.  Fertiault,  de  M"**'  Julie  Fertiault,  de  M°»«  Mitchel  née 
Ernestîne  Drouet,  de  M.  Eugène  Bazin,  auteur  des  Rayons ^  de  M.  Félix 
Godin,  auteur  des  Poésies  chrétiennes  y  de  M.  Louis  Goujon,  auteur  des 
Gerbes  déUéeSy  de  M.  J.  Bailly,  auteur,  (Sainte-Beuve  lui-même  ne 
savait  pas  de  quoi),  de  M.  Achille  Millien,  de  M.  André  Lefèvre, 
(cette fois  il  avait  raison), de  M.  Just  Olivier  (de  Lauzanne),  de  M.  Gam- 
peaux,  qui  écrivit,  paraît-il,  le  Legs  de  Marc-Antoine ,  de  M.  de  Mont- 
laur,  dont  personne  n'a  lu  la  Vie  et  le  Rêve;  il  s'inquiète  aussi  des 
poèmes  bretons  de  M.  T.-M.  Luzel;  il  est  vrai  qu'il  ne  dédaigne  pas 
Jasmin,  troubadour  agenais,  ni,  —  si  justement  d'ailleurs,  —  Mistral, 
troubadour  provençal,  ni  ^nrxH  de  Jules  Favre,  et  qu'il  est  plein  de 
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tendresse  pour  Bouiay  Paty,  rimeur  insii^nifiant.  Par  la  même  occasion, 
il  consacre  plus  de  deux  articles  à  un  Savoyard  appelé  Jean-Pierre 
Veyrat,  qui,  né  en  181  a,  est  mort  en  18&&,  à  ce  que  Ton  croit.  Ce 
Savoyard  lui  tient  au  cœur,  il  Texplique,  le  commente,  Texcuse  de 
ses  audaces  révolutionnaires,  le  désigne  à  la  postérité.  Je  ne  pense  pas 
que  vous  ayez  beaucoup  de  foi  en  Timmortalilé  de  Jean-Pierre  Veyrat. 
D ailleurs,  malin,  il  se  garde  bien,  car  il  faut  avoir  lair,  étant  grand 
homme,  d'être  bonhomme,  il  se  garde  bien  de  ne  pas  louer  avec  des 
légèretés  de  phrases  quelques-uns  des  vrais  poètes  dalors  qui  com- 
mençaient d  attirer  lattention  générale,  et  quil  aurait  dû,  lui,  poète 
de  jadis,  encourager  de  sa  toute-puissance.  Il  dit  de  Glatigny  que, 
(T  après  les  Vigfies  folles  y  il  est  venu  lancer  le$  FUchet  ior  dont  quel- 
ques-unes portent  loin?).  11  dit  de  Léon  Dierx  que  ses  poèmes  sont 
empreints  crde  force  et  de  tristesses.  Il  signale  Alphonse  Daudet  (rpour 
ses  vers  légers  et  ses  agréables  contes  t»;  il  dit  de  Catulle  Mondes  que 
(rson  prénom  l'oblige  t»;  d'Emmanuel  des  Essarte  cr  que  son  nom  l'oblige 
aussi  parce  qu'il  est  le  fils  d'un  poète  t»;  s'il  s'attarde  un  peu  à  Sully 
Prudhomme,  c'est  parce  que,  il  l'avoue,  on  le  lui  a  recommandé;  il  a 
quelques  justes  tendresses  pour  Avrils  Mai^  Juin,  de  Léon  Valade  et 
Albert  Mérat,  mais  il  réserve  sa  meilleure  condescendance  à  Georges 
Lafenêtre,  poète  aimable,  au  reste,  par  le  sentiment  et  le  rêve;  et  tous 
ces  menus  éloges  qui  proclamaient  évidemment  que  Sainte-Beuve  n'a- 
vait pas  même  lu  trois  pages  des  œuvres  dont  il  parlait,  étaient  comme 
une  hautaine  et  indifférente  distribution  de  prix  à  la  petite  classe. 
D'ailleurs,  Sainte-Beuve  ajoute  :  crLa  critique  elle-même  est  un  peu 
aux  ordres  du  public  et  ne  saurait  appeler  sur  les  poètes  une  curio- 
sité, ni  forcer  une  attention  qui  se  porte  ailleurs.?)  La  critique  est  aux 
ordres  du  public!  Cette  parole,  de  la  part  d'un  homme  qui  se  crut 
poète,  est  monstrueuse,  tout  simplement.  Mais,  en  vérité,  c'est  pré- 
cisément le  devoir  du  critique,  d'attirer  l'attention  du  public,  de  forcer 
sa  curiosité  vers  les  œuvres  qui  méritent  l'une  ou  l'autre.  Sainte-Beuve 
ne  pouvait  hélas  !  se  défaire  du  chagrin  de  ne  pas  avoir  été  un  grand 
poète;  il  en  voulait  à  Victor  Hugo  et  à  Alfred  de  Vigny,  parce  que 
Joseph  Delorme  était  mort.  Il  était  mauvais,  de  n'avoir  pu  être  sublime. 
En  outre,  le  remords  d'une  mauvaise  action  accru  par  ce  que  la  lai- 
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deur  ajoutait  d'invraisemblance  à  Finfamie,  le  faisait  si  hostile  à  la 
beauté,  qu'il  crut  un  jour  que  l'œuvre  de  Charles  Baudelaire  n'avait 
guère  d'autre  valeur  que  celle  d'un  kiosque  versicolore;  et  il  avait 
peur,  avec  des  rages,  dissimulées  d'amabilité,  des  poètes  nouveaux, 
défenseurs  du  génie  de  Victor  Hugo  et  aussi  de  son  foyer.  Sa  mé- 
chanceté, d'ailleurs  adroite  et  qui  s'affinait  jusqu'à  la  caresse,  faillit 
enrayer  un  noble  mouvement  poétique.  Nous  avions  espéré  de  lui 
l'accomplissement  d'un  devoir,  traditionnellement  obligatoire;  il  s'y 
déroba.  Cette  défection  ne  fut  pas  sa  dernière;  il  eût  inventé,  au 
besoin ,  des  cas  de  trahison. 

Heureusement,  il  y  avait  en  nous,  les  Parnassiens,  un  enthousiasme 
de  vertu  poétique  que  rien  ne  pouvait  décourager  ni  amoindrir. 
Vraiment,  parmi  les  colères  et  les  insultes,  et  près  de  ce  martyre 
possible  :  crever  de  faim  dans  l'ombre,  nous  eûmes  une  verdeur  de 
joie  et  une  persévérance  d'idéal  dont  nous  avons  tout  de  même 
quelque  sujet  de  nous  enorgueillir.  Puis,  après  les  misères  et  les  luttes, 
(je  les  ai  racontées  dans  la  Légende  du  Parnasse  contemporain) ,  vinrent, 
pour  la  plupart,  la  paix,  l'acceptation,  et,  pour  quelques-uns,  la  gloire. 
Voici  qu'il  est  temps  de  considérer  le  Parnasse  en  son  accomplisse- 
ment sans  conteste. 

Celui  qui  fut  notre  jeune  aîné,  le  cher  Albert  Glatigny,  esprit  d'en- 
fant, ébloui  de  tout,  cœur  d'enfant,  épris  de  tout,  meilleur  que  les 
meilleurs,  qui  nous  aimait  tant  et  que  nous  aimions  tant,  a  laissé,  avec 
une  œuvre ,  une  légende  ;  une  œuvre  de  joie  et  de  bonté ,  d'aventure  heu- 
reuse et  douloiireuse,  et  de  chimère,  une  légende,  sœur  de  son  œuvre, 
aussi  joyeuse,  plus  douloureuse  hélas  I  où  le  désastre  seul  ne  fut  pas 
chimérique.  Laquelle  des  deux  survivra  dans  la  mémoire  des  hommes? 

Je  salue  en  Léon  Dierx  le  plus  pur  poète,  l'âme  la  plus  irréprochable 
de  toute  une  génération.  En  dépit  des  familiarités  de  notre  vieille  et 
cordiale  camaraderie,  je  n'ai  jamais  pu  me  trouver  en  sa  présence 
ou  songer  à  lui  sans  me  sentir  envahi  par  le  respect  que  l'on  doit  à 
quelqu'un  de  grand  et  d'auguste;  les  chrétiens  éprouvent  sans  doute 
une  vénération  analogue  à  l'égard  d'un  très  simple  prêtre,  souriant, 
amical,  mêlé  à  eux,  qui  est  un  saint  cependant.  En  effet,  Léon  Dierx 
est  l'un  des  saints,  non  le  moins  méritoire,  de  la  religion  poétique. 
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Jamais  il  n  a  p^ché  contre  le  rêve  el  l'idéal.  Comme  à  d*autres,  les  ten- 
tations sont  venues  lui  oiïrir,  au  prix  de  consentements  dont  personne 
n'aurait  eu  droit  de  lui  faire  reproche,  les  pnimpts  succès,  la  renommée 
rapide  et  le  bien-être  où  Ton  peut  s'entourer  de  belles  choses,  délices 
des  yeux  et  de  l'esprit.  Mais  il  eût  fallu,  pour  conquérir  ces  joies,  qu'il 
détournât  quelques  instants  sa  pensée  des  pâles  et  sereines  lueurs  en- 
trevues dans  l'univers  hypei*physique.  H  refuse  de  ployer,  en  bas,  les 
ailes  de  sa  rêverie  pareille  à  ces  sublimes  oiseaux  qui  ne  se  posent 
jamais  que  sur  les  cimes.  Il  ne  blâme  point  ceux  de  ses  compagnons 
qui,  moins  tiers  que  lui,  se  rési;;nèrent  à  la  célébrité;  en  son  accepta- 
tion de  toutes  les  libertés  de  l'art  et  en  sa  douceur,  il  veut  bien 
approuver  qu'ils  demandent  à  des  poèmes  moins  jaloux  de  soi-même, 
au  drame,  au  roman,  au  conte  aussi,  la  récompense  immédiate  de 
leurs  eiïorts;  si  l'un  d'entre  eux,  obéissant  au  voisinage  de  la  vie, 
s'abandonne  parfois  jusqu'à  la  peinture  des  vices  excessifs  ou  des  fri- 
volités perverses,  il  se  garde  de  le  réprimander,  le  défend  au  besoin 
contre  les  criailleries  des  austérités  hypocrites;  il  offre,  lui,  vraiment 
pur,  l'exemple  des  indulgences.  Mais  ce  qu'il  pardonne  aux  autres, 
il  ne  se  le  pardonnerait  pas;  il  a  pour  soi  autant  de  sévérité  que  de 
clémence  pour  eux.  Par  une  prédestination  où  concourt  sa  volonté,  il 
isole  sa  vie  intellectuelle  de  toutes  les  laideurs,  de  toutes  les  bassesses, 
de  toutes  les  médiocrités  du  vrai;  ne  pouvant  écarter  des  ambiances 
son  être  corporel,  du  moins  il  leur  dérobe  son  âme  et  lui  fait  en  de 
hautes  solitudes  un  lumineux  palais  de  songe.  Il  est  l'habitant  introublé 
de  l'irréel.  Ce  qui  grouille  dans  les  vils  séjours  humains,  —  ambi- 
tions, haines,  impudeurs,  —  ne  s'élève  pas  jusqu'à  son  immarcescible 
domaine,  ou  du  moins  n'y  pénètre  que  transfiguré,  épuré,  éthérisé 
par  le  passage  à  travers  les  azurs,  les  rayons,  les  nues,  et  tout  ce 
qu'ont  de  candeur  les  aubes  et  les  nuits  de  lune.  Solitaire,  il  pense, 
il  crée,  il  chante;  et  il  ne  veut  d'autre  joie,  après  les  affres  de  la  con- 
ception et  de  la  réalisation  poétiques,  que  celle  d'entendre  ses  poèmes 
répétés  par  l'écho  des  mystérieuses  profondeurs.  Il  éveille  l'idée,  — 
mais  son  refuge  est  plus  lointain,  plus  sacré,  que  les  sanctuaires  d'ici- 
bas,  —  de  ces  maîtres  musiciens,  joueurs  d'orgues  en  de  très  vieilles 
églises,  qui  auraient  pu,  comme  leui*s émules  ou  leurs  élèves,  inventer 
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de  profanes  musiques ,  faire  applaudir  des  opéras  dans  des  salles  illu- 
minées, mais  qui,  ne  voulant  rien  connaître  du  monde  ni  de  la  gloire, 
s'obstinaient  pieusement,  sous  les  voûtes  sonores,  au  labeur  des  ora- 
torios et  des  messes;  et  quel  salaire  espéraien!>ils ?  Textase  d'ouïr  les 
rêves  et  les  espoirs  de  leur  douce  âme  naïve,  montant  toujours,  se 
mêler  aux  concerts  paradisiaques!  D'ailleurs,  ne  vous  méprenez  pas. 
Léon  Dierx  n'a  rien  de  commun  avec  les  artistes  récents,  —  se  trom- 
pent-ils ?  sont-ils  dans  le  vrai  ?  l'avenir  en  décidera ,  —  qui  cherchent 
un  nouveau  mode  d'expression  poétique  en  un  verbe  obscur  et  fuyant, 
en  la  sonorité  de  rythmes  imprécis  où  la  pensée  se  disperse  jusqu'à 
devenir,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  insaisissable.  Non  certes,  il  ne 
leur  ressemble  pas.  L'auteur  des  Aniants  et  des  Lèvres  closes  poétise  ses 
tristesses  et  ses  joies  en  un  beau  langage  clair  qui  n'accueille  point  les 
néologismes,  les  ellipses,  les  raccourcis,  qui  ne  se  resserre  pas  en 
étroites  énigmes  ou  ne  s'efTiloque  point  en  de  mystérieuses  mélopées 
inégales;  ce  qu'il  a  voulu  dire,  il  le  dit  en  effet,  et  tous  le  peuvent 
comprendre.  En  outre,  la  musique  de  son  vers,  si  délicieusement  mé- 
lodieuse et  harmonieuse  pourtant,  révèle  qu'il  accepte  avec  rehgion  la 
discipline  léguée  par  l'instinct  immémorial  de  notre  race  et  maintenue 
par  les  illustres  maîtres  du  xix*^  siècle.  Qu'y  a-t-il  donc  dans  les  poésies 
de  Léon  Dierx  qui  en  écarte  certaines  personnes  moins  rebelles  à 
la  compréhension  de  quelques  autres  poètes,  dont  plusieurs  ne  le 
valent  point?  Est-ce  qu'il  se  complaît  en  des  sujets  placés  hors  de 
la  portée  des  communes  intelligences,  ou  qui  exigent,  pour  être 
entendus,  des  connaissances  peu  fréquentes  même  en  des  esprits 
cultivés?  point  du  tout.  Les  aspirations  d'un  cœur  noble  et  tendre  vers 
tout  ce  qui  est  grand  et  beau,  les  plaintes  icariennes  des  doulou- 
reuses chutes  après  les  célestes  envolées,  et  la  nature,  mélancolique 
ou  radieuse,  toujours  consolatrice  des  essors  déçus  et  brisés,  voilà  ce 
qui  emplit  les  livres  de  cet  admirable  et  simple  rêveur.  Mais  dans  ces 
poèmes,  qui  n'ont  rien  en  leur  forme  ni  en  leurs  données  d'inaccessible 
à  la  généralité  des  lecteurs,  Léon  Dierx  met  son  âme,  toute  son  âme; 
et  elle  est,  cette  âme,  par  sa  pureté  infinie,  par  ses  ignorances  de  vierge 
devant  le  mal  d'ici-bas  et  sa  divination  des  sublimités  supra  terrestres, 
si  diflérente  des  autres  âmes,  que  celles-ci  éprouvent  quelque  peine  à 
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la  suivre  dans  les  mystères  de  ses  rêveries.  Tant  d'humaine  ingénuité 
et  de  céleste  science  déconcerte!  et  dans  l'œuvre  de  Léon  Dierx  on  se 
sent  dépaysé  comme  on  le  serait  dans  une  contrée  qui,  sans  cesser 
de  ressembler  à  la  terre,  serait  pourtant  TinBui.  Mais  quelles  joies 
sont  réservées  à  ceux  qui  s'initieront  aux  arcanes  sacrés  de  cet  esprit, 
et  devenus  pour  lui  comme  des  frères,  et,  avec  lui,  dans  les  brumes 
matinales  rosées  d'aurore  ou  dans  les  nuits  stellaires  à  peine,  égarés  à 
la  recherche  de  l'Amie  hélas!  disparue,  s'élèveront  par  delà  les  forêts 
d'automne  et  les  filaos  et  les  mers  moins  mystérieusement  murmu- 
rantes, jusqu'aux  célestes  lointains  où  l'ineflable  amoureuse,  un  instant 
posée  sur  la  terre,  s'en  retourna  pour  jamais! 

Voici  longtemps  qu'a  volé  en  éclats,  à  cause  de  la  poussée  en  tous 
sens  de  la  plante  avide  d'espace  et  d'infini,  le  Vase  où  une  admiration 
niaise,  peut-être  méchamment  adroite,  aurait  bien  voulu  tenir  captive 
l'inspiration  de  Sully  Prudhomme.  Voici  longtemps  qu'il  s'est  libéré 
des  grâces  sentimentales  et  des  élégantes  mièvreries,  sans  renoncera 
sa  native  douceur,  au  contraire,  pour  se  pénétrer  plus  profondément 
d'humaine  tendresse,  cet  esprit  hautain  et  pur  que  tentaient  les  sommets 
et  les  abîmes;  et,  maintenant,  il  plane,  avec  de  lumineuses  palpitations 
d'ailes,  éveillant  l'idée  d'un  alcyon  qui  aurait  une  envergure  d'aigle. 
0  belle  œuvre,  où  abondent  les  chefs-d'œuvre!  0  belle  vie,  toute  vouée 
à  la  vertu  de  l'idée  et  du  labeur!  Une  vénération  environne  ce  noble 
homme,  illustre  à  Fécart;  et,  comme  les  poètes,  les  philosophes  aiment 
son  rêve  qui  sent,  pense,  invente,  et  croit, 

François  Coppée,  qui,  par  le  Reliquaire,  conquit  tout  de  suite,  avec 
la  fraternelle  sympathie  de  ses  pairs,  l'attention  publique  et,  bientôt, 
la  gloire  par  le  Passant ,  cette  exquise  et  touchante  idylle  dramatique, 
se  tient  plus  proche  de  la  vie  de  tous.  Notez  bien  qu'il  y  aurait  la  plus 
grande  injustice  à  nier  son  bel  effort  vers  les  hautes  beautés  poétiques, 
vers  l'ode  ou  l'épopée;  il  a  proféré  de  fières  strophes,  tout  ailées 
d'enthousiasme;  beaucoup  de  ses  Récits,  simples  et  grands,  ne  s'effa- 
ceront jamais  des  mémoires.  En  outre,  il  a  donné  au  théâtre  des 
œuvres  claires  et  fortes,  poignantes  et  hautes.  Néanmoins  il  semble 
que  ce  soit  surtout  dans  la  poésie  intime,  familière,  soucieuse  des 
charmes  discrets  de  l'amour,  des  douleurs  voilées  et  des  petits  détails 
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du  cœur,  que  son  fin  et  caressant  génie  se  développe  jusqu'à  être 
incomparable.  Qui  donc  a  eu  la  niaiserie  de  dire  que  François  Coppée, 
en  son  soin,  si  délicieusement  frôleur,  des  intimités,  procéda  de 
Sainte-Beuve?  Rien  de  plus  absurde.  Dès  que,  pour  éviter  la  compa- 
raison avec  les  sublimités  voisines,  Sainte-Beuve  s'avisa  de  vouloir  être 
simple,  il  fut  plat  tout  de  suite.  La  platitude,  d ailleurs,  fut  sa  seule 
vocation  durable.  Au  contraire,  même  dans  Tétroitesse,  aux  chaleurs 
de  nids,  des  tendresses  sans  énormité,  dans  la  presque  banalité  des 
arrivées  furtives  de  TAmie,  dans  les  baisers  aux  petites  mains  pas 
encore  dégantées,  tandis  qu'Elle  se  hâte  de  sécher  sa  bottine  aux  braises 
du  foyer,  dans  le  demi-mystère  de  la  pénombre  que  la  persienne  zèbre 
de  tranches  de  lumière  où  palpitent  innombrablement  les  éphémères, 
dans  toute  la  menuaille  enfin  de  l'amourette  coutumière,  peut-être 
libertine  1  non,  si  chaste,  d'être  si  tendre,  François  Coppée  demeure 
exquis,  délicat,  ailé,  vraiment  poète,  en  un  mot;  son  vers  s'arrête 
volontiers  aux  minuties  savantes  du  désir  et  du  délice,  mais  c'est 
comme  un  vrai  papillon  qui  se  poserait  sur  des  fleurs  artificielles; 
même  dans  le  boudoir  ou  dans  la  garçonnière,  il  garde,  au  battement 
de  ses  ailes,  du  vrai  parfum,  du  vrai  espace  et  un  peu  d'infini.  En 
même  temps,  François  Coppée  a  été  doué  d'une  vision,  extraordinai- 
rement  pénétrante,  de  la  nature  toute  voisine  de  l'homme  moderne,  des 
paysages  où  se  continue  la  ville  ;  et,  tout  de  suite,  des  images  neuves, 
vives,  pittoresques,  auxquelles  personne  n'avait  songé  avant  lui,  et  qui 
ne  seront  plus  oubliées,  expriment  sa  vision,  ou  plutôt  la  font  vivre 
d'une  réalité  à  la  fois  facile  et  rare.  On  l'a  repris  d'avoir,  en  ses 
tableautins  d'intérieurs  bourgeois,  de  rues  qui  quittent  la  cité,  et  des 
banlieues  où  les  venelles  sont  des  ruelles,  usé  de  locutions  peu  relevées, 
de  rythmes  peu  magnifiques,  et,  en  un  mot,  de  quelque  prosaïsme. 
Le  moyen,  je  vous  prie,  qu'il  fît  autrement?  Il  siérait  peu  d'employer 
l'intensité  lumineuse  du  Titien,  ou  les  splendeurs  grasses  de  Rubens, 
à  de  fins  croquis  réels  de  chambrettes  ou  de  jardinets.  Au  surplus,  il 
y  a  toujours  une  grandeur  dans  tous  ses  petits  ouvrages,  et,  cette  gran- 
deur, ce  n'est  pas  la  moins  sublime  de  toutes,  puisque  c'est  la  bonté. 
De  même  qu'il  y  a  de  l'amour,  du  vrai  amour  dans  les  plus  parisiennes 
(rlnti mités Tî  de  François  Coppée,  il  y  a  de  la  bonté,  de  la  vraie  bonté, 
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dans  ses  «r  Promenades  et  Intérieurs  i);  il  plaint  d'une  âme  infiniment 
tendre  et  comme  fraternelle,  les  petits,  les  humbles,  les  médiocres  même, 
dont  il  décrit  les  séjours  chétifs  et  laborieux,  dont  il  conte  les  délasse- 
ments dominicaux,  hors  des  murs,  pn>8  des  guinguettes.  Oui,  cette 
grâce  suprême,  la  pitié,  est  en  lui,  et  ses  plus  humbles  inspirations 
s'en  exaltent  jusqu'à  la  beauté,  de  même  que,  d'autre  part,  ses  plus 
familières  façons  de  dire  se  rehaussent  par  la  volonté  et  la  sûreté  de 
l'art. 

Villiers  de  l'Isle-Adam  fut  un  parnassien  d'avant  le  Parnasse,  car  il 
fut  mon  premier  et  mon  plus  cher  collaborateur  à  la  Revue  fantamite. 
(T  A  vingt  ans,  dit  M.  Henri  Laujoi,  on  vit  arriver  à  Paris  ce  fils  de  Bre- 
tagne, aux  allures  conquérantes,  dont  les  poches  débordaient  de  manu- 
scrits et  de  parchemins.  Il  crut  d'abord  de  son  devoir  de  se  ruiner  de 
fond  en  comble,  et,  cette  besogne  faite,  il  repartit  pour  sa  province 
en  laissant  à  ses  ami^  stupéfaits  l'impression  du  jeune  homme  le  plus 
magnifiquement  doué  de  sa  génération,  t^  Maintenant,  après  tant  d'an- 
nées de  labeur  et  de  misère,  il  est  reparti  pour  un  autre  pays  plus  loin- 
tain, cr  celui  d'où  encore  nul  pèlerin  n'est  revenu  t».  Mais,  catholique  de 
race  et  de  foi,  il  ne  douta  jamais  de  ses  destinées  futures;  et  il  arrive 
aux  âmes  ce  qu'elles  ont  cru.  Donc,  quant  à  lui.  il  n'a  pas  cessé  d'être; 
c'est  pour  nous  qu'il  est  mort  ;  la  France  a  perdu  le  plus  hautain  et 
le  plus  magnifique  rêveur  de  la  seconde  moitié  de  notre  âge;  à  vrai 
dire,  occupée  d'autres  soins,  attentive  à  de  plus  aimables  talents  ou  à 
de  plus  accessibles  génies,  elle  n'avait  point  paru  connaître  l'honneur 
qu'était  pour  elle  l'œuvre  de  Villiers  de  l'IsIe-Adani  ;  elle  commence  de 
s'en  apercevoir. 

Un  jour,  le  poète  d'Axel  et  de  V Eve  future  nie  conta,  en  un  plus 
beau  langage,  la  légende  que  voici  :  (tII  y  avait  une  fois,  dans  la  mer 
de  Bretagne,  une  pierre  obscure  que  battaient  la  querelle  des  ondes 
et  les  nageoires  des  grands  poissons;  elle  était  toute  couverte  de  lichens 
et  de  gluantes  algues.  Elle  paraissait  n'accorder  aucune  attention,  — 
ce  qui  était  naturel  puisqu'elle  était  une  pierre,  —  aux  mouvements 
de  l'eau  bleue  et  verte,  à  la  beauté  des  végétations  sous-marines  accro- 
chées aux  rocs  comme  des  fleurs  noyées  ;  rien  ne  la  tirait  de  son  appa- 
rente inertie.  Si  par  suite  de  quelque  naufrage  sombraient  à  côté  d'elle 
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des  galions  d'où  s'effondraient  des  tonnes  d'or,  elle  ne  daignait  pas 
s'étonner  de  ces  richesses  étincelantes  ;  même  elle  ne  voyait  pas  les 
cadavres  des  passagers  ou  des  matelots.  Elle  était  comme  dans  un 
impassible  exil  de  tout  Or,  une  fois,  un  très  bon  saint,  qui  ne  se  con- 
tentait pas  de  marcher  sur  les  âots,  mais  qui,  en  sa  charité  infinie, 
descendait  dans  la  mer  pour  bénir  ceux  qui  moururent  sans  confes- 
sion, remarqua  cette  pierre  et  s'irrita  de  la  voir  si  obtinément  indiffé- 
rente. (T Morceau  de  roche,  lui  dit-il,  pourquoi  ne  t'inquiètes-tu  point 
(T  des  choses  qui  vivent  et  qui  meurent  autour  de  toi?  pourquoi  restes-tu , 
f( depuis  tant  de  milliers  de  siècles,  immobile  et  comme  sans  pensée?^ 
La  pierre  répondit  :  cr  C'est  qu'à  travers  l'énorme  épaisseur  de  l'eau , 
(Tsous  les  tempêtes  ou  la  lourde  accalmie,  je  considère  éternellement, 
(rtout  au  haut  du  ciel,  la  plus  lointaine  des  étoiles  I  et,  quand  elle  dis- 
tf  paraît ,  j'attends  qu'elle  se  lève.  —  Voilà  une  singulière  façon  de  passer 
(rie  temps,  dit  le  saint.  Qu'as-tu  gagné,  toi,  pauvre  chose,  à  contem- 
(cpler  un  astre  ?  —  Ecarte,  répliqua  la  pierre,  les  algues  et  les  lichens 
(T  qui  me  couvrent.  ^  L'homme  écarta  les  herbes  marines.  Alors  il  vit  que 
la  pierre  était  toute  de  diamant  et  qu'elle  rayonnait  aussi  splendide 
que  les  plus  lumineuses  constellations  de  l'azur.  ^ 

C'est  à  ce  diamant,  fait  de  clarté  céleste,  que  ressembla  l'esprit  qui 
nous  a  quittés;  à  force  de  guetter  ardemment,  obstinément,  éperdu- 
ment,  la  radieuse  gloire  de  l'Idéal,  il  devint  clair  et  rayonnant  comme 
elle.  On  négligea  trop  longtemps  d'écarter  les  lichens  et  les  algues. 
Mais  voici  la  Mort  qui,  de  sa  main  voilée,  lève  les  voiles.  On  verra, 
telle  qu'elle  fut,  cette  âme,  et  l'on  s'étonnera  de  ses  splendeurs  trop 
longtemps  ignorées. 

Villiers  de  l'Isle-Adam  a  vécu  dans  le  rêve,  par  le  rêve,  pour 
le  rêve.  A  aucun  instant  il  n'a  cessé  d'être  fidèle  à  l'étoile.  Mênje 
lorsque,  dans  les  heures  de  jour,  elle  demeurait  éteinte,  il  la  retrou- 
vait encore  dans  l'éblouissement  et  dans  l'amour  de  l'avoir  vue.  Il  passa 
parmi  nous  avec  la  constante  préoccupation  de  Ten-deçà  ou  de  l'au- 
delà  de  l'humanité.  Sans  doute  il  ne  pouvait  pas,  étant  vivant,  s'abs- 
traire de  la  vie;  il  s'est  aperçu  des  événements  politiques,  des  écoles 
littéraires,  des  désastres,  des  renommées,  de  toutes  les  réalités  voi- 
sines; mais,  ce  qui  existait,   il  le  voyait  à  travers  le   refiet  de  sa 
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propre  lueur,  et  rien  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  lui  qui  ne  fût  presque 
devenu  lui-même;  de  là  Toriginalité  prodigieuse  de  son  œuvre. 

Il  ne  faut  pas,  —  abusé  par  ce  mol  facilement  banal  :  le  rêve,  — 
confondre  Villiers  de  l'Isle-Adam  avec  ces  absurdes  et  chimériques 
songe-creux  qui  se  croient  quittes  envers  l'idéal  lorsqu'ils  ont  suffisant 
ment  parlé  du  lointain  sur  la  mer,  ou  de  l'infini  des  crépuscules,  oq 
de  leur  âme  dédaigneuse  des  vulgarités,  —  plus  vulgaire  qu'elles,  — 
ou  de  leur  cœur  incompris.  Ces  chanteurs  de  romances  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  puissant  esprit  qui  tant  de  fois  nous  éclaira  et  nous 
transporta.  Il  dédaignait  de  s'inutiliser  dans  les  inconsistantes  chimères 
où  se  plaisent  orgueilleusement  les  bourgeois  poétiques.  Il  interrogeait 
le  réel,  palpait  le  vrai,  s'informait  du  pratique.  En  un  mot,  il  admet- 
tait le  moment,  ne  rougissait  pas  d'être  un  homme,  en  attendant 
mieux.  Mais,  grâce  à  une  clairvoyance  particulière,  —  une  clairvoyance 
d'illuminé,  —  il  démêlait,  dans  les  choses  communes,  ce  que  n'y  voient 
point  les  âmes  communes;  il  emportait  la  réalité  dans  sa  pensée 
pour  l'y  sublimiser.  Il  était  l'idéalisateur  de  la  vie.  Ni  la  plus  banale 
politique  ni  la  plus  obscure  science  ne  le  rebutaient.  Il  a  publié  des 
placards  séditieux!  il  a  fait  ce  livre  incomparable  :  U  Eve  future  I  Mb\s, 
dans  ces  pages,  inévitablement,  les  choses,  transformées  par  la  magie 
de  sa  vision,  devenaient  grandioses  de  sa  grandeur,  lumineuses  de  sa 
clarté  intime.  Avec  presque  tout  il  a  fait  de  l'idéal.  On  peut  dire  qu'il 
existait  dans  son  esprit,  qu'il  existe  dans  son  œuvre  un  dix-neuvième 
siècle  radicalement  différent  du  xix*  siècle  tel  que  le  conçoit  la  géné- 
ralité des  modernes.  Mais,  de  sembler  imaginaire,  il  n'en  est  pas 
moins  réel,  d'une  réalité  plus  vraie  peut-être  que  la  vérité  même; 
par  la  sincérité  et  la  puissance  de  sa  faculté  transfiguratrice,  Villiers  de 
l'Isle-Adam  impose  la  foi  en  ses  conceptions  à  tous  ceux  que  ne  décon- 
certe pas  le  grandissement  de  l'homme  quelconque  jusqu'au  héros 
sublime  ou  jusqu'à  l'énorme  bouffon,  et  de  l'anecdote  jusqu'à  l'épopée. 

Cependant  il  est  des  choses  si  viles  et  des  êtres  si  bas,  que  la  plus 
clémente  rêverie  ne  saurait  les  magnifier  jusqu'à  les  rendre  intéres- 
sants aux  penseurs.  Même  sous  le  rayon  de  l'étoile,  ils  restent  gris  et 
sales.  A  l'égard  de  ces  choses,  de  ces  êtres,  qu  a  fait  Villiers  de  l'Isle- 
Adam  ?  Il  ne  pouvait  pas  ne  pas  les  voir  ;  ils  étalent  leur  stupide  et 
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impudente  vraisemblance.  Ëh  bien,  puisqu'il  lui  était  impossible  de 
les  hausser  jusqu'à  lui,  puisqu'ils  étaient  la  vilenie  et  la  bêlise  irrémé- 
diables, il  les  a  bafoués,  avec  quel  imperturbable  mépris  !  Et  cet  esprit, 
en  qui  vivait,  suprême,  presque  divin,  le  pouvoir  de  l'idéalisation, 
»'est  résigné  à  l'ironie.  De  là,  à  côté  des  œuvres  héroïques,  religieuses, 
comme  sacrées,  des  livres  gais  avec  tant  d'amertume,  cruellement 
amusants,  implacables.  Jamais  la  haine  de  la  médiocrité,  de  l'hypo- 
crisie, de  l'égoïsme  n'a  été  si  subtile,  si  sournoise  que  dans  certains 
contes  de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Il  ne  fait  pas  aux  imbéciles,  — 
fussent-ils  des  méchants,  —  l'honneur  d'une  franche  colère.  Non,  il 
s^approche  d'eux,  avec  politesse,  les  amadoue,  les  câline,  parle  leur 
langage,  imite  leurs  gestes;  ils  peuvent  penser  parfois  qu'il  est  l'un  des 
leurs,  qu'il  ne  vaut  pas  mieux  qu'eux,  ou  qu'il  est  leur  dupe,  qu'il  croit 
à  leur  fausse  vertu,  à  leur  bonhomie,  à  leur  conscience  paisible;  il 
leur  fait  risette,  d'un  air  naïf  et  bonasse;  impossible  vraiment  de  se 
déGer  de  lui;  mais  tout  à  coup,  comme  un  chat  qui  ronronnait  montre 
et  enfonce  les  griffes,  voici  que,  sans  renoncer  à  la  mielleuse  douceur, 
au  sourire  toujours  accommodant  et  si  bénin,  son  ironie  s'échappe, 
empoigne,  déchire,  pince  et  mord  et  fait  sortir  le  sang!  11  a  vengé 
l'idéal  que  ces  bélîtres  insultèrent. 

Certes,  je  n'espère  pas  avoir  donné  une  idée  même  lointaine  de 
l'extraordinaire  poète  qui  n'est  plus.  C'est  à  peine  si  j'ai  fait  entrevoir 
le  rêveur  et  le  railleur  qui,  si  logiquement,  s'accordaient  chez  Villiers 
de  l'Isle-Âdam  en  une  parfaite  harmonie.  Je  n'ai  même  pas  parlé  de 
son  admirable  prose,  nombreuse  et  pompeuse  comme  les  plus  beaux 
vers;  et  j'ajouterai  seulement  quelques  mots.  Je  crois  très  fermement 
que  de  tous  les  poètes  de  la  génération  appelée  parnassienne,  aucun 
ne  fut  plus  superbement  doué  que  celui  dont  mes  amis  et  moi  nous 
pleurons  encore  la  perle,  survenue  à  l'heure  où  sa  pensée  se  haussait 
aux  plus  sublimes  grandeurs.  Il  eut  vraiment  cette  flamme  divine  que 
nous  nommons  génie.  C'est  ce  que  M.  Henry  Laujol  avait  justement 
pressenti.  Et  parce  que,  en  même  temps  qu'un  inspiré,  il  fut  un  artiste 
savant,  un  écrivain  maître  et  sûr  de  soi,  son  œuvre  ne  périra  point. 
Déjà  l'on  peut  prévoir  les  admirations  prochaines  qui  glorifieront 
son  avenir  posthume.  Elles  viendront  bien  tard.  Un  peu  de  justice,  lui 
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vivant,  l'eûl  empêché  de  mourir,  peut-être.  En  notre  douleur,  H  nous 
reste  du  moins  cette  consolation,  —  et  cette  fierté,  —  d'avoir  soutenu 
Villiers  de  Tlsle-Adam  de  nos  enthousiasmes  fidèles,  et  d'avoir  dit 
il  y  a  vingt  ans  ce  que  tout  le  monde  dira  demain. 

Parnassien  aussi,  Paul  Verlaine  fut  tout  de  suite,  de  la  part  de  tous 
les  Parnassiens,  Tobjet  d'une  admiration  spéciale,  qui  ne  ressemblait 
à  aucune  autre.  A  travers  ses  affectations  de  bizarrerie  et  son  dan- 
dysme un  peu  macabre ,  par  delà  les  tics  baudelairiens,  nous  distinguions 
une  âme  infiniment  douce  et  tendre,  une  rêverie  si  lointaine  qu'elle 
semblait  venir  d'avant  l'horizon  terrestre;  il  y  avait  un  sourire  d'âme 
vierge  derrière  ses  diaboliques  ricanements;  comme  en  la  préciosiU» 
si  artiste  de  ses  odelettes  amoureuses  ou  libertines,  se  révélait  une  in- 
spiration naïve,  exquise.  Et  combien  de  talent  déjà!  Cependant  il  me 
semble  qu'il  ne  faut  pas  admirer  tout  le  vrai  Verlaine  dans  les  Poeinei 
saturniens  y  ni  même  dans  les  Fêtes  galantes  y  si  adorables,  si  délicieu- 
sement mélancoliques  en  leur  grâce  parée  et  pâmée,  églogues  chu- 
chotlées  de  vivants  qui  se  meurent  et  de  mortes  remourantes,  mys- 
térieux frôlements  sous  la  lune,  en  des  parcs  de  Watteau  pâles  comme 
des  cimetières,  parmi  des  touffes  de  roses  et  des  sépulcres  qui  ont  pour 
corbeaux  des  colombes  si  tristes,  mystérieux  et  pervers  frôlements 
d'habits  zinzolins  et  de  linceuls  de  dentelle  évoqués!  Ici,  Paul  Verlaine 
s'adonise  encore,  se  farde  encore,  n'ose  pas  montrer  librement  la 
toute  candeur,  la  divine  puérilité  qui  fut  son  vrai  génie.  Dès  la  Bonne 
Chanson,  il  est  lui-même  avec  une  déconcertante  et  admirable  sim- 
plicité. Certes,  l'art  acquis,  il  ne  le  répudie  pas,  mais  il  n'en  use  que 
pour  mieux  mettre  en  lumière  ses  innocences,  ses  religions,  margue- 
rites des  champs  ou  lys  d'autel  aux  montures  de  pierreries;  et  voici  que 
se  succèdent,  —  Romances  sans  paroles.  Sagesse ,  Amour ^  —  tant  de  purs 
livres  de  repentance,  de  livres  de  foi  où  toute  sa  frêle  et  jeune  âme 
chante,  éperdue,  ravie,  éblouie,  et  si  peureuse,  comme  une  petite 
communiante  qui  dit  des  litanies. 

Mais  cette  fraîcheur  d'innocence,  cette  infantile  ingénuité,  charme 
frêle  et  impérissable  de  îson  œuvre,  bouquet  du  mois  de  Marie  qui  ne 
se  fanera  point,  lui  lut  dans  la  vie  la  source  du  continu  malheur,  etde 
tant  de  désespoirs!  11  fut  la  dupe  de  tout  :  des  rêves,  des  chimères, des 
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pamles  qu'on  lui  disait,  des  mensonges  dont  on  le  troublait,  et  peut- 
être  du  mal.  Il  croyait,  il  n'objectnit  rien,  il  obéissait.  Il  ne  savait 
pas  vivre.  Les  pièges  du  péché,  les  conseils  de  la  tentation  et  les 
exemples  dont  on  excitait  son  orgueil  le  menaient  de  misère  en 
misère,  sans  doute  d'erreur  en  erreur.  De  là  cette  lamentable  exis- 
tence, où  tant  de  désastres,  tant  de  larmes,  tant  de  deuils,  où  la 
famille  détournée,  le  fils  absent,  et  les  tristes  lits  des  grandes  salles 
rachetèrent  si  amplement  les  fautes,  —  dont  il  ne  fut  pas  cou- 
pable; pas  plus  coupable  qu'un  enfant  qui,  quoi  qu'il  fasse,  ne  pense 
pas  mal  faire. 

L'avez-vous  entendu  rire?  Même  aux  heures  des  pires  détresses, 
son  rire  sonnait  clair,  largement  sonore,  jovial.  C'était  le  franc  rire 
d'un  honnête  cœur,  d'une  conscience  saine  qui  s'épanouit  en  belle 
humeur.  Et  combien  il  aimait  ceux  dont  il  se  savait  aimé!  Quelle  noble 
fraternité  pour  les  artistes  d'hier,  ses  vieux  amis,  qui  avaient  cru  en 
lui,  continuaient  de  croire  en  lui;  pour  les  artistes  nouveaux,  ses 
jeunes  compagnons,  qui  saluaient  en  lui  l'inventeur  sentimental  d'une 
poésie  si  suave  et  si  pure.  Oui,  je  le  dis,  la  société  qui  a  laissé  vivre 
dans  la  famine  et  mourir  dans  la  tristesse  le  si  doux  Paul  Verlaine, 
faillible  hélas!  n'a  point  le  droit  de  le  rendre  responsable  des  fautes, 
cest-à-dîre  des  basses  promiscuités,  des  misères,  dont  elle  ne  le  tira 
point.  Elle  surtout  fut  criminelle.  Il  n'avait  point  mérité  les  soirs 
errants,  les  gîtes  douteux,  les  jeûnes,  les  hôpitaux,  où  elle  l'obligea;  et 
voici,  —  pas  autre  chose,  —  un  poète  de  plus  assassiné  par  la  vertu  des 
sots  et  l'ingratitude  austère  des  élites.  L'avenir  remettra  toute  chose  en 
juste  place.  En  même  temps  que  l'œuvre  de  Paul  Verlaine  resplendira 
d'une  blancheur  sacrée  de  lys  entre  les  cierges  de  l'autel,  sa  personna- 
lité, délivrée  des  viles  légendes  par  où  l'on  se  donnait  le  droit  de  ne 
point  venir  en  aide  à  ce  faible  et  de  ne  point  compatir  à  ce  souffrant, 
sera  blanche  aussi  dans  la  mémoire  des  hommes,  blanche  comme  fut 
blanc,  sous  nos  yeux  pleins  de  larmes,  son  visage  apaisé,  son  pâle 
visage  apaisé,  entre  les  doux  cheveux,  sur  la  blancheur  du  lit  funèbre, 
sur  la  blancheur  funèbre  du  lit  virginal .  .  . 

11  semble,  lorsqu'on  lit  les  poèmes  d'André  Theuriet,  que  s'est  ouvert 
un  herbier  de  petites  fleurs  forestières;  et  il  y  a,  parmi  les  bruyères 
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berceuses  et  le  rythme  des  chansons  de  vannier  et  les  chants  débuche- 
rons, des  ramages  d'oiseaux  à  la  fois  famiherset  sauvages  qui,  comme 
le  rouge-gorge,  volètent  dans  h»  bois  et  séjournent  dans  la  maison. 

Armand  Siivestre  est  un  inspiré.  Parce  que»  selon  la  bonne  et  irré- 
sistible loi  qui  pousse  les  uns  vers  les  autres  les  honnêtes  esprits,  il  fut 
un  Parnassien,  la  mode  s'est  établie  de  penser  que  l'auteur  de  la  Gloire  en 
Souvenir  et  de  Tristan  de  Léonais  est  un  raffiné  versificateur,  surtout 
préoccupé  de  la  rime  et  des  trouvailles  pittoresques  de  rythmes  et 
d'images.  Or,  il  n'en  est  rien  :  Armand  Siivestre  s'inquiète  assez  peu  delà 
rime,  ne  cherche  pas  l'image  neuve  (qu'il  trouve  souvent  sans  le  faire 
exprès,  l'heureux  homme  I)  et  n'est  pas  plus  malin,  en  fait  de  combinai- 
sons rythmiques,  qu'un  jeune  joueur  de  chalumeau.  Mais  il  a  eu  lui  le 
don  lyrique.  El  c'est  pourquoi  notre  maître  commun,  vénéré  et  bien- 
aimé,  et  toujours  vivant  en  nos  il  mes,  Théodore  de  Banville,  pour  qui  le 
seul  lyrisme  était  la  poésie  même,  toute  la  poésie,  médit  un  jour  que,  de 
tous  ses  disciples,  celui  qui  était  le  plus  proche  du  cœur  de  son  esprit, 
c'était  Armand  Siivestre.  Et,  en  effet,  aucun  poète  contemporain,  si  l'on 
excepte  Victor  Hugo  et  Théodore  de  Banville  en  France,  Algemon- 
Gharles  Swinburne  en  Angleterre,  n'a  été,  au  même  degré  qu'Armand 
Siivestre,  doué  de  cette  prodigieuse  puissance  d'expansion  de  tout  soi, 
qui  est  le  grand,  peut-être  l'unique  devoir  des  âmes  poètes!  Dans  les 
plus  hautaines  et  plus  parfaites  œuvres  de  Siivestre,  il  y  a  des  mor- 
ceaux (t lâchés Ti,  de  fâcheuses  répétitions  de  termes,  un  retour  parfois 
irritant  des  mêmes  rimes,  et  même,  oui,  des  négligences  d'écriture; 
mais,  aussi,  dans  les  plus  humbles,  dans  les  plus  abandonnées  de  ses 
œuvres,  il  y  a  des  emportements,  des  envolements  de  joie  et  de  gloire 
par  lesquels,  tout  à  coup,  il  rejoint  les  plus  hauts  essors  du  rêve  hu- 
main; et,  hors  du  désordre  et  quelquefois  de  l'incohérence  des  tâtonne- 
ments, jaillit  le  vers,  le  vers  tout  d'une  venue,  le  vers  déBnitif,  le  vers 
sublime  et  parfait  où  se  réalise,  total,  un  moment  de  l'âme  divinisée  !  et 
ceux  qui,  alors,  n'admirent  pas  Armand  Siivestre,  mentent  quand  ils 
disent  qu'ils  admirent  Lamartine,  Hugo  ou  Musset. 

Une  chose  était  à  redouter  pour  Armand  Siivestre,  c'était  que  la 
largeur  même  de  son  lyrisme  et  la  virtuosité  pas  assez  diverse  de  sa 
forme  l'exposassent  à  des  apparences  de  banalité,  de  lieu  commun;  il 
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a  été  sauvé  de  ce  péril  par  un  dieu  qui  mit  en  lui  une  conception  toute 
particulière  de  l'Amour;  une  conception  non  pas  intellectuelle,  non 
pas  consciente,  mais  personnellement  instinctive,  c'est-à-dire  géniale 
quant  aux  réalisations  artistiques,  —  de  l'amour.  Et  cela,  M°*®  George 
Sand  l'avait  pressenti  d'une  façon  vraiment  prophéli(|ue  dans  la  préface 
dont  elle  honora,  —  la  grande  poétesse,  —  les  premiers  poèmes  du 
grand  poète  Armand  Silvestre.  Il  se  produit,  en  la  chimère  de  celui- 
ci,  une  matérialisation  de  l'idéal,  sans  que  la  hauteur  ni  la  beauté  de 
l'idéal  en  soient  diminuées.  Il  est  un  païen,  avec  des  ferveurs  d'ascète. 
Il  est  prêt  au  martyre  pour  la  splendeur  d'une  nudité.  11  serait  tout  à 
fait  chrétien  si  l'on  avait  mis  Aphrodite  en  croix!  et,  d'ailleurs,  on  l'y 
a  mise.  C'est  pourquoi  il  souffre,  c'est  pourquoi  il  pleure.  Il  connaît 
toutes  les  angoisses  d'une  sorte  de  rut  mystique  toujours  déçu ,  toutes 
les  extases  vers  une  irréalité  qui  a  des  corps  peut-être  !  et  son  génie  est 
un  Ixion  qui  étreint,  non  pas  des  nuées,  mais  des  femmes,  célestes 
cependant.  Ah!  les  purs,  les  vastes,  les  hauts,  les  lumineux  poèmes! 
Pénétrer  dans  l'œuvre  poétique  d'Armand  Silvestre,  c'est  s'envelopper 
de  plein  air,  de  nuée  et  de  splendide  ciel.  Et  lorsqu'on  redescend  d'elle, 
on  se  souvient  d'avoir  vu,  plus  haut  que  les  glaciers  et  les  neiges,  des 
seuils  de  porphyre,  des  vestibules  d'albâtre  incrustés  de  blanches  pier- 
reries et  des  colonnades  de  jade  pâle,  et  au  loin,  si  loin,  parmi  des  fu- 
mées d'encens  qui  montent  d'encensoirs  fails  en  forme  de  lys  ou  d'étoiles 
blanches,  une  prodigieuse  divinité  tour  à  tour  voilée  et  dévoilée,  cou- 
ronnée d'impérissable  triomphe.  Ce  que  Charles  Baudelaire,  —  en  ses 
respectueux  repentirs,  —  disait  de  Théophile  Gautier:  tr  Homme  heu- 
reux! homme  digne  d'envie!  il  n'a  jamais  aimé  que  le  Beau!^  on  peut 
le  dire  d'Armand  Silvestre.  Toute  son  innombrable  invention  poétique, 
dix  volumes  compacts,  plus  de  soixante  mille  vers,  n'est  qu'un  seul 
effort  vers  le  même  idéal.  On  demeure  ébloui  devant  le  progressif 
développement  de  tant  de  lumière  vers  l'arrivée  en  l'immarcessible  et 
définitive  lumière.  Et,  nul  poète,  avec  plus  de  ferveur  que  Silvestre, 
ni  dans  plus  d'éblouissantes  clartés  d'apothéose,  n'a  gravi  l'échelle  où 
d'échelon  en  échelon  la  réalité  s'érige  en  idéal.  Dans  l'un  de  ses  der- 
niers livres,  Armand  Silvestre  évoqua  les  Aurores  lointaines  (rQue  nous 
doit  rimmortalité?)  I  Ce  seul  livre  suflirait,  mon  cher  Armand ,  a  les  faire 
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luire  sur  votre  nom.  Et  déjà  vous  uous  en  donniez  à   nous,  dans 
lombre,  le  délicieux  pressentiment.  Car  jamais  1  auteur  du  C^mu 
fut  plus  hautement  clair  qu'en  ce  livre  radieux  et  blanc.  Là,  d'an  pas 
plus  sûr  que  jamais  de  l'arrivée  aux  sommets,  vous  avez  escaladé  les 
montagnes;  vous  avez  mêlé,  en  des  sonnets  insurpassables,  le  sang 
des  amours  douloureuses  aux  violentes  cascatelles  des  gaves,  avoué  vos 
lâchetés,  non  pas  devant  les  cimes  toujours  accessibles,  mais  devant  le 
désir  toujours  irréalisable;  vu  se  lever  encore  Taube  immatérielle  où 
renaît  la  Beauté,  et,  plein  de  rut  et  de  peur,  crié  de  ne  pas  pouvoir, 
de  ne  pas  oser  Mre  quelque  Pan  monstrueux  qui  violerait  la  virginité 
des  neiges  et  approfondirait  les  gouffres  en  un  extraordinaire  hymen; 
vous  avez  uni,  en  un  baiser  qui  joint  le  ciel  à  la  terre,  les  lèvres  roses 
de  la  montagne  aux  lèvres  grises  des  buées  terrestres,  la  nuit  ancienne 
au  jour  nouveau;  vous  avez  râlé  le  cri  de  l'aigle,  et  saigné  comme 
le  tronc  des  sapins;  surpris,  sous  les  brumes  matinales,  rr  un  bruit  mys- 
térieux de  larmes  sur  des  fleurs!^  et  vous  avez  entendu,  et  répété, 
dans  l'hospitalité  d'une  suprême  ruine  sacrée,  —  écho  formidable  de: 
rPan  est  mort!  Pan  est  mortî^  —  ce  sanglot  :  a  Christ  est  morllt, 
plus  terrible. 

Ahl  certainement,  j'en  veux  un  peu  à  Armand  Silvestre  d'avoir 
consenti  à  trop  de  poèmes  qu'il  n'eût  point  écrits  si  on  ne  les  lui  avait 
pas  demandés.  Mais  c'était  une  charité  de  dieu.  D'ailleurs,  qu'importent 
quelques  pages,  —  dont  l'absence  n'eût  pas  été  regrettée,  —  en  de 
tels  livres,  tout  traversés  des  rafales  de  la  montagne,  des  marées  sonores 
de  la  mer,  et  aussi  des  arpèges  de  guitare  des  petits  pages  chanteui^ 
aux  coussins  des  châtelaines,  en  ces  livres  où,  de  presque  tous  les 
poèmes,  monte,  s'exhale,  plane  et  s' épand  l'universelle  beauté. 

Oui,  je  sais,  il  y  a  les  contes  fantasques,  les  contes  comiques,  les 
contes  excessifs, —  allons,  eh  bien,  oui,  crépitants, —  où  s'amusait, 
pour  amuser  le  monde,  la  fantaisie  d'Armand  Silvestre.  D'abord,  où 
est  le  grand  mal?  Pour  moi,  qui  ne  laisse  pas  de  répugner  aux  facéties 
qu'on  appelle  gauloises,  je  n oserais  pourtant  refuser  à  un  artiste 
le  droit  de  s'y  divertir.  Dans  les  augustes  cathédrales  antiques  où 
l'on  vient  prier  encore,  le  sacristain,  moyennant  un  pourboire,  ne 
manquera  pas  de  vous  montrer,  aux  stalles  des  chanoines,  sous  les 
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sièges,  de  fort  falotes  et  même  obscènes  sculptures  :  garçons  qui 
accolent  des  filles,  évêques  qui  renversent  des  servantes,  diablotins 
qui  ciioisissent  pour  vases  de  nuit  des  bouches  de  cardinaux.  .  . 
Pensez-vous  que  ces  drôleries  à  l'envers  des  stalles,  —  dont  vous 
vous  amusez,  ne  dites  pas  non,  —  empêchent  de  s'élever  l'aiguille 
sublime  du  clocher  et  le  son  des  cloches  pures  vers  l'éternelle  beauté 
du  Ciel? 

Yen  viens  à  parler  d'un  poète  qui  fut  le  plus  délicieux  des  esprits, 
la  plus  aimable  des  âmes;  et  je  sais  que  ce  cher  doux  homme,  qui 
repose  dans  le  petit  cimetière,  près  de  la  maisonnette,  sous  les  fleurs 
que  renouvellent  des  mains  ûliales,  et  sous  le  souvenir  des  paroles 
que  prononça,  du  consentement  de  tous  nos  cœurs,  M.  Henry  Roujon, 
je  sais  que  ce  cher  doux  homme  m'aima  autant  que  je  l'aimais;  je 
vous  assure  que  c'est  beaucoup  dire.  Mais,  ici,  je  ne  dois  me  souvenir 
que  de  l'œuvre  et  de  l'artiste,  qui  furent  diversement  jugés;  tantôt 
stupidement  bafoués  par  la  goguenardise  de  quelques  bélîtres,  tantôt 
démesurément  exaltés,  et  dans  un  sens  qui,  peut-être,  n'avait  pas  été 
d'abord  celui  de  son  dessein,  par  des  poètes  qu'un  très  ardent  respect, 
ou  bien,  chez  quelques-uns,  un  sentiment,  on  a  pu  le  croire,  moins 
désintéressé,  égara  jusqu'à  l'adulation. 

Pour  bien  permettre  d'apprécier  ce  que  fut  à  ses  commencements, 
ce  qu'était  naguère  et  ce  que  sera  probablement  dans  l'avenir  Sté- 
phane Mallarmé,  il  faut  évoquer  quelques  moments  de  sa  vie. 

Vers  Tannée  i86/i,  —  je  crois  cette  date  exacte,  —  Villiers  de 
risle-Adamet  moi,  qui  habitions  à  Choisy-le-Roi,  chez  mon  père,  nous 
reçûmes  la  visite  d'un  1res  jeune  homme  qui  m'était  adressé  par  mon 
ami,rexcellenX  Emmanuel  des  Essarts.  Après  le  déjeuner,  Villiers  de 
i'Isle-Adam  s'enferma  dans  sa  chambre,  —  il  travaillait  alors  à  Elén, 
—  et  j'allai  me  promener  avec  Stéphane  Mallarmé,  (c'était  ce  jeune 
homme),  le  long  de  la  Seine.  11  était  peu  grand,  chétif,  avec,  sur  une 
face  à  la  fois,  stricte  et  plaintive,  douce  dans  l'amertume,  des  ra- 
vages déjà  de  détresse  et  de  déception.  11  avait  de  toutes  petites 
mains  fines  de  femmelette  et  un  dandysme  (un  peu  cassant,  et  cassé) 
de  gestes.  Mais  ses  yeux  montraient  la  pureté  des  yeux  des  tout  petits 
enfants,  une  pureté  de  lointaine  transparence,  et  sa  voix,  avec  un  peu 


136        RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

de  fait  exprès  dans  la  fluidité  de  Taccentuation,  caressait.  D'un  air 
de  u  attacher  aucune  importance  aux  choses  tristes  qu*il  disait,  il  me 
conta  qu'il  avait  assez  longtemps  vécu  très  malheureux,  à  Londres, 
pauvre  professeur  de  français;  qu'il  avait  beaucoup  souffert,  dans 
l'énorme  ville  indifférente,  de  l'isolement  et  de  la  pénurie,  et  d'une 
maladie,  comme  de  langueur,  qui  l'avait,  pour  un  temps,  rendu  in- 
capable d'application  intellectuelle  et  de  volonté  littéraire.  Puis,U  me 
donna  des  vers  à  lire.  Ils  étaient  écrits,  d'une  écriture  fine,  correcte 
et  infiniment  minutieuse,  sur  un  de  ces  tout  petits  carnets  reliés  de 
carton-cuir  et  que  ferme  une  bouclette  de  cuivre.  Je  lus,  tout  en  mar- 
chant au  bord  de  l'eau,  les  premières  poésies  de  Stéphane  Mallarmé. 
Et  je  fus  émerveillé.  Car  ils  existaient  déjà,  ces  miracles  de  rêve,  de 
sensibilité,  de  charme  et  d'art  :  Les  Fenêtres,  Les  Fïetirs,  Le  Guignm, 
L'Àzury  d'autres  encore,  que  nous  avons  tant  admirés,  qu'on  ne  ces- 
sera pas  d'admirer.  On  conçoit  la  joie,  ou,  pour  mieux  dire,  l'ex- 
tase de  ma  surprise.  Incontestablement,  un  poète,  rare,  exquis,  par- 
fait, se  révélait  à  moi.    Bien  évidemment,  le   talent  de   Stéphane 
Mallai-mé  ne  laissait  pas  d'être  influencé  par  le  Spleen  vers  l'Idéal,  par 
la  mélancolie  et  la  révolte  Baudelairiennes;  il  n'était  pas  non  plus 
sans  avoir  emprunté  quelque  luxe  à  l'opulence  lyrique  de  Banville. 
N'importe.  Toute  originalité  commence  par  quelque  imitation;  et,  au 
leste,  il  y  avait  déjà  dans  ces  vers  une  si  personnelle  éclosion  d'âme 
poétique,  qu'il  y  avait  lieu  de  tout  espérer  d'une  telle  âme,  même  la 
nouveauté  d'un  vrai  génie.  Très  vite,  je  ramenai  Stéphane  Mallarmé 
à  la  maison,  je  lus  ses  vers  à  Villiers  de  l'Isle-Adam,  qui  partagea  tout 
de  suite  mon  enthousiasme,  et  de  ce  jour  s'établit,  entre  Mallarmé  et 
nous,  une  profonde  affection  faite,  —  j'ai  gloire  à  le  dire,  —  d'es- 
time réciproque,  de  mutuelle  confiance,  et  que  rien,  pas  même  les 
différentes  directions  d'existence,  que  rien,  pas  même  la  mort,  n'a 
rompue.  Hélas  !  je  survis  à  mes  chers  préférés. 

Cependant  Stéphane,  nommé  professeur  d'anglais  en  province, 
partit  pour  Tournon;  puis,  ce  fut  à  Avignon  qu'on  le  relégua;  nous 
fûmes,  Villiers  et  moi,  près  de  sept  années  sans  le  voir;  mais  jamais 
nous  ne  cessâmes  de  correspondre;  et,  vraiment,  ce  n'est  pas  sans  un 
très  cruel  regret  que  j'ai  obéi  à  la  volonté  de  M"''  Geneviève  Mallarmé, 
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de  ne  point  laisser  publier  les  lettres  de  son  père.  Je  les  ai  là,  ces 
lettres,  très  longues,  très  nombreuses,  sur  ma  table;  non  seulement 
elles  sont  tendres  et  belles  comme  la  douceur  d'une  grande  âme  pure, 
mais,  en  une  langue  colorée,  imagée,  subtile,  et  parfaitement  claire, 
elles  relatent  des  études,  des  réflexions,  des  projets  d'œuvres,  des 
espoirs  d'idéal  prochainement  réalisé;  en  même  temps,  avec  une  sorte 
de  coquetterie  discrète  dont  s'augmentait  notre  fraternel  désir  dad- 
miration,  Mallarmé  s'y  défend  d'avouer  tout  à  fait  ce  qu'il  voulait 
faire,  ce  qu'il  avait  déjà  fait;  il  nous  montrerait  cela  quand  nous 
viendrions  à  Avignon.  Et  comme  il  nous  pressait  d'y  venir,  le  cher 
ami  qui  n'écrivait  qu'à  nous  seuls,  n'avait  confiance  qu'en  nous,  ne 
voulait  être  jugé  que  par  nous!  Villiers  et  moi,  je  l'aflirme,  nous  étions 
parfaitement  convaincus  qu'en  six  années  de  réserve  et  d'élaboration , 
Stéphane  Mallarmé  avait  entrepris,  sinon  achevé,  quelque  chef-d'œuvre 
dont  s'étonnerait  le  monde.  Mais  les  voyages  sont  difiiciles  aux  pauvres 
diables  que  nous  étions  alors;  ce  fut  seulement  après  un  séjour  à 
Munich  où  des  journaux  nous  avaient  envoyés  pour  faire  le  compte 
rendu  de  l'Or  du  Rhin,  que  nous  pûmes  aller  en  Provence.  Mallarmé 
nous  reçut  dans  une  petite  maison  rose,  derrière  des  arbres,  où  il 
habitait  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Nos  mains  tremblèrent  de  joie 
en  s'étreignant;  mais  le  dîner  fut  très  bref,  encore  qu'y  assistât,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  le  grand  poète  Mistral.  Après  le  dessert,  Stéphane 
conduisit  dans  son  cabinet  de  travail  ses  deux  chers  amis,  ses  deux 
juges  espérés;  et  tout  de  suite,  sans  se  faire  prier,  car  il  savait  bien 
pourquoi  nous  étions  venus,  il  se  mit  à  nous  lire  l'ouvrage  auquel 
il  travaillait.  C'était  un  assez  long  conte  d'Allemagne,  une  sorte  de 
légende  rhénane,  qui  avait  pour  titre,  —  je  pense  bien  ne  pas  me 
tromper,  —  Igitur  (TElbenone.  Dès  les  premières  lignes,  je  fus  épou- 
vanté, et  Villiers,  tantôt  me  consultait  d'un  regard  furtif,  tantôt  écar- 
quillait  vers  le  lecteur  ses  petits  yeux  gonflés  d'eflarement.  Quoi  ! 
c'était  à  cela,  à  cette  œuvre  dont  le  sujet  même  ne  s'avouait  jamais,  à 
ce  style  où  l'art,  certes,  était  évident  mais  où  les  mots,  comme  par 
une  sorte  de  gageure  hélas  I  systématique,  ne  signifiaient  pas  leur  sens 
propre,  qu'avait  abouti  un  si  long  effort  continu  de  pensée  ?  Fallait- 
il  croire  que,  malgré  notre  enthousiaste  complaisance  aux  antérieures 
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singularités  de  SU''pI:nne  Mallarmé,  nous  avions  été,  tout  à  coup,  dtv 
pouillés  de  toute  faculté  compréhensive,  ou  bien  quune  trop  longue 
solitude  et  une  trop  acharnée  fixité  de  Fcsprit  sur  un  seul  point,  et  une 
besogne  fastidieuse,  avaient  repris  contre  Tun  des  plus  adorables 
esprits  qui  furent  jamais,  l'œuvre  naguère  si  heureusement,  si  magni- 
fiquement interrompue,  de  la  maladie  et  de  la  misère  à  Londres?  Je 
n  osais  formuler  un  avis,  j*éprouvais  une  immense  tristesse;  Villiers, 
plus  maître  de  lui,  témoignait  quelque  admiration  par  ces  ricanements 
nerveux  dont  il  avait  Thabitude  de  dissimuler  son  embarras.  Je  pré- 
textai la  fatigue  du  voyage,  je  me  retirai  dans  ma  cliambre.  Le  lende- 
main je  partis  pour  Paris,  sans  que  Mallarmé  m'eût  interrogé  quant 
à  J/rtturd'Elbenone.  Et  j'emportais  deux  trislesses  :  celle  de  ne  plus  par- 
ticiper au  cher  esprit  où  nous  avions  mis  tant  d'espérance,  et  celle, 
plus  grande  encore,  de  penser  au  chagrin,  au  doute  hélas!  de  lui- 
même,  qu  avait  pu  faire  naître  en  Mallarmé  la  muette  désapprobation 
du  non  moins  cher  de  ses  deux  amis.  Cependant  je  ne  pouvais  me 
repentir  de  ne  pas  lui  avoir  menti. 

J'ai  eu  tort,  au  reste,  d'écrire  ce  mot  :  doute.  Par  la  nette  direction 
de  sa  pensée,  six  ou  sept  années  durant,  vers  un  seul  but  poétique,  il 
en  était  arrivé  à  une  telle  certitude  dans  l'illumination,  à  une  si  pré- 
cise lucidité  dans  l'hypnotisme,  que  rien  ne  pouvait  le  troubler;  et 
désormais  il  parla,  écrivit,  vécut,  avec  l'aménité  sereine  de  la  toute- 
puissance,  dans  un  calme  imperturbable.  Il  ne  s'écarta,  —  car  il  de- 
meurait un  disciple  exact  et  un  parfait  compagnon,  —  d'aucun  de 
ses  amis  spirituels  de  la  première  heure;  mais,  en  réalité,  il  n'avait 
plus  pour  eux  que  des  condescendances,  d'ailleurs  sincères,  et  il  était 
sûr  de  son  au-delà  personnel.  Il  ne  tarda  point,  d'ailleurs,  à  être  con- 
firmé dans  son  assurance  par  la  foi  qu'eut  en  lui,  ou  que  s'efforça 
d'avoir  en  lui,  une  jeunesse  loyalement  éperdue  de  mystère  ou  sou- 
cieuse d'autoriser,  d'un  Génie  occulte,  d'un  Maître  qui  ne  deviendrait 
jamais  populaire,  des  œuvres  nouvelles  et  bizarres.  Cette  religion  se 
fortifiait  chaque  fois  qu'il  faisait  connaître  des  vers  où  le  sens  immédiat 
se  dérobait  de  plus  en  plus,  non  pas  dans  le  vague  de  l'expression, 
mais,  au  contraire,  dans  la  condensation  stricte  du  verbe  et  de  l'image; 
en  même  temps  il  donnait,  de  loin  en  loin,  même  dans  le  journalisme 
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quotidien,  des  proses  maniérées,  torturées  et  tortueuses,  singulière- 
ment elliptiques,  bien  faites  pour  étonner,  et  qui  lui  valurent  une 
rapide  renommée  d'incompréhensibililé  et  d'incohérence.  Pour  ce  qui 
est  de  l'incohérence,  c'était  une  grande  erreur  de  la  lui  reprocher; 
car,  précisément,  il  n'exista  jamais,  étant  donné  son  instinctif  besoin 
d'ésotérisme,  (oui,  sans  doute,  instinctif,  et,  à  coup  sûr,  dénué  de  tout 
charlatanisme,  de  tout  désir  d'étonner),  un  esprit  plus  logique,  plus 
méthodique,  plus  volontairement  conscient  que  le  sien.  Mais  Tincom- 
préhensibilité  était  manifeste,  et  je  n'ai  fait  que  la  pallier  le  jour  où 
j'ai  écrit  que  Stéphane  Mallarmé  était  ce  qu'on  appelle  au  collège 
un  (T auteur  difficile ?).  Tout  de  même  les  plaisantins  eurent  tort  de 
rire,  puisqu'ils  ne  sont  point  juges  en  la  matière,  et  puisqu'ils  firent 
les  mêmes  gorges  chaudes  à  [iropos  de  tant  d'autres  poètes,  si  parfai- 
tement clairs.  Au  surplus,  —  et  cela  aurait  dû  sulfire  à  interrompre 
les  ricanements,  —  il  y  avait  dans  les  proses  et  dans  les  poèmes  de 
Stéphane  Mallarmé,  outre  un  strict  respect  de  la  règle  classique  et 
romantique,  un  tel  bonheur,  çà  et  là,  d'images  vives  et  fines,  une 
telle  justesse,  parfois,  d'expression,  — je  veux  dire  le  mot  auquel  au- 
cun autre  mot  ne  saurait  être  substitué,  —  et  un  si  personnel,  un  si 
perspicace  sentiment  du  lointain  et  de  l'inconnu,  que  nous,  ses  admi- 
rateurs de  la  première  heure,  nous  nous  reprenions  souvent  à  espé- 
rer qu'il  allait  être  le  grand  poète  que  nous  avions  espéré  de  lui.  A 
chaque  instant,  en  lisant  Hérodiade  ou  F  Après-midi  d'un  Faune,  et  même 
ceux  de  ses  poèmes  plus  clos  encore  à  l'intelligence  naturelle,  nous 
demeurions  émerveillés  de  mainte  trouvaille  précieuse  et  d'un  talent 
toujours  parfait.  Oui,  même  les  parties  les  plus  obscures,  les  plus  her- 
métiques de  Tœuvre  de  Mallai'mé  réservent  des  surprises  de  charme 
exquis  et  de  clarté;  il  y  est,  presque  souvent,  le  délicieux  génie  en 
qui  nous  avions  eu  foi  les  premiers.  Néanmoins,  il  n'y  a  pas  à  dire,  ce 
n'est  pas  toujours  clair,  comme  dit  l'autre;  j'ai  beau  m'efl'orcer,  il  ne 
m'est  pas  possible  de  m'accorder  à  ce  qu'il  eut,  méthodiquement  d'ail- 
leurs, d'inexpression,  et  je  reste  convaincu,  —  malgré  les  ricane- 
ments approbateurs  de  Villiers  et  l'enthousiasme  de  tout  un  groupe 
de  poètes  naguère  si  jeunes,  —  que  jo  ne  me  suis  pas  trompé  en 
n admirant  point  Igitur  d^Elbenone,  légende  allemande.   Qui   sait  si. 
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alors,  dans  Avignon,  comme  dit  le  royal  Mistral,  une  franche  et 
robuste  remise  en  place  n'eût  pas  réussi  à  détourner  Stéphane  Mal- 
larmé de  la  fausse  voie  qu'il  s'était  comme  trouée  par  six  ans  de  soli- 
tude qu'avait  précédés,  à  Londres,  tant  de  misère  maladive?  Taurais 
dû,  peut-être,  avoir  le  courage  d'une  brusquerie  brutale,  qui  sauve, 
sans  ménagement.  Plus  d'une  fois,  quand  nous  parlions  de  notre  ami, 
Villiers  de  l'Isle-Adam  avoua  quelque  remords  de  son  ricanement 
enthousiaste.  .  .  Mais  non,  tout  n'aurait  servi  de  rien. 

Cependant,  quel  était  le  but  poursuivi,  au  moment  où  il  fut  quelque 
chose  comme  un  chef  d'école,  par  Stéphane  Mallarmé?  Il  faut  le 
demander,  je  pense,  plutôt  qu'à  son  œuvre  si  nettement  ténébreuse, 
dont  l'intention  apparaît  à  la  fois  stricte  et  vague,  au  souvenir  de  ses 
conversations,  charmantes  et  lucides.  Si  j'ai  bien  compris  ce  qu'il 
m'a  répété  souvent,  —  car  nos  divergences  intellectuelles  n'interrom- 
pirent jamais  notre  parfaite  intimité,  —  il  s'agissait  pour  lui,  et  tout 
en  admettant,  si  diverse,  la  littérature  environnante,  de  faire  penser, 
non  pas  par  le  sens  môme  du  vers,  mais  par  ce  que  le  rythme,  sans 
signification  verbale,  peut  éveiller  d'idée;  d'exprimer  par  l'emploi  im- 
prévu, anormal  même  du  mot,  tout  ce  que  le  mot,  par  son  appari- 
tion à  tel  ou  tel  point  de  la  phrase  et  en  raison  de  la  couleur  spéciale 
de  sa  sonorité,  en  vertu  même  de  sa  propre  inexpression  momentanée, 
peut  évoquer  ou  prédire  de  sensations  immémoriales  ou  de  senti- 
ments futurs.  Gela  élait  miraculeusement  clair  quand  il  l'énonçait 
par  la  plus  diaphane  parole  qu'ait  jamais  proférée  un  être  humain. 
Cela  était  moins  visible  dans  la  réalisation  du  verbe  et  du  rythme. 
Néanmoins,  plusieurs  poètes,  nouveaux  en  un  temps  pas  encore  loin- 
tain, constatèrent,  en  l'œuvre  écrite  de  Stéphane  Mallarmé,  la  réalisa- 
tion de  sa  parole.  Même  ils  découvrent,  dans  la  moindre  strophe,  des 
intentions  d'universel  symbole. .  .  Et  qui  sait  s'ils  ne  méritaient  pas 
d'être  crus,  ceux  du  moins  que  n'inclinait  pas  seulement  vers  un  art 
étrange  et  peu  susceptible  d'expansion  la  gloriole  de  ne  point  émaner 
d'une  gloire  avérée?  Je  suis  inquiet  de  ce  que,  en  moi,  a  pu  opposer 
de  refus  incompréhensif  à  une  idée  nouvelle  le  traditionnel  choiement 
d'idées  préconçues  et  chères;  il  se  peut  que  j'aie  eu  tort  le  soir  de  la 
lecture  d'IgUur  (TElbenone,  et  que  le  rire  admiratif ,  quoique  peu  sincère 
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et  bientôt  rétracté,  de  Villiers  de  risle-Adam  ait  eu  raison,  comme  a 
eu  raison,  peut-être,  l'admiration  d'une  jeunesse  qui  affirmait  qu'elle 
s  y  connaissait  mieux  que  nous.  J'ajouterai  que  je  souhaite  ardemment 
de  m'être  trompé;  oui,  du  plus  profond  de  mou  cœur,  je  souhaite  en 
effet  que  le  compagnon  de  ma  jeunesse  ait  mérité  d'être  l'initiateur, 
le  guide  spirituel  de  générations  futures;  mais,  avec  chagrin,  je  ne  le 
crois  pas;  et  j'ai  dû  me  résigner  à  le  dire. 

Autour  de  José-Maria  de  Heredia,  il  n'y  a  jamais  eu  de  doute  ;  sa 
gloire  nous  fut  presque  tout  de  suite  accordée  ;  lui  seul  la  retarda. 

Ce  futbien  longtemps  après  nos  premières  admirations  que, obéissant 
au  conseil  de  son  maître  et  de  ses  amis,  José-Maria  de  Heredia  se  réso- 
lut en6n  à  grouper  en  un  livre,  —  Les  Trophées,  —  des  vers  depuis 
longtemps  célèbres.  Ce  qui  l'avait  fait  hésiter,  c'était  son  amour  de  la 
perfection,  qui  toujours  lui  faisait  rêver  plus  beaux  encore  des  sonnets 
sans  trêve  remaniés;  et  aussi,  peut-être,  une  modestie  hautaine,  alar- 
mée de  la  pensée  que,  l'éclat  de  chacun  s'éleignant  des  splendeurs  voi- 
sines, ils  ne  lui  valussent  pas  toute  l'illustration  dont  il  se  savait  digne, 
en  son  orgueil  ingénu.  Il  avait  tort  d'hésiter.  Ils  se  rehaussent,  au  con- 
traire, l'un  par  l'autre,  comme  dans  un  collier  de  pierreries  les  rubis 
s'illuminent  des  diamants,  les  escarboucles  des  chrysolithes;  et,  dans 
sa  totalité,  l'œuvre  apparaît  radieuse.  En  parlant  ainsi,  je  ne  crois  pas 
me  laisser  décevoir  par  l'illusion  d'une  amitié  née  en  des  rêves  com- 
muns, fortiBée  en  des  luttes  communes,  et  demeurée  fervente  à  tra- 
vers le  longtemps.  Certes,  au  plus  profond  de  mon  cœur,  au  plus  cher 
coin  de  ma  mémoire,  je  garde  les  belles  heures  de  jadis  où,  sous  la 
complaisance  des  maîtres,  qui  nous  réduisit  peu  longtemps  à  l'imitation 
servile,  et  parmi  les  enthousiasmes  de  nos  compagnons,  auxquels  se 
mêlaient  les  nôtres,  différents  par  l'idéal  espéré  mais  pareils  par  l'ar- 
deur à  l'atteindre,  nous  menions  le  bon  combat  contre  la  niaise  sensi- 
blerie des  fils  dégénérés  du  grand  Lamartine  et  du  divin  Musset,  contre 
la  verve  soûle  et  l'art  débraillé  des  poètes  de  brasserie,  bas-suivants 
deMurger.  Si  aucun  de  nous  ne  ressemblait  à  l'autre,  si  aucun  de  nous, 
redisons-le  encore,  ne  consentait  à  soumettre  son  inspiration  person- 
nelle au  joug  étroit  d'une  école,  nous  nous  accordions  obstinément 
en  la  foi  que  l'heure  était  venue  de  rendre  la  hauteur  à  la  pensée,  la 
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pudeur  k  la  passion,  la  pnret^^  au  langage  et,  à  la  forme  poétique, 
sa  pr<^cision  et  sa  splendeur.  Oh!  les  magnifiques  espérances,  alors! 
et  les  hautes  aspirations,  désintéressées  de  toute  notoriété  immé> 
diate,  mal  acquise,  seulement  éperdues  du  noble,  du  grand,  du  beau! 
Si  nous  nous  aimions  tant,  c'était  de  tant  aimer  Tart  sacré  auquel  se 
vouait  noire  vie,  et  nous  nous  servions  Tun  de  Tautre,  ardemment, 
parce  que  chacun  de  nous  était  convaincu  qu'en  agissant  de  la  sorte  il 
concourait  au  triomphe  de  la  poésie  rénovée.  Et  quel  sincère  serment 
de  ne  jamais  trahir  Tauguste  cause,  dans  la  camaraderie  de  nos  poi- 
gnées de  mains!  La  cruelle  vie  hélas!  sépare  les  hommes;  les  vieillis- 
sements ne  vont  pas  sans  les  éloignenients;  mais  ils  ne  disjoignent 
jamais  les  cœurs  de  ceux  qui,  jeunes,  unirent  leurs  esprits  dans  fado- 
ration  de  la  beauté  suprême;  et  si  lointains  que  nous  soyons  les  uns 
des  autres,  à  cette  heure,  par  les  exils  de  la  vie,  par  la  dissemblance 
des  œuvres  et  des  renommées,  pas  un  de  nous  ne  se  rappelle  le  bel 
et  charmant  autrefois  sans  sentir  tout  son  être  s'épanouir  en  pure  et 
délicieuse  joie,  sans  qu'une  montée  de  larmes  heureuses  lui  vienne 
mouiller  les  yeux.  Gependant,je  le  répète,  quand  même  je  n'aurais  pas 
eu  l'honneur  de  prendre  part,  —  le  plus  humble  sans  doute,  mais, 
par  la  date,  l'un  des  premiers,  —  aux  combats  d'où  mes  amis  sont 
sortis  triomphants,  mon  admiration  pour  José-Maria  de  Heredia  ne 
serait  pas  moindre;  et  c'est  avec  la  conscience  d'une  absolue  impartialité 
que  je  salue  dans  les  Trophées,  —  ah  !  qu'il  est  bien  nommé,  ce  fais- 
ceau d'éclatantes  victoires  et  de  splendeurs  sonores  !  —  une  œuvre  haute, 
forte,  belle  et  rayonnante,  qui  ne  s'éteindra  jamais.  Il  me  semble  que 
Théophile  Gautier  eut  prévu  José  de  Heredia,  lorsqu'il  écrivait  : 

Travaille  I  Tart  robuste 
Seul  a  réleraitë  ; 

Le  buste 
Survit  à  la  Cite. 

Et  la  médaille  austère 
Que  trouve  un  laboureur 

Sous  (erre , 
Révèle  un  empereur. 

Non,  ni  l'injustice,  ni  l'envie,  ni  le  temps,  ne  prévalent  contre  l'œuvre,, 
même  de  dimension  restreinte,  où  la  patiente  volonté  d'un  esprit  s'esta 
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condensée  et  réalisée  en  beauté.  L'énormité  peut  faire  naître  Tillusion 
de  la  sublimité  !  illusion  bientôt  dissipée.  Le  plus  grandiose  monument, 
s'il  n'est  que  grandiose,  ne  mérite  que  la  surprise,  bientôt  dispersée  en 
indifférence.  Mais,  parfaite  en  son  solide  métal,  une  statuette  vaut  et 
garde  à  jamais  ladmiration.  Le  génie  d'un  artiste  peut  tenir  dans  la 
main.  C'est  ce  qu'a  merveilleusement  compris  José-Maria  de  Heredia, 
et  c'est  pourquoi,  avec  une  tension  d'effort  dont  je  ne  pense  pas  qu'il 
existât  jamais  un  exemple,  il  s'est  contraint  à  resserrer  son  inspiration  en 
de  strictes  bornes,  à  l'y  faire  tenir  toute,  si  vaste  qu'elle  fût.  Eh!  nul 
ne  saurait  douter  que  ce  poète,  —  ce  grand  poète,  —  porte  en  lui  la 
nature,  l'histoire,  les  religions,  le  rêve,  toutes  les  chimères  aux  grandes 
ailes;  les  flamboiements  des  gloires  humaines  avec  ceux  des  splendeurs 
célestes  ont  émerveillé  ses  yeux,  y  sont  entrés,  s'y  sont  faits  son  regard; 
et  ce  qu'il  a  dans  l'âme  et  dans  les  yeux,  il  aurait  pu  le  répandre  en 
de  longs  poèmes.  Mais  qui  sait  si  sa  pensée,  par  trop  d'épanouissement, 
n'eût  point  perdu  quelque  chose  de  son  intensité,  si  les  lumineuses 
magnificences,  dont  il  s'enchante  et  nous  éblouit,  ne  seraient  pas,  par 
une  trop  vaste  expansion,  devenues  une  pâle  brume  claire,  lueurs 
sans  doute,  mais  brouillards!  Par  un  choix  dont  peu  de  poètes  sont 
capables,  —  peut-être  aussi  par  la  fatalité  native  de  son  génie,  — 
José-Maria  de  Heredia  n'a  pas  voulu  se  disperser  ;  tout  entier  il  s'est 
ramassé,  pourrait-on  dire,  sur  soi-même,  et,  comme  on  mettrait  des 
aigles  en  cage,  il  a  enfermé  dans  le  sonnet  les  odes  et  les  épopées. 
On  s'étonne  véritablement  de  la  prodigieuse  maîtrise  acquise,  ou  bien 
instinctive,  qu'il  lui  a  Fallu  pour  obliger  de  telles  ampleurs  à  une  telle 
étroitesse.  Mais,  au  prix  de  cette  domination  sur  sa  pensée,  de  cet  effort 
toujours  recommencé,  quelle  extraordinaire  et  magniGque  réalisa- 
tion! Condensés,  tassés,  serrés  en  la  stricte  gaine  jusqu'à  l'impossi- 
bilité d'y  rien  faire  tenir  de  plus,  jusqu'à  l'éclatement,  l'idée,  le  récit, 
l'image,  la  couleur,  ont,  dans  l'œuvre  de  José-Maria  de  Heredia,  une 
robustesse,  une  précision,  une  forme,  une  furie  de  clarté  que  ja- 
mais encore  ils  n'avaient  eues;  dans  telle  de  ses  strophes,  il  y  a  comme 
une  torsion  de  guerrier  géant  dans  une  armure  de  nain,  comme 
des  tempêtes  d'océan  dans  une  amphore  d'or;  et,  rentrées  les  unes 
dans  les  autres,  toutes  ses  coruscations,  —  astres,  aurores,  rubis. 
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diamants,  chrysoprases,  Wryls,  escarboucles,  et  les  métaux  fulgurants! 
—  sont  de  petits  soleils  oi^  il  y  a  tout  le  soleil  et  qui,  là,  si  près  des 
yeux,  vous  hypnotisent.  Ouvrez  son  livre  au  hasard.  La  Grèce  et  la 
Sicile,  avec  ses  Bacchus  ot  ses  Arianes,  avec  ses  faunes  roux  et  ses 
nymphes  de  neige  ou  d'ambre,  avec  Tor  bariolé  de  ses  plaines  et  Tazur 
incandescent  de  ses  floLs,  avec  les  étalons  cabrés  du  quadrige  céleste, 
etl'Artémis,  épouvante  des  bois,  et  les  ruts  des  Nessus,  elles  centau- 
resses  jalouses,  et  l'horrible  peau  néméenne  flottant  au  torse  d'Her- 
cule, remuent  et  flamboient  en  quelques  sonnets.  Il  lui  suflit  de  trois 
fois  quatorze  vers  pour  que  revive,  sous  le  ciel  triomphal,  l'énorme 
aventure  de  (t  Gléopâtre  debout  en  la  splendeur  du  soiri),  et  de  l'ardent 
Impérator  qui  voit  enfin  en  des  yeux  étoiles  cr  toute  une  mer  immense 
où  fuyaient  des  galères î^^  Et  voici  Rome,  et  voici  les  Barbares.  Voici, 
vus  à  travers  des  éblouissements  de  vitrail,  les  ateliers  des  ciseleurs 
d'estoc,  et  la  traîne  des  dogaresses,  et  les  conquisladors  qui  partent 
comme  un  vol  de  gerfauts.  Et,  dans  ces  brefs  poèmes,  où  il  fait  tenir 
les  dieux  et  les  héros,  et  les  belles  Immortelles  aux  cheveux  étoiles 
de  gemmes,  et  les  voleurs  de  mondes,  et  l'Egypte  et  le  Japon,  et  les 
poissons  géants  qui  font,  en  naviguant  entre  les  rameaux  de  corail, 
(t  courir  un  frisson  d'or,  de  nacre  et  d'émeraude  tî,  il  met  aussi  le  rêve 
d'à  présent  et  la  nature  contemporaine  :  la  mer  de  Bretagne  déferle  en 
émeraude  écumante  au  récif  mélodieux  de  la  strophe,  tandis  que  s'al- 
lume 

L'étoile  sainte ,  es|>oir  des  marins  en  poril 

et  que 

I/Angdus  courbant  tous  ces  fronts  noire  de  hèle. 

Des  clocbere  do  Roscof!  à  ceux  de  Sybiril 
S'envole ,  tinte  et  meurt  dans  le  ciel  rose  et  pâle. 

Certes,  parmi  les  poètes  qui  furent  les  compagnons  de  ma  jeunesse, 
d'autres  encore  sont  exquis,  d'autres  encore  sont  grands.  Ce  n'est  pas  un 
groupe  d'esprits  destiné  à  l'oubli,  celui  auquella  France  doit  le  charme 
familier,  la  tendresse  intime  de  François  Coppée,  la  subtile  et  profonde 
pensée  de  Sully  Prudhomme,  le  haut  et  magnifique  rêve,  en  pleine 
nuée  blanche,  d'Armand  Silvestre,  et  la  sérénité  ironique  et  irrépro- 
chable d'Anatole  France,  et  ce  délicieux  et  mélancolique  Verlaine, 
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père  de  tant  de  poètes  nouveaux,  et  Tâme  inHnie  de  Léon  Dierx.  Mais 
José-Maria  de  Heredia  na  rien  à  envier  aux  plus  illustres  des  nôtres; 
les  meilleurs,  il  les  égale.  Par  la  netteté  de  ses  conceptions,  par  sa 
magie  à  faire  revivre  les  dieux  éteints  et  les  âges  évanouis,  par  l'abon- 
dance et  la  pompe  pittoresque  de  son  invention,  par  le  resplendissement 
de  son  vers  lumineux  et  sonore  comme  une  cascatelle  de  pierreries, — 
éclat  qui  ne  sera  jamais  surpassé,  —  et  surtout  par  son  art  vraiment 
prodigieux  à  condenser  Tidée  et  Timage  en  une  forme  étroite  et  rebelle, 
qui  en  décuple  Tintensité,  il  mérite  d'être  placé  au  premier  rang  des 
poètes  d'un  temps  que  l'avenir  aimera.  Les  Trophées  marquent  une  belle 
date  dans  l'histoire  de  la  littérature  française.  Quant  à  moi,  la  journée 
où  j'ai  pu  lire  en  leur  ensemble  les  sonnets  de  José-Maria  de  Heredia 
a  été  Tune  de  mes  plus  heureuses  :  admirer  qui  l'on  aime,  c'est  la  joie. 

Que  d'autres,  parmi  les  poètes  de  la  période  parnassienne ,  il  faudrait 
nommer  I  Qui  sait  même  si  l'avenir,  revisant  quelques-unes  de  nos 
admirations,  ne  placera  pas  au  premier  rang,  en  tant  que  poètes,  — 
car  quelques-uns  d'entre  eux  conquirent  d'autres  gloires,  —  ceux  que 
je  n'ai  pas  encore  nommés? 

Souvenons -nous  d'abord  de  Léon  Cladel,  vrai  poète  bien  qu'il  ait 
écrit  peu  de  poèmes.  Non  seulement  on  lui  doit  des  romans  parmi 
lesquels  on  peut  compter  trois  ou  quatre  chefs-d'œuvre,  mais  il  nous 
donna  à  nous,  ses  contemporains,  et  il  a  légué  à  la  jeunesse  nouvelle 
un  parfait  exemple  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'héroïsme  littéraire, 
je  veux  dire  le  sacrifice  de  tout  soi-même  à  l'Art,  à  l'Art  seul,  à  l'Art 
jaloux.  Né  violent,  brutal,  désordonné,  il  accepta  la  dure  et  bonne 
discipline  de  Charles  Baudelaire,  —  pour  lequel,  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  il  garda  une  si  touchante  et  si  vénérable  reconnaissance,  — 
et,  désormais,  le  fougueux  inspiré  qu'il  avait  été  s'obligea,  sans  rien 
perdre  de  ses  qualités  natives,  aux  rudes  devoirs  de  la  Règle.  Sa  vie 
intellectuelle  ne  fut  plus  qu'un  long  corps-à-corps  avec  les  exubérances 
de  son  inspiration,  —  bêtes  rebelles  au  joug,  —  qu'il  soumettait 
enfin  à  ia  volonté  du  Mot  et  de  la  Phrase;  il  fut  comme  un  Jason  de 
taureaux  et  de  jumarts  dans  les  labours  du  Quercy.  11  usa  sa  vie  à  cet 
effroyable  métier  de  dompteur  de  soi-même;  mais  il  mourut  glorieu- 
sement entouré  d'œuvres  qui  avaient  obéi. 
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il  y  eul,  au  niôine  temps  ou  environ,  parnassiens  peu  ou  prou,  ou 
point,  Gliarles  dos,  qui  fut  comme  un  avant-reflet  de  Paul  Verlaine; 
Louis  Xavier  de  Hicard,  qui  mAlaildes  nuées  de  Ciel  et  des  brouillards 
do  Rue  à  la  fumée  des  Foy«»rs;  Albert  Méral,  très  parfait  arliste  mo- 
derne, qui,  à  Bougival,  se  souvient  de  Venise  et  accommode  des  s<?ré- 
nades  de  lagun<»s  à  des  refrains  de  canotiers  sur  la  Seine;  L<*on  V'alade, 
tendre  et  rAveur,  avec  trop  d'esprit  ])ourtant;  Henri  (lazalis,  qui,  di»s 
Luigueui's  élégantes  d'un  mélancolique  dilettantisme,  devait  peu  à  peu 
s'élever,  s'éployer,  dans  l'œuvre  d<;  Jean  Lalior,  jus<|u'à  la  contempla- 
lion  désespérée  à  la  fois  et  rassérénante  de  l'Illusion  vaincue  et  du  glo- 
rieux Néant;  Paul  Arène,  ayant  à  l'ongle  du  petit  doigt  une  cigale  qui 
savait  les  chansons  de  Paris;  Maurice  Hollinat,  bizarre,  grimaçant, 
puissant,  torturé  et  qui  torture,  évocateur  de  cauchemars,  fantôme 
effrayant  des  clairières  nocturnes,  prêtre  épouvanté  des  sabbats,  berger 
de  goules  et  de  striges  dans  les  beaux  paysages;  Anatole  France,  de 
qui  la  prose  n'a  jamais  oublié  et  montrera  toujours  qu'elle  fut  la  lille 
du  vere;  Antony  Valahrègue  qui  donna  au  frisson  d'une  Robe  Grise 
une  délicieuse  langueur  de  crépuscule;  Louisa  Sieferl,  ressemblante 
souvent,  par  la  sincérité  cordiale  de  la  passion,  a  la  grande  Marceliiu'; 
Gabriel  Vicaire,  inventeur,  ingénu  et  savant  à  la  fois,  d'une  poésie  s<pur 
de  la  chanson  populaire;  Ernest  d'Hervilly,  dont  le  Harem  fut  un  Par- 
nasse oi!i  les  Muses  étaient  plus  de  neuf;  Ernest  d'Hervilly,  au  vers 
farce  et  strict  qui  évocpie   la   facétie  minutieuse  d'un  clown-quaker, 
d'un  Pierrot  qui  aurait  le  spleen,  à  la  prose,  au  contraire,  fantaisis- 
tement  échevelée  comme  une  comète  qui  jaillirait,  par  un  temps  de 
bourrasque,  d'une  carabine  foraine  de  tir  aux  pigeons;  Jean  Aicard, 
à  l'œuvre  nombreuse   et  célèbre,  tendre,  ému,  émouvant;  Gustave 
Rivet,  grave;  Clovis  Hugues,  flamboyant;  Victor  d'Auriac,  ingénu,  in- 
génieux, aux  délicates  plaintes  d'amour,  qui  effeuille  des  roses  tiîsles 
dans  la  coupe  d'or  du  sonnet.  11  y  avait,  il  y  a  cet  ingénieux  et  fan- 
tasque Emile  Bcrgerat,  Coppélius  d'un  vers  si  furibondement  acrobate 
qu'il  étonne  môme  la  muse  funambules([ue  de  Banville;  Paul  Bourget 
que,  dans  un  article  contemporain  de  notre  première  camaraderie, 
j'appelais  une  jeune  sœur  de  Charles  Baudelaire,  et  qui  depuis,  de  la 
subtilité  sentimentale  de  ses  vers,  a  fait  de  la  psychologie  romanesque; 
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Jean  Rameau,  de  qui  les  odes  fameuses  apportent  aux  cités,  et  aux 
salons  particulièrement,  du  rêve  et  de  l'espace  en  des  bruits  d'eau 
et  de  forêts  près  de  la  mer.  Vous  voyez,  je  môle,  comme  les  noms, 
les  âges.  Je  n  oublierai  pas,  surgi  parmi  les  premiers,  Emmanuel  des 
Essarls  qui,  avant  Théodore  de  Banville,  restaura  la  ballade,  et  depuis 
témoigna  par  mainte  œuvre  de  charme  et  de  force,  d'élévation  fou- 
gueuse, l'activité  d'un  très  pur  esprit;  ni  Emile  Blémont,  qui  entreprit 
presque  solitairement  son  œuvre,  en  un  éloignement  de  toute  notoriété 
facilement  acquise,  et  la  continue  en  une  tranquillité  de  douleur  à 
Técart  et  de  pensée  qui  ne  se  mêle  pas  à  la  vie;  ni  Charles  Frémiue, 
assis  entre  Olivier  Basselin  et  Pierre  Dupont  sous  des  pommiers  en 
fleurs;  ni  Raoul  Gineste,  de  qui  la  grâce  furtiveet  onglée  imite  les  chats 
qu'il  regarde  disputer  à  la  plume  le  noir  encrier  d'où  sortent  les 
vers;  ni  Maurice  Montégut,  furieux,  violent,  plutôt  dramaturge  en 
effet  que  poète,  débordant  de  passion  forcenée. 

Un  temps,  on  nous  opposa  l'auteur  des  Cluinls  du  soldat,  tout  à  coup 
célèbre.  Nulle  âme  n'est  plus  estimable  ni  plus  hautaine  que  celle  de 
M.  Paul  Déroulède.  Il  a  l'élan,  la  force,  la  sincérité, Ttr emballement?» 
des  claironnantes  chansons.  Qui  dit  le  contraire?  qui  donc,  parmi 
nous,  lui  a  jamais  nié  la  loyauté  ardente  de  l'inspiration?  Je  délie 
qu'on  rappelle  une  phrase  de  moi,  même  j)roférée  entre  gais  cama- 
i-ades,  qu'on  montre,  imprimée,  une  ligne  de  moi,  qui  ait  manqué  de 
respect  à  ce  sain  et  violent  poète.  Mais  voilà,  il  n'est  pas  un  artiste. 
Seuls,  les  artistes,  les  vrais  artistes  demeurent.  M.  Paul  Déroulède 
n'a  pas  daigné  travailler,  ou  n'a  pas  pu;  car  le  Travail,  comme  le 
Génie,  est  un  don.  En  une  noble  ingénuité,  il  a  pris  Tyrtée  au  sérieux, 
sans  penser  que  Tyrtée,  maître  d'école,  dut  rtre,  en  môme  temps  qu'un 
sonore  précipiteur  vers  les  batailles,  un  très  laborieux  et  très  conscient 
artisan  de  rythmes.  Et,  pour  être  longtemps  entendues,  il  faut  que, 
même  patriotiques,  les  trompettes  ne  sonnent  pas  faux. 

11  fut  aussi  de  mode  de  nous  opposiM»  Jean  Richepin,  Maurice  Bou- 
chor,  Raoul  Ponchon,  qui  firent,  pas  longtemps,  Parnasse  à  part; 
je  me  souviens  d'une  minute  où  ils  opposèrent  aux  (t Impassibles^, 
comme  on  nous  appelait  encore,  les  tr Vivants^,  qu'ils  s'imaginèrent 
d'êlre.  Ce  furent  même  des  querelles;  comme  elles  furent  vite  vaines 
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et  oubliées  !  Ces  vivants  ont  vécu  assez  pour  que  Jean  Richepiii, 
imagier  rutilant,  rhéteur  popularier  à  la  fois  et  sublime,  qui  a  érrit 
un  chef-d'uîuvre  dans  Tarijot  des  dieux,  devint  un  des  plus  grands 
poètes  lyriques  de  ce  temps,  pour  que  Maurice  Bouchor,  incliné,  à 
l'heure  actuelle,  vers  les  populaires  besoins  de  vertu  et  de  beauté,  pro- 
diguât tant  de  nobles  poèmes  religieux,  et  pour  que  Raoul  Ponchon  ail 
égalé  et  continue  d'égaler,  avec  une  verve  plus  artiste,  et  d'un  iyrisuje 
plus  fou  à  la  fois  et  plus  sobre,  en  ses  quotidiennes  improvisations, 
le  bachique  et  burlesque  Saint-Amand.  Les  petites  dissensions  d*école 
et  de  sous-école  s'apaisèrent  vite.  Et  tout  cela,  en  somme,  c'était  du 
Parnasse. 

N'est-ce  pas  ici  ([u'il  faut  placer  quelques  poètes,  qui,  beaucoup 
plus  jeunes  que  nous,  et  n'ayant  pas  encore  donné  toute  leur  mesure 
au  moment  du  xix""  siècle  où  nous  voici  arrivés,  ne  tardèrent  pas  à  nous 
continuer,  en  nous  surpassant  peut-être,  dans  les  œuvres  de  leur  ma- 
turité? M.  Charles  Pomairols  est  un  cœur  grave,  un  cœur  qui  rêve  et 
pense,  et  de  qui  les  nobles  douleurs  s'expriment  en  vers  très  purs. 
Auteur  de  comédies  et  de  drames  qui  méritent  et  ont  obtenu,  non  sans 
quelque  faveur  du  grand  public,  l'estime  de  tous  les  lettrés,  M.  Auguste» 
Dorchain,  irréprochablement  poète,  se  ])lait,  dans  ses  compositions 
lyriques,  aux  chastetés  passionnées,  aux  ardeurs  saines  de  l'amour. 
11  convient  d'honorer,  en  M.  Edmond  Haraucourt,  un  vaste  et  haut 
poète,  épris  des  cimes,  pâtre,  ailé  lui-même,  sur  les  neiges,  d'un  grand 
et  sonore  troupeau  d'aigles.  Je  crois  bien  que  M.  Frédéric  Plessis 
est  un  des  artistes  les  plus  parfaits  de  notre  époque,  de  toutes  les 
époques;  il  est  aussi  une  âme  tout  imprégnée  de  lointaines  rêveries; 
qui  donc,  depuis  Ghénier,  a  été  plus  délicieusement,  plus  sincèrement 
grec  que  lui?  U  me  semble  que,  parmi  les  poètes  récents  qui  viennent 
de  découvrir  le  Parthénon  et  l'île  Ortygienne,  plusieurs  pourraient, 
sans  renier  le  Théocrite  de  Leconte  de  Lisle,  confesser  Frédéric  Plessis 
comme  leur  maître;  sa  poésie  est  une  ruche  familière  aux  abeilles 
de  l'Hymette.  Le  vicomte  de  Guerne  apparaît,  entre  les  épiques,  pur, 
puissant,  austère,  comme  sacerdotalement  royal,  et,  lyrique,  son  in- 
spiration s'envole  et  s'élève  magnifiquement.  Emile  Goudeau  a  inventé 
une  espèce  de  poésie  moderne.  Il  est  plus  popnlacier  que  populaire. 
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plus  boulevardier  que  parisien;  en  même  temps,  il  se  souvient  du 
Céramique  où  il  promène  les  cocottes  modernes,  à  moins  qu'il  ne 
montre  les  hétaires  athéniennes  faisant  le  persil  dans  l'Allée  des  Aca- 
cias; et  il  a,  —  chance  admirable  due  à  une  sorte  de  petit  génie,  — 
l'honneur  d'être,  avec  çà  et  là  des  tendresses  et  des  plaintes  issues  de 
son  propre  cœur,  un  Henri  Heine  ou  un  Banville  ne  ressemblant  que 
fort  peu  à  Banville  ou  à  Henri  Heine.  Pour  l'abondance  somptueuse 
des  images  et  la  flexibilité  sonore  du  rythme,  aucun  parnassien  n'est 
supérieur  à  l'auteur  du  Jardin  des  Rêves  et  de  Vitraux^  à  cet  extrême 
Laurent  Tailhade,  qui,  depuis,  en  une  rage  farce,  fantasquement 
injurieuse,  burlesqucment  pittoresque,  fut  un  satiriste  excessif,  for- 
midable, et  pas  méchant;  imaginez  un  canon,  d'où,  comme  par  un 
miracle  de  saint  Janvier,  jailliraient  des  oranges  d'or  en  manière  de 
mitraille.  Et  je  ne  puis  me  défendre  d'une  admiration,  d'une  tendresse 
toutes  particulières  pour  l'adorable  et  discret  poète  Jacques  Madeleine, 
plus  adorable  d'être  si  discret.  11  ne  ressemble  à  aucun  autre  poète, 
tant  il  est  soucieux  de  cultiver  seulement,  avec  des  gestes  de  rythmes 
doux,  le  joli  jardin  de  son  âme  isolée.  Mais  ce  jardin  est  au  milieu  de 
la  forêt  qui  l'emplit  de  sa  solennité  et  le  prolonge  de  ses  profondeurs. 
Jacques  Madeleine  habite,  au  milieu  de  l'immensité,  une  délicate  et 
charmante  solitude;  sa  petitesse,  volontaire,  est  pénétrée  de  grandeur; 
s'il  a  chanté  de  menus  Vers  Tendres,  c'est  k  l'Orée  des  bois  de  mys- 
tère et  de  rêve,  de  réelle  terreur  aussi;  et  tout  dernièrement,  en  des 
poèmes  qui  n'avaient  pas  eu  d'exemple  depuis  la  Psyché  et  V Adonis  de 
La  Fontaine,  il  a  évoqué,  d'une  grâce  infinie  et  exquisement  moderne, 
sans  aucune  grossièreté  d'anachronisme,  le  Sourire  d'Hellas;  ce  fut 
comme  le  conte  des  fées  d'une  théogonie  où  Hésiode  aurait  collaboré 
avec  Perrault.  M.Jacques  Madeleine,  jeune  encore,  et  minutieusement 
assidu,  élabore,  comme  avril  fait  les  roses,  une  œuvre  en  fleur  qui 
ne  se  fanera  point. 

Cependant,  revenons. 

Par  une  juste  Providence,  le  triomphe  du  Parnasse  coïncida  avec 
le  retour  du  Maître  unique,  qui,  après  la  Légende  des  siècles  et  les 
Misérables,  nous  donna  V Année  terrible  et  l'Art  d'être  grand-père.  En 
vérité,  je  crois  que,  fait  de  la  créatrice  vieillesse  du  génie  suprême, 
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et  (le  la  iriHtiirilr  des  {grands  pointes  qui  le  suivirent,  et,  même  mal- 
{'ré  eux,  lui  obéirent,  et  de  Tenthousiasuie,  déjà  réalisé  en  œuvres, 
d'une  jeunesse  poétique  ardente  et  probe,  se  produisit,  les  médiocres 
divergences  oubliées,  se  produisit  alors,  paisiblement,  sans  résistance, 
sinon  celle  de  Téternelle  et  inévitable  bêtise,  le  plus  parfait  moment 
de  la  Poésie  française;  et  ce  fut,  par-dessus  les  désastres  guerriers  et 
les  guerres  civiles,  toute  notre  Ame  lyrique  et  épique  suprêmement 
réalisée.  Je  ne  sais  pas  d'époque  littéraire  comparable  à  celle-là,  où 
tout  se  rejoignait,  conformément  à  Timmémorial  dessein  de  notre  race, 
pour  être  de  la  France. 

il  y  eut  un  incident. 

Lieutenant  d'artillerie  dans  l'année  ])éru vienne,  M.  Délia  Kocca  de 
Vergalo,  né  à  Lima,  exilé  de  son  pays,  vivait  h  Paris  tn*s  misérable  et 
très  honnête  avec  un  tout  petit  enfant  qu'il  adorait;  c'était,  —  je  dis: 
c'était,  mais  j'espère  bien  qu'il  vit  encore,  —  un  excellent  homme  plein 
de  chimères;  et,  comme  il  était  Péruvien,  il  fonda  une  poésie  fran- 
çaise; déclarant  tout  net  que,  désormais,  notre  poésie  serait  verga- 
lienne,  ou  ne  serait  pas.  Ces  étrangers  ne  doutent  de  rien. 

A  vrai  dire,  ce  serait  une  assez  médiocre  facétie  que  de  considérer 
M.  Délia  Rocca  de  Vergalo,  cet  ingénu  excessif,  comme  le  créateur  ou 
le  premier  chef  de  l'école  dite  décadente  ou  symboliste,  de  laquelle  j'ai 
à  parler  maintenant.  Pourtant  il  faut  bien  reconnaître  que,  le  premier, 
il  s'avisa  de  certaines  innovations  où  s'accorderont  bientôt  quelques- 
uns,  et  non  les  moindres,  de  la  génération  poétique  presque  récente 
encore.  Le   premier,   en  notre  temps  du  moins,  il  a  supprimé  la 
majuscule  au  commencement  de  chaque  vers,  la  considérant,  dit-il, 
comme  un  ridicule  <r artifice,  typographiques.  Hasardeusement  il  con- 
seilla de  revenir  à  l'Inversion  <r  non  seulement  dans  la  phrase ,  mais  aussi 
dans  les  pensées  t  ;  il  admit  les  suites  prolongées  de  rimes  masculines  ou 
de  rimes  féminines,  affirma  que  l'on  pouvait  ne  pas  compter  Ve  muet 
même  quand  il  ne  s'élide  pas,  —  r^Ye  muet  final  ne  se  prononçant 
jamais,?)  —   et  que  rien  n'empêchait  de  placer  dans  le  corps   d'un 
vers  tous  les  mots  terminés  par  un  e  muet  csans  les  faire  suivre  d'un 
mot  qui  commence  par  une  voyelle?);  il  déclara  que  l'hiatus  repre- 
nait sa  place  dans  le  vers  français  et  y  resterait  à  jamais;  et,   sur- 
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tout,  il  inventa  la  strophe  Nicarine,  composée  soit  de  vers  de  neuf 
syllabes,  soit  de  vers  de  onze  syllabes,  soit  de  vers  plus  longs,  avec  la 
césure  mobile,  dite  vergalieime.  N'y  a-t-il  pas  ici  quelque  chose  qui  an- 
nonce la  prochaine  apparition  de  ce  qu'on  allait  appeler  le  vers  libre? 
D'ailleurs,  dans  son  petit  livre  intitulé  la  Poétique  nouvelle  et  qui  parut 
chez  Alphonse  Lemerre  en  1880,  Délia  Rocca  va  jusquà  dire  :  (t com- 
posez des  vers  Nicarins,  c'est-à-dire  des  vers  libres  et  fiers  !tî  II  ajoute  : 
ffce  ne  sont  pas  non  plus  des  lignes  de  prose,  parce  qu'ils  sont  mesu- 
rés; sous  ce  désordre  apparent,  le  rythme  n'en  subsiste  pas  moins  d; 
et,  plus  loin  :  crces  vers  se  lisent  d'une  seule  haleine,  ils  sont  pleins, 
immenses,  spacieux;  ils  sont  faits  d'un  seul  coup  de  pinceau,  ils  sont 
larges  et  copieux i^.  Enfin,  prophète,  il  s'écrie  :  (tCe  vers  fera  école, 
parce  que  ce  vers,  c'est  le  progrès,  c'est  la  réforme ,  c'est  la  révolution. 
Il  nous  fallait  un  monde  nouveau ,  une  vie  nouvelle  et  nous  avons  trouvé 
tout  cela. .  .  C'est  à  vous  que  nous  parlons,  ô  jeunes  et  vaillants  poètes  I 
C'est  à  vous  que  nous  nous  adressons,  ô  sublimes  poètes  à  venir, 
qui  nous  jugerez,  qui  nous  imiterez  et  applaudirez;  car  il  faut  du 
temps  pour  comprendre  et  accepter  les  réformes,  et  admirer  les  révo- 
lutions, "n  Et  notez  que  l'en-avant  du  digne  Délia  Rocca  ne  demeura 
point  sans  écho.  <r J'avoue,  dit-il,  que  le  Livre  des  Incas,  mon  dernier 
volume  de  poésie,  écrit  tout  entier  d'après  les  formules  de  la  poétique 
nouvelle,  a  eu  un  grand  succès  de  lecture  et  de  presse,  t)  Des  poètes  de 
France  complimentent  ce  novateur  péruvien;  Henri  de  Bornierlui  écrit  : 
(f  Vous  avez  une  note  personnelle,  ce  qui  est  rare^i;  Stéphane  Mallarmé 
s'écrie  :  <r  Avec  quel  intérêt  profond  j'ai  lu  votre  beau  livre  !  n  A  vrai  dire , 
Mallarmé  ajoute  prudemment  :  (t  Le  seul  petit  reproche  que  je  me  per- 
mettrai de  vous  adresser,  c'est  d'avoir  quelquefois  poussé  plus  loin 
qu'on  n'ose  le  faire  ici  même,  certaines  modes  récentes  d'unir  les  vers, 
qui  tendent  à  supprimer  l'hémistiche  placé  sur  un  mot  rapide  ou  de  son 
muet.  Vous  vous  devez  d'être  plus  sévère  qu'aucun  de  nous,  sur  ce 
point.  Ti  II  semble  que  le  perspicace  Stéphane  Mallarmé  prévoyait  déjà 
que,  sur  ce  point,  d'autres  exotiques  se  montreraient  bien  moins  sévères 
encore.  Quant  à  Sully  Prudhomme,  il  ne  laisse  pas,  avec  un  air  de  se 
récuser,  de  réfuter,  comme  s'il  la  prenait  au  sérieux,  la  théorie  verga- 
lienne  :  crll  m'est  impossible  de  vous  donner  mon  jugement,  car  je  ne 
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me  sens  pas  compétent  en  matière  de  réformes  de  notre  versification 
française.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  née,  telle  qu'elle  est,  du  capriciî  des 
poètes;  elle  me  semble  être  un  fruit  naturel  de  notre  langue.  • 

Cependant,  je  le  répète,  il  ne  faut  pas  accorder  trop  d'attention  aux 
inventions  nicariennes;  ce  qu'on  en  peut  dire  n'a  guère  d'autre  inté- 
rêt que  celui  d'une  anecdote  divertissante;  et  le  très  estimable  Délia 
Rocca  de  Vergalo  est  un  excellent  homme,  un  peu  ridicule,  féru,  comme 
beaucoup  d'étrangers,  de  transporter  dans  notre  langue  les  règles  pro- 
sodiques et  même  grammaticales  de  sa  langue  natale. 

Que  l'aimable  poétesse  Marie  Krysinska  veuille  bien  me  pardonner 
si  je  ne  prends  pas  beaucoup  plus  en  considération  la  légende  qui  la 
présente  comme  la  sainte-Jeanne-Baptistine  de  l'école  vers-librisle; 
siins  doute,  elle  a  publié  des  (t lignes u  ressemblant  à  ce  qu'on  allait 
appeler  des  vers  libres,  à  une  époque  où,  malgré  les  indications  iro- 
niques de  Charles  Cros  et  les  consentements  paresseux  de  M"^  Nina 
de  Villard,  on  n'en  imprimait  pas  encore  de  telles.  Mais  quoi  !  la  jeune 
Polonaise  faisait-elle  bien  exprès,  tout  à  fait,  de  s'exprimer  en  cette 
forme?  ne  fut-ce  pas,  peut-être,  à  l'imitation  des  strophes  traduites 
de  Henri  Heine,  gardant  quelque  rythme  dans  la  version  française  et 
quelque  air  de  mesure  dans  la  disposition  typographique,  qu'elle  com- 
posa les  premiers  de  ses  délicats  et  émus  ouvrages?  En  vérité,  je 
pense  que,  satisfaite  d'être  célèbre  pour  l'aimable  spontanéité  de  ses 
vers  (puisqu'on  dit  que  ce  sont  des  vers),  Marie  Krysinska  fera  bien 
de  ne  point  prétendre  à  la  gloire  d'avoir  été  une  novatrice.  Qu'elle 
se  garde  bien,  d'ailleurs,  de  renoncer  à  la  prosodie  éparse,  qui  lui  est 
familière!  M"*"^  Rachilde,  extraordinaire  romancier  lyrique,  qui  n'est 
pas  encore  à  sa  vraie  place  dans  l'admiration,  critique  aussi,  critique 
ardent  et  subtil,  a  dit  avec  une  fine  justesse  :  «rLe  vers  libre  est  un 
charmant  non-sens,  un  bégaiement  délicieux  et  baroque  convenant 
parfaitement  aux  femmes  poètes  dont  la  paresse  instinctive  est  souvent 
synonyme  de  génie,  n 

11  faudrait peut-êlre,  —parlant  des  origines  du  vers  libre,  —  prendre 
en  considération,  non  pas  les  merveilleux  petits  tableautins  de  Gaspard 
de  la  Nuit,  d'ofl  toute  cadence  qui  éveillerait  l'idée  du  vers  est  soigneu- 
sement écartée,  ni  les  poèmes  en  prose  de  Charles  Baudelaire,  qui. 
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hormis  dans  deux  ou  trois  paf^es,  n'ont  voulu  être  et  ne  sont  en  effet 
que  de  la  prose,  mais  certaines  compositions  lyriques  et  épiques  de 
M.  A.  de  i'Estoile  (Louis  de  Lyvron),  pur  et  large  esprit,  écrivain  au  beau 
rythme,  et  surtout  le  Livre  de  Jade,  de  M™*^  Judith  Gautier,  aux  stances 
exquisement  sonores  et  mélodiquement  mesurées.  Moi-même,  si  je 
m'en  souviens  bien,  (on  ne  s'attendait  guère  sans  doute  à  me  voir  en 
cette  affaire),  j'écrivis  à  dix- neuf  ans,  en  assez  grand  nombre,  tout 
de  suite  après  la  Revue  Fantmsiste,  des  stances  de  prose  rythmée,  çà 
et  làassonante,  avec  des  retours  de  phrases  pareils  à  des  refrains;  et 
cHes  avaient  bien  la  prétention  d'être  presque  des  vers.  On  peut  les 
retrouver  à  la  fin  d'un  de  mes  premiers  volumes  de  contes  :  Histoires 
amoureuses  y  le  seul  livre  que  j'aie  publié  chez  l'éditeur  Alphonse 
Lemerre.  Mais  c'étaient  là  de  menus  jeux  d'esprit,  récréations  entre  les 
véritables  poèmes,  et  qui  n'aspiraient  pas  du  tout  à  bouleverser  l'art 
poétique  français.  Qui  m'eût  dit  qu'une  école  naîtrait  d'une  amusetle? 

Donc,  je  m'y  accorde,  c'est  dans  l'œuvre  inachevée  de  Jules  La- 
forgue, et  dans  celle,  plus  définitive  et  qui  s'accroît  chaque  jour, 
de  M.  Gustave  Kahn,  qu'il  faut  chercher  la  théorie  et  la  première 
pratique  précises,  —  dans  tant  d'imprécision,  —  d'une  prosodie  qui, 
naguère,  fut  nouvelle. 

Tout  de  suite  écartons  cette  dénomination  absurde  :  les  Décadente. 
Imaginée  on  ne  sait  plus  par  qui,  —  car  les  sols  disparaissent  vile,  ne 
se  remontrent  que  pour  dire  :  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  moi,  — 
quelques  joure  acceptée,  non  sans  un  dandysme  qu'ils  regrettèrent 
bientôt,  par  deux  ou  trois  poètes  jeunes  alors,  cette  épithète  :  déca- 
dent, est  parfaitement  stupide,  n'a  aucun  sens,  ne  saurait  avoir  aucun 
sens.  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  la  décadence?  où  prend-on  la  déca- 
dence? est-ce  que  Virgile  est  un  décadent  quant  à  Ennius,  Lucain 
quanta  Virgile,  Claudien  ou  Ausone  quant  à  Lucain?  A  ce  compte- 
là,  Homère,  comme  le  disait  Villiers  de  l'Isle-Adam,  serait  un  poète 
de  la  décadence;  Valmiki  aussi,  puisqu'il  procéda  si  lointainement 
du  père  de  famille  arien  improvisant,  après  avoir  frotté  les  deux 
planchettes  d'arani,  un  hymne  en  l'honneur  d'Yania  qui  ne  veut 
pas  renaître.  Fût-il  vrai  d'ailleurs  qu'il  y  eût  des  époques  de  déca- 
dence, les  âges  futurs  en  seraient  seuls  juges;  et  ces  paroles  :  nous 
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sommes  dos  DéradenLs,  sont  aussi  parfaitement  imbéciles  que  ce  mot 
d'un  héros  do  vieux  moiodrame:  crNous  autres,  hommes  du  moyen 
âgeTî. 

Ainsi,  Décadents,  pas  du  tout. 

Symbolistes,  à  la  bonne  heure. 

Je  retiens  cette  dénomination ,  d'abord  parce  qu'elle  est  celle  qu'ac- 
ceptèrent le  plus  généralement  un  bon  nombre  de  poètes;  ensuite 
parce  que  la  sonorité  en  est  belle  et  que  le  sens  n'en  saurait  être  que 
noble.  Mais  il  s'agit  de  s'entendre,  et  c'est  ici  que  vont  commencer 
les  difficultés.  Le  Symbole,  qu'est-ce?  Après  les  significations  pure- 
ment historiques,  les  dictionnaires  disent  :  (t  Figure  ou  image  employée 
comme  signe  d'une  chose  t).  Les  dictionnaires  ne  disent  pas  tout  :  le 
Symbole  nous  apparaît,  au  point  de  vue  poétique,  à  la  fois  plus  vaste 
et  en  même  temps  plus  spécialisé.  L'emploi  du  symbole,  en  poésie, 
c'est,  me  semble-t-il,  l'art,  d'ailleurs  instinctif,  d'éveiller  dans  les  âmes 
des  sentiments,  des  souvenii*s,  des  espoirs,  des  rêves,  que  le  verbe 
n'exprime  ni  totalement  ni  immédiatement.  Parle  symbole,  le  poète, 
tout  en  disant  ce  qu'il  dit,  fait  entendre  autre  chose;  et,  grâce  à  de 
mystérieuses  analogies,  la  Parole  convie,  restrictive  à  la  fois  et  sugges- 
trice,  à  la  perception  de  l'inexprimé. 

Mais,  en  ce  cas,  tout  le  monde  serait  d'accord,  et  les  poètes  appelés 
symbolistes  n'auraient  rien  inventé  du  tout.  Car,  vraiment,  si  nous 
laissons  de  côté  les  chansonniers  de  chansons  à  boire  et  les  rimeurs 
didactiques,  quel  est  donc  le  poète  qui  n'a  pas  dit,  qui  du  moins  n'a 
pas  espéré  dire  plus  qu'il  ne  disait  en  eflet,  qui  n'a  pas  espéré  que 
chacune  de  ces  paroles  aurait  d'esprit  en  esprit  un  retentissement 
différent  du  son  premier,  quoique  congénère,  et  deviendrait,  très  au 
loin,  à  travers  le  temps  et  le  lieu,  dans  quelque  âme  inconnue,  sa 
propre  âme  qu'il  ne  voulut  point,  ou  n'osa  point  préciser  toute?  En 
1829,  Pierre  Leroux,  à  propos  des  Orientales^  écrivait  de  Victor  Hugo  : 
(tOn  pourrait  définir  cette  partie  de  sa  manière,  le  pvfusion  du  sym- 
bole. 7)  Et  tous  les  sublimes  poèmes  sont  des  apocalypses. 

Donc,  je  le  répète,  si  c'est  ainsi  que  les  Symbolistes  entendii^ent  le 
symbole,  ils  n'ont  rien  inventé.  Au  reste,  M.  Maurice  Barrés  semble 
bien  près  de  le  croire,  cr  Je  ne  m'attarderai  pas,  écrivit-il,  à  démontrer 
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que  celte  formule  (celle  des  Symbolistes)  exprime  la  tendance  de 
fart  tout  entier,  car  j'entrevois  que  cela  nous  mènerait  à  afiirmer  que 
riiistoire  du  symbolisme  se  mêlerait  avec  l'histoire  de  l'art  lui-même, 
et  cette  constatation  qui  fortifie ,  selon  les  uns,  la  situation  de  nos  sym- 
bolistes, puisqu'elle  leur  donne  d'excellents  ancêtres,  pourrait,  selon 
quelques  autres  diminuer  l'originalité  de  leur  esthétique,  fi  Mais  M.Mau- 
rice Barrés  n'a  raison  qu'à  demi;  la  vérité  c'est  que  le  symbole  des 
Symbolistes  n'est  pas  tout  à  fait  le  symbole  tel  que  le  conçurent  de 
tout  temps  les  poètes.  Il  en  dérive,  certes,  car  on  est  toujours  le  fils 
de  quelqu'un;  mais  Herakiès,  né  de  Zens,  lui  joua  de  fort  vilains 
tours,  entre  autres  la  délivrance  de  l'homme.  Le  Symbolisme  a-t-il 
délivré  l'esprit  poétique?  M.  Achille  de  la  Roche,  en  un  article  qui 
fut  sans  doute,  à  un  moment,  le  tableau  le  plus  complet  des  efforts 
de  l'école  avant-hier  nouvelle,  a  fort  bien  élucidé  le  mystère  qui  l'en- 
veloppe; et  il  cite  loyalement  cette  phrase,  écrite  dans  le  Figaro,  par 
M.  Jean  Moréas  :  «rLe  caractère  essentiel  de  l'art  symbolique  consiste 
à  ne  jamais  aller  jusqu'à  la  conception  de  l'idée  en  soi.  -n 

Ici  apparaît  la   différence.  La  plupart  des  poètes  conçoivent  et 
expriment  une  idée,  en  l'espérance  qu'elle  se  développera , se  répandra , 
se  subtilisera,  jusqu'à  être  plus  qu'elle-même,  sans  renier  sa  source 
première;  tandis  que,  pour  les  Symbolistes,  l'expression  actuelle  de 
l'idée,  et  l'idée  elle-même,  n'importent  pour  ainsi  dire  pas,  à  la  condi- 
tion que  le  mystérieux  prolongement  en  soit  obtenu.  Ne  reconnaissez- 
vous  pas  la  théorie  attribuée  à  Stéphane  Mallarmé?  Eh  bien,  je  ne 
verrais  à  ce  système  aucun  inconvénient;  je  trouverais  même  admi- 
rable, —  jusqu'à  un  certain  point, —  que  les  mots,  ne  signifiant  plus 
ce  qu'ils  signifient,  ou  ne  le  signifiant  qu'à  peine,  éveillassent  non 
par  le  sens,  mais  par  le  son  des  syllabes,  ou  par  la  couleur  des  lettres, 
—  il  y  a  là-dessus,  vous  le  savez,  un  sonnet  d'Arthur  Rambaud,  —  et 
aussi  par  leur  fonction  rythmique  dans  le  vers,  des  sentiments,  des 
sensations,  des  idées  tellement  délicates  et  exquises  ou  suprahumaines, 
que  la  directe  et  brutale  netteté  du  verbe  ne  saurait  être  suffisante  à 
les  produire.  Et  je  voudrais  que  cela  pût  être  vrai.  Mais  je  doute  que 
cela  soit  possible.  A  coup  sûr,  la  bonne  foi  des  novateurs,  si  jeunes 
il  y  a  quinze  ans,  est  hors  de  conteste.  Tous,  si  l'on  excepte  quelques 
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plaisantins  affamés  de  rédame,  que  tout  le  monde  dédaigne,  furent 
piM-suadés,  loyalement,  qu'ils  mettaient  leur  âme  dans  les  vers  où  ils 
voulaient  à  peine  la  laisser  entrevoir,  où  ils  ne  faisaient  que  la  pro- 
mettre, que  l'allégoriser,  que  la  «rfuturiserT).  Et  pour  ceux  aussi  qui 
les  entendirent  lire  leurs  vers  avec  l'inflexion  du  désir  d'être  compris, 
pas  trop,  elle  s'y  trouve  en  effet,  peut-être,  cette  âme,  un  peu.  Maù^ 
voilà,  il  y  a  l'imprimerie,  il  y  a  le  livre  qui  est  le  livre,  qui  se  laisse 
lire,  mais  qui  ne  chante  pas;  il  y  a  le  mot,  cet  affreux  mot,  clair  quoi 
qu'on  fasse,  qui,  sous  peine  d'être  un  bruit  vain,  absurde,  nul,  dit  la 
chose  qu'il  dit,  qui  résiste  à  ne  pas  la  dire,  qui  veut  bien  consentira 
être  sans  bornes,  mais  à  la  condition  de  commencer  par  être  lui- 
même,  strictement.  Le  mot  est  un  oiseau  au  vol  démesuré,  mais  qui 
s'envole  d'une  branche,  qui  ne  plane  qu'après  s'être  posé;  et  les  hiron- 
delles, si  elles  ne  rencontrent  pas  de  mât  de  navire,  se  fatiguent  à 
travers  l'océan.  Il  y  a  cette  redoutable   netteté  de  notre  langue,  il 
y  a  cette  terrible  précision  de  la  langue  française,  qui  ne  s'oppose 
pas  au  rêve,  mais  qui  exige  que  ce  rêve  ait  touché  terre  avant  de 
s'élancer  en  plein  ciel.  D'ailleurs,  il  peut  aller  aussi  haut  qu'il  veut: 
l'alouette  des  sillons  est  l'oiseau  qui  va  le  plus  droit  au  soleil.  De 
sorte  que  je  me  demande  si  l'émotion  intellectuelle  que  les  Symbo- 
listes espérèrent  mettre  dans  leurs  vers  et  y  mirent  en  effet,  j'y  con- 
sens sur  leur  propre  témoignage,  est  en  réalité  transmissible.  Si  elle 
n'était  pas  transmissible ,  même  à  des  esprits  délicats  et  impressionnables, 
à  quoi  servirait  qu'elle  se  fût  produite  en  des  âmes  qui  nous  demeure- 
raient éternellement  inconnues?  Ce  seraient  des  âmes  de  poètes,  soit, 
mais  que  nous  importerait,  puisque  nous  n'en  pourrions  jamais  rien 
siivoir  d'une  façon  qui  nous  obligerait  à  n'en  pas  douter?  Il  est  pos- 
sible, je  le  veux  bien,  il  est  même  probable,  si  on  Texige,  que  ce  vieux 
berger,  là-haut,  sur  la  colline  mouvante,  qui  tricote  au  haut  de  ses 
échasses,  et  qui  n'a  guère  jamais  vu  que  le  sable  et  le  ciel,  soit  un 
magnanime  rêveur,  soit  à  sa  façon  un  poète.  Après?  le  sais-je?  en 
suis-je  sûr?  Vous  me  direz  que  je  ne  l'entends  pas  parce  qu'il  est  trop 
haut.  Eh!  l'on  grimpe  aux  échasses  en  s'efforçant  un  peu;  et,  enfin, 
si  je  suis  destiné  à  ignorer  toujours  qu'il  est  poète  en  effet,  c'est  parce 
qu'il  l'est  en  silence,  ou  en  patois. 
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Mais,  je  le  répète,  si  je  doute  de  la  transmissibilité  de  Tânie  des 
symbolistes  en  d'autres  âmes  si  raffinées  qu  elles  soient,  j'admire  avec 
une  franchise  parfaite,  sans  nulle  ironie,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
distinction  de  leur  idéal.  Ah!  elle  serait,  non  seulement  exquise  mais 
parfaitement  acceptable,  leur  chimère,  si  elle  pouvait  se  réaliser,  — 
réaliser,  non,  ce  mot  les  alarme,  —  si  elle  pouvait  se  rendre  commu- 
niquable,  un  peu,  presque  pas,  nous  ne  sommes  pas  exigeants,  mais 
enfin,  un  peu.  .  .  J'ajouterai  même  que  le  mystère  poétique  ne  laisse 
pas  d'avoir  un  grand  charme.  Même  on  pourrait  soutenir  (à  vrai  dire, 
sans  tout  à  fait  me  convaincre),  que,  plus   nous  avançons  dans  le 
temps,  plus  il  a  sa  raison  d'être;  il  ne  serait  pas  entièrement  absurde, 
celui  qui  dirait  :  a  Quelles  que  soient  les  opinions  politiques,  sociales, 
on  ne  saurait  contester  le  mouvement  grandissant,  ou  grossissant  du 
prolétariat;  et,  par  une  normale  antithèse,  il  se  produit  un  groupe- 
ment plus  étroit,  plus  jaloux,  des  forces  qui  veulent,  à  tort  ou  à  raison, 
prétendre  isoler,  rebrousser  la  montée  populaire.  Eh  bien,  ne  serait-il 
pas  logique  qu'un  phénomène  analogue  se  produisît  dans  l'ordre  litté- 
raire, que  deux  littératures,  ennemies  liélas!  existassent  désormais? 
L'une,  d'autant  plus  empiétante  que  s'étendrait  l'instruction,  serait  le 
roman,  le  poème  passionné,  le  drame,  la  farce,  le  drame  musical  aussi 
(car,  par  sa  sensualité,  la  musique,  m^me  infiniment  subtile,  conquiert 
et  possède  les  foules);  elle  exprimerait,  et  magnifierait,  cette  littéra- 
ture, l'immense  instinct  unanime;  et  c'est  en  elle,  par  elle  que  se 
manifesteraient  les  hommes  de  génie;  tandis  que,  loin  d'elle,  plus  haut, 
ou  plus  bas  (car  sait-on  ce  qui  est  au-dessus,  ou  au-dessous,  et  de 
quoi?)  une  poésie  étrange,  raffinée,  perceptible  aux  seuls  initiés,  don- 
nant des  jouissances  exquises  et  rares,  difficile,  compliquée,  de  plus 
en   plus  amenuisée,  serait  l'apanage   un  peu  stérile,  mais  presque 
divin,  d'une  intellectuelle  aristocratie.  75  Soit,  à  la  bonne  heure,  j'y 
consens.  Mais  c'est  le  Génie  et  le  Peuple,  élémentaires  et  énormes,  qui 
auront  raison,  et  qui  triompheront.  Prolongement  du  Romantisme,  ce 
Quatre- Vingt-Neuf,  il  y  aura  dans  les  Lettres  un  Quatre-Vingt-Treize. 
L.e  Naturalisme  peut-être.  Gare  aux  ci-devant  du  Symbole,  aux  inser- 
tnenlés  des  petites  Chapelles.  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier  aspire  à 
présider  le  tribunal  révolutionnaire.  Les  Elites,  crainte  de  pis,  seront 
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ri'diiites  à  Témipration;  re  sera,  pour  plus  d'une,  lurrasion  de  s'en 
retourner  chez  soi. 

Cependant,  leur  idéal  fùl-il  attt*inl,  les  Symbolistes  ne  diiïéreraient 
en  somme  que  par  l'excès,  des  portes  qui  les  précédèrent,  s\mholist»^s 
moins  radicaux. 

C'est  au  point  de  \ue  de  la  technique  du  vers  que  presque  tous 
furent  et  que  quelques-uns  encore,  de  moins  en  moins  nombreux, 
sont  vraiment  novateurs  et  révolutionnaires;  et  ici,  nous  allons  nous 
battre. 

Vous  n'ignorez  ])as  à  quel  point  ils  saccagèrent  la  technique  qu'ils 
jugeaient  vieillie,  que  je  crois  éternelle.  Ils  ne  se  sont  pas  bornés  à 
supprimer  la  césure  fixe  de  l'alexandrin,  à  admettre  des  rythmes 
impairs,  peu  usités,  à  absoudre  le  baiser  gomorrhéen,  continu,  des 
rimes;  ils  ont  inventé,  ou  cru  inventer,  selon  les  très  claires  paroles 
(le  M.  Achille  Ddaroche  :  «tun  vers,  une  stmphe  dont  l'unité  fut  plu- 
tôt psychique  que  syllabique,  et  variable  en  nombre  et  en  durée,  se- 
hm  les  nécessités  musicales t).  Et  ce  vers  aurait  non  seulement  l'avan- 
tiîgc  de  s'adapter  comme  une  sorte  de  mouvante  enveloppe  à  toutes 
les  flexions  de  la  pensée,  —  vous  entendez  bien,  de  la  |)ensiîe-sym- 
bolc,  de  la  pcmséc?  non  conçue  en  soi,  —  mais  l'avant^ige  encore  de 
faire  surgir  tout  entiers  le  tempérament  et  la  responsabilité  du  poète, 
dégagés  de  la  commune  discipline  du  rythme.  J'entends  bien;  théo— 
riquement,  je  suis  très  intéressé.  H  n'en  va  pas  de  même,  dès  qu'il 
s'agit  de  la  mise  en  oeuvre  du  précepte.  En  admettant  qu'ils  soienU 
voulus  sincèrement  et  artistement,  qu'ils  ne  soient  point  l'effet  du  ha- 
sard ou  de  la  paresse,  les  pourrons-nous  percevoir,  ces  rythmes  in- 
décis, raccourcis,  prolongés,  revêtement  vague  d'une  pensée  elle-même 
non  exprimée?  Le  poète,  lui,  a  chanté  son  vers  selon  son  rêve  et  son 
haleine,  mais  nous,  de  qui  l'on  ne  peut  exiger  que  nous  ayons 
absolument  le  même  rêve  et  la  même  haleine  que  lui,  retrouverons- 
nous  la  mesure  de  son  vers  indéfini?  et  n'y  aurait-il  pas,  si  deux  lec- 
teui's  même  très  raffinés  lisaient  ensemble  la  même  page,  un  péril  de 
cacophonie  analogue  à  celle  qui  se  produirait  si  deux  violonistes  jouaient 
une  mélodie  continue,  —  notez  que  je  dis  continue, —  écrite  sans 
aucune  indication  de  mouvement,  et  sans  aucune  division  eu  mesures? 
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Plaçons-nous  à  un  point  de  vue  plus  général. 

Dans  un  très  conciliant  article  publié  par  le  journal  le  Temps^ 
M.  Anatole  France,  philosophe  enclin  auxéquipollences,  critique  avisé 
de  tout,  romancier  de  qui  la  perfection  déconcerte  et  poète  racinien, 
à  la  façon  d*  And  ré  Chénier,  dans  les  Noces  Corinthiennes  y  mais  esprit 
souvent  désireux  sans  doute  de  mettre  tout  le  monde  d'accord,  —  en 
littérature,  s'entend,  —  M.  Anatole  France  ne  laisse  point  d'approuver, 
d'excuser  du  moins  la  révolution  technique  tentée  par  les  Symbolistes. 
11  dit  :  (t  La  prosodie  de  Boileau  et  des  classiques  est  morte;  pourquoi 
la  prosodie  de  Victor  Hugo  et  des  romantiques  serait-elle  éternelle? 
Oh!  si  notre  prosodie  était  soumise  à  des  lois  naturelles,  il  y  faudrait 
bien  obéir,  à  ces  lois,  mais  visiblement  elle  est  fondée  sur  l'usage  et 
non  sur  la  nature,  t?  C'est  précisément  ce  que  nie  Charles  Baudelaire, 
aussi  compétent  que  M.  Anatole  France,  dans  les  lignes  suivantes, 
nettes,  simples,  belles,  et,  à  mon  sens  du  moins,  irréfutables  :  «t Je  ne 
crains  pas  qu'on  dise  qu'il  y  a  absurdité  à  supposer  une  même  méthode 
appliquée  par  une  foule  d'individus  différents.  Car  il  est  évident  que  la 
rhéloiiqm  et  les  prosodies  ne  sont  pas  des  tyrannies  inventées  arbitrairement  ^ 
mais  une  collection  de  règles  réclamées  par  J! organisation  même  de  l'être 
spirituel;  et  jamais  ni  les  prosodies  ni  les  rhétoriques  n'ont  empêché 
roriginalilé  de  se  produire  distinctement.  Le  contraire,  à  savoir  qu'elles 
ont  aidé  à  l'éclosion  de  l'originalité,  serait  infiniment  plus  vrai.  <»  A  cela  on 
pourrait  ajouter  que,  même  en  dehors  du  domaine  de  la  forme,  trop  de 
liberté ,  je  veux  dire  l'absence  de  toute  borne  et  de  tout  obstacle ,  ne  serait 
pas  favorable  à  l'essor  de  la  plus  inventive  imagination;  par  exemple,  il 
n'existe  pas  de  véritable  beauté  dans  les  parties  seulement  féeriques, 
arbitrairement  féeriques,  des  poèmes-féeries,  des  pièces-féeries;  et  il 
faut  créer  des  lois  au  miracle  pour  que  les  faits  miraculeux  inspirent 
quelque  intérêt  au  lecteur  ou  au  spectateur.  Mais  revenons  à  l'aimable 
plaidoyer  de  M.  Anatole  France,  qui  continue  ainsi  :  crLa  suppression 
de  la  césure  n'est  qu'un  pas  de  plus  dans  une  voie  dès  longtemps  suivie, 
le  vers  brisé  devait  conduire  au  vers  à  césure  mobile,  lequel  aboutissait 
au  vers  sans  césure;  c'était  nécessaire.  t>  Eh  bien,  je  crois  que  M.  Ana- 
tole France,  ici,  n'est  point  dans  le  vrai.  Non,  les  libertés  prises  par 
les  vers-libristes,   —  libertés  qui,  d'ailleurs,  ne  se  bornent  pas  à  la 
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suppression  de  la  césure,  -  ne  sont  pas  la  suite  nécessaire  des  lilaTt^'^ 
conquises  par  les  poètes  précédents.  Au  contraire,  on  peut  proclamer, 
(je  ne  parle  que  de  lalexnndrin,  le  plus  parfait  de  nos  vers,  pour  ne 
pas  compliquer  mes  explications),  on  peut  proclamer, dis-je,  que  notre 
vers  de  douze  syllabes,  depuis  qu'il  exista,  —  depuis  le  Cantique  en 
riioimeur  de  sainte  Ëulalie.  où  il  v  a  un  alexandrin,  très  beau,  — 
jusqu'aux  premiers  poèmes  symbolistes,  n  avait  jamais  varié  essentiel- 
lement. En  dépit  de  dissemblances  extérieures,  non  pas  intimes,  il 
ne  cessa  jamais,  depuis  qu'il  fut  lui-même,  d'être  lui-même.  Pour  ne 
pas  remonter  aux  ori{][ines  pres(|ue  immémoriales,  par  quoi  le  vers  de 
Malherbe  diffère-t-il  de  celui  de  Ronsard  ?  par  un  peu  plus  de  préci- 
sion dans  la  tenue  et  un  peu  moins  d'envolement  dans  le  rythme;  mais 
c  est  Talexandrin.  Corneille  a  le  même  vers  que  Régnier,  Chénier  a  le 
même  vers  que  Racine;  des  cr licences r^,  peu  à  peu,  seront  autorisées; 
la  césure,  sans  être  supprimée  tout  h  fait,  se  déplace;  l'enjambement 
se  multiplie,  le  rejet  s'accentue;  mais  l'alexandrin  demeure  lui-même 
avec  cette  seule  différence  que  ce  qui  était  exceptionnel  devient  plus 
fréquent,  que  ce  qui  paraissait  extraordinaire  semble  tout  simple; 
mais  il  n'y  a  pas  dans  Victor  Hugo,  il  n'y  pas  dans  les  plus  osés  ver- 
sificateurs de  la  période  dite  romantique  ou  de  la  période  dite  parnas- 
sienne, un  seul  rythme  d'alexandrin  qui  n'ait  eu  son  exemple  dans 
les  vers  des  ])oèles  les  plus  classiques  et  le  plus  soumis  à  la  règle. 
Insistons  sur  ce  point.  Chez  aucun  poète  moderne,  les  vers-libristes 
exceptés,  ne  se  rencontre,  si  brisé  que  soit  son  rythme,  un  seul 
alexandrin  dont  la  crdislocalioni)  n'ait  eu,  rarement  peut-être,  n'im- 
porte, quelque  exemple,  à  diverses  époques  de  notre  littérature  poé- 
tique. M.  Anatole  France  a  confondu  la  guerre  civile  avec  la  guerre 
extérieure;  les  dix  syllabes  entre  la  première  syllabe  et  la  rime  n'ont 
pas  toujours  été  d'accord,  se  sont  querellées,  se  sont  battues,  colle- 
tées, se  sont  prises  à  la  césure,  mais  la  forme  totale,  la  dimension 
parfaite  de  notre  vers,  comme  une  heureuse  patrie,  a  gardé  ses  fron- 
tières. Il  y  a  eu  révolution  à  l'intérieur,  il  n'y  avait  jamais  eu  cr  inva- 
sion tî,  et  si  Banville,  Glatigny,  Mendès  ont  fait,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
des  vers  ternaires,  que  certains  symbolistes  dénommèrent  avec  moins 
de  simplicité  :  (c  dodécapodes  triparlites  t)  ,  —  Corneille  en  a  fait  aussi. 
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En  outre  les  vers-Hbristes  s'en  sont  prisa  la  Rime;  la  supprimant 
tout  à  fait,  ou  presque  tout  à  fait,  la  remplaçant,  pas  toujours,  par 
Tassonance  tantôt  aux  fins  de  vers,  tantôt  dans  le  cours  des  vers.  Je 
sais  ce  quon  a  dit  contre  la  rime:  qu'elle  oblige  à  des  détours  de 
pensée,  à  des  torsions  de  phrase,  et  qu'elle  lasse  enfin  l'oreille  par  le 
retour  de  sonorités  prévues.  Pour  ce  qui  est  de  la  gêne  qu'elle  im- 
pose, assure-t-on,  rien  de  plus  saugrenu  qu'une  pareille  idée.  Quel  est 
l'artiste,  l'ouvrier  poétique,  si  vous  voulez,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
qui  ne  se  soit  rendu  assez  maître  du  langage,  assez  bon  ordonnateur  des 
mots  pour  que  la  Rime,  loin  d'ôtre  ce  qu'elle  semble  exiger  d'être,  ne 
soit  ce  qu'il  lui  plaît,  à  lui,  qu'elle  soit?  et  je  ne  pense  point  que  les 
vers-libristes  aient  formé  seulement  le  médiocre  dessein  de  se  dérober 
à  un  effort;  il  ne  faut  jamais,  quand  on  veut  gagner  le  beau,  enjeu 
suprême,  cr jouer  la  facilité  t).  Puis,  la  rime  résulte-t-elle,  en  effet,  d'un 
effort  chez  les  poètes  véritablement  doués  du  don  de  l'art,  don  naturel 
aussi?  et  l'idée  ne  s'érige-t-elle  pas  dans  l'esprit,  tout  d'abord  ornée 
ou  armée  des  deux  mots-rimes,  des  quatre  mots-rimes,  de  qui  la  so- 
norité est  comme  lumineuse  ?  Quant  à  l'eimui  que  pourrait  produire 
le  retour  des  mêmes  sonorités,  —  si  l'on  écarte  la  coutume  des  rimes 
trop  riches,  qui  ne  sont  guère  de  mise  que  dans  les  poèmes  bouffons, 
et  dont,  grandiosement  ou  passionnément  lyrique  ou  épique,  se  garde 
tout  vrai  poète,  — je  n'en  suis  pas  du  tout  d'accord.  La  rime  n'est  pas 
forcément  prévue,  c'est-à-dire  banale;  elle  paraît  neuve,  rare,  si  elle 
est  adaptée  à  l'idée  ou  à  l'image  neuve,  rare,  par  un  délicat  artiste  ; 
mais,  fut-elle  pressentie,  elle  n'a  rien  de  fastidieux  si  elle  est  l'ex- 
pression simple ,  normale,  d'une  pensée,  d'un  sentiment,  simples  aussi 
et  logiquement  développés,  qui  devaient  être  exprimés.  Inusitée, 
elle  est  une  surprise,  un  plaisir  subtil  ;  attendue ,  elle  est  une  satisfaction. 
M"^  de  Staël  a  dit  délicieusement  :  (t  La  Rime  est  l'image  de  l'espérance 
et  du  souvenir.  Un  son  nous  fait  désirer  celui  qui  doit  lui  répondre,  et, 
quand  le  second  retentit,  il  nous  rappelle  celui  qui  vient  de  nous 
échapper.  7)  La  rime  offre  en  outre  cet  avantage  admirable,  que  le  mot 
où  elle  se  pose,  devenant  comme  souligné  par  un  son,  plus  remarqué, 
aide,  chez  tout  bon  poète,  à  l'expression  plus  intense  d'une  part  de 
l'idée ,  de  la  part  principale  de  l'idée  s'il  a  bien  su  distni)ner  celle-ci, 
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et-  «-fififi.  le*  Ufi;-ju^  iftMifli«4miDfrrit  rarri^lné»-  ne  saaraieot  n^- 
nour^.r  st  U  rim-  «4ri«  renorir*-r  aa  ntlime  laî-oièiDe  qoi.  comme 
a  «1^4^  Hofj^  dor.  \  ^n^^pfrud.  \  pr«^is^  La  iigne  de  son  ondulation.  Non 
frioiri%  en  renonçant  a  1^  ririifr  quVrn  dispersant  ie5  mesures,  les 
%er%-iibn^te^  ont   rontre%enu  a  ia  |ï>i  do  %ei>  français. 

Kt  r'e*t  ce  qui.  jKiiir  ia  pro-^i-lie  des  symbolistes*  malgré  Tappoi 
que  lui  pr^'l;i  h  rompl;fi«anre  d'Anatole  France,  c'est  ce  qui,  pour 
fa^enir  de  cette  pnr^>die.  m'a  toujours  inquiété.  Anatole  France  tlil  lui- 
ni^nie  :  '^  \h!  ^i  notre  pro>^>^lie  était  soumise  à  des  lois  naturelles,  il  y 
raudr;iit  bien  obéir,  a  ces  bii^. -  Eb  bien,  quand  un  vers,  sous  une 
forme  toujours  ia  même  en  dépit  des  discordes  intimes,  a  traversé 
tant  de  siècle»,  a  reçu  dans  cette  forme  la  pensée  ou  le  rêve  des  esprits 
iet^  plu»  diiïérenU.  les  uns  fous,  les  autres  sages,  les  uns  bourgeois, 
le»  autrifs  excentriques,  ceux-ci  uirxlérés.  ceux-là  révolutionnaires 
et  outranciers,  quand  il  est  demeun*  immuable,  lui  seul,  parmi 
toute»  le»  diver»it<^  de»  tenqi»  et  des  écoles,  quand  il  a  été  accepté, 
Han»  modification  fondamentale,  par  tous  les  inspirés  de  toute  une 
racf*,  n'en  doit-on  |)as  conclure  qu'il  est  mieux  que  le  résultat  d'une 
régie  arbitraire,  mieux  qu'une  chose  nécessairement  peu  durable, 
mai»  que,  par  de  nnsiérieux  accords  qu'il  faudrait  rechercher,  qu'il 
ne  serait  pa»  inq)o»sible  de  constater,  il  tient  à  l'essence  même  de  notre 
race  et  de  notre  langue,  d'où  il  est  issu;  et  qu'on  ne  saurait  le  trans- 
gresser »an»  trahison  à  notre  patrie  intellectuelle? 

Maintenant,  rua  i^che  sera  plus  agréable,  car,  sans  m'arréter  da- 
vantage aux  discussions  de  systèmes  et  aux  aridités  techniques,  je 
parlerai  de»  poètes  eux-mêmes  qui,  par  rang  de  date,  se  placent  tout 
de  Huile  après  le»  Parnassiens,  des  poètes  que,  il  y  a  quelques  années, 
on  appelait  encore  les  nouveaux  poètes;  quelques-uns,  d'ailleurs,  ne 
furent  pas  symbolistes,  ou  ne  le  sont  plus,  et  beaucoup  qui  étaient  vers- 
libri»teH  ont  cessé  de  l'être. 

Kaut-il,  selon  qu'en  ont  donné  l'exemple  des  anthologies  récentes, 
donner  comme»,  frères  aînés,  presque  paternels,  à  celte  génération 
d'esprit»,  —  pour  ne  plus  parler  de  Paul  Verlaine  et  de  Stéphane  Mal- 
larmé, de  ({ui  assez  gi^néralement  elle  se  réclame,  —  ces  deux  poètes 
(rnuiuditsn,  selon  le  mot  du  pauvre  Lélian,  ({ui  ont  eu  nom  Tristan 
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Corbière  et  Arthur  Rimbaud?  Ce  serait,  je  pense,  lui  faire  injure; 
on  ne  voit  pas  bien  d'ailleurs  qu'il  y  ait  même  un  lointain  air  de 
famille  entre  eux  et  elle  qui,  sans  doute,  ne  les  ^'^lut  parenls  que  par 
un  généreux  caprice  d'admiration. 

Il  est  diilicile,  malgré  les  miséricordes  que  l'on  doit  aux  avor- 
tements  douloureux  et  aux  existences  enguignonnées,  de  trouver  en 
Tristan  Corbière  autre  chose  qu'un  Pierre  Dupont  bassement  trans- 
posé, vilainement  parodié  :  un  Pierre  Dupont  sans  grandeur,  sans 
bonté,  sans  amour,  sans  chimère  hautaine,  non  pas  des  ateliers  et 
de  la  rue  ni  des  cabarets  où  s'attablent,  au  retour  des  escapades  à 
travers  les  paysages  pleins  de  légendes  consolatrices ,  les  misères  sociales  . 
elles  rancunes  de  la  faim,  mais  des  bourgades  marines  qui  sont  comme 
la  banlieue  de  la  mer,  des  routes  âpres  bordées  d'ex-voto  et  des  guin- 
guettes où  prie  et  se  soûle  la  multitude  humble  et  brutale  des  Pardons; 
un  Pierre  Dupont  à  la  fois  plus  et  moins  artiste,  volontairement  dé- 
braillé, chez  qui  les  «t  négligences t  proviennent  de  l'impertinence  qui 
délie,  non  d'une  candeur  forte.  En  réalité,  Tristan  Corbière  n'ignore 
rien  de  tout  ce  qu'il  feint  de  ne  pas  savoir,  envie  tout  ce  qu'il  se 
donne  l'air  de  dédaigner  ou  de  mépriser;  son  apparente  simplesse 
est  faite  de  malignité  et  d'impudence  rageuse.  Mais,  elles-mêmes,  ni 
son  ironie  ni  sa  brutalité  ne  sont  originales.  Regardez  bien  :  il  y  a  le 
mauvais  sourire  de  Henri  Heine  dans  la  crfringancei^  de  sa  drôlerie 
hasardeuse;  regardez  mieux  :  vous  découvrirez  la  charogne  baude- 
lairienne  au  bord  du  chemin  odorant  de  l'encens  des  chapelles.  En 
outre,  Jules  Laforgue  n'a  pas  eu  tort  de  reconnaître  dans  l'art  de 
Tristan  Corbière  le  haché  romantique. 

Pour  ce  qui  est  d'Arthur  Rimbaud,  bien  loin  d'avoir  rien  innové  du 
tout,  il  fut,  non  sans  intensité  d'ailleurs,  avec  quelque  chaude  violence 
d'éclat,  un  exaspéré  Romantique  attardé;  et  voil.^,  pour  le  SymboHsme, 
un  imprévu  initiateur.  Une  métaphore  si  prolongée  qu'elle  soit,  —  je 
pense  au  Bateau  iwe^  par  instants  admirable,  —  un<;  métaphore  étirée, 
étirée  encore  en  strophes  et  en  strophes,  ne  saurait  constituer  vérita- 
blement un  poème  symbolique;  on  n'y  peut  pas  même  voir  une  allé- 
gone;  ce  n'est  qu'une  ligure  de  rhétorique,  démesurée.  Dans  d'autres 
morceaux  qui  sont  sans  doute  la  part  la  plus  frappante  de  son  œuvre, 
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(je  soupe  aux  EJfaréSy  aux  Pauvre»  à  fégUêe^  aux  Premièven  communion» 
et  mênie  aux  (Ihereheuses  de  poux),  rintciition  symbolique  crArlInir 
Uimbaud  paraît  bien  improbable.  La  vérité,  cVst  que,  le  plus  souvent, 
il  s'efforce  à  l'expression  excessive,  mais  directe,  de  ce  qu'il  éprouve, 
de  ce  qu'il  ima^^ine,  de  ce  qu'il  voit.  Et,  romantique,  —  le  Sound 
sur  la  couleur  des  voyelles  n'a  rien  qui  me  contredise,  —  il  l'est  quant 
à  la  forme  aussi.  Son  vers,  à  la  rime  riclie  et  qui  veut  être  rare, son 
vers  rude,  cassant,  cassé,  cacophonique,  (chaque  strophe  faisant  l'effet 
d'un  panier  plein  de  tessons  de  bouteilles),  très  souvent  bouscule  le 
rythme  strict,   mais   n'a  rien    qui    l'outrepasse   ou  le  rompe.  CVst 
pourquoi,  je  pense,  Stéphane  Mallarmé,  rigide  observateur  toujours 
des  rè{fles  essentielles  de  notre  prosodie,  et  Paul  Verlaine,  qui  s'y 
soumit  presque  toujours,  hormis  dans  quelques  improvisations  sans  va- 
leur, approuvèrent  et  estimèrent  ce  vers.  Ln  exemple,  «t  La  circulation 
des  sèves  inouies.*»  Cet  alexandrin,  qui  est  d'Arthur  Rimbaud,  ne 
semble-t-il  pas  avoir  été  écrit,  en  marge  du  Satyre ^  par  un  jeune  poète 
enthousiaste  de  Victor  Hugo  jusqu'à  l'imitation  servile?  Mais  l'auteur 
des  Illuminations  ne  se  haussait  que  trop  rarement  à  accepter  la  dis- 
cipline, —  qui  laisse  toute  la  liberté,  —  des  grands  créateurs;  et,  par 
le   lohu-bohu    impertinent,  et  amusant,  des  idées,  par  l'incohérence 
d'ailleurs  pittoresque  de  l'image,  par  l'excès  furibond  de  la  couleur,  il 
ressemble  surtout,  —  réactionnaire  frénétique  et  non  pas  novateur,  je 
le  répète,  sorte  de  Jeune-France  ressuscité,  — à  ces  empbatiqueset 
extravagants  bouzingots  de  la  cohue  romantique,  qui  ne  furent  que  les 
bouffons  du  roi  Génie.  L'analogie  n'est-elle  pas  manifeste  (môme  au  point 
de  vue  du  symbole,  si  Hm  veut  voir  du  symbole  partout)  entre  le  Baieau 
ivre  et  le  Prologue  de  Madame}   Putiphar  ?   Ce   qui   parait  distinguer 
Arthur  Uimbaud,  ce  n'est  guère  que  la  vilenie  ou  la  malpropreté  (pas 
toujours,  grâce  au  ciel!)  des  sujets  auxquels  il  s'adonne.  Mais  cette  er  origi- 
nalité T  même,  assez  banale  d'ailleurs,  que  les  Symbolistes,  esprits  vagues 
et  hauts,  jamais  sans  doute  ne  songèrent  à  approuver,  ne  lui  est  pas 
entièrement  personnelle;  il  la  reçut  du  moment  où  essayaient  de  triom- 
pher en  littérature,  vils  et  bas  iniitateui's  de  l'épique  Emile  Zola,  les 
goinfres  du  laid  et  les  renifleurs  de  l'ordure.  De  sorte  que,  malgré  un  très 
réel  talent  estimé  de  tousles  lettrés,  Arthur  Rimbaud,  qui  dut  une  gloire 
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peu  répandue  à  un  généreux  complot  d'amicales  louanges  et  quelque 
renommée  moins  restreinte  à  l'aventure  mystérieuse  de  sa  vie,  ne  sem- 
blera guère  dans  l'avenir,  je  pense,  qu'un  Petrus  Borel  naturaliste. 

Mais  Jules  Laforgue,  mort  si  jeune,  tombé  au  seuil  des  rêves,  fut  un 
esprit  triste  et  charmant;  c'est,  sans  doute,  pour  rester  charmant  sans 
cesser  d'être  triste,  que  ce  poète  se  complut  à  l'ironie,  une  ironie  pas 
méchante,  qui  sourit.  11  y  a  une  petite  bouderie  puérile  dans  sa  façon 
de  se  moquer;  il  est  mécontent  et  hausse  l'épaule,  comme  le  bébé  puni 
à  tort  qui  piétine  dans  un  coin  de  la  chambre.  S'il  est,  en  "effet,  le 
premier  aîné,  l'initiateur  d'où  émana  la  poésie  appelée  symboliste, 
elle  a  un  ancêtre-enfant.  Par  la  tendresse  qu'il  dut  inspirer  à  ceux  qui 
avoisinèrent,  qui  furent  comme  tentés  de  protéger  sa  grâce  fragile, 
presque  sacrée  par  sa  fragilité  même,  on  s'explique  la  sorte  de 
culte  dont  plusieurs  l'environnent.  Les  tout  petits  saints  ne  sont  pas 
les  moins  aimables.  On  vénère  Jésus-Christ,  on  raffole  du  petit  Jésus. 
Mais,  —  se  gardant  de  confondre  le  bourrelet  avec  la  couronne  d'é- 
pines, —  il  ne  faut  pas  exagérer  la  religion  pour  les  Bambinos,  qui 
n'onl  point  grandi  en  Rédempteurs.  Jules  Laforgue  fut  un  délicieux  com- 
mencement. De  quoi?  il  serait  bien  difficile  de  le  dire  avec  quelque 
certitude.  Des  Complaintes  jusqu'aux  Moralités  légendaires,  rien  que  de 
l'inachevé,  qui  voudrait  bien  qu'on  l'acceptât  pour  de  l'imprécis,  et, 
dans  cet  inachevé,  ou  cet  imprécis,  il  y  a  un  peu  de  tout,  en  tout 
petit,  comme  dans  une  ébauche  de  microcosme.  Vous  y  trouverez  une 
chimère  balbutiante,  assez  personnelle,  et  du  rêve  général ,  à  côté  de  la 
sentimentalité  sceptique  de  Henri  Heine;  de  l'épopée  en  miniature, 
du  lyrisme  en  cataractes  de  pèse-goutte,  du  symbole  de  fait-divers, 
de  la  satire  à  griffes  de  jeune  chut,  et  l'Idéal  et  le  Calembour.  Tout 
cela  s'agite,  se  heurte,  se  caresse,  s'évanouit  en  untohu-bohu  de  bille- 
vesées (billevesées,  dans  le  sens  de  ^bulles  de  savon  n)  claires,  légères, 
lumineuses,  coloriées.  Vous  est-il  arrivé  jamais,  adolescent  encore,  de 
regagner,  seul ,  après  quelques  verres  de  Champagne ,  votre  logis ,  le  soir, 
le  long  de  l'allée  de  printemps,  sous  la  beauté  infinie  d'un  ciel  d'étoiles? 
On  est  un  peu  gris,  et,  —  c'est  le  calembour,  — le  ciel  est  si  bleu!  Tout, 
h  la  fois,  les  espoirs,  les  déceptions  de  l'amour,  et  le  dédain,  et  le  charme 
des  choses,  et  l'ennui  d'être  pauvre,  et  l'enchantement  de  la  vhiglième 
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année,  vous  passe  par  l'esprit,  s'en  va,  revient,  tournoie,  se  fait  parole, 
un  peu,  image,  très  vaguement,  rythme,  à  peine,  rimes,  presque  pas... 
On  croit  que  ce  sont  des  vers,  oui,  peut-être,  des  vers,  exquis, rares. 
Mais,  demain,  on  ne  pourra  pas  les  écrire,  parce  qu'on  les  aura  oubliés, 
ou  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été.  C'est  à  ces  imaginations  séduisantes  et 
vaincs,  disparaissantes,  que  fait  songer  la  poésie  de  Jules  Laforgue, 
—  libellule  envolée  en  parfums,  diaphane  frémissement  d'ailes  presque 
invisibles,  qui  ne  se  pose  point. 

Plus  volontairement  poète,  (ce  mot  (t  volontairement  i)  implique  dans 
ma  pensée  un  rare  et  bel  éloge,  car  si  l'inspiration  est  indispensable 
au  poète,  la  volonté,  don  aussi,  qui  choisit,  règle  et  coordonne,  ne 
l'est  pas  moins),  Gustave  Kahn  m'apparait  comme  un  inventeur  très 
divers,  très  puissant  et  très  délicat.  Si  l'admiration  qui  lui  est  due, 
et  que,  du  reste,  plusieurs  jeunes  hommes  lui  témoignent,  ne  s'accom- 
pagne pas  généralement  de  plus  d'ardente  sympathie,  c'est,  je  crois 
bien,  parce  que  beaucoup  d'esprits  sans  méchanceté,  peu  enclins  à  se 
réjouir  de  la  peine  qu'on  voulut  faire  aux  autres,  s'efforcent  en  vain 
d'oublier  l'acerbité  avec  laquelle,  —  critique  d'autant  plus  coupable 
qu'il  estéruditet  sagace,  —  il  malmena  plusieurs  de  ses  aînés,  probes, 
vaillants,  admirables;  un  bel  enthousiasme  pour  un  poète,  grand  entre 
tous,  (c'est  Léon  Dierx  que  je  veux  dire),  ne  rachète  pas  l'injustice  de 
tant  de  dénigrements,  seulement  motivés,  en  réalité,  par  des  différences 
de  théories  poétiques;  non  plus  qu'il  n'excuse  d'exagérées  condescen- 
dances envers  qui  se  soumit  à  la  discipline  préférée.  Mais  c'est  du 
poète  Gustave  Kahn  que  je  dois  parler  ici.  Quel  esprit,  parvenu  à  ne 
plus  s'irriter  des  rythmes  boiteux,  cassés,  et  des  vei-s  qui  ne  riment 
point,  ou  qui  riment  parle  retour  fastidieux  des  mêmes  mots,  nesuivrail 
avec  charme  la  rêverie  errante  dans  les  Palaùs  nomades^  aussi  lointaine- 
ment,  aussi  idéalement  vagabonds  que  la  Maison  du  Berger?  Et  il  me 
semble  bien  que  le  Livre  dUniageSy  ofl  abondent  en  brefs  tableaux  sai- 
sissants aux  changes  pittoresques  de  cinématographie  versicolore,  la 
grandeur  et  les  familiarités  de  l'épopée,  l'ingéniosité  et  la  grâce  du 
conte,  est  destiné  à  se  maintenir  dans  les  bibliothèques  où  l'on  place 
les  ouvrages  qu'on  relit;  M.  Gustave  Kahn  s'y  originalise  surtout  par 
l'abondance  et  l'imprévu  dans  la  trouvaille  des  métaphores;  elles  sur- 
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peu  répandue  à  un  généreux  complot  d'amicales  louanges  et  quelque 
renommée  moins  restreinte  à  l'aventure  mystérieuse  de  sa  vie,  ne  sem- 
blera guère  dans  l'avenir,  je  pense,  qu'un  Petrus  Borel  naturaliste. 

Mais  Jules  Laforgue,  mort  si  jeune,  tombé  au  seuil  des  rêves,  fut  un 
esprit  triste  et  charmant;  c'est,  sans  doute,  pour  rester  charmant  sans 
cesser  d'être  triste,  que  ce  poète  se  complut  à  l'ironie,  une  ironie  pas 
méchante,  qui  sourit.  Il  y  a  une  petite  bouderie  puérile  dans  sa  façon 
de  se  moquer;  il  est  mécontent  et  hausse  l'épaule,  ccmime  le  bébé  puni 
à  tort  qui  piétine  dans  un  coin  de  la  chambre.  S'il  est,  en  effet,  le 
premier  aîné,  l'initiateur  d'où  émana  la  poésie  appelée  symboliste, 
elle  a  un  ancêtre-enfant.  Par  la  tendresse  qu'il  dut  inspirer  à  ceux  qui 
avoisinèrent,  qui  furent  comme  tentés  de  protéger  sa  grâce  fragile, 
presque  sacrée  par  sa  fragilité  même,  on  s'explique  la  sorte  de 
culte  dont  plusieurs  l'environnent.  Les  tout  petits  saints  ne  sont  pas 
les  moins  aimables.  On  vénère  Jésus-Christ,  on  raffole  du  petit  Jésus. 
Mais,  —  se  gardant  de  confondre  le  bourrelet  avec  la  couronne  d'é- 
pines, —  il  ne  faut  pas  exagérer  la  religion  pour  les  Bambinos,  qui 
n*onl  point  grandi  en  Rédempteui's.  Jules  Laforgue  fut  un  délicieux  com- 
mencement. De  quoi  ?  il  serait  bien  difficile  de  le  dire  avec  cpielque 
certitude.  Des  Complaintes  jusqu'aux  Moralités  légendaires,  rien  que  de 
Tinachevé,  qui  voudrait  bien  qu'on  l'acceptât  pour  de  l'imprécis,  et, 
dans  cet  inachevé,  ou  cet  imprécis,  il  y  a  un  peu  de  tout,  en  tout 
petit,  comme  dans  une  ébauche  de  microcosme.  Vous  y  trouverez  une 
chimère  balbutiante,  assez  personnelle,  et  du  rêve  général ,  à  côté  de  la 
sentimentalité  sceptique  de  Henri  Heine;  de  l'épopée  en  miniature, 
du  lyrisme  en  cataractes  de  pèse-goutte,  du  symbole  de  fait-divers, 
de  la  satire  à  griffes  de  jeune  chat,  et  l'Idéal  et  le  Calembour.  Tout 
cela  s'agite,  se  heurte,  se  caresse,  s'évanouit  eu  untohu-bohu  de  bille- 
vesées (billevesées,  dans  le  sens  de  r  bulles  de  savon  n)  claires,  légères, 
lumineuses,  coloriées.  Vous  est-il  arrivé  jamais,  adolescent  encore,  de 
regagner,  seul ,  après  quelques  verres  de  Champagne ,  votre  logis ,  le  soir, 
le  long  de  l'allée  de  printemps,  sous  la  beauté  infinie  d'un  ciel  d'étoiles? 
On  est  un  peu  gris,  et,  —  c'est  le  calembour,  — le  ciel  est  si  bleu!  Tout, 
à  la  fois,  les  espoirs,  les  déceptions  de  l'amour,  et  le  dédain ,  et  le  charme 
des  choses,  et  l'ennui  d'être  pauvre,  et  l'enchantement  de  la  vingtième 
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]a  précède;  il  semble  parfois  que  ce  soit  elle  qui  dérive  de  lui.  C*estqu*il 
est  grec  bien  plus  que  Ronsard,  artiste  italien,  et  autant  que  Chénier 
même,  —  par  la  destination  de  son  originalité,  ou  à  cause  de  son  origine 
familiale  ?  n'importe,  c'est  de  l'esprit  grec  qu'il  tient  le  goût  de  Tordre, 
de  la  mesure,  le  m/'pris  de  l'excès,  —  l'harmonie.  Dès  les  CaniUènn, 
dès  le  Pèlerin  passionne  y  ce  rtact^  dans  la  pensée  et  dans  Texpression 
était  manifeste.  Il  s'est  aflirmé  plus  évidemment  et  plus  naturelle- 
ment dans  les  Stances,  où,  dégagé  de  tout  souoi  d'école,  et  de  toute 
vaine  ambition  de  novateiu*,  M.  Jean  Moréas  se  satisfait  d'exprimer  le 
mieux  qu*il  peut,  selon  son  seul  instinct  et  selon  sa  seule  destinée,  sa 
propre  âme;  et  il  nous  enchante  en  l'exprimant.  Quelques  personnes 
ont  peut-être  été  un  peu  loin  en  prononçant,  à  propos  de  M.  Jean  Moréas, 
ces  mots  :  (r  grand  poète  t>.  Voilà  un  excès  que  doit  réprouver  M.  Jean 
Moréas  lui-même.  11  suffît  dédire  qu'il  n'y  a  pas  en  ce  temps  un  inspiré 
pins  sincère,  un  artiste  plus  sâr,  plus  charmant,  plus  fin. 

Dès  l'année  1 886,  M.  René  Ghil  commença  d'étonner  le  monde  par 
les  théories  de  musique  verbale,  d'instrumentation  verbale,  qu'il  exposa 
dans  son  Traité  du  verbe,  qu'il  mit  en  pratique  dans  l'Œuvre  non 
totalement  publiée  encore  et  qui,  achevée,  comprendra  trois  vastes 
poèmes  :  Dire  du  mieux,  Dire  des  sangs,  Dire  de  la  loi.  Les  théories  de 
M.  René  Ghil  ne  manquent  ni  d'énormité  ni  de  mystère;  cest  de  quoi 
me  plaire  infmiment.  Mais,  je  suis  bien  obligé  de  Tavouer,  même 
le  peu  que  j'en  ai  cru  comprendre  (c'est-à-dire  que  l'humanité,  de 
l'Originel  à  l'Actuel,  doit  être  signifiée  par  l'orchestre  des  mots)  ne 
saurait  être  exprimé  jusqu'en  ses  subtils  détails  par  mon  vocabulaire 
suranné  de  vieil  écrivain;  il  faut  que  je  vous  renvoie  aux  ouvrages 
techniques  de  M.  René  Ghil.  Pour  ce  qui  est  de  son  œuvre  poétique 
elle-même,  elle  choque  d'abord  par  l'obscurité,  qui  semble  faite  exprès, 
de  l'idée,  et  par  les  rudes  heurts,  dans  des  rythmes  durs,  de  mots  rares 
ou  pris  en  des  acceptions  peu  usitées.  Mais,  quand  on  s'est  fami- 
liarisé avec  cette  ombre  et  ces  cahots,  on  ne  tarde  pas  d'y  démêler 
de  la  grandeur,  du  lointain,  et  même  de  la  douceur.  Parfois,  dans 
quelque  petit  poème,  s'émeut  une  naïveté  de  chanson  populaire;  plus 
souvent,  parmi  les  ambitieux  poèmes  aux  efforts  d'escalade,  tonne , 
pareil  à  un  clairon  d'arrivée,  un  vei*s  hautain,  fort,  rayonnant,  pareil 
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à  ceux  de  Victor  Hugo  prophète.  Plaise  au  ciel,  —  car  nous  sommes 
affamés  d'immensité  neuve  !  —  que  M.  René  Ghil  réalise  quelque 
jour,  pour  la  gloire  de  riiumanité,  ses  vastes  chimères.  Mais  s'il  lui 
fallait  descendre,  même  un  peu  vite,  du  zénith  rêvé,  il  serait  encore, 
en  bas,  un  poète  terrien,  de  valeur  réelle;  un  Icare  qui  pourrait 
fort  bien  voleter,  sous  Tinfini,  avec  les  débris  de  ses  ailes. 

D'un  accord  à  peu  près  unanime,  —  je  dis  :  à  peu  près,  car  le 
moyen  que  soit  acceptée  par  tous  la  supériorité  d'un  seul  ? —  M.  Henri 
de  Régnier  passe  pour  «rie  premier  et  le  plus  célèbres  de  tous  les 
poètes  qui  étaient  hier  encore  les  cr  poètes  d'aujourd'hui  tî.  Une  chose 
pourrait  m'incliner,  personnellement,  vers  cette  opinion  :  depuis  un 
temps,  M.  Henri  de  Régnier  fait  mine,  assez  souvent,  de  retourner 
vers  les  formes  classi(|ues  de  la  poésie  dite  romantique  ou  parnassienne. 
Mais  je  m'efforce  de  ne  pas  tenir  compte,  dans  mes  jugements,  de 
mes  prédilections,  de  mes  habitudes.  Le  certain,  c'est  que  le  talent 
de  M.  Henri  de  Régnier,  en  même  temps  qu'il  charme  les  esprits  par 
une  grâce  pure,  par  une  souple  élégance,  les  domine,  les  courbe  à  Tad- 
miration,  par  l'élévation,  assez  souvent,  des  pensées,  par  le  bel  espace 
du  rêve,  par  la  lumière  dans  la  sérénité.  On  aurait  sans  doute  le  droit  de 
faire  remarquer  que  ce  très  haut  artiste,  —  l'un  de  ceux  qui  naguère 
se  crurent  des  novateurs,  —  ne  laissa  pas  tout  d'abord  d'être  visible- 
ment imbu,  oui,  visiblement,  jusqu'à  même  l'extériorité  de  ses  poèmes, 
de  plusieurs  grands  poètes  qui  le  précédaient  à  peine;  il  ne  saurait 
être  contesté  que,  en  dépit  d'intentions  symboliques  plus  affirmées,  plus 
manifestes,  selon  la  mode,  il  procéda,  dès  le  meilleur  de  ses  premiers 
livres,  de  Théodore  de  Ranville,  de  Leconte  de  Lisle,  créateur  ou  tra- 
ducteur, et  aussi  du  Victor  Hugo  du  Groupe  des  idylles;  les  dissemblances, 
dans  les  procédés  prosodiques,  ne  dissimulaient  que  d'un  air  de  nou- 
veauté les  analogies  intimes  et  même  les  ressemblances  de  forme.  C'est 
à  travers  ses  aînés  immédiats  que  M.  Henri  de  Régnier  rejoignit  André 
Ghénier,  son  aîné  ancestral.  Et  ceci  est  confirmé  par  de  plus  récents 
ouvrages,  notamment  par  des  sonnets,  d'une  extrême  beauté  d'ailleurs, 
où  il  transpose  en  élégante- mollesse,  en  imprécision  vaguement  harmo- 
nieuse, la  force  et  l'éclat  fiers,  —  imaginez  des  rubis  atténués  en  mou- 
vant orient  de  perles,  — des  illustres  sonnets  de  José-Maria  de  Heredia. 
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Mais  voilà  de  vaias  reproches.  Il  faut  bien  être  (ils  avant  d*étre  père 
uson  tour.  AprtXs  tant  de  beaux  poèmes  déjà,  M.  Henri  de  Régnier  ne 
manquera  pas  de  nous  doimer  une  longue  suite  d'œuvres  plus  admi- 
rables encore,  définitivement  personnelles,  et  d'avoir,  devenu  un  maître 
à  son  tour,  une  belle  postérité  de  poètes.  Le  titre  de  son  dernier  livre 
de  vers  calomnie  cet  heureux  et  durable  artiste;  ses  cr médailles?)  ne 
sont  pas  (T d'argiles,  mais  d'albâtre  lumineux  et  sonore. 

De  Cueille  (Cam^il,  recuerl  de  poésies,  à  la  lÀgende  ailée  de  Wieland  le 
fot^gerofiy  poème  dramatique,  c est-à-dire  en  plus  de  quatorze  années, 
M.  Francis  Vielé-Griffin  a  érigé  une  œuvre  considérable,  vraiment 
digne  d'estime  par  la  noblesse  de  l'effort,  par  la  pureté  et  la  hauteur 
du  songe.  En  outre,  je  crois  bien  que  M.  Francis  Vielé-Griffin  partage 
avec  M.  Gustave  Kahn  l'honneur  d*être  resté  fidèle,  sans  défaillance 
ni  concession,  au  système  poétique  qu'il  formula  l'un  des  premiers  dans 
les  EntretieM  politiques  et  littéraires ^  avec,  si  j'ai  bonne  mémoire,  une 
certitude  de  soi  qui  n'allait  pas  sans  quel(|ue  acerbe  impertinence  i 
l'égard  des  personnes  qui  n'étaient  pas  de  son  avis.  A  la  bonne  heure. 
Quand  on  croit  avoir  raison,  il  n'y  a  rien  de  bien  répréhensible  à  don- 
ner trop  vivement  tort  aux  autres.  Un  peu  de  gaminerie  ne  messied  pas;, 
avant  la  virilité;  les  printemps  ont  leurs  jours  de  colère;  et  ces  petites 
giboulées  furieuses,  même  avant  de  frapper,  avaient  fondu.  C'est  dont^ 
sans  même  un  ressouvenir  de  quelque  injure  à  quelques-uns  de  mes 
maîtres  et  à  plusieurs  de  mes  amis  que  j'ai  apporté  toute  l'attention 
dont  je  suis  capable  à  relire  les  livres  de  M.  Francis  Vielé-Griffin. 
J'aurais  voulu  y  prendre  plus  de  plaisir  et  en  garder  plus  d'admira- 
tion. Je  vois  bien  que  l'auteur  a  tenté,  —  et  il  n'est  pas  de  plus 
belle  ambition,  —  d'ériger,  symboliquement,  l'âme  primitive  des  lé- 
gendes jusqu'à  la  plus  raffinée  manifestation  d'art.  Mais  il  me  semble 
qu'un  tel  idéal,  ni  dans  la  Chevauchée  d'YeldiSy  ni  dans  Phocas  le  jardi- 
niery  ni  dans  la  L^ende  ailée  de  Wieland  leforgeroUy  qui  passent  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  M.  Vielé-Griffin,  n'est  point  du  tout  réalisé.  Pourtant 
je  crois  comprendre  les  poèmes  de  ce  poète.  Non,  sans  doute,  je  ne  les 
comprends  pas.  Heureusement.  Car  s'ils  n'étaient  que  ce  qu'ils  m'appa- 
raissent,  qu'ils  seraient  peu  de  chose!  J'aime  mieux  admettre  que 
leurs  beautés  réelles,  leurs  beautés  intimes  m'échappent  à  cause  d'une 
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incompatibilité  d'humeur  poétique,  causée  parla  différence  d'éducation 
littéraire  et  par  la  dislance  d'âge,  entre  l'esprit  de  M.  Vielé-Griffîn,  seu- 
lement mûr,  et  le  mien,  déjà  vieilli. 

N'aurais-je  pas  dû  mentionner  plus  tôt  M.  Jean  Lorrain,  qui,  par 
ia  date  de  ses  premiers  volumes,  et  aussi  par  la  façon  de  ses  vers,  ne 
laisse  pas  d'être  presque  ancien?  Plutôt  qu'un  vers-libriste  volontaire, 
c'est,  me  semble-t-il,  un  parnassien  négligé.  Mais  il  a  trop  souvent 
combaitu  avec  les  Symbolistes  pour  que  je  ne  lui  donne  pas  le  plaisir 
de  le  placer  parmi  eux.  A  propos  d'un  poème  dramatique  —  Viviane 
—  que  M.  Jean  Lorrain  a  fait  représenter,  j'écrivais,  il  n'y  a  pas 
longtemps  :  ce  Lorsque  Çakia-Mouni  fut  tenté,  au  Jardin  des  Bambous, 
par  les  soixante  fdles  de  Pipâ,  chacune  d'elles  voulut  le  séduire  d'un 
charme  différent.  Et  celle-ci  lui  apparut  resplendissante  de  pierreries 
et  d'or.  Et  celle-là  passait  devant  lui  en  faisant  saillir  d'une  robe 
rose  un  sein  moins  rose  à  peine.  Une  autre  montrait  le  petit  signe 
noir  qu'elle  a  dans  de  la  chair  de  lys,  près  de  l'aisselle.  Une  autre 
tournait  sur  elle-même  en  une  danse  molle  et  précise  comme  le 
rythme  d'un  vers.  Et  plusieurs  passaient  en  pleurant.  Et  plusieui's 
passaient  en  riant.  Cependant  le  Bouddah  ne  s'émouvait  d'aucune, 
ni  de  celles  qui  étaient  presque  nues,  ni  de  celles  qui  étaient  roya- 
lement parées.  Une  seule  fois,  il  tressaillit,  ce  fut  quand  se  promena 
devant  lui,  nonchalamment,  avec  l'air  de  ne  pas  le  voir,  celle  des  filles 
de  Pipâ  (la  trente-troisième,  je  pense),  qui  a  faisait  avec  de  beaux 
habits  comme  si  c'avait  été  de  vilains  habits?).  C'est  à  la  trente -troi- 
sième tentatrice  de  Çakia-Mouni  que  ressemble  la  poésie  de  M.  Jean 
Lorrain.  Elle  ne  s'aperçoit  point,  dirait-on,  de  ses  richesses,  de  ses 
splendeurs,  de  toutes  ses  beautés;  elle  n'y  prend  point  garde;  elle  ne 
les  dispose  pas  de  façon  à  les  faire  valoir,  à  s'en  faire  valoir.  Sa  négli- 
gence ne  boucle  pas  les  ceintures  de  pierreries,  et  même  ne  les  ouvre 
pas  exprès.  Elle  va  nonchalante;  elle  fait,  avec  de  beaux  rêves  et  de 
belles  images,  comme  si  ce  n'étaient  pas  de  beaux  rêves  et  de  belles 
images  T).  Et  je  n'ai  pas  changé  d'avis.  Le  moyen  de  ne  pas  être  charmé, 
toujours,  par  l'imprécision,  soit  innée,  soit  volontaire,  où  se  plaît, 
naïve  ou  précieuse,  —  l'un  et  l'autre  ensemble,  peut-être,  —  la  chi- 
mère de  M.  Jean  Lorrain,  par  les  visions  à  peine  sensibles,  devinées 


172        RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

exquises,  qui  s'évanouissent,  sans  s*étre  avouées,  dans  la  iumi^Te 
trouble  et  molle  de  ses  poèmes  pareils  à  des  buées  paresseuses? 

Vers  le  temps  où  commenraienl  de  se  manifester  les  poêles  sym- 
bolistes, parut  E|)hraïm  Mikliaël.  Il  ne  leur  ressemblait  point.  Mainte- 
nant qu'il  n'est  plus,  il  est  vraiment  trop  simple  de  dire  qu'il  leur  au- 
rait bientôt  ressemblé.  Tous  ses  poèmes,  dont  quelques-uns  sont  de 
parfaits  chefs-d'œuvre,  le  font  des  nôtres,  non  des  leurs;  il  est  bien 
probable  que,  s'achevant  selon  son  manifeste  idéal,  il  nous  eiVt  con- 
tinués, s'il  n'était  mort,  tout  jeune. 

Peut-on  dire  qu'en  effet  il  soit  mort  jeune? 

Il  est  impossible,  désormais,  de  mourir  jeune,  tant  les  Ames  en  des 
corps  récents  sont  vieilles  déjà  d'antérieures  existences  innombrables; 
même  dans  un  tout  petit  cercueil,  ce  que  Ton  porte  en  terre  c'est  Téplié- 
mère  enveloppe  d'un  immémorial  esprit.  Et,  parce  qu'elles  sont  si 
vieilles,  les  Ames,  elles  sont  tristes,  et  acceptent  avec  douceur  la  mort. 
Sans  garder  le  souvenir  des  vies  de  naguère  et  d'autrefois,  elles 
éprouvent  la  fatigue  de  les  avoir  vécues;  elles  sentent,  avant  la  lassi- 
tude des  jours  nouveaux,  la  courbature  d'avoir  porté  des  âges;  et  pa- 
reilles à  des  artisans  qui,  la  veille,  peinèrent,  elles  ne  demandent  pas 
nn'eux  que  de  se  rendormir,  mal  réveillées.  Cette  inappétence  d'un  ave- 
nir encore  après  tant  de  passés,  ce  consentement,  toujours,  à  ne  plus 
ètre,Ephraïm  Mikliaël  les  avait  en  lui,  non  seulement  en  lui,  mais  dans 
tous  les  traits  de  son  visage  où  la  plainte  de  vivre  affectait  vainement 
le  sourire,  dans  sa  bouche  résignée,  sans  joie  ni  amertume,  dans  ses  yeux 
vagues  et  mélancoliques  qui  savaient  l'inutilité  de  regarderies  choses, 
et  dans  son  geste,  où  la  franchise  et  l'allégresse  étaient  celles  d'un 
fantôme  poli,  affable,  qui  feindrait  la  vie  pour  ne  pas  inquiéter  les 
vivants.  Et  lui,  parce  qu'il  était  poète,  il  n'ignorait  pas  quelles  furent 
la  naissance  et  les  renaissances  qui  avaient  précédé  son  incarnation 
actuelle,  et  la  surchargeaient!  La  plupart  subissent  inconsciemment 
le  poids  des  existences  anciennes  qui'  les  courbe  vers  la  tombe.  Il  se 
souvenait.  Aux  heures  amicales,  après  que  le  rythme  des  vers  récités 
évoqua  la  montante  résurrection  des  siècles,  il  disait,  presque  à  voix 
basse,  en  longues  mélopées  qu'écoutaient  notre  désir  et  notre  peur 
de  nous  souvenir  comme  lui,  les  traversées  de  son  âme  d'une  rive 
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à  l'autre  du  temps.  Nulle  heure,  nul  lieu  de  Thumanité  où  il  n'eiU 
espéré,  aimé,  souffert,  souffert  surtout  à  cause  de  sa  foi  en  la  beauté, 
en  l'amour,  déçue  !  Par  instants  toutes  les  larmes  des  antiques  dés- 
espérances gonflaient  ses  yeux.  Et,  après  tant  de  vains  martyres,  il 
aurait  convoité  le  martyre  encore  ?  A  quoi  bon?  11  était  comme  un 
Christ  qui,  vingt   fois  crucifié   au   sommet  du  calvaire  sans  avoir 
sauvé  les  hommes,  voudrait  bien  tomber  mort  au  bas  de  la  montée, 
puisque  l'ascension  s'arrête  au  gibet,  loin  du  ciel!  Des  amitiés  peu 
nombreuses,  un  amour,  —  un  seul  amour, —  le  tiraient  vers  la  réa- 
lité actuelle,  l'y  voulaient  intéresser.  Mais  il  savait  trop  bien,  se  sou- 
venant, les  inévitables  tristesses  d'être  ami,  ou  d'être  amant,  pour 
espérer,  de  la  poignée  de  main,  ou  du  baiser,  autre  chose  que  d'amorcs 
rancœurs.  Et  sans  doute  aussi  il  avait  pitié  de  la  belle  jeune  femme, 
si  dévouée  et  si  constante,  qui  pleurerait,  le  cœur  brisé,  elle  aussi, 
comme  les  autres  des  autres  vies  !  De  sorte  que,  en  sa  mélancolie 
bénigne,  désillusionné  de  demain  par  tant  de  cruels  hiers,  cela  lui  élait 
bien  égal  d'être  ou  de  ne  pas  être;  en  mourant,  il  regretterait  les 
beaux  vers  sonores,  aux  belles  épithètes;  mais  il  se  trouvait  dans  l'as- 
semblée le  jour  où  Corinne  triompha  de  Pindare  !  et  durant  sa  longue 
maladie,  plus  longue  que  ne  pensent  ses  proches  (car,  longtemps,  il  la 
cacha),  il  vit,  paisiblement,  sans  instinct  de  recul,  sans  la  prier  d'un 
signe  de  ne  point  tant  se  hâter,  la  mort  venir  à  lui.  Puisqu'il  n'aimait 
|m8  la  vie.  Et  il  avait  l'habitude  de  mourir.  Sur  le  grand  lit  couvert 
^e  fleurs,  à  côté  de  la  chambre  où  sanglotait  la  mère,  il  avait  l'air 
chagrin  pourtant.  Quand  je  me  courbai  vers  lui ,  pour  lui  mettre  au 
front  mon  adieu,  je  m'étonnai  de  ne  pas  voir  sur  sa  face  la  sérénité  où 
se  détend  d'ordinaire  l'inutile  révolte  de  l'agonie.  Il  y  avait  presque  du 
courroux  sur  ce  visage  naguère  si  doux  et  si  résigné.  Mais  je  compris 
vile  pourquoi  le  cher  défunt  était  triste,  pourquoi  il  en  voulait  à  sa 
mort.  C'était  à  cause  de  la  peine  qu'elle  faisait  à  d'autres.  Il  était  con- 
tent d'elle,  lui,  puisqu'elle  lui  donnait  le  repos,  trop  bref  hélas  !  mais, 
au  moment  de  s'endormir,  il  avait  songé  à  ceux  dont  il  était  aimé,  à 
celle  surtout  qui  souffrirait  d'autant  plus  qu'il  lui  faudrait  cacher  ses 
larmes;  et,  un  instant,  il  avait  presque  regretté  de  mourir,  parce  (ju'on 
le  pleurerait. 
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Il  laissait  un  livre. 

Ce  jeune  homme,  cet  enfant,  laissait  un  livre  qui,  tant  qu'on  par- 
lera la  langue  française,  sera  lu,  relu,  admiré.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'at- 
tendrir sur  une  existence  trop  UM  interrompue  (cette  mort,  cruelle 
pour  nous,  ne  saurait  vous  émouvoir,  vous,  lecteurs  indifférents,  et 
qui  avez  le  droit  de  l'être),  ni,  surtout,  de  profiter,  —  comme  on 
lit  à  propos  d'un  Malfildtre,  d'un  Gilbert  ou  d'un  Moreau,  —  de 
l'apitoiement  du  public  pour  lui  extorquer  un  enthousiasme  pleurni- 
cheur. Ce  mort  mérite  d'être  traité  comme  un  vivant  qui  se  porterait  à 
merveille.  Ëphraïm  Mikhaël  avait  du  kdent,  non  pas  parce  qu'il  n'en 
aura  plus,  mais  parce  qu'il  en  avait  véritablement.  L'admiration  pour 
son  livre  n'est  pas  une  emphase  d'oraison  funèbre. 

Par  les  soins  de  quelques  amis,  —  je  félicite  ici  MM.  Pierre 
Quillard,  Marcel  Collière  et  Bernard  Lazare  de  leur  fervente  fidélité 
a  une  chère  mémoire,  —  les  poèmes  d'Ëphraïm  Mikhaël  ont  paru 
chez  un  éditeur  qui,  en  les  éditant,  a  fait  son  devoir.  (Je  souhaite 
ardemment  que,  contrairement  au  proverbe,  une  fois  soit  coutume.) 
Lisez  ces  poèmes.  Vous  demeurerez  délicieusement  surpris  de  mer- 
veilleuses pages,  que  les  plus  grands  poètes  de  notre  âge  seraient 
fiers  de  signer  et  dont  la  perfection  ne  saurait  être  dépassée.  Certes, 
il  avait  vécu,  —  comme  il  le  disait,  comme  il  le  croyait,  —  au  temps 
des  irréprochables  aèdes,  et  il  avait  reçu  leurs  meilleures  leçons,  ou 
peut-être  même  il  avait  été  l'un  d'entre  eux,  l'adolescent  qui  ouvra 
ces  extraordinaires  strophes,  lumineuses  et  solides  comme  des  touffes 
de  pierreries.  De  plus  prestigieux  artistes  que  lui,  il  n'en  fut  jamais! 
Mais  gardez- vous  de  croire  que  la  préoccupation  de  l'art,  —  continue, 
comme  il  convient, —  nuisît,  chez  Ëphraïm  Mikhaël,  au  libre  déve- 
loppement de  la  personnalité.  S'il  ressemble  à  quelques-uns  de  ses 
maîtres  par  la  magnanime  volonté  de  la  perfection,  il  est  lui-même  et 
lui  seul  en  sa  libre  pensée.  Ses  tristesses  sont  bien  les  siennes,  et  il 
pleure,  le  cher  enfant,  nostalgique  de  tant  de  ciels  de  jadis,  —  l'au- 
tomne, c'est  le  passé,  —  des  larmes  que  ses  yeux  seuls  ont  pleurées. 
La  magnificence  de  ses  vers  n'en  exclut  pas  la  mélancolie,  une  mélan- 
colie si  sincère,  si  pénétrante.  Il  est  (t comme  le  roii)  non  pas  d'un  pays 
pluvieux,  mais  d'un  royaume  ensoleillé  où  abondent  les  richesses  des 
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mines  évenlrëes;  sa  langueur,  parmi  les  éblouissements  et  les  luxes, 
s*acconde,  plus  désolée.  Chacun  de  ses  poèmes  est  comme  un  bûcher 
de  trésors  flambants  où  rêve  un  Sardanaple  environné  de  nudités  parées 
de  gazes  et  de  perles,  mais  un  Sardanaple  qui  aurait  écrit  rËcclé- 
siaste.  D'autres  fois,  il  fait  penser  à  un  royal  affligé  qui  aurait  versé, 
pleur  à  pleur,  tout  le  sang  de  ses  veines,  dans  un  lacrymatoire  dor  in- 
crusté de  rubis  et  de  chrysoprases.  Lisez,  relisez  ses  vers,  vous  di&-je; 
vous  admirerez  celui  qui  n'est  plus.  Mais  nous,  en  songeant  à  lui,  nous 
sommes  profondément  tristes.  Ce  livre,  c'est  comme  une  résurrection 
de  lui-même;  elle  nous  fait  penser  à  ce  qui  ne  ressuscitera  pas.  Il  est 
mort,  le  pauvre  enfant.  11  était  si  doux,  si  exquisement  bon.  S'il  n'ai- 
mait pas  sa  propre  vie,  il  avait  tant  de  tendresse  pour  celle  des  autres; 
et  jamais  il  n'a  eu  une  mauvaise  pensée,  jamais  il  n'a  dit  une  méchante 
parole.  Ce  fut  une  chose  horrible  quand  on  nous  annonça  qu'il  était 
malade,  qu'il  allait  mourir.  Justement,  nous  venions  de  travailler  en- 
semble pendant  bien  des  semaines,  lui,  Emmanuel  Chabrier  et  moi, 
ioi-sque  j'appris  qu'on  désespérait  de  le  sauver.  Il  était  venu  me  voir 
Tavant-veille  du  jour  oi!i  le  mal  le  prit  pour  ne  plus  le  lâcher.  Mainte- 
nant, il  ne  sortait  plus.  Il  pouvait  à  peine  nous  tendre  la  main  quand 
nous  entrions;  il  restait  assis  sur  le  canapé,  parlant  bas,  d'une  voix 
très  rauque.  Il  n'était  pas  aussi  mélancolique  que  d'ordinaire.  Il  feignait 
d'espérer  une  guérison  prochaine.  Ce  qu'il  espérait,  c'était  la  prompte 
mort.  Mais  il  avait  l'air  d'espérer  la  vie,  pour  ne  pas  nous  faire  de 
peine.  Il  rendit  l'âme  sans  trop  de  soufi'rance.  Puis  ce  fut  ce  pauvre 
corps  grêle,  sur  le  lit  blanc,  avec  des  jacinthes  et  des  roses  blanches; 
la  mère  en  pleurs,  le  père  qui  ne  voulait  pas  pleurer.  Puis  les  funé- 
railles. Je  me  souviens  que  l'un  de  nous,  —  tandis  qu'on  descendait 
la  bière  dans  la  fosse,  —  aperçut,  vêtue  de  deuil,  derrière  une  stèle, 
une  jeune  femme  qui  se  tenait  à  l'écart,  très  voilée,  comme  si  elle 
n'avait  pas  eu  le  droit  d'être  là,  de  pleurer  comme  les  autres.  Celui 
qui  l'aperçut  ne  la  connaissait  pas.  Il  devina  que  c'était  elle.  Quand 
les  assistants,  après  la  suprême  cérémonie,  se  furent  éloignés,  il 
cueillit  une  fleur  à  l'une  des  funèbres  couronnes  restées  près  de 
la  tombe  ouverte,  et,  s'étant  approché  silencieusement,  il  l'ofi^rit  à 
la  pleureuse  voilée,  qui  la  baisa  en  sanglotant.   C'est  à  la  jeune 
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femme  qui  baisa  cette  fleur  que  j'ofl'i'e   cette  page  funéraire  aussi. 

Ce  sera  quitter  à  peine  Ephraïm  Mikliaël  que  de  parler  ici  de  trois 
poètes  qui  furent  ses  fraternels  amis,  et  qui  semblent  avoir  gardé 
quelque  chose  de  son  âme.  Peu  de  poèmes  sont  plus  fiers,  plus  pui-s, 
plus  noblement  niélancoli<jues  que  ceux  de  M.  Pierre  Quillard,  fi- 
dèle, comme  Ëpliraïm  Mikhael,  à  la  forme  traditionnelle;  et  Psyché, 
la  petite  âme,  s'éveille  pour  écouler,  dans  les  crépuscules  de  jadis, 
sonner  la  Lyre  héroïque  et  dolente.  Non  moins  classique,  M.  Marcel 
CoHière,  est  un  rêveur  doux  et  grave,  aux  œuvres  trop  peu  nombreuses. 
A  vrai  dire,  M.  Ferdinand  Hérold  ne  parait  pas  encore  avoir  pris 
parti,  d'une  façon  ferme  et  définitive,  pour  l'une  ou  l'autre  des  théo- 
ries prosodiques;  et,  dans  ses  vei's,  réguliei's  ou  non,  —  de  la  Ijégende 
de  sainte  Ltéerwto,  poème  déjà  ancien,  à  ce  livre  tout  récent  :  Au  hasat-d 
des  Chemins^  —  il  y  a  aussi  une  incertitude,  le  vague  d'une  pensée 
encore  errante.  Mais  cette  incertitude,  ce  vague,  ne  vont  point  sans 
une  très  aimable  langueur,  sans  un  charme  de  bercement  dans  les 
doutes  du  rêve  ;  on  se  plaît  à  suivre  parmi  la  mollesse  épai'se  d'une 
brume  lointaine  les  Chevaleries  Sentimentales  qui  font  la  quête 
d'une  beauté  encore  inconnue;  elles  la  conquerront  certainement,  par 
quelque  beau  plein  jour,  au  son  des  clairons  clairs  vainqueui*s  des 
pénombres  dispersées.  En  attendant,  elles  sonnent  du  cor,  plaintive- 
ment, longuement,  mystérieusement,  et  c'est  un  son  très  doux,  là-bas, 
et  là-haut. 

Il  me  semble  qu'à  côté  de  ce  groupe  ami  il  faut  placer  M.  Stuart 
Merrill  ;  mais  s'il  avoisinc  les  poètes  que  je  viens  de  nommer,  il  ne 
leur  ressemble  pas;  il  est  bien  soi-même,  par  l'idée  et  par  l'art;  il 
éprouve  d'une  âme  personnelle  (t  la  vieille  volupté  de  rêver  à  la  mort-n. 
Au  contraire  de  quelques  poètes  dissidents  qui  rentrèrent  dans  le  devoir 
classique,  M.  Stuart  Merrill  s'abandonne  à  l'excentricité  désormais  un 
peu  trop  banale  des  longs  rythmes  épais , sans  césures  sensibles ,  rythmes 
infirmes  aux  béquilles  inégales;  son  âme  poétique,  mélancolique- 
ment lointaine,  et  que  tant  de  charme  distingue,  s'y  disperse,  heurtée, 
cahotée,  comme  cassée  à  des  cascatelles  de  cailloutis.  Mais  M.  Stuart 
Merill  n'y  prend  pas  garde.  Gela  s'explique.  Si  Français  qu'il  soit  de- 
venu par  de  longs  séjours  en  France,  et  par  la  coutume  de  nos  Lettres, 
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il  demeure  étranger  néanmoins;  des  formes  qui  nous  chagrinent  en- 
chantent sans  doute  ce  compatriote  de  Walt  Whitmann. 

Cependant  de  remarquables  poètes  belges  maintenaient  la  tradition 
de  la  forme  classique,  romantique,  parnassienne,  —  ce  qui  est  absolu- 
ment la  même  chose. 

Georges  Rodenbach,  mort  à  quarante  ans,  ne  devint  pas  tout  à  coup 
célèbre.  A  Bruxelles,  où  il  séjourna  assez  longtemps,  quatre  livres  de 
vers,  le  Foyer  et  les  Champs  ^  les  Tristesses^  la  Mer  élégante,  l'Hiver  mondain , 
l'avaient  désigné  à  Tattention  des  lettrés  sans  faire  bieu  nettement  pré- 
voir le  très  personnel  artiste,  le  très  mystérieux  et  très  singulier  rêveur 
qu'il  deviendrait.  Physiquement  aussi,  il  différait  encore  du  (rLuiî)  que 
les  Parisiens  ont  connu;  au  lieu  du  visage  si  fin,  pâlissant,  du  sourire  si 
menu,  si  mince,  et  de  l'allure  parfois  maniérée  mais  d'une  exquise 
courtoisie,  qui  le  distinguèrent  bientôt,  je  revois  une  face  presque  large, 
épanouie,  un  peu  rose  sous  une  tignasse  presque  jaune  et  toute  héris- 
sée, et  une  abondance  de  gestes  de  bon  vivant  qui  consent  volontiers  à 
quelque  exubérance.  Mais  toute  la  rêverie  future  de  ses  vers  s'alan- 
guissait  déjà  dans  la  profondeur  de  ses  yeux  vagues,  semblables  à  des 
yeux  de  jeune  fille  souffreteuse  de  trop  d'espérance  rêvée,  qui  aurait 
longtemps  regardé  par  une  rosace  de  clocher,  au  crépuscule,  l'horizon, 
là-bas,  là-haut,  et  qui  en  aurait  conservé  sous  les  paupières  un  reflet 
d'infini.  C'est  de  cette  vision  reflétée,  des  lointains  de  la  nature,  dans 
l'intimité  de  l'âme,  que  se  singularisèrent  ses  vers  nouveaux  d'un  charme 
M  personnel,  fait  d'inconnu  à  la  fois  et  de  familier,  fait,  si  l'on  peut  dire, 
de  chimérique  réalité.  Relisez  ses  romans,  ses  poèmes,  et  cette  comédie, 
ce  drame,  le  Voile,  poème  aussi  de  mélancolie  et  de  religieux  amour. 
Inachevée,  n'importe,  l'œuvre  de  l'auteur  de  Du  Silence  et  du  Voyage 
dans  les  yeux,  ne  saurait  périr  toute.  S'il  n'avait  été  qu'un  rêveur  aux 
vagues  pensées,  il  pourrait  un  jour  être  oublié;  mais  il  était,  en  même 
temps  qu'une  âme  ouverte  à  toutes  les  impressions  de  lointain,  de 
rêve,  de  forme  imprécise,  un  artiste  à  l'art  volontaire  et  sûr,  savant 
à  fixer,  dans  l'image  et  dans  le  rythme,  le  songe  et  le  mystère,  capable 
de  «r coagulent,  pourrait-on  dire,  dans  le  solide  cristal  du  vers  le  plus 
fluide  idéal,  la  plus  frissonnante,  la  plus  instable,  la  plus  éparse 
ombre  de  la  réalité.  Car  il  fut,  très  longtemps,  avec  une  ténacité 
qui  ne  s'amollit  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  très  fidèle  à  l'art 
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(lu  Parnasse.  Très  Belgo,  cmi  elfet,  Fiaiiiand,  il  a  fait  connaître  aux  lec- 
teurs français  tous  les  atlrails  défunts,  di^licieux  pourtant,  des  villes  où 
des  souvenirs  de  jjloires  et  de  reli{rions  mortes  palpitent  en  des  ailes 
de  cygnes  le  long  des  canaux  voilés  d'une  brume  de  passé;  et,  en  nous, 
s'est  prolongée  eu  échos,  avec  des  pitiés  de  sa  désuétude,  la  prière  un 
peu  froide  et  lividemenl  j)âmée  de  cloches  qui  sont  comme  les  batte- 
nieuLs  du  cœur  d'un  ciel  triste.  Son  œuvre,  avec  ses  images,  ses  lacs 
vastes  el  trouhh;s,  ses  profondeurs  de  clarté  à  peine,  et  ses  sonorités, 
là-bas,  là-haut,  de  bronzes  mystérieux,  et  toute  son  inconsistance  de 
songe,  évo<{ue  on  ne  sait  quel  |)aYsage  automnal  qui  semblerait  d'abord 
tout  de  brunies,  mais  où  les  hgnes  bientôt  se  précisent,  admirables, 
dans  une  belle  rigidité  de  neige  et  de  givre;  et  ni  cette  neige  ni  ce 
givre  ne  fondront. 

Avec  une  ardeur  plus  combative  et  soutenue  d'une  fermeté  qui  na 
jamais  fléchi,  M.  Albert  Giraud  tenait,  en  Belgique,  pour  la  pure  et 
stricte  technique.  Mais  il  ne  vaut  point  que  par  cette  belle  obstination; 
son  œuvre  poétique,  où  une  grande  âme  que  désolèrent  Tangoisse  de 
l'inconnu,  la  défaite  des  illusions,  et  la  vanité  même  de  la  douleur, 
consent  quelquefois  au  joli,  qui  amuse  et  console,  reste  dans  nos  mé- 
moires, claire,  harmonieuse,  solide.  11  groupa,  dans  la  Jeune  Belgique, 
les  artistes  qui  ne  s'adonnaient  pas  au  vers  libre;  ils  furent  nombreux; 
quelques-uns  furent  tout  de  suite,  ou  sont  devenus  d'admirables  artistes. 
M.  Valère  Gille,  qui  efl'euilla,  d'abord,  la  marguerite  artiGcielle  d'une 
pelouse  de  fête  galante  donnée  au  pays  des  fées,  a  chanté,  depuis, 
les  beautés  et  les  héroïsnies  de  la  parfaite  Hellas  en  des  strophes  itères, 
vastes,  lumineuses,  parfaites.  Plus  sombre,  à  l'inspiration  brutale,  au 
rythme  menaçant  comme  «n  geste  d'incantation ,  M.  Iwan  Gilkin,  souf- 
fre, se  lamente,  nous  épouvante  dans  la  Nuit;  mais  voici  que  pleure 
en  rosée  le  sourire  de  l'aube  sur  les  fleurs  du  cerisier.  Wallon,  M.  Fer- 
nand  Severin  est  un  esprit  latin,  tout  imbu  de  Théocrite;  et,  dans  ses 
églogues  exquises,  où  l'ingénuité  évite  les  niaiseries  de  la  puérilité, 
dont  se  targuent  quelques  simplistes,  il  chante,  sur  de  très  savants 
pipeaux,  des  pastorales  d'amour  et  de  rêve;  la  limpidité  d'un  ruisseau 
murmurant,  pareil  à  ceux  de  Sicile  ou  de  l'île  d'Eubée  dans  les  prés 
virgiliens,  traverse  les  champs  de  Wallonie. 
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Les  Parnassiens  de  Belgique  eurent  de  redoutables  adversaires. 

En  vérité,  M.  Emile  Verhaeren  apparaît  comme  un  très  puissant 
poète;  si  la  Flandre  doit  s'enorgueillir  d'un  tel  enfant,  la  France  peut 
être  fière  qu'il  ait  choisi  notre  langue  pour  y  figurer  verbalement  les 
paysages  de  sa  patrie,  pour  y  exprimer  le  tempérament  de  sa  race, 
pour  y  répandre  son  âme  juste  et  forte,  tourmentée  cependant,  violente 
jusqu'en  la  mélancolie  et  la  chimère  mystique.  Si,  dans  ses  premières 
œuvres,  — je  songe  aux  Flamandes,  je  songe  aux  Moines,  —  la  force, 
qni  fut  tout  d'abord,  qui  demeurera  le  caractère  dislinctif  de  son  inspi- 
ration et  de  son  art,  se  contraignit,  précise  et  réelle,  à  des  règles  étroites, 
ou  se  rompit  à  des  bornes  résistantes,  elle  se  rua  bientôt  à  travers 
tout,  par-dessus  tout,  en  un  débordement  irrésistible  d'intensité;  la 
réalité  et  l'idéal,  dans  les  Soirs,  dans  les  Débâcles,  prirent  les  pro- 
portions fantastiques,  sans  cesser  d'être  nobles,  d'on  ne  sait  quel 
cauchemar  déchaîné.  Il  semble  que  la  pensée  d'Emile  Verhaeren  ait 
longtemps  vécu  la  terreur  et  la  splendeur  rougeâtre  d'un  mystère 
fatal,  d'un  mauvais  rêve  aux  ténèbres  infinies  à  la  fois  et  opaques, 
hantées  d'évocation  aux  sinistres  gestes;  et  sans  doute  ce  n'est  pas 
sans  raison  que,  plus  chastes,  plus  beaux,  non  moins  douloureux,  non 
moins  poignants,  quelques-uns  de  ses  poèmes  ont  pu  être  comparés 
aux  terribles  eaux-fortes  de  son  compatriote  Félicien  Rops.  Mais  il 
n'est  point  d'orageux  après-midi,  fùt-il  aussi  sombre  et  aussi  boule- 
versé qu'une  nuit  de  tempête,  où  ne  puisse  luire  le  doux  arc-en-ciel 
réconciliateur  ;  et,  avant  Tapaisant  crépuscule  du  soir,  il  y  a  de  belles 
Heures  Glaires. 

Il  nous  serait  infiniment  agréable  de  louer  les  vers  de  M.  Maurice 
Maeterlinck.  Il  faut  bien  reconnaître  que,  dans  les  Serres  chaudes,  son 
premier  livre,  ils  n'ont  guère  qu'une  valeur  de  rythme  médiocre  et 
d'assez  banale  élégie,  et  que  dans  les  Douze  chansons,  ouvrage  plus 
récent,  ils  font  un  peu  trop  songer  à  des  a  Lieds  de  France  t)  oh  on 
aurait  mis  quelque  symbole.  Le  mérite,  le  vrai  mérite  de  M.  Mau- 
rice Maeterlinck  est  ailleurs.  Il  y  a  dix  ans,  un  critique,  parlant 
de  Shakespeare,  d'Alfred  de  Musset  et  de  M.  Maelerlink,  s  avisa  de 
dire  :  crie  Père,  le  Fils,  et  le  Petit- Esprit t).  Rien  de  plus  injuste.  Le 
talent  de   M.   Maurice  Maeterlink,  dès   ses   premières  proses,  très 
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pur,  très  rliarniant,  fui  aussi  très  haut,  par  le  mystère;  ce  qui 
peruiit  (le  le  prendre,  dans  la  pénombre,  pour  du  génie.  Et  pour- 
(juoi  doue,  en  effet,  neùt-il  pas  été  du  génie?  En  somme,  sembler, 
n'est-ce  pas  une  façon  d'être?  Rappelez-vous  les  adorables  drames 
d'action-rêve  et  de  parole-songe,  d'oA  se  leva  la  gloire  de  M.  Maurice 
Maeterlinck.  Ils  sont  pour  Tt^sprit  et  le  cœur  comme  un  enchantement 
dans  des  limites,  —  limbes  où  selon  un  geste,  à  la  fois  attentif  et 
distrait,  don  ne  sîiit  qui,  d'on  ne  sait  cpioi,  vers  l'on  ne  sait  où,  on 
cueille,  à  tâtons,  de  vagues  idées  qui  s'effeuillent  en  cendre  sonore, 
envolée  et  vaine,  ou  bien,  peut-être,  des  mots  éternels,  qui  savent  tout. 
On  se  souvient  de  ces  drames  comme  de  chansons  à  la  fois  sublimes 
et  puériles;  on  croirait  qu'on  a  lu  des  tragédies  que  l'auteur  d'HamIrt 
et  de  la  Tempête,  charmé  de  divertir  les  petits  enfants  des  anges, 
aurait  écrites  pour  le  guignol  du  paradis.  Puis,  M.  Maurice  Maeter- 
linck, par  la  vertu  de  la  volonté,  s'est  fortifié,  virilisé;  sa  rêverie  s'est 
précisée  en  pensée;  bore  des  incertaines  chimères  du  songe  presque 
féerique,  son  nouvel  idéal  est  fait  d'humanité  palpitante,  qui  aime, 
souffre  et  pense.  Il  affronte  maintenant,  dans  plus  de  profondeur, 
avec  moins  de  mystère  personnel,  les  mystères  de  la  Destinée  et  des 
Lois.  Il  avait  les  petites  peurs  des  enfants  dans  les  chambres  sans  lu- 
mière; il  brave  les  terreurs  des  éternelles  ténèbres,  y  veut  promener 
sa  torche.  Il  ne  craint  pas  le  doute  terrible  et  douloureux,  le  défie 
pour  l'amour  de  la  justesse  et  de  la  vérité.  Mais,  —  et  c'est  délicieux. 
—  sa  témérité  forte,  sa  vigueur  sans  recul  a  je  ne  sais  quoi  qui  fait 
que  Ton  y  reconnaît  les  gracilités  infantiles  de  naguère.  Il  ne  peut  pas 
s'empêcher,  môme  grandiose,  d'être  exquis;  et,  autour  de  lui,  tout  est 
exquis,  et  doux.  S'il  fallait  que  pour  le  salut  des  hommes  il  endurât 
la  Passion,  il  serait,  sur  le  chemin  du  sacrifice,  un  Jésus-Christ  qui 
serait  encore  le  petit  Jésus;  on  n'imagine  pas  son  calvaire  ailleurs  que 
sur  THymette;  l'éponge,  à  cause  de  ses  Abeilles,  serait  une  éponge  de 
miel.  Dans  son  dernier  livre,  le  Temple  en8ei}eh\  plus  d'une  page  évoque 
les  épouvantes  du  grand  Philosophe  (Chrétien,  torturé,  qui  pensait  à 
côté  d'un  abîme.  Mais  M.  Maurice  Maeterlinck,  dans  les  affres  de  la 
martyrisante  incertitude,  garde  du  gracieux,  du  joli,  du  mignon,  du 
bêlant;  c/esl  l'agneau  Pascal. 
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Après  s'être  plu,  à  Bruxelles,  aux  rythmes  les  plus  effrontément 
parnassiens  des  poètes  de  France,  M.  André  Fontainas,  qui  est  assez 
jeune  encore  pour  qu'il  puisse  se  créer  une  originalité,  ne  laissa  point 
de  ressembler  tour  à  tour  à  Stéphane  Mallarmé,  avec  moins  d'obscur 
génie,  à  M.  Henri  de  Régnier,  avec  moins  de  somptuosité,  à  M.  Vielé- 
GriQin,  avec  moins  de  lointaine  chimère.  De  sorte  qu'on  peut  dire 
qu'il  a  des  talents  divers.  Il  a  aussi  beaucoup  de  talent;  tout  sera  pour 
le  mieux  quand  il  s'imitera  lui-même. 

Suis-je  bien  sûr  de  ne  pas  oublier  quelque  très  notoire  poète  belge? 
Chantefable  un  peu  naïve,  de  M.  Albert  Mockel ,  n'est  pas  sans  m'inquiéter. 
Voilà  un  singulier  titre.  S'apercevoir  qu'on  est  un  peu  naïf,  ou  vouloir 
Têtre,  c'est,  en  vérité,  ne  l'être  pas  du  tout.  Tout  à  l'heure,  je  revien- 
drai sur  ce  point.  Naïfs  ou  non,  les  vers  de  M.  Albert  Mockel,  (je 
suis  assez  surpris  de  n'en  point  trouver  dans  les  récentes  anthologies), 
ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  tendresse  en  le  négligé  de  leur 
apprêt.  En  outre,  ce  poète  a  tenu,  dans  Y  Art  indépendant  ^  si  j'ai 
bonne  mémoire,  des  propos  de  littérature  qui  furent  très  remarqués; 
il  a  glorifié  Stéphane  Mallarmé,  il  a  expliqué  M.  Henri  de  Régnier  et 
M.  Vielé-Griffin.  Ses  ouvrages  de  critique  valent  d'être  consultés. 
M.  Albert  Mockel  est  le  législateur  belge  du  Parnasse  symboliste  et  vers- 
lîbriste. 

Revenons  aux  poètes  français  de  France.  Doit-on  considérer  surtout 
les  premières  œuvres  de  M.  Adolphe  Retté,  —  où  il  fut  symboliste,  je 
crois,  vers-libriste  à  coup  sûr,  —  ou  bien  ses  œuvres  plus  récentes 
où,  en  une  forme  irrégulière  encore,  il  chante,  avec  moins  de  rêve, 
mais  non  sans  intensité  d'émotion  et  non  sans  opulence  d'image, 
les  grandeurs  et  les  beautés  de  la  vivante  nature?  A  mon  avis,  il  faut 
le  louer  d'avoir  renoncé  aux  préciosités  vite  surannées  des  allégo- 
ries, et  d'avoir  retrempé  son  inspiration  dans  la  santé  de  la  vie  uni- 
verselle. Certains  de  ses  nouveaux  poèmes,  spacieux,  traversés  de 
grands  souffles,  larges  comme  des  plaines,  profonds  comme  des  gor- 
ges sauvages,  promettent,  réalisent  déjà  un  très  fort  et  très  vaste 
talent;  et  des  voix  prophétiques  peut-être  de  beauté  puissante  et  de 
gloire  émanent  des  profondeurs,  encore  ténébreuses,  de  la  Forêt 
Bruissante. 


18i        inPPOHT  SI  H  LK  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

Dans  ios  lialladfs  de  M.  Paul  Fort,  les  vers  sont  écriU  comme  s  ils 
étaient  de  la  prose;  j)oiirlant  ce  sont  non  des  vers  libres,  mais  de  m^- 
ritabios  vers,  assez  correctement  nombrils,  et  qui  riment  tant  bien  que 
mal.  Cette  f? façons  ne  laisse  pas  d'avoir  d abord  quelque  agrément  de 
surprise.  Elle  est  fort  propre  à  imiter  les  abandons  et  les  siroplesses 
<le  la  Chanson  populaire.  C'est  dans  ce  but  que  j'en  ai  usé,  le  premier, 
je  crois,  dans  les  r  Lieds  de  France  t^.  Mais  en  somme,  ce  n'est  qu'une 
auiusette,  dont  j'avais,  —  d(>s  1868,  hélas!  —  donné  Texemple;  et 
il  me  semble  que  M.  Paul  Fort  a  tort  d*y  persister,  surtout  quand,  en 
des  paragraphes  de  prose,  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
strophes  formées  de  quatre  alexandrins  réguliers  ou  à  peu  près  régu- 
liers, il  veut  se  hausser,  et,  ma  foi,  se  hausse  à  de  véritables  poèmes, 
descriptifs,  lyriques,  épiques.  Pense-t-il,  par  ce  procédé  qui  vous  a 
un  petit  air  de  négligence  naïve,  être  simple  en  effet?  Ah!  l'admi- 
rable but!  Car  être  simple,  absolument,  ce  serait  ne  rien  savoir  de  ce 
qui  a  été  éprouvé,  de  ce  qui  a  été  écrit,  recevoir,  des  choses  et  des 
êtres,  des  impressions  n'éveillant  la  réminiscence  d'aucune  similitude, 
d'aucune  analogie,  et,  ce  qu'on  perçut  ainsi,  l'exprimer  en  un  langage 
inexpert  de  toutes  les  métaphores  et  de  tous  les  tours  de  phrases 
naguère  écrites,  des  recherches,  des  bizarreries,  des  raffinements;  ce 
serait  être  pareil  î\  un  nouveau-né  en  qui  pénètre  soudainement  toute 
la  vie,  imprévue,  et  qui  balbutie  son  étonnement,  fait  de  joie  ou  de 
peine,  en  des  sons  qu'il  ne  comprend  pas  et  que  lui  arrache  l'incon- 
sciente nécessité  de  la  parole  !  Ce  rêve  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être 
radicalement  absurde  et  irréalisable. 

N'ayant  pas  vécu  aux  époques  primitives,  sinon  en  des  existences 
antérieures  qui  m'ont  laissé  des  souvenirs  peu  précis,  je  ne  me  re- 
fuse pas  à  admettre  qu'il  exista,  bien  avant  Valmiki,  Linos,  Homé- 
ros,  ces  décadents,  des  poètes  vraiment  ingénus  qui  chantaient  sans 
le  faire  exprès,  sans  même  imiter  l'inconsciente  mélodie  du  souille  et 
des  oiseaux  dans  les  branches.  Il  se  peut  aussi  que,  à  l'heure  actuelle, 
dans  le  plus  mystérieux  éloignement  de  la  noire  Afrique,  deux  ou 
trois  mangeurs  de  viande  humaine,  crue,  —  car  s'ils  la  mangeaient 
cuite,  ils  seraient  atteints  de  civilisation,  et,  alors,  adieu  la  simplicité  ! 
—  improvisent  des  poèmes  à  peu  près  dénués  de  subtilité  maladive. 
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Mais  si  je  rencontre,  entre  le  théâtre  Antoine  et  l'église  de  la  Made- 
leine, un  poète,  ou  un  romancier,  ou  un  auteur  dramatique,  qui,  ne 
pouvant  ignorer  cependant  qu'il  y  a,  rue  de  Richelieu,  une  biblio- 
thèque assez  bien  fournie,  et  au  Bois,  à  bicyclette,  ou  en  automobile, 
quelques  belles  personnes  désaccoutumées  de  boire  l'eau  des  sources 
vierges  dans  le  creux  de  leurs  mains,  me  dit  :  cr  Regardez-moi  !  lisez- 
moi!  je  suis  un  écrivain  simple! ^  je  lui  réponds  tout  net  :  crMon  cama- 
rade, ce  n'est  pas  vrai!  Vous  avez,  c'est  possible,  tout  le  talent  du 
inonde;  il  vous  a  été  octroyé,  par  quelque  bienfaisante  fée,  le  don 
presque  miraculeux  de  donner  la  vie,  la  palpable  vie,  aux  phantasmes 
de  votre  imagination,  et  vous  écrivez  une  langue  que  vous  envient,  — 
bien  que,  çà  et  là,  elle  eût  élonné  Baudelaire  ou  Flaubert,  ces  clas- 
siques, —  les  plus  parfaits  artistes  dont  s'honorent  les  lettres  fran- 
çaises; quant  à  être  simple,  c'est  une  chimère  à  laquelle  je  vous 
conseille  et  vous  souhaite  de  renoncer.  VA  comment  se  pourrai1>-il  que 
vous  fussiez  simple,  puisque  M°^  Lucie  Mardrus  a  publié  hier  un 
poème  d'une  ferveur  fort  complexe,  —  vous  l'avez  lu,  ne  dites  pas 
non!  —  et  puisque,  avant-hier,  devant  des  fauteuils  d'orchestre  où 
étaient  assis  des  hommes  beaucoup  moins  naïfs  que  les  pâtres  du  Tyrol 
autrichien  et  devant  des  baignoires  où  seule  la  solennité  d'une  pre- 
mière représentation  conseillait  à  de  jeunes  femmes  des  réserves  dé- 
nuées au  reste  de  toute  candeur,  on  a  joué  une  comédie  de  M.  Gapus, 
incontestablement  plus  compliquée  que  les  jeux  dramatiques  auxquels 
s^essayaient  peut-être,  près  de  Lucerne  ou  de  Constance,  les  hôtes  des 
habitations  lacustres  !  yt 

Parlons  sans  rire.  Voyons  les  choses  telles  qu'elles  sont.  La  simplicité 
n*est  plus,  non,  et  ne  saurait  plus  être.  L'âme  contemporaine,  qu'elle 
le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  qu'elle  l'avoue  ou  le  nie,  n'a  plus  rien 
de  commun  avec  celle  des  petites  filles  qui  n'ont  pas  encore  fait  leur 
première  communion  :  l'innocence  parfaite  n'est  pas  ce  qui  distingue 
les  hommes  et  les  femmes  de  trente  ans.  De  braves  gens,  il  en  existe, 
à  coup  sûr!  il  en  existe  beaucoup  plus  qu'il  n'est  de  mode  de  le  dire. 
Mais  qui  donc,  parmi  les  plus  honnêtes  et  les  plus  purs,  a  conservé 
intacte  Tillnsion  de  la  pureté  et  de  l'Iionnêteté  de  tous?  qui  donc 
croit  à  Tuniverselle  innocence?  Allons  plus  loin.  Qui  donc,  à  l'heure 
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actuelle,  s'accommoderait  de  vivre  dans  une  humanité  où  la  stricte 
vertu,  règle  unique  et  implacable,  présiderait  à  toutes  les  relations 
sociales?  La  complexité,  désormais,  s'est  installée,  s'est  développée 
dans  tous  les  cœurs,  dans  toutes  les  consciences;  paâ  un  vivant  qui 
ne  se  sente  double,  triple,  et  qui,  dans  une  part  ou  l'autre  de  sa  mul- 
tiplicité, ne  soit  suspect  à  soi-même,  —  à  moins  qu'il  n'y  ait  en- 
core, buvant  la  neige  et  mangeant  les  racines  des  herbes,  quelque 
ermite  en  prière  devant  une  croix  de  bois  pas  décortiqué?  Et  les 
esprits  sont  plus  complexes  encore  que  les  consciences  et  les  cœurs. 
Après  Hugo  et  Balzac,  après  Musset  et  Baudelaire,  ces  deux  esprits 
étrangement  fraternels,  après  les  génies  et  les  talents,  après  les  illu- 
minés et  les  malades,  après  tant  d'efforts  achevés  en  triomphes  ou  en 
avortements,  après  la  pensée  tirée,  déchirée,  étendue  jusquà  l'au-delà 
du  rêve,  après  le  langage  contraint  d'exprimer,  à  force  de  grandi- 
loquence, toutes  les  sublimités  du  songe,  et,  à  force  de  souplesse,  de 
nuances,  d'à-peu-près,  de  presque-pas,  tous  les  dessous  du  spleen  et 
du  cauchemar,  la  littérature  ne  peut  pas  être  simple!  Et  c'est  tant 
mieux.  Car,  si  elle  l'était,  cela  prouverait  qu'imbécilisée  et  puéri- 
lisée  par  l'abus  de  l'excessif,  elle  en  est  réduite  à  quelque  ressemblance 
avec  ces  libertins  septuagénaires  qu'amuse  et  prédispose  seule  à  des 
réminiscences  d'activité  l'ignominie  d'être  habillés,  jambes  nues,  d'une 
robe  de  bébé,  ou  d'avoir  un  bourrelet  autour  de  la  tête.  —  Tout  ceci 
ne  s'applique  pas,  cela  va  sans  dire,  à  M.  Paul  Fort  qui  est  un  très 
pur  artiste,  et  qui,  à  défaut  de  la  simplicité  réelle,  que  personne  ne 
saurait  avoir,  affirme  en  toute  son  œuvre,  déjà  considérable,  la  plus 
loyale  sincérité  et  le  plus  vrai  talent.  Ses  ballades  disent  très  joliment 
l'élégie  et  la  chanson  du  hameau,  ou  bien,  très  largement,  en  belles 
images,  les  paysages  de  la  montagne,  et  les  sources  jaillissantes,  comme 
un  sang  de  neige,  du  flanc  des  glaciers  ouverts,  ou  bien,  très  fortement, 
les  légendes  de  l'histoire  et  de  la  vie.  Je  tiens  M.  Paul  Fort  pour  un  des 
plus  intéressants  poètes  de  sa  génération,  et  il  serait  chagrinant,  — 
autant  qu'inutile,  —  que,  pour  trop  vouloir  être  simple,  il  ne  fût  pins 
qu'un  Simpliste. 

Il  serait  désolant  aussi  que   la  même  chose  arrivât  à  M.  Francis 
Jammes.  Un  de  ses  plus  ardents  admirateurs  a  écrit  :  (r  Francis  Jammes 
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est  un  grand  poète;  il  a  Taudace  la  plus  noble,  celle  de  la  simplicité.?) 
N'est-ce  pas  dire  que  celte  cr simplicité 75  est  voulue,  recherchée,  obte- 
nue par  l'effort?  et  j'en  suis  pour  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  Mais  ne 
pensez  pas  que  je  nie  le  charme  d'intimité  mélancolique,  d'étroitesse 
douce,  qui  presse  et  n'opprime  pas,  et  de  langueur  d'enfant  pâli  de 
fièvres  intermittentes,  qu'il  y  a  dans  les  nombreux  petits  poèmes  de 
M.  Francis  Jammes;  et  je  crois  bien  que  les  meilleures  de  ses  me- 
nues œuvrettes,  si  elles  étaient  écrites  avec  moins  de  négligence  faite 
exprès,  et  en  des  rythmes  plus  aisément  perceptibles,  seraient  dignes 
d'être  comparées  aux  crhumbliesT)  poèmes,  si  touchants,  si  adorables, 
de  François  Coppée. 

Un  délicat,  subtil  et  parfait  artiste,  —  tout  en  constatant,  comme 
des  dates  le  prouvent,  que  le  petit  livre  poétique  de  M.  Henry  Bataille 
ne  doit  rien  aux  poèmes  de  M.  Francis  Jammes,  —  voit  cependant 
en  ces  poètes  crdeux  âmes  sœurs,  pareillement  sensibles  et  qui  tres- 
saillent aux  mêmes  attouchements t?.  J'ose  ne  pas  être  entièrement 
de  cet  avis;  ils  offrent,  oui,  des  analogies  de  tonalité,  les  mêmes  re- 
cherches de  grisaille  plaintive,  de  pénombre  caressante,  et  des  res- 
semblances de  décors  intimes,  secrets.  Mais,  (sans  parler  de  la  diffé- 
rence des  techniques,  tout  à  fait  irrégulière  chez  M.  Francis  Jammes, 
presque  régulière  chez  M.  Henry  Bataille),  il  me  semble  bien  qu'il 
y  a  chez  ce  dernier,  avec  moins  de  simplicité  volontaire,  un  moindre 
souci  d'être  le  cr poète  des  choses  inanimées  et  des  bêtes  muettes t),  et 
qu'au  contraire  sa  cr fontaine  de  pitié t)  pleure  d'émouvantes  et  déli- 
cieuses larmes  humaines. 

11  ne  me  paraît  point  que  les  Poésies  d'André  Walter  soient  celle  de 
ses  œuvres  où  M.  André  Gide,  fort  jeune  encore,  et  sur  qui  beaucoup 
de  personnes  fondent  les  plus  hardies  et  les  plus  belles  espérances,  — 
M.  Maurice  Leblanc  va  jusqu'à  le  traiter  de  délicieux  (t  génie  t^,  —  ait 
mis  la  meilleure  part  de  lui-même.  De  même,  M.  Pierre  Louys, 
qu'un  roman  a  rendu  célèbre,  n'est  pas  tout  lui-même  dans  le  vers 
proprement  dit;  mais,  dans  les  Chansons  de  Bilitisy  avec  la  littérature 
d'un  joli  ragoût  d'antiquité,  qu'il  y  a  de  grâce  perverse,  de  luxure 
ingénue  à  la  fois  et  si  raffmée,  de  naïveté  morbide!  on  pense  à  d'ex- 
quises fleurettes  pourries.  Singulière  bévue  d'un  professeur  de  faculté. 
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ancien  élève  de  fécole  d'Athènes,  qui  crut,  parait-il,  à  une  véri- 
table Bilitis!  Une  modernité,  qui  s'amuse  au  pastiche,  est  à  chaque 
instant  manifeste  dans  les  chansons  de  M.  Pierre  Louys,  par  la  qua- 
lité du  libertinage,  et  aussi  par  Texcès  de  Tair  d'ancienneté,  par  la 
multiplicité  invraisemblable  des  détails  trop  grecs;  en  même  temps, 
la  division  de  chaque  petit  poème  toujours  en  quatre  morcelets  comme 
égaux  fait  songer  à  des  odelettes  renouvelées  d'Amarou  et,  plus  par- 
tirulièrement,  par  la  position  typographique,  aux  délicieux  chefs- 
d'œuvre  chinois  de  M"^  Judith  Gautier,  dans  le  Livre  de  jade. 

De  la  complaisance  et  de  l'animosité  ont  accueilli  les  premiers 
poèmes  de  M.  Kobert  de  Montesquiou;  je  pense  que  celle-ci,  bien  plus 
que  celle-là ,  a  contribué  à  leur  renommée.  11  est  certain  que,  s'ils  avaient 
de  quoi  séduire  par  une  piquante  aristocratie  de  dilettantisme  très 
artiste,  ils  pouvaient  irriter  par  une  singularité  dont  l'outrecuidance 
semblait  être  plus  volontaire  que  sincèrement  originale.  Non  sans 
exquisité,  M.  Robert  de  Montesquiou  poussait  le  fantasque  jusqu'à  la 
fantocherie;  épris  d'étonner,  son  vers,  par  le  maniérisme  contorsionné 
de  ridée,  du  sentiment,  de  l'image,  par  la  dislocation  de  la  forme, 
faisait  songer  à  une  acrobatie  trop  téméraire,  et  pas  assez  adroite;  il 
lui  arrivait  de  rater  des  cr exercices?)  trop  difliciles.  Peu  à  peu,  M.  Ro- 
bert de  Montesquiou  a  répudié  ces  clowneries  indignes  d'un  véritable 
poète;  et,  grâce  à  Dieu,  il  ne  pouvait  point  renoncer  à  sa  subtilité  de 
sensation  et  d'expression,  innée.  De  là,  dans  les  Perles  rouges  y  plusieurs 
sonnets,  très  personnels,  presque  parfaits,  où  la  perfection  ne  res- 
semble presque  pas  à  un  prodige  d'équilibre;  de  là,  tout  récemment, 
dans  les  Prières  de  tous,  une  âme  mélancolique  et  religieuse,  presque 
vraie,  —  pas  assez  vraie  encore.  Si  M.  de  Montesquiou  a  renoncé  à 
l'excentricité  du  gymnaste,  il  garde  des  plus  jolis  temps  de  sa  race  an- 
cienne, la  mièvrerie  courtisane.  Ces  Prières  dans  les  roses,  —  les  roses, 
moins  artificielles,  sont  de  M"*  Madeleine  Lemaire,  —  ces  Prières  de 
tous,  aux  chapelles  privilégiées,  imitent  un  antiphonaire  d'épigrammes 
sacrées,  un  évangéliaire  funèbre  de  madrigaux.  L'agonie,  qui  s'est  mis 
du  rouge,  minaude  le  hoquet  sous  des  éventails  en  croix;  l'épouvante 
est  une  précieuse;  le  repentir  clame  vers  le  Seigneur  de  profundis  des 
ruelles,  et  la  Grâce  qu'il  implore  a  nom  Aglaé,  Euphrosine  ou  Thalie. 
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Pour  réciter  ces  prières-là,  Polyeucte  n'aurait  pas  eu  besoin  d'ôter  ses 
gants;  près  d'un  bénitier  d'ambre,  une  gousse  de  vanille  dans  l'en- 
censoir, l'aspergés  mouillé  d'eau  de  Hongrie,  en  sa  fine  pompe  car- 
dinalice, un  peu  mélancolique,  pourpre  endeuillée  de  mauve  rose, 
M.  Robert  de  Montesquiou,  de  qui  la  pénitence  eut  pour  cilice  les 
épines  de  la  Guirlande  de  Julie,  dit  l'office  des  morts,  exquisement,  à 
Tautel  de  Rambouillet.  Ou  bien  on  s'imagine  que,  plus  récemment, 
converti  par  une  illustre  Rergère,  il  composa  ce  florilège,  dans  le 
Hameau,  près  du  temple  de  l'Amour;  Renjamin  de  La  Rorde  avait  pré- 
médité de  mettre  en  musique  les  oraisons  de  l'aumônier  de  la  Reine, 
évêque  de  Trianon.  Mais,  par  l'élégance  ou  l'apparat  façonnier,  l'hor- 
reur n'est  pas  diminuée.  Voici  le  maquillage  des  afi*res,  d  autant  plus 
sinistres.  Le  râle,  qui  flirte,  terrifie.  La  Mort,  jolie,  horripile.  Comme 
toutes  les  mondaines  qui  ont  beaucoup  de  monde  à  recevoir,  elle  a 
son  jour,  —  le  Dies  irœ. 

Cœur  soh'taire  qui  pleure  aux  funérailles  d'Eros,  l'angoisse  et  le  dés- 
espoir aussi,  tragiques  peut-être,  de  M.  Charles  Guérin,  se  rassérènent 
de  leur  reflet  dans  les  mélancolies  de  la  nature.  En  se  dressant,  pour  le 
blasphème,  en  se  courbant,  dans  une  humilité  de  désolation,  il  consi- 
déra les  choses  éternelles,  soufl'rantes  comme  lui  sans  doute.  Qui  saura 
les  touiments  des  arbres  dans  les  vents  tortureurs,  et  de  la  mer  sous  la 
flagellation  de  l'ouragan,  et  du  ciel  que  dévorent  les  nuages,  ou  l'an- 
cienne défaite  de  la  lune  pareille  à  une  pâle  plaie  de  lumière?  Mais  ces 
douleui*s,  pour  nous,  se  pacifient  de  mystère  et  d'immensité.  Et  l'âme 
du  poète  se  charma  en  l'universel  apaisement  auquel  elle  se  compare, 
où  elle  se  mire,  où  elle  se  mêle.  Elle  consent,  elle  aussi,  à  la  vaste  et 
fausse  accalmie,  en  revêt  les  semblances.  Plutôt,  elle  est  devenue  cette 
accalmie  elle-même;  et  ses  violences  cruelles  s'évanouissent  délicieu- 
sement dans  les  cendres  bleues  et  dorées  des  étoiles,  ou  dans  les  rosées 
de  Tembrun.  Aucun  poète  de  l'heure  actuelle  n'achève,  à  l'égal  de 
Charles  Guérin,  cette  expansion  de  la  souffrance  humaine  dans  la 
nature,  ou  cette  absorption  de  la  nature  par  l'humanité,  —  cette  mu- 
tualité d'échange  entre  le  verbe  de  la  vie  et  les  existences  muettes. 
De  sorte  que,  avec  ses  incertitudes  de  pensée,  qui  ressemblent  à  des 
dispersions  de  brume,  avec  ses  négligences  de  rythme,  qui  font  songer 
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à  des  abandons  de  saule  pleureur,  son  œuvre  apparaît  comme  le  rêve 
de  la  nature  dans  un  homme,  ou  comme  un  paysage  d'âme. 

Superbe,  éclatant,  abondant  en  cris  de  gloire  et  en  gestes  de  pour- 
pre, M.  Saint-Pol  Roux,  qui  fut,  bien  plus  que  Laurent  de  Médicis, 
digne  d'être  appelé  le  Magnifique,  précipite  à  travers  les  brumes  du 
Symbole  une  furieuse  et  rutilante  orgie  romantique,  où  les  métaphores 
semblent  les  bêtes  sauvages,  couplées  de  pampres  d'or,  d'un  triomphe 
(le  Bacchus!  Comme  Villiers  de  l'Isle-Adam,  auquel  on  l'a  souvent  com- 
paré, M.  Saint-Pol  Roux  use  plutôt  d'une  vaste  prose  rythmique  que 
du  vers  proprement  dit;  c'est  pourquoi  je  dois  ici  restreindre  mon 
appréciation.  Mais  la  Dame  à  la  fana:  demeurera  comme  un  énorme  et 
éblouissant  rêve  d'épopée  tragique.  —  Kpique  aussi  dans  des  di*ames 
en  prose  destinés  à  quelque  surhumain  théâtre,  M.  Paul  Claudel  tente 
éperdument  d'atteindre  aux  suprêmes  sommets  de  la  pensée. 

Le  nom  d'Albert  Samain  évoque  en  écho  le  nom  d'Ephraïm  Mikhael. 
Rappelez- vous  le  vers  exquis  d'Ausone  :  r?  Hos  tint/s,  color  unu$y  et  unum 
mane  duantm.  n  Ces  deux  adorables  âmes-fleurs  toutes  deux  sont  fanées. 
Mais,  l'un  et  l'autre,  ces  poètes  avaient  mieux  que  la  fragilité  du  prin- 
temps; c'étaient  deux  artistes  mûris  par  la  volonté,  parla  sûreté  d'un 
art  qui  acceptait  la  belle  et  libérale  discipline  du  Parnasse;  et  ils  sont 
frères  par  la  perfection.  Au  contraire,  leurs  jeunes  génies  instinclifs 
différèrent  sensiblement.  Ephraïm  Mikhael  aspire  aux  larges  poèmes, 
symboles  universels  de  la  pensée  et  de  la  vie;  Albert  Samain,  même 
quand  son  inspiration  s'espace  dans  le  mystère  des  mythes,  dans  le 
lointain  des  légendes,  ou  dans  les  vastes  paysages,  ne  se  dépouille 
jamais  de  soi-même,  ne  s'évade  jamais  du  recueil  en  soi;  son  ly- 
risme est  une  expansion  d'intimité.  C'est  donc  surtout  dans  les  (t  sujets^ 
pas  énormes,  sans  orgueil,  ressemblances  de  son  âme,  qu'il  est  en- 
tièrement admirable;  il  se  plaît,  pour  nous  en  charmer  et  pour  nous 
en  émouvoir,  dans  les  langueurs  automnales  des  bois,  dans  les  légendes 
délicates,  un  peu  surannées,  dans  les  architectures  qui  déclinent,  dans 
les  allégories  où  c'est  sa  propre  âme,  en  effet,  qui  est  l'Infante  au 
Jardin  rêvant.  H  est,  vraiment,  sans  sensiblerie  larmoyante,  sans  cette 
recherche  d'extorquer  l'émotion,  qui  a,  chez  quelques  poètes,  l'air 
d'une   importunité  mendiante,  un   délicieux  élégiaque;  ses  poèmes 
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sont  immortels  comme  la  mélancolie  humaine.  Quelques-uns,  parmi 
les  Symbolistes,  l'accusent  de  trop  de  stricte  mesure  dans  la  rêverie, 
de  limite  dans  Tidéal  ;  non  sans  attribuer  cette  étroilesse  aux  nécessités 
delà  forme  classique,  —  parnassienne,  —  de  son  œuvre;  ils  n'ad- 
mettent pas  que  la  plus  libre  pensée,  que  l'au-delà  même  du  songe 
puisse  être  exprimé  dans  le  clair  langage  et  le  rythme  maintenu.  Ils 
ont  tort.  Albert  Samain  a  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire.  Charles  Bau- 
delaire, le  plus  lointain  des  rêveurs,  évocateur  des  espérances  et  des 
épouvantes  les  plus  mystérieuses ,  est  le  plus  précis  des  écrivains. 

Ne  faudrait-il  pas  rapprocher  aussi  d'Ephraïm  Mikhael  M.  Sébasticn- 
Charies  Leconte,  plus  parnassien  encore,  puissant,  sonore,  vaste, 
doué  d'une  âme  si  vraiment  épique,  et  artiste  si  parfait,  qu'on  l'a  pu 
comparer,  non  pas  à  cause  d'une  ressemblance  nominale,  à  l'incom- 
parable Leconte  de  Lisle. 

Il  y  a  sans  doute  d'excellentes  raisons  de  se  plaire  aux  Chants  de 
la  pluie  et  du  soleil,  de  M.  Hugues  Rebell,  et  aux  Sonatines  d'automne,  où 
M.  Camille  Mauclair,  non  sans  mélancolie,  imita  les  lieds  d'Allemagne, 
et  de  France;  mais,  depuis  un  temps,  ces  deux  artistes  ont  paru,  en 
faveur  du  roman,  renoncer  à  la  poésie;  et  leur  succès  n'a  pas  été 
médiocre.  Destinés,  je  crois,  à  être  plus  fidèles  à  la  poésie,  M.  Jean 
Viollis,  égrenant  au  jour  le  jour,  en  une  oraison  que  très  souvent 
il  invente,  la  guiriande- rosaire  des  espoirs  et  des  désillusions; 
M.  Henry  Barbusse,  de  qui  j'ai  célébré,  naguère,  la  première  œuvre 
poéticpie,  que  je  louerais  encore,  s'il  ne  m'était  devenu  trop  proche, 
—  du  moins  il  me  sera  permis  de  dire  qu'il  porte  une  âme  infiniment 
mystérieuse,  sagace  pourtant  dans  le  rêve,  divinatrice  de  l'inconnu 
des  êtres  et  des  choses,  et  que,  cette  âme,  il  l'exprime  en  des  vers 
vagues  aussi,  qui  en  sont  le  souffle,  le  parfum;  M.  Tristan  Klingsor, 
troubadour  ironique,  qui,  lui,  joue  les  ttairs  de  son  liediî  sur  une  gui- 
tare provençale,  ou  bien,  mélancolique  souvent,  funèbre  même,  a  des 
sérénades  pour  les  endormis  des  cimetières;  M.  Edouard  Ducoté,  in- 
génieux fablier  symboliste;  M.  Henri  Degron,  au  chalumeau  sonneur 
de  villanelles  et  de  brunettes;  M.  Emmanuel  Delbousquet,  paysagiste; 
M.  André  Rivoire,  attendri,  ému,  amant  peureux  de  l'amour,  secret, 
discret,  auteur  de  ce  vers  adorable  :  ft  C'est  en  moi  seulement  que  j'ose 
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être  plus  tendre "7;  M.  Edmond  Pilon,  de  qui  la  sensibilité,  dans  des 
rythmes  épars,  a  des  frissons  de  feuilles,  de  (leurs  penchant  des  mure 
et  de  buées  lointaines;  M.  Ivanhoë  Rambosson,  qui  s  exalte,  puis  se 
recueille,  avec  un  cœur  tout  battant  d'oiseau  eiïaré;  M.Marc  Lafargue, 
qui,  de  son  jardin  étroit  encore,  rêve  la  nature  et  la  vie;  M.  Piocli, 
amant  ciïréné,  magnifique,  de  Tamour,  de  la  liberté  et  de  lavenir; 
M.  Paul  Souchon,  païen  comme  les  «païens  innocents t»  d*Hippolyte 
Babou,  poète  souriant  et  cbaleureux  de  la  latine  Province;  M.  Henry 
Ghéon,  épris  des  choses  de  la  campagne,  à  qui  plaisent  les  menues 
joliesses  des  champs  et  des  orées,  visionnaire  aussi  des  destinées  des 
choses;  M.  Louis  Payen,  à  la  rêverie  spacieuse,  oà  errent,  vêtues  de 
vagues  brumes  claires,  les  belles  chimères  évoquées  de  la  beauté  et 
de  la  douleur;  et  d'autres  encore,  tout  jeunes,  qui  viennent  de  publier 
leurs  premiers  poèmes,  sont  de  ceux,  —  selon  l'expression  de  M.  Ed- 
mond Pilon  pariant  de  l'un  d'eux,  —  ercn  qui  vivent  des  espoirs  nou- 
veaux ^.  Qu  adviendra-t-il  d'eux  ?  Adolescents,  jeunes  hommes,  qu'est-ce 
que  nous  donnera  leur  maturité  prochaine?  C'est  le  secret  de  Tavenir. 
Le  certain,  c'est  que  le  don  de  poésie  est  en  eux.  Pour  moi,  songeant 
à  ces  nouveaux  venus,  —  «rô  bataillons  sacrés! ?>  a  dit  Théodoi'e  de 
Banville,  —  les  voyant  marqués  au  front  du  signe  fatal  et  magnifique, 
une  sorte  de  vénération  se  mêle  à  ma  joie;  poète,  au  début  de  la  vie, 
on  admire  avec  un  respect  heureux  les  mystérieux  aînés  qui,  si  loin 
déjà,  si  haut,  triomphent  en  leur  gloire  bien  acquise;  vieux  à  mon 
tour,  c'est  vers  mes  plus  jeunes  cadets  que  je  reporte  cette  religion 
émue;  je  frissonne  devant  le  nouveau  mystère. 

Cependant  le  vers  libre,  préconisé  il  y  a  quinze  ans  environ,  par 
quehpies  poètes  qui,  aujourd'hui,  ont  cessé  d'être  déjeunes  hommes, 
a-t-il  eu  une  fortune  triomphante,  s'est-il  victorieusement  maintenu, 
a-t-il  été  adopté  par  les  poètes  plus  récents,  vraiment  jeunes  encore? 
H  convient  de  diviser  la  réponse  à  cette  question.  En  premier  lieu,  il 
serait  absolument  contraire  à  la  vérité  de  dire  que  le  vers  libre  fut 
admis  et  employé  par  tous  les  poètes  appelés  Symbolistes,  ou  paraissant 
se  rattacher  au  groupe  des  Symbolistes.  Bien  au  contraire,  en  France  et 
en  Belgique,  beaucoup  d'entre  eux,  —  et  ce  ne  sont  pas,  dans  l'opi- 
nion actuelle,  les  moindres,  —  restèrent  fidèlement  attachés  à  la  tra- 
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ditionaellc  discipline,  normale,  nécessaire,  établie  selon  Tinstinct  même 
de  notre  race;  et  il  ne  saurait  être  contesté  que  la  (tmodei)  il  y  a  trois 
lustres  nouvelle  a  essayé  en  vain  de  s'imposer.  Elle  a  rencontré  quelque 
faveur  chez  les  races  étrangères  qui  ne  pouvaient  point  n'être  pas 
flattées  de  voir  appliquer  à  la  poésie  française  la  technique  de  leur 
poésie  nationale,  je  veux  dire  le  rythme,  non  pas  parle  nombre  des 
syllabes,  mais  par  leur  accent  (hélas!  si  peu  sensible  en  français),  la 
suppression  de  la  rime,  ou  son  amoindrissement  en  assonance,  et  le 
prolongement  non  réglé,  non  borné,  du  vers  :  ce  fut  pour  les  prosodies 
allemande  et  anglaise,  —  allemande  notamment,  —  comme  une  con- 
quête, comme  un  asservissement  de  la  prosodie  française;  et,  à  cause 
de  cela,  le  système  du  vers  libre  était  ardemment,  et  naturellement, 
approuvé,  recommandé  par  un  assez  grand  nombre  de  nos  poètes  qui, 
quoique  écrivant  en  français,  étaient  étrangers  à  notre  pays  par  la 
naissance  ou  par  Torigine.  Mais,  s'il  fut  adopté  par  des  poètes  vraiment 
français,  soucieux  des  singularités  extérieures,  —  à  défaut  d'autres 
peut-être,  —  s'il  amusait  de  subtiles  élites  éprises  du  nouveau  à  tout 
prix,  du  bizarre  même  absurde,  il  n'a  point  conquis,  d'une  façon  gé- 
nérale, l'esprit  français.  La  preuve,  irréfutable,  s'en  trouve  dans  ceci, 
que,  parmi  les  inspirés  et  les  artistes  qui  en  usèrent  et  continuent  d'en 
user,  on  ne  pourrait,  malgré  le  très  haut  ou  très  délicat  talent  dont 
plusieurs  firent  preuve,  en  citer  un  seul  qui  ait  pénétré  dans  l'âme  na- 
tionale, qui  ait  acquis  l'universelle  et  véritable  gloire.  S'ils  se  réjouissent 
de  leur  impopularité,  ils  ont  tort;  l'opinion  de  l'élite,  que  troublent  tant 
de  partis  pris  trop  minutieux,  tant  de  sensitivités  trop  subtiles,  que  bou- 
leversent aussi  tant  de  rages  jalouses,  —  où  est  l'élite,  d'ailleurs?  qu'est- 
ce  que  l'élite?  où  commence-t-elle,  où  finit-elle?  n'est-elle  pas,  pour 
chaque  auteur,  le  petit  groupe  qui  l'encense,  parfois  dans  quelque  in- 
térêt et  au  détriment  d'autres  poètes  qu'encensent  d'autres  groupes, 
élites  aussi?  —  l'opinion  de  l'élite,  dis-je,  si  elle  a  quelque  impor- 
tance comme  indicatrice  des  talents  ignorés,  commençants,  est  im- 
puissante à  sacrer  la  royauté  du  génie,  n'achève  point  la  gloire;  pour 
la  vraie  grandeur  du  poète,  il  n'y  a  de  bon  et  juste  écho  que  dans  l'im- 
mensité du  peuple;  et  l'on  sait  ce  que  valent,  après  quelques  années 
de  culte  ésotérique  et  furtif,  les  petits  décrets  des  brasseries  de  Ram- 
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bouillet.  Fatalement,  une  forme  qui,  outre  qu*elle  contredisait  le  destin 
normal  de  notre  vers,  demeurait  inaccessible  au  grand  public,  lettré  ou 
non,  devait  peu  à  peu  8*aboiir,  ou  se  modifier;  c'est  ce  qui  est  arrivé; 
personne,  même  en  usant  des  plus  adroites  statistiques,  ne  saurait 
prouver  que  cela  n'est  pas  arrivé.  Il  est  certain,  incontestable,  avéré 
que,  d'entre  les  premiers  poètes  vers-libristes,  beaucoup,  la  plupart 
pourrait-on  dire,  les  uns  tout  à  coup,  les  autres  peu  à  peu,  ont  re- 
noncé aux  exagérations  des  irrégularités  d'antan.  M.  Henri  de  Régnier 
ne  consent  ]>lus  que,  çà  et  là,  aux  mélopées  interminées,  imprécises, 
coupées  de  brusques  rythmes  brefs.  Je  ne  vois  guère  M.  Vielé-Griffin, 
né  à  Norfolk  (Virginie),  et  M.  Stuart  Merrill,  né  à  Hempstead,  dans 
l'île  de  Long-lsland,  et  le  très  violent  et  très  puissant  Emile  Verhaeren, 
né  à  Saint-Amand,  près  d'Anvers,  qui  persistent,  avec  quebfue  éclat, 
dans  l'emploi  du  vers  libre.  Quant  à  Gustave  kahn,  bien  Français, 
celui-là,  et  qu'entourent,  peu  nombreux,  mais  fidèles,  d'enthousiastes 
disciples,  il  va  sans  dire  qu'il  n'a  point  dévié  du  système  qu'il  s'enor- 
gueillit d'avoir  inventé  ;  car  il  faut  faire  bonne  garde  autour  du  dra- 
peau qu'on  planta.  Mais  l'un  des  premie!*s  sectateurs  de  l'hérétique 
vei*s  libre,  Jean  Moréas,  est  rentré  dans  le  giron  de  la  poésie  ortho- 
doxe; et  il  semble,  je  l'ai  dit,  qu'en  son  évolution  dernière  se  symbo- 
lise le  retour  aux  rites  traditionnels,  de  toute  une  génération. 

Est-ce  à  dire  que,  techniquement,  rien  n'aura  résulté  du  mou- 
vement tenté  par  Gustave  Kahn,  ses  amis  et  ses  émules?  pas  le 
moins  du  monde.  Aucun  effort  jeune,  sincère,  ardent,  ne  saurait  de- 
meurer totalement  stérile.  Le  vei's  français  lui-même,  quoique  éternel, 
doit  progresser,  et  c'est  ce  qu'ont  parfaitement  compris  les  poètes  tout 
récents  pour  qui  les  Symbolistes  sont  déjà  des  (t anciens?).  Les  nou- 
veaux, —  j'en  ai,  ci-dessus,  nommé  quelques-uns,  j'en  nommerai 
d'autres,  —  les  tout  nouveaux,  à  quelque  école  qu ils  appartiennent, 
(ah  1  que  d'écoles,  presque  autant  d'écoles  que  d'écoliers!)  sont,  pour 
la  plupart,  bien  d'accord  sur  ce  point,  que  la  technique  du  Sym- 
bolisme, qui  fut  vite  surannée,  ne  saurait  être  maintenue  dans  sa 
totalité  de  désordre  et  d'inharnionie  ;  mais,  en  même  temps,  ils  en 
conservent  ce  qu'elle  leur  semble  offrir  de  juste  liberté  nouvelle.  A  la 
bonne  heure  ;  on  ne  saurait  mieux  penser.  Mais  qu'en  veulent-ils  garder? 
Tâchons  de  le  démêler  dans  leur  œuvre  commençante. 
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S'ils  rétablissent  Talexandrin  en  ses  douze  syllabes,  —  lalexandirin 
qui  se  trouve  dans  la  Gantilène  de  Sainte  Eulalie,  —  ils  s'accommodent, 
—  je  ne  dis  pas  tous,  mais  presque  tous,  ou  quelques-uns  qui  sont 
assez  nombreux,  —  de  l'hiatus,  de  l'assonance,  et  de  Ye  muet  annulé 
dans  le  cours  du  vei's.  Ils  ont  tort,  je  pense,  et  je  dirai  pourquoi  très 
brièvement. 

Pour  l'hiatus,  il  faut  distinguer.  Certains  hiatus,  usités  chez  nos 
plus  vieux  poètes,  sont  tolérables  ;  Ronsard,  qui  les  proscrivit  tous, 
théoriquement,  ne  laisse  point  de  s'en  permettre  quelques-uns;  on 
peut  suivre  son  exemple,  mais  dans  certains  cas  seulement;  lesquels? 
l'oreille  du  poète  est  le  seul  juge,  comme  l'a  dit  excellemment  M.  Remy 
de  Gourmont.  Par  exemple,  il  saute  a  aux  oreilles  t)  que  (rçà  et  làT),  tr  il  y 
a?),  (roui,  oui?),  n'ont  rien  de  choquant.  Néanmoins  tenez-vous  en 
garde  :  le  vœu  de  notre  langue  est,  en  réalité,  contre  l'hiatus;  et  la 
preuve,  la  parfaite  preuve  en  est  que  le  latin,  d'où  naquit  le  français, 
supprimait  l'hiatus  par  l'élision  des  syllabes  finsdes  même  longues, 
et  que  les  chansons  populaires  de  France ,  —  origine  immémoriale  et 
durable  de  notre  poésie,  —  le  hait  au  point  de  l'éviter  par  l'intrusion 
de  n'importe  quelle  consonne  :  a  je  t'ai  vu-z-à  la  vignes,  trce  sera-t-à 
mon  tour 7),  (ril  y  a-t-un  pommier  douxiî.  Il  ne  faudrait  donc  user 
qu'avec  un  grand  tact,  de  l'hiatus.  En  le  proscrivant,  vous  perdez  : 
tttu  esT)?  Eh  !  mon  Dieu,  Racine,  Lamartine  et  Hugo  s'en  sont  passé; 
et  Musset  s'en  est  servi,  dans  un  mauvais  vers. 

L'assonance,  écho  trop  vague,  trop  peu  perceptible,  si  elle  est  accep- 
table dans  les  idiomes  où  l'accent,  très  marqué,  suffît  à  préciser  la 
cadence,  ne  l'est  pas  du  tout  dans  notre  langue,  où  la  crlongueur?)  et  la 
(r brièvetés  des  syllabes  diffèrent  à  peine,  —  que  ce  soit  un  mal  ou 
n'en  soit  pas  un,  personne  n'y  peut  rien,  —  ne  sont  guère  incontes- 
tables ,  pour  celle-ci ,  que  dans  les  terminaisons  féminines ,  pour  celle-là , 
que  dans  la  dernière  syllabe  des  mots  à  désinence  masculine  ou  l'avant- 
dernière  des  mots  à  désinence  féminine.  Notre  rythme,  pour  sa  belle 
mélodie,  dont  la  ligne  devra  être  d'autant  plus  saisissable  qu'elle  se 
prolongera  davantage,  a  donc  besoin,  pour  les  indispensables  haltes 
i'où  il  se  renvoie  infini  et  libre,  de  la  forte  et  solide  rime,  la  voyelle 
5u  la  diphtongue  bien  soutenue  de  la  consonne  qui  l'appuie,  la  pousse 
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et  la  fait  surgir,  —  a  besoin  de  ia  rime  totale.  La  rime  n^est  pas  seu- 
lement un  charme  et  une  satisfaction  de  Toreille  par  le  retour  des 
sons  en  harmonieux  accord;  elle  est  une  nécessité.  Ajoutez  que,  bientôt 
fastidieuse,  en  même  temps  (pfinutile,  dans  la  poésie  allemande,  par 
exemple,  h  cause  du  petit  nombre  des  sonorités  rimantes,  —  le  renvoi 
du  préfixe  à  la  fin  de  la  phrase  est  une  des  causes  de  leur  trop  rare 
dilTérence,  —  elle  ne  saurait  jamais,  du  moins  chez  les  poètes  français 
qui  sont  vraiment  des  artistes,  engendrer  aucune  monotonie,  tant, 
depuis  l'absorption  du  langage  usuel  dans  le  langage  poétique,  elle 
est  devenue  diverse,  imprévue,  pittoresque,  innombrable!  Et  il  ne  faut 
que  savoir  s'en  servir,  avec  le  souci,  je  l'ai  déjà  dit,  d'en  répudier  la 
trop  grande  et  trop  facile  richesse  dans  les  poèmes  de  haute  pensée  ou 
de  passion. 

Pour  ce  qui  est  de  l'e  ne  comptant  pas  dans  l'intérieur  des  vers 
mc^me  quand  il  n'est  pas  élidé,  —  ce  fut  une  des  réformes  pré- 
conisées par  le  bon  Vergalo  délia  Roca,  ingénieux  Péruvien,  —  je 
m'étonue  que  des  poètes  doués  de  quelque  sens  du  rythme  aient  pu 
s'accorder  à  une  telle  aberration.  Les  Allemands  ne  comptent  pas  Ye, 
parce  que  chez  eux,  dans  le  vers  comme  dans  la  prose,  il  ne  compte 
pas  en  effet,  éteint  véritablement  muet.  «rDie?),  crsie?),  se  prononcent 
comme  si  l'on  avait  écrit  rdi^,  (tsIt).  Mais,  chez  nous,  1'^  muet  n'est 
muet  que  de  nom,  n'est  pas  muet  du  tout.  Quelle  oreille  un  peu  sen- 
sible ne  perçoit  pas  le  r  temps ^^  peu  durable,  mais  très  sensible  en  la 
légèreté  furtive  et  molle  à  la  fois  dont  il  prolonge  le  mot  C'est,  pour 
employer  des  termes  de  musique,  une  note-soupir,  note  cependant 
A  peine  syllabisé,  il  est  une  vrai  syllabe  cependant.  Le  vers,  qui,  à 
moins  de  l'élider,  n'en  fait  point  état,  est  un  vers  faux,  tout  simple- 
ment; outre  qu'il  se  ravale  à  l'abject  trpatoisementT)  usilé  dans  les 
couplets  de  vaudeville  et  dans  les  chansons  de  café-concert.  L'^,  qu'on 
a  tort  de  nommer  muet,  est  si  réellement  un  son  insupprimable 
hors  du  cas  d'élision,  que  d'excellents  poètes,  plutôt  que  de  l'abolir* 
en  ont  fait  un  r temps  {ovl-n.  Villon  dit  :  (rlmperiera  des  infernaux 
paluzT?,  et  :  crDe  lui  soy^nnes  péchiez  aboluzT),  et  encore  :  tr  Amour 
dure  plus  que  fer  à  niasclier-n.  Ronsard  dit  :  (rMari^,  levez-vous,  vous 
êtes  paresseuse  T.  Et  les  exemples  sont  innombrables,  dans  la  chanson 
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de  geste,  de  Ve  comptant  pour  une  syllabe.  Est-ce  donc  en  vue  uni- 
quement de  la  facilité,  que  plusieurs  poètes  le  suppriment,  notamment 
lorsque,  comme  dans  «rjoieT)  ou  rvioT),  il  est  précédé  d'une  voyelle? 
Voilà  qui  serait  le  fait  d'une  paresse  très  fâcheuse,  et  dangereuse.  La 
beauté  ne  s'accommode  pas  de  la  facilité.  Il  faut  éviter  les  simplifi- 
cations d'art  poétique  à  l'usage  des  fainéants  et  des  maladroits.  Elles 
font  penser  aux  réductions  musicales  pour  petites  mains. 

Quelles  sont  donc,  à  mon  avis,  les  nouveautés  qui,  de  la  technique 
de  quelques  poètes  de  naguère,  acceptée,  pas  tout  entière,  par  quel- 
ques poètes  d'aujourd'hui,  sont  destinées  à  s'établir,  avec  une  chance 
de  durée,  dans  la  prosodie  française? 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  doive  répudier  tout  à  fait  les  rimes,  nou- 
vellement proposées,  du  pluriel  au  singulier.  H  est  certain  qu'un  $ 
ou  un  Xy  de  plus  ou  de  moins,  ne  change  pas  le  son  d'une  syllabe, 
dans  les  cas,  cela  s'entend,  où  il  ne  se  heurte  point,  par  suite  d'un 
rapide  rejet,  à  une  voyelle  du  vers  suivant.  Tout  en  éprouvant  une 
instinctive  répugnance  pour  cette  sorte  de  rime ,  qui ,  d'ailleurs ,  n'amène 
guère  d'effets  nouveaux,  —  car  la  rime  de  voile  avec  étoiles  n'est  pas 
moins  banale  que  celle  de  voile  avec  étoilcy  —  je  reconnais  que  cette 
répugnance  n'a  point  de  motif  qui  soit  valable  d'une  façon  générale; 
il  me  serait  impossible  de  rimer  ainsi;  cela  n'empêche  point  que  rimer 
ainsi  ne  soit  loisible  à  tous  les  autres. 

Mais  je  crois  que  la  principale,  pour  ne  point  dire  la  seule  nou- 
veauté prosodique  vraiment  importante  qui  se  généralisera  et  se  per- 
pétuera, c'est,  concurrement  avec  la  fréquence  de  moins  en  moins 
rare  du  vers  de  neuf  syllabes  et  du  vei's  de  onze  syllabes,  le  dépla- 
cement et  la  multiplicité  de  plus  en  plus  libres  de  la  césure  dans 
l'alexandrin.  Notre  hexamètre,  à  cause  de  sa  longueur  qui,  ininter- 
rompue, hâterait  trop  le  rythme  et  l'essoufflerait,  ne  saurait,  cela  est 
certain,  se  passer  de  repos,  c'est-à-dire  de  césure.  Mais  pourquoi  sa 
césure  devrait-elle  être  toujours  placée  au  sixième  pied,  et  pourquoi 
n aurait-il  qu'une  seule  césure,  à  ce  sixième  pied  toujours?  Déjà  le 
vers  ternaire,  c'est-à-dire  le  vers  à  deux  césures,  formé  de  trois  fois 
quatre  syllabes,  a  été  employé  par  quelques-uns  des  plus  grands  clas- 
siques et  des  plus  grands  romantiques,  qui  maintenaient,  à  vrai  dire, 
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la  halte  «r possibles,  au  sixième  pied.  Quelques  parnassiens,  Banville, 
Glatigny,  et  d'autres,  supprimèrent  cette  halte;  ils  eurent  raison, 
puisque,  seulement  apparente,  je  veux  dire  n'existant  que  pour  Tœil, 
elle  n  était  que  l'hypocrite  observance  d'une  vieille  règle  abolie  en 
effet.  On  est  allé  plus  loin  encore,  légitimement,  et  l'on  continuera 
d'aller,  j'en  suis  persuadé,  toujours  plus  loin.  Le  poète,  selon  Thaleine 
de  son  inspiration  ou  la  ligne  plus  ou  moins  morcelée  de  la  pensée 
ou  du  sentiment,  placera  la  césure,  ou  les  césures,  au  point,  ou  aux 
points,  qu'il  lui  plaira.  Un  prosodiste  trop  oublié,  M.  Wilhem  Tenint, 
inventa,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  que  l'hexamètre  français  n'était 
pas,  à  proprement  parler,  un  vers  unique,  mais  qu'il  fallait  le  consi- 
dérer comme  formé  de  deux,  de  trois,  de  quatre  vers  de  mesures 
pareilles  ou  divei^ses.  Considéré  ainsi,  l'alexandrin  classique ,  avec  son 
repos  à  l'hémistiche,  serait,  en  réalité,  fait  de  deux  vers  de  six  syllabes 
chacun;  le  vers  ternaire  serait  fait  de  trois  vers  de  quatre  syllabes;  ces 
deux  alexandrins  : 

L'effirayant  avoyer  Giindoidiiigen ,  cassant 
Sur  Cësar  le  sapin  des  Alpes ,  teint  de  sang, 

contiendraient,  le  premier,  un  vers  de  dix  syllabes  et  un  vers  de  deux 
syllabes,  le  second,  un  vers  de  trois  syllabes,  un  vers  de  quatre  syl- 
labes prolongé  d'une  désinence  féminine,  qui  compte,  et  un  vers  de 
trois  syllabes.  Gela  est  ingénieux.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
courir à  cette  ingéniosité  pour  motiver  le  droit  du  poète  à  diviser 
comme  il  lui  plaira  l'alexandrin;  et  il  n'y  aura  d'autre  borne  à  sa  li- 
berté que  le  devoir  de  ne  point  juxtaposer,  à  moins  qu'un  effet  wnh 
el  perceptible  n'en  résulte,  des  (r fragments t)  de  vers  qui,  par  trop  ou 
trop  peu  d'inégalité,  déconcerteraient  l'oreille,  et  de  préciser  si  nette- 
ment, si  évidemment  chaque  césure,  que  jamais  le  lecteur  ne  puisse  se 
méprendre,  ne  soit  obligé  de  relire  un  vers  pour  en  «r éprouver tî  le 
rythme.  Notez  que,  loin  de  nuire  à  la  mélodie  poétique,  ce  déplace- 
ment, cette  multiplicité  des  césures,  la  diversifient  sans  la  disperser, 
la  précisent  au  contraire  en  redoublant  les  tr temps?),  par  où  la  langue 
française  supplée  à  l'accentuation  dont  elle  est  trop  privée;  en  outre, 
fls  ont  ceci  d'excellent,  que  leur  nouveauté,  —  évolution,  non  révo 
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lution,  —  continue  le  destin  de  plus  en  plus  libre  de  notre  vers,  sans 
qu  en  soit  rompue  la  naturelle  limite,  tradition  et  nécessité  de  notre 
race.  Il  y  a,  après  l'émeute  civile,  une  constitution  interne,  meilleure; 
mais  les  frontières  sont  intactes.  Ce  sera  l'honneur  de  l'Ecole  Symboliste 
d'avoir,  par  de  plus  hasardeuses  ambitions  anarchiques,  que  des  poètes 
plus  récents  restreignent  et  soumettent  à  l'éternelle  loi,  permis  que 
s'instaure  une  discipline  plus  indépendante,  qui  continue  d'ailleurs  et 
parachève  la  technique  des  romantiques  vainqueurs  des  classiques  et 
des  Parnassiens  continuateurs  des  romantiques.  Et  c'est,  dans  l'ordre 
parfait,  la  liberté  infinie. 

Mais  en  même  temps  que  par  le  retour,  bien  proche  d'être  total, 
à  la  prosodie  traditionnelle,  les  nouveaux  venus  réagissent  contre  les 
Symbolistes  par  une  conception  différente  de  l'idéal  poétique. 

Tant  de  jeunes  écoles  ont  çà  et  là  surgi,  nominalement  diverses, 
parmi  tant  de  menues  querelles;  tant  de  jeunes  hommes,  l'un  après 
l'autre,  ou  concurremment,  ont  été  proposés,  par  des  admirations  qui 
se  hâtent,  comme  les  chefs  d'un  mouvement  nouveau,  que,  au  moment 
actuel  de  mon  travail,  il  me  serait  bien  difficile  de  ne  pas  m'em- 
brouiller  quelque  peu  dans  la  cohue  des  menus  systèmes  et  les  mérites, 
tour  à  tour  proclamés  et  niés,  des  personnalités  récentes. 

11  semble  qu'une  sorte  de  suprématie  reconnue,  il  y  a  six  ou  sept 
ans,  par  quelques  poètes  de  l'Ecole  dite  trde  Toulouse^,  à  M.  Maurice 
Magre,  ne  lui  a  pas  encore  été  victorieusement  disputée;  c'est  un 
esprit  actif,  ardent,  passionné,  et  volontaire,  de  qui  l'enthousiasme 
non  dépourvu  de  méthode  est  capable  sans  doute  de  former  et  de 
diriger  des  groupes;  et  c'est  un  poète  abondant,  éclatant,  prolixe, 
au  lyrisme  oratoire,  de  qui  l'exubérance  un  peu  trop  facile  préci- 
pite, mêlés  de  n'importe  quoi,  vers  des  idées  de  force  et  de  beauté,  de 
bonté  aussi,  des  flots  brouillés  de  violentes  images;  il  pense  se  singu- 
lariser par  des  soucis  sociaux  et  des  visées  décentralisatrices.  11  semble 
aussi  qu'une  attention  très  sympathique  accueillit  les  débuts  de  M.  Fer- 
nand  Gregh  et  suit  les  progrès  de  son  talent  :  après  avoir  choyé  dans 
la  Maison  de  l'Enfance  la  renommée  de  Paul  Verlaine,  cet  exquis 
chanteur  sentimental  de  romances  raffinées,  et  puériles  et  sacrées,  il 
montre  dans  la  Beauté  de  Vivre  quelque  robustesse,  quelque  largeur 
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de  pensée  pei*8onnelie ,  et  sa  volonté  ambiliease,  qui  développera  ses 
doDs  naturels,  autorise  un  bel  espoir.  —  Mais,  pour  établir  quelque 
ordre  dans  factuel  pèle-mèle  poétique,  il  faut  considérer  surtout  la 
réaction  la  plus  directe  et  la  plus  précise  contre  TEcole  Symboliste 
dans  les  théories  et  les  œuvres  de  M.  Saint- Georges  de  Bouhelier, 
inventeur  et  chef  incontesté,  j'imagine,  de  TEcole  Naturiste. 

Je  n  ai  pas  à  parler  de  quelque  injustice  de  langage  dont  usèrent, 
dont  usent  encore  les  Naturistes  à  Tégard  des  Symbolistes,  leurs  pré- 
décesseurs immédiats.  Ces  petites  querelles  n  ont  d  autre  valeur  que 
celle  de  lamusement  anecdotique  qui,  ici,  ne  serait  pas  à  sa  place  ;  et 
les  Symbolistes,  d'ailleurs,  n'ont  que  peu  de  droits  à  se  plaindre  de  Im- 
jure  polémique,  que  beaucoup  d'entre  eux  n'épargnèrent  pas  à  leurs 
aînés.  Nous  avons  souri,  patiemment  :  qu'ils  ne  se  fâchent  point!  Mais 
voyons  ce  que  veut  et  à  quoi  prétend  le  Naturisme.  De  jeunes  esprits, 
las  des  obscurités  vagues  et  des  singularités,  et  des  maniérismes, 
et,  surtout,  de  l'irréalité,  résolurent,  pour  la  rénovation  de  l'art  clair, 
ému,  sincère,  palpitant,  de  l'art  pittoresque  et  pathétique ,  de  tremper 
l'inspiration  dans  les  splendeurs,  dans  les  beautés,  dans  le  mouvement 
immortel  de  la  nature,  dans  la  passion  humaine,  en  un  mot,  dans 
l'activité  universelle  de  la  vie.  Ehl  voilà  qui  est  admirable.  Mais 
quoi!  cela  est-il  nouveau  en  effet?  Après  l'Ecole  dite  (r Naturiste^, 
qui  est  d'avant-hier,  une  autre  école,  qui  s'y  rattache,  l'Ecole  dite 
ff  Françaises,  a  bien  le  droit  de  penser  que  «rla  fonction  essentielle  de 
la  poésie  est  d'exprimer  la  vie  dans  sa  splendeur  et  dans  sa  force  ??;  et 
c'est  la  fffoi  nouvelle tî,  de  plusieurs  inspirés.  En  vérité,  qu'elle  soit 
Naturiste  ou  Française,  ils  calomnient  leur  foi.  Elle  n'est  pas  nouvelle, 
car  il  est  impossible  de  concevoir  un  poète  vraiment  poète  en  qui 
elle  ne  serait  pas  aussi  essentielle  que  le  souffle  vital,  car  elle  est 
éternelle  comme  l'âme  de  la  Ivre!  Mais  le  difficile,  surtout  en  nos 
époques  qui  semblent  automnales,  c'est  de  déterminer  ce  qu'on  entend 
par  ffla  splendeur  et  la  force  de  la  viei?;  chaque  vivant,  ne  fût-il  pas 
poète,  a  bien  le  droit  d'avoir  sur  ce  point  un  avis  personnel.  C'est  de 
la  vie  aussi  avec  de  la  force  malgré  les  mélancolies ,  avec  de  la  splen- 
deur à  cause  justement  des  crépuscules,  et  avec  des  résurrections  con- 
valescentes, les  songes  accoudés  au  balcon  de  la  désespérance!  Il  serait 
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un  peu  excessif  que,  sous  peine  d'être  exilé  de  France  avec  défense  de 
porterie  nom  de  Lamartine,  d'Alfred  de  Vigny,  de  Musset,  de  Dierx, 
ou  de  Verlaine,  le  poète  dût  désormais  se  résigner  à  n'être  qu'une 
espèce  héroïque  de  Roger-Bontemps,  qu'une  façon  de  Fanfan  la  Tulipe 
socialiste;  et,  en  vérité,  il  a  le  droit  d'avoir  de  la  joie  ou  de  la  peine  à 
sa  manière,  fût-ce  avec  de  la  faiblesse  subtile,  avec  de  la  préciosité 
morbide.  A  vrai  dire,  l'Ecole  Naturiste  et  l'Ecole  Française,  sa  cadette, 
admettent  l'éternelle  douleur  et  la  moderne  inquiétude,  mais  elles 
tiennent  à  ce  qu'elles  soient  pénétrées  de  vie  et  de  nature.  Eh!  qui 
s'est  avisé  de  jamais  vouloir  le  contraire?  Est-ce  que  la  nature  et  la  vie 
ont  jamais  été  absentes  d'aucune  belle  œuvre  humaine?  et  même  on 
les  retrouve  chez  ces  mystérieux  quintessenciers  de  rares  mentalités 
indéfinies  qu'on  a  nommés  les  Décadents,  même  chez  ces  rêveurs 
exquisement  et  lointainement  épars  qu'on  a  nommés  les  Symbolistes. 
En  somme,  je  pense  que,  de  même  que  les  Symbolistes  ont  eu  tort  de 
croire  qu'ils  inventaient  le  symbole,  les  Naturistes  se  méprennent  en 
s'imaginant  qu'ils  ont  découvert  la  nature.  Mais,  pour  être  de  tous  les 
temps,  leur  cr système tî  poéticpie  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'une  réno- 
vation qui  vient  à  l'heure  même  où  elle  était  nécessaire  ;  et  les  jeunes 
Naturistes  l'ont  corroboré  d'oeuvres  qui  sont  bien  loin  d'être  sans 
vsdeur.  J'ai  déjà  parlé  de  M.  Jean  Violis,  délicatesse  vibrante  aux 
frôlements  de  la  vie.  Ardent,  passionné,  généreux,  M.  Michel  Abadie 
porte  une  âme  qui  bat  et  s'élève  d'un  grand  souffle.  Mais  il  faut  s'in- 
quiéter surtout  de  M.  Saint-Georges  de  Bouhelier,  si  jeune  encore, 
et  pourtant  de  qui  l'œuvre  :  poésies,  romans,  théâtre,  critique,  est 
nombreuse.  Est-il  parvenu  à  la  pleine  manifestation  de  soi  ?  je  ne  le 
crois  point.  Chacun  de  ses  ouvrages  laisse  encore  l'impression  d'un 
commencement;  mais  pas  un  d'entre  eux  où  ne  s'active  une  vocation 
véhémente ,  déjà  fière  du  lendemain.  II  a  la  belle  audace  de  tout  entre- 
prendre et  l'éloquence  proclamatrice  des  défis,  presque  pareille  à  un 
enthousiasme  de  victoire.  Il  a  cette  grande  force,  l'aflirmation,  par  où 
Ton  croit  et  fait  croire.  Et  déjà  l'admiration  que  lui  ont  vouée  ses  amis 
et  la  confiance  qu'il  inspire  à  la  plupart  de  ses  lecteurs  sont  justifiées  par 
des  tentatives  qui  sont  presque  des  achèvements.  Sa  qualité  principale, 
c'est  l'élan  :  il  est  inégal,  hasardeux,  msdadroit,  jamais  sans  essor.  Çà 
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et  là,  d*un  poème,  un  vers  superbe  éclate!  En  un  mol,  il  est  certain  de 
sa  gloire,  et  nous  Tespérons.  En  attendant,  il  bataille,  comme  un  jeune 
chevalier;  cest  un  Rodngue,  bientôt  Gid.  cr  A  moi,  Symbolisme,  deux 
mots  !  f)  11  leur  en  dira  des  milliers.  Je  ne  parie  pas  pour  le  Comte. 

A  cette  énumération  de  tant  de  poètes,  ajouterai-je  des  noms  de  poètes 
encore?  parlerai-je  des  belles  poétesses,  M"^  Lucie  Mardrus,  la  com- 
tesse de  Noailles,  M"*  Nicole  Hennique,  M"^  Anne  Osmont,  qui  triom- 
phèrent dès  qu'elles  parurent,  —  comme  si  le  sceptre  poétique  était 
destiné  à  tomber  en  quenouille?  Cela  sera-t-il  un  bien?  pas  pour  elles 
hélas!  C'est  toujours  d'un  regard  de  tristesse  que  je  vois  entrer  de 
jeunes  hommes  dans  la  terrible  vie  littéraire.  Même  très  bien  doués, 
que  leur  œuvre  sera  difficile  à  accomplir!  Et,  même  l'esprit  très  ferme 
et  le  cœur  très  robuste,  qu'ils  connaîtront  d'angoisses,  qu'ils  subiront 
de  défaites!  Non  seulement  les  êtres  vivants,  mais  les  circonstances 
sont  autour  du  poète  comme  un  cercle  toujours  plus  rapproché  de 
chiens  qui  veulent  mordre,  et  qui  mordent.  Puis,  la  gloire  venue,  —  si 
elle  vient,  elle  vient  toujours  trop  tard,  à  l'heure  où  l'on  a  cessé  pres- 
que de  la  désirer,  —  leur  vaudra-t-elle  le  prix  dont  ils  l'auront  payée? 
J'ai  essayé  de  décourager  beaucoup  déjeunes  artistes;  j'y  ai  quelque- 
fois réussi;  c'est  une  de  mes  fiertés  de  penser  que,  grâce  à  moi,  deux 
ou  trois  braves  gens,  qui  auraient  rimaillé  et  chroniquaillé  vaille  que 
vaille,  vont  à  leur  bureau  tous  les  matins,  se  sont  mariés,  ont  des 
enfants  dont  ils  feront,  je  l'espère,  de  petits  employés  ou  de  petits  né- 
gociants, et  se  portent  bien,  de  corps  et  d'âme.  C'est  seulement  quand 
j'ai  cru  reconnaître  en  un  jeune  homme  des  qualités  exceptionnelles, 
des  dons  vraiment  souverains  dont  nul  n'a  le  droit  de  priver  le  reste 
de  l'humanité,  que  je  lui  ai  conseillé  l'horrible  labeur,  l'effroyable 
lutte;  et  ce  n'a  pas  été  sans  remords,  songeant  à  ce  qu'il  allait  souffrir, 
songeant  à  tout  ce  que  l'ingratitude  universelle  lui  réservait  de  tor- 
tures en  échange  de  la  beauté  et  de  la  joie  qu'il  lui  apportait.  Or, 
mon  inquiétude,  presque  mon  épouvante,  est  plus  grande  encore  si 
c'est  d'une  femme  qu'il  s'agit.  La  pensée  de  ce  qu'elle  va  affronter,  en 
tentant  l'art,  elle  si  peu  destinée  aux  brutalités,  aux  violences  de  la 
vie  littéraire,  me  bouleverse.  Notez  qu'il  n'y  a  pas  de  raison,  en  effet, 
pour  que,  faisant  métier  d'homme,  elle  y  soit  plus  ménagée  que  les 
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hommes  eux-mêmes,  même  par  le  grand  public,  qui  n  a  pas  de  mé- 
chanceté, même  par  les  plus  courtois  des  critiques;  en  demandant  la 
justice,  elle  se  prive  du  droit  à  la  déférence.  Et  tant  d'autres  détresses 
que  l'illusion  ignore!  tant  d'autres  chagrins!  Exceptons  M"*""  de  Staël, 
qui,  femme-homme,  fut  un  monstre.  Je  ne  sais  pas  si  la  grande  George 
Sand,  à  Theure  du  plus  magnifique  rayonnement  de  sa  gloire,  ne  re- 
gretta pas  la  lointaine  et  ignorée  vie  familiale  à  laquelle  d'ailleurs,  au 
déclin  de  sa  vie,  non  de  son  génie,  elle  retourna,  dignement,  et  mé- 
lancoliquement. Elle-même,  cette  délicieuse  et  pleurante  Marceline 
Valmore  qui,  pourtant,  chantait  sans  le  faire  exprès,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  faire  autrement,  méprisa  peut-être  d'avoir  chanté  et  pleuré 
pour  d'autres  que  ses  enfants  et  son  mari.  Demandez  à  cette  admirable 
Georges  de  Peyrebrune,  la  plus  généreuse  et  la  plus  parfaite  sans  doute 
des  romancières  contemporaines,  quelles  sont  les  affres  de  la  femme 
exposée  à  la  publicité!  Il  semble  que  la  poésie  des  femmes  ne  devrait 
être,  comme  leur  grâce,  comme  leur  belle  humeur,  comme  leur  sens 
délicat  de  tenir  tout  en  ordre  et  de  mettre  des  fleurs  dans  les  vases, 
qu'un  charme  de  plus  dans  la  maison.  Je  ne  crois  pas  que  rien,  même 
les  triomphes,  vaille  pour  elles  la  douceur  des  destinées  obscures. 
Mais,  après  ce  radotage  de  poète  embourgeoisé  par  le  grand  âge,  je 
n'ai  qu'à  admirer  l'effrayant  courage  de  celles  qui,  pour  enchanter  le 
monde,  bravent  tant  de  désastres;  et  c'est  seulement  parce  que  je  suis 
arrivé  aux  bornes  de  ce  travail,  fixées  par  son  titre  même,  que  je  ne 
loue  pas  ici,  —  mais  je  parlerai  d'elles  ailleurs,  —  les  jeunes  Inspirées 
à  qui  n'a  point  suffi  d'être  des  inspiratrices. 

Cependant,  à  ce  point  de  mon  ouvrage,  une  question  se  pose,  iné- 
vitable :  depuis  la  splendeur  des  génies  romantique?,  où  s'ajoutèrent 
les  gloires  parnassiennes,  un  poète,  — il  ne  s'agit  plus  de  juger  les 
systèmes  de  telle  ou  telle  école,  —  un  poète  a-t-il  surgi,  très  haut, 
très  vaste,  très  puissant,  dominateur  des  esprits  et  des  cœurs,  et  digne 
de  l'universel  triomphe? 

Non,  hélas! 

Certes,  aucun  désespoir  ne  serait  de  mise  devant  le  nombre  extra- 
ordinaire de  rêveurs  singuliers,  de  penseurs  originaux,  d'âmes  émues, 
d  artistes  exquis  ou  violents  dont  s'honorent  les  dernières  années  et 
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rheure  actuelle.  Que  de  mattresl  le  Maître?  non.  Il  se  peut  que, 
bientôt,  demain,  il  apparaisse.  Qui  sait  s'il  n'est  pas  parmi  les  tout 
nouveaux  venus  que  j'ai  nommés  tout  à  l'heure  ?  C'est  peut-être  le 
moins  célèbre  d'entre  eux  qui  va,  lentement,  par  l'acharné  labeur,  ou, 
tout  à  coup,  par  une  irruption  de  génie,  devenir  illustre  parmi  les 
enthousiasmes  reconnaissants;  il  se  peut  aussi  que  l'un  des  poètes  d'hier, 
dont  plusieurs  n'ont  pas  même  atteint  encore  la  maturité  puissamment 
créatrice,  —  oui,  l'un  des  Symbolistes  de  naguère,  —  réalise  eufin 
quelque  grande  œuvre,  magnifique,  suprême,  qui  fera  dire  :  aVoyeiI 
c'est  Lui!^  En  attendant,  si  l'on  ne  songe  qu'à  la  poésie  proprement 
dite,  à  celle  que  l'on  publie  par  le  livre,  il  faut  bien  se  souvenir  que 
Victor  Hugo,  vieillissant,  disait  avec  orgueil,  avec  tristesse  aussi  :(r La 
fin  de  ce  siècle,  c'est  la  fin  d'un  jour  énorme,  glorieux,  resplendissant, 
le  couchant  d'un  prodigieux  soleil;  puis,  après,  lumineuses,  pétillantes, 
diverses,  fines,  délicieuses,  les  petites  étoiles,  innombrables.  .  .  n 

Mais  une  aurore  s'est  levée. 

Dans  le  Drame. 

Si  l'on  a  daigné  prêter  quelque  attention  aux  diverses  parties  de 
cette  étude,  on  se  souviendra  peut-être  de  l'aflirmation  que  notre 
race  moderne  n'a  pas  atteint,  dans  le  drame,  une  beauté  égale  à  celle 
qu'elle  a  réalisée  enfin  par  l'Ode  et  l'Epopée;  je  n'ai  pas  caché  que,  à 
mon  avis,  la  tragédie  racinienne  avait  été,  plus  que  la  tragédie  roman- 
tique, proche  d'un  théâtre  vraiment  théâtre,  et  parfait;  et  cela  provient 
justement  de  ce  que,  en  notre  âge,  triompha  incomparablement,  avec 
une  intensité  jalouse  et  en  qui  tout  s'absorbe,  le  double  génie  éj)ique 
et  lyrique,  qui,  sans  doute,  n'est  pas  le  légitime  prince  de  la  création 
dramatique.  Faudrait-il  donc  rétrograder  vers  la  formule  classique? 
rien  ne  serait  plus  absurde;  on  ne  remonte  pas  le  courant  de  l'esprit 
humain,  torrentiel  et  invincible.  On  se  rappelle  les  tentatives  miséra- 
blement avortées,  malgré  l'aide  que  leur  prêtèrent  l'imbécillité  jalouse 
et  la  mode,  de  Ponsard,  de  Latour  Saint-Ybars,  d'Autran,  de  plu- 
sieurs encore,  gens  de  talent  néanmoins  ;  et,  tout  récemment,  lorsque 
quelqu'une  des  œuvres  du  meilleur  d'entre  eux  a  été  remise  à  la 
scène,  on  a  assisté  au  lamentable  spectacle  d'un  néant  de  momie  qui 
ne  ressuscitera  pas.  Que  devrait  donc  être,  que  sera,  en  notre  pays,  le 
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vrai  théâtre?  Emanera-t-il ,  transformé,  clarifié,  cr francisée),  de  l'indivi- 
dualité sentimentale  et  brumeusement  sociale  des  dramaturges  du 
Nord?  Sans  avoir  besoin  de  rien  emprunter  aux  nations  étrangères, 
dérivera-t-il,  splendide  action-rêve,  humanité  surhumanisée,  de  Y  Axel 
de  Villiers de  l'Isle-Adam,  qui  semble  bien  avoir  ouvert  une  voie  neuve 
aux  hautaines  chimères  de  Maeterlinck,  de  Saint-Pol-Roux ,  de  Paul 
Claudel,  de  Maurice  Pottecher?  ou  bien  sera-l-il ,  rythmée  par  le  grand 
cœur  populaire,  la  vraie  vie  elle-même  de  Thumanité  dans  l'histoire, 
comme  l'espère  M.  Romain  Rolland?  Le  certain,  c'est  que,  parmi  des 
œuvres  déjà  de  grâce,  de  force  ou  de  beauté,  elle  ne  s'est  pas  encore 
manifestée,  l'œuvre  nouvelle  véritablement  sublime,  dominatrice  et  di- 
rectrice, que  l'on  reconnaîtra  sans  peut-être  l'avoir  prévue,  et  de  qui, 
tout  à  coup,  on  dira  :  cr C'est  elle  Ij)  Puisse-lrelle  ne  pas  tarder  davan- 
tage 1  Puisse  le  sort,  —  car  ma  vie  s'en  va  finir,  —  ne  pas  me  voler  la 
gloire  et  la  joie  de  l'acclamer  l'un  des  premiers  ! 

Mais  en  l'attendant,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que,  à 
l'heure  actuelle,  le  drame  romantique,  —  non  pas,  vous  m'entendez 
bien,  l'absurde  drame  tout  haillonneux  de  vieilleries  écarlates  et  tout 
sonore  de  bric-à-brac,  —  mais  le  drame  tel  que  l'entendait  Victor 
Hugo,  le  vrai  drame  romantique,  c'est-à-dire  libre,  où  palpitent  toutes 
les  passions,  oiïi  pleurent  toutes  les  douleurs  et  rient  toutes  les  joies,  où 
planent  tous  les  rêves,  charme  encore  et  émeut,  possède,  maîtrise  vic- 
torieusement les  esprits  et  la  foule.  Un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  notre  temps  n'a  pas  craint  d'affirmer  la  «r  faillite  du  drame  roman- 
tique ?);  en  vérité,  l'on  demeure  stupéfait  de   voir  l'esprit  de  parti 
littéraire  pousser  à  une  aberration  si  absurde,  si  évidemment  con- 
traire à  la  vérité,  qu'il  faut  beaucoup  d^estime  pour  ne  pas  y  voir 
plus  de  mauvaise  foi  que  d'erreur.  On  ne  se  trompe  pas  à  ce  point,  — 
à  moins  de  le  faire  exprès.  La  vérité ,  c'est  que  jamais  autant  qu'hier 
et  aujourd'hui  ne  fut  accueilli  d'acclamations  et  fêté  par  toutes  les  sortes 
de  public,  le  romantisme  théâtral,  lyrisme  et  épopée  en  action.  Si,  aux 
jours  de  l'Empire,  à  cause  du  Maître  exilé,  et  de  l'idéal  restreint  à  la 
comédie  de  mœurs  par  la  médiocrité,  des  créateurs  et  la  médiocrité 
asservie  du  peuple ,  il  sembla  lointain ,  relégué ,  exilé  aussi ,  de  quel 
€Ssor,  dès  la  liberté,  il  reconquit  le  monde  intellectuel I  et,  depuis,  il 
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n*a  pas  cessé  de  le  posséder.  Le  moyen  de  nier  cela?  cela  saute  aux 
yeux,  cela  crève  les  yeux.  Et  la  Recette,  cette  preuve  qu'exige  le  hon 
sens  bourgeois,  la  Recette,  cet  enthousiasme  monnayé,  est  d'accord 
avec  Tadmiration  de  tout  un  peuple.  Aucun  drame  en  vers,  véritable- 
ment beau ,  —  car  les  mauvais  drames  en  médiocres  vers,  parie-t-on  de 
cela?  -   qui  n'ait  transporté  le  public  et  enrichi  le  théâtre.  Rappelez- 
vous  les  triomphes  de  Louis  Rouilhet,  —  sous  l'Empire,  cependant, 
—  d'Auguste  Vacquerie,  de  François  Coppée,  d'Armand  Silvestre, 
de  Jean  Richepin  !  Rappelez-vous  les  éblouissantes  premières  et  les 
centièmes  illustres!  Dans  ces  dernières  années,  c'a  été  une  recru- 
descence d'ardentes  sympathies  pour  le  drame  romantique.  Oui,  voilà 
comment  le  drame  romantique  a  fait  faillite,  voilà  comment  le  drame 
romantique  est  mort;  et,  enfin,  c'est  par  le  romantisme  théâtral,  déli- 
cieux, joyeux,  déchirant,  tendre, éblouissant,  tout-puissant,  qu'Edmond 
Rostand  a  charmé  et  dompté  la  France,  lui  a  reconquis  le  monde!  -- 
Pour  ceux  qui,  comme  moi,  gardent  au  fond  de  leur  pensée  que,  pou 
être  valable  et  féconde  à  son  tour,  toute  nouveauté,  même  excessive, 
sera,   nécessairement,  l'effet  de  l'instinct  et  de  la  tradition  immé- 
moriale des  races,  et  qui  s'en  réjouissent,  il  était,  certes,  légitime,  e 
heureusement  fatal,  que,  voué  plus  que  tous  nos  siècles  au  triomphe, 
même  sous  la  forme  dramatique,  de  ces  deux  formes  premières  et  su- 
prêmes de  l'essor  divin  de  l'homme  :  l'Ode  et  l'Epopée,  le  xix* siècle, 
commencé  en  un  poète  tel  que  Victor  Hugo,  s'achevât  par  un  poète 
tel  qu'Edmond  Rostand,  qui  recommence,  et  continue.  Après  le  cré- 
puscule étoile,  et  la  nuit,  l'aube  est  née  d'une  dernière  étincelle  du 
couchant. 


FIN    DU   RAPPORT. 


APPENDICE. 


Le  travail  que  Van  vient  de  lire  est  surtout  consacré  à  la  poésie  lyrique  et  à  la 
poésie  épique.  Ce  nest  quincidemment  quil  a  pu  être  question  du  Drame.  On  a  cru 
bien  faire  en  donnant  ici  quelques  fragments  des  études  faites  ailleurs,  par  Fauteur  du 
Rapport,  sur  des  csuvres  théâtrales  de  M,  Edmond  Rostand, 


LA   SABfARlTAINE. 

(i4  avril  1897.) 

C'est   par  la  faute  des  comédiens  que  beaucoup  de   personnes,  de  qui 

f opinion  importe,  répugnent  à  voir  figurer  sur  la  scène  les  Dieux,  rêves  des 

âmes.  Car  cette  répugnance,  en  réalité,  nest  pas  causée  par  le  mélange  du 

sacré  au  profane,  de  l'idéal  céleste  à  la  chimère  théâtrale;  au  contraire,  je 

pense  que,  pour  tous  les  spectateurs  de  qui  la  religion  implique  un  culte,  les 

pompes  de  la  scène,  prolongeant  les  pompes  de  l'église,  ne  blasphèment  en 

aucune  façon  celle-ci;  le  Spectacle  n'est  pas  incompatible  avec  la  Cérémonie. 

^on ,  ce  qui  choque  dans  les  drames  pies ,  ce  n'est  point  qu'on  nous  y  montre 

Jésus,  Samonacodom,  Parabavastu,  c'est  qu'on  ne  nous  les  montre  pas  en  effet; 

ciu  lieu  du  Dieu,  parait  l'Acteur.  Ah!  si  les  comédiens,  selon  leur  devoir,  se 

l>ornaient généralement  à  être  les  interprètes  du  poète,  s'ils  avaient  coutume  de 

se  modifier,  de  se  transformer  selon  les  rôles ,  s'ils  ne  prétendaient  pas  imposer 

leur  personnalité,  leur  immuable  et  triomphante  personnalité,  aux  personnages 

^ue  tour  à  tour  ils  représentent ,  toute  idée  de  sacrilège ,  lorsqu'ils  portent  des 

noms  augustes,  vénération  des  fidèles,  serait  écartée;  s'ils  ne  persistaient  pas  à 

^Ire,  réellement,  eux-mêmes,  à  se  faire  remarquer  tels,  il  n'y  aurait  aucune 

difficulté  à  les  croire  sacrés  :  tout  inconnu  peut  être  un  Messie.  Mais  nous  les 

reconnaissons  !  au  timbre  de  la  voix ,  à  l'attitude  habituelle ,  au  geste  familier, 

k  des  tics  qui  sont  comme  les  signes  particuliers  de  leur  talent,  comme  les  grains 
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de  beauté  de  leur  gloire;  et,  si  j*accorde  que  le  Christ  se  soit  fait  homme,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  admettre  qu'il  se  soit  iocarnë,  spécialement,  en  tel  ou  tel 
premierrôle,  en  tel  ou  tel  jeune  premier.  Supposez  que  M.  Péricaud  joue  Dieule 
Père;  il  vous  serait  difficile  de  prendre  le  Paier  au  sérieux,  étant  tenté  de  le  dire 
ainsi  :  «Notre  père  Péricaud  quiètes  aux  cieux!.  .  .  t>  Je  craindrais  qu'il  se  pro- 
duisit un  effet  peu  évangéli(|ue  si  l'apdtre  Pierre ,  —  rôle  con&é  à  un  imitateur 
de  Paulin-Méninr,  —  répondait  :  «  Je  ne  connais  point  cet  homme  !  n  avec  la  voii 
de  Choppart  disant  :  (tMais,  c'est  ma  tête  que  vous  me  demandez  Ihln  Et  que 
d'intimes  ({uerelles,  dénuées  de  toute  orthodoxie,  —  dans  les  baignoires  proches  de 
la  scène,  dans  les  petites  baignoires  assez  larges  à  peine  pour  le  "<: seules-enfin * 
des  menues  cocottes  deux  par  deux,  qui,  ayant  de  la  religion,  usent  des  jours 
saints  pour  s'imposer,  végétariennes  de  Lesbos,  des  jeAnes  de  chair  wile,  — 
lorsque  Marie  de  Magdala  essuierait,  de  ses  cheveux,  des  parfums  aux  pieds  nos 
de  M.  Guitry.  Pour  ne  point  rire,  le  comédien  ne  peut  (pie  par  l'impersonna- 
lité  donner  l'illusion  de  la  divinité  !  et  vous  ferez  bien  d'aller  voir  jouer  la 
Passion  par  les  monta|;nards  d'Oberammergau. 

C'est,  je  pense,  pour  (|ue  le  Fils  du  Cabotin  ne  se  substituât  pas  au  Fils  de 
l'Homme  (jue  M.  Edmond  Rostand,  en  son  délicieux  mystère  :  la  Samanlaine, 
—  en  cette  œuvre  douce,  tendre,  l)elle  aussi,  pure  comme  une  prière  d'enfant, 
simpl(>  et  haute  comme  la  foi  d'une  vierge,  en  cette  œuvre  qui,  à  chaque  ins- 
tant, nous  fit  venir  aux  yeux  des  larmes  de  charme,  —  n'a  voulu  nous  montrer 
que  le  Jésus  des  commencements  de  la  légende,  (|ue  le  Jésus  avant  la  prédica- 
tion comme  officielle,  (|ue  le  Jésus  déjà  divin,  pas  encore  dieu!  En  outre,  il  l'a 
fait  voir  le  moins  possible,  afin  que,  par  l'absence  et  le  silence,  le  Nazaréen 
demeurât  plus  mystérieusement  adorable. 

Mais  il  n'a  pas  obéi  ({u'à  l'épouvante  de  trop  nous  offrir  un  Christ  qui,  encore 
que  très  intelligemment  et  très  soigneusement  joué  par  M.  Brémont,  n'eât  été 
que  M.  Brémont  lui-même,  —  Sauveur  un  peu  ventripotent  en  sa  robe  blanche 
et  jouflu  entre  ses  mèches  blondes;  j'imagine  que,  ayant  conçu  le  dessein  dun 
poème  d'infinie  tendresse,  d'amour  toujours  pâmé  en  espoir,  en  pardon,  en 
caresse  à  toutes  les  misères  «  à  tous  les  baisers  aussi,  M.  Edmond  Rostand  n'a 
pas  jugé  qu'un  messie-homme,  —  fàt-il  Jésus,  aux  mains  ouvertes  d'où  coule 
le  ciel,  —  suflirait  à  répandre  toute  la  miséricorde  délicate  et  câline;  il  a  pensé 
que,  virile,  la  (iràce  n'aurait  pas,  quoique  divine,  assez  de  grâce.  De  sorte  que 
son  Christ,  ce  n'est  pas  le  Christ,  c'est  la  Samaritaine,  en  qui  seule  se  mêlent 
la  Pécheresse  et  la  Pardonnée;  Dieu  ne  s'est  pas  fait  homme,  il  s'est  fait 
femme. 

De  là,  un  délice,  évangélique  mais  poéti(|ue,  auguste  mais  familier,  sacré 
mais  amoureux,  pur  mais  passionné,  —  et  le  frisson  comme  moderne  de  Tim- 
mémorialc  légende. 

Dès  que,  près  du  puits  où  les  patriarches  s'assemblèrent  pour  annoncer  la 
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venue  de  rAttendu,  la  belle  et  jeune  courtisane,  qui  chante  une  chanson  ten- 
dre, a  bu  l'eau  immatérielle  coulant  non  des  lèvres  de  l'urne,  mais  des  lèvres 
du  prophète,  l'eau  de  la  foi,  l'eau  de  l'espérance,  l'eau  du  salut,  elle  devient 
le  prophète  lui-même,  et,  n'ayant  jamais  rien  su,  et,  tout  de  suite,  en  quel- 
ques gouttes  de  parole  divine,  ayant  tout  appris,  elle  est  celle  qui  portera  parmi 
les  hommes  et  les  femmes  la  bonne  nouvelle  du  royaume  du  ciei ,  du  royaume 
de  l'amour.  C'est  de  sa  chanson  tendre  qu'elle  fait  sa  première  prière  !  il  y  a  de 
rhumanité  féminine  en  sa  religion.  N'importe,  elle  sera  auguste  et  rédemptrice, 
quoique  si  charmante  toujours,  quoique  intimement  pécheresse  toujours;  c'est 
de  rester  fenune  qu'elle  sera  divine.  Et  elle  s'en  va,  préchant,  avertissant,  pro- 
mettant, —  conquérant  les  âmes.  Elle  est  l'apôtre-beauté,  l'apôtre-amour. 
Celui-là  ne  saurait  avoir  aucune  idée  de  la  rédemption  par  Eve,  victorieuse  du 
serpent,  mais  ayant  gardé,  du  serpent,  la  caresse  de  l'enlacement,  qui  n'a  point 
vu  la  Samaritaine,  M"*  Sarah  Bernhardt,  —  belle  comme  la  jeunesse  et  forte 
comme  l'amour,  —  séduire,  charmer,  surprendre,  emporter,  torturer  de  joie 
les  âmes,  et  les  conduire  toutes,  vaincues,  obéissantes,  vers  le  puits  sacré, 
vers  le  puits  d'avenir,  où,  —  un  homme  blanc  étant  assis  sur  la  margelle,  — 
on  puise  l'eau  immatérielle,  l'eau  de  la  foi,  l'eau  de  l'espérance,  l'eau  de 
l'amour,  l'eau  du  salut!  Et  lorsque  le  Christ  va  révéler  la  prière  suprême,  la 
priiTe  unique,  par  qui  l'humanité  supplie,  adore,  et  obtient,  lorsque  va  s'é- 
pandre,  sur  tous  les  univers,  le  Pater ^  —  prière  de  tous  les  enfants  vers  l'unique 
père,  —  elle  n'a  pas  besoin  qu'on  la  lui  ait  enseignée,  la  Prière,  car  elle  la 
porte  en  elle,  et  elle  la  sait,  avant  Dieu  lui-même!  Je  voudrais  connaître,  pour 
avoir  l'occasion  de  bafouer  un  imbécile  et  de  mépriser  un  gredin  (chose  justicière 
et  toujours  agréable  1),  celui  de  tous  les  spectateurs  qui,  à  ce  moment  du  drame, 
—  quand  Sarah  Bernhardt  s'agenouille  et  lève  des  mains  sacrées  !  —  n'a  pas 
éprouvé  l'infini  brisement  de  l'ertase  consentante. 

^'ai-je  aucune  cperelle  à  faire  au  poète  qu'aida  une  telle  poétesse,  —  oui, 
poétesse,  car,  chanter  ainsi  les  vers  c'est  comme  si  on  les  avait  faits,  —  et 
M.  Edmond  Rostand  ne  me  permettra-t-il  pas  de  lui  dire  toute  ma  pensée?  Il 
me  le  permettra,  sachant  ma  manie  de  ne  tenir  aucun  compte  de  mes  préfé- 
rences personnelles,  ni  de  mes  amitiés,  lorsque  je  parle  de  choses  de  mon  art. 
Eh  bien,  à  dire  tout  ce  que  je  pense  être  vrai,  le  vers  de  M.  Edmond  Rostand 
ne  me  satisfait  pas  d'une  manière  totale.  Eh  !  oui,  sans  doute,  il  est  harmonieux, 
et  vif,  et  clair,  et  tendrement  sonore,  ce  vers,  et  débordant  d'images;  il  se  déve- 
loppe éloquemment  jusqu'au  lyrisme;  et,  en  outre,  vous  devinez  quelle  est  ma 
joie  de  voir  un  artiste  nouveau,  en  qui,  souvent  déjà,  j'ai  pu  louer  un  remar- 
quable poète,  ne  point  rompre  les  traditionnelles  régies  desquelles  mes  amis 
et  moi  fûmes,  sommes  et  serons  toujours  les  défenseurs  acharnés.  On  sait  de 
quelle  sincère  sympathie,  avec  quel  loyal  désir  de  les  voir  s'affirmer  en  œuvres 
triomphales,  j'accueille  les  plus  déconcertantes  audaces,  —  déconcertantes  pour 
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moi,  —  des  prosodies  nouvelles;  mais  on  sait  aussi  combien  je  suis  persuadé, 
dans  le  tréfonds  de  moi,  que  ces  prosodies  n'ont  pas  absolument  raison,  et  <{ue 
rheure  n'est  pas  éloignée  où,  avec  non  moins  de  talent,  avec  plus  de  talent 
encore  qu'ils  n'en  déployèrent  en  ces  tentatives  hasardeuses,  les  meilleurs  des 
nouveaux  rentreront  dans  le  giron  commun  de  l'éternelle  règle!  Je  devrais 
donc  me  réjouir  d'un  poète  tel  que  M.  Rostand,  fidèle  en  apparence  aux 
lois  où  je  me  soumets.   Et,  en  effet,  je  m'en  réjouis,  —  mais  non  sans 
réserve.  C'est  qu'il  n'y  a  pas,  dans  l'art  poétique  de  M.  Rostand,  assez  de  déci- 
sion. Oui,  ces  vers  sont  classiques,  ou  romantiques,  ce  qui  est,  au  reste,  abso- 
lument la  même  chose.  Mais,  tout  de  m<)me,  il  fait,  par  l'imprécision  de  la 
mélodie  rythmique,  qui  parfois  ne  s'avoue  vers  qu'à  la  rime,  de  fâcheuses 
concessions  à  une  nouveauté  à  laquelle  il  consent  trop ,  —  ou  à  laquelle  il  ne 
consent  pas  assez.   Car,  s'il  y  consentait  totalement,  je  n'aurais  aucune  ob- 
jection à  lui  faire,  (lustave  kahn  vous  pourrait  dire  combien  je  suis  capable  de 
me  plaire  aux  vers  de  Kahn,  de  Régnier  ou  de  Vielé-GritHn ,  en  attendant  que 
eux-mdmes  ils  s'y  plaisent  moins;  —  et  il  me  semble  que  M.  Rostand  forait 
mieux  d'(Hre,  prosodiquenient,  beaucoup  plus  régulier,  ou  de  ne  l'être  pas  du 
tout.   Et,  puisque  je  suis  en  train  de  mécontenter  tout  le  monde,  je  veux 
ajouter  que  l'auteur  de  la  Samaritaine,  très  souvent,  me  fâche  par  trop  de 
malice  que  ne  rachète  pas  trop  de  négligence;  et  surtout  par  l'affectation  de  ce 
qu'on  appelle  la  rime  riche.  Certes,  à  mon  point  de  vue,  la  rime  doit  être 
pleinement  sonore ,  avec  la  consonne  d'appui ,  —  quand  le  mouvement  lyrique 
n'exige  pas  quelque  apparence  d'abandon.  Cette  rime-là,  c'est  celle  de  Hugo, 
de  Gautier,  de  Leconte  de  Lisle,  de   Baudelaire,  de  François  Coppée,  de 
Sully  Prudhomme,  d'Armand  Silvestre,  de  Jean  Richepin,  de  Maurice  Bou- 
chor,  et  de  cet  admirable  Saint-Amant,  Raoul  Ponchon,  et  la  mienne.  Mais 
la  rime  comme  qui  dirait  à  deux  étages,  ou  à  double  menton,  la  rime  exagé- 
rée, la  rime  deux  fois  riche,  la  rime  deux  fois  rimée,  n'est  véritablement 
de  mise  (relisez  les  Odes  Funambulesqties  de  Banville,  les  Gilleê  et  Pasquins,  de 
Glatigny,  la  Nuit  Bergamasque,  d'Emile  Bergerat,  la  Grive  des  vignes,  de  Ca- 
tulle Mendès,  où  d'ailleurs  j'ai   eu  soin  d'éviter  la  rime-calembour!),  n'est, 
dis-je,  véritablement  de  mise  que  dans  les  odes  farces,  quand  le  vers  con- 
descend à  la  blague  lyrique  !  En  les  œuvres  pas  pour  rire,  la  rime  trop  riche, 
ou  trop  impréMie,  est  interruptrice  de  l'emportement,  de  la  tendresse,  du 
sublime.  De  même  que  j'ai  blâmé  Emile  Bergerat  d'avoir,  dans  Manon  Roland, 
fait  rimercrDumouriez»  avec  f^  mouriez  t),  je  blâme  M.  Edmond  Rostand  d'avoir 
fait  rimer,  dans  la  Samaritaine  :  ?t  mûriers  t)  avec  <c  murmuriez  t)  ;  et  il  ne  faut 
être  drôle  que  quand  on  est  décidé  à  ne  pas  être  sérieux. 

Mais  tout  ce  que  je  dis  là  est  bien  peu  important.  A  travers  toutes  les  di- 
verses prosodies  éclate  l'âme  des  poètes  qui  sont  vraiment  des  poètes.  En  réalité, 
notre  art  pourrait  se  passer  de  technique.  Je  crois  à  la  mienne.  Je  n'empêche  pas  les 
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autres  de  croire  à  la  leur.  Et  tout  est  bien,  puisque,  grâce  au  prodigieux  génie 
de  M"*  Sarab  Bernhardt,  à  qui,  —  chose  sans  exemple,  chose  qu'il  faut  redire, 
chose  qull  faut  crier!  —  il  n'est  jamais  arrivé  de  ne  pas  bien  dire  un  vers,  et 
qui,  ce  soir,  a  dit  les  vers  en  nous  donnant  la  surprise  (|u'eile  ne  les  avait 
jamais  aussi  miraculeusement  dits;  et  avec  la  musique  de  M.  Gabriel  Pierné, 
ingénieusement  mélodique,  curieusement  pittoresque,  plus  pittorescpe  peut- 
être,  à  cause  de  quelque  orientalisme,  qu'il  n'eût  fallu,  car  les  dieux  sont  des 
gens  de  tous  les  pays;  et  parmi  des  décors  de  lointains  et  de  soleil,  et  une 
figuration  qui  évoque  les  belles  foules  de  l'Hérodias  de  Flaubert,  a  triomphé 
Tœuvre  tendre  et  heureuse  du  poète  que  je  n'aime  pas  le  moins  entre  ceux  que 
je  préfère. 

CYRANO    DE    BER(;KI(A(:. 

(99  décembre  1897.) 

Qui  veut  de  la  joie?  en  voici,  à  profusion,  toujours,  et  toujours,  et  encore 
après  encore.  Le  mot  pouffe  de  rire,  le  vers  s'esclafTe,  la  ballade  se  ti(Mit  les 
côtes,  le  rythme  cabriole  comme  un  clown  omniforme  et  omnicolore ,  l'image 
vire  et  vire  et  vire  comme  une  féeri(jue  mère  Gigogne  qui,  de  son  ballonnemfînt 
tout  d*or  et  d'étoiles,  enfante  mille  petites  images  gamines  et  folles;  et  de  par- 
tout à  la  fois  jaillissent,  fissent,  tintent  et  tintinnabulent  des  scintillements  de 
verves  qui  s'entre-choquent,  pareilles  à  des  pointes  d'épées  où  ou  aurait  mis  des 
sonnettes  et  qui  s'envoleraient  en  fusées!  Ah!  il  faut  le  dire  :  jamais  le  lyrisme 
héroï-bouffon  n'avait  rayonné  avec  plus  d'abondant  et  d'éblouissant  et  d'iiiextin- 
guible  brio;  et,  tout  net,  ni  dans  les  comédies  de  Regnard,  si  gaies  cependant 
(M.  Edmond  Rostand  n'est  pas  éloigné  de  ressembler  à  un  Regnard  ivre  de  Hugo , 
de  Henri  Heine  et  de  Banville),  ni  dans  le  prodigieux  quatrième  acte  de  Ray 
Bios,  ni  dans  Tragaldabas,  ni  même  dans  les  Odes  funambulesques  où  pouffent 
des  dieux-pitres  et  des  paillasses  olympiens,  tant  de  flambante  et  de  furieuse 
allégresse  ne  s'ébouriffa,  en  paillettes  d'or  sonore»,  juix  mille  souffles  de  la  fan- 
tasque chimère!  De  sorte  qu'en  effet  un  grand  poète  comique,  qu'avait  fait  pré- 
voir le  premier  acte  des  Romanesques  ï\  la  Comédie-Française,  un  grand  poète, 
divers,  multiple,  heureux,  follement  inspiré,  et  prodigieusement  virtuose,  vient 
de  se  révéler  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  définitivement;  ce  que  je  dis 
ici,  les  quelques  réserves  auxquelles  je  serai  obligé  tout  à  l'heure  ne  feront,  loin 
de  l'infirmer,  que  le  corroborer;  et  voici  que  notre  cher  pays  de  France  qui,  hier 
par  les  Mauvais  Bergers,  d'Octave  Mirbeau ,  affirmait  son  immortelle  vigueur  tra- 
gi(pie;  qui,  bien  des  fois  déjà,  par  les  intenses  chefs-d'œuvre  drôles]^et  sinistres, 
de  Georges  Gourteline,  a  prouvé  la  survivance  de  Molière,  vient,  dans  Tceuvre 
d'Edmond  Rostand,  d'évoquer  toute  l'âme  aventureuse  et  heureuse,  hasardeuse» 
et  batailleuse,  attendrie,  mais  en  riant,  et  lyricpiement  joyeuse»  de  la  rare  que 
nous  sonunes  aussi,  foule  gaie,  et  rayonnants  rieurs  ! 

P.léAtl  PIAHÇAHR.  RAPPORT.  I  'l 
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îlO        RAPPOHT  SIH  LK  MOI  NKMKNT  POKTlOl  E  FRANÇAIS. 

Je  voudrais  din»,  avaiil  dp  parler  de  la  piec<*,  ([indiques  raoU  de  C\rîino 
<le  Berjjerîic  lui-m<^ine.  Au  «lelà  du  vers  d<»  Boili^au  : 

J  aime  mioux  B4^r||;enic  oi  ^a  l)iiHes(|iie  audace, 

entre  les  amusettes héroïques,  i;ascoiiiie|é}rrnde  de  duels,  —  légende  qui. dail- 
leurs,  s'adirme  de  tous  1rs  témoignages  qu'apporte  riiistoire,  — je  vois  un 
homme  brave,  certi's,  extraordinairement  brave,  mais  surtout  honnête  et  tou- 
chant, f|ui,  selon  un  mol  fameux,  eut  le  nez  si  grand  et  si  mou,  mais  le  cœur 
plus  grand  c»ncore,  et  plus  tendre;  un  philosophe  qui  nVait  bien  plus  de  choses 
que  ne  lui  en  ensiMgrifTent  (jassrndi  et  (lampanella;  un  poète  tragique,  capable 
par  la  belle»  onionnance  du  pian,  i»l  IVIo(ju«»nre  furieuse  des  tirados,  de  con- 
traindre (iorrieiiic  à  l'admiration;  un  savant  (|ui  imagina  bien  plus  que.  de  son 
temps,  on  ne  pouvait  scientiiiquement  supposer,  et,  de  la  sorte,  il  est  rincoii- 
testable  inspirateur  des  Fontï»nelle,  des  Swift,  des  Kdgar  IW  et  df»s  Villiors  de 
risle-Adam.  Ce  fut  aussi,  sans  <loute,  un  très  maniéré  inventeur  de  brutalil/'s 
foraines  et  subtih»s,  un  trrs  précieux  faiseur  (h»  pointes,  mais,  après  avoir  écrit  à 
Ténormément  rotond  Monllleury  :  «r  Pensez-vous  donc  à  caus«»  (|u'un  homme  ne 
vous  saurait  battre  tout  entier  en  vingt-<piatre  heures  et  qu'il  m»  saurait.  (»n  un 
jour,  échigner  qu'une  di»  vos  omoplates,  qu(»  je  me  veuille  reposer  de  votre  mori 
sur  le  bourreau ?T),  sachez  qu'il  a  écrit,  (à  vrai  dire,  je  ne  sais  dans  lequel  de  ses 
ouvrages,  je  recopie  d'après  une  note  que  j(»  pris  autrefois),  sachez  qu'il  a  écril. 
paysagiste  si  simple  et  si  sincèn?  qui  semble  le  contemporain  de  Pierre  Dupont, 
de  Theuriet ,  ou  de  Jac(jues  Madeleine,  ou  de  Jean  Lorrain,  ces  délicieuses  lignes  : 
«N'avez-vous  pas  pris  garde  à  ce  vent  doux  et  subtil  qu'on  ne  manque  jamais  d«' 
respirer  à  l'orée  des  bois?  (j'esl  l'Iialeine  (h»  leur  parole,  et  ce  petit  murmure, 
ou  ce  bruit  déliait,  dont  ils  rompent  h»  sacré  silence  de  leur  solitude,  c'est  pro- 
prement leur  langage.  Mais  (»neore  que  le  bruit  des  forêts  semble  toujours  le 
même,  il  est  toujours  si  différent,  que  chaque  espèce  de  végétaux  garde  le  si«Mi 
particulier,  en  sorte  que  le  bouleau  ne  parle  pas  comme  l'érable,  ni  le  hélre 
comme  le  cerisier,  n 

Que  cela  est  délicieux  ! 

Mais  jamais  (îyrano  de  Bergerac  ne  fut  tout  à  fait  C(»  qu'il  semblait  qii'i' 
fAt  si  proche  d'être.  .  .  M.  Kdmoiid  Rostand  parait  avoir  admirabl(Mn(Mit  sur- 
pris l'âme  même  de  Cyrano  de  Bergerac;  et  il  la  fait  revivre,  toute,  à  foro' 
de  joie  et  de  pitié.  Remarquez,  d'ailleurs,  que  s'il  n'éprouvait  ni  joie,  ni  pitié, 
M.  Rostand  ne  serrait  pas  un  poète,  la  Poésie  étant  faite,  —  en  haut  de  la  pen- 
sée, —  de  miséricorde  et  cradmiralion  attendrie. 

Cyrano  fut,  certainement,  <le  tous  les  hommes  d(»  son  temps,  celui  (|ui  aurait 
le  plus  de  droits  à  preiidre  pour  devis*»  ce  comm(»ncement  des  vers  attribués  à 
Virgile  :  Sic  vos  non  vohial ,. .  Et  puisque  Cyrano  de  Bergerac  ne  se  battit  jamais 
pour  lui-même,  puisqu'il  ne  fut  jamais  (pie  t  second»,  il  était  bien  logi(pie  que, 
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en  les  choses  de  Tamour  et  de  la  gloire,  il  ne  fât  que  second  aussi.  Quel  déli- 
cieux sujet  de  drame,  —  conforme,  du  reste,  à  la  probabilité  des  traditions, 
^arses  partout,  —  c'élait  de  montrer  le  batailleur  invincible  acceptant  d'être 
lâche  (même  quand  on  raille  son  nez,  ce  Pic  de  l'Honneur),  parce  qu'une  cou- 
sine, Roxane,  qu'il  adore,  lui  recommanda  d'être  doux  pour  un  bellâtre  qu'elle 
aime.  Et,  désormais,  Cyrano  de  Bergerac,  pas  pour  soi,  pour  d'autres,  va  se 
battre  avec  tous  les  gens  qui  voudront  faire  du  mal  à  l'amant  de  celle  que,  lui, 
il  adore.  C'est  là  toute  l'exquise  pièce  de  M.  Edmond  Rostand.  Cyrano  croit  qu'il 
ne  peut  pas  être  aimé  à  cause  de  son  nez.  Mais  il  sera  aimé  sans  qu'on  sache 
que  c'est  lui!  à  cause  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  En  un  sacriGcc  dont  peut- 
Aire  il  est  reconnaissant  à  l'amoureuse  et  à  l'amoureux,  car,  à  se  sacrifier,  il 
éprouve  une  exquise  douleur,  quelque  chose  comme  un  divin  martyre,  il  est 
celui  qui,  pour  écrire,  pour  parler,  —  car  on  peut  parler,  sous  le  balcon,  dans 
Tombre,  sans  que  la  face  ou  la  voix  soient  reconnues,  —  se  substitue  à  l'amant 
imbécile  et  aimé  pour  sa  seule  beauté.  Je  n'hésite  pas  à  admirer  ici  une  si- 
tuation simple  et  tragique ,  comparable  aux  plus  merveilleuses  imaginations  des 
contes  des  fées,  ces  exemples  éternels  !  Et  Cyrano,  —  que  d'Artagnan  compli- 
menta au  premier  acte,  —  s'en  va  vers  la  guerre,  pour  préserver  de  toute  malen- 
contre,  (puisque  Roxane  le  veut),  Christian  qui  est  un  sot.  Alors,  à  travers  les 
amusements  des  romanesqueries  de  Dumas  père  éclate  une  gaie  espagnolade  ; 
Roxane  arrive  dans  le  camp,  au  siège  d'Arras;  elle  est  amoureuse,  elle  est  folle, 
et  arrogante  (pour  un  peu  elle  dirait,  comme  une  Elvire  ou  une  Léonore,  de 
Calderon  ou  de  Lope  de  Vega  :  «Je  suis  celle  que  je  suis!  t)),  et  elle  apporte  des 
vivres  pour  tous  les  Cadets  de  Gascogne,  de  l'amour  pour  son  amant  devenu 
son  mari  (grâce  à  un  capucin  un  peu  trop  farce  et  sans  drôlerie),  et  il  va  falloir 
mourir,  tout  le  monde,  en  riant!  Ah  !  que  je  suis  content!  Ah!  que  je  suis  aise! 
Je  ne  crois  pas  une  minute  à  tous  ces  prochains  trépas ,  mais  je  crois  à  la  . 
sincérité  des  gens  qui  s'y  vouent;  et  je  vois  triompher,  au-dessus  du  camp,  la 
jolie  audace,  pied  de  nez  de  dentelle,  —  pour  ce  seul  mot  Cyrano  m'eût  tué  !  — 
d'un  mouchoir  de  Précieuse,  drapeau  parfumé  !  Or  voici  la  fusillade  et  la  canon- 
nade. Les  burlesques  et  héroïques  Gascons  tombent  en  loques  pittoresques. 
Mais  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  éprouvé  d'émotion  plus  déchirante  que  celle 
d'avoir  vu  Roxane,  sur  le  corps  inanimé  de  Christian ,  trouver  et  froisser  et  baiser 
la  suprême  lettre  qu'elle  croit  écrite  par  Christian  et  qui  fut,  en  effet,  écrite  par 
Cyrano^ Ah!  le  pauvre,  (jui  ne  voulait  avouer  ni  son  amour,  ni  son  dévouement, 
ni  la  supercherie  dont  il  usait  pour  (pie  Roxane,  tous  les  matins,  reçût  des 
lettres  de  Christian,  —  des  lettres  qu'il  écrivait,  lui  Cyrano,  et  où  il  mettait,  en 
effet,  toute  son  âme,  et  où  il  niait  qu'elle  fût  sienne,  à  cause  de  son  nez  à  lui! 
Le  dernier  acte  est,  —  d'un  bout  h  l'autre,  —  admirable.  Christian  est  mort 
à  la  guerre,  sa  veuve  est  au  couvent;  beaucoup  d'années  ont  suivi  beaucoup 
d'années;  et  la  délicieuse  blancheur  des  nonnes  aux  longues  traînes  de  neige 

i4. 
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reçoit  Tauroône  morte  dos  feuilles  de  Tautomne  uoiverseL  La  veuve  est  seule 
dans  le  jardin  automnal,  où  le  pauvre  Cyrano  de  Bergerac,  vieilli,  alangui. 
nVssaye  même  plus  d'être  athée,  vient  mourir  d'une  blessure,  —  hasard, 
assassinat  peut^tre,  —  et  alors  (toujours  docile  bu  ne  va$  non  vobi$  qui  fut  la 
loi  de  sa  vie),  il  n'accepte  même  pas  de  recevoir  le  suprême  haiser  conso- 
lateur de  celle  qui  voudrait  hien  se  repentir  de  son  erreur;  de  même  qu'il 
n'accepte  pas  la  gloire  qu'on  lui  apporte  en  lui  annonçant  que  Molière  lui  a  pris 
la  meilleure  scène  du  Pédant  joué!  Il  dit,  mourant  sous  la  chute  des  feuilles 
mortes  :  «rBien,  bien,  c'est  bien.  .  .  t)  En  eiïet,  un  demi  grand  génie,  un  demi 
beau  visage.  .  .  Puis,  brusquement,  ce  fut  la  très  héroïque  et  très  justement 
révoltée  estocade  de  Cyrano  agonisant,  mais  debout  devant  Tarbre  du  cloître, 
contre  toutes  les  fausses  sciences,  contre  toutes  les  compromissions,  contre  tout 
ce  qui  ne  ressemble  ni  à  la  probité  des  vraiment  braves  gens  ni  à  la  vraie  gloire 
des  artistes  martyrs,  et  je  tiens  à  dire  que  cette  dernière  scène  du  drame  fan- 
tasque, tendre  et  furibond  de  M.  Rostand  a  ressemblé,  —  en  l'angoisse  des 
agonies,  —  à  un  miraculeux  tournoi  de  tout  l'Idéal  poétique,  amoureux,  savant 
et  joyeux,  contre  l'imbécillité  de  cinq  ou  six  personnes! 

Car  l'heure  est  venue,  triomphale  et  admirable,  où  les  poètes  sont,  en  effet, 
les  maîtres  de  Paris. 

Car  la  foule  s'ennuie  des  vaudevilles ,  et  s'ennuie  des  opérettes  ;  et  elle  est 
éperdument  désireuse  de  quelque  chose  qui  ne  serait  pas  en  calembour,  et  de 
quel(|ues  scènes  que  ne  heurteraient  pas,  devant  deux  notaires,  les  inquiétudes 
de  deux  héritiers  pour  une  différence  de  quatorze  centimes.  Ceux  qui  rechignent 
devant  l'idéal ,  (ils  seront  bien  avancés) ,  ne  feront  qu'inciter  la  foule  à  considérer 
le  geste  qui,  une  fois  pour  toutes,  lui  montrera  le  chemin  vers  le  théâtre  où, 
après  toutes  les  tristes  niaiseries  de  la  vie  quotidienne,  elle  trouvera  la  dissem- 
blance de  sa  misère,  —  le  rêve  ! 

Le  succès  de  la  pièce  de  M.  Edmond  Rostand  a  été  tel  qu'il  ne  me  sourient 
pas  d'en  avoir  vu  de  plus  enthousiaste.  Le  soir  où,  après  tant  d'années  d'exil, 
Hernani  fui  représenté  sur  la  scène  de  la  Comédie- Française,  le  drame  de  Victor 
Hugo  ne  fut  pas  acclamé  plus  (|ue  ne  le  fut,  ce  soir,  la  pièce  de  M.  Rostand. 

C'est  pourquoi,  sans  nuire  à  votre  prodigieuse  réussite,  je  puis,  mon  cher 
Edmond  Rostand,  vous  présenter  quelques  observations  quant  à  vos  procédés 
poétiques. 

II  me  semble  que  vous  faites  une  confusion.  La  farce  lyrique  où  vous  êtes  un 
prestigieux  mattre,  (et  cette  louange,  de  moi,  ne  vous  sera  pas  sans  valeur), 
s'accommode  des  surprises  de  rimes,  des  contorsions  de  rythmes  et  de  mille 
facéties  verbales,  on  s'amuse  une  impertinence  qui  a  de  la  folie  aux  yeux  et  le 
poing  sur  la  hanche  !  C'est  un  joli  jeu  funambulesque;  et  la  versification  farce 
est  tout  à  fait  de  mise  dans  les  amuseltes  d'une  œuvre  pour  rire,  (ce  n'est  pas  que 
je  méprise  ces  œuvres-là,  il  ne  m'est  pas  prouvé  qu'Aristophane  soit  inférieur  à 
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Sophocle!),  mais  dès  que  la  passion  se  précipite  à  travers  le  drame,  dès  qu'il  ne 
s'agit  plus  de  rire,  même  quand  on  rit,  ah!  non,  ah!  mais  non,  je  n'admets  pas 
que  la  drôlerie  funambulesque  continue;  et  quand  voici  la  situation  tragique, 
j'aime  mieux,  à  l'alexandrin,  pour  douzième  pied,  le  ce  Moi?)  de  Médée  (ju'unc 
rime  imprévue  dont  je  peux  ne  pas  être  ému.  Oui,  je  pense,  mon  cher  Rostand, 
qae  vous  avez  tort  d'user,  avec  trop  de  continuité,  d'une  virtuosité  qui  donne  lieu 
à  de  si  merveilleux  amusements  dans  les  scènes  fantasques,  mais  qui,  croyez-le, 
nuit  à  l'émotion  dans  les  scènes  où  le  public  pense  à  l'intimité  des  personnages, 
et  la  veut  comprendre.  Ah  !  certes,  il  faut  garder  le  rythme,  cet  enlacement  qui 
conduit  les  âmes  où  le  poète  veut,  et  la  juste  rime,  (pii  fixe  le  point  d'arrivée  et 
de  départ  et  de  retour  du  rythme  ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  d'une  trouvaille  de 
rime,  ou  de  rythme,  un  arrêt  d'émotion;  et,  pour  concevoir  tout  à  fait  ce  que  je 
veux  dire,  on  n'a  qu'à  comparer,  dans  Ruy  Blas,  le  rôle  de  César  de  Bazan  avec 
celui  de  Ruy  Blas  lui-même.  Mais  ceci,  c'est  querelles  de  gens  qui  sont  trop  du 
même  avis  pour  ne  point  chercher,  enfin,  par  singularité,  un  point  où  ils  sont 
d'avis  contraire;  et  le  succès  de  Cyrano  de  Bergerac  a  été  si  grand,  si  unanime,  si 
ardent,  si  furieux  et  si  prometteur  de  tant  de  représentations,  où  viendra 
s'abreuver  de  joie  et  d'héroïsme  l'admirable  âme  populaire  de  Paris,  que  je  ne 
pouvais  m'empêcher  de  songer  au  ravissement  que  le  Maître  unique ,  Victor  Hugo , 
eût  éprouvé,  —  je  vous  assure,  Rostand,  que  je  l'aurais  conduit  à  la  première 
de  Cyrano,  —  s'il  avait  vu  s'offrir,  avec  tant  de  généreux  lyrisme,  votre  jeune 
esprit  si  joyeux,  si  fier,  si  tendre  à  l'universelle  foule  de  qui  nous  dépendons,  et 
que  nous  vénérons  ! 

Il  faut  dire  que  M.  Constant  Coquelin  vient  de  jouer  le  plus  énorme,  le  plus 
extraordinaire,  le  plus  parfait  de  ses  rôles.  Je  ne  suis  pas  sans  objection  quant 
h  la  manière  dont  il  interprétait  le  don  César  de  Bazan,  de  Ruy  Blas,  (je  ne  parle 
pas  de  l'autre,  où  la  bassesse  du  rôle  ravalait  un  grand  artiste  à  la  valetaillerie!); 
mais  voici  que,  lyrique,  il  retrouve,  en  y  joignant  de  neuves  émotions,  le  beau 
romantisme  hautain  et  farce  à  la  fois  que  lui  conseillait,  aux  temps  de  sa  jeu- 
nesse, Théodore  de  Banville,  notre  mattre  et  le  sien;  et  ce  soir,  Coquelin  a 
été  prestigieusement,  miraculeusement,  un  Cyrano  fantasque,  tendre,  futile, 
grand  aussi,  et  mourant  si  tendrement,  et  si  héroïquement,  et  si  tendrement 
encore.  Ah  !  que  je  suis  content  d'avoir  vu  l'œuvre  d'un  tel  poète  exprimée  par 
un  tel  comédien  ! 

Oui,  oui,  sans  doute,  les  décors  sont  très  admirables,  et  la  mise  en  scène 
n'a  rien  où  l'on  puisse  redire.  Tous  les  rôles  sont  fort  bien  joués.  M.  Volny  est 
aimable;  M.  Desjardins  est  élégant;  M.  Péricaud  est  un  Gascon  de  naissance, 
tandis  que  M.  Gravier  est  un  Gascon  d'accent.  Mais  je  ne  songe  qu'à  louer 
l'œuvre  qui  a  remporté  une  si  belle  et  si  juste  victoire  !  —  Et  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin ,  après  trop  de  fâcheuses  soirées  où  l'on  récita  tant  de  vers, 
est  sauvé  par  un  poète. 
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L*AIGLOÏ«. 

(i6  mars  1900.) 

A|)pluu(lisfteiii<>nts,  acclaiiialions,  trépignements,  tout  un  beau  délire  de  félel 
Voilà  comment  le  drame  romantic|ue  est  mort.  Idéal  dans  la  «  Princesse  loin- 
taine 71 , sacré  dans  la  t Samaritaine?),  précieusement  sentimental  et  picaresque- 
ment  héroïc|ue  dans  «Cyrano  de  Bergeracs,  le  voici,  dans  1\  Aiglon  1»,  pareil  à 
la  fois  à  une  chronique  shakespearienne  et  à  un  rêve  d*histoire;  mais  en  toutes 
ces  manifestations  il  demeure,  triomphalement,  le  drame  qui  a  été  <c  Cromwelh, 
fdIernaniT),  «Kuy  BlasT),  r  Tragaldabas  « ,  (cFlorise».  Pour  ceux  dont  ce  fut  le 
noble  soin  de  ne  pas  laisser  s'éteindre»  après  les  maîtres  qui  rallumèrent,  le 
flambeau  romantique,  la  joie  est  profonde  de  le  voir  rayonner  encore,  avec 
tant  de  splendeur,  dans  la  nouvelle  main  qui  le  secoue  éperdument  ;  et  quelle 
aurore  éclatante  et  charmante  pour  le  siècle  qui  nait ,  cette  jeune  gloire  d'Edmond 
Rostand!  Nous  y  réchauffons,  vieux  poètes,  nos  rêves  enfin  débiles  et  frileux. 

Napoléon  II,  —  tel  que  lauteur  de  r«  Aiglon  »  la  conçu,  en  combinant  selon 
sa  vision  personnelle  tous  les  éléments  de  certitude  et  d'incertitude  qui  lui 
étaient  offerts,  en  soumettant  à  sa  pensée  l'histoire  et  à  son  invention  l'anec- 
dote, —  apparaît  comme  un  des  caractères  les  plus  complexes,  les  plus  déli- 
cats, et  justement,  par  cette  délicate  complexité,  les  plus  tragiques  de  tous 
les  temps.  En  cet  adolescent,  —  qui  a  été  le  petit  Jésus  des  Tuileries  et  va 
être  le  jeune  Christ  de  Sch<j»nbrunn ,  —  non  seulement  se  rejoignent,  par  un 
double  jet  de  race ,  l'aventure  révolutionnaire  et  l'immémoriale  tradition  dynas- 
tique :  le  sang  noir  du  Corse  et  le  sang  blond  de  l'Autrichienne;  mais  il  a  en 
lui  la  fatigue  de  toute  la  jeunesse  dont  il  est  le  contemporain,  de  cette  jeunesse 
énervée,  quant  à  l'action,  par  l'excès  de  l'effort  chez  ceux  qui  Tengendrèrent  et 
presque  uniquement  encline  à  ces  exquises  paresses  du  corps  :  le  rêve,  l'art,  la 
poésie.  Le  combat  des  deux  origines  a  lieu  dans  cette  lassitude,  comme  deux 
courants  se  heurteraient  dans  un  marais.  Oh!  le  marais  est  joli  d'herbes  folles, 
rayé  d'ailes  de  libellules,  c'est  d'un  jour  de  matin  qu'il  se  rose  et  s'azure. 
Marais  cependant.  «Il  y  a  quelque  chose  de  pourri  dans  le  Danemark 99,  dit 
Hamlel.  C'est  en  Napoléon  II  lui-même  qu'il  y  a  quelque  chose  de  pourri,  et  ce 
quelque  chose  c'est  le  monde.  De  sorte  que  la  lutte,  à  cause  de  la  stagnance  du 
champ  de  bataille,  n'aura  ni  violences  effrénées,  ni  formidables  sursauts;  elle 
sera  lente,  profonde  et  conmie  caressante,  sous  les  sourires  de  la  nappe  pesti- 
lentielle; elle  ne  causera  que  de  menus  tourbillons,  vite  effacés;  bientôt  on  ne 
sera  pas  bien  sûr  qu  elle  ait  eu  lieu;  elle  aura  consenti  à  cette  espèce  de  trêve  : 
le  doute;  et  sur  le  marais  s'épanouira  enfin,  par-dessus  toutes  les  fleurettes^, 
solitairement  et  mélancoliquement,  la  fleur  fraiche-fanée  de  l'Impuissance. 
Alors,  vienne  la  mort!  elle  sera  la  bienvenue,  étant  l'excuse  de  l'inaction. 
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Mais  ce  qui  est  incontestablement  beau,  et  mieux  que  beau,  sublime,  c'est 
la  scène  où  Metternich  oblige  le  duc  de  Reichstadt  à  considérer  en  son  image, 
dans  la  glace,  tous  les  ancêtres  royaux  dont  l'esprit  est  en  lui.  Ah!  vraiment,  il 
se  croit  le  fils  de  Napoléon!  Il  est  le  petit-fils  de  l'empereur  François,  il  est 
l'héritier  de  la  lignée  énorme  et  formidable  de  tous  les  tyrans  de  l'humanité,  et 
il  est  blond,  blond  comme  sa  mère,  blond  comme  le  sang  infidèle  de  sa  mère, 
blond  comme  le  doute,  comme  l'ironie,  comme  la  mollesse,  comme  la  lâcheté! 
Aucun  poète  dramatique  ne  donna  jamais  une  émotion  plus  intense  que  celle 
dont  nous  tressaillîmes  à  ce  moment;  ce  morceau  doit  être  considéré,  je  pense, 
comme  un  chef-d'œuvre  que  les  hommes  n'oublieront  point. 

Oh!  l'inoubliable  soirée,  date  dans  l'histoire  de  l'art  français,  où  nous  avons 
vu  triompher  ensemble,  et  l'un  par  l'autre,  la  plus  grande  des  comédiennes  de 
France  et  le  meilleur  de  nos  poètes  dramatiques. 


II 

Bien  que  le  Rapport  sur  le  Mouvement  Poétique  sacliève  avec  Tannée   igoo, 

an  a  cru  devoir  donner  ici  la  liste  de  quelques  volumes  de  vers  parus  de  i^oo  à 
igo3. 

1901. 

ROMS    DBS    ADTBDHS.  TITRES    DES    OUTRAOIS. 

MM.  Abadib  (Michel) L* Angélus  des  sentes. 

Allobob  (Henri) Poèmes  de  la  Soliludc. 

Baldbhrb  (Femaiid) En  marge  de  la  vie. 

Bars  (Emile) Ballades  rouges. 

Bbhjahih-Corstart  (Emmanuel).. . .  Horisons  minimes  et  précieux. 

BoissiàBB  (  Albert) Aquarelles  d'âme. 

GARTAcoxàRB Somiets  en  petit  deuil. 

Ghassarg  (Maurice) Les  Musiques  du  rêve  et  de  l'espoir. 

DBLATrBB  (Fions) Les  Rythmes  de  douceur. 

Dbqbbl  (Léon) Les  Chants  des  routes  et  des  déroutes. 

Dumas  (André) Paysages. 

Fauisb  (Marcel) Cueillette  normande. 

Flbichsmarr  (Hector) La  Chanson  des  sabotiers. 

FovTAiRAs  (André) Le  Jardin  des  fies  claires. 

Fbarcb  (Frédéric  db) Métopes  et  Triglyplcs. 

Gabobt  (Emile) Les  Visions  et  les  Voix. 

Gasodbt  (Joachim) L'Arbre  et  les  Vents. 

GiLLB  (Valère) Le  Coffret  d'ébène. 

GoflSBX  (A.-M.) Six  altitudes  d'adolescent. 

Gbbgh  (Feraand) La  Beauté  de  vivre. 

GuéBiii  (Charles) Le  Semeur  de  cendres. 

Harappibb  (L-B.) A  Tombre  de  la  Mort. 

Hdbbbt  (Paul). Aux  tournants  de  la  route. 

Jammbs  (Francis) Le  Deuil  des  Primevères. 

Lbcomti  (Emile) Vers  une  aube. 
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SOMf    DU    AOTIVM.  TITMi   MM   MfBAMi. 


MM.  Lu  (Henri) Ophir. 

LoatAi*  (Jacques  Li). Çà  et  là. 

Lof son  (  Paul-Hyacinthe) Sor  let  umr^  dTon  drame. 

Malo  (Henri) La  folle  ATenlure. 

MiiraiLSTAMM  (Valentin). TranqnilleiDeot 

Mooqiir  (Jules). Noctuniea  solitaires. 

NoAiLLBS  (M**  la  Comtesse  m). Le  Gasur  ionoiiifaraUe. 

Patui  (Louis) Persée. 

Piaaia  (José) Le  Jardin  de  UéUauÀlë. 

PaATisL  (Armand) Péèmes  mystiques. 

Pais  (A.  Di) Sonnets  agrestes. 

RArrALOf icB  (Serge) Poèmes. 

RixAR  (Ary) Rêves  d*artiste. 

Rirré  (Adolphe) Lunûères  tranquilles. 

RioAL  (  Henri) Une  syrinx  aox  lèvres. 

RooGia  (Henri) Le  Jardin  secreL 

Rouoisa  (Paul) Derniers  poèmes. 

SAtin^PoL-RoDi La  Rose  «t  les  Epines. 

Samair  (Albert) Le  Chariot  d*or. 

SoncHoa  (Paul) Nouvelles  élévations  poétiques. 

SoozA  (Rohert  ai) Les  Graines  d*an  Jeôr. 

SoAaès Airs. 

ToovT-LéaTs Dans  fldéal  et  dans  la  Vie. 

Vardkpctti  (Henri) La  Planète. 

VBBHABaiii  (  Emile) Petites  légendes. 

ViGRAUD  (Jean) L* Accueil. 

Vivim  (M'^  Renée) Cendres  et  Poussières. 

1902. 

MM.  Albbbt  (Henri) Neuvaine  pour  la  petite  sœur  au  doigt  coupé. 

AuDBicouBT  (Paul) Au  gré  du  rêve. 

AoBBHCHB  (  A.-H.) Le  Voie  douloureuse. 

Bbbhabd  (Emile) La  Passion. 

BoBTS  (Daniel) La  Mosaïque  du  rêve. 

Bbaishb  (Henri  db) Voix  dans  Tombre. 

Bbiqdbl  (Paul) La  Gerbe  de  fleurs  noires. 

CAHTACuiàNB  (Ch.-Adolphe) Litanies  et  petits  états  d*âme. 

Casblla  (Georges) Les  petites  Heures. 

CoDPBL  (Alfred) L*Enclos  fleuri. 

Dauodbt  (Maurice) A  travers  le  voile. 

Dadphih  (l^pold) L^Ame  de  mon  riolon. 

Dboboh  (Henri) Poèmes  de  Ghevreuse. 

Dblapobtb  (René) Les  Levantines. 

DBLABDB-MABDBns  (M"**  Lucie) Ferveur. 

Dbuslb  (Henri) Heures. 

Dbpax  (Emile) Au  seuil  de  la  lande. 

Dohiniqdb  (Jean) L'Ombre  des  Roses. 

DoanAL  (M**  Jeanne) Vers  sur  le  sable. 

Ducoré  (Edouard) Le  Songe  d'une  Nuit  de  doute. 

FiLLAT  (Hubert) L'Habituel  roman. 

FoBT  (Paul) Paris  sentimental. 

GiBBBT  <P.) Offrande  à  l'Oubli. 
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NOUS    DU    AUTIDU.  TITBIS    DES    OUfBÂGU. 

M.  Giirnii  (Francis  Vini-} Sainte  Jolie. 

GuiLHÂUT  (Geoi^) Les  Complaintes  et  les  Plaintes  du  ccsur  et  de  Tesprit 

Huoo  (Victor) Dernière  gerbe. 

Humàais  (Robert  d*) Du  Désir  aux  destinées. 

Illio  (i.-B.) Les  deux  Voix. 

Jamiiis  (Francis) Le  Triomphe  de  la  Vie. 

Lacuzor  (Adolphe) Éternité. 

Laboussabii  (Claudius) La  Chevauchée  d^Héli'is. 

Lanti  (Emile) A  la  gloire  de  Lille. 

Lbtihoard  (  PoI) Georgina. 

LouBR  (  Joseph) Les  Roses  qui  saigncn 

Magbb  (Maorice) Le  Tocsin. 

Mabibton  (Paul) Hippolylo. 

Mabiiutti  (F.-J.) La  Conquête  des  ^toiles. 

Maubbb  (Théodore) Plaisir  d*amour. 

MoGXBL  (Albert) Clarté. 

MoRTANoi  (Théron  db) La  Gerbe  de  roses. 

MouTiBB  (E.) L'idéale  jeunesse. 

O'Sabdbt  (Sjbii) La  Guirlande  des  Jours. 

PBiDBiBL-VAissiàBB Lo  Sourire  de  Joconde. 

Pbbbin  (Georges) Les  Emois  blottis. 

PoujADB  (Jean) Des  Gerbes  souveraines. 

Pbavibl  (A.) La  Ronde  des  Cygnes. 

Rbonibb  (Henri  db) La  Gté  des  eaux. 

RiBux  (Lionel  dbs) Les  neuf  Perles  de  la  couronn?. 

Roirabd  (P.-N.) La  mort  du  Rêve. 

RoiAH  (Julien) Élévations. 

Rtoal  (Henri) Sur  le  mode  Sapphique. 

Sihard  (Arthur) Heures  savoureuses. 

SoucHOR  (Paul) Élégies  parisiennes. 

TouBT-LiBTS Chansons  dolentes  et  indolentes. 

Vbbhabbbh  (Emile). Les  Forces  tumultueuses. 

VniBH  (M"*  Renée) Brumes  de  Fjords. 

1903. 

If.  Allabd  (Roger) La  Féerie  des  Heures. 

Bbbhabd  (Emile) Extases  et  Luîtes. 

Bbbthou  (Yves) Le  Pays  qui  parle. 

BooGHAOD  (  Pierre  db  ) Les  Heures  de  la  Muse. 

CLAné  (Marcel) La  Passante  d*un  soir  de  neige. 

CoNSTAirr  (Jacques) Les  Boniments  et  les  Mirages. 

Dbobbl  (Léon) Sonnets  intérieurs. 

Faods. Ixion. 

FoBT  (Paul) Les  Hymnes  ilu  Feu. 

Gabhibb  (Paul- Auguste) Rêves  et  Réalités. 

GossBz  (A.-M.) Poètes  du  Nord. 

GairriN  (Francis  ViBr.é-) L* Amour  sacre. 

Lartoirb  (Albert) Le  Livre  des  Heures. 

Lafaibb  (Hugues) Au  veut  de  galeme. 

Labouibb  (Léo) La  Maison  du  Poète. 

tiBisaQi  (Phiiéas) Les  Folles  verveines. 
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ROMS  DM  AOnVBil.  Tinit  NS  OOTBAfitt. 

MM.  Mami  (Victor) Gbct  k  Migkiciiiie. 

Miicni  (Loais) ?«i  de  la  Terre  et  da  Tcmpt. 

MireooAM  (Adrien) Let  Frères  marcheon. 

NoAiLU»  (M**  la  Comlcfl«e  m) L*OiiilMe  dee  jour». 

RiTiaiDALi  (P.) Yen  Tamour. 

RouQoàs  ( Amédée Reaaiiaaoce. 

SicABD  (Achille) Le  Mtraf^e  perpétuel. 

Valmt-Bâtmi Le  Temple. 

VifiBH  (R»n<^) E?oeatioiif  ;  Sapplio. 

ZiLDBB  (Gustave) La  Terre  divine. 
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DICTIONNAIRE 

BIBLIOGRAPHIQUE   ET  CRITIQUE 

DES    PRINCIPAUX   POÈTES    FRANÇAIS 

DU  XIX"  SIÈCLE. 


On  trouvera  daus  co  Dîclionnairc ,  outre  les  noms  de  presque  tous  les  poètes  français  du  xix*  siècle, 
ccui  de  la  plupart  des  poètes  étrangers  qui,  dans  le  même  temps,  ont  écrit  en  langue  française. 
Chaque  nom  est  suivi,  pour  les  poêles  moris,  des  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  poèlc; 
de  rénumération,  aussi  complète  que  possible,  de  ses  ouvrages,  et  de  plusieurs  opinions  de  contem- 
porains. —  Pour  les  poètes  vivants,  il  ny  aura,  avec- la  Bibliographie  et  les  Opinions,  d*autre  date 
que  celle  de  la  publication  de  leur^f  ouvrages. 

On  trouvera,  à  la  suite  du  Dictionnaire,  une  nomenclature,  non  pas  alphabétique,  mais  chrono- 
logique d'après  la  date  de  leur  première  publication ,  de  tous  les  poètes  dont  les  noms  figurent  dans 
ce  Dictionnaire.  De  sorte  que,  en  recourant  de  nom  en  nom  au  Dictionnaire  hii-méme,  le  lecteur 
pourra  se  former  un  tableau  successif  et  complet  de  la  poésie  française  au  iix*  siècle. 


PoésiB  rBARÇÂISE. 
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ABADIE  (Michel). 

Le  Mendieur  d'azur  (1888).-  Sanglote  d^exlane 
(1891).  -  Le  Pain  qu'on  pleure  (1896).  - 
Le  Dimanche  au  village;  Lectureg,  Cnuseriet, 
Cor^érencee  (1896).  -  Le»  Voix  de  la  mon- 
tagne (tS^'j). 

OPINIONS. 

Abolphb  Rnrl  —  M.  Michel  Abadie  a  ia  gran- 
diioqoenee.  Ses  vers,  parfois  sonores  comme  des 
dahcons  d*argent  clair,  parfois  jaiicurs  comme  des 
flAtc»,  veulent  être  clamés.  Ils  sont  d*un  amoureux 
débordant ,  hearenx  de  jeter  aux  |)ieds  de  TAimée 
toutes  les  flears  et  tout  son  cœur.  Pois ,  autour  de 
eas  effusions  passionnées ,  se  dessinent  de  délicieux 
paysages.  Il  sent  la  nature.  Et  il  possède  une  par- 
Ciite  science  du  métier.  Il  est  un  très   bon  poète. 

[iùp.rti(,897).] 

Saiiit-Gbobgss  de  BoDBiLiKii.  —  Il  se  peutque  Michel 
Abadie  soit  parmi  les  plus  grands  poètes  vivants  en 
France,  on  Tignore  généralement.  On  le  salue  au 
hameau,  parce  qu*il  est  instituteur. 

[Revfu  NMtwritte  (man  1897).] 

Jbab  VioLus.  —  J*ai  dit  que  Michel  Abadie  était 
un  poète  enthousiaste.  Mais  enthousiasme  ne  signifie 
pas  seulement  violence  et  passion,  n*oubiions  pas 
que  ce  mot  représente  encore,  et  mieux  ,  Témotion 
naturelle  du  cœur.  On  trouve  dans  cette  œuvre  une 
richesse  un  peu  violente  de  clameurs,  avec  aussi  le 
sentiment  d*une  exquise  et  noble  tendresse.  Puis , 
on  devine  en  M.  Abadie  un  cœur  fraternel;  le  sim- 
ple labeur  qui  sert  de  balancier  à  sa  vie  épanouit 
en  lui  In  sympathie  et  la  miséricorde.  Il  faut  l'ai- 
mer, parce  qu'il  est  un  beau  poète ,  et  qu'il  a  droit 
à  notre  estime  et  à  notre  affection. 

[L'Effort  (octobre  1897).] 

ACKERHANN(  Louise -Victorine  Choqiet, 
dame).  [181 8-1890.] 

Contei  (i855).  -  Conte$  et  poésie»  (i863).  - 
I^remière»  poé»ie»  (1874).  -  Poétie»  philo- 
sophique» (1 87  A  ).  -  ^  Pensée»  d'une  »olitaire 
[précédées  d'une  auto-biographie]  (i883). 

OPINIONS. 

TiitfoPHiLB  Gadtibb.  —  C'est  une  note  qu'on  n'est 
plus  habitué  à  entendre  et  qui  nous  cause  une  sur- 
prise pleine  de  charme.  Mais  si,  par  quelques 
fDrmes  de  son  style.  Madame  Ackermann  se  rap- 
proche du  XVII*  siècle ,  elle  est  bien  du  nôtre  par  le 
sentiment  qui  respire  dans  les  pièces  où  elle  parle 
en  son  propre  nom.  Elle  appartient  à  cette  école 
des  grands  désespérés.  Chateaubriand,  lord  Byrou, 
Schelley,    Leopardi,    à    ces    génies   éternellement 


tristes  et  souffrant  du  mal  de  vivre  qui  ont  pris 
pour  inspiratrice  la  mélancolie. 

[ff«ppor(  rar  U  progrès  des  lettres,  par  MM.  Syl- 
vestre de  Sacy,  Paul  Féval .  Thtophilc  Gaatif»r 
et  Ed.  Thierry  (1868).] 

Émilb  Cabo.  —  Au  moins  dans  la  forme  d'un  sen- 
timent, sinon  d'une  doctrine,  cette  philosophie  du 
désespoir  a  troublé ,  dans  ces  dernières  années ,  plus 
d'une  âme  qui  a  cru  se  reconnaître  dans  l'accent 
amer,  hautain ,  d'un  poète  de  grand  talent ,  l'auteur 
des  Poéeies  philoeophiques.  Si  l'on  voulail  démêler 
l'inspiration  qui  fait  l'unité  do  ces  poèmes  étranges 
et  passionnés,  on  ne  se  tromperait  guère  en  la 
cherchant  dans  la  conception  de  YlnfeUeitâ.  C'est 
un  Leopardi  français  égalant  presque  l'autre  par  la 
vigueur  oratoire  et  le  mouvement  lyrique. 

[  U  I*»ssmùme  m  xii*  sièrU  (1878).] 

Sully  Pbddhommb.  —  Ses  qualités  sont  précisé- 
ment celles  qu'on  rencontre  le  plus  rarement  chez 
les  écrivains  de  son  sexe  :  la  vigueur  de  la  pensée 
et  l'éloquence  de  l'expression.  Ses  cris  sont  tout  vi- 
rils; le  soupir  élégiaque,  si  fréquent  dans  la  poésie 
féminine,  ne  l'est  point  dans  la  sienne...  Ma- 
dame Ackermann  a  trouvé ,  en  poésie ,  des  accents 
qui  lui  sont  propres  pour  exprimer  le  dernier  état 
de  l'àme  humaine  aux  prises  avec  l'inconnu  :  c'est 
là  le  caractère  éminent  de  son  œuvre.  Les  sujets 
qu'elle  excelle  à  traiter,  tirés  du  problème  de  la 
condition  de  l'homme ,  sont  d'un  intérêt  supérieur 
et  permanent. 

[Àntholngir  de*  Ihètes  français  du  m'  nèeU  (1887- 
1888).] 

J.  Babbet  o'Aubbvillt.  —  Ces  Poésies  sont 
belles. . .  à  faira  peur,  comme  disait  Bossuet  de 
l'esprit  de  Fénelon.  Ce  sont,  k  coup  sur,  les  plus 
belles  horreurs  littéraires  qu'on  ait  écrites  depuis 
les  Fleurs  du  tnal  de  Baudelaire.  Et  même,  c'est 
plus  beau ,  car  dans  le  mal  —  le  mal  absolu  —  c'est 
plus  pur.  Les  poésies  célèbres  de  Baudelaire  ne  sont 
que  l'expression  des  sens  révoltés  qui  se  tordent 
dans  l'épuisement  et  la  fureur  de  leur  impuissance , 
serpentH  de  Laocoon  qui  n'ont  plus  à  étreindre  que 
le  fumier  sur  lequel  ils  meurent.  Mais  les  poésies 
de  Madame  Ackermann  sont  le  chaste  désespoir  de 
l'esprit  seul! . ..  Ses  blasphèmes,  à  elle,  n'ont  pas 
la  purulence  des  blasphèmes  de  Baudelaire.  Ils  sont 
taillés  dans  un  marbre  radieux  de  blancheur  idéale , 
avec  une  vigueur  et  une  sûreté  de  main  qui  indiqqent 
que  l'artiste,  ici,  est  son  propre  maître,  et  sam 
excuse,  comme  Lucifer,  qui  ne  tomba  que  parce 
qu'il  voulut  tomber.  Transposition  singulière,  quand 
on  les  compare!  C'est  l'homme,  ici,  qui  a  chanté 
comme  aurait  pu  chanter  la  femme,  et  la  femme, 
comme  l'homme  n'a  pas  chanté.  La  douleur  de 
l'athée  est  sublime  dans  les  Poéeies  de  Madame  Ac- 
kermann. Elle  y  souffre  comme  toutes  les  émes 
fortes,  qui  périssent  d'orgueil,  déchirées  dans  leur 
force  vaine.  Ces  cruelles  et  sacrilèges  Poéeies,  qui 
insultent  Dieu  et  le  nient  et  le  bravent,  rappellent 
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involootairement  Im  plus  grandM  doaleart  <1«  Vor- 
yueil  humain,  et  on  y  rptrouve  comme  an  gran- 
diote  Movenir  dei  yeax  contolséa  de  U  Niobé  an- 
liqae,  dea  poigoeta  rompaa  du  Croloniate  et  de  la 
cécité  de  Samaon  dans  i*entre-deai  de  aea  piliera, 
—  celte  terrible  cécité ,  qai  renverae  quand  elle  tâ- 
tonne !  —  mab  ce  qui  fait  la  beauté  eiceptionatlle 
dea  poésies  de  Madame  AckeroiAnn,  c*eat  la  lar- 
geur d*une  aile  qu*on  ne  p«!Ut  guèrea  eoliMaier  dans 
le  tour  d*un  chapitre.  Bile  n'y  tiendrait  pas. 

[Lm  ÛBMTMil  Uê  Ihmmm:  /m  IWIm  (1889).] 

ADA1I(F.-E.). 

Lti  Htur$$  calmei  (1891). 

OPIIIIOII. 

Gasto!!  m  u  Soobci.  —  On  trouvera ,  dans  in 
Heurei  cmiwtêê,  la  suavité  de  finspiration  lamarti- 
nienne,  unie  au  savoir-laire  d*un  Pamaaaien  des 
grands  jours. . .  M.  P.-B.  Adam  est  un  délicat  in- 
timiste, mais  aussi  un  «poète  du  clochera.  Cest  au 
pays  d'Anjou  qu'il  dédie  filialement  son  livre ,  et  c'est 
â  lui  qu'il  doit  quelques-unes  de  ses  plus  belles  en- 
volées. 

[LAmtétém  ANifM  (1891).] 

AICARD  (Jeao). 

Let  JeuHêi  Cropancts  (1867).-  Au  clair  de  la 
luné,  comédie  (1870).-  L$i  RébelUonê  §t  le$ 
ApaûemêfUi  {tH'ji),''PifgmaliaH,  poème  dra- 
matique en  un  acte  (1871).  -  MaêcarUU, 
à-propos  eti  un  acte  (1871).  -  MoêcarUlê, 
un  acte  en  vers  (1873).  -  La  Ftniis  de  Milo, 
documents  (1876).  -  Lu  Poètnêt  de  Provence 
(187&).  -  La  Chanton  de  VeiJanl  (1875).  - 
VUite  en  Hollande  (1879).  -  MieUe  et  Noré, 
poésies  (1880).  -  Othello  ou  le  More  de  Ve- 
niée,  drame  en  ciuq  actes  et  en  vers  (1881). 
-  Lamartine,  poème (1 883).  -  Smilts ,  pièce 
en  quatre  actes  et  en  vers  (1886).  -  EmUio, 
drame  en  quatre  actes,  en  prose  (i88à).  - 
[je  Dieu  dane  l'Homme  (i885).  -  Le  Livre  de§ 
petite,  poésies  (1886).  -Le  Livre  d^keuret  de 
Camour,  poésies  (1887).  -  Au  bord  du  déeert, 
poésies  (1888).  -  Le  père  Lebonnard,  pièce 
en  qiialre  actes,  en  vers  (1889).-  Roi  de  Ca- 
tnargue  (1 890).  -  Jhue  (1 896  ).  -  Notre-Dame 
d^ Amour  (1896).  -  Tatae,  roman  (1901). 

OPINIONS. 

Paul  Girutt.  —  M.  J.  Aicard ,  dans  son  Livre 
d'heuret  de  l'amour,  ne  fait  pas  un  grand  pas  en 
avant.  Des  poètes  qui ,  comme  lui ,  ont  déjà  conquis 
la  renommée,  on  aimerait  quelque  eflbrt  nouveau. 
Mais  la  forme  est  chez  lui  souvent  exquise,  ainsi 
que  dans  ses  précédents  recueils,  et  l'inspiration  dé- 
licate. Je  citerai ,  par  exemple ,  comme  une  chose 
charmante,  saDécUiration  d'amitié,  ^ea  d'inattendu 
toutefois ,  et  c'est  là  ce  qui  fiche  un  peu  de  la  part 
d'un  bon  ouvrier  comme  M.  Aicard.  Çà  et  là  aussi, 
un  certain  romantisme  un  peu  attardé  dans  l'expres- 
sion. Par  contre,  il  faut  signaler  particulièrement 


de  patites  pièeaa,  dans  U  gaèt  dea  poêles  grsci, 
qui  sont  ravissantes,  la  Beoejalemee,  entra  aatres  : 


). 


La  rsM  oi^  plq«a ,  jaloosi»  du  viMfe . 
J«  babai  donc  la  fnir  qui ,  roM  avec  pAkvr, 
Me  paroi  ■■  MoriK  appuyé  a«r  ■•  beuefce 
Ct  qur  voyiol  (Taaear  seur  •■  niu  trC 
L'aalaai  ■*4ffàUgM ,  jalousa  de  k  iaur, 


Mais,  aocora  une  fois,  eu  que  Toa  souhailcnit 
d*un  artiste  comme  M.  Aicard,  e*eal  nos  uols  fUt 
hardie ,  plua  moderne. 

[L'iaiOr  UHérwv  (7  j«a  18S7).] 

Anatf  LiHotn.  —  M.  Joaa  Aieafd  •  da  la  vane, 
et,  selon  l'expresaion  de  M.  Julaa  LtYaflais,  tia 
fonds  de  tendra  humanilét ,  de  U  forea  ot  da  fédat, 
ainsi  qu'une  grande  vaillanea  de  poète.  Oaas  k 
Ckameoa  de  eenfeat,  la  Ugemie  ém  iheum,  frikès 
idylle  éeloae  aous  les  eiaux  clairs  d'Orient,  fl  vom 
donne  à  la  fois  l'impresaion  d'une  puge  de  la  BiUi 
et  de  Théoerite.  I)e  pnrea  iflMgea  pour  les  yeai, 
une  délicieuse  musique  pour  Toraillo  at  des  bsIh 
émuea  pour  le  eceur,  tout  y  eal. 

[ÀntktUgiê dm  Pekm /Vif au  ém  iii'  eUek{t9^ 


1 

J.^.  Weiss.  ^  Je  D*en  veux  pas  trop  à  SmiSê,  1 
l'occasion  de  Siiufia.  j'ai  relu  le  poèoM  iÉisOi  et  Km, 
du  même  auteur.  Qu'il  eat  joli,  I0  Aie  ioc,  par  oè 
s'ouvre  le  poème  I  Qu'il  a  de  la  frnleàearl  Qn\l  neas 
met  bien  dans  Poreille  U  bmit  de  U  petite  livièrc 
provençale,  courant, limoneuse,  sur  les  eafllouil  A 
ubi  caw^l  6  vallons  duTholoottot  delà  Napeale! 
0  rives  de  l'Arc  au  pied  des  OMnts  lumineuLl  0 
bocagea  plantés  d'oliviers!  6  Uanehea  Csnillas!  ô  s»- 
leill  Mais  fimi/iff  AhlSauOs/ 

[  Animr  it  lm  Ctméiit  fWiafisi  (189a).] 


Paiurps  GiLU.  —  Je  ne  puis  [ 
le  beau  livre,  Pmèmiêe  de  Preeemee,  qna  viaat  et 
publier  M.  Jean  Aieard,  un  poêle  a'fl  en  fat  et  es 
la  bonne  école. . .  Remarquons  que  tout  la  vélums 
est  dédié  aux  rigalea  ai  cbèras  aux  Prorençaai. .. 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  engager  le  lecteur  à  Un 
avee  recueillement  cea  poènea  dont  ebaqna  vers  cal 
ciselé  à  la  façon  antique  ;  il  y  1  dans  ee  livre  ua 
parfum  de  poésie  grecque  et  une  poralé  de  ferme 
et  de  langage  qui  rappellent  le  charme  des  bonoef 
œuvres  d'André  Cbénier. 

[La  lUUmUe  IMrmin  (1889).] 

Pnum  GiLLi.  —  n  appartenait  k  un  écrivaia 
comme  M.  Jean  Aicard  de  nous  dira ,  avee  son  éle- 

3oence ,  le  beau  et  charmant  poème  de  U  naisaaom, 
e  la  vie  et  de  la  mort  du  Ghriat  Ce  livre  a  pour 
titre  :  JS^sut,  et  renferme  peut-être,  aooa  la  foims 
simple  et  chAtiée,  les  meilleurea  inspirations  da 
poète.  Il  suit  pas  à  pas  l'Evangile, et, aans  foreer U 
forme  de  son  vers,  sans  lui  foire  subir  de  cnuOas 
irrégularités,  y  fait  entrer  la  prose  des  Evangiles. 
Ce  n'est  pourtant  pas  une  sim|Je  traduction  versi- 
fiée du  Nouveau  Testament,  l'imagination  y  prsad 
sa  place,  la  légende  aussi,  mais  avee  la  discrétioa 
qui  convient  à  un  pareil  sujet. 
[Crac  fii'oii /il  (1898).] 

AJALBERT  (Jean). 

Sur  le  vif,  poésies  (1886).-  Pùyeagee  de  Femam 
(1887).  -  Sur  lee  taluê  (1888).  -  Le  Ftit, 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX*  SIÈCLE. 


romin  (1889).  -  En  Amour,  roman  (1890). 
"  Femmêieip4n/$agê$(tSgt),''LaFUlêkliiay 
pièce .  tirée  do  roman  d*Ed.  de  Concourt 
(1891).  -  En  Auvergne  (1893).  -  Le  Ceeur 

n(i89&).  -  Noie$  $ur  Berlin  (t%gh).  - 
wergne(iSQ6).''CeHeêquipa9êent{tSgS). 
-  Lee  deux  jueticee  (1898).  -  Souê  le  èabre 
(1898). 

OPINIOIIS. 

RoHiT  Gais.  —  Un  soir,  noos  eansions.  Vous 
lovâtes  tout  ^à  eoap  les  yeux  vers  un  cadre  de  bcU 
laqué  qui  eontient  on  mélancolique  et  doux  pastel 
aine  :  J.-F.  RalTaéBi.  Un  terrain  vagoe  de  banlieue 
ani  par  uoe  herbe  galeuse  et  rare  ;  des  arbres  poi- 
IrîiMirea  au  premier  plan,  et,  dans  le  fond  des 
■aianna  a  six  étages,  avec  des  coins  de  puisards 
Boira  entrsms  :  toat  renvahissement  de  la  mala- 
dive  civilisation  dans  la  malade  campagne  snb- 


—  Ce  sont  des  choses  qu'B  faudrait  mettre  en 
poéaie,  me  dites-vous. 

Bt  vous  les  y  avei  mises  avec  votre  obstination 
do  montagnard  auvergnat  qni  n*économise  pas  les 


[Préfoes  àeSmrUt^  (i885).] 

GoariVB  GnraOT.  —  Les  Peyiogte  de  Femmei  et 
$nr  lee  tmhu  révèlent  (dus  complètement  la  person- 
•alité  d*AjalberL  Dans  les  Payiegês,  il  n*éprouve 
pbs  autant  le  besoin  réaliste  de  préciser,  il  range 
saa  eonrtes  pièces  de  vers  comme  des  pensées  qu'il 
extrairait  de  mémoires  intellectuels  secrets.  Dans 
tê  poème  de  six  ceots  vers  :  Sur  Uê  tahu,  son  obser- 
vation est  davantage  aiguisée  encore ,  et  Tharmonie 
poéti^pe  est  neuve  et  curieuse.  Expert  dans  le  jeu 
ém  nmea  et  des  rythmes,  il  se  soucie,  par-dessus 
tout,  de  subtile  psycbdogie.  11  évoque  des  paysages 
fnts  de  tons  atténués  et  d'échos  troublants.*  Il  est 
faoaffleur  et  mélanccdique.  Il  sait  formuler  d'une 
foix  légère  les  axiomes  et  les  contradictions  de  la 
fine  di|domatie  de  Tamonr. 

[Amkêkgiê  des  PàHmfrmtfmg  dm  iijf  tikU  (1887- 
1888).] 

macKL  FooQUua.  —  Sur  le  pif  est  un  album  d'a- 
quarelles et  de  ftisains,  d'un  faire  singulièrement 
aMUdenx  paHbis,  mais  toujours  «artistev.  C'est 
aBBoaant,  eidevé,  vivant.  Quelques  titres  de  pièces 
[  connaître  la  manière  du  poète  :  %iMirs, 
e.  Lumière  crue,  GenneviUiers  (un  bon 
i),etc... 

[I¥^ft  IVtrwtf  (1891).] 


ALAUX  (J.-E.). 

Lee   Tendreeeet 


(1891). 


OPINION. 

FaiBçou  Copp^.  —  J'ai  lu  les  vers  de  M.  Alaux , 
tous  ses  vers,  les  anciens,  les  nouveaux,  et  j'ai  été 
très  touché.  Ce  que  je  demande,  avant  tout,  c'est 
l'émotion ,  la  sincérité  :  dles  vibrent  dans  ces 
poèmea.  Je  aais  combien  sont  fortes  les  convictions 
apiritoalistea  de  M.  Alaux.  Elles  s'affirment  dans  ses 
poèmes  :  Ha  sont  souvent  animés  d'un  souffle  reli- 
f  ioQX.  Je  n'en  veux  ponr  preuve  que  cette  série 


de  courtes  élégies  intitulées  :  Sur  une  temhe* . .  Ce 
sont  de  purs,  d'harmonieux  sanglots,  et  Taecent  de 
cette  douleur  est  doux  et  profond  comme  une  prière. 

[  Préface  ani  Tmiru*e*  Immmaâê  (1891).] 

ALBT  (Jules).    ' 
La  (72^(1895). 

opinioiv. 

Grailbs  Fosteb.  —  Le  texte  (de  la  Glèbe)  en 
beaux  vers  rudes  et  pleins  est  de  M.  Jules  Alby. . . 
Le  tout  est  sainement  réaliste,  d'une  beauté  bien 
portante,  solide  et  nouveUe,  avec  des  àpretés  et 
de  soudaines  violences. 

[L'ÀmUt  éêi  Poèu»  (1895).] 

ALLETZ     (  Pierre  -  Edouard  ).     [  1 798  - 
i85o.] 

Poème  eur  l'inetUution  du  jury  (1819).  *  Dé^ 
vouement  dee  médecine  et  dee  eeeun  die  Sainte* 
Cauville  (1899).  -  Abolition  de  ta  traite  dee 
noir»  (1893}.  -  Walpole,  poème  drama- 
tique (1895).  -  Dithyrambe  eur  Finaugura' 
tion  du  monument  Aevê  à  la  mémoire  de 
Lamoignon-Maleekerhee  (1896).  -  Étudee 
poétiquee  du  cceur  humain  (i839).  -  Ea- 
quiae  de  la  souffrance  morale,  9  vol.  (1 836).  • 
Eiquiue»  poétique»  de  la  vie{\%h\),  -  Har^ 
monie  de  l'intelligence  humaine  (i845). 

OPINION. 

FrIîd^o  Diville.  —  De  bonne  heure,  son  ({[oùt 
naturel  le  portait  \ers  les  études  morales  et  reli- 
gieuses; il  s'essaya,  de  lionne  heure  aussi,  dans 
cette  double  voie,  et,  soit  qu'il  ait  écrit  en  prose, 
soit  qu'il  ait  demandé  à  la  poésie  ses  inspirations , 
partout  et  toujours  il  a  conservé  intact  le  caractère 
qu'il  avait  revêtu ,  le  caractère  d'écrivain  moraliste. 
Son  début  en  littérature  lui  valut  un  prix  extra- 
ordinaire de  poésie ,  que  lui  décerna ,  en  1 899 ,  fAca- 
démie  française,  et  dont  le  sujet  était  la  iVsfs  de 
Barcelone.  La  lecture  du  poème  couronné  fit  fondre 
en  larmes  la  nombreuse  assemblée  qui  assistait  k 
celte  séance,  l'une  des  plus  mémorobles  de  l'In- 
stitut 

[Notice sur  M,  A^UUitSk^),] 

AHANIEUX  (Marc). 

La  Révolution  (1890).  -  Formote  ^tSgi).  -  Le 
Drame  lerrettre  (1899). 

OPINION. 

Cbablbs  Fdstib.  —  Tous  ces  intermèdes  (du 
Drame  terrestre)  ont  la  même  valeur;  on  leur  re- 
prochera l'abus  de  Tantithèse,  mais  on  ne  peut 
dénier  la  fermeté  de  la  forme  et  l'abondance  des 
images  saisissantes. 

Quant  au  poème  lui-mémo,  il  est  mouvementé, 
éloquent,  plein  de  ces  longues,  vastes,  vibrantes 
périodes  avec  lesquelles  M.  Marc  Amanieux  s'est 
familiarisé  depuis  longtemps  et  qu'il  conduit  en 
maître. 

[L'Amie  ieg  PoHe$  {iS^t).] 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIOUE 


AMIEL  (Henri-Frélërir).  [1831-1881. 1 

Ijn  Grain»  de  mil  (]K5à).  -  /{  P0tamvio 
(i858).  -  U  Part  du  rêve  (i863).  -  Ltê 
Etrangèm  (1876).  -  CkarUe  le  Témérain, 
romancero  historiqui».  (1877).  -  Jour  à 
jour  (1880).  -  Journal  intime,  'j  vol.  (i883- 
1886). 

opixio:«s. 

Edwno  Scniu.  —  Je  oe  sais  à  eoiii|>arer  au 
Journal  d^Amiel ,  comme  drame  de  la  pensée  «  comme 
méditatioD  à  la  fois  religieuse  et  iuqoiète  sur  les 
iiiy>tère(t  de  TexisteDce,  que  les  monologues  de 
Miiine  de  Biran ,  de  Maurice  de  (suérin  et  d*Ober- 
mann;  mais  Amiel  dépasse,  à  mon  avis,  tous  ces 
martyrs  de  la  {lensée;  il  va  bien  plus  au  fond  de 
tout;  sa  philosophie  spéculative  est  bien  autrement 
vasU»,  sa  psychologie  morbide  bien  autrement  eu- 
rieuM* ,  sa  perpleiité  morale  bien  autrement  pathé- 
tique. 

[  Notice  «o  ikti  du  Ioidk  1  "  du  Jomnuil  i$Uime  (  1 8S5- 
tSHh).] 

Fbrdirasd  BacMrnéBB.  —  Comme  ses  amis,  je 
pourrais  croire  à  ce  respect,  à  cet  amour,  à  cette 
religion  de  Tidéal ,  si  cet  idéaliste,  se  renfermant  en 
iui-mème  ou  seulement  dans  son  Journal,  n'a\ait 
rien  écrit,  rien  publié,  ni  jamais  essayé  de  con- 
quérir, k  défaut  d*un  |>eu  de  gloire ,  cette  notoriété 
(|ui  fuyait  devant  lui. . .  En  réalité,  il  mettait  dans 
ses  Groins  de  mil  des  fragments  de  eo  Journal,  tissé, 
comme  on  nous  dit ,  de  sa  propre  substance.  Plus 
tard  il  essayait,  dans  son  PÎnteroeo,  de  traduire  eu 
(grands  vers  le  plus  pur  de  ce  Journal  même ,  toute 
son  expérience  de  lui-même,  de  Thomme  et  de  la 
vie.  Et  plus  tard  encore,  dans  ses  Étrangèret,  le 
bruit  qu'il  n'avait  pu  faire  avec  ses  Graine  de  mil 
et  son  Peneeroeo,  ses  articles  et  ses  notices,  il  es- 
sayait de  le  faire  en  innovant,  dans  notre  {)0«^ip,  le 
vers  de  quatorze  et  de  seize  syllabes  : 

Quaad  1«  U«> ,  roi  4«t  éétvits ,  p«B««  à  nvotr  toa  vMt*  tmpiia  , 
V«rt  U  Uf«a« ,  alUat  Uat  droit ,  daat  !••  rotcaat  il  ••  rtUn  ; 


Lri  rLinM  <!•  la  forM .  a  l'ombra  épaiata  tl  traB^uill*  , 
Aujourd'hui,  coma*  autrafoîa,  n'oBt  chaaté  leur   frava  idyUa.    .   . 

Qu*ctait-ce  donc  qu'Amie),  et  où  le  mettrons- 
nous  T  Poète,  c'est  à  peine  si  ses  vers  sont  des  vers, 
et  je  ne  ferai  pas  à  ses  amis  le  chagrin  d'en  citer 
davantage. 

[Revue  deê  Deux-Mondes  (1*'  janvier  1886).] 

Paul  Bourgbt.  —  T^c  professeur  obscur  4e  Genève , 
le  poète  inconnu  de  Jour  à  jour  et  des  Etrangères, 
est  célèbre;  et  il  le  restera,  comme  il  l'est  devenu, 
d'abord  à  cause  de  la  sincérité  inexorable  de  sa 
confession,  et  aussi  parce  qu'il  est  un  exemplaire 
accompli  d'une  certaine  variété  d'âmes  modernes... 
Comme  M.  Taiue  et  comme  M.  Renan,  il  fut  imbu 
des  idées  germaniques  et  il  tenta  de  les  accommoder 
.lUx  exigences  de  son  éducation  toute  latine.  Comme 
Stendhal,  comme  Flaubert,  comme  tant  d'autres 
moins  illustres,  il  subit  les  conséquences  de  l'abus 
de  l'esprit  d'analyse.  Comme  M.  Leconte  de  Lisle  et 
comme  Baudelaire ,  il  tenta  de  s'enfuir  dans  le  rêve , 
ayant  trop  souffert  de  la  vie.  Seulement,  des  con- 
ditions spéciales  de  milieu  et  de  tempérament  firent 


que  cet  (aDdancM  divenaa  n*aarMC,  dans  Amel, 
aaeoa  eootrapoidi,  on  aorla  qa*îl  laisaa  a^azagérw 
chai  lui  jiiqQ'à  It  maladie  al  ratpriigwmaiiiqae, 
et  Tanalyse ,  et  le  goAt  du  aooft. 


[Nm 


•(•¥).] 


ANGELLIER  (Auguste). 

La   Vie  de  Robert  Buma  (1896).  -  A  FAmie 
pmrduê  (t%^6). 

OPniORS. 

Arvaid  SiLvtani.  —  J*ai  rarement  l'oecastoa  ds 
signaler  an  votoBe  de  vers  de  U  vateor  de  ectu 
que  M.  Augusle  Angellier  vient  de  publier  soes  ce 
titre  :  A  Meut  perdue,  et  avec  eetle  jolie  épigrapka 
latine ,  dans  le  goèt  aneieo  :  Aeuaar  Amiem.  U  tomr 
prend  eent  soixante-dix  aonneta  développent  laat 
un  roman  d'anioar  qui  commence  par  la  fleraisao 
dea  aveux  et  des  premièrea  teodreaeea ,  se  eootians 
au  bord  des  flots  bleus ,  dans  lea  monts ,  s'attrista 
d'une  querelle,  ae  poomiit  en  rêveries,  devant  la 
mélancolie  des  vagues  griaes,  ee  termine  enfin  par 
la  sacrifice ,  le  deuil  et  l'aeeeptation  virile  qoi  o'sat 
pas  l'oubli. . .  C'ait  bien  l'histoire  eommine  et  ëet- 
iielle  dea  ccrars...  C'est  un  véritable  éerin  qoa 
V Amie  perdue,  un  éerin  plein  de  colliers  et  de  bfa- 
releti  pour  Tadorée ,  et  auaai  de  i^eara  s'égrenaot 
en  rosaire  harmonieux. . .  C'est  un  des  plis  nobks 
livres  d'amour  que  j'aie  lus,  parce  qu'il  est  pieia 
d'adorations  et  exempt  de  biseesseï ,  perce  qne  la 
joie  et  la  douleur  7  sont  chantées  sur  un  OMids 
toujours  élevé,  entre  ciel  et  terra,  comme  le  vol  des 
cygnes  qui  ne  s'abaisae  pas  même  quand  leur  aile 
s'ensanglante  d'une  blessure...  Je  voua  assare 
qu'il  est  là  tel  sonnet  que  les  amants  de  tons  las 
âges  à  venir,  même  le  plus  lointaine,  aimeront  s 
relire,  où  ils  retrouveront  leur  propre  pensée  et 
leur  propre  rêve,  comme  le  doux  André  Cbénier 
souhaitait  qu'il  en  fût  de  aes  vers  d'amour. . . 


[l^ 


(t6  juillet  1896).] 


HiHBi  PoTiz.  —  M.  Angellier  est  né  dans  la  ville 
qui  a  produit  Sainte-Beuve  :  Boulogn»«ur-ller,  dtè 
rurieuae  et  diverse  qui  établit  une  transition  et  on 
lien  entre  la  France  et  l'Angleterre. .  •  U  y  a,  eo 
Sainte-Beuve,  à  le  bien  chercher,  un  cottage  envi- 
ronné do  roses  de  mer.  Il  y  a  en  M.  Angellier,  qoi 
s'est  tout  psrtieuliérement  imprégné  du  génie  de  nos 
voisins,  une  fraîche  et  mouvante  campagne  britanni- 
({ue,  une  décolles  qu'emplitle  clair  de  lune  du  Snmgt 
d*une  nuU  d*été,  une  de  celles  qui  chantent  dans  les 
{Miétes  pénétrants  et  subtils  dont  la  voix  nous  arriva 
d'oulre-mer. 

[Revuê    de    VBuMeignement    eetonitire     (1*^    jaio 
1897).] 

Gasto?!  Dbscramps.  —  De  même  que  l'auteur  de 
V Imitation  a  voulu  se  perdre  en  Dieu,  Angellier  a 
voulu  s'abîmer  en  Bums.  On  pourra  regretter  cet 
élan  presque  mystique.  Si  l'on  songe  que,  tout  en 
roinmentant  les  vers  d'un  autre ,  le  narrateur  de  la 
Vie  d.'  Robert  Bume  a  écrit  dea  vers  comme  ceux<«i  : 

Les  ca resites  des  veux  MOt  les  plus  adorables; 

Ktiei  apporteol  1  âme  aux  limites  de  Télre 

El  livrent  des  serreis  aatremeut  ioeflables , 

Dans  les«|ueb  aeals  le  fond  du  rœur  peut  apparaître. 
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Les  b«i*en  im  piaa  pun  sont  grouien aupr^  d'elles; 
Lear  langt^  est  pins  fort  qae  Umtes  les  paroles  ; 
IU«D  n^eipnme  aue  lui  les  choses  immortelles. 
Qui  passent  par  instaots  daos  nos  êtres  Trivoles. 
Lorsque  Tige  a  tieilli  la  booche  et  le  sourire 
Dont  le  pli  lentement  i*est  comblé  de  tristesse , 
EMei  gardent  eneor  lenr  limpide  tendresse. 
Faites  poor  consoler,  enitrer  et  séâmn , 
Elles  ont  les  doaceun,  les  ardeurs  et  les  ebarmesl 
A  fÊâUê  ÊMln  earssse'a  tra^tni  du  Urme$  T 

Rflliseï  eda,  je  tous  prie.  Relisex-Ie  doucement , 
avec  la  voix  intérieure.  Savourex-le  eomme  on  dé- 
suète, À  petites  doses,  une  liqueur  précieusement 
distillée.  Il  faudrait  avoir  le  goût  très  blasé  par  les 
grosses  nourritures  pour  nW  pas  reconnaître  d*abord 
quelque  chose  de  délicat,  de  subtil  et  de  rare,  dont 
la  ténuité  si  frêle  et  si  pénétrante  résiste  à  Toubli. 
Remarque!,  entre  antres,  le  dernier  Yers.  A  lui  tout 
seul,  il  est  un  signe  d*élection. 
\U  VU  et  lu  lÀvru  (1897).] 

ÂN6ER  (Henri-Érasme). 
Ck»min  'du  retour  (1899). 

OPiinoN. 

Gaibul  Yicadik.  —  Ah  î  laisses-moi  vous  dire  eom- 
bi«o  votre  petit  livre  m'a  charmé. . .  Ce  que  vous 
aval  senti,  vous  le  rendez  ingénieusement,  tel  que 
voua  l'aves  sentL  Vos  vers  sont  Texpression  même 
de  votre  nature ,  et  e*est  pourquoi  votre  confession 
nom  va  droit  an  coeur.  Une  âme  s*y  découvre  bonne , 
tendre,  surtout  rêveuse,  prompte  au  découragement 
comoM  i  nilusion ,  parfois  un  peu  molle  et  aban- 
donnée ,  qui  n*est  point  du  tout  banale. 
[PiéfÎMe  (1899).] 

APPLETON  (Jean). 

Apoealypêe  (1888).  -  Azur  (1888).  -  Étapet  <fV 
moar  (1897). 

OPINIOlf. 

Louis  AuBuicii. —  «M.  Jean  Appleton  affectionne 
les  idées  générales.»  C*est  d'abord  l'indice  d'une  Ame 
poète,  puis  ffle  vague  de  l'expression  communiquée 
ses  vers  un  flou  délicieux,  une  grâce  vaporeuse 
dont  on  se  sent  enveloppé  comme  d*une  caresse^). 
Peut-être  M.  Troecon ,  au  lieu  d'insister  si  longue- 
ment sur  les  pins  saÔlantes  idées  contenues  dans 
les  vers  de  M.  Jean  Ap[deton ,  aurait  pu  nous  initier 
à  la  dâicatesse  extrême  des  sentiments,  à  l'intime 
poème  des  choses  que  les  Étapes  d'amow  dégagent 
dans  chaque  poème. 

[Lm  Tint  NoumIU  (mars  1900).] 

ARËNE  (Paul-Auguste).  [1843-1897.] 

Pierrot  kéritiêr,  pièce  en  un  acte ,  en  vers  (1 865  ). 

—  Jean  in  Figuee,  roman  (1868).  -  Le»  Co- 
médien» errant»,  pièce  en  vers,  avec  M.  Va- 
léry Vemier  (1873).  -  Un  duel  aux  laur- 
teme»,  comédie  en  on  acte,  en  vers  (1873). 

—  Ilote,  avec  Gharies  Monselet,  un  acte  en 
ver»  (1876).  -  La  Gueu»e  parfumée,  nou- 
veUes,  dont  Jean  de»  Figue»  (1876).  -  Le 
Char,  opéra-comique  en  vers  libres,  avec 
Alphonse  Daudet  (1878).  -La  Prologue »an» 


le  »avoir  (1878).  -  La  vraie  tentation  de 
Saint-Antoine,  contes  de  Noél  (1879).  -  Au 
bon  eoleil  (1881).  -  Pari»  ingénu  (1889).  - 
Vingt  jour»  en  Tunisie  (i88â).  -  La  Ckèvre 
d'or,  roman  (1889).  -  Le  Midi  bouge  (iSgb), 
-  Conte»  ckoiti»  (1896).  -  Domnine,  roman 
(1896).  -  Friquette»  et  Friquet»  (1897).  "" 
Le  secret  de  Polichinelle  (iS^'j).  -  Le»  Poinie» 
de  Paul  Arène,  avec  une  préface  d* Armand 
Siivestre  (1899). 

OPHIONS. 

TARCRioB  Mabtbl.  —  Paul  Arène ,  toujours  fidèle 
à  la  l)Te ,  faisait  jouer  ses  Comédien»  errant» ,  en  col- 
laboration avec  M.  Valéry  Vemier,  un  Duel  aux  Lan- 
ternes, étourdissante  comédie  oii  le  vers  atteint  aux 
effets  d*art  les  plus  inattendus.  Ilote,  jolie  fantaisie 
athénienne rimée  en  compagnie  de  Charles  Monselet, 
et  le  Char,  opéra-comique  en  vers  libres,  dont  Al- 
phonse Daudet  cisela  Tune  des  roues.  En  outre ,  Paul 
Arène  a  semé ,  un  peu  partout ,  de  ravissantes  pièces 
de  vers  d*un  atticisme  tendre  et  raffiné ,  d'un  pari- 
sianisme étincelant 

[Anthologie  iu  poétuframfms  du  xix*  sUeU  (1887- 
1888).] 

Jolis  Tbllibb.  —  M.  Paul  Arène ,  conteur  exquis 
en  prose ,  se  montre ,  je  crois ,  aussi  souvent  parisien 
que  provençal  dans  ses  vers  trop  rares. 

[iVosPoftef  (1888).] 

Akatolb  Fbaiicb.  —  «Je  vins  au  monde  au  pied 
d'un  figuier,  un  jour  que  les  cigales  chantaient.«  C'est 
ce  que  rapporte  de  sa  naissance  Jean  des  Figues ,  dont 
M.  Paul  Arène  a  conté  l'histoire  ingénue.  Un  jour, 
quand  M.  Paul  Arène  aura  sa  légende ,  on  dira  que 
c'est  diiisi  qu*ii  naquit  lui-même,  au  chant  des  ci- 
gales ,  tandis  que  les  figues-fleurs,  s'ouvrent  au  soleil , 
égouttaient  leur  miel  sur  ses  lèvres.  On  ajoutera, 
pour  être  vrai ,  qu'il  avait ,  conmie  Jean  des  Figues , 
la  main  fine  et  Tàme  fière ,  et  Ton  gravera  une  ci- 
gale sur  son  tombeau ,  de  goût  presque  antique ,  afin 
d'exprimer  qu'il  était  naturoUement  poète  et  qu'il 
aimait  le  soleil. 

[U  YtêlitUruire  (189a).] 

AftMARD  Sn.VBSTBB.  —  Eu  réalité ,  le  prosateur  et 
le  poète  ne  firent  qu'un  en  lui.  Ce  qui  le  distingue , 
au  même  point,  sous  les  deux  aspects  différents, 
c'est  l'absence  absolue  de  cette  chose  odieuse  qu'est 
le  métier.  Courteline,  un  vrai  lettré  aussi,  me  disait 
un  jour,  en  me  pariant  des  contes  de  Paul  Arène  : 
«C'est  superbe  et  on  ne  voit  pas  conmient  c'est  écrit.* 
Dans  ses  poésies  non  plus,  c'est-à-dire  dans  une  ex- 
pansion plus  intime  encore  de  sa  nature ,  —  car  c'est 
dans  le  rythme  surtout  que  ce  poète  affirme ,  même 
inconsciemment,  les  sincérités  de  son  Ame,  —  on  ne 
rencontre  que  lui-même.  Il  chante  conmie  il  écrit, 
par  un  don  merveilleux  de  donner  aux  autres  le 
meilleur  de  soi  dans  une  formule  harmonieuse, 
comme  l'oiseau ,  conmie  la  source ,  comme  le  séphyr. 
Volontiers  il  se  comparait  k  la  cigale.  Mais  c'était 
une  coquetterie  provençale  et  une  modestie  de  son 
talent.  Bien  plutôt  il  fut  l'abeille  qu'autrefois  enten- 
dit bourdonner  l'Hymette  et  qui,  immortelle  a  tra- 
vers l'âge ,  nous  apporta ,  dans  son  miel ,  un  peu  du 
soleil  d'Ionie. 

[Prélaee  aux  Poitiu  is  Peut  Arèu  (1899).] 
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ARHAGNIN  (François). 

A  la  quêuê  lêu  Uu,  sonnets  (1891).  ^  Au  bat  de 
la  e6tê(tS^%). 

OPI.MO?!. 

GiAiLis  Fosm.  —  Noos  avons  d^anUot  plus  de 
plaisir  à  louer  M.  Armagoio ,  qa*fl  a  dû  lutter  beau- 
coup pour  arriver  où  n  est  M.  Annagnin  est  an 
travaâleor,  un  de  eeux  auxquels  la  Muse  ne  paul 
apparaître  que  rarement ,  comme  Taroie  des  heures 
de  repos. 

[L'Anm^iu  P^krn  (1891).] 

ARHELIN  (Gaston). 

La  Gloire  dn  vaincue  (iSgS). 

OPINION. 

CHiSLis  Fosm.  —  L'Académie  vient  de  décerner 
une  mention  très  honorable  k  ce  recueil  de  vers, 
qui  a  une  valeur  et  une  portée  particulières.  L'au- 
teur y  relate  des  exploits  trop  peu  connus...  Ce 
sont  partout  des  chaos  d*armées,  des  mêlées  de 
cavalerie  «  qu'aceomnagnent  des  paysages  au  charme 
pénétrant  Bt,  pardessus  tout  cela,  passe  un  admi- 
rable Surman  Corda  I 

[L'Aïuiéê  iu  P9ètm  (%$^i).] 

ARNAUD  (Simonne).  [1869-1900.] 

MadêmoiêMê  dé  Vigan,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  (1 883).  -  Leg  PiU  de  Jahel,  drame  en 
5  actes,  en  vers  (1886).  -  180!i,  à-proDos  à 
roccasion  du  86*  anniversaire  de  Victor 
Hugo  (1886).  -  L'Oiseau  blêu,  fantaisie  poé- 
tique en  9  actes  et  3  tableaux,  en  vers 
(1896).  -Jeanne  d*Arc,  drame  en  vers  (1896). 
-  Jahk,  drame  lyrique  en  h  actes  et  5  ta- 
bleaux, avec  Gallet  (1899). 

OPINION. 

J.-J.  Weiss.  —  Rocroi,  Fribourg,  le  duc  d'En- 

J^hien ,  Gaftûoii ,  Basjiompierre ,  Thétel  de  Rambouil- 
et,  Voiture;  voilà  bien  des  noms  et  de  bien  iUus- 
troH  qu'a  réunis,  dans  un  seul  petit  acte,  une  jeune 
femme ,  hier  inconnue  et  qui  signe  Simonne  Arnaud. 
Il  y  avait  du  quoi  trembler  pour  Tœuvre  et  pour 
l'auteur.  Mais  ce  petit  acte  a  le  souffle.  Mais  sur 
un  fond  banal  de  ver»  quelconques  et  de  négli- 
gences de  langage,  un  essaim  de  vers  bien  frappé» 
et  bien  placés  pointent  et  s'épanouissent  comme  des 
roses  de  mai  sur  les  broussailles.  Mais  la  sensation 
générale  qui  ressort  de  la  pièce  est  jeune  et  héroïque. 
La  pièce  a  l'accent  de  France,  aie  est  contenue, 
pour  ainsi  dire,  entre  deux  cris  dp  gloire,  le  cri 
de  «Gondé!  Condé!»  et  le  cri  «t  Allons  prendre 
Fribourgi).  Elle  débute  par  l'angoisse  de  savoir  si 
l'Espagnol  sera  chassé  ou  non  de  la  Champagne, 
et  elle  s'écoule  dans  la  joie  et  l'orgueil  de  Rocroi 
sauvé.  Beau  sujet,  admirablement  choisi!  Aussi  la 
première  représentation ,  qui  a  eu  lieu  jeudi ,  a  pris 
les  proportions  d'un  événement.  Je  n'ai  guère  vu , 
depuis  un  an , l'applaudissement  jaillir  ainsi,  spon- 
tané et  unanime,  des  entrailles  d'une  salle.  Quand 
M.  Delaunay  est  venu  annoncer  le  nom  de  l'auteur, 
l'applaudissement  a  presque  touché  a  l'acclamation. 
[>l«loiir<i«  lmCimédiê'Fr«nfmMe{t6^9).] 


(  Antoine- Vincent).    [1 786- 


ARNAULT 

i834]. 

Fableê  (1811).  <•>  CEuvre»,  3  volumes  (1818J; 
8  volumes  (189&-1897).  -  SouMnirt  iPas 
uxagénairê,  k  volumes  (i833).  -  PahUtmê- 
vellet  (i83&). 

OPINIONS. 

MiBnJoaira  CRèiiu.  —  D^ingéuieux  apelo^ 
de  M.  Arnaolt  ont  obtenu,  ajusta  titre,  les  applaa- 
dissements  d*nn  nombreux  auditoire.  Entre  phuHan 
que  nous  pourrions  citer,  qui  ne  se  rappelle  eetk 
fable  dn  Chêne  et  dm  Buieeone,  l'un  des  naillsn» 
ouvrages  que  Ton  ait  eompoaés  dans  ce  genre  spm 
La  Fontaine. 

[TÊkhtmhûitnfméêVéttÊieldeewngrititktU' 
Tdtttn  jrtmfmm êifma  tySg  (éd.  de  i8Si).] 

VnxiiiAis.  —  En  les  lisant  (les  FahUe  d'instilt). 
on  ne  s'arrête  pas  i  chaque  page  en  disant  le  éss^ 
homme!  mais  on  dira  toajoun  Vk4nméte  hemmêJ 

[iUMUsavdwMrtdtir.  JfVMlf  (SéaoM  de  PAO- 
dénie  da  si  dée.  1819).] 

SiiJiTi-Bsovi.  —  Comme  Millevoye ,  Arnaolt  sait 

rancontré  là  une  de  ces  feuffles  qui  surnagent,  sa 

parfum  qui  devait  k  jamais  a'attaeber  à  son  nooL  II 

avait  eu  une  fois  de  la  mélancolie  et  de  la  mofleM. 

[Cmumim  da  iMidi,  t.  Y!!.] 

EoGà»  Scam.  —  C'est  un  Juvénal  fabuliste;  sa 
a  raproché  à  Florian  d'avoir  mis  dans  ses  bergerÎM 
trop  de  moutons  ;  peut-étro  dans  les  fables  de  M.  A^ 
nault  y  a-t-il  trop  de  loups. 

[Diâeomvi9rktftMmiVÀesJUmiêfrmufmm{iS9S).] 

ARTERS  (Alexis-Fâix).  [i8o6-i85o.] 

Met  heuret  perdue$  (i833);  réimprimées  svk 
une  préface  de  Th.  de  Banville  (1878).  - 
Poétiet  de  Félix  Arvere ,  avec  une  introduc- 
tion de  M.  Abel  Avrecourt  (1900). 

OPINIONS. 

Jules  Ja:^».  —  Tel  jeune  homme ,  à  lire  les  Oie* 
il  baUadei,  se  trouvait  poète  et  s'écriait:  Et  moi 
aussi  ! . . .  Nos  souvenirs  ont  conservé  des  pièces 
charmantes  écrites  sous  la  vive  et  première  impcM- 
sions  de  Joteph  Delorme.  Ecoutes ,  par  exemple,  c« 
sonnet  (d'Arvers),  et  dites-moi  s'il  n'est  pas  dom- 
mage que  ces  choses-U  se  perdent  et  disparaissent 
rooune  des  articles  de  journaux  : 

Ma  vie  a  son  aecrcl ,  mon  ànM  a  son  mystère  : 
Un  amour  élemel  en  un  moment  conçu  ; 
Le  mal  est  sans  espoir,  aussi  j'ai  dû  le  laire , 
Kl  celle  qui  Ta  fait  nVn  a  jamais  rien  sa. 

HtHas  I  j'aurai  passé  près  «relie  inaperçu , 
Toujours  k  ses  cét^  et  pourtant  solitaire , 
Kl  j  aurai  jusau^au  bout  fait  mon  temps  sur  la  terre, 
N'osant  rien  demander  et  n'ayant  rien  reçu. 

Pour  elle,  quoique  Dieu  Tait  faite  douée  et  tendre, 
Klle  suit  son  chemin  ,  discrète  et  sans  entendre 
Ce  murmure  d*amour  4levë  sur  ses  pas. 

A  Tanstère  devoir  pieusement  fidèle , 

Klle  dira ,  lisant  ces  vers  tout  remplis  d^dle  : 

«Quelle  est  donc  cette  femme  Ta  et  ne  oompreodra  pis. 
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La  Uogue  est  belle ,  la  passion  est  vraie  ;  il  faut 
y  croire.  L'auteur  est  mort  au  moment  où  il  allait 
prendre  sa  place  au  soleil. 

[ HiMtoin  4ê  la  tittéralun  dnmtUiMe en  Fnuue,  t.  III 
(i855).] 

H.  Blizb  di  Boit.  —  Le  sonnet  d'Ârvers ,  isolé 
dans  son  œuvre,  ne  vise  pas  telle  ou  telle  personne 
de  la  société  ;  il  vise  la  femme ,  être  essentiellement 
réfiractaire  aux  choses  de  la  poésie  quand  son  amour- 
jMropre  n*y  est  pas  intéressé ,  et  qui  ne  comprend  vos 
vers  et  vos  hommages  que  le  jour  oii  votre  gloire 
les  lui  renvoie  et  que  vous  avec  fait  d'elle  une  Elvire. 

[Rnuê  iêê  Dfx-Monda  (février  i883).] 

AUBANEL  ( Joseph-  Marie- Jean-  Baptiste- 
Théodore).  [1839-1886.] 

La  Grenade  etUr* ouverte  (La  Miougrano  enlra- 
duberto)  (1860).  -  Lou  Pan  dou  pecai  (Le 
Pain  du  péché),  drame  (1878).  -Loa  Paitrey 
drame  (1880).-  Lou  Robatori,  drame (1886). 
-  Li  Fiho  d' Avignoun  (iB^i). 

OPINIONS. 

Siiirr-Rs?!^  TiiLLâRDiBi.  —  «Et toi,  fier  Aubanel, 
dit  M.  Mistral  dans  Mireio,  toi  qui  des  bois  et  des 
rivières  cherche  le  sombre  et  le  frais  pour  ton  cœur 
consumé  de  rêves  d*amour  In  G*est  ce  poète  pas- 
sionné qui  va  se  révéler  dans  les  Amertumei;  son 
recueil ,  espèce  de  romancero  de  la  douleur,  est  com- 
posé de  pièces  distinctes  et  unies  cependant  par  une 
chaîne  invisible .  si  bien  que  toutes  les  phases  de  la 
passion  s*y  développent,  comme  les  péripéties  d*un 
drame.  N*est-il  pas  évident,  à  première  vue,  qu'un 
tel  poème  s'adresse  à  des  esprits  cultivés  ?  Ce  ne  sont 
ni  les  pâtres  de  la  Camargue  ni  les  fermiers  des 
Alpines  qui  apprécieront  ce  romancero. 

[Bettuim  Dtnx-MimdM  (i5  octobre  iSSg).] 

TnioPHiLi  Gadtibb.  —  Auprès  de  Mistral,  il  est 
jatte  de  placer  Aubanel,  auteur  de  la  Grenade  en- 
tr'omerte,  dont  les  vers  ont  la  fraîcheur  vermeille 
des  rubis  que  laisse  voir  en  se  séparant  la  blonde 
^corce  de  ce  fruit,  éminemment  méridional. 

[ilmorf  rar  U  progrès  des  lêttru  par  MM.  Svlveftlre 
de  Saev,  Paul  Pévai,  Théophile  Gautier  nt 
Edouard  Thieny  (1868).] 

Joua  LuAJrai.  —  Le  Théâtre  Libre  a  donné, 
«vec  un  grand  succès ,  le  Pain  du  péché ,  de  Théo- 
dore Aubanel.  Je  vous  avais  promis  de  vous  dire  mon 
impression  ;  mais ,  vous  Tavouerai-je  T  je  n'ai  pu  par- 
venir en  huit  jours  à  la  tirer  au  clair.  Ce  n'est  pour- 
vut pas  faute  d'avoir  été  averti  et  renseigné.  Il  y 
«vait  autour  du  drame,  pendant  les  entr'actes,  un 
bruit  de  félibres  très  excités,  et  comme  un  crépite- 
ment d'ardentes   cigales.   Les  uns  disaient  :  «Té  ! 
c'est  de  l'Eschyle !v  et  les  autres:  «C'est  du  Sha- 
Icespeare ,  vé  U  et  tous  :  «C'est  la  Phèdre  provençale , 
pas  moins  U  Et ,  en  effet ,  je  sentais  bien  moi-même , 
dans  l'œuvre  d' Aubanel,  de  la  grandeur,  de  la  sini- 
plieité,  de  la  poésie,  et  une  flamme  partout  répan- 
due. Mais ,  en  même  temps ,  j'y  découvrais  une  irré- 
flexion, une  étourderie  d'improvisateur,  un  tragitiue 
tout  en  superficie ,  un  échauflement  sans  profondeur, 
une  outrance  et  eommo  une  gesticulation  de  Cane- 


bière.  J'y  trouvais,  moi,  pauvre  homme  du  Centra, 
plus  d*  (fassent*  que  d'accent ,  c*est4-dire  plus  de 
Midi  que  d'Humanité;  trop  de  «poivronsv  et  de 
«fromageonsD,  trop  de  «masv,  de  «nouveletsv  et  de 
RGabrielousv . . .  Et  je  ne  sais  pas  bien  encore,  à 
l'heure  qu'il  est,  si  la  tragédie  d'Aubanel  est  sha- 
kespearienne ou  tartarinesque ...  La  légende  est 
belle;  et  si,  comme  on  me  l'a  affirmé,  c'est  Auba- 
nel lui-même  qui  l'a  inventée  de  toutes  pièces,  il 
l'en  faut  louer  grandement,  car  elle  oflire  tous  les 
caractères  des  légendes  populaires . . .  Pour  trouver 
de  ces  choses  belles  et  obscures ,  pour  inventer  un 
symbole  qui  semble  vieux  de  plusieurs  centaines 
d'années  et  qui  a  l'air  d'avoir  subi  les  déformations 
et  les  additions  de  plusieurs  siècles,  certes  il  ne  faut 
pas  être  un  médiocre  poète ,  et  je  n*ai  pas  dit  que 
Théodore  Aubanel  en  fàt  un. 

[Iw^inreuions  de  Ikèàin  (1888).] 

Kmili  Fagdbt.  —  Sur  quoi  Aubanel ,  grand  poète, 
mais  ouvrier  un  peu  maladroit ,  â  ce  qu'il  me  semble , 
a  donné  de  tout  son  cœur  sur  le  point  désobligeant 
et  périlleux,  que  la  légende  dérobait  et  lui  épar- 
gnait, et  s'y  est  attaché  de  tout  son  cœur,  et  en  a 
fait  le  tout  de  son  œuvre...  Gomme  poème  propre- 
ment dit,  le  Pain  du  péché  est  une  belle  œuvre. 
Les  vers  sont  très  beaux.  Il  y  en  a  d'une  largeur  et 
d'une  sonorité  magniflques ,  qui  emplissent  Toreille 
délicieusement  et  qui  vibrent  longtemps  dans  la  mé- 
moire. Ce  style  est  d'une  facture  large  et  aisée ,  qui 
convient  admirablement  au  poème  épique  porté  à  la 
sc^ne.  C'est  un  beau  succès  pour  Aubanel,  et  pour 
son  brillant  traducteur,  M.  Paul  Arène. 

\Le  Théâtre  contemporain  (1888).] 

Pacl  MABiiéTOif.  —  .Nous  ne  l'avons  plus  parmi 
nous,  le  lumineux  poète  de  la  Grenade  entr'ouvt.te, 
des  FiUeê  d* Avignon,  et  le  dramaturge  puissant  du 
Pâtre,  du  Pain  du  péché!  Et  voilà  que  partout  on 
invoque  son  nom  comme  un  symbole  de  passion, 
de  nouveauté  et  de  génie.  C'est  que  te  grand  Félibre 
ne  cherchait  pas  la  gloire  ;  il  ne  vécut  que  pour  la 
Beauté.  Enfermé  dans  son  Avignon,  devant  l'hjri- 
xon  de  sa  Provence ,  il  écrivait  ses  vers  à  l'ombre , 
reprochant  aux  meilleurs  compagnons  de  son  art  et 
de  sa  jeunesse  les  témoignages  mêmes  de  leur  en- 
thousiasme. Et  il  n'était  pas  seulement  cet  artisan 
de  l'art  plastique  qu'on  nous  représente.  Le  Beau 
est  partout  comme  Dieu  :  il  y  a  dans  Aubanel , 
réaliste  à  sa  manière  et  quand  sa  pensée  l'exige, 
un  merveilleux  poète  de  la  nature. 

[La  Terre  Provençale  (1890).] 

Eccâi^E  LiTTiLBAc.  —  Des  trois  félibres  de  la  pro- 
mière  heure,  Roumanille,  Aubanel  et  Mistral,  que 
Saint-René  Taillandier  signalait,  il  y  a  trente-cinq 
ans ,  à  la  curiosité  et  à  la  sympathie  des  lettrés ,  il  on 
est  un  dont  l'étude  directe  servira  exactement  notre 
dessein:  c'est  Théodore  Aubanel.  En  efTet,  l'auteur 
des  Margarideto,  Roumanille ,  se  voua ,  dès  la  seconde 
heure  et  presque  exclusivement,  à  la  prose  de  son 
cher  Armana  prouvençau.  Le  talent  de  Mistral  est  tou- 
jours vort,  et  il  n'a  pas  dit  son  dernier  chant  Mais 
Aubanel,  lui,  a  suivi  jusqu'au  bout  son  inspiration 
poétique,  et  il  a  terminé  sa  carrière...  Son  meil- 
lenr  recueil  do  vers ,  lee  FiUeë  d* Avignon ,  presque 
introuvable  naguère,  a  pu  être  réédité  enfin. . .  Sa 
vie  fut  très  simjde.  Elle  s'écoula  presque  tout  entière 
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M  Avignon ,  eomma  on  dit  là-b«f ,  où  il  était  né  et 
oii  il  moarot ,  aprèt  y  avoir  véca  cinquante-Mpt  aun 
(1819-1886)...  Sou  œavre  offre  partout  la  rlarté 
native  du  génie  latin. 

[Lu  Félibrtt  {t^b).] 

4UBE  (Edmond). 

OPINION. 

Chablis  Foim.  —  Des  resaouvenirs  latins  et 
fprerjf  très  sobrement  et  artistement  mis  eu  œuvre. 
Certaines  pièces  plus  personnelles,  —  comme  Sur 
mes  vers  —  ont  un  bel  accent  triste  et  contenu. 

[L'Aïuat  des  Poèteê  (1893).] 

AUDIC  (ChaHes). 

Poèmes  simplet  (iSgu). 

OPINION. 

Raodl  Allibi.  —  Ce  que  j*aime  le  plus,  dans  les 
poèmes  de  M.  Audic,  c*est  leur  inspiration...  11 
sait  les  héroïsmes  obscurs ,  et  les  raconte  comme  il 
en  a  ressenti  le  contre-coup ,  —  avec  tendresse.  De 
là  cette  note  de  douloureuse  pitié  qui  circule  à  tra- 
vers son  li\Te. 

[Préiace  aui  Poèmtê  MimpUê  (1^95).] 

AUDIGUIER  (Georfjes). 
La  Fidèle  Chanson  (1896). 

OPINION. 

Cbarlbs  FofiTBB.  —  La  Fidèle  Chanson,  une 
œuvre  sincère  bien  variée,  oii  tous  les  sentiments 
d*une  âme  sont  dépeints  (tfidèlementT>.  On  y  goûtera 
certains  morceaux  pour  leur  perfection  artistique, 
d*autres  pour  leur  philosophie ,  plusieurs  pour  leur 
trouvaille  d'expression. 

{L*AH»é0  du  Poètes  (iH^h).] 

AUDY  (Auguste). 
L'Amour  en  marche  (1887). 

OPINION. 

Abmamd  Siltbctbb.  —  Je  pourrais  citer  des  tirades 
et  des  strophes  entières  qui  sont  d'un  mouvement 
lyrique  évident.  Mais  ceci  n*est  pas  une  étude  cri- 
tique. Ma  tâche  est  plus  modeste  que  de  conseiller 
fauteur,  moins  aimable  que  de  lui  être  complaisant. 
Je  n'ai  voulu  être  pour  lui  que  celui  qui  dit  à  Tami 
partant ,  résolu ,  pour  un  voyage  superbe  et  dange- 
reux :  Bonne  fortune  et  surtout  bon  courage. 
[  Préface  à  VAmow  en  mm-ehe  (1887).] 

AUGIER  (GuiHaiime-Victof-Émile).  [18110- 
1889.] 

La  Ciguë,  comédie  en  deux  actes  (18 64).  - 
Vn  Uomme  de  bien,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  (186S).  —  L'Aventurière,  trois 
actes  (1868).  -  Gabrielle,  cinq  actes  (1849). 


-  L'Halni  vert ,  un  acte ,  avec  Alfred  de  Mus- 
set (1869).  -  Le  Joueur  da  JlàU,  un  acte 
(i8jo).  -  La  chassé  au  roman,  comédie  tirée 
d*un  roman  de  Jules  Sandeau  (i  85 1  ).  -  Diane, 
drame  en  cinq  actes  (1869).  -  Philiberte,  trois 
actes  en  vers  (i853).  -  La  pierre  de  touche, 
cinq    actes,    avec    Jules    Stndeau    (]85&). 

-  Le  Gendre  de  M.  Poiriar,  4  actes,  avec 
Jules  Sandeau  (i854).  -  Le  mariage  d'O- 
lympe, cinq  actes  (]855).  -  Ceinture  do- 
rée, trois  actes,  avec   Ed.  Fousâer  (1855). 

-  Les  Pariétaires,  poésies  (i855).  -  La 
Jeunesse,  cinq  actes  en  vers  (i858).  -  Let 
Lionnes  pauvres ,  avec  Ed.  Poussier  (i858). 

-  lies  affrontés,  cinq  actes  en  prose  (1861). 

-  Le  Hls  de  Giboyer,  cinq  actes  en  prose 
(1869).  -  MaUre  Guérin,  cinq  actes  en 
prose  (i864).  -  La  Contagion  (1866).  > 
Paul  Forestier,  quatre  actes  en  vers  (1868). 

-  L»  Post-scriptum ,  \m  acte  (1869).  -  Lient 
et  renards,  cinq  actes  en  prose  (1869).  - 
Jean  de  Thommeray,  cinq  actes,  tiré  d'une 
nouvelle  de  Jules  Sandeau  (1873).  - 
Madame  Caverlet,  quatre  actes  (1876).  - 
Le  Prix  Martin,  trois  actes,  avec  La- 
biche (1877).  -  Les  Fourdiambault ,  trois 
actes  (1878).  "  Œuvres  diverses  renfermant 
les  Pariétaires,  poésies  (1878).  -  Théâtre 
complet,  en  6  volumes  (1876-1878). 

OPINIONS. 

Lebbon.  —  Je  me  suis  arrêté  k  vos  comédies  en 
vers  et  à  celles  d*entre  eDes  qui  ont  mérité  le  jdos 
de  faveur.  Vous  êtes  poète,  j*ai  voulu  surtout  mar- 
quer votre  place ,  à  ce  titre ,  dans  la  grande  littéra- 
ture ,  honorer  en  vous  cette  constance  qui  tous  porte 
à  chereher  les  succès  difficiles,  et  vous  inviter  à 
mareher  résolument  dans  ce  véritable  domaine  de 
Tart,  que  les  auteurs  comme  la  public  semblent 
tentés  d'abandonner  :  non  que  je  porte  à  la  comédie 
en  vers  une  préférence  académique  et  que  je  lui 
croie  plus  de  dignité  qn*i  la  eomédie  en  prose;  une 
grande  comédie  en  prose  est  assurément  une  œuvre 
très  littéraire,  surtout  si  elle  est  Toravre  d'un  seul 
auteur;  mais  la  comédie  en  vera  a  cet  avantage 
d*une  langue  partiedière  qui  parle  à  la  mémoire, 
et  d*un  art  choisi,  précis,  délicat,  et  d*autant  plus 
difficile  que  les  esprits  auxquels  fl  s'adrease  sont  plus 
cultivés. 

[  Bêptmse  de  M.  LArwa  ms  dûeùmrs  de  M,  Emile  Au- 
gier  (  S^Dce  de  iMcadémie  françÛM  du  t8  jan- 
vier i858).] 

Nbstob  Roqdeplar.  —  M.  Augier,  qui  est  de  son 
temps  et  qui  Taime,  fait  la  comédie  de  son  temps; 
les  caractères , les  mœurs, Tintrigue  y  ont  leur  purl 
mesurée  et  infusée  dans  un  mélange  savoureux  et 
piquant. 

[Le  CoMftdOionnW  (décembre  t86a).] 

Paul  de  Saiïtt-Victor.  —  La  comédie  de  M.  Au- 
gier transforme  la  scène  en  tribune,  ses  caractères 
personnifient  des  partis,  c'est  une  polémique  en 
action.  Agressive  jusqu'à  la  passion ,  elle  provoquera 
les  passions  contraires.  Nous  tâcherons  de  Tappré- 
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eier  aroe  l*impartiidité  qui  lui  manque.  Ce  qu*il  y 
a  de  moins  contestable ,  c'est  le  talent  de  Tauteur. 
Tout  le  monde  n*ira  pas  applaudir  h  FUê  de  Gi- 
bo^fer,  mais  tout  le  monde  ira  le  voir,  et  ses  adver- 
saires mêmes  seront  ses  témoins. 

[U  Pnue  (5  décembre  1861).] 

FauiciSQOE  Sabcbt.  —  Jamais  Tauteur  de  l'Avên- 
turiirê  n*avait  parlé  au  théâtre  une  langue  plus 
exacte  et  plus  colorée  à  la  fois.  Et  quelle  force  le 
vers  ajoute  à  Tidée ,  quand  il  est  frappé  au  bon  coin  ! 

[  L'Opûnom  natùmûU  <  1861  ).] 

Octave  Gb^ard.  —  Emile  Âugier  n*a  écrit  que 
pour  le  théâtre,  et  peu  de  carrières. dramatiques  ont 
été  plus  heureuses.  Â  vingt-quatre  ans ,  il  faisait  ac> 
clamer  la  Cigué  par  une  jeunesse  née ,  comme  lui , 
de  la  veille,  à  la  poésie  et  à  Tenthousiasme.  Cette 
année,  il  voyait  reprendre  MaUre  Guérin  au  milieu 
des  apn^audissements ,  qui,  hier  encore,  lui  appor- 
taient sur  son  lit  de  mort  comme  les  premiers  hom- 
mages de  la  postérité.  De  son  vivant,  l'Aventurière 
et  le  Gêndrê  de  M.  Poirier  sont  devenus  classiques. 
Et  pour  qu'à  leur  tour  les  ^frontés  et  le  File  de 
Giboyer  aient  obtenu  au  répertoire  leur  place  défi- 
nitive, que  leifr  manque-t-il  autre  chose  que  ce 
recul  du  temps,  toujours  plus  ou  moins  nécessaire 
aux  comédies  de  mœurs ,  qu*il  remet  au  point  dans 
la  perspective  du  passé? 

[Diêamn  prcmomeé  enx  fimireillu  de  M.  ÉmU  Aw- 
gier  (98  octobre  1889).] 

François  Copp^.  —  Depuis  la  Ciguë,  pure  œuvre 
d'art  qui  résume  toute  la  grâce  antique ,  comme  une 
statuette  sortie,  intacte  et  exquise,  des  fouilles 
d*Oiympie  ou  de  Tanagra ,  depuis  la  Ciguë  jusqu'à 
cet  émouvant  et  robuste  drame  des  Fourehambault , 
quk  naguère  encore  secouait  tous  les  cœurs,  Emile 
Augier  n*a  compté  que  d'éclatants  succès.  Que ,  dans 
iiabiielle,  qui  est  une  comédie  d'une  haute  mora- 
lité, il  mît  hardiment,  dans  la  bouche  des  per- 
sonnages contemporains,  le  ferme  alexandrin  du 
XVII*  siècle;  que,  dans  l'Aventurière,  il  fit  passer,  à 
travers  ce  même  vers  classique  le  soufBe  du  lyrisme 
et  de  la  fantaisie;  que,  pris  d'une  vertueuse  indi- 
gnation, il  marquât,  dans  le  Mariage  d'Olympe, 
la  fille  triomphante  avec  le  fer  rouge  de  la  satire; 
qu'après  un  regard  épouvanté  sur  les  progrès  d'un 
luxe  corrupteur,  il  dénonçât  la  courtisane  mariée, 
la  lionne  pauvre  ;  —  toujours  il  nous  faisait  admirer 
et  applaudir  des  œuvres  d'une  composition  solide  et 
harmonieuse,  d'un  intérêt  poignant  et  irrésistible. 
L'action  jet  le  dialogue  courent ,  de  Texposition  au 
dénouement,  dans  une  seule  et  large  coulée  d'élo- 
quence et  de  verve ,  oîi  les  répliques  se  croisent  et 
se  heurtent  avec  des  chocs  et  des  éclairs  d'épées. 

[Discours  frononeé  eux  /unérmlUs  de  M.  Emile  Au- 
gier («8  octobre  18S9).] 

J.-J.  Wbiss.  —  La  comédie  des  Effrontë$  appar- 
tient au  second  Augier,  celui  qui  est  de  son  temps 
plus  que  de  sa  race  et  »ur  qui  les  influences  do 
l'air  moral  ambiant  ont  eu  plus  d'action  et  de  pé- 
nétration que  les  instincts  de  son  imagination  et 
de  son  cœur.  Ce  second  Augier  a  commencé  avec 
le  Mariage  d'Olympe.  Le  premier  avait  éclaté,  irré- 
sistible, avec  la  Ciguë;  il  nou.4  a  donné  coup  sur 
coup  l'Aventurière,  Gabrielle,  Philiberte;  il  a  fini 
pa)r  la  Pierre  de  touche,  ayant  eu  cependant  encore, 


depuis  la  Pierre  de  touche,  deux  belles  explosions 
de  la  nature  primitive  :  la  Jeunêête  et  Ami  Foree^ 
tier.  Sauf  dans  la  Pierre  de  touche,  le  premier  Au- 
gier a  pris  la  langue  des  vers  pour  instrument 
comme  l'autre  la  prose. 

[Amour  delà  ùmMie-Freufoiee {tSgt).] 


AURIAC  (Jules  d'). 
Poèmei  d'autr$foi%  (i883). 

OPINION. 

A.  L.  —  Let  Poèmei  d'autrejbie,  sorte  d'épopée  dont 
le  peuple  français  est  le  sujet,  pourraient  s'appeler 
«La  Légende  de  la  France».  L'auteur  y  procède  par 
tableaux  grandement  espacés  au  point  de  vue  chro- 
nologique, mais  ces  tableaux  sont  si  bien  choisis, 
que  leur  enchaînement  s'éclaire  de  lui-mâme  à  travers 
les  siècles. . .  Le  vers,  bien  construit,  aux  rythmes 
variés ,  juste  de  ton ,  accommodé  aux  effets  voulus , 
se  soutient  sans  défaillance  pendant  tout  le  cours 
de  l'œuvre. 

[AnAolt^ie  des  poètes  Jrençgis  du  xii*  siêeU  (1887 
i8«9).l 

AURIAC  (Victor  d'). 

Pdquei-Fleuriêt  (id83).  -  Rmaitiance  (1887). 

OPINIONS. 

Mallat.  —  Victor  d'Auriac  chante  les  blondes 
matinées  ensoleillées,  les  taillis  criblés  de  traits 
d'or  et  les  nids  énamourés.  Peut-être  lui  reprochera- 
t-ou  de  s'attarder  dans  des  rêveries  païennes  et  de 
retrouver  toujours  au  fond  de  l'idylle  champêtre, 
comme  dans  ses  grisailles  parisiennes ,  ce  seul  mot , 
divin  rabâchage  :  «Je  t'aimeiv . . .  Les  boursiers  et 
les  bookmakers  hausseront  les  épaules  devant  tes 
vers;  ils  riront  du  rêveur  qui  préfère  sa  chanson 
aux  performances  du  favori  du  Derby.  Laisse-les 
rire. 

[Courrier  du  Soir  {%  avril  t888).] 

LoDis  DB  Gbamont.  —  Sous  ce  titre  :  Pàquee-Fleu' 
ries,  M.  Victor  d'Auriac  vient  de  publier  un  volume 
de  vers  gracieux  et  bien  ouvragé.  Ce  livre  est  une 
sérieuse  promesse.  Quand  le  jeune  poète,  mûri, 
appliquera  ses  qualités  de  facture  â  des  idées  plus 
personnelles,  ne  se  contentera  plus  de  thèmes  par- 
fois banals ,  —  thèmes  éternels  sans  doute ,  mais 
qu'il  est  nécessaire  de  renouveler,  —  ce  sera  quel- 
qu'un de  notable. 

[L'Iutrensigeant  (5  avril  t883).] 

François  Coppïb.  —  M.  Victor  d'Auriac  a  trouvé 
un  bien  frais  et  bien  gracieux  titre  pour  ses  vers 
de  la  vingtième  année,  Pdqueê-Fleuriee.  11  ne  s'agit 
ici,  en  effet,  que  d'une  grosse  gerbe  de  fleurs  de 
printemps ,  cueillies  a  deux  dans  une  libre  course  â 
travers  la  campagne.  Ces  vers-ci,  ce  sont  ceux  que 
riment  d'abord  tous  les  amoureux ,  mal ,  quand  ils 
ne  sont  que  des  amoureux,  fort  bien,  lorsqu'ils 
sont,  de  plus,  artistes  délicats  comme  M.  Victor 
d'Auriac. 

[Le  Pétrie  (16  avril  t88S).] 
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AURIER  (G.-Albert).  [18G5.1899.] 

L«  Vieux,  roman  (  1891  ).  -  CEutm  pottkumn, 
avec  uno  notiro  de  Hemy  de  (iourmont  et 
un  portrait  i  iVau-forte  (1H93). 

0PI^I0?i8. 

RiMT  Di  GocBMOTiT.  —  Qutiit  tux  («ractères 
propret,  différentielt  de  la  poésie,  r«  sont,  il  me 
Mmble ,  la  spontanéité  et  rinatt«iidu.  Il  ne  fut  ja- 
mais un  cherrhaor  de  pierres  préfieases;  il  sertis- 
sait celles  qu'il  avait  sous  la  main ,  plus  soucieux  de 
leur  mise  en  valeur  que  de  leur  rareté  ;  mais ,  pécheur 
de  perles ,  il  le  fût  aussi  trop  peu ,  et ,  trop  confiant 
en  sa  force  improvisatrice ,  il  laissa ,  même  en  des 
morceaux  jugés  par  lui  définitifs ,  échapper  des  à-peu- 
près  et  des  erreurs.  Cela  vaut^il  mieux  que  d  Aire 
trop  parfût  7  Oui ,  quand  la  perfection  de  la  forme 
n*est  que  le  résultat  d*un  )iénible  limage,  d'une 
quête  aveugle  des  raretés  éparses  dans  les  diction- 
naires, d*an  effort  naïf  à  tirer,  sur  le  ride  d*une 
œuvre ,  un  rideau  constellé  de  fausses  émeraudes  et 
de  rubb  inanes.  Il  est  cependant  une  certaine  dex- 
térité manuelle  qu*il  faut  posséder  ;  il  Csut  être  à  la 
fois  l'artisan  et  Tartiste ,  manier  le  ciseau  et  Tébau- 
choir,  et  que  la  main  qui  a  dessiné  les  rinceaux 
puisse  les  marteler  sur  Tenclume. 

Mais  là  Aurier  pécha  moins  par  omission  que  par 
jeunesse ,  et  s'il  montra  un  talent  moins  sur  que  son 
intelligence,  c'est  que  toutes  les  facultés  de  l'âme 
n'atteignent  pas  à  la  même  heure  leur  complet  dé- 
veloppement; chef  lui,  l'intelligence  avait  fleuri  la 
première  et  attiré  à  soi  la  meilleure  partie  de  la  sève. 

L'intelligence  et  le  talent ,  voilù ,  je  crois ,  une 
distinction  qui  n*a  guère  jamais  été  faite  en  critique 
littéraire;  eUe  est  pourtant  capitale. . .  Aurierinan- 
qua  de  quelques  années  pour  s'harmoniser  définiti- 
vement... Presque  rien  de  ce  que  nous  connaissons 
de  lui ,  en  fait  de  vers ,  n'avait  reçu  la  septième 
correction. 

[JlfTcurp  de  Frmuê  (déeembr«  1898).] 

JoLii?i  Lrclcbcq.  —  Parti  trop  tôt,  —  à  Tége  où 
l'artiste  se  juge  à  la  hauteur  de  ses  projets.  Déjà  ses 
réalisations  se  signalaient  en  indice  de  personnalité 
forte.  Un  ironiste ,  un  observateur  lyrique ,  un  sen- 
suel éloquent...  Il  n'est  plus,  mais  il  est  encore. 

[PoitrmU  à»  froehm»  nMê  (189&).] 

AÏÏTRAN  (Joseph).  [1813-1877.] 

La  Mer,  poésies  (i835).  -  Ludibria  ventû 
(i838).  -  Italie  et  Semaine  Sainte  à  Rome, 
souvenirs  (1861).  -Milianah,  poème  (i8ûa). 
-  La  Fille  d'EickyU,  tragédie  (i848).  -  Les 
Poèmet  de  la  mer  (i859).  -  Laboureun  et  toi- 
dati  (i  854).  -  La  vie  rurale  (1 856).  -  kpitrei 
rustiquei  (1861).  -  Le  poème  det  beaux  jourt 
(i80a). -Lé?  Cyc/opé?(i863). 

OPINIONS.] 

AiHiiiD  DB  P0NT1IABT15.  —  On  commençait  à  être 
las  des  drame»  de  M.  Hugo,  qui  étaient  fous  quand  ils 
s'appelaient  Ruy  Blat  et  ennuyeux  quand  ils  s'appe- 
laient Uâ  Burgravei.  Le  moment  était  bien  choisi  pour 
se  donner  le  plaisir  d*une  réaction ,  et  Ton  sait  que 


dans  tuBS  las  genres,  las  plas  séfisu  eoBune  les 
plus  frirolaa,  la  Franea  aa  rsAïaa  rartMaat  ce  pisi- 
sir-là.  La  réaetioo  eut  liao;  IL  Pooaard  en  fut  te 
béroa  et  JLMcrsee le  signal...  Taos, vers eella époque, 
l'honneur  de  rencontrer  M.  Àatran.  Préoccupé, 
comme  moi,  du  snceès  de  M.  Ponsard,  da  Is  vogue 
de  Mademoisaile  Rachd ,  de  cette  rîeflfe  route  long- 
temps abandonnée,  qui  aamUait  toot  à  coup  se  roo- 
vrir,  et  dont  la  poteau  indieatanr  était  glorieusement 
relevé  par  an  poète  de  talent  et  nna  actriee  de  génie, 
il  m'avoua  qu*0  venait  d*écrira,  aoos  ceCta  impres- 
sion nonveUa,  une  tragédie,  moina  que  eefa.  une 
étude  empruntée  à  un  autre  tampa  et  à  nn  autre 
ordro  d*idées  que  Lucrèce ,  mais  également  inspirée 
par  ce  retour  aux  sources  antiques,  nn  moment 
taries  on  tronbléea  sons  le  sonflle  du  romantisme. 
Cette  confidence  de  M.  Aniran  me  causa ,  j'en  con- 
viens ,  quelque  appréhension.  Je  ne  croyais  pas  à  cette 
réaction  néo-dasaique ,  qui  ne  répondait  à  ancnn 
instinct,  à  aucun  beaoin  de  notre  siêde,  et  qui  me 
paraiaaait  tout  simplement  un  caprice  de  lettrés.  Je 
voyais  avec  peina  un  jeune  poète,  dont  je  pressen- 
tais le  magnifique  avenir,  entrer  dans  cette  roia  où 
la  premiers  place  était  prias ,  et  je  me  disais  tout 
bas  qu'il  serait  dur  de  ne  s*appeler  que  Thomas  Pon- 
sard.  La  FiUe  d^Beekyk  parut,  et  jamaia  doutes  oe 
fàront  dissipés  d'une  Csçon  plus  victorieuse. . . 

[Cmmi$»  liUérmrm  (i85i).] 

LAHianii.  —  Autran,  qui  chante  la  mer  comme 
un  Phocéen  et  la  campagne  comme  Hésiode. 


[CmnfÊmiliêr  it  /iftfrslw  (t 836  et  snn^  tui- 
vaat«t).] 

J.  Baiiit  D'AuaxvnxT.  —  Toute  l'oBuvre  poétique 
de  M.  Autran  n*est  pas  dans  les  deux  rolumes  que 
nous  signalons  aujourd'hui  :  Laèonmirs  et  soldais  et 
Milianak;  elle  est  encore  ailleurs.  Il  a  écrit  U  PHU 
d'Eêekylê ,  étude  antique  qui  a  été  couronnée  par 
l'Académie  française,  et  lu  Mme$  de  la  mer,  dans 
lesquels  il  a  cru  un  peu  trop  1  avoir  inventée.  Qu'il 
nous  permette  de  lui  affirmer,  sur  Thonneur,  que 
la  mer  est  dans  Homère  et  dans  Lord  Byron ,  et  que 
lui,  M.  Autran,  n'en  est  pas  uniquement  l'Arrhi- 
mède. . .  M.  Autran  est,  en  poésie,  ce  qu*on  pour- 
rait appeler  nn  rude  travailleur,  et,  s'il  ne  Test  pas , 
si,  en  fût,  nous  nous  trompons,  il  en  a  l'air,  et 
c'est  la  même  chose.  Rappelei-vous  nn  mot  terrible  ! 
«Je  n'ai  que  trente-cinq  ans  et  pas  un  cheveu  bUncv , 
disait  un  homme  amoureux  à  une  femme  trop  aimée. 
ffVous  aves  l'air  d*en  avoir* ,  lui  répondit-elle.  Eh 
bien ,  la  poésie  de  M.  Autran  a  cet  air  de  cheveux 
blancs ,  et  ils  lui  semblent  Tenus  dans  la  peine  du 
labeur  et  des  veilles  de  l'étude.  Elle  a  peut-être  très 
bien  dormi,  mais  elle  est  alors  naturefiement  fati- 
guée. On  dirait  qu'elle  s*effbrce ,  sue  d'ahan ,  porte 
des  fardeaux.  Poésie  gênée ,  mortifiée ,  qui  fait  souf- 
frir plus  encore  qu'elle  ne  souffïv.  Elle  n'enlève  ])as 
légi^rement  sur  son  front  limpide  tout  un  monde 
d'idées  ou  de  sentiments,  comme  les  Cariatides  de 
Jean  Goujon  enlèvent  leurs  corbeilles.  Elle  est  une 
cariatide  froncée ,  écrasée ,  et  bien  ennuyée  de  por- 
ter son  lourd  entablement;  et  le  pis  de  tout  cela, 
c'est  qu'on  est  de  son  avis  et  qu'on  partage  sa  sen- 
sation ,  à  cette  cariatide  ! 

[Ln  OEwrtê  et  le$  Hommes  :  lee  Poèiet  (i86t).] 

YicTORiR?!  Sabdoo.  —  Ce  qu'il  décrit  surtout ,  c'erl 
le  travail ,  les  souffrances  des  pauvres  gens ,  marins 
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OU  pèehean,  toujoon  en  iutte  avec  les  flots.  Cette 
préoccupation  des  petita ,  des  humbles ,  domine  toute 
son  œuvre...  Son  hexamètre  est  sonore  et  bien 
rythmé;  sa  phrase,  toujours  musicale,  se  dérouie 
largement  arec  une  noblesse  de  contours  qui  fait 
penser  aux  volutes  antiques. 

[DiêenÊn de  rittptùm  à  VAe«MÊÙt  Jirmtftûsê  (%S  mai 

.878).! 

ATENEL  (Paul). 
Ckanumi  nouvellêê  (1893). 

OPINION. 

Ghâiij»  FusTia.  —  Il  y  a  bien  des  choses  dans  ee 
recueil  (  Chanmnu  noMotUss),  une  comédie ,  des  contes 
et  récits ,  des  dialogues ,  des  chansons;  car  avant  tout , 
M.  Paul  Âvenel  est  chansonnier,  excellent  chansonnier. 

[LAtmie  i$$  PoUu  {tBs^),] 

AVRIL  (Renë  d*). 

Un  jour  puù  l'autrt  (1898).  -  De  Meaidor  à 
Prairial  (1899).  -  Proetnion  dan»  l'dme 
(1900). 


OPINION. 

Cahilli  di  SinTB-Cioix.  —  Un  beau  volutun  de 
vers  par  René  d'Avril  et  Paul  Briquel  :  De  Me»ùdor 
à  Prairial  On  nous  Ta  présenté  comme  un  reruril 
de  proses  rythmées  avec  assonances.  Mais  C4is 
rythmes  sont  si  berceurs;  ces  assonances  si  ex- 
pressives, que  c'est  bien  de  la  musique,  ces  vers, 
et  de  la  plus  parfaite. 

[U  Mite  BJpMifÊt  «oeùdifto  (8  jaovitr  1900).] 

AZÉHAR  (Louis). 

Hime»Jranck$t  {i%^6). 

OPINION. 

Charles  Fosm.  —  Bimeâ  franeku,  voilà  un  des 
meilleurs  recueils  récents,  un  de  ceux  0(1  nous 
trouvons,  largement  répandue,  cette  qualité  essen- 
tielle du  poèto,  cette  qualité  qui  semble  en  train 
de  se  perdre  :  le  lyrisme.  Le  talent  de  M.  Axémar 
est  lyrique  dans  toute  la  force  du  terme  ;  il  est  à 
la  fob  ai>ondant,  hardi  et  varié. 

{L'Aimà»  im  P^èin  (1896).] 


B 


BAÉS  (Edgard). 

Les  Sept  lueur»  d'Elohim  (1897). 

OPINION. 

Cmailes  Fustd.  —  Le»  Sept  bteure  d'Ehhim  :  de 
belles  pages  symboliques,  oii  l'auteur  s'élève  jus- 
qu'aux conceptions  et  aux  visions  lesjdus  grandioses. 

[L'«méti(M/Wfe^  (;897).] 

BAL  (Georges). 

jRéve» H  d^imère»{tSS']),  •-  Autr9»monde»{iSgi). 

OPINION. 

CHABLii  Fssru.  —  M.  Georges  Bal,  dans  sos 
êUee»  et  ekimèret,  donne  libre  cours  à  une  poésie 
Ifeian  iafflissante. 


[L» 


(>5  décembre  1887).] 


fiÂNTILLE  (^rhénlore  Faullain  de). 
[1893-1891.J 

âje$  Cariatide»  (18&9).  -  Le»  Stalactite»  (18^16). 
-  Le» Nation»,  opéra-ballet  (i85i).  -  Lte  feuil- 
leton d^Ari»tophane ,  avec  Philoxène  Boyer 
(i85a).  -  Le»  Saltimbanque»  (i853).  -  Le» 
Odelette»  (i8&ti).  -  Le  beau  Léandrê,  un  acte 
en  vers  (i865).  -  Ode»Junatnbule»que»  (Alen- 
çon,  1867).  -  Poé»ie»  complète»  (1857).  -  Le 
Consul  du  Roi,  avec  Philoxène  Boyer  (1857). 


-  Ode»  Junambuleeque» ,  édition  revue  et 
augmentée  (1869).  -  E»qui»»e»  pari»ienne» 
(1869).  -  Diane  au  boi»,  comédie  héroïque 
(i863).  -  Le»  fourberie»  de  Nêrine,  comédie 
(1866).  -  La  Pomme,  comédie  (1866).  - 
Gringoire,  comédie  (1866).  -  Le»  Exilé» 
(1866).  -  Le»  Pari»ienne»  de  Pari»  (i86ti). 

-  Le»  Camée»  pari»ien»  (1866).  -  Nouvelle» 
Ode»Junamlml^ue»{t^6^).  -^Floriee  (1870). 

-  IdylU»  Pru»»ienne»  (1871).  -  Petit  traité 
^de  poé»ie  Jrançai»e  (1879).  -  Le»  Prince»»e» 

(1876).  -  TrmUê-»ix  ballade»  joffeu»e»  (1876). 

-  béidamia^  comédie  (1876).  -  Comédie» 
(1879).  -  Conte»  pour  le»  femme»  (1881). 
"  Onte»  féerique»  (1889).  -  Mas  »ouvenir» 
(1889).  -  Conte»  kértnque»  (i884).  -  Dame» 
et  demoi»elle»  et  Fable»  ekoi»ie»,  misas  en  proee 
(1886).  -  Le  Forgeron,  scènes  héroïques 
(t  887).  -  Moi^onM  Ao6er(  (1887).  -  Ltf  BdtMT, 
comédie  en  vers  (1888).  -  Scène»  de  la  vie: 
Le»  Belle»  Poupée»  (1888).  -  Le»  Cariatide»; 
Ro»e»  de  Nœ^  (1889).  -  ^  Exilé»;  Le»  Prin- 
ce»»e»  (1  Sgo).- Petite»  étude»;  L'Âme  de  Pari»; 
Nouveaux  Souvenir»  (1890).  -  Poe»ie»  nou- 
velle»; Sonnaille»  et  Clochette»  (iS^o).  -  Le 
Sang  de  la  coupe;  Trente-»ix  ballade»  joyeu»e»  ; 
Le  Bai»er  (1890).  -  Marcel  Rabe  (1891).  - 
Idylle»  Pru»»ienne»;  Riquet  à  la  Houppe  (t  891). 

-  Occidentale»;  Ritne»  dorée»  (1891).  -  Dan» 
lafoumai»e  (1899).  -  E»ope,  comédie  en  trois 
actes  (i8g3). 
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Cbamjm  Baumlaiu. 

Voai  iTts  iwpoigné  ici  eriai  dt  la  DéMtt 
Av«  us  Ul  poigMi  qo'oB  v«ut  tel  prit ,  k  voir 
Et  ctidr  4e  Biltriie  tl  ce  b«a  •oacbatoir, 
Po«r  aa  jtoM  ralBan  lirrmmt  m  milIrMM. 
L*«il  eUr  et  Mu  du  Ira  de  la  préeodltf, 
VottM  avti  praané  loin  orfoaîl  d*arelitleclr 
Dans  dai  eaoatnMliom  do«t  Taudaca  aarraete 
Fait  voir  quelle  Mra  votre  natorilé. 
PoMe ,  volie  taaf  nom  fuit  par  cha<|oa  porc  ; 
Ent-ce  (|ua  par  kaaard  la  robe  do  Gcîitaovt, 
Qui  ckaofcait  loola  veine  eo  funèbre  roiaaeau , 
Était  leinto  trois  fois  dans  les  baves  tabulas 
De  ces  vindicatifs  at  monstmtux  reptiles 
Que  la  petit  Bereola itranflait  au  bereeauT 

[ Pike  -  tSia  -  insérée  plus  tard  dans  Tédition  dé- 
ioiUve  des  Flmwi  JkMml(t$^o).] 

Grablw  AsasuiigAO.  —  La  liTre  dont  j«  vaii  par- 
ler (let  OdeUtm)  n*a  pns  soixiote  pagot;  e*Mt  an 
rf cueil  de  dotixe  à  qainse  pièeet  do  poésie ,  dont  k 
plus  longue  nVxcède  pat  quatre-vingt  vert.  Tout  ce 
que  je  voudrais,  à  propos  de  ce  souvenir,  de  cette 
carte  de  visite  poétique  adressée  à  ouelques  amis  et 
à  un  iietit  nombre  de  lecteurs  d*élile ,  ce  serait  de 
marquer  dans  la  littérature  contemporaine  la  place 
d'un  poète  auquel  il  me  semble  qu  on  n*a  pas  jus- 
qu'ici rendu  pleine  justice.  Non  pas  qu'en  prenant 
ce  petit  livre  pour  prétexte  de  quelques  considéra- 
tions générales ,  je  veuille  dire  qa*il  n*a  que  la  va- 
leur d*un  prétexte  :  jamais  le  talent  de  Tauleur  des 
CmriëtidM  at  des  StûUutiUi  n*a  été  ni  plus  complet, 
ui  |dus  paissant;  jamais  ce  but  qu'il  a  constam- 
ment poursuivi ,  de  la  correction  dans  la  forme ,  et 
surtout  de  la  eorrsefion  ému  PimfrévH ,  n*a  été  mieux 
atteint  Jamais  les  difficultés,  cherchées  et  multi- 
pliées à  i^aisir  d'artiste ,  de  la  prosodie  et  du  rythme 
n'ont  été  mieux  déguisées  parla  simplicité  mélodique 
du  sentiment;  et  jamais  la  banahté  du  sentiment 
étemel  n'a  été  mieux  relevée  par  la  recherche,  la 
comj^cation  adroite  de  Tart...  Aujourd'hui,  M.  de 
Banville,  après  avoir  publié  deux  livres  de  poésies 
remarquables,  et  répendu  dans  les  journaux,  dans 
les  revues,  de  nombreuses  pages  d'une  prose  sa- 
vante, correcte,  pleine  de  nombre  et  de  mouvemeAt, 
est  encore  considéré  par  bien  des  gens  comme  un 
jeune  écrivain  dont  le  talent  promet  Évidemment, 
il  y  a  là  une  inégalité,  une  injustice,  un/adim. . . 
On  peut  différer  de  sentiment  sur  la  poésie  de  M.  de 
Banville  et  sur  la  nature  de  ses  inspirations;  mais 
ee  qu'on  ne  peut  méconnaître ,  dès  la  première  lec- 
ture, c'est  que  Teffort  est  complet,  et  qu'aucune 
né^igence,  aucune  transaction  ne  s'est  interposée 
entre  le  poète  et  son  but. . .  Des  deux  grands  prin- 
cipes posés  au  commencement  de  ce  siède,  la 
recherche  du  sentiment  moderne  et  le  rajeunisse- 
ment de  la  langue ,  M.  Théodore  de  Banville  a  retenu 
le  second,  et  l'on  peut  certainement  dire  qu'après 
Théophile  Gautier  il  est  celui  qui  l'a  le  mieux  com- 
|fris  et  le  mieux  appliqué. 

[U  RnmfrtMfaiie  (année  i856,  6*  vol.).] 

VicTOB  Hdoo.  —  Je  viens  de  lire  vos  Odes,  Don- 
nez-leur l'épithèle  que  vous  voudrei,  (celle  que  vous 
avez  choisie  est  charmante),  mais  saches  bien  que 
;ous  aves  construit  là  un  des  monuments  lyriques 
du  «iède.  J'ai  lu  votre  ravissant  livre  d'un  bout  à 


l'arrêlar.  J'en  ai  TivresM 
i  ^raaqoa  ifoa  j'ai  Inp 
bu;  mab  bôb  ,  on  ne  boit  jaasii  trop  à  calla  eoaps 
d'or  da  l'idéal.  Oui,  vom  aval  fait  «a  itm  aiqmiL 
Que  da  sagsias  daiM  ea  rira,  qva  da  raiaoD  daai 
cette  démence,  et  soos  cas  griaaeaa,  quel  nsasqas 
dooloaraaz  at  sévère  da  Fart  at  da  la  pansée  indi- 
gnée! Je  vous  aime,  poèta,  at  j«  vooa  mnerde 
d'avoir  sculpté  non  nom  dans  ea  marbre  et  dans  ce 
brooie,  et  je  vous  embrassa. 

[Haolevillo-honaa,  i5  mwt  18S7.] 

AcoosTf  YACQiJtaii.  —  A  Théodore  de  Banville, 
après  la  lecture  de  ses  (Mss/MnamMtsyiws. 

Ton  velunie  éclate  de  rira , 
Mais  la  beau  rayonne  è  travers. 
J*ainio  ce  carnaval  du  vers 
Oè  rOde  se  maaqoe  en  satire. 
C*e4  méchant  et  c*est  exeelleut  ! 
C'est  la  ruade  at  P^tinrelle, 
ÏjK  coup  de  poing  et  le  coup  d'aile; 
Ça  fredonne ,  nonne  eo  roulant. 
Cesl  le  babil  de  touies  rlioMs , 
De  IVleianoir  at  du  laubean  { 
Cest  le  laid  qui  devient  le  beau  : 
(?r*l  le  fumier  frère  des  roses  ! 
CeetTidéal  dans  le  réel; 
C'est  la  Vérité  qui  s^insurge  ; 
(i'est  insolent  comme  Panur;^ 
Et  c'est  chansant  romme  Anel  ! 
(<*est  Bosalinde  qui  s^enivre  ! 
r/fst  la  ma  et  c*esl  le  château  ; 
Ali  !  Téniors  dispute  à  Watteeu 
L'illustration  de  ton  livre. 
Derrière  la  strophe  oè  tu  ri* 
De  mêler  Tortie  aux  |ierveorbes , 
Owmt,  en  écartant  les  branrbt*^, 
Kégnier  embrasser  Ljcoris. 
r/est  tous  las  junms  de  Tauberge 
Et  toutes  les  chanaous  do  bois. 
Un  funambule  par  endroits 
Danse  sur  un  él  de  la  Vierge. 
Rottom ,  h  vinct  ânes  pnrafl , 
Tond  son  dos  a  Poek  qni  le  monte , 
Et  Scapin  bétonne  Géroate 
Avec  un  rayon  de  aolail  ! 

Gncmasey,  87  mars  1S57. 
[Odsf>nMa«/iafn«t  (a*  édition,  tSSg).] 

HiPTOLm  Basou.  —  Les  (Mat  yîiwambiifcsyMs , 
c'est  vous  trait  pour  trait,  c'est  vous  tout  entier, 
avec  votre  fougue  savante  et  votre  lyrisme  excessif, 
avec  vos  gammes  tournoyantes  d'allégrease,  avec 
cette  double  force  native  qui  ne  s'est  révélée  qu'à 
demi ,  je  le  crois ,  dans  ist  Carîtfidat  et  dans  (es  Ode- 
lêUM. . .  J'ai  entendu  dire  un  jour  à  quelqu'un ,  qui 
songeait  sans  doute  au  vers  de  Boileau  : 

La  rime  est  une  esclave ,  et  ne  doit  qu*obéir, 

que  vous  éties  le  comnumdsiir  dt  U  rima.  Le  mol 
serait  juste  en  supposant  que  la  rime  fût  une  esdave- 
maitresse ,  battue  et  careasée  de  la  même  main  vi- 
goureuse. Je  n'ajouterai  rien  à  ee  genre  d'éloges. 
Vous  aves  montré ,  selon  moi ,  dans  1m  Odes  fiutûm- 
Indetquts,  un  mérite  plus  rare  et  plus  imprévu, 
mérite  singulier  que  je  ne  puis  exprimer  suffisam- 
ment que  par  des  comparaisons  très  ôngulières.  En 
fermant  votre  livre ,  je  suis  poursuivi  pAr  tnns  images 
qui  résument  mes  impressions.  Je  vois  la  Vénus  de 
Milu  jouant  Colombine,  le  Baechus  indien  mimant 
Ariequin ,  et  l'Apollon  du  Belvédère  avec  les  deux 
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bosses  de  Pcdichinefle.  Si  Véom,  sans  neo  perdre 
de  sa  beauté,  savait  détacher  un  coap  de  pied  comme 
Debnraa ,  elle  serait  la  rraie  Muse ,  la  Mnse  pindari- 
eomigiw  des  Odêi  fioum^uiêêqiim, 

[BtmufrmiçÊU*  (t*'  ■vril  1867).] 

Chaius  BAUDELiiBi.  —  J*ai  dit ,  je  ne  sais  plus  oii  : 
«La  poésie  de  Banville  représente  les  belles  heures 
de  la  vie ,  c'est-À-dire  les  heures  où  Ton  se  sent  heu- 
reux de  penser  et  de  vivrev . . .  Banville  seul ,  je 
Tai  déjà  dit,  est  purement  «  naturellement  et  volon- 
tairement lyrique.  Il  est  retourné  aux  moyens  anciens 
d'expression  poétique,  les  trouvant  sans  doute  tout 
à  fait  suffisants  et  paifaitement  adaptés  à  son  but. 

[L'Art romantique  {tS6S),] 


TaioPBiLi  Gautiib.  —  Banville  est  exdusivemenl 
poète;  pour  lui,  la  prose  semble  ne  pas  exister;  il 
peut  dire,  comme  Ovide  :  r Chaque  phrase  que  j'es- 
sayais d*écrire  était  un  versv.  De  naissance,  il  eut 
le  don  de  cette  admirable  langue  que  le  monde 
entend  et  ne  parle  pas;  et  de  la  poésie  il  possède 
la  note  la  plus  rare,  la  plus  ailée,  le  lyrisme.  Il 
est  en  effet  lyrique,  invinciblement  lyrique,  et  par- 
tout et  toujours,  et  presque  malgré  lui,  pour  ainsi 
dire.  Gomme  Euphorion,  le  symbolique  enfant  de 
Faust  et  d*Uélène,  il  voltige  au-dessus  des  fleurs 
de  la  prairie,  enlevé  par  des  souffles  qui  gonflent 
sa  draperie  aux  couleurs  changeantes  et  prisma- 
tiques. Incapable  de  maîtriser  son  essor,  il  ne  peut 
effleurer  la  terre  du  pied  sans  rebondir  aussitôt  jus- 
qu'au ciel  et  se  perdre  dans  la  poussière  dorée 
d'un  rayon  lumineux. 

[lUipport  Mvw  le  Progrès  d«$  Uttr§s  et  deê  êcietuat, 
par  MM.  Sylvestre  de  Saey ,  Paai  Péval  et  Théo- 
phile Gaatier  et  Edouard  Thierry  (t868).] 

Jban  PnoDTAiii.  —  Déidamia  :  Le  poète  du  Sang 
de  la  coupe  et  des  Exilé»  n*a  jamais  été  plus  bril- 
lant ni  plus  hautain.  Est-il  besoin  de  dire  que 
r Aristophane,  mêlé  dans  Théodore  de  Banville  au 
lyrique  Pindare,  a  semé  dans  Tœuvre  nouvelle  plus 
d'une  scène  joyeuse  et  cent  morceaux  piquants? 
[La  Républifuê  dt$  lettm  {i^  nofvnabn  1876).] 

Frakcisqui  Saicbt.  —  Personne  ne  rend  plus  jus- 
tice que  moi  à  la  prodigieuse  habileté  que  M.  de 
Banville  déploie  dans  Tart  de  faire  le  vers.  Mais 
j'en  reviens  toujours  là  :  la  poésie  ne  me  plaît  au 
théétre  que  si  elle  a  les  qualités  exigées  pour  le 
théAtre ,  si  elle  est  en  situation ,  si  elle  exprime  des 
sentiments  qui  touchent,  si  elle  va  au  cœur. 

[Swr  Déidamia.  —  Le  Tewtps  {»•]  novembre  1876).] 

Mauiicb  Bouchor. 

A  Théodore  de  Banville. 
Lorsque  morions  ou  salades 
Coiffaient  pédaiile  et  chevalier, 
Furent  faites  maintes  ballades 
Par  le  très  joveuz  bachelier 
Que  le  temps  ne  peut  oublier; 
J*ai  In  cent  poèmes  sublimes 
Qu*hier  on  a  vu  publier, 
Mais  Banville  est  le  roi  des  rimes. 
Les  rimes  sont  parfois  maussades  ; 
Il  les  faut  alors  suppl(<>r, 
Les  noyant  d'autant  de  rasades 
Qu'en  eût  pu  boire  un  templier; 
Elles  sont  dures  à  plier 
A  de  si  savantes  escrimes 
Où  Boileou  n^csl  (iu*un  écolier  : 
Mais  Banville  est  le  roi  des  rimes. 


Gelai-«i ,  l'homme  des  boutades , 
A  reooun  aux  vert  famfliers  ; 
Cet  autre  dans  sas  incartades 
Est  près  de  vider  Tétrier  : 
Il  a  beau  suer  et  crier, 
P^se  va  droit  aux  abîmes 
Pour  y  jeter  son  cavalior. . . 
Mais  Banrille  est  le  roi  des  rimes. 

iivoi. 
Prince ,  ton  or  ■  beau  briller  ; 
Augmente  im|)éts,  tailles  et  dtmes  I 
Tu  peux  butiner  et  piller, 
Mais  Banrille  est  ie  roi  des  rimes. 
[Lm  Répabliqu»  de»  lettrée  {th  décembre  1876).] 

JoLBS  LuiAlns.  —  M.  Théodore  de  Banville  est 
un  poète  lyrique  hypnotisé  par  la  rime,  le  dernier 
venu ,  le  plus  amusé  et  dans  ses  bons  jours  le  plus 
amusant  des  romantiques,  un  clown  en  poésie  qui 
a  eu  dans  sa  vie  plusieurs  idées,  dont  la  plus  per- 
sistante a  été  de  n'exprimer  aucune  idée  dans  ses 
vers ...  M.  Théodore  de  Banville  célèbre  uniquement , 
sans  arrière-pensée ,  —  et  même  sans  {jensée ,  —  la 
gloire  et  la  beauté  des  choses  dans  des  rythmes  ma- 
gnifiques et  joyeux.  Cela  est  fort  remarquable,  et 
cela  Pest  devenu,  par  ce  temps  de  morosité,  d'in- 
quiétude et  de  compfication  intellectuelle.  Vraiment , 
il  plane  et  n*effleure  que  la  surface  brillante  de 
Tunivers ,  comme  un  dieu  innocent  et  ignorant  de 
ce  qui  est  au-dessous ,  ou  plutât  comme  un  être  pa- 
radoxal et  fantasque ,  un  porte-lauriers  pour  de  bon 
qui  se  promène  dans  la  vie  comme  dans  un  rêve 
magnifique  et  à  qui  la  réalité,  même  contemporaine, 
n*apparalt  qu*à  travers  des  souvenirs  de  mythologie , 
des  voiles  éclatants  et  transparents  qui  la  colorant 
et  Tagrandissent.  Sa  poésie  est  somptueuse  et  bien- 
faisante. Et  comme  le  sentiment  de  la  beauté  exté- 
rieur et  le  divin  jeu  des  rimes,  s'ils  ne  sont  pas 
toute  la  poésie ,  en  sont  du  moins  une  partie  essen- 
tielle, M.  de  Banville  a  été,  à  certaines  heures,  un 
grand  poète  et  a  plusieurs  fois ,  comme  il  le  dit  vo- 
lontiers, heurté  les  astres  du  firent. 
[Lee  Conten^ormne  (1886-89).] 

Khilb  Fagobt.  —  A  propos  du  Baiser  :  Malgré  tout 
le  talent  de  M.  de  Banville  et  malgré  toute  la  con- 
sidération qui  s'attache  à  son  nom,  on  ne  Taurait 
pas  écouté  bien  longtemps ,  et  il  le  sait  parfaitement. 
Déjà,  je  crois  devoir  le  dire,  pour  tout  dire,  dans 
ce  petit  poème  si  court,  arrivés  au  monologue  final 
de  Pierrot,  j'affirme  qu'il  y  avait  parmi  nous,  4:à  et 
lA,  des  traces,  je  ne  dirais  pas  de  lassitude,  non, 
mais  d'un  commencement  de  légère  indifférence. 
[Le  rAiKrtcofitem|Mr«m(t888).] 

JuLBS  Bakbbt  d'Aurbvillt.  —  Tout  le  monde  sait 
la  place  que  l'auteur  des  Cariatidet  et  des  Sto/oc- 
dtes  occupe  dans  la  poésie  française ,  et  cette  place , 
même  ceux  qui  ne  vibrent  pas  en  accord  parfiût 
avec  sa  poésie,  ne  la  lui  contestent  pas.  Quelle  que 
soit  la  manière  dont  elle  doive  le  juger  un  jour, 
l'Histoire  littéraire  la  lui  conservera.  Pour  ceux  qui 
viendront  après  nous  comme  pour  nous,  M.  Théo- 
dore de  BanviUe  aura  fait  partie  de  cette  brillante 
Heptarchie  de  poètes  qui  ont  régné  sur  la  France 
vers  le  milieu  de  ce  siècle  et  dont  on  ne  voit  point 
les  successeurs ...  Les  autres  ont  déshonoré  la  Poésie 
dans  les  viletés  de  la  politique ,  ou  lont  ridiculisée 
en  devenant  académiciens.  M.  Théodore  de  Banville 
n'a  voulu  qu'être  poète  et  rien  que  poète.  C'est  du 
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marbre  aunsi ,  cda  I  —  L'inapiration  da  poète  qui 
était  allé  des  Cariétide»  aux  Odêi  JunëmMeêquêÊ  et 
aVtait  riaqué  avec  tant  de  hardieafe  sur  ce  dange- 
reux trafièie  lyrique,  cette  iiiipiration  était  bien 
ronooe.  Elle  avait  trente  ans  de  ravonnement.  On 
n'imaginait  pat  qu'elle  pàt  jamais  cbanger  dans  le 
|ioète,  et,  pourtant,  ce  rare  phénomèDe  s*est  accom- 
pli I .. .  L'auteur  àeê  CmnmUâtê  a  rejeté  sou  entable- 
ment L'aurait^D  prévu  iamaisT  L*homme  des  làffUe» 
Pnmiênnêi  est  sorti  de  rhonmie  des  Odêt  /unrnmbu- 
UêqtÊêê  !  Ce  corps  souple ,  —  ce  trop  de  corps  I  — 
u  trouvé  f«tte  éme.  Ces  U^Bêê  Prutmtnneê,  sur  les- 
quelles je  veux  particulièrstnent  insislar,  ne  sont  pas 
seulement  les  plus  belles  poésies  du  volume ,  mais 
elles  portent  avec  elles  un  caractère  de  nouveauté  si 
peu  attendu  tt  si  étonnant,  qu'en  vérité  on  peut 
tout  croire  de  la  puissance  d*un  poète  qui,  après 
trente  ans  de  la  vie  poétique  de  la  plus  stricte  unité , 
apparaît  poèta  tout  à  coup  dans  un  tout  autre  ordre 
de  sentiments  et  d'idées ,  —  et  poète ,  comme  certai- 
nement jusque-ià  il  ne  l'avait  jamais  été  I. . . 

M.  Théodore  de  Banville  a,  de  nature,  l'imagi- 
nation joyeuse.  11  a  an  diamant  de  galté  qui  rit  et 
lutine  de  ses  feux ,  et  cela  le  met  à  part  dans  l'Hep- 
tarchie  romantique. . .  La  galté  de  M.  de  BanviUe 
rit  sans  malice.  Elle  se  soucie  bien  de  U  réalité  I 
Elle  rit  avec  des  dents  d'opale  qui  n'ont  jamais 
rien  coupé  ni  rien  mordu.  Le  poète  lyrique  excep- 
tionnel qu'il  est  rit  dans  le  bleu  cooune  Û  y  gambade  ; 
car  il  y  gambade  !  mais  j'aime  mieux  ry  voir  rire 
que  de  l'y  voir  gambader. . .  Nous  arrivons  i  ces 
Id^Uês  Pnumtnnêê  qui  ont  fait  tout  à  coup  surgir  de 
Banville  comme  un  Banville  qu'on  ne  connaissait 
pas. . .  Toutes  les  pièces  de  ce  recueil  d*Idytteê  sont 
8uperi>es  et  d'un  pathétique  d*autant  plus  grand  que 
le  désespoir  y  est  plus  fort  que  l'espérance;  qu'il  y 
a  bien  ici ,  à  quelques  rares  moments ,  des  volontés , 
des  redressements  et  des  enragements  d'espérance, 
mais  tout  cela  a  l'air  de  s'étouffer  dans  le  cour  et 
la  voix  du  poète,  et  on  épouse  sa  sensation...  Ijes 
hommes  sont  si  feibles  et  ont  tant  besoin  d'espérer, 
que  c'est  peut-être  ce  qui  a  fait  un  tort  relatif  aux 
Idylles  Pruêtiênnêê  de  M.  Théodore  de  Banville.  Le 
fait  est  que  ces  poésies  d'une  si  mâle  inspiration 
ont  moins  résonné  dans  les  oreilles  de  tout  le  monde 
que  les  poésies  de  M.  Déroulède ,  par  exemple. 

[Lu  OBmtreê  et  le$  Uonma  :  Ui  Poèît»  (1889).] 

Ghablxs  MoiicE.  —  Ce  n'est  uas  asseï  de  dire 
que  M.  Théodore  de  Banville  est  le  ]dus  grand  des 
poètes  vivants  qui  ont  réalisé  leur  œuvre,  je  crois 
qu'il  a  pour  Ame  la  poésie  elle-même.  Par  quel  pro- 
dige, au  milieu  de  ce  siècle  de  critique  et  tout  en 
subissant  comme  un  autre  les  misères  de  ce  siècle , 
dans  ce  pays  de  censure  et  d'académie,  un  homme 
de  ce  temps  et  de  ce  lieu  a-t-il  pu  se  ressouvenir  de 
la  vraie ,  pure ,  originelle  et  joyeuse  nature  humaine , 
se  dresser  contre  ie  flot  de  la  routine  implacable  et 
non  pas  écrire  ou  parier,  mais  Rchantem  comme  un 
de  ces  bardes  qui  accompagnèrent  au  siège  de  Troie 
l'armée  grecque  pour  l'exciter  avant  le  combat  et 
ensuite  la  reposer,  —  toutefois ,  en  chantant ,  ne  point 
sembler  (  pour  ne  blesser  personne  )  faire  autre  chose 
qu'écrire  ou  parler  comme  tout  le  monde ,  et ,  avec 
une  langue  composée  de  vocables  caducs ,  usés  comme 
de  vieilles  médailles ,  sous  des  doigts  immobiles  de- 
])uis  deux  siècles ,  donner  l'illusion  bienfaisante  d'un 
intarissable  fleuve  de  pierreries  nouvelles?  —  Le 
poète  des  ExUéê  et  des  Odeê  fitnambultêqwi  a  sauvé 


le  Pâmasse  du  poiôble  ridienle  où  ioa  dlars  giia- 
dée  l'eût  entraîné,  et,  sachant  que  la  aélanailis 
n'est  pas  le  dernier  but  de  Vàri ,  lai  a  ouvert  Is 
cliemin  vers  cette  anrpre  ùk  toat  se  niennira  :  b 
Joie.  Ce  mot  suffirait  pour  indiquer  le  rang  magni- 
fique du  poète  :  il  a  la  joie  I 

[U  Uafrmtan  de  ttmt  à  Vhmn  (1M9).] 

Oamiil  MociiT.  —  M.  de  Baorille ,  —  cette  per- 
ruque chauve ,  —  tient  an  cours  de  coisiiie  poétique. 

[&ÉnlMu  woHtiÊmê  tt  liÊIdnwm  (1"  stplMkre 

AvoaTHB.  —  Le  vénérable  M.  de  BanTitte  a  cra 
devoir  réunir  en  un  volume  ses  hebdooiadairw  va- 
ticination*  de  rÉrko  de  PmrU  (ioamal  des  poél». 
dit-on,  ce  qa'on  ne  croirait  gnère,  tu  la  eopieuM 
quantité  de  mauvais  vers  qui  s*y  publient).  Ea 
quelques  mots  bénins,  raateôr  prévient  qa*il  sied 
parfois  de  répandre  de  riches  rimes  pour  trois 
sons  ;  et  partant  il  avoue  les  avoir  accrochées  à  de 
vulgaires  et  très  compréhensibles  sujets.  Banrille 
s'imagine  donc  avoir  Ait  parfois  autre  chose? 

r&AriSiflU  fttUtmmm   H   Ktlkmru  (1*'  Boveabcf 
.890).! 

BnjiAaD  Laiabb.  —  En  soaime,  c*ett  (Théodors 
de  Banville)  une  pauvre  cervelle  d'oiseau,  pitoyable 
plut^  que  détestaUe. 

[fibànSMu  MMifati  il  HMrmrm  (i<'  déecMbri 
•  890)./ 

Mascil  Fouquiib.  —  Avec  Laprade  et  M.  Arsène 
lIouHMye,  M.  Théodore  de  Banville  a  été  on  des 
premiers  poètes  de  ce  temps  qui  aient  suivi  les 
traces  de  Chénier  aux  pentes  fleuries  de  THymette 
où  Béranger  n'éveilla  pas  les  abeilles,  un  des  pre- 
miers à  faire  sur  des  sujets  antiques  des  vers  nou- 
veaux, ce  qui  fut  la  gtoire  vraie  de  Chénier.  If.  Théo- 
dore de  Banville  a  été  ébloui  et  séduit  par  la  splen- 
deur de  la  ligne  dans  l'art  grec,  dans  la  statuaire 
comme  dans  la  pensée.  Seulement  s*il  a  connu, 
jeune,  l'adoration  mystioue  de  la  ligne,  il  a  ei 
a  USAI  la  folle  pastiion  de  la  couleur. 

[/Vi^{«ef/'»rlr«<f  (1891).] 

Arorthi.  —  Il  nous  revient  de  tous  cdtéa  que  le 
nom  de  CkevUUrd,  qui  figurait  sur  un  récent  pro- 
gramme des  concerts  Lamoureux,  abriterait  de  son 
|»!(eudonyme  transparent  un  des  vétérans  des  lettres 
françaises,  M.  Théodore  de  Banville,  le  sympa- 
thique auteur  de  SontuùlUê  tt  Clocktttm, 


[i&ilriCiiiu  w^Uimm 
«893)1 


(.• 


Émilb  Bbsjius.  —  C'est  la  Joie  lyrique ,  immense . 
ivre  encore,  on  dirait,  du  vin  des  rêves.  Voyageur 
des  contrées  qui  sont  par  delà  l'histoire,  soudain 
transporté  id  et  qui,  i  peine  dépaysé,  exempt 
d'étonnements,  continue  d'apercevoir,  à  travers  les 
choses  présentes,  l'enchanteoient  de  la  patrie  pri- 
mitive, toujours  ouverte  à  son  souveuir. . . 

Venu  comme  pour  dore  une  époque ,  alors  qu'on 
s'imaginait  assister  à  la  disparition  progressive  du 
romantisme,  il  en  concentra  les  suprêmes  lueurs 
défaillantes,  plus  intenses  de  leur  sûre  agonie,  et 
nous  laissa  ce  spectacle  imprévu  d'un  trophée  d'ar- 
tifice merveilleux.  Par  lui,  le  cyde  s'achevait  en 
apothéose  :  Banville  avait  innové  le  romantisme 
flamboyant. 
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ni  fut  rallié  Henri  Heine  à  Ronsard, 
ble  et  la  fantaisie;  toute  rirréaiité  magni- 
1  Muse  et  la  Bacchante,  les  mains  unies; 
prolongée ,  travestie  et  nuptiale ,  sans  Tamer- 
8  lendemains,  ni  la  lie  des  regrets,  ni  la 
des  revers ,  —  ainsi  la  vie  ;  i'Oiympe  et  la 
italienne  firaternbant  parmi  des  plasticités 
uses  et  les  Dieux  souriants,  doux  au  bon- 
I  hommes,  —  ainsi  la  destinée. . .  Ainsi  se 
ait  à  ses  yeux  la  splendeur  des  formes,  une 
du  monde . . . 

VUhUkn  (1893).] 

Li  Maoclaii.  —  Le  génie  féerique  et  fantai- 
ce  prince  de  lettres  a  de  secrètes  affinités 
li  de  Villiers ,  le  dédain  paradoxal  du  réel 
tile  les  faisait  fraternels,  et  Ton  reviendra 
sur  cette  parité  de  deux  grands  esprits. 
îtrtwn  de  Fnme*  (janvier  189^).] 

OU  SiG.^OBBT.  —  Théodore  de  Banville  ex- 
I  peu  de  cette  jeunesse  des  choses  que  regret- 
mèrement  Baudelaire  et  vers  qui  s^élança 
son  cœur  pesant,  ulcéré  et  ^nflé  de  ten- 
tais le  beau  poète  des  ExiUê  eut  des  émer- 
its  d*enfant  barbare.  Bien  souvent ,  il  sub- 
restauration de  vieilles  formes  émotionnelles 
pie  ivresse  de  créer.  Néanmoins  Thumanité 
,  le  nom  du  divin  poète  qui  chanta  dans  un 
I  joie ,  Erynna ,  1$  Feâtin  det  Dieux  et  l'Ame 
,  et  qui  écrivit  aussi  le  Forgeron, 

krcmr§  de  Frmu9  (janvier  1896).] 

M  Gasqdit.  —  Mieux  que  Hugo,  Théodore 
He  a  senti  le  rôle  orphique  du  porte-lyre, 
locence  du  style.  Son  œuvre  est  d*un  en- 
nt  profond.  Il  faut  lire  les  Exilés  d*un 
ox  et  les  relire  en  prenant  conscienc«  de 

métaphysique  de  nombreux  mots  splen- 
art  poétique,  universel,  idéal,  qu'il  grava 
ibles  de  marbre  de  son  temple  à  Théophilo 
peut  être  considéré  comme  une  manifesta- 
Dtielle  du  génie  de  Banville.  Il  mit  tout 
sil  à  devenir  savant,  à  comprendre  le  mur- 
t  choses.  Le  laurier  do  la  Turbie  le  cou- 

a  contemplé  les  Muses  vivantes.  Voilà  le 
itérieur  auquel  la  jeune  génération  devrait 
es  autels  secrets.  Son  esprit  y  descendrait 
»r.  Mais  peu  Taiment.  On  Tignore.  Il  est 
Ton  le  comprenne. 

J  poésie ,  6  ma  mfre  moaranl^ , 

le  pau>Te  cher  maître,  car  il   ne  voyait 
»ur  de  lui ,  s'échapper  des  touffes  prophé- 
gloire  vivante  comme  au  temps  de  Bon- 
larmes  amoureuses  que  recueillait  Bacine 
ient  plus  sur  la  face  de  la  Patrie;   on    ne 
pat  a  Vigny;  Lamartine  venait  do  s'endor- 
son  cercueil  d'ivoire. 
'4ifïfft(t 5  janvier  1900).] 

►  PlLOH. 

l  le  génie  est  pareil  il  la  source 
nne  et  vive  entre  les  railioux  clairs, 
jeune  dieu  îles  époque^  «le  lumir>re , 
la  voix  tour  à  loiir  )>rave  cl  douce 
I  sourire ,  la  joie  cl  la  lumière , 
ois  béni  entre  les  dieux  du  vers. . . 
est  béUe  au  palais  des  oiseaux  , 

")  frais  de  buis  cl  d^anéniones , 


Le  socle  dans  la  mousse  et  le  front  aux  couronnes 
Que  tressent  les  branchages  et  que  mêlent  les  rameeaz; 
D*anli(|ues  marbres  blancs  se  cachent  sous  le»  saules 
Où  rcve  ton  sourire,  oà  de  sur  ton  épaule 
Chante  le  rossignol ,  face  &  face  &  tes  eaux , 
Banville,  dieu  des  strophes,  du  rire  et  des  oiseaux! 
Le  pri'.itanier  sohil,  dieu  d'arsent  des  beauz  rythmes. 
Père  des  anémones,  des  jaeinlnes  et  des  lis. 
Inspirateur  des  odes  et  donneur  des  cadences. 
Enlace  ses  rayons  k  loti  socle  où  tu  ris. 
Monte ,  —  vif  et  radieux ,  —  retombe,  monte  et  dansa, 
Tel  un  elfe  sur  la  pelouse  Médicis. 
Kt  toi ,  contemplateur  des  éphèbes,  des  naïades, 
Banville,  fils  d^Éros,  fils  des  dieux,  fils  de  Diane, 
Gomme  on  pasteur  paisible  qui  rit  k  son  troupeau , 
Tu  rêves ,  blanc  et  pur,  à  la  source ,  aux  oiseaux , 
Au  vent  qui  passe  en  murmurant  des  voix  anciennes , 
Aux  princesses  de  marbre  éveillées  au  soleil', 
A  la  belle  Galathée ,  k  Pimmortel  Acis, 
Au  sombre  Polyphème  penché  sur  la  fontaine , 
A  la  Grèce,  au  Parnasse,  aux  flûtes,  aux  abeilles, 
Au  furtif  baiser  des  amants  tous  les  treilles, 
A  Tadmiralion  des  jeunes  gens,  —  6  Maître,  — 
Qui  viennent  quelquefois  souoer,  devant  ton  ombre , 
A  la  gloire ,  à  Tamour,  aux  danses ,  aux  cadences 
D'une  poésie  pure  et  radieuse  comme  toi-même. 
[L«  Vogue  (juillet  1900).] 

BAOUR-LORHIAN.  [1770-185/1.] 

Traduction  en  vers  de  la  Jéruealem  délivrée 
(1796).  -  Le$  traie  mots  (1798).  -  Traduc^ 
tien  en  vers  d'Otstan  (1 801).  -  Le  rétahlieêe- 
ment  du  culte,  poème  (1809).  -  Recueil  de 
poéiiee  divereee  (  1 8o3  ).  -  Omaeiê  au  Joêeph 
en  Egypte,  tragtklic  (1807).  "^  ^' fi^^'  ^ 
Vhymen  et  le  chant  nuptial  (i8to).  -  Mah*h- 
met  n,  tragédie  (1811).  -  Veilléee  poétiquee 
et  moralee  (1811).  ~  L'Atlantide  ou  le  Géant 
de  la  Montagne  bleue,  poème,  suivi  de  Ruetan 
ou  lee  Vamx  ot  de  Trente-huit  eongee  (1813). 

-  UAminte  du  Tatee,  imitée  envers  (181 3). 

-  L* oriflamme ,  opéra  (i8d8).  -  Duranti  ou 
la  Ligue  en  province,  roman  (]8a8).  -  Le- 
gendee,  balladee  et  fabliaux  (1899). 

opimoif. 

D0S8AULT.  —  Il  est  généralement  reconnu  que 
M.  Baour-Lormian  est  un  de  nos  meilleurs  versifica- 
teurs; son  style  n*e8t  cependant  remarquable  par 
aucun  de  ces  efforts,  aucune  de  ces  tentatives  quon 
observe  dans  celui  de  la  plupart  de  noe  poètes  à  la 
mode,  tout  pst  naturel  et  simple  dans  les  vers  de 
M.  de  Lormian. . .  Le  fond  sur  lequel  roulent  ces 
VeUléee  est  bien  triste  et  bien  sombre  :  il  ne  peut 
plaire  qu*aux  âmes  sensibles  et  mélancoliques  qui 
aiment  à  entendre  les  Muses  soupirer  des  plaintes 
sublimes  et  moduler  de  tendres  regrets  ;  elles  y  trou- 
veront, dans  de  beaux  vers ,  Tcxpression  la  plus  par- 
faite des  sentiments  dont  elles  se  nourrissent,  et 
chériront  le  poète  aimable  dont  les  chants  mélodieux 
s'accordent  si  bien  avec  cette  voix  secrète  de  douleur 
qui  retentit  toujours  au  dedans  d'elles-mêmes. 
[AmuiUi  lUtérmirti  (i8t8).] 

BARBEY  D'AUREVILLY  (Jules).  [1808- 
1889.] 

Aux  héros  det  Thermopyle»  [élégie  dédiée  à 
C.  Delavignc]  (1896).  -  L* Amour  impouible. 
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roman  (i  8'i  i).  -  /vi  Rofrue  tVÀnnibal  Ci  H'i3). 

-  Du  Dandysme  et  de  Georffn  Hrununel 
(i8'i5).  -  Um  vieille  maUrette  (iB.')!).  -  /•■ 
Pripphèteë  da  pa*iê  (iSTn).  -  I/Hn^rrelêe, 
roman  {iHb'i).  -  Une  plaquette,  saii»  lilro, 
n^nformaiit  i  m  |»h>c«»s  de  vers  ((^aon,  iSTi'ij. 

-  Mémorandum  (i  >*,')()).  -  Deux  rythmes 
oublit's  (j85H).  -  I^n  Œuvre»  et  le»  Homme*, 
r*  étlilioii  ('i  vol.,  i8<)i-iS()r)).  -  /^  Miui- 
rablet  de  Victor  Iluffo  (i8(iîï).  -  Les  Quarante 
médaillons  de  V Académie  (i8<).'{).  -  Lé  Che- 
valier DesUmches  (i8<)'i)«  -  Un  IWtre  mané 
(i8G'i).  -  iMfs  Diaboliques  (187/1).  -  Us 
Bas-bleus  (1877).  -  Gœthe  et  Diderot  (1880). 

-  Une  histoire  satu  nom  (1889).  -  Ce  qui  ne 
meurt  pas  (i88à).  -  Ijes  Vieilles  Actrices,  le 
Musée  des  Antiques  (i884).  -  Us  Ridicules 
du  temps  (tSHU),  -  Les  Critiques  ou  les  Juges 
jugés  (i885).  -  Sensations  d*art  (1886).  - 
Metnoranda  (1887).  -  IjCs  Philosophes  et  les 
Ecrivains  religieux  (1887).  -  IjCs  Œuvres  et 
les  Hommes ,  iecoade  édition  (1889  et  tnnëos 
suivantes). 

OPi:fiONS. 

AuiDB  DosoLin.  —  M.  Harbey  d'Aurevilly  eM 
un  écrivain.  Rejetez -le  oo  arrièrt>,  jusque  dans  le 
xvn'  siècle,  son  stylo  aura  les  mêmes  riirnclère.«. 
Je  ne  sais  personne  à  qui  la  définition  «rie  style, 
c'est  l'homme  D  puisse  plus  justement  s'appliquer. 
Pour  qui  connaît  M.  d*Âurevi]jy,  cela  saute  aux 
yeux ,  —  ou  plutdt  aux  oreilles.  Kcoutez  uu  moment 
cette  conversation  de  tant  d'éclat  et  de  vivacité, 
abondant  en  traits  et  en  aperçus ,  en  images  neuves 
et  toujours  merveilleusement  apf>ropriées  ;  oii  l'em- 
pbase  et  la  familiarité ,  la  subtilité  et  la  violence  so 
mêlent  et  s'entrelacent  si  originalement.  Et  vous 
reconnaitrec  tout  de  suite ,  dans  celui  qui  )Mirle ,  ce- 
lui que  vous  aures  lu.  Mais...  «la  justic4>  du 
peupleiv  est  souvent  tardive,  surtout  en  matière  litté- 
raire, et  je  ne  l'attendrai  certes  pas  pour  saluer 
en  M.  Barbey  d'Aurevilly  un  critique  convaincu  et 
sérieux  sous  une  forme  spirituelle  et ,  —  pourquoi 
ne  pas  le  dire  ?  —  amusante ,  un  psychologue  hardi 
et  pénétrant  ;  uu  de  nos  romanciers  les  plus  drama- 
tiques ,  un  écrivain  très  original ,  et  entiu ,  ce  qu'il 
ne  faut  pas  négliger,  un  des  rares  caractères  de 
celte  époque. 

[Étude  sur  Jmlu  Bmrhey  i*Aur§riUtf ,  avec  un  iwr- 
Iniit  gravé  ii  l'eau-forte  de  Legroa  (  186»  ).  j 

KmLB  Zola.  —  II  me  semble  que  Cyrano  de  Ber- 
gerac, que  Théophile  Gautier  a  mis  dans  ses  Gro- 
teêques,  est  un  ancêtre  de  M.  Barbey  d'Aurevilly. 
Ce  dernier  aussi  restera  un  grotesque  de  notre  lit- 
térature ;  je  prends  ce  mot  dans  le  bon  sens ,  un 
profil  singulier  et  à  part,  une  gargouille  de  scuIfH 
ture,  grimaçante  et  très  travaillée,  sans  humanité 
aucune  d'ailleurs,  perdue  dans  un  coin  de  cathé- 
drale. 

[ Documents  lUtéra'ntê  (  1 88 1  ) .  ] 

Charles  Blet.  —  Lamartine  a  caractérisé  d'un 
mot  l'écrivain  dont  nous  inscrivons  le  nom  glorioux 
on  tête  do  cette  étude  :  il  a  np|)o1é  M.  Jules  Parbey 
d'Aurevillv  le  Dur  de  Gn'se  de  la  lUtcrature. 


Cest  en  eflel  un  jouteur  et  ao  Inllear.  Ceal  «n 
S4)ldat  de  la  plume,  ayant  flamberge  aa  vent  et 
feutre  sur  l'oreille.  C'est  une  des  inleDigenres  Ws 
plus  firofiindes ,  les  plus  complètes  et  les  plus  roa- 
plexes  de  rje  temps-ci,  que  cet  homme  qui  aurait 
pu  être,  à  son  gré,  un  condottiere  comme  Cama- 
gnola ,  un  fiolitique  ci)mme  César  Borgia ,  un  rêvenr 
n  la  Marhia\el,  un  corsaire  comme  Lara,  et  qii 
s'est  contenté  d'être  un  solitaire,  écrivant  des  Ûs- 
toires  pour  lui-même  et  |»oar  ses  amis,  faisaot 
b  m  marché  de  l'argent  et  de  la  gloire,  et,  prodigw 
é|ierdu ,  semant  à  tous  les  vents  asseï  de  génie  pov 
laisser  crttire  qu'il  en  a  le  mépris. . . 

En  M.  Barbey  d'Aurevilly,  on  ne  connaît  goè»  is 
l>=>ête,  qui  cefiendant  est  éblouissaoL  Le  voiorae  de 
vers,  qu'il  défend  avec  un  soin  jaloux  contre  les 
tentatives  des  éditeurs,  et  qui  s'appelloa  Pmmière! 
—  titre  digne  de  ce  hautain ,  indifférent  et  méfn- 
sant ,  —  re  volume ,  dis-je ,  étonnera  bien  des  lettrés, 
qui  n'ont  jamais  lu  les  Premiàrte  poétie*  publiées  à 
Caen,  cbei  Hardel,  par  les  soins  de  G.  S.  TrÂa- 
cien,  l'ami  intime  du  poète,  qoi  lui  èeriTÎt.  — le 
croira-t-on  T  —  dix-eept  volumea  de  lettrée  l. . . 

[MMtaimM  H  amies  {xWh).] 

Paol  BoDBeiT.  —  Depuis  Rirarol  et  le  prince  de 
Ligne,  |iersonne  n*a  causé  comme  M.  d'Aurevilly; 
car  il  n*a  pas  seulement  le  mof .  comme  tant  d*aotns, 
il  a  le  style  dans  le  mot,  et  la  métaphore,  et  b 
imésie.  Mais  c'est  que  toutes  les  faraltés  da  ee  rare 
talent  se  font  équilibre  et  se  tiennent  d'une  étroite 
manière  ;  et ,  même  à  l'occasion  de  ces  feoifles  lé- 
gères des  iVcmorajKia ,  c'est  ee  talent  toat  entier 
qu'il  convient  d'évoquer. . .  Quoi  «Tu*il  en  soit  de* 
causes  dont  ces  habitudes  ont  été  Velfet  visible,  il 
est  certain  que ,  pareil  à  ee  lord  Byron  quti  aime 
tant,  M.  d'Aurevilly  aura  vécu  dans  notre  dix-nea- 
vième  siècle  à  l'état  de  révolte  permanente  et  de 
l>rotestation  continue. . .  M.  d'Aurevilly  est,  auplai 
beau  et  au  )ilus  exact  sens  de  re  mot,  un  poète,— 
un  créateur  ;  même  sa  poésie  est  aussi  voisine  de 
relie  des  Anglais  que  sa  Normandie  est  voisine  de 
l'Angleterre. 


[Préface  ani 
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BARBIER  (Henri-Auguste).  []8o5-i88i.] 

ïambes  (i83i).  -  Odes  H  Mmn,  augmentes 
(Vil  Pianto  H  de  Leuan  (t833).  -  Bemtemts 
Cellini,  opéra  en  deux  actes,  avec  Léon  de 
Wailly,  musique  de  Berliox  (i838).  -  Ckemis 
civils  et  religieux  (18&1).  -  Rimes  kéroiquet 
(i8ii3).  -  Le  Déetméran,  de  Boccace,  tra- 
duction (t  8à5).  -  Julêê  Cétetr,  de  Shakespeare, 
traduction  (18&8).  -  SHvn  (i86à).  -  SeOim 
(i8()5).  -  Trois  pasMonê  mouveiUt  (1867).  - 
1m  chanson  du  vieux  marin,  de  GolcrKlge 
(1876).  -  Coules  du  soir  (1879).  -  HitUmn 
de  voyage  (1880).  -  Chez  les  poètes ,  études, 
traductions  et  imitations  en  vers  (1889).  - 
Souvenirs  persoimels  H  nlkouetle»  contempo- 
raines (i883).  -  Poésies  posthumes  (188^)- 

OPimoifS. 

AcGDHTR  Despucks.  —  M.  Barbier  est,  si  je  ne 
nrubuse ,  le  premier  poète  qui  se  soit  (ait  jmir  ea 
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deçà  de  i83o,  car  M.  de  Musset  lui-même  avait  ses 
ndiies  dans  le  cénacle.  La  révolution  des  Trois  Jours 
avait  emporté  et  noyé  dans  son  brusque  courant 
tooB  ces  discrets  ombrages  du  Delta  romantique, 
lorsque  celte  voix  stridente  et  rauque  vint  à  re> 
teDtir,  comme  pour  rompre  aussi  de  ce  C4jlé-là 
avec  .le  passé.  J*ai  sous  les  yeux  la  première  ôflilion 
des  Umb«$  avec  une  préface  curieuse  à  consulter, 
car  oUe  re*pire  toute  Texaltation  fiévreuse  du  mo- 
nant  L'éditeur  y  parie  des  tours  de  force  plaisans 
oa  biuirreê  de  la  littérature  présente ,  et  à  voir,  se- 
loo  Ini,  le  nouveau  poète  armé  de  la  massue,  «vous 
dîriei  un  alhléle  sans  draperies,  entraîné  tout  à  coup 
dans  on  cirque  de  théAtre,  parmi  des  danseurs  cou- 
Torts  ds  paillettes  et  étincelants  d'or  fauxn. 

[Pùét9Êntml${tU^).] 

GasTAYi  Pu!ioai.  —  Auguste  Barbier  occupe  un 
rang  glorieux  dans  la  poésie  contemporaine  ;  ce  rang , 
Il  no  le  doit  qu*à  ses  œuvres,  car  la  critique  n'a 
pas  eu  besoin  d'intervenir  et  d'expliquer  à  la  foule 
la  sons  et  la  valeur  des  paroles  du  poète.  L'auteur  do 
la  Cturéê,  de  PUole  et  de  Ihtpularùé  a  conquis  par 
Ini-inème ,  sans  le  secours  d'amitiés  complaisantes , 
la  place  à  laquelle  il  avait  droit  de  prétendre. 

[Arùwto  UOAwtTM  (i853).] 

Luiim!fi.  —  Barbier,  dont  l'ïambe  vengeur  en 
i83o  dépasse  en  virilité  Tiambe  d'André  Chéiûpr 
à  réehafkad. 

...  Un  poète  uoique^^dans  notre  temps ,  Barbier, 
e*est  loi  qui,  dans  un  Ïambe  intitulé  la  Curée,  a 
égalé  Pindare  en  verve  et  dépassé  Juvénal  en  colère , 
■uia  verve  lyrique  aux  images  de  Phidias  comme 
k  CéÊMUef  colère  sainte  aux  accents  d'airain  comme 
riasprécation  biblique. 

[Cmn  famlim'  de  litUnaMn,iomet  II  et  III  (i83G 
•t  ûunét»  soiTanlcs).] 

Licoan  ai  Lnu.  —  Au  fond ,  et  en  réalité ,  c'est 
an  bomme  de  concorde  et  de  paix,  revêtu  de  la 
paaa  de  Némée.  U  est  vrai  que  les  poils  du  lion 
ronveloppent  souvent,  .de  telle  sorte  qu'on  s'y 
trompe...  Certes,  les  îambe$  et  surtout  II  Pian'o 
fanferment  d'admirables  choses.  Il  y  a  là  une  érup- 
tion de  jeunesse  pleine  parfois  d'énergie  et  d'éclat, 
bion  que  de  trop  fréquentes  défaillances  en  rompent 
le  jet  vigoareox.  Que  de  vers  superbes,  spacieux, 
■■smfii  dTun  mâle  sentiment  de  nature  et  se  ruant 
i  rassaot  des  hautes  pModes  I  Mais  aussi  que  de 
fars  asthaaliques,  blêmes,  épuisés  n'en   pouvant 

[UNmmUmêitUh).] 

CuuoJÊÊ  BAoan.4iiit.  -^  La  poésie  se  suffit  à  ellc- 
■éme.  EDe  est  étemelle  et  ne  doit  jamais  avoir  be- 
soin d'an  secours  extérieur.  Or,  une  partie  de  la 
gloîre  d*Angnsto  Bari>ier  lui  vient  des  circonstances 
an  aûlion  desquelles  il  jeta  ses  premières  poésies. 
Co  qai  les  Ikit  admirables,  c*est  le  mouvement  ly- 
riqna  qui  les  anime,  et  non  piis,  comme  il  le  croit 
sans  donte,  les  pensées  honnêtes  qu'elles  sont  char- 
gées d'exprimer. 


[L'mH 


(t8G8).J 


TatoPHiLB  Gaotiu.  —  Après  les  journées  de  Juil- 
let, Auguste  Barbier  fit  siffler  le  fouet  de  ses  lambcx 
oi  prodoisit  une  vive  impression  par  lo  lyrisme  de 
la  satire,  la  violence  du  ton  et  l'emportement  du 


rythme.  Cette  gamme,  qui  s'accordait  avec  In  tu- 
multueuse eflbrvescence  des  esprits,  était  diflirile  à 
soutenir  en  temps  plus  ]Kiisible.  //  IHahIo,  destiné  à 
peindre  le  voyage  du  poète  en  Italie ,  est  d'une  cou- 
leur comparativement  sereine,  et  le  tonnerre  qui 
s'éloigne  n'y  gronde  plus  que  par  roulements  sourds. 
Lazare  décrit  la  souÛTranc^  des  misérables  sur  qui 
roule  le  poids  de  la  civilisation,  les  plaintes  de  l'homme 
et  de  l'enfant  pris  dans  les  engrenages  des  machines, 
et  les  gémissements  de  la  nature  troublée  par  les 
promesses  du  pn>grcs. 

[Rapport  sur  le  progrès  des  lettres  par  MM.  Syl- 
vestre de  Sacy,  Paul  Féval,  Théophile  GauUtr 
et  Ed.  Thierry  (1868).] 

SAm-BecvE.  —  Comme  un  fils  de  bourgeois 
jMUssé  et  jeté  hors  des  gonds,  il  avait  eu,  on  l'a 
dit,  son  heure  d'héroïsme,  son  jour  de  «sublime 
ribotev.  Cette  riboto  de  poésie  ne  s*est  jamais  plus 
retronvéo  depuis  ce  jour-là.  Dans  ses  vers  mêmes 
sur  ritalie ,  et  malgré  de  très  beaux  passages ,  il  se 
trahissait  déjà  beaucoup  d'incertitude  et  d'indéci- 
sion :  Vigny  disait ,  à  propos  du  Pianio  :  nCesi  beau , 
mais  ce  n'est  déjà  plus  de  luin.  U  m'est  arrivé  à 
moi-même  de  le  comparer  des  lors  à  un  honmie  qui 
marelle  dans  un  torrent  et  qui  en  a  jusqu'au  men- 
ton; il  ne  se  noie  pas,  mais  U  n'a  pas  le  pied  sûr  ; 
il  tâtonne  et  vacille  comme  un  homme  ivre.  Musset, 
dans  une  bambocliade  inédite  {Le  Songe  du  Re- 
riewcr),  donne  l'idée  de  Barbier  comme  d'un  petit 
liomme  qui  marche  entre  quatre  grandes  diablesses 
de  métaphores  qui  le  tiennent  au  collet  et  ne  le 
lâchent  pas: 

El  quatre  môlauhores 

Ont  étoufTc  Barbier  ! 

[  Portreits  eontemporains ,  tome  1 1  (  1 8G9  ) .  ] 

UosoRi  DE  Balzac.  —  ...Barbier,  c'est  avec 
Lamartine  le  seul  poète  vraiment  poète  de  notre 
époque  ;  Hugo  n'a  que  des  moments  lucides. 

[CorretpoHdsmee  (1876).] 


BARBIER  (Paul-Jules). 

Un  Pfpète,  cinq  actes  (i8'i8).  -  L'Ondfre  de 
Molière,  à-propos  en  un  acte  (i  8^9 ).  -  Amour 
et  Bergère ,  cx>niédle  en  un  acte ,  en  vers  (  1 8  A  9  ). 

-  André  Chénier,  trois  actes  en  vers  (1849). 

-  Jenny  l'Ouvrière,  drame  en  cinq  act<^, 
avec  M.  Ad.  Decourcclle  (i85o).  -  Laurence, 
drame  en  deux  actes,  avec  M.  Th.  Barrière 
(1 85 o).  -  L«s  Contei  fantastiques  d'Hoffmann , 
avec  Michel  Carré  (1851).  -  Le  Métnarial  de 
Sainte-Hélène,  avec  M.  Caire  (i853).  -  Les 
Marionnettes  du  docteur,  avec  M.  Carré  (1 85  4  ). 

-  Cora  ou  l'Esclavage,  avec  M.  Carré  (1866). 

-  Maxwell,  avec  M.  Carré  (1867).  -  Le 
franc-tireur,  chants  de  guerre  (poésies,  1871). 

-  Jeanne  d'Arc,  drame  lyrique  (1873).  - 
Théâtre  en  vers  y  a  vol.  (1879). 

Kst,  en  ouiro,  l'auteur  de  iionibreui  livrets 
d'o|»oras  et  tropéras-comiqiK^s  :  Faust  ^  Romét) 
H  Juliette f  le  PnrtUm  de  ]%ennel,  la  Statue, 
le  Timbre  d* argent ,  etc. 
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OPINION. 

L  I.KDBA1R.  —  Une  lanf^ue  fraiiriie  et  lenne,  de 
lVs|)nt  mêlé  à  >>eaucoup  de  teiitifflent,  quelque 
rhiMM*  d'hnniiAle  et  d'enthauiitatle ,  une  pensée  tou- 
jours élevéo,  telles  sont  les  prïnripalet  qualités  qui 
inaniuent  les  pièces  de  M.  Jules  B.irbier  et  leur 
donnent  une  place  fort  distinguée  parmi  les  œuvres 
des  poètes  contemporains. 

[AntkoUigiê  dm  l*oéiêi /rmufmU  du  m'  nMt  (  iK8;- 
181^8).] 

BARBIER  (Al)l>é  Paul). 

Le  Payi  natal  (1899).  -  Le  Soldat  (1893). 

OPIMION. 

I>ADL  L^ixiMAiiD.  —  l/auteur  a  voulu  venger 
sa  terre  beauceronne  du  mal  qu'on  a  dit  d'elle  : 
il  a  réussi  . . .  Tout  jaillit ,  bondit ,  coule  de  M>urce. 
Un  vrai  poète,  celui-là,  d'inspiration  franche  et  na- 
turelle I 

[  L'Àniu*  dts  PoHm  { I  Hift  ). J 

BARBUSSE  (Henri). 
Le»  Pleureuêe»  (1895). 

OPIMIOISS. 

Aemard  Siltestbl  —  Jamais  iMN'te  ne  |>arut  plus 
dégagé  des  i)réoccu|Mition8  pn»sodiques  contempo- 
raines que  M.  Barbusse,  et  moins  convaincu  que 
les  vieilles  formules  ont  fait  leur  temps.  La  mu- 
sique de  son  vers  se  cadence  sur  dos  rythmes 
connus  et  sa  rythmique  monque  encore  moins  de 
richesse  que  d'aristocratie.  Elle  est  déplorablement 
bonne  fiUe.  Mais  il  nVnipéche  que  de  l'impression 
de  c«  livre  se  dégage  une  âme  de  |>oèle  smguliè- 
rcment  subtile  et  noblement  vibrante,  une  âme 
d'amant  et  de  |>enseur  pleine  d'une  hautaine  mi'*- 
lancolie. 

[L«yo«nM/ (5  juillet  1895).] 

PiiBii  Qi'iLLABD.  —  C'est  rinspiration  du  pris- 
sent livre  qui  étonne.  M.  Henri  Barbusse  semble 
tout  à  fait  étranger  au  mode  de  concevoir  qui  fut 
habituel  è  la  plu|>art  des  |mn^Ios  de  l'Ago  précé- 
dent... Par  la  volonté  des  dieux  propices,  il  échappa 
à  la  contagion  d'idées  très  précieuses  par  elles- 
mêmes,  mais  que  l'indécente  familiarité  des  sots 
avait  avilies,  comme  toujours. . .  De  là  ce  livre  où 
l'on  ne  retrouve  pas  l'air  de  famille  ordinaire  aux 
livres  de  début  qui  s'impriment  en  France  et  en 
Belgique. 

[Mirturt  de  Firent*  (août  1896).] 

JosiPH  Bbiracb.  —  La  poésie  a  été ,  cette  année , 
aussi  abondante  que  jomois.  Un  volume  a  été 
immédiatement  reconnu  comme  sortant  de  l'ordi- 
naire ,  et  son  auteur,  encore  très  jeune ,  peut  être 
tout  de  suite  placé  n  côté  des  po<>tGS  dont  nous 
avons  le  droit  d'être  fiers.  PUttreusit,  par  M.  Henri 
Barbusse  est  moins  une  série  de  poèmes  ({u'un 
long  poème  purement  subjectif,  couru  sous  la 
forme  d'une  rêverie,  disant  ce  channc  des  matins 
cl  des  ombres,  do  la  solitude  et  de  la  tristesse. 


[Tra«l.  The  Athi 


(«895)1 


Paol  UiOTADB.  —  Aajoanrhai  rritiqiie  drama- 
lique  à  La  Grmude  Bêvme,  II.  Haorî  Barirnsse,  jas- 
qn'ici ,  n'a  publié  qiM  cet  mùqne  volume  de  vert  : 
IHeumÊsm,  dont  M.  CatuUa  lleudèii  écnvait,  qnaW 
il  parut  :  «Cesit  plut^  un  poème,  ce  livre,  uo  Wag 
p4M>me ,  qu'une  suerewiioD  dis  pièces ,  tant  ft*y  derode 
ù^iblement  l'hi^loirt  intime  et  iMoteine  d'une  scds 
rêverie.  Les  Ptemmuee  Tiennent  Tune  aprè»  Faulrt; 
tou»  leurs  yeux  n'ont  pas  les  mêmes  larmes.  Bail 
c'est  le  même  convoi  qu'elles  suivent,  le  convoi. di- 
rait-on, d'une  âme  morte  avant  de  naître...  Ceit 
bien  une  âme,  oui,  plut^  même  qu'un  ccenr,  qsi  ss 
désole  en  ce  poème,  tant  tous  les  sentimsals, 
l'amour,  les  désespoirs,  et  les  haines  aussi,  s'y  fout 
rêve ...  Lêi  Puirmêm  pleurent  en  des  limbes, 
limbes  de  souvenance  oà  se  serait  reflété  le  fulor. 
Kt  en  cette  brume  de  douceur,  de  pâleur,  de  lan- 
gueur, rien  qui  ne  s*e«tompe,  ne  se  dûiperse,  as 
^évanouisse,  pour  reparaître  è  peine,  délicieass- 
ment...  Pas  de  plainte  qui  ne  soit  fécko  d*am 
plainte  qui  fut  uo  écho.  Et  c'est  le  lointain  au  delà 
du  lointain. . .«  Et  sûrement  Ton  ^oàtera ,  dan*  les 
<|uelqnes  pièces  que  nous  donnons  dans  les  PmM 
d'oMfmrd^lim,  les  beautés  tristes,  voilées  et  preM|«e 
muettes  qu'à  tout  instant  elles  montrent 
[fWfat  li'MfMrrAw  (1900).] 

BARRACAND  (Léon). 

Donaniel  (1866).  -  Gui  (1869).  -  <^«»Mtl« 
(1871).  -  L'Emragé  (1873).  -  Lamuiriim  et 
la  Muse  (1 883). 

0P1!<I0II. 

àcGGSTi  Lacacssadi.  —  Los  dons  qu*il  (M.  Léon 
Barracaud)  possède  en  propre  sont  la  laalité  et  la 
naturel;  un  vers  aisé,  d'une  abondance  souple  et 
franche;  l'émotion  dans  le  pittoresque;  enfin,  sa 
qualité  maîtresse,  le  lyrisme  éloquent  de  la  satiie. 

[Àmtkol*^  dst  Fêdlm  fnmtmii  éixix'  mtlt  (1887- 
1888).] 

BARRUCAND  (Victor). 

Rifthmee  et  rimee  à  mettre  em  mutiqme  (t886). 
-  Amour  idéal;  La  ekatuon  de*  mai»;  Cm 
partie  d'échect;  Triompha  (1889).  Le  Pcna 
gratuit,  avec  des  articles  de  Rocbefort,  Qé- 
menccau,  Geoffroy,  etc. . .  (1B96).  -  Latie 
véritable  du  citoffen  Jean  Bueignol,  publiée 
sur  les  écritures  originales  avec  pré(àce, 
notes,  documents  inédits  (1896).  -  /W*  le 
Roi,  drame  (1897). 

OPINlGlf. 

F^ui  Fifiiib!!.  —  Victor  Barrucand  est  né  à  Poi- 
tiers. Adolescent,  il  erre  quelques  années  en  Italie 
(  Venise ,  Naples ,  Sicile  ) ,  mais  le  voilà  à  Paris ,  écrivant 
(les  vers,  liythmet  et  Rimei  à  wuttre  en  mmtique, etc. 
...  Au  théâtre  de  la  Bastille  reconstituée ,  il  a  donné 
en  1888,  1889,  1890,  force  parades  dans  la  nu- 
nicre  do  Tabarin  :  lee  deux  Mezzetme,  Cohmbine 
jilowe,  la  Farce  du  tac /etc.  ;  au  théâtre  de  rOEu\Te, 
lo  Chariot  de  terre  cuite,  etc. 

[htrtraiU  du  pro^mn  $iMe  (  tSyà).] 
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(  Auguste  -  Marseille  ). 


BARTHÉLÉIIT 

[1796-1867.] 


U  Saert  (i8s5).  -  Le»  Sidienne»  (i8a5).  -  La 
VilMiadê  ou  la  Priée  du  château  de  Rivoli 
(1897).  -  La  Corbiéréide  (1827).  -  La  Pe\f- 
rûmétde  (1827).  -  Napoléon  en  Egypte,  avec 
Ifëry  (1898).  -  Le  Filt  de  l'homme,  avec 
Méry  (1899).  -  Waterloo,  avec  Méry  (1899). 

—  OEuvret  poétique»  de  Barthélémy  et  Méry, 
à  volumes  (i83i).  -  Némétis  (i83i).  -  Une 
jfuiifieation  de  Vétat  de  tiège  (i83â).  ~  /^s 
Douze  journée»  de  la  Révolution  (1 833-1 835). 

-  L'Enéide,  Irad.  en  vers»  h  volumes  (i835- 
«838).  -  La  Bouillotte,  poème  (1839).  -  La 
Syphili»,  poème  (1 8/10).  -  !•«  Baccara,  poème 
(i8A3).  -  L'Art  defatner,  poème  (i8/i3).  - 
Le  Deux-Décembre  (i859).  -  Vox  Populi;  le 
Quinze  Août  (1 859  ).  -  Une  Impératrice  (i  853). 

—  Le  Jour  impérial  (i853).  -  Le  Tnomphe 
d^Otten^eken  (1 85^  ).  -  U  Exposition  (1855). 

-  Le»  Deux  Mar»eille  (i855). 

OPINIONS. 

Lamabtiiib.  —  Méry  et  Barthélémy ,  deux  impro- 
vÎMteun  en  bronze  qui  ont  fait  faire  à  la  lan^pie 
des  miradei  de  prosodie. 


[Cm 


vantef).] 


iê  IfUimtigrt  (1806  et  années  sut- 


ÉDOUiiD  FoDiiiiBK.  —  I/Épltre  M.  de  Ghalabre, 
administrateur  des  jeux  à  Paris,  nous  fait  une 
confidence.  Qles  nous  dit  la  malheureuse  passion 
qui  dévora  sa  vie  et ,  par  ses  insatiobles  exigences , 
fit  eontinueliement  échec  à  ce  que  le  poêle  aurait 
pu  mériter  d*honorabilité  et  de  gloire.  Le  caractère 
chei  Barthélémy  fut  Tédipse  du  talent. 

[SMMirar»  ftfiAfêêt  it  Vkot»  reaumtifM  (1880).] 

Macbici  Toumiox.  —  La  vénalité  de  Thomme  et 
laa  débuts  inhérents  aux  facdtés  mêmes  de  Tim- 
provisateur  ont  singulièrement  nui  à  la  gloire  litté- 
raire de  Barthélémy,  que  protège  seul  aujourd'hui 
fe  souvenir  de  la  première  Nimé»:»;  il  y  a  égale- 
ment dans  NûpoUoH  en  Egypte  et  dans  U»  Djute 
jamnUe»  ie  la  Révolution  des  pages  qui  mériteraient 
de  se  fixer  dans  la  mémoire  des  nouvelles  généra- 
tions. 

[Ugrmdê  Bi»€gdcpé£i  (1888).] 

BARTHÊS  (Jean). 
Autour  du  Clocher  (1896). 

OPINION. 

Ùuius  F08TIB.  —  L*auteur  réunit,  en  un  recueil 
flofide,  nourrissant,  plein  de  sève,  les  poésies  que 
loi  ont  inspirées  son  existence  au  milieu  des  payrans 
et  son  amour  de  la  campagne,  ou  plutôt  de  la  mon- 
tagne. 

[L'AmUêitê  iWlM(i896).l 


BATAILLE  (Frédéric). 

Première»  rime»  (1875).  -  L«  Carquoi»  (1880). 
-  Une  lyre  (i883).  -  L«  Clavier  d'or,  recueil 
de  sonnets  (1886).  -  La  Veille  du  péché 
(1886).  -  Le  Vieux  Miroir,  recueil  de  fables 

(1887). 

OPINIONS. 

JosÉPiii!!  SoDLAiT.  —  J'ai  toutes  les  superstitions 
du  cœur;  quelque  chose  me  dit  que  ce  recueil  est 
appelé  à  un  grand  succès,  dont  on  se  réjouira  ici  et 
là-haut,  —  Votre  hommage  à  Victor  Hugo  est  digne 
du  maître  à  tous.  lies  trois  vers  de  la  fin  sont  déli- 
cieusement tournés.  Cette  idée  do  lui  faire  ]X)rter 
voire  poème  par  son  enfant  adorée  est  d*une  déli- 
catesse exquise;  il  ne  peut  manquer  d'être  fort 
touché. 

[Le  Carquois,  préfoce  (1880).] 

Charles  Poster.  —  Le  Vieux  Miroir  de  M.  Frédé- 
ric Bataille ,  avec  sa  jolie  petite  gravure  et  ses  vers 
d'une  si  spirituelle  honnêteté.  Les  enfants  aimeront 
ces  fables  et  les  parents  les  comprendront.  Or, 
c^mme  comprendre  est  encore  le  meilleur  moyen 
d'aimer,  le  livre  a  sa  fortune  faite. 

[Le  Semeitr  (t5  dée.  1887).] 

A.  L.  —  M.  Bataille  est  à  la  fois  un  penseur  et  un 
moraliste.  La  plupart  de  ses  productions  sont  inspirées 
par  le  culte  du  beau  et  du  juste,  et  elles  attestent, 
sous  une  forme  précise  et  harmonieuse,  son  aver- 
sion pour  la  bassesse  et  la  lâcheté  ainsi  que  son 
profond  amour  pour  les  âmes  nobles  et  patrio- 
tiques. 

[Anthohfne  de»  Poétei  Jnutfais  dm  xtx*  nM*  (1887- 
1888).] 

BATAILLE  (Henry). 

La  Belle  au  hoi»  donnant,  féerie  lyrique  en  trois 
actes,  en  collaboration  avec  Robert  d'Humières 
(189 4).  -  La  Chambre  blanche,  avec  une  pré- 
face de  Marcel  Schwob  (1895).  -  Ton  Sang, 
tragédie  contemporaine  précédée  de  la  Lé^ 
;ireus«,  tragédie  légendaire  (1898).  -  L'En- 
chantement,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose 
(1900). 

OPINIONS. 

Rachiij».  —  La  féerie  de  MM.  Bataille  et  d*Hu- 
mières  représente  la  pièce  mondaine  par  excellence  ; 
c*est  travaillé  par  un  peintre  de  salon  et  un  officier 
de  cavalerie,  cVst  du  pathos  convenable,  policé, 
élégant,  très  étoffe  de  chez  Liberty;  il  y  a  des  vers 
pâles  et  des  phrases  pour  tous  les  goùls  snobs.  J*di 
rencontré  la  phrase  triste  et  »ans  raiion  de  Mœter- 
linck,  moins  sa  profondeur  d*eau  verte;  le  trait  à 
rOscar  Wilde,  moins  l'esprit;  la  naïveté  de  Dmar- 
din,  moins  sa  fraîcheur;  la  joaillerie  de  Jean  Lor- 
rain, mais  bien  plus  fausse;  les  subtilités  de  Catulle 
Mendès ,  mais  moins  subtiles  ;  jusqu'à  des  aphorismes 
de  Victor  Hugo ,  furieusement  posthumes ,  par  exem- 
ple !  Et  chaque  fois  (|ue  Ton  se  demandait  :  «Qu 
sont  donc  MM.  Bataille  et  d'Humières?»  on  vous  ré- 
pliquait péremptoirement  :  ««L'un  est  un  bon  peintre 
et  rautre  monte  à  cheval !d  Allons,  tant  mioux  I 
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1/école  Trarieux  fil^  me  Mmble  fondée.  Dans  celte 
pépinière,  on  connaît  la  formule  dite  dirûdenie,  cette 
rnmisterie  inventée  par  Tailbade  et  perfectionnée 
par  M.  de  Monteiiquioa  :  on  m  nert  mua  aucune  ver- 
gogne du  néant  aromal,  de  la  lampe  deu  réveê  que 
Ton  acrrocbe  à  Xumê  des  détexpon  (à  moin^  que  ce 
fioit  le  contraire!  ) ;  Ton  abuMt  nu'C  une  candeur  égale 
de;*  abime*  insondable*  de  HirbetMiurg  et  du  vag»e  à 
Vdme  de  Bourget. . .  A  la  ré|)étition  générale,  on  a 
hué,  à  la  repréitentalion ,  on  a  dormi. . .  Imi>oH5iblo 
de  lutter  contre  Tennui,  le  mortel  ennui. 

[  Mtnwr9  it  Fumes  (juillet  1 89A  ).  ] 

Maicbl ScHWOB.  —  Voici  {Iai  Chambre  blanche)  un 
petit  livre  tout  blanc,  tout  tremblant ,  tout  balbutiant. 
Il  a  fodeur  aHSOupie  des  rbambres»  fiaihibleM  où  Ton 
M  t»ouvi«>nt  d*avoir  joué,  enfant,  pendant  les  longs 
aprèi^midi  d*été.  Toutes  les  petites  rdlcs  y  riont  cob»- 
riées  comme  dans  les  livre.H  d'images ,  et  elles  ont  des 
noms  semblables  à  des  sani^ots  puérils.  Toutes  le^ 
petites  maisons  y  sont  do  vieilles  |)elites  maisons  de 
village,  où  de  bonnes  lamfies  brûlent  la  nuit;  et  toutes 
leurs  petites  chambres  sont  des  cellules  de  souvenir 
que  traversent  des  poupées  lasses,  souriantes  cl  fa- 
nées ;  et  on  y  entend  le  crépitement  de  la  pluie  sur  le 
toit;  et  aundessQS  des  croisillons  des  fenêtres,  on 
voit  fuir  les  canards  gris;  et  le  matin,  au  cri  du 
coq ,  on  est  saisi  par  Thaleine  des  roses.  Doux  petit 
livre  qui  8*attarde!  Ses  paroles  sont  murmurées  ou 
minaudées,  ses  phrases  emmaillotées  par  d'an- 
ciennes mains  tendres  de  nourrices,  ses  poèmes 
étendus  dans  des  lits  frais  et  bordés  où  ils  sommeil- 
lent à  demi,  rêvant  de  pastilles,  de  princesses,  de 
nattes  blondes  et  de  tartines  au  miel. 

[Préftea  k  U  Chambre  blmnehe  (1895).] 

GioacBs  EiKHoro.  —  Ghei  M.  Bataille,  il  y  a 
surtout  la  sensibilité  des  petits  bonheurs  et  des  joies 
puériles  de  la  lointaine  enfance.  Ses  vera  caressent 
comme  des  berceuses  de  nourrices ,  des  ronronnements 
de  rouets,  des  romances  de  bouilloire  et  des  cricris 
de  grillon,  durant  les  veillées  d'hiver.  Ce  sont  les 
impressions ,  que  Tenfant  garde ,  d'une  heure  vague 
pendant  laquelle  il  n'était  ni  endormi,  ni  éveillé, 
cette  heure  an  bout  de  laquelle  sa  mère  l'emportait 
pour  le  mettre  dans  son  petit  lit  La  Chambre  blanche 
fait  songer  aussi  an  Kinderêcenctt  de  Scbumann. 
[Le  Coq  ro»g$  (janvier  1896).] 

JiAR  YiOLUS.  —  Henry  Bataille  a  réuni  la  Lé- 
preuse et  Ton  Stmg.  Je  n'ai  jamais  la  (  sauf  peut-ètra 
Daniel  Yalgraise,  • .  le  Lys  nmge, . .  VArchs, . .  les 
Antibel, . .  )  de  livre  aussi  frissonnant,  aussi  péné- 
trant ,  ni  qui  nous  donne  un  contact  plus  direct  avec 
la  réalité  de  la  vie.  On  n'a  pas  asseï  dit  que  Ton 
Sang  est  un  admirable  chef-d'œuvre. 

[L'^on(iDars  1898).] 

Rbht  di  GooiHOiiT.  —  Il  y  a ,  dans  ce  livre  de 
l'enfonce  (La  Chambre  blanche),  toute  une  philo- 
sophie de  la  vie  :  un  regret  mélancolique  du  passé , 
une  peur  fière  de  l'avenir.  Les  poèmes  plus  récents 
de  M.  Bataille  ne  semblent  pas  contrarier  celte 
impression  :  il  y  demeure  le  rêveur  nerveu.Hement 
triste,  passionnément  doux  et  tendre,  ingénieux  à 
se  souvenir,  à  sentir,  à  souffrir. . .  La  Lépreuse  est 
bien  le  développement  naturel  d'un  chant  populaire  ; 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  thème  apparaît  à 


*i»n  tour,  sans  lUopsoM,  sans  efbrt.  Cela  a  l'air 
d'être  né  aiofi,  tout  foit,  m  soir,  nr  dea  ièvras, 
près  du  dmetière  et  de  Tégiise  d*tto  viBa^  de  Bre- 
tagne, parmi  l'odeor  acre  des  ajooea  éerasés,  aa 
f  on  des  cloches  tristes ,  «oos  les  yenz  surpris  des 
fille»  aux  cnifles  blanches.  Tout  le  lon^  de  la  tn- 
gédie ,  ridée  est  portée  par  le  r)  tbine  eomme  sdae 
une  danse  où  les  coupa  de  sabols  font  des  poses 
douloureuses.  Il  y  a  du  génie  U-dedana.  Le  troi- 
sième acte  devient  admirable,  lorsque,  cooDaiaant 
son  mal  et  son  aort ,  le  lépreux  attend  dans  la  mai- 
son de  son  père  le  cortège  funèbre  qui  va  le  coa- 
duire  à  la  maison  des  morts,  et  rimpreaaion  finale 
est  qu'on  vient  de  jouir  d'une  oravre  eotièreoisat 
originale  et  d'une  parfoite  hannooie.  Le  vers  em- 
ployé là  est  très  simple,  très  souple,  inégal  d'é- 
tendue et  merveilleusement  rythmé  :  c'est  le  vers 
libre  dans  toute  sa  liberté  fomilière  et  lyrique... 
[Msrew  is  Frmmet  {msn  1898).] 

M&tBice  BiACSOCSO.  —  Otte  pièce  {L'Enckan*e' 
ment),  d'Henry  Bataille,  l'auteur  de  la  Beiieambs-s 
dormant,  de  Ton  Sjmg  et  de  U  Lépreuse,  est,  à  aoa 
avis,  la  plus  belle  et  la  plus  forte  qu*il  ait  écrite. 

Des  parties  en  sont  parfaites,  entre  autres  le  deu- 
xième acte  tout  à  fait  exquis,  même  le  troisième 
s'il  était ,  —  affaire  de  pure  imprasaion  panonneflê 
d'ailleurs!  —  réglé  et  joué  difTéramment 

Dans  le  premier  et  le  quatrième  se  ratwveat  b 
plupart  des  qualités  d'Heory  Bataitta  :  TéritaUe  u- 
stinet  du  théâtre,  aisauea  du  dialogua,  style  à  b 
fois  serré  et  fln ,  d'une  désinvolture  aiguë  et  char- 
mante, mots  spirituels  et  profonds  d'auteur  dra- 
matique, comme  le  :  «Enfin,  un  homme!». 

[LelY«M(jaia.9eo).] 

Paul  Uaotao».  —  M.  Mareel  Sehwob,  dans  sa 

KréCice,  marque  aussi  que  le  petit  livre  de  M.  Henry 
ataille  n'a  pas  été  influencé  par  eelui  de  M.  Francis 
Janunes ,  ce  que  prourent  les  datas  des  poèmes  eos- 
tenus  dans  U  Chambre  bUtmehe.  Et  cette  remarque 
n'est  point  négligeable.  Car  M.  Henry  Bataifle  montra 
une  âme  très  proche  de  celle  de  M.  Francis  Jammes, 
comme  «poète  des  choses  inanimées  et  des  bétes 
muettes».  Ainsi  que  le  dit  M.  Mareel  Schwoh,  «ce 
sont  deux  âmes  scenn,  pareiflement  sensibles,  et 
qui  tressaillent  aux  mêmes  attonebements*. 

[P^Uss  ras^e^'hm  (içeo).] 

BAUDELAIRE  (Gharies-Pierre).  [1891- 
1867.] 

Salonde iSâS {tUb).''Sedom de  t8&6{iU6). 
-Ijês  Fleurs  du  mal,  i>oéeks{iS^'j). -  Étude 
sur  Théophile  Gauiier  (iSSg).  -  La  marad 
du  joujou,  compte  rendu  du  Sdon  de  1869 
(1 869).- Les  Fteur»  du  wud,  édition  augmen- 
tée de  beaucoup  de  poèmes,  et  diminuée  des 
pièces  :  Lesbos,  Femmes  damnées.  Le  Ulké,  À 
celle  qui  est  trop  gaie,  Lee  Bijerns,  Les  Màa- 
morphoses  du  Vampire  (  1861  ).  -  Las  Paradis 
artificiels  (  1 861  ).  -  Hieloires  extraordinaires; 
Nouvelles  histoires  êxtraardinaireê  ;  Aventures 
d'Arthur  Gordon  Pym;  Eurêka;  Uistmres  gro- 
tesques et  sérieuses;  ceuvres  traduites  cTEdgar 
Poë,    par    Charles   Baudelaire    (1876).  - 
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ûEii«r«t  poêthuma  et  Corretpondancê ,  ras- 
aemïAée»  par  M.  Eugène  Grépet  et  contenant  : 
des  fragmenta  des  Prcfares  des  Fkurt  du  tnal; 
les  scénarios  de  deiu  drames;  Le  Marqui»  du 
i"  Hauzards,  La  Fin  de  Don  Juan,  Note$  tur 
la  Belgique  et  Mon  cmur  mit  à  nu  (1887).  - 
OEuvre%  complétée  (édition  dëiinilive)  :  Le* 
Fleure  du  mal;  Curioeitét  etthétiquet;  L'Art 
rmnantique;  Petiti  poèmee  en  prote  (  1 890). 

OPINIONS. 

CiAiLis  AssELiNiAU.  —  Sa  phrase  poétique  ii^esl 
pas,  comme  celle  de  M.  Théodore  de  Banville,  |Mir 
exemple,  le  développement  large  et  caimo  d'une 
pensée  maîtresse  d*elle-mème.  Ce  qui ,  chez  Tuii , 
oécoule  d*un  amour  savant  et  puissant  de  la  fonu» 
eet  produit  f  chei  Tautre,  par  Tintensité  et  i>ar  la 
apootanéité  de  la  passion.  Puisque  j*ai  nommé 
M.  Théodore  de  Banville,  je  rappellerai  ce  que  je 
disais  il  y  a  un  an ,  À  propos  de  ses  Odelettes  :  s  Des 
deux  grands  principes  posés  au  commencement  de 
ce  siècle ,  la  recherche  du  sentiment  moderne  et  le 
nneimisaement  de  la  langue  poétique ,  M.  de  Ban- 
TÎUe  a  retena  le  second. . .»  Dans  ma  pensée,  je 
retenais  le  premier  pour  M.  Charles  Baudelaire. 

[U  BemmfnmfÊm  (1857).] 

Édodasb  TaieaBY.  —  Un  livre  comme  le*  Fleure 
du  wud  ne  s'adresse  pas  à  tous  ceux  qui  lisent  le 
feoâletoD.  En  donnerai-je  une  idée  plus  précise?  en 
mttaeherai-je  la  forme  au  souvenir  de  quelque 
forme  littéraire  7  Je  la  rattache  et  je  le  rattache  lui- 
même  à  Tode  que  Mirabeau  a  écrite  dans  le  donjon 
de  Vinceones.  D  en  a  par  moments  Taudace ,  Thaï- 
lucination  sombre,  les  beautés  formidables  et  tou- 
jours la  tristesse.  G*est  la  tristesse  qui  le  justifie  et 
rabsout  Le  poète  ne  se  réjouit  pas  devant  le  spec- 
tacle da  mal. 

[Le  Mmitewr  wùeentt  (  1857).] 

SAum-BiOTi.  —  En  faisant  cela  avec  subtilité, 
aree  raffinement,  avec  un  talent  curieux  et  un 
abandon  quasi  prétieux  d'expression ,  en  perlant  le 
détafl,  en  pétiirquitant  sur  Thorrible,  vous  avez 
Tair  de  vous  être  joué;  vous  aves  pourtant  souffert, 
vous  TOUS  êtes  rongé  à  promener  vos  ennuis,  vos 
raachemars,  vos  tortures  morales;  vous  avez  dû 
beaucoup  souffrir,  mon  cher  enfant. 

[Lettre  pobliée  daas  rAppeadice  aux  Finir*  du  mcl 
(.857).] 

GoiTAVB  Flacbcst.  —  Yous  avez  trouvé  le  moyeu 
de  rajeunir  le  romantisme.  Vous  ne  ressemblez  à 
personne  (ce  qui  est  la  première  de  toutes  les  qua- 
lités). L'originalité  du  stjle  découle  de  la  conception. 
La  phrase  est  tonte  bourrée  par  Tidée ,  à  en  craquer. 

J*aiine  votre  épreté ,  avec  ses  délicatesses  de  lan- 
gage qui  la  font  valoir,  comme  des  damasquinures 
sur  une  lame  fine. 

Voici  les  pièces  qui  m*ont  le  plus  frappé  :  le 
sonnet  XVIII,  la  Beauté;  c'est  pour  moi  une  œuvre 
de  la  plus  haute  valeur,  et  puis  les  pièces  suivantes  : 
rUéal,  la  Géante  (que  je  connaissais  déjà);  la 
pièce  XXV  : 

Atc«  mm  vétemeoti  ondoyaats  et  nacrés. . . 

Une  ekaregne;  le  Chat  (p.  79);    le  Beau  navire; 
A  UMê  damaeréolê;  Spleen  (p.  i&o),  qui  m*a  navré. 


tant  c'est  juste  de  couleur  I  Ahl  vous  eomprenes 
Tembétement  de  Texistence,  vousl  Vous  pouvez  vous 
vanter  de  cela  sans  orgueil.  Je  m'arrête  dans  mon 
énuméralion ,  car  j'aurais  l'air  de  copier  la  table  de 
votre  volume.  Il  faut  vous  dire  pourtant  que  je 
raflble  de  la  pièce  LXXV ,  Trit(es9e  de  la  lune  : 

Qui  d*une  main  dislraile  et  l^re  carosse. 
Avant  de  sVndormir,  le  contour  de  ses  seins. . . 

ot  j'admire  profondément  le  Voyage  à  Cythère,  etc. 
En  résumé,  ce  qui  me  plaît  avant  tout  dans  votre 
volume,  c'est  que  l'art  y  prédomine.  Et  puis,  vous 
chantez  la  chair  sans  l'aimer,  d'une  façon  triste  et 
(léiachée,  qui  m'est  sympathique.  Vous  êtes  résis- 
tant comme  le  marbre,  et  pénétrant  comme  un 
brouillard  d'Angleterre. 

[Lettre  du  1 3 juillet  1857,  inséra  dans  Charln 
BétudeUire;  nwvMtrf,  ecrresponitmcêi ,  biU'O' 
grmphieixS-]»).] 

Lecoste  de  Lisle.  —  Lee  Fleuri  du  mal  ne  sont 
|)oint  une  oeuvre  d'art  où  l'on  puisse  pénétrer  sans 
initiation.  Nous  ne  sommes  plus  ici  dans  le  monde 
de  la  banalité  universelle.  L'œil  du  poète  plonge  en 
dos  cercles  infernaux  encore  inexplorés,  et  ce  qu'il 
y  voit  et  ce  qu'il  y  entend  ne  rappelle  en  aucune 
façon  les  romances  à  la  mode.  11  en  sort  des  malé- 
dictions et  des  plaintes,  des  chants  extatiques,  des 
blasphèmes,  des  cris  d'angoisse  et  de  douleur.  Les 
tortures  de  la  passion ,  les  férocités  et  les  lâchetés 
sociales,  les  âpres  sanglots  du  désespoir,  Tironie  et 
le  dédain ,  tout  se  mêle  avec  force  et  harmonie  dans 
ce  cauchemar  dantesque  troué  çà  et  là  de  lumi- 
neuses issues  par  où  l'esprit  s'envole  vers  la  paix  et 
la  joie  idéales.  Le  choix  et  l'agencement  des  mots , 
le  mouvement  général  et  le  style,  tout  concorde  à 
l'effet  produit,  laissant  i  la  fob  dans  l'esprit  la 
vision  de  choses  elTrayantes  et  mystérieuses,  dans 
l'oreille  exercée  comme  une  vibration  multiple  et 
savanmaent  combinée  de  métaux  sonores  et  pré- 
cieux, et  dans  les  yeux  de  splendides  codeurs. 
[Benu  enrcpéemu  (  1861).] 

AuraiD  DE  YicRT.  —  J*ai  besoin  de  vous  dire 
combien  de  ces  Fleure  du  mal  sont  pour  moi  des 
fleurs  du  bien ,  et  me  charment  ;  combien  aussi  je 
vous  trouve  injuste  envers  ce  bouquet,  souvent  si 
délicieusement  parfumé  de  printanières  odeurs,  pour 
lui  avoir  donné  ce  titre  indigne  de  lui ,  et  comibien 
je  vous  en  veux  de  l'avoir  empoisonné  quelquefois 
par  je  ne  sais  quelles  émanations  du  cimetière  de 
Hamlet 

[Lettre  du  «7  janvier  i86«,  insérée  dans  Ckarlee 
Bamidmrti  sonMitrs,  trnmftmdmiuu,  MMm- 
grmfkie  (x%i%).'\ 

ViCTOi  Huoo  (cité  par  Théophile  Gautier  dans  sa 
Notice  tur  Charlee  Baudelaire).  —  Vous  avei  doté 
le  ciel  de  l'art  d'où  ne  sait  quel  rayon  macabre; 
vous  avez  créé  un  frisson  nouveau. 

[Les  Poète»  franfÊMS ,  recueil  publié  par  Eogkie  Gré- 
pet,  tome  I Y  (t863).] 

JosBPBiR  Soûlait.  —  Je  vous  tiens  (je  l'ai  dit  en 
maintes  circonstances)  pour  le  premier  poète  de 
notre  époque. 

[Lettre  do  •«  février  1860,  insérée  dans  Charlei 
lûuiehirt ,  iouvemrt ,  eorretp^nimue» ,  UkUôgra- 
phieitH-j*).] 
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Tbêobobi  bi  Bartille.  —  L*«uteur  des  Fleurs  dm 
mml  est  non  pas  un  poêle  de  talent ,  mais  on  po^ 
de  génie ,  et  de  joor  en  joar  on  verra  quelle  grande 
place  tient,  dans  notre  époque  tourmentée  et  souf- 
frante, son  œuvre  essentiellement  française ,  essen- 
tiellement originale ,  essentiellement  nouvelle.  Fran- 
çaise ,  elle  l'est  par  la  clarté ,  par  la  concision ,  par 
la  netteté  si  franche  des  termes  qu*elle  emploie ,  par 
une  science  de  composition,  par  un  amour  de 
Tordre  et  de  la  règle  qui ,  très  rigoureusement ,  pro- 
cèdent du  ivu*  siècle  ;  originale ,  nul  ne  le  lui  a  con- 
testé; c'a  été  le  grand  éloge  et  le  grand  reproche 
que  lui  ont  sans  cesse  adressés  ses  amis  et  ses  en- 
nemis; nouvelle ,  j'insiste  là-dessus;  elle  a  été,  elle 
est,  elle  restera  étonnamment  nouvelle  et  prime- 
sautière  ;  ceci  est  sa  gloire ,  la  meilleure  et  la  plus 
vraie,  dont  rien  ne  peut  la  déshériter. 

[  DiMrtmn  froiumci  aux  obs^mes  de  Gfc.  Btmdtltnn 
(  3  irptoiobre  1867).] 

Feidiraii]»  BiURBTitaE.  —  Le9  vers  de  Baudelaire 
suent  Teflort;  ce  qu'il  voudrait  dire,  il  est  rare, 
très  rare  qu'il  le  dise;  et  sous  ses  affectations  de 
force  et  de  violence ,  il  a  le  génie  mémn  de  la  fai- 
blesse et  de  l'impropriété  de  l'expression . . .  Prenes, 
une  à  une,  dans  ces  Fteiirt  du  mal,  les  pièces  les 
[Ans  vantées ,  à  peine  y  trouverez-vous  une  douzaine 
de  vers  à  la  suite  qui  soutiennent  l'examen;  et 
un  examen  où  il  en  feiut  venir,  paree  que  Baude- 
laire est  un  pédant. . .  Le  pauvre  diable  n'avait 
rien  ou  presque  rien  du  poète  que  la  rage  de  le  de- 
venir. Non  seulement  le  style ,  mais  l'harmonie ,  le 
mouvement ,  l'imagination  lui  manquent.  Pas  de  vers 
plus  pénibles ,  plus  essoufflés  que  les  siens  ;  pas  de 
construction  plus  laborieuse,  ou  de  période  moins 
aisée ,  moins  aérée ,  si  je  puis  ainsi  dire.  Et  quand 
il  tient  une  image,  comme  il  la  serre,  de  peur 
qu'elle  ne  lui  échappe!  Gomme  il  suit  ses  méta- 
phores ,  quand  il  en  rencontre  une ,  parce  qu*il  sait 
bien  que  des  mois  succéderont  aux  mois  avant  qu'il 
en  rencontre  une  autre!  Il  ne  développe  guère  que 
des  lieux  communs,  ot  je  consens  qu'il  réussisse 
quelquefois ,  par  les  moyens  que  l'on  a  vus ,  à  les 
rendre  plus  communs  encore ...  Si  Baudelaire  ne 
fut  pas  ce  que  Ton  appelle  un  fou ,  du  moins  fut-ce 
un  malade ,  et  il  fout  avoir  pitié  d'un  malade ,  mais 
il  ne  faut  pas  l'imiter.  Los  imitatours  de  Baudelaire 
n'ont  pas  assez  vu  que  la  perversité  de  leur  maître 
ne  consistait  au  fond  que  dans  la  perversion  de  ses 
sens  et  de  son  goiU,  dans  une  aliénation  périodique 
de  lui-m^me ,  dont  il  est  vrai ,  d'ailleurs ,  qu'il  ovait 
le  tort  de  se  glorifier.  Quand  Baudelaire  n'était  pas 
malade,  ou  plus  exactement  quand  sa  maladie  lui 
donnait  du  relâche,  assez  semblable  alors  à  tout  le 
monde ,  il  écrivait  ses  Sabns ,  qui  ne  valaient  en  leur 
genre  ni  plus  ni  moins  que  tant  d'autres ,  et  il  tra- 
duisait Edgar  Poe.  Mais  quand  il  était  en  proie  k 
ses  attaques  et,  comme  les  spécialistes  le  disent, 
d'un  mot  qui  ne  sera  jamoîs  mieux  appliqué ,  quand 
il  entrait  dans  la  «période  clowniquev,  alors  il  écri- 
vait ses  Petitt  poèmes  en  prose  et  ses  Fleurs  du  mal. 
[Bnu0  des  Deux-Mondes  (mai  1887).] 

J.  Baribt  d'Adrevillt.  —  M.  Charies  Baudelaire 
n'est  pas  un  de  ces  ]K)ète8  qui  n'ont  qu'un  livre 
dans  le  cerveau  et  qui  vont  le  rabâchant  toujours. 
Mais  qu'il  ait  desséché  sa  verve  poétique  (ce  que 
nous  ne  pensons  pas  )  parce  qu'il  a  exprimé  et  tonlu 
le  cœur  de  l'homme  lorsqu'il  n'est  plus  qn'une 
éponge  pourrie,  ou  qu'il  l'ait,  au  contraire,  sur- 


vidée d'une  première  écume ,  3  eit  teon  ëe  »  tan 
maintenant,  car  il  a  dit  les  mots  suprèBMwii 
mal  de  k  rie ,  00  de  parier  an  antn  liapp. 
Après  les  FUurs  du  mai,  il  n'y  a  fias  qsB  dos 
partis  à  prendre  pour  le  poète  qoi  le«  fit  êdin:fli 
se  brûler  la  eenrelle. . .  ou  se  faire  chrétieol 

[Lss  CBmvrts  et  Us  Hemrnm  :  Us  Ptkss  (t88|).] 

PiOL  BooacfcT.  —  Tel  quel ,  et  ma%ré  las  abO- 
tés  qui  rendent  Taccès  de  son  œovre  plus  que  £i- 
cile  au  grand  nombre ,  Baudelaire  demeore  va  ài 
éducateurs  féconds  de  la  génération  qui  vient  Su 
influence  n'est  pas  aussi  facilement  reconoaisaUi 
que  celle  d'un  Balxac  ou  d*an  Musset ,  parce  qa'eb 
s'exerce  sur  un  petit  groupe.  Mais  ce  groupe  est 
celui  des  intelligences  distinguées:  poètes  de  doMii, 
romanciers  déjà  en  train  de  rêver  la  gloire,  enarif- 
tes  à  venir.  Indirectement  et  à  travers  eux^aspn 
des  singularités  psychologiques  qae  j*ai  essayé  et 
fixer  ici  pénètre  jusqu'à  un  plu^  reste  pobGc:  et 
n'est-ce  pas  de  pénétrations  pareifles  qu'est  ccBii|Mè 
ce  je  ne  sais  quoi  dont  noua  disons  :  TatiDOjspbm 
morale  d'une  époque? 

[  Esséis  de  psf/thslogis  mmirmpmMins  (1889).] 


Tb^opbili  Gadtibb.  —  Ce  poète,  que  Ton  cberd» 
à  faire  passer  pour  une  nature  aatanique,  épri» 
du  mal  et  de  la  dépravation  (littérairemeot,  bia 
entendu),  avait  Famoar  et  l'admiration  an  pi» 
haut  degré.  Or,  ce  qui  distingue  Satan,  c'est  qi'îl 
ne  peut  ni  admirer  ni  aimer...  Baudelaire,  eoanv 
tous  les  poètes-nés,  dès  le  début  posséda  sa  htm 
et  fut  maître  de  son  style;  qu*il  accentua  et  pelil 
plus  tard ,  mais  dans  le  même  sens.  On  a  toarfat 
accusé  Baudelaire  de  bizarrerie  concertée.  d*ori{i- 
naiité  voulue  et  obtenae  à  tout  prix ,  et  aurtoot  (k 
maniériMme.  (Test  uu  point  auquel  il  sied  de  s'v- 
réter  avant  d'aller  plus  loin.  Il  y  a  des  gens  qui  sœt 
natureUement  maniérés.  La  simiilicité  serait  cha 
eux  une  affectation  pure  et  comme  une  sorte  de  ma- 
niérisme inverse.  Il  leur  faudrait  chercber  ioo^ 
temps  et  beaucoup  pour  être  simples. . .  Baudelaire 
avait  un  esprit  ainsi  fait,  et,  \k  où  la  critique  a 
voulu  voir  le  travail ,  l'effort ,  routranee  et  le  parti 
pris,  il  n'y  avait  que  le  libre  et  facile  épanonis»- 
inent  d'une  individualité.  Ces  pièces  de  vers ,  d'âne 
saveur  si  exquisement  étrange ,  renfermés  dans  des 
flacons  si  bien  ciselés ,  ne  lui  coûtaient  pas  plo5 
qu'à  d'autres  un  lieu  commun  mal  rimé. . . 

Avec  ces  idées,  on  pense  bien  que  Baudelaire 
était  pour  l'autonomie  ^solue  de  l'art  et  qu'il  n'ad- 
mettait pas  que  la  poésie  eût  d'aatre  but  qu'elie- 
niéme  et  d'autre  mission  à  remplir  que  d'eiciler 
dans  l'Ame  du  lecteur  la  sensation  du  beau,  dai» 
le  sens  absolu  du  terme.  A  cette  sensation ,  il  jugeait 
nécessaire ,  à  nos  époques  peu  naïves ,  d'ajouter  dq 
certain  effet  de  surprise ,  d'étonnement  et  de  rareté. 
Autant  que  possible,  il  bannissait  de  la  poésie  Félo- 
quence,  la  passion  et  la  vérité  calquée  trop  exacte- 
ment. 

{Les  Fleurs  du  msd,  préface  (éd.  définiUte  1890).] 

FiBDiRARD  Brdretikrb.  —  A  qui  se  fier,  je  voos 
le  demande,  ^  compagnons  de  la  rie  nouvelle,  et 
sur  qui  compterons-nous  désormais,  si  M.  Paul 
Desjardins  lui-rat^me  fait  défaut  à  la  cause  du  ^de- 
voir  |)résonti)  !  Lorsque  j'ai  lu  quelque  part  qu'il 
était  question  d'élever  un  buste  (à  Chartes  Baude- 
laire )  ou  une  statue  tout  entière ,  —  là-haut ,  devers 
l'Élysée-Montmarlre  ou  du  Moulin-Rouge, —  je  n'ai 
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rien  dit,  etj*attondais,  comme  toat  ie  monde,  la  gé- 
néreuse {HToteslation  de  M.  Desjardins.  Il  me  semblait 
qu'eu  effet  U  noos  en  devait  one ,  on  même  deux ,  en 
n  qualité  d^ouvrier  da  «devoir  présent»  et  de  profes- 
■ear  de  rhétoriqoe.  Comme  professeur  de  rhé|orique, 
il  ne  se  peut  pas ,  me  disais-je ,  qu*une  Charogne  ou 
le  Voyage  â  Cytkére  n'offensent  ou  ne  révoltent  la  dé- 
licatesse de  son  goût.  Mais  comme  ouvrier  du  «de- 
voir présentTi,  quelle  sera  donc  cette  «littérature 
infàmei»  qu*il  avait  pris  l'engagement  de  combattre , 
■i  ee  n*est  celle  à  laquelle  appartiennent  une  Mar- 
fyrt  ou  les  Femmeê  damnéeif  Cependant  il  a  gardé 
jnsqa*ici  le  silence ,  et  j*en  cherche  vainement  les 
raisons.  Est-ce  que  peut-élre  il  se  réserve  pour  le 
jour  de  Tinauguration  7  ou  n*a-t-il  jamais  lu  Bau- 
delaire? ou  attendrîl  à  intervenir  que  Ton  ait  pro- 
posé de  dresser  sur  la  place  publique,  dans  une 
attitude  analogue  k  leurs  œuvres ,  la  statue  de 
Restif  de  la  Bretonne,  ou  celle  de  Casanova?  Mois 
en  ce  ras,  qu'il  nous  pardonne  alors  d'être  moins 
ambitieux,  ou  moins  dégoûtés  que  luil  Assurément, 
il  Teùt  mieux  dit  lui-même,  avec  plus  de  pleurs 
dans  la  voix,  et  je  ne  sais  quoi  do  plus  navré,  de 
plus  abandonné ,  de  plus  démissionnaire  dans  toute 
sa  fiersonne  ;  mais  enfin ,  si  ce  serait  un  scandale , 
ou  plutôt  une  espèce  d'obscénité,  que  de  voir  un 
Baudelaire  en  bronze,  du  haut  de  son  piédestal, 
contiimer  de  mystifier  los  collégiens,  il  faut  bien 
que  quelqu'un  le  dise. 

[Renu  des  Drax-lfomlr*  (189*).] 

JoLES  Laforgoi.  —  Ce  grain  de  poésie  unique  où 
fermente  toujours  (même  quand  les  mots  parient 
d'autre  chose)  la  nostalgie  des  quais  froids  de  la 
Seine  aux  rives  vicieuses  et  mal  aux  cheveux  pour 
la  jeunesse  passée  aux  Indes. . . 

Ça  lui  fait  trouver  une  gamme  d'images  qui  n'est 
ni  l'image  renforcée  de  Hugo,  ni  l'image  déliques- 
cente d*instinct  des  décadents  :  quelque  chose  d'ini- 
mitable ,  de  sentimental . . . 

Baudelaire  :  chat,  Indou,  Tankee,  épiscopal, 
alchimiste. 

[Eittniitni  foUUftie*  H  littérûim  (i89>).] 

Hb!iii  bb  RéoïiiBa.  —  Non  seulement  Baudelaire 
fut  un  poète  original  et  admirable,  égal  aux  plus 
grands,  avec  je  ne  sais  quoi  d'une  saveur  cap- 
tieuse et  d'un  tour  magnifique,  un  linguiste  excel- 
lent, mais  encore  un  esprit  qui  eût,  si  Ton  peut 
dire,  de Tarchitecture.  Les  parties  s'en  correspondent 
et,  outre  que  les  assises  en  sont  solides,  l'édifice 
est  parachevé  par  une  ornementation  délicate  et 
impfivue  qui  l'enjolive  et  le  parfait 

[fiurtfifiu  foUtifU0$  a  litUrmru  {thiin  1893).] 

LéoR  DiBRX  : 

Dam  le  jardin  fermé  dit  rionoc<>ot  outrage 
i/arbre  aneeslrul  ^teod  set  bru  insidieux , 
Et  le  poète  au  «eur  profond ,  peuplé  de  dieux , 
Kn  euprit  rêdc  auprès  du  ténébreux  ombrage. 
L*arrhange  intérieur  qui  tout  baa  Tencourage , 
I<e  démon  qui  parfo»  tranaparaît  dans  ses  yeux , 
Au  secret  dêfl  rameaux  donnant  pareili  entre  eux , 
Ont  dans  ton  esuvra  ensemble  admiré  leur  onviage. 
Et  dans  le  vaite  ^en  de  Part,  autre  univers 
Acrrn  de  aièHe  en  siècle ,  aux  seuils  toujours  ouverts , 
On  labyrinthe  appelle ,  épouvante  cl  fascine. 
Tout,  couleur,  hymne,  encens,  cri,  frisson,  le  flambeau 
Liturgique  ou  maudit,  Pautel  ou  Toflldne, 
Autour  d*an  nom  magique  éelale  en  fleurs  du  Beau. 
[U  Timlkem»  iê  Chm-tei  Emnétltirt  (1896).] 


PiEBRB  LoDTS.  —  Flewt  du  mal  : 

IjS  tombe  t'environne  et  le  vol  des  harpies 
Tourne  autour  de  sa  main  ténébreuse,  où  fleurit 
tlomme  un  bonquet  mauvais,  le  mortel  manuserit 
Lié  d'atfreux  fils  blancs  qu'il  applique  en  charpies. 

Sa  Joie  et  sa  Douleur  le  ^rdent,  accroupies. 
Kl,  les  seins  dans  les  mains,  devant  lui  qui  sourit. 
Se  touchent ,  roae  essor  et  chair  de  son  esprit , 
Itemords  voluptueux  qui  tord  ses  jeux  impies. 

Mais  lui ,  dieu  de  lui-même  et  maître  d'ignorer. 

Il  songe  k  la  beauté,  qui  porte  sans  pleurer 

l.a  luuc  k  son  front  bleu  ceint  de  joncs  verts  et  d'ulve. 

Dresse  qui  descend  dans  le  lac  des  péchés 

Kt ,  dans  Tombre  nur  Teau  de  ses  cheveux  pench/'S , 

Parmi  tons  les  iris  cueille  la  rouge  vulve. 

[U  Tombemu  de  Chmrles  BtnMairê  (1896).] 

GisTAVB  Kabn  : 

Tu  sus  le  grand  sanglot  des  jets  d'eau  , 
Les  alTres  des  absences  loin  des  terrain.t  bleus 
Tout  parromt'-s  <rcssence  et  gais  de  pagnes  bleus  ; 
Tu  sus  re  qu'on  peut  savoir  de  no&talgique. 

Quand  tu  fus  lentement  crucifié 
Par  dé  noires  négresses  et  des  boum^ux  marrons , 
Tu  n'en  donnas  pour  gage  qu'une  larme 
Sertie  des  musiques,  Kcrtie  des  parfums. 
Parée  des  splendeurs  longues  des  chevelures , 
Tu  conquis  l'uniti^  de  la  souffrance  et  l'inutile. 

El  lors  tu  aboyas  à  la  lune,  tristement, 
(lomme  un  grand  chien  noyé  dans  les  ombret  d'Hécate , 
Et  puis  tu  fus  noyer  la  pensée  délicate 
-  Dans  la  nuit,  de  la  parole  et  du  geste,  complètement. 

.Maître,  qui  Tus  Celui,  un  instant,  nour  noos. 
Tu  dois ,  de  ceux  qui  se  paient  le  Aambeau , 
L'étemel  flambeau,  qui  noos  éclaire,  nous, 
llecevoir  le  tribut  des  hymnes  clairs  et  beaux  : 
r\ous  aui-ons  dos  lits  pleins  d'odeurs  légères. 
Des  divans  profonds  comme  des  tombeauxn. 

[U  T(mbf<m  it  Chmrleê  Btutdelmin  (1896).] 

Emmaroel  S16ROBBT.  —   Vert  doré*  pour  Charlet 
Dandelaire  : 

I 

I«a  terre  mervrilleuse  oà  ta  proue  aspira 
El  que  tu  ne  conquis  qu'en  chantant  dans  les  voiles , 
Mous  l'avons  fait  surgir  des  mers  que  consacra 
L'immersion  d'un  flot  magnifique  d'étoiles. 

Ton  verbe  la  créait ,  mais  tu  ne  croyais  pas 
A  la  réalité  splondide  de  ton  verbe  ,* 
Et  le  souffle  douteut  que  soulevaient  tes  pas 
Eparpilla  toujours  l'or  pompeux  de  les  gerbes. 

Tu  fatiguas  les  flots  de  nefs  d'airain ,  courbé  . 

Sous  des  spectres  lointains  de  palme,  aux  vierges  Iles; 
Puis  tu  sentis  en  toi  ta  vertu  succomber, 
Quand  lu  compris  l'élan  de  tes  nofs  inutile. 

Il  eût  été  bien  mieux  de  le  proclamer  roi. 
De  trompes  d'or  sonnant  d'épouvanter  les  ondes 
Et  de  faire  surgir  un  monde  égal  à  toi 
Du  tumulte  pacifié  des  mers  profondes  I 

Que  nous  importe,  k  nous,  la  révolte  des  menT 
Et  qu'il  existe  ou  non  une  terre  sacrée, 
r.haque  nuit,  le  torrent  des  astres  croule  et  crée 
L'n  continent  de  gemme ,  aux  verts  palmiers  d'éclairs  ! 

Pour  en  consolider  l'errante  illusion , 
Nous  rimmobiliM>ns  du  poids  de  noire  essence; 
Et  puin  nous  imposons  ces  belles  visions 
()iii  nous  ont  investis  de  leur  tonte-puissance. 

El  le  momie  agonise  en  un  ricanement  ; 
A  nos  fronts  incompris,  il  prodigue  l'injure.  — 
Le  Pnils  maudit  veut  rétrécir  le  firmament. 
Mais  PAxur  irrité  plane  et  le  transfigure. 
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Nous  non*  MHDiDM  eoD(|aiii  sur  Tanlique  univm  ; 
Nous  le  rppMriroiH ,  6  Mailrr .  à  Dotn*  image  ; 
Kt  cooroDii^t  H'iniiolle  ou«ti  liicD  qne  (rbonimagr, 
(/e»t  ponr(|uoi  nous  |>«uoos,  |>orUiit  «It^  raitieaiii  verts. 

Nuui  sommes  \rn  cnfanU  «'lut  île  !•  Virloire  ! 
SoQB  rêvons  110  empire  et  nous  le  cun  |iierron»; 
Mais  Ion  Ombre  ét^en-c  aui  l)oiiVip;«loiret 
>oot  rooduil  au  (liant  clair  de  >es  |>âln  clairon*. 

Quand  ton  Ombre  a  pat»^  par  nos  midis  suprêmes , 
Aut  poudret  «les  cbrmiiis  nouf  nous  M>mm«>fl  roucb^*, 
Ton  Ombre  a  secoué  sur  nous ,  comme  un  bapl^e . 
Les  Ijs  cljs^f  ns ,  par  ta  deilre  fauches. 

Ah  \  verse-nous  aussi  le  pardon  dei  colores 
Et  la  coupe  d'oubli  puis4'>e  au  doux  Lclbë , 
Kt  Ton  verra  |MiMrr  nos  robiirti'S  colères 
DauH  réel  al  panfiqoe  et  divin  des  ^lës  ! 

[U  Tom'^m  dt  ChmrUi  Ba^tUirt  (189(1).] 

ArMARD  SlLTKSTIE  : 

0  jardinier  des  fleuri  du  Mal ,  A  Uaudrlaire, 
Qui,  des  venins  aincr>>  aux  lis  sombr*^  carbi'-s, 
Sus  tirer  la  liqueur  ex-;uive  des  |>^Iiés, 
Pour  consoler  dMdani  la  ntce  séculaire; 

Vigneron  du  eoteau  que  mûrit  la  colf>re 
Des  soleils  ténébreux  sur  la  terre  pHnrh('*s , 
Chars  des  Ican-s  morts  sur  les  chemins  rherclH's , 
.Martyrs  dont  le  mépris  des  sols  fut  le  solaire  ; 

(^herehcttr  du  fea  sacré  des  étemels  enfers , 
Qui  plongeas  dans  l'horreur  des  abimes  ouverts 
Sous  les  pas  chancelanls  des  moroca  destinées  ; 

Je  t'aime,  A  contempteur  des  communs  paradin. 
Four  ta  baina  daa  Dieux ,  ton  amour  des  roacdils , 
Kt  ta  grande  pitié  pour  les  femmes  damnées  ! 

[le  Tvmkmu  à»  amrln  BsUêlmn  (1896).  ] 

Émili  Vkuaubh  : 

Hngo  régnant,  quand  tous  n'étaieut  que  son  raflet, 
Un  soir,  lu  les  quittas  et  leurs  routes  buttoes, 
Pour  t'en  venir,  puissant  et  seul ,  vers  les  slaluca 
D'un  art  en  marbre  noir  veiné  da  violet , 

(îrandaa,  qui  rejM»aient  sons  des  roses  funèbres 
Les  bras  en  croix  et  les  deux  seins  désenflammés. 
Ton  regard  clair  toucha  leurs  pauvres  yeux  fermés, 
Kt  rénova  leur  âme  en  ces  closes  ténèbres. 

Tu  les  omu  de  ton  orgueil ,  toi ,  le  hanté 
De  vice  et  de  terreur,  d'amour  et  da  prière. 
Et  les  vêtis  soudain  d'une  telle  lumière. 
Qu'elles  furent  la  Vie  et  ton  Etemilé. 

Depuis ,  an  long  des  iours  de  désir  et  de  haine 
Dont  les  soleils  couchants  meurent  au  fond  du  cœur. 
Celles  que  tu  créas  rêvent  d'une  douleur 
Étrangement  nouvelle  et  fervemment  humaine , 

Et  crient  au  loin  ton  nom  qui  rayonne  d'un  fcc 
Céleste  et  soulerraio  comme  une  pierre  ardente, 
0  poète,  qui  retournas  l'csovre  de  Dante 
Et  mis  en  haut  Satan  et  descendis  vers  Dieu. 

[Le  TowAmM  de  Oua-Ut  BmMain  (1896).] 

F1A.1CI8  Yiiii-GuFPiR  : 

Quand ,  —  hommage  pieux ,  —  les  poètes  lanrés 
Jetèrent ,  tour  à  tour,  leur  plume  sur  sa  bière , 
Peut-être  que ,  parmi  ses  clairs  i^ves  dorés , 
L'âme  du  vieux  Spencer  en  a  souri ,  plus  fière  ; 

Mais  loi  !.. .  tonte  la  Gloire  eAt-<-lle  pris  ton  deuil , 
I^  Muse  eût-elle  dit  ton  haut  panégyrique, 
Le  lourd  sommeil  qui  t*a  proslé  daus  le  cercueil 
Ne  ae  fût  pas  troublé  d*nn  rire  sareastique. 


Don,  ouUieuz  :  rÉierailé  u'esi  pua  aw 
Pour  rennesr  loa  cMur  et  to«  àae  l««era 
De  ce  chemin  de  croix  qae  ta  seaias  de  1 

Rftt-il  un  pèlerin  des  anirea  tmm  répenses 
Qui,  se  penchant  pour  épeler  ton  wom  si  Us, 
Ké|»ète  :  Baudelaire!  —  et  ne  s'altiiste  past 

[U  Tumhemu  dt  amrim  B^delmn  (1896).] 

(JEOBGia  RoDE^BACB.  —  11  Moblo  qiM  BuodeUiia 
ait  prévu  son  propre  c«s  qiuod  il  écrivit  :  «Lps 
natioiM  Mint  romme  les  famîQes  :  elles  D*ont  de  grandi 
hommeM  que  malgré  etlesn.  En  effet,  il  est  sur- 
prenant de  penMr  qu'on  le  conteste  encore,  que  le« 
rritiquen  le  dénaturent,  que  les  anthologies  lo  nêf^ 
ip*nt,  qu'on  le  tient  tout  au  plus  pour  un  poète 
«•Iran)^ ,  nialitain ,  sl4^rile en  tout  cas.  Mais  lopinioa 
finale  seni  de  le  mettre  enfin  an  premier  rang ,  où 
régnent  Iwimarline  et  Victor  llogo,  qu'on  cite  ton* 
jours  en  Tomettant.  L*œuvre  de  ceux-ci  fut  en  hori- 
zon ;  le  génie  de  Baudelaire  est  en  profondeur. 

[rA.to(,899).) 

Maobice  Lebi.05».  —  Un  fort  méchant  poète,  qui 
nous  a  laissé  pourtant  d'excellentes  critiques ,  — 
Charles  Baudelaire. . . 

[Lé  ilsTM  nflarisls  (mai  1900).] 


EftioiiD  PiLOif  : 
Dirai-je  ta 


Dirai-je  ta  maison  et  tes  nalais  de  cèdre 

Sombres  comme  ceux  de  fa  grande  Dkoe  k  Ephêse, 


Ta  retraite  de  raareux,  de  plalanca,  de  pulafift 
Construite  près  de  Tliidua  et  du  Geofe  lemiliers  ? 

Dirai-je  les  sanelots ,  las  cris ,  toa  aosertame , 
Hus  rodes  ooe  Te  veut  et  plus  fous  que  récame 
Que  lerse  l'Océen  aux  falaises,  aux  rochers, 
A  la  réte  ouirioe  battue  et  mauvaise  T 

Dirai-je  ton  a^jour  sous  les  deux  exotiques , 
Ton  amour  pour  Tétninge ,  le  rare  et  le  beau , 
Tes  mattreases  plus  parées  oue  des  idoles  autiqucs , 
Ta  pensée  plus  choisie  que  le  chant  des  oiseeux , 
Plus  profonde  que  la  mer  et  que  les  tombeaux , 
Plus  haute  que  les  eolounades  et  les  portiques. . . 


s? 


Dirai-je  les  amours ,  tes  cris  et  tes  hiasphèuits , 
Tes  sppels  au  dieu  noir,  ta  recherche  oes  poisoni 
\m  sauge  et  la  ciguë  tressées  pour  tes  diadèmes, 
Plantées  ponr  tes  jardins ,  versées  pour  lea 
Dirai-je  le  haut  silence  de  tes  médilalioBs, 
l,es  sdeils  de  septembre  réchauflaut  ta  pauviu  âme, 
I«a  merveille  des  parfums  emplissant  la  narine 
Et  de  vagoca  muaiqoes  gonflant  la  pottrine 
Comme  le  vent  les  plis  giorieuz  des  oriflaaaace  T 

Célébrerai-je  en  des  eadeocea  indécises. 
En  des  stroubes  flottantes ,  en  des  rythoMo  bcrceurs , 
Ta  grande  âme,  A  Poète  !  Irai-je  sooa  les  idanlca 
Porter  avec  ton  ombre  dea  fleurs  ■erreillenacs 
Pour  le  souvenir  et  le  grand  cœur  de  la  aerranle  T 
Aux  barques  de  rRrèbc  embarquerai^  pour  Toi  T 
Descendrai^  les  fleuvftt ,  les  torrents  et  les  grèves 
Terribles  comme  les  chants  et  les  rêves  de  Poète , 
Et  pour  ta  seule  statue  et  ponr  ton  mausolée 
Coeillerai-je  des  chrysanthèmes  désolés  T 

[Le  Vogn»  (juillet  1900).] 


BAUDRY(P.). 

(chansons  diverses  :  Bazar  de  Charité,  ïïévet  de 
poète,  A  Madagascar,  Nom  Ilomrahlet,  Im 
Nuit  de  Décembre  à  V Elysée,  Le$  Ijornentatiom 
de  Mirman,  Let  Prétidenctê  de  Caeimir,  etc. 

(1895). 
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OFIHION. 

HoiACi  YAun.  —  n  (P.  Baodry)  fit,  sur  !a 
demande  de  quelques  ehansonnien,  la  musique  de 
leurs  efaansoDS,  puis,  Irouvant  que  ses  collaborateurs 
ne  lui  donnaient  pas  asses  d'ouvrage,  il  se  mit  à 
manier  la  rime,  s*essaya  dans  la  chanson  satirique, 
politique  et  mondaine,  et  remporta  un  très  bon 
•accès. 

[  Lei  Ciumêtmnim  §t  lt$  Cthwrtîê  ariùliquei  (  1 895  ) .  ] 

BAXE  (Baronne  de). 
Gri$aille$  et  Patteh  (1896). 

OPINION. 

Cb.  F. —  Les  GrUaiUâi  et  PasteU  n*ont  rien  de  vio- 
lent ni  de  tapgear.  En  revanche,  que  de  distinction; 
da  cette  distinction  qui ,  à  en  croire  Mario  Yalyère , 
est  «rbarmonie  dans  les  tons  discrets^  I  Quelle  mé- 
lancolie vraie!  Quelles  tendres  et  fraîches  musiques! 
Que  de  finesse  et  que  de  grâce  ! 

[L'Amih  du  Poètes  {iS^6).] 

BAZAN  (Noël). 

Val  iê^apilUm»  (1889).  -  Le  Ltrre  d'une  femme 
(1891).  -  La  Metêe  bUue  (1 899). 

OPINION. 

Ci.  F.  —  M.  Noël  Bazan  dit  avoir  reçu  le  manuscrit 
d*amoar  d^nne  femme,  qui  aima  deux  ans  avec  tout 
Temportement  de  son  cœur.  11  n'eut  qu'à  le  mettre 
en  vers.  Ces  vers,  pour  les  sentiments  qu'ils  expri- 
ment, Tangoiiie  qu'ils  traduisent,  la  passion  qu'As 
dépeignant, aont  des  plus  beaux  que  nous  connais- 

(EilraU  de  rÂÙr  (1891).] 

BAZIN  (Eogène). 
%0iM(i864). 

OPINION. 

Sâom-Biovi.  —  Je  ne  puis  qu'indiquer  légère- 
liant,  à  mon  grand  n^t,  un  autre  poète  distingué 
qui  a  également  traduit  avec  âme  cette  pièce  d'Ér- 
erfstar  (de  LongfeUow),  M.  Eugène  Bazin,  de  Ver- 
<a3i«s,  anteor  d*un  recueil  intitulé  Jkyoïu,  poète 
feiigîmix,  kannonieox,  sincère,  compatissant,  qui 
ne  mandlt  pas,  qui  joint  k  d'heureux  échos  de  la 
poésie  aas^iuaa  des  accents  qui  sont  bien  h  lui. 

[iTiasie— I«MKi(i886).] 

Beauclair  (Henri). 

^*Étêmdlê  ekmmn  (i884).  -  Les  Horizontalet 
(i884).  -  PMêcâtê  (i885).  -  Les  Deliquet- 
enten,  ivec  Gabriel  Vicaire. 

OPINIONS. 

STâRULAf  M  GoAiTA.  —  Je  trouvo  divertissantes 
«^  Mofei  gamines  du  jeune  ami  et  successeur  de 
balada,  M.  Henri  Beauclair,  —  apte,  sans  doute, 
^  une  oravra  fbrle,  et  qui  s'amuse,  en  attendant. 

[  tUm  Ugêliet,  préface  (188S).] 


BoDOLPHi  Darzsks.  —  Il  débuta  par  une  pla-» 
quette,  fÉtemelle  chanêom  (188&),  qui  contient  des 
triolets  d'une  jeune  et  saine  gaité;  puis  parurent 
let  Horizontale»  (188A),  recueil  de  parodies  humo- 
ristiques; enfin  Pentceôtâ  (i885),  poème  rustique 
plein  de  saveur.  M.  Beauclair,  qui  a  la  narquoise 
bonne  humeur  du  Normand,  a  écrit  sous  le  pseudo- 
nyme d'Adoré  Floopette  et  en  collaboration  avec 
Gabriel  Vicaire  :  /es  Déliqueecinee» ,  où  sont  impi- 
toyablement raillés  les  plagiaires  de  Stéphane  Mal- 
larmé et  de  Paul  Veriaine. 

[Anthologie  iet  Pokn  Jnuifûis  du  xtx*  nMt  (  1887- 
1888).] 

BEAUVOIR  (Ed.-Roger  de  Bollv  de). 

[1809-1866.] 

UÉcolier  de  Cluny  (1 83a ).  -  VEccelenza  (1 833 ). 

-  hildnella  (1 83 /i  ).  -  Le  Café Procope{i  835  ). 

-  L'Auberge  des  Troit  Pin$  (i836).  -  La  Cape 
et  VEpée  (1837).-  Hittoiret  cavalières  (  1 83  8  ). 

-  L'tle  de»  Cygne»,  Le  Garde  d'honneur 
(i8/i/i).  -  L'Hôtel  Pimodan  (iS66-i8ûy).  - 
Le»  Œuf»  de  Pâque»  (1867).  -  Les  meilleun 

fruit»  de  mon  panier  (1863). 

OPINIONS. 

AooDSTB  Dbsplacbs.  —  L'suteur  de  la  Cape  et 
VÉpée  est  un  de  ces  charmants  esprits  qui  ont  pour 
lyre  une  mandoline  et  dont  la  voix  n'a  jamais  plus 
de  fraîcheur  que  les  soirs  de  printemps,  sous  les 
balcons,  lorsque  des  yeux  très  éveillés  luisent  à 
travers  la  persienne.  Ses  vers,  diront  les  amis  d'une 
littérature  difilcile ,  ne  sauraient  que  gagner  à  dos 
veilles  plus  sérieuses. 

[Lu  PoHs»  vivante  {lSh^).] 

J.  Babbkt  D'AuaBViLLT.  —  La  Muse  de  M.  de 
Beauvoir  a  plus  d'un  rapport  avec  une  célèbre  cour- 
tisane, restée  sincère  et  tendre,  malgré  les  dissipa- 
tions de  sa  vie.  Cette  muse  est  une  Madeleine  après 
son  péché  et  avant  sa  pénitence,  mais  elle  a  déjà  les 
yeux  tur  le  ente^x.  Eh  bien ,  quand  elle  s'y  cou- 
chera le  cœur  tout  entier,  nous  aurons  un  Canova 
de  la  poésie... 

[Lm  OBnre»  et  lu  Hoamu  :  lu  Poku  (  i86>).] 

BËJOT  (Alfred).  [1865-1895.] 
Rime»  maladive»  (i8g5). 

OPINI&N. 

G  H.  F.  —  Rime»  maladive»  est,  hélas  I  un  livre 
posthume.  Son  jeune  auteur  a  longtemps  souffert. . . 
L'art  Y  est  bien  fin ,  mais  comme  enveloppé  par  un 
brouillard  de  sonflrance. 

[L'Anne» iu  Poitu  {iB^S),] 

C'est  un  livre  de  poésie  pure,  c'est  aussi  un  livre 
de  réalité  poignante,  un  salut  en  même  temps  qu'un 
adieu  k  la  vie,  puisqu'il  s'agit  d'un  poète,  atteint 
du  mal  inguérissable  de  la  phtisie,  dont  il  meurt, 
dont  il  se  sent  mourir,  agonisant  amoureux  de  la 
nature, des  cieux  de  Provence,  des  joies  des  choses, 
des  tendres  caresses  de  la  femme,  de  tout  ce  qui 
ravit  les  autres  et  qu'il  faut  quitter.  Bien  de  plus 
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poétique,  rien  do  \Aafi  dnimatiqae,  i|aAnd  un  iiod(^ 
que  1«A  Rimet  maUui^vm  d*AlfrMi  Brjot  ne  dont  pa* 
la  forme  fantaiHiiite  d'une  fiction  r>rébrale,  nn  Hyin- 
bole  d*une  âme  Mulement  douloureuM ,  maifl  qu*eile« 
confttilueut  le  teftament  authentique  d'un  jeune  éfri- 
vain  mort  plein  d'avenir,  à  trente  an<. 

[L^Éfmm  litténûn  {aiêi  1895).] 

BELLESSORT  (An<ln<). 

Mythe»  et  Poèmet  (1895).  -  Iai  Chanum  du  fmd 
(t%i^i\).  -  neitèt-Càur  (iHyti). 

OPINIONS. 

FiiHin  Rox.  —  Les  Mythtê  et  Pbèwtet  et  surtout 
peut-Atre  le  Chemin  du  liottheur  auront  r^vfié  un 
très  |>rand  {loèle ,  dont  l'œuvre ,  venue  aur  le  tanl 
d'un  siècle,  a  l'émouvante  beauté  d'une  aurore 
douloureuse. 

[ hfrtrmiU  dm  frodtëin  iiiett  {i^\).] 

GiOBcis  PcLUifin.  —  Dans  les  deux  volumes  de 
M.  Bellessort,  il  y  a  une  veine  éléfriaque  d'où  procè- 
dent quelques-unes  do  ses  meilleures  pièces.  Sature 
vi^ureuse  mais  tendre ,  le  fioète  n'est  pas  un  im- 
passible. Son  vers  n'a  rien  de  dur  ou  de  contraint. 
A  la  fois  souple  et  fort,  il  se  plie  à  rémolion. 
M.  Bellessort  ne  rou(pt  point  do  chanter  ses  joies  et 
ses  tristesses.  La  note  personnelle  est,  chez  lui, 
d'une  intimité  discrète  et  pénétrante. 

[U  /btM  B/me  (i*'  semettre  1896).] 

BELLOT  (Auguste,  marquis  de).  [181 5- 

1871.] 

Le  livré  de  Ruth  (i8/i3).-  Aa  Malaria,  Pythiat 
H  Damon,  théâtre  (i853).  -  U  Chevalin- 
d*Ai  (1854).  -  Léffendet  fieurie»  (1855).  - 
Le  Tasse  à  Sorrente,  pièco  (1 857).  -  Porti'aitê 
et  Souvenir»  (1859).  ~  ^  Toqué»  (18G0).  - 
Chri»tophe  Colomb  (186^), 

OPINIONS. 

Chablis  Asseuhkau.  —  A  de  certains  scintille- 
ments qui  brillantent  çà  et  là  la  ]K>ésie  de  M.  le 
marqui»  de  Belloy,  on  son|;erait  plutôt  à  la  baie  de 
Naples  et  à  ses  heureux  rivafres ,  où  l'ombre  et  la 
molle  brise  de  Sicile  lui  ont  sans  doute  conseillé 
ses  deux  dernières  comédies  :  Le  Ta$te  à  Sorrente  et 
la  MaVaria. 

[Lf$  Poètes  franfëiâ,   recadi   pab!i«$  nar  Eugène 
Crépet(i86i-i863).] 

Sautts-Bboti.  —  Le  marquis  de  Belloy  est  un 
poète.  Cet  homme  do  talent,  modeste  autant  que 
distinfpié,  est  connu  au  théâtre  par  de  jolis  actes 
en  vers. 


[Ni 


UmdiM  (tSe^o).] 


BEN6T-PUTVALLÉE  (Antoine  de). 

Les  (^er/àufs  (1889).  -  Les  i?Areii«//fs  (1890). 
-  ï^y»  à  deux  branche»  (1891).  —  kmaux  sur 
or  (189a).  -  IHein  air  (1893). 


OPIMO.f. 

Ch.  F.  —  M.  de  Beninr-PaTrallée  a  tnmTé  des 
mignardises  tout  k  Csit  déiiealet  et  délineases;  il 
s'est  fait  un  moyen  âge  exquis,  un  dix-huitièDM 
siècle  adorable,  —  et,  à  travers  toat  cela,  la  pas- 
sion moderne  jette  parfois  ses  cris  :  rensMiible  est 
d'une  originalité  extrême,  d'une  fine  sarear. .. 
Nous  le  répétons ,  c'est  nn  art  très  partieulier,  très 
subtil  et  infiniment  nuancé. 

[ L*Ànmèt  dei  P^étet  {t$^t).] 

BENOIT  (Éniilo). 

//es  Vagabftnd»  (1895). 

OPINION. 

Ch.  F.  —  L«f  Vafobondâ  :  c'est  là  un  livre  dou- 
loureux, indigné,  aouvent  attendri,  mais  parfoi-t 
brutal  et  d'une  âpre  éloquence  à  la  Ricbepin. 

[L*Anmét  iet  Pbitn  {iH^i).] 

BÉRAN6ER  (Piorrc-Jean  de).  [1780- 
1857.] 

Chan»on»  morale»  et  autre»  (181 5).  -  Chantùn» 
(1 89 1).  -  Chanêon»  nourelle»  (1 895).  -  Ckan- 
sf>fis  inédites  (1898).  -  Chaneon»  nouvelle»  rt 
dernière»  {tS^^). 

OPINIONS. 

kïïMkJn  Cabiil.  —  Si  Béranger  n*était  pas  Pécri- 
vain  le  plus  populaire  de  l'époque,  ce  serait  cer- 
tainement l'un  des  plus  ingénieux,  des  plus 
instruits,  des  plus  attachants  causeurs  que  l'un 
puisse  rencontrer  dans  cette  société  qui  Ta  beau- 
coup recherché  et  qu'il  a  beaucoup  fuie,  lui  préfé- 
rant tantôt  la  retraite ,  tantôt  l'amitié  de  quelques 
jeunes  gens  bons  et  généreux ,  enfants  de  ce  peuple 
dont  il  est  le  peintre  fidèle  et  le  poète  aimé. 

[U  Kêtitmml  {iSii).] 

RnUAiiii  CoRSTART.  —  BéraDgw  lait  des  odes 
sublimes  quand  il  ne  croit  faire  que  de  simples 
chansons. 

[Comtp<mdmtfÊ{tBkk).] 

$Ai!m-BBDTE.  —  I^es  relations  de  Béranger  dans 
les  dix  dernières  années  avec  Chateaubriand ,  avec 
Lamennais  et  même  avec  Lamartine  ont  été  cé- 
lèbres; elles  sont  piquantes  quand  on  songe  au 
point  d'où  sont  partis  ces  trois  bomoMS.  Quand  je 
me  les  représente  en  idée  tous  réunis  sous  la  tonnelle 
autour  de  l'auteur  de  tant  de  couplets  narquois, 
j'appelle  c«la  le  Carnaval  de  Veniêe  de  notre  haute 
littérature.  Il  faut  rendre  à  Béranger  cette  justice, 
qu'il  n'a  pas,  le  premier,  recherché  ces  hommes 
réputés  d'abord  plus  sérieux  que  lui,  qui  ne  le 
sont  |Mis,  et  a  aucun  desquels  il  ne  le  cède  par 
l'esprit.  Ils  sont  venus  â  lui;  oui,  tons,  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  ils  sont  venus  recon- 
naître en  sa  {lersonne  l'esprit  du  temps,  lui  rendre 
foi  et  hommage ,  lui  donner  des  gages  éclatants . . . 

[ Cmuêeries  du  hutdi  (  i85fl  ).  1 
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AuABD  Di  PoRTMAiiTUi.  —  Je  déciaTe ,  après  avoir 
rela  attentivement  l'édition  compiètp  des  Chantons , 
qu'au  point  de  vue  religieux  et  politique,  M.  Bé- 
ranger  a  joué  le  rûle  le  plus  perfide,  le  plus  cou- 
pable et  le  plus  vil  ;  qu'il  doit  figurer  au  premier 
rang  de  ceux  qui  ont  fait  du  mal  à  Thumanité,  à 
leur  époque  et  k  leur  pays  ;  que  ce  mal ,  il  Ta  fait 
sciemment,  froidement,  non  pas  par  entraînement 
et  par  passion . . .  mais  avec  calcul ,  en  versant  la 
goutte  de  poison  là  où  il  savait  qu'eUo  serait  plus 
corrosive  et  plus  meurtrière  et  en  prenant  pour  . 
auxiliaire,  dans  son  œuvre  crimineUe,  tout  ce  que 
Tesprit  de  parti  a  de  plus  bas ,  de  plus  méchant  et 
do  plus  bète.  J'affirme  qu'au  point  de  vue  moral , 
non  seulement  M.  Béranger  a  été  corrupteur,  mais 
qu'il  a  choisi  de  préférence ,  dans  la  corruption ,  ce 
côté  ignoble  et  grossier  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  ardeurs  de  l'amour  et  de  la  jeunesse, 
mais  qui  plaît  aux  libertins  de  mauvais  ton,  aux 
sexagénaires  blasés,  aux  Don  Juan  de  comptoir  et 
d'estaminet 

[NomtelUi  CmuerUs  Kttértnru  (  i835).] 

PiooDHOR.  —  Déranger  appartient  à  la  Révolution , 
sans  nul  doute  ;  il  vit  de  sa  vie  ;  ses  chansons ,  comme 
les  fables  de  La  Fontaine,  les  comédies  de  Molière 
et  les  contes  de  Voltaire,  ont  conquis,  parmi  le 
peuple  et  les  hautes  classes ,  une  égale  célébrité.  Et 
c'est  ce  qui  élève  Béranger  au-dessus  de  tous  les 
poètes  contemporains  :  eu  fait  d'art  et  de  poésie , 
une  pareiUe  universalité  d'admiration  est  décisive  et 
dispense  de  tout  autre  argument. 
[Étude  iur  Bémiger  (  i838).  ] 

EansT  RiTiAFi.  —  On  ne  peut  nier  que  son  œuvre 
ne  soulève  aux  yeux  du  critique  une  singulière  dif- 
ficulté. La  légèreté,  chez  lui,  est  réfléchie  et  voulue. 
C'était,  dit-on,  un  homme  sobre,  d'un  jugement 
rare, plein  de  bons  conseik,  buvant  peu  et  beaucoup 
plus  prévoyant  qu'il  ne  voudrait  le  faire  croire  dans 
ses  chansons.  Quand  on  m'apprend  tout  cela,  je 
suis  presque  tenté  de  m'écrier  :  Tant  pis  !  Viveur, 
je  Tensse  placé  à  ci^té  de  ses  confrères,  représentants 
de  l'antique  galté ,  fous  de  bon  aloi ,  buveurs  sin- 
cères, qui  ne  faisaient  pas  de  chansons  sociales  et 
philosophiques  et  ne  voyaient  rien  au  delà  de  leurs 
joyeux  refrains.  Mais  si  l'on  m'apprend  que  Lisette 
et  le  Ckamhertin  ne  sont  que  des  figures  de  rhéto- 
rique, que  ce  chanteur  insouciant  qui  prétend  n'a- 
voir d'autres  soins  que  les  diners  du  caveau  et  sa 
maîtresse,  a  une  philosophie ,  uue  politique ,  et ,  Dieu 
me  pardooDe  !  une  théologie ,  toute  mon  esthétique 
est  «n  désarroi. 

JnnMl  dês  DéhëU  (17  décembre  1859).] 

HTPPOLtn  Baiou.  —  Le  mérite  de  Béranger  con- 
siste, non  pas,  comme  on  Ta  dit,  en  ce  qu'il  a 
élevé  la  chanson  au  niveau  de  l'ode,  mais  en  ce 
qu'il  a  tenté  pour  la  chanson  ce  que  La  Fontaine 
arait  tenté  pour  la  fable.  Il  a  inventé  la  comédie  et 
la  satire  chantantes,  comme  La  Fontaine  avait  réa- 
lisé l'apologue  définitif,  l'apologue  satirique  et  co- 
mique. Rst-ce  à  dire  pour  cela  que  Béranger  ait 
atteinte  la  hauteur  de  f^a  Fontaine? Loin  de  lii;  son 
génie  tenait  trop  de  Thumeur  de  Franklin  et  de  la 
verve  courante  de  Voltaire  pour  être  essentiellement 
un  génie  poétique. 

[Les   Poèteê  Jramçsi»,    recueil   public  par  Eogcnc 
Crépet  (i86t-i863).] 


GcrrHB.  —  Comme  il  tourne  et  façonne  un  sujet 
dans  son  esprit,  avant  de  lui  donner  la  fonne  dé- 
finitive! Puis,  quand  tout  est  mûr,  quelle  finesse, 
quel  talent,  quelle  ironie,  quel  persiflage!  Que  de 
cœur,  de  naïveté  et  de  grâce! 

[Enlntieiu  de    Gttths  et   d'EckerwêHmf  traduction 
(i863).] 

Loois  Vedillot.  —  Il  a,  pour  servir  ses  passions, 
dégradé  la  langue  comme  l'âme  du  peuple. . .  Il  a 
imrodié  les  paroles  de  la  prière  pour  outrager  les 
sentiments  chrétiens  ;  il  a  tourné  en  ridicule  la  foi , 
les  sacrements ,  la  pudeur  et  la  mort . . . 

[MiUaigea,  tome  III,  a*  série.] 

PHiLABâTB  Chasles.  —  Béranger,  qui  n'a  été  qu'un 
moteur  des  masses  et  un  Camille  Desmoulins  en 
chansons . . .  s'est  donné  une  Lisette ,  une  bouteille 
et  un  mirliton  :  cela  faisait  partie  de  son  équipage 
et  de  son  arsenal  de  conspirateur.  Il  eut  l'air  de  se 
griser,  il  fit  semblant  d'aimer  la  fille.  Il  chanta  le 
grenier  dans  l'érotisme;  il  aiguisa,  polit,  compassé 
et  lima,  avec  un  bonheur  et  une  recherche  dignes 
d'Horace,  son  épicuréisme  bourgeois  et  de  com- 
mande. Ce  fut  son  triomphe,  car  il  plut  à  tout  le 
monde. 

[Mémoires,  tome  1*'  (1876).] 

Lecottb  de  LisLB.  —  Le  génie  de  Béranger  est 
à  coup  sur  la  plus  complète  des  illusions  innom- 
brables de  ce  temp6-ci ,  et  celle  à  laquelle  il  tient  le 
plus  ;  aussi  ne  sera-ce  pas  un  des  moindres  étonne- 
nients  de  l'avenir,  si  toutefois  l'avenir  se  préoceupe 
de  questions  littéraires ,  que  ce  curieux  enthousiasme 
attendri  qu'excitent  ces  odes-chansons  qui  ne  sont 
ni  des  odes  ni  des  chansons.  L'homme  était  bon, 
généreux,  honnête.  Il  est  mort  plein  de  jours,  en 
|)ossession  d'une  immense  sympathie  publique,  et 
je  ne  veux,  certes,  contester  aucune  de  ses  vertus 
domestiques  ;  mais  je  nie  radicalement  le  poêle  aux 
divers  points  de  vue  de  la  puissance  intellectuelle ,  du 
sentiment  de  la  nature ,  de  la  langue ,  du  style  et  de 
l'entente  spéciale  du  vers ,  dons  précieux ,  nécessaires, 
(|ue  lui  avaient  refusés  tous  les  dieux,  y  compris 
le  dieu  des  bonnes  gens ,  qui,  du  reste,  n'est  qu'une 
divinité  de  cabaret  philanthropique. 

[LeiV«w/aiM«(i86«).] 

BÉREN6ER  (Henry). 
L*Âme  moderne  (i8gâ). 

OPINION. 

Ch.  F.  —  Que  de  Iraits  heureux  el  vrais ,  et  comme 
cela  est  bien  d'aujourd'hui,  tout  en  gardant  le  «je 
ne  sais  quoin  éternel! 

[V Année  du  Poi<««  (1899).] 

BERGERAT  (Emile). 

Une  Amie ,  coméiïx^.  en  un  acte,  on  vers  (i865). 

-  Les  deux  H^a(«7oo  (1866).  -  Le  Maître 
d* école  (1870).-  Poèmes  de  la  guerre  (1871). 

-  Père  et  mari,  drame  on  trois  actes  (1871). 

-  Anire  Bosari,  drame  en  trois  actes,  avec 
Armand  Silveslrc  (1873).  -  Séparés  de  corps, 
comédie   en    un   acte   (1878).  -  Théophile 
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Gautier,  enli-olici»,  soiiveoirs  ot  rorrospoD- 
(lanroft  (1879).  ~  ^'^  Som,  romcdio  on  cinq 
aclcs  (i883).  -  Enirufrraiule,  avec  préfac»» 
(lo  Théodon^  (1<>  Banville  (iHH.'i).  -  U  Fau- 
bla»  malpr  lui  (1  HH'.i).  -  Uéffê  et  C  (1  S8'i). 

-  Met  Moulim  (i885).  -  Im  \uit  ffergn- 
ma»(fup,  lra|p-rouu»(lii'  en  troi»  act«'«  (18H7). 

-  lie  Livre  de  Qdiban  (1887).  -  Fif;ari%me% 
de  Caliban  (t8K8).  -  L'Amour  en  IWpuhUque 
(1889).  -  /^  Héve  de  Cn/iAmi  (1890).  - 
L'E»}HigMl  (1891).  -  Théâtre  enver»,  tSS't- 
îSSj  (1891).  -  ïse  Salon  de  tStju.  -  Ijet 
Soiréet  de  Calibanfp-ève  (1899).-  Iai  chaue 
au  mouJLm  (189H).  -  /^i  Dratnet  de  l'kon- 
neur;  le  Chèque  (i^Z).  -La  Vierge  (t>^gh). 

-  Ije  Capitaine  Frarauê,  comédio  liéroïque, 
tinV  du  roman  de  Théophile  Gautier,  cinq 
actes  et  sept  tahleaux  (1896).  -  Le  Cruel 
VatenfTuerre (iSgH).  -  Plu»  que  Reine (i^^i)). 
Théâtre  (igoo). 

OHIMONS. 

THioDOiE  DB  Ra^itillk.  —  Votci  UD  pot'uie  drama- 
tique d'un  éclat  ébluuiMant,  C4>uipliqu«  et  mysté- 
rieux, dont  le  »uccè»  est  assuré  d'avance,  |»arre 
qu'il  répond  non  pas  à  un  l^soin ,  mais ,  ce  qui  est 
bien  plus,  à  une  aspiration  ardente,  à  un  désir 
eiïréné.  Oui,  •m|M''trés  dans  les  niaiseries  <run 
théâtre  incolore  et  d'une  littérature  vul|;aire  et  mer- 
cantile, nous  voulons,  nous  appelons  à  (p'ancis  rris 
une  œuvre  où  se  trouve  réuni  tout  ce  dont  nous 
arons  soif  :  l'héroïsme ,  Tidéal ,  l'outrance  (  |N»ur 
nous  faire  oublier  tant  de  platitudes!  )  et  cette  étran- 
geté  troublante,  dans  laquelle,  comme  le  dit  si 
bien  Edf^ard  Poe,  la  beauté  rajeunie  et transfi(pirce 
ne  Morait  nous  plaire  ;  et  cette  modernité  que  ré- 
elime  impérieusement  le  siècle  de  Baliac,  eh  bien! 
cette  œuvre  si  douloureusement  réclamée  et  souhai- 
tée, la  voici,  étran|[e,  originale,  nouvelle,  puis- 
samment créée,  jaillie  comme  l'éclair,  écrite  en 
vers  larges,  ingénieux,  curieux,  élincolanls  de» 
ors,  des  pierreries  et  des  inépuisables  richesses  de 
la  rime,  et  en  même  temfM  exprimant  nos  doutes, 
nos  angoisses,  notre  ineitinguihie  appétit  de  la  lu- 
mière et  de  joie,  et  l'hymne  à  la  Beauté,  qui,  vai- 
nement étouffée  et  C4)mpriméo,  s'échappe  irrésisti- 
blement de  nos  âmes. 

[Préface  h  Emffuerrtnde  (i88^).] 

Pacl  Bbl,o.i.  —  «Vous  devei  Aire  de  Paris,  vont»! 
Tous  avez  joué  aux  billes  avec  des  balles  quand 
vous  étiex  gamin.  Vous  avei  filé  du  collège  pour 
l'enterrement  de  Lamennais,  vous  êtes  à  la  coule 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  le  |>avé  de  la  ville, 
au  moment  des  coups  do  chien.  Ça  vous  conn&lt. 
rien  que  parce  que  votre  berceau  a  posé  sur  cette 
terre  qui  a  avnlé  depuis  cent  ans  de  la  mitraille  au 
quintal  et  bu  du  wmg  à  la  barriquo.T»  (^'est  Jules 
Vallès,  le  grand  écrivain  crotpiemitaine,  qui  saluait 
ainsi,  dans  une  retentissante  pri'fare,  lolégant 
Homme  manqué  du   VoUairc. 

Vallès  no  se  trompait  |)as. 

Emile  Bergerat  est  né  à  Paris,  rue  de  la  Vieille- 
Monnaie,  près  le  Pont-Neuf,  en  i845,  au  mois 
d'avril,  alors  que  les  arbres  du  boulevard  pous- 
saient leurs  premières  feuilles  et  que  les  moineaux 


francs  pépiaÏMit  a«  bord  des  loits,  saeouant  dans 
un  rayon  de  soleil  leur  plomag*  lostré  d'aoe  der- 
nière averse . . . 

r^rsf{u*il  étrenna  sa  première  ctiloUe,  ses  pa- 
rents, d'eicallents  bourgeois,  décidèrent  qa*il  irait 
l'user  sur  les  bancs  d*un  coliè^  et  le  mirent  en 
pension ,  à  Vaugirard ,  chei  les  jésuites.  H  n*y  fil 
|>as  long  feu;  les  injustices  le  crispaient;  puis,  il 
avait  déjà  la  mauvaise  habitude  de  dire  sa  pensée 
tout  entière.  Un  jour,  n*y  tenant  plus ,  il  s'évada. 
On  le  conduisit  à  ChmHmmmgne,  —  je  parie  du  lycée, 
—  oii  il  acheva  ses  études  sous  la  férule  engnirian- 
dée  de  M.  Gaston  Boissier. 

Entre  temM,  pendant  les  racancas,  Sareey,  (irais 
émoulu  de  l'Ecofe  Normale,  lui  donna  des  répéti- 
tions. Vous  avet  bien  lu.  Francisque  Sareey,  qui 
alors. . .  mais,  depuis. . . 

On  comprend  qn*avec  de  parnb  guides.  Berge- 
rat  ne  pouvait  manquer  d'aller  loin.  Il  conuMoça 
par  se  présenter  au  baccalauréat ,  pour  Caire  eooime 
tout  le  monde,  et  fut  «refusés  à  runanimité. 

Mais  le  même  jour  il  était  vreçu*  à  U  Comédie- 
Française  oii  il  avait  déposé  un  acte  en  vers,  titre: 
Um  Amie.  11  débutait  ainsi,  à  dix-huit  ans,  dans 
la  carrièra  dramatique,  que  son  maître,  Surcey, 
lui  avait  probablement  ouverte  à  son  insu ,  en  lui 
apprenant  la  scène  à  faire  aux  dépens  de  la  gram- 
maire latine.  Quoi  qn*il  en  soit ,  le  jeune  Iriompha- 
tenr  en  tunique  vit  s'ouvrir  à  Tboriioa  les  portes 
de  tousies  journaux.  Il  entra  au  Fif^aro  eomme  chex 
lui,  apportant  sous  son  bras  les  Leltm  ée  Jmn  Kamgt. 
Tout  de  suite  ViUemessant  le  tutoya,  et  Bergerat, 
très  à  l'aise,  lui  tapa  sur  le  ventre  en  l'appelant 
«mon  petit  père*.  Dès  ce  moment,  sa  «ropie^  eut 
eoun  sur  la  place;  au  bout  d*un  an,  00  se  Tarra- 
cbait 

Cest  que,  d'instinct,  le  nouveau  veou  marchait 
sans  balancier  sur  la  corde  nide  du  paradoxe  ;  il 
trouvait  la  formule  d*un  stvie  downtque,  désarticulé, 
chahutant  et  cascadeur;  desnftots  alertes,  des  phra- 
ses retroussées,  lestes,  pimpantes,  décolletées, aga- 
çant l'œil,  qui  complétaient  et  servaient  merveil- 
leusement son  espht  incisif,  mordant,  railleur, 
prompt  k  la  riposte  et  rompu  à  toutes  les  chaiges, 
a  tous  les  argots  d'atelier,  de  coulisses,  de  boule- 
vard. Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  fournir  au  Jemt- 
nal  o/ieiet,  des  Études  et  des  Critiques  d'art  de 
premier  ordre. 

Il  chreniquait  à  tEoénêmmU,  an  Smt,  au  Bien 
Publk  et  dans  cinq  on  six  autres  feuilles,  quand  il 
commença  au  Voltmirelt  campagne  de  l'Ifemine  euu- 
qué.  On  se  rappelle  l'éblouissement  des  lerleun  de 
ces  articles.  BÎeancoup  achetaient  des  lunettes  bleues 
|M)ur  soutenir  Péclat  d*un  pareil  feu  d*artifiee.  Dans 
les  cafés ,  les  garçons  ne  vous  apportaient  le  journal 
qu*avec  un  verre  fumé  comme  aux  éclipses. 
[Ln  Ihmmm  i'm^^mri'km.] 

A.  L.  —  Comme  poète,  M.  Bergerat  a  donné  le 
Mme  de  la  Guerre^  recueil  d*odes  et  de  poésies  pa- 
triotiques écrites  pendant  le  ^ège  de  Paris  et  dont 
quebfues-nnes  ont  atteint  et  conservé  la  popularité. 
Do  ce  nombre,  il  c^nvient^de  citer  let  Cmmetiers  de 
Ht'iMchnffcn  et  le  ktaiire  d*Eeole,  ce  dernier  ouvrage 
surtout,  dont  un  autre  poète  a  dit  qu*il  était  «le 
plus  beau  cri  de  douleur  qu'ait  pous^  la  patrie 
française  pondant  son  martyre  de  1870)).  Depuis 
cette  é|H»(iue,  M.  E.  Bergerat,  k  demi  submergé 
dans  une  production  presque  quotidienne  de  jour- 
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nalisle  militant,  n*a  plus  donné  à  la  poésie  que  le 
poème  iniiiuïé  Ettguerrandê ,  par  lequel  il  affirme  ses 
convictions  shakespeariennes.  Entre  autres  dons  na- 
turels précieux ,  M.  E.  Bergerat  est  favorisé  de  celui 
du  yen  comique.  Il  Ta  exercé  brillamment  dans  la 
NH'thergamaêqHôt  comédie  qui  date  des  débuts  du 
Théâtre  libre,  puis  dans  Tadaptation  pour  la  scèno 
du  Capitaine  Fracasêê  de  Théophile  Gauthier,  beau- 
p<>re  de  Tauteur,  et  enfin  dans  cette  Lyre  comique 
que  publie  chaque  semaine  le  supplément  du  Fi- 
garo. 

[Amikologit  iêBPbèUêfnmfmê  itt  Jti*  siêeh  (1887- 
1888).] 

Fba?icisq(ik  Sabcbt.  —  11  y  a  dans  Manon  Roland 
une  très  belle  scène ,  qui  était  précisément  la  scène 
à  Taire,  au  quatrième  acte;  un  fort  joli  acte  d'in- 
termède, le  second;  un  dénouement  pathétique; 
c*en  est  asses  pour  exciter  la  curiosité  du  public  et 
justifier  le  succès.  Je  vais  maintenant  vous  dire  le 
vrai ,  le  grand  défaut  de  ce  drame ,  celui  qui  est 
en  quelque  sorte  répandu  dans  Tœuvre  tout  entière. 
et  qui  m'en  a  gâté  le  plaisir:  il  n^est  pas  clair.  Jo 
connais  Bergerat  :  il  va  bondir  sur  ce  mot  Car  il 
tient  que  la  clarté  est  le  premier  mérite  de  tout  ce 
qu'il  écrit  Je  crois  qu'il  se  trompe.  Ce  qui  fait  ({ue 
quelques-unes  de  ses  pièces,  le  Nom,  par  exemple, 
où  se  trouvent  des  parties  admirables ,  des  scènes  do 
maître,  ne  se  sont  pas  imposées  au  répertoire ,  c*est 
que  Pallure  générale  en  était  incertaine ,  c'est  que 
ridée  ne  s'en  dégageait  pas  nette  et  lumineuse. 
Bergerat  ne  saurait  croire  que  de  fois,  en  écoutant 
sa  Manon  Roland,  je  me  suis  pris  la  tète  à  deux 
mains,  me  demandant  où  il  me  menait  et  par  quels 
chemins.  11  me  semblait  marcher  à  tàlon<<  derrière 
un  guide  porteur  d'une  lanterne  sourde. 
[Le  Tempe  (it  mai  1896).] 

BERNARD  (Charies). 

L'Amour  en  rêve  (1 89 1).  -  L'Absente  (  1 898). 

OPINION. 

CH4KLBS  FosTiB.  —  L* Absente,  c'est,  en  quelque 
sorte,  dans  les  mêmes  proportions,  un  pendant  aux 
Intimités  de  Coppée.  Même  tendresse ,  mêmes  aveux , 
même  alexandrin  souple  et  musical ,  avec  dos  inter- 
mèdes. 

[  L* Année  des  Poêles  (  1 89.3  ).  ] 

BERNARD  (ChaHes). 

Et  chanta  lafeuillée  (1896).  -  Im  Belle  Douleur 

(«897). 

OPINION. 

GiOBOBs  Renct.  —  Charles  Bernard,  un  des  nô- 
tres ,  dont  la  Belle  Ihulettr  m'a  charmé ,  nous  donna 
jadis  Et  chanta  la/etùUée,  poème  exquis,  suite  de 
sensations  merveilleuses  et  délicates,  qui  vivaient 
pour  elles-mêmes ,  et  que  n'unissait  le  lion  d'aucune 
idée.  Dans  la  Belle  Dotdeur,  l'boriion  s'est  èlarjp. 
des  personnages  apparaissent.  Tninour  i^ilpilo,  la 
vie  est  ])n>cisée,  sous  le  mi^nie  clair  de  liino  hiéra- 
tique et  troublnnt  Et  pourtant,  je  m'on  tions  encore , 
pour  juger  C4s  poète,  à  sou  premier  livre,  où  jo  vois 
une  plus  parfaite  réalisation. 

[  Le  Coq  rouge  (  février  «  8  ^7) .  ] 


BERNÉS  (Henri). 

Les  Aile»  du  rêve  (  1 887  ). 

OPINION. 

A.  L.  —  11  publia  un  volume  do  vers,  la  Ailes 
du  rêve,  où,  dans  une  forme  qui  témoigne  de 
l'étude  approfondie  de  tous  les  |H>èles  contempo- 
rains, se  rencontrent  de  nombreuses  pit^res  pleines 
de  grâce  et  de  charme. 

[Anthologie  des  Poètes  fmnçais  im  ax'  siècle  (1887- 
1888).] 

BERTHAULT  (Uon). 
Veillées  d'armes  (lSS^). 

OPINION. 

Chablbs  Fcsteii.  —  Saluons  les  Veillées  d'armes 
de  M.  Berthault  Ce  nous  est  un  vif  regret  de  trouver 
çà  et  là  un  peu  de  politique  ;  mais ,  eu  revanche , 
les  vers  énergiques  abondent,  et  la  vie  ne  manque 
pas. 

[U  Semeur  {ib  décembre  1887).] 

BERTHEROT  (Jean). 

Vibrations  (1887).  -  Marie-Madeleine,  pocnic 
avec  préface  de  François  C()p|)éc  (1889).  - 
Femmes  antiques  (1890).  -  Xiinénès  (1893). 
-  Le  Mime  Ralhylle  (189A).  -  Ae  Homnn 
d'une  dtne  (1895),  -  Aristophane  et  Molière 
(189G).  -  Le  Double  Joug  {1896).  -  S.ir  la 
Pente  (1896).  -  Les  Trois  Filles  de  Pieter 
Waldorp  (1897). 

OPINIONS. 

François  Coppée.  —  La  Marie-Madeleine  que  Jean 
Bertheroy  publie  aujourd'hui  isolément,  offrira  dans 
le  futur  volume,  auprès  de  la  Judith,  un  saisissant 
contraste.  A  côté  du  sombre  et  énergique  tableau 
rayonnera  celte  pure  fresque  évangélique.  Un 
charme  pénétrant  s'en  dégage.  Ici  est  évoquée,  une 
fois  de  plus ,  et  délicieusement ,  la  si  touchante  figure 
de  Marie  de  Magdala. 

[Prérac4^  h  Ètarie-Medeleime  (1889).] 

Jean  de  Mittt.  —  M.  Jean  Bertheroy  connaît  exac- 
tement le  vieux  monde  latin.  Autant  que  M.  Gaston 
Boissier,  il  a  vécu  de  la  vie  romaine  et  s'est  promené 
avec  savoir  et  curiosité  à  travers  les  cités  mortes  et 
les  siècles  révolus.  Il  y  est  allé  au  théâtre,  au  cirque, 
sur  la  place  publique,  dans  les  tavernes  et  les  bains, 
et  s'est  mêlé  à  l'existence  familière  des  patriciens, 
despo<'tes,  des  comédiens,  des  esclaves,  des  rhé- 
teurs et  des  courtisanes. 

Et  pour  donner  à  ew  souvenirs  une  forme  at- 
trayante et  qui  ne  fût  pas  seulement  le  récit  d'une 
aventure  archéologique,  il  en  a  fait  des  romans, 
comme  le  Mime  llnihijlle  et  comme  la  Dinteune 
de  Ponijyéi,  d«'u\  livres  <riniaginati«)n  et  d'érudi- 
tion légère,  et  d'une  tenue  litlérain»  exemple  de 
tout  reproche. 

Kt  c'est  ainsi  que,  romancier,  critique,  |K)èto, 
conteur  et  lettré,  Jean  Bertheroy  justifie,  par  un 
labeur  artiste  et  j^r  une  |>ensée  honnête,  les  lauriers 
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acadéiiiiqaeff ,  lentime  d^«  érrivain«t  et  la  eonfitnce 
de  ses  lecteuni. 

De  plun,  el  en  outre,  Jimiii  Berih^roy  e»l  une 
ferome.  (/eAl  dAjà  quelque  riione;  re  qui  etit  inieut, 
c  e!(t  quVUe  eni  une  trèii  jolie  femme. 

[Le  Jommml  (1900).] 

BERTHOU  (Vv(*8). 

Ccttir  breton  (189/1).  -  L/i  Ijiituiê  fleurie 
(1895).  "  Ijet  Fontainet  miraculeutn  (1896). 
^  Amn  iimplet  (1896). 

0PIN10:<iS. 

Chailu   Le  Goppic.  —  Cœur  brrlon.   ver»  tout 
pénétrés  de  douceur,  habité»  par  le  rêve,  et  <|ue 
les  gaucheries  de  la  forme  rapprochent  encore  de 
la  pure  et  vraie  poésie  populaire. 
[Préface  au  C«rur  hrtion  (1891).] 

Edhoud  Pilou.  —  Ia>  poème  final  de  la  Lande 
fleurie  est  charmant  et  l'une  des  pièces,  U  Jardin 
de»  t-ngt  viergei,  est  une  chose  extpiise. 
[L'ErmUâge(i%gb).] 

BERTOUT  (Aiig^uste). 

Simplet  poètnet  (1899).  -  Fauvette»  et  Gtrbeaux 
(189/1).  -  Fleuri  déclo$ei  (i8y5).  -  Au  cou- 
rant de  la  vie  (1897). 

OPINION. 

Arorthe.  —  Il  faut  dire  que  le  commandant  Ber- 
tout  est  plus  philosophe  que  po^te,  au  sens  réel 
de  ce  dernier  mot;  il  faut  ajouter  qu'il  est  plus  en- 
core un  hommo  d'action  qu*uu  philosophe.  Chacune 
de  ses  pièces  a  presque  le  ton  et  l'allure  d'une  charge. 

[UTemf4{ifi9h).] 

BERTRAND  (fiOuis-Jacques-Napolëon, <f/r 
Aloïsius).  [1807-1841.] 

Gatpard  de  la  \uit,  fanlaisies  à  la  manière  de 
Rembrandt  et  de  Callot ,  avec  une  préface  de 
Sainte-Beuve  (1 86 3).  -  Béimprimé  à  Bruiclles 
par  Poulet-Mala^is ,  avec  une  préface  d'As- 
seiineau  (1869).  -  Réimprimé  à  Paris  par  le 
Mercure  de  France  (  1 896  ). 

OPINIONS. 

Sairti-Bbdve.  —  Son  rùle  eût  été,  si  ses  vers 
avaient  su  se  rassembler  et  se  publier  alors,  de 
reproduire  avec  un  art  achevé,  et  même  supersti- 
tieux, de  jolis  ou  grotesques  sujets  du  moyen  âge 
finissant  de  nous  rendre  quelques-uns  de  ces  joyaux, 
j'imagine ,  comme  les  Suùises  en  trouvèrent  à  Morat 
dans  le  butin  de  Charles  le  Téméroire.  Bertrand 
me  fait  l'eflet  d'un  orfèvre  ou  dun  bijoutier  de  la 
BenaisMince;  un  peu  d'alchimie,  jMir  surcroît,  s'y 
serait  mêlé,  et,  à  de  certains  signes  el  procédés, 
Nicolas  Flamel  aiinil  reconnu  son  élève. 

En  répondant  à  la  ballade  du  Pèlerin  et  en  par- 
lant aussi  des  autres  morceaux  insérés  dans  le  Pro- 
rincMlf  Victor  Hugo  lui  avait  écrit  qu'il  possédait 
ou  plus  haut  |)oint  les  secrets  de  la  forme  et  de  la 
facture,  et  que  notre  Emile  Ikêchamps  Uti-mémc,  le 


maître  d'alort  en  c«a  gvntUlMMt ,  t'mr^mermii  égak. 
Par  malbeor,  Bertrand  ne  composa  pas  eo  c«  mo- 
ment aaseï  de  vert  de  la  mAote  coalenr  et  de  la 
même  saison  pour  les  réunir  en  votarae;  méeontMil 
de  lui  et  difficile,  il  refoadiait  perpétoeUenieat 
ceux  de  la  veille;  il  se  créait  plus  d>nlraTea  peat- 
étre  que  la  poéate  rimée  n'en  peut  aapporter.  Dom 
de  haut  caprice  plutôt  qu'é|ianclié  en  tendrnae ,  aa 
lieu  d'ouvrir  sa  veine,  d  distillait  de  rares  stances 
dont  la  cooleor  ensuite  Tinqniêtait. . . 

Bertrand  est  tout  entier  dans  son  Gaaparé  de  k 
Nuit.  Si  j'avai»  à  choisir  entre  les  pièces  pour  adiever 
ridée  du  portrait,  au  lien  des  joojovix  gothiqœs 
déjà  indiqués,  au  lieu  des  tulipes  hollandaises  et 
des  miniatures  sur  émail  de  Japon  qui  ne  font  faate, 
je  tirerais  de  préférence ,  dn  sixième  livre  intitolé 
lêê  SUree ,  les  trob  pages  de  nature  et  de  sentiment . 
Ma  Chaumière ,  snr  lés  Roekere  de  CkàvittuarU  et 
fiiicors  MM  iVifiiPiiifS. 

[Introductioo  aux  Faidaieim  à  la  i— iirr  ie  Bm- 
krmmdt  et  ie  CalUt  {iBk%).] 

Cl.  AisiLiiiBAii.  —  Sans  réclamer  povr  loi  le 
premier  rang  qu'il  convient  sans  doale  de  réserver 
à  des  talents  pins  amples  et  plos  robustes,  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  parmi  les  écrirains  dn  second, 
en  ce  temps-là ,  il  est  nent-ètre  celai  dont  le  non 
est  le  plos  assnré  de  vivre ,  par  cette  seule  raison 
qu'il  s'est  plus  exclusivement  qu'ancnn  antre  attaché 
à  l'art  II  s'est  placé  loi'^iiénie  dans  U  famiBe  des 
érrivains-artistes ,  «des  architectes  de  mots  et  de 
phrasess,  des  Rémi  BeUeau,  des  La  Fontaine,  des 
La  Bruyère,  des  Paul- Louis  Courier. 

[Ln  /Vfilr«  AwifMw,  rceadl  pobKé  par  Emjkme  Gré- 
pet  (iMi-t863).] 

CHAirrucRT.  —  Le  pauvre  Bertrand  mourat  a 
l'hôpital,  enlevé  par  la  phtisie  qui  a  déroré  tant 
de  poètes;  mais  son  œuvre  est  restée  pore,  d'un 
travail  qui  fait  penser  aux  admirables  coapes  de 
jade  de  la  Chine. 

[L$ê  VigmeUet  rmmamfifum  (tSSs).] 


Ch.  BicaBLAiiB.  —  J'ai  une  petite  confession  à 
faire.  C'est  en  feuilletant,  ponr  la  vingtième  fois 
au  moins,  le  fameux  Gmtpard  de  U  Nuit,  d'Alotsins 
Bertrand  (un  livre  connu  de  vous,  de  moi  et  de 
quelques-uns  de  nos  amis ,  n'a-t-il  pas  tous  les  droits 
à  être  appelé  fameux T),  que  l'idée  m*est  renne  de 
tenter  quelque  chose  d'analogue,  et  d'appliquer  à 
la  description  de  la  vie  moàeme ,  ou  plutôt  d'ims 
vie  moderne  et  plus  abstraite ,  le  procédé  qu'il  avait 
appliqué  à  la  peinture  de  la  vie  ancienne ,  si  étran- 
gement pittoresque. 

[  Préface  aux  Peîiti  Mmm  m  preee  (1887).] 


BESNUS(Kinile).  [1867-1897.] 

Le  Navire  d'l»i$ ,  œuvre  posthume  avec  une  pré- 
face de  Maurice  Potlecher  (1899). 

OPINIONS. 

Maciicb  Pottecher.  —  Emile  Besnus  mourut, 
vers  trente  ans,  comme  Tellier,  comme  Guigoul, 
comme  Dubus  et  bien  d'autres ,  pour  qui  des  mains 
amies  durent  élever  un  monument  hâtif  el  sans 
couronnement.  Si  une  inclinaison  irrésistible  an 
songe,  une  recherche  inquiète  et  patiente  de  la 
beauté,  une  sensibilité  nostalgique,   combattue  el 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX*  SIÈCLE.         33 


dominée  par  une  laealté  d'idéalisatioD  généreuse, 
créent  U  poésie,  il  était  né  poète. 

[Préfaet  «a  Nnin  4'Im  (1899).] 

Hnrii  Dmoif.  —  Qa'ajonter,  sinon  dire  de  relire 
ses  poèmes  empreints  da  charme  triste  qui  semble 
prédestiné  à  eeoz  qui  vont  partir,  et  ces  pages  d*ane 
beauté  sûre  d*on  écrivain  aéjà  maître  de  sa  langue , 
qui  sont  Un  portrait  du  duc  d*Albe,  et  les  Trianom 
d^automne. 

[U  Vegtu  (juillet  1899).] 

BESSON  (Martial). 

Pointé  (  1 885  ).  -  Poème%  nncèret  (  1 887  ).  -  An- 
thologie icolaire  du  m' tiède  (  1 8g&  ).  "  Antho- 
logie dêM  In$tituteur»  poètet,  en  collaboration 
avec  Michel  Abadie  (1896). 

OPINION. 

Lion  Clâdil.  —  Instituteur  primaire,  vous  exer- 
cez quotidiennement  votre  apostolat  et,  néan- 
moins, vous  trouvei  le  temps  de  rimer  on  ne  peut 
mieux ,  oui  ma  foi!  Vos  vers,  vous  dira-t^n ,  ne  sont 
pas  écrits  selon  telle  ou  telle  formule ,  et  vous  n*étes 
point  un  partisan  de  Tart.  A  cela ,  répondes  :  oui , 
je  m*en  flatte!  et  si  vous  êtes  assailli  par  de  sem- 
blables clameurs,  allez,  sans  en  être  troublé,  votre 
chemin. 

[Lettre-Préftee  aox  Poêau»  tmeiret  (  1887  ).] 

BËZOBRAZOW  (Olga  de). 

Pages  détachées  du  Journal  d^un  artuiê  (189a). 
-Potijfi^s  é^ÈtmUê  (1893). 

OPINION. 

Gbablis  Fustbb.  —  Potutière  d'ÉtoiUi  nous  ap- 
porte comme  un  poudroiement  de  pensées  et 
d'images ,  dont  plusieurs  admirables.  Rien  de  nourri , 
au  point  de  vue  du  fond,  et  rien  de  tuggettif, 
à  celui  de  la  forme,  comme  la  poésie  de  M"*  de 
Bézobrazow. 

[L'^miee  ieê  PoiU»  (1898).] 

BIBESCO  (Prince  Alexandre). 
Sonneli  intimée  (1890). 

OPINION. 

Chasus  Fdsteb.  —  Sonnets  intime*  :  Ce  sont  là 
des  vers  très  fiers  et  très  beaux.  Tous  ces  sonnets 
ont  la  même  simplicité  dans  la  grandeur. 
[L'Année  des  PoHêi  {i9^^).] 

BILLADD  (Victor). 

Le  Livre  des  baisers  (1879). 

OPINION. 

A.  L.  —  Pleines  de  grâce  et  do  simplicité ,  la  plu- 
part des  pièces  de  vers  dues  à  la  plume  de  M.  Vic- 
tor Biiland  ont  été  inspirées  par  les  beautés  natu- 
relles ou  les  coutumes  pittoresques  de  son  pays 
natal  et  révèlent  une  rare  délicatesse  de  goût  et  de 
sentiment. 

[Anthologie  des  Poètee  franfoit  du  iix*  iiécle  { 1887- 
1888).] 

POésil  PIANÇAISE. 


BLANC  (Joseph). 

Rimes  blondes ,  avec  préface  de  Gustave  Larrou- 
met  (1895). 

OPINION. 

GosTAVi  Labbodmit.  —  Toici  des  vers  de  jeune 
poète,  c'est-à-dire  des  vers  d*amour.  Les  «Sonnets 
blondsi) ,  qui  forment  la  plus  grande  partie  du  re- 
cueil, sont  l'histoire  d'une  passion  ardente,  chaste 
et  discrète,  d'un  de  ces  sentiments  profonds  et  doux 
qui  parfument  le  reste  de  la  vie  et  demeurent  l'hon- 
neur de  celui  qui  les  éprouva . . .  Les  parures  natu- 
relles du  Quercy  revivent,  brillent  ou  chantent  dans 
ces  pièces.  Les  vers  de  Joseph  Blanc  s'inspirent 
d'une  terre  fortement  aimée  et,  en  retour,  elle  leur 
communique  sa  sève  et  son  parfum.  Ils  s'adressent 
aussi  à  la  grande  patrie,  à  celle  qui  embrasse 
toutes  les  petites. 

[Préface  tas  Rimes  blondes  (1895).] 

BLANCHECOTTE  (Augnste-Malvina  Soo- 
viLLB,  dame).  [1880-1878.] 

Re'ves  et  réalités,  poéfdes  (i856).  -  Impressions 
d'une  femme,  pensées,  seatiments  et  portraits 
(1867).  -  Tablettes  d*une  femme  pendant  la 
Commune  (iS'j a).  -  Les  Militantes,  poésies 
(1 876).  -  lie  long  de  la  vie,  nouvelles  impres- 
sions (1876). 

OPINIONS. 

SAurrB-BBDVB.  —  L'auteur,  pour  peu  qu'il  s'apaise 
un  jour  et  qu'il  rencontre  les  conditions  d'existence 
et  de  développement  dont  il  est  digne,  me  parait 
des  plus  capables  de  cultiver  avec  succès  la  poésie 
domestique  et  de  peindre  avec  une  douce  émotion 
les  scènes  de  la  vie  intime;  car  si  M*'  Blanche- 
cotte  (ce  qui  est,  je  crois,  son  nom)  a  de  la  Sapho 
par  quelques-uns  de  ses  cris,  elle  aurait  encore  plus 
volontiers  dans  sa  richesse  d'affections  quelque  chose 
de  Mistriss  Felicia  Hemans  et  tout  annonce  chez 
elle  l'abondance  des  sentiments  naturels  qui  no 
demandent  qu'à  s'épancher  avec  suite  et  mélodie. 
—  Héranger  et  M.  de  Lamartine,  chacun  de  leur 
c/ité,  et  cette  fois  sans  qu'on  puisse  y  soupçonner 
de  la  complaisance,  ont  déjà  donné  à  l'auteur  ce 
brevet  de  poète  :  je  no  fais  qu'ajouter  après  eux 
mon  apostillp  bien  sincère. 

[Cameriei  du  Undi  (t.  XV,  1861  ).] 

Th^ophilb  Gautibb.  —  Élève  de  Lamartine,  elle  a 
gardé  du  maître  la  forme  et  le  mouvement  lyriques , 
mais  avec  un  accent  profond  et  personnel  qui  fait 
penser  à  M"'  Valmore.  Comme  celle-ci ,  M*'  Blan- 
chrcottc  a  souvent  des  éclats  et  des  véhémences  de 
passion  d'une  sincérité  poignante.  Elle  a  de  vraies 
larmes  dans  la  voix.  Elle  peut  dire  avec  vérité  : 
«Ma  pauvre  lyre,  c'est  mou  âme». 

[Bapport  $ur  le  prog^èt  de»  lettrée,  par  MM.  Syl- 
vestre (le  Sacv ,  Paul  F6val ,  Théophile  Gau- 
licr  Pt  Ed.  Thierry  (1868).] 

Ai.fRBD  Marchand.  —  M"'  Blanchecotte  chante 
les  doux  espoirs  évanouis,  les  aurores  pâlies,  les 
illusions  mortes,  Tauiour  trompé  et  méconim,  le 
bonht>ur  flétri  et  perdu  pour  toujours.  C'est  do  la 
poésie  de  sentiment  et  non  de  sensation.  Quelque 
chose  do  recueilli,  de  contenu,  de  chaste,  d'intime^ 
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qui  vous  alUn>  et  vouh  ivtirnt  pmr  un  charme  doui 
et  péiiélraiit.  Oui  qui  aiment  eirlusivemeot  lea 
tableaui  voyantj.  les  couieun  brillniitea  ei  criardefl, 
leg  érlats  de  la  pasition  iM*nMieiln,  ne  goùieroot  point 
ri'8  cbuiitH;  ceut  qui  aiment  les  émutiuus  tendras, 
les  sentiments  élevés,  les  accents  pur»,  les  liront  et 
les  reliront  avec  idaisir. 

[Le  TempÊ{t  jsDTÎer  1^71).] 

M"*  kiTMO^u  Daddit. —  M"*  A.-M.  Blancheeotte 
procède  de  Lamartine  et  de  M"*  Desbordes-Valmore  ; 
tout  eu  restant  originale,  elle  a,  romme  ces  deux 
poètes,  une  tendance  à  écouter  tout  re  qui  chante 
en  elle,  à  le  traduire  avec  abondance  et  facilité. 
C'est  la  même  imagination  confiante,  le  mAme  élan 
continu  vers  la  svmpathie  du  lecteur. . .  M""  Blan- 
checotte  est  encore,  parmi  nos  modernes,  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  gardé  des  traditions  de  poésie 
subjective;  mais  les  MUitanteg  mar<|nent  an  grand 

f>rof;rèfi ,  et ,  de  cette  personnalité  un  peu  mélanco- 
iqiie,  trop  attachée,  selon  nous,  à  la  lettre  de  m 
souOrance,  l'auteur  commence  à  se  dégager  vers 
les  régi(»n8  8upériei:res  où  Tâme  de  chacun  se  fond 
et  se  disperse  dans  la  vie  de  tuus. 

[AmtiuAofii*d0$Poèifi/natfmù  iuiii'nieh  (  iHS;).] 

BLAZE  DE  BURT  (Ange-Henri).  [i8i3- 
1888.] 

Fauii,  de  Gœthe  (1860).  -  Roiemonde  (i84i  ). 

-  Poéiiei  (lS^'^y-  Poéniêê  de  Gmthe  (  i8â3). 

-  Écrivaim  et  poète$  de  l'Allemagne  (  i8'i6). 

-  Souvenirt  des  campagneë  d*. Autriche  (  1 856  ). 

-  Ltêt  Kœnigtmark  (i855).  -  Muatrwna  con- 
temporains (i856).  -  IntemMei  et  po^met; 
Hommei  du  jour  (  1 859).  -Le  Déeaméron ,  co- 
médie; Iam  Salonê  de  Vienne  (1861).  -  Lêt 
Bonêhômmê9  de  cire  (i864).  -  Meyerbeer  et 
ion  tempe  (i865).  -  Lee  Ecrivaine  modern»t 
de  l'Allemagne  (1868).  -  Lee  MàUreeeee  de 
Gœthe  (ï^'j^y 

OPINION. 

Auguste  Displacis.  —  MM.  Henri  Blaze  et 
N.  Martin  ont  importé  parmi  nous  les  inspirations 
naïves  de  la  muse  allemande,  tous  deux  avec 
charme;  maLt  le  premier  avec  une  affection  trop 
sensible  de  dilielianlisme. 
[ /W(r«  tirante  (1847).] 

BLÉMONT  (I>^on-Émile  Pbtit-Didieii). 

Contée  et fieriêi  (  i866).-Poéwfs  d'Italie {i^'jo), 

-  Lee  CÀocheêy  imité  do  Poè  (  1876).  -  Mo- 
lière à  Auieuil,  en  collaboration  avec  Léon 
Valade  (1876).  -  Le  Barbier  de  Pézenae,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  (1877).  - 
IWtraiU  sans  modèle  (1879).  -  La  IMse  de 
la  Bastille  (1879).  -  Le  Jardin  enchanté 
(iS8a).  -  Le  Livre  d'or  de  Victor  Hugo 
(  1 883  ).  -  Poèmes  de  Chine  (  1 887  ).  -  Roger  de 
Naplen,  drame  on  5  actes  et  en  vers  (1888). 

-  Li  liaison  du  moins Jm't  (  1 889).  -Les  Pom- 
miers Jleuris  (1891).  -  Alphabet  stpnholique 
(  1 895  ).  -  /i<i  Belle  aventure ,  vers  d'amourette 
et  d'amour  (1895).  -  A.  Watteau  (1896).  - 


La  SoubretU  de  Molière,  è-propot  en  on  acte, 
en  veri  (  1 897  ).  -  Mërimgt  p9mr  rire,  corné* 
die  en  un  acte,  en  vert  (1898).  -  Thédin 
moUéreêque  it  conMêm  (  1898).  -  Em  aUmeirt 
ttun  enfant  (1899).  -  ^  <^«««'  ^4H^ 
(1900). 

oranoHS. 

J.  P.  —  Ls  Barhiêr  de  Pétenoê  :  La  comédie  dt 
MM.  Kmile  Blémoot  et  Léon  ?aiada  est  aoe  ti«i 
joyeuse  et  très  littéraire  liiree,  qui  amnae  par  II 
bouflonnerie  des  incidents  et  eharma  par  la  gréée 
et  l'inattendu  du  style. 

Paul  tiiaisTT.  —  M.  Emile  Blémont  eat  coona  di- 
puis  longtemps ,  et  ton  amoor  pour  la  moae  est  déjà 
d'ancienne  date  ;  ses  Peètmee  de  Ckme  toot  an  eapciei 
raffiné  de  lettré  qui,  avae  ana  subtilité  extrène, 
s'est  plu ,  mandarin  improriaé ,  à  nn  paaticbe  déliest 
des  vers  des  poètes  du  FleaTa  Jaune.  Paul  Arèos  t 
joliment  défini  ainsi  le  Chinois  :  «Un  homme  eafaae, 
axsis  dans  un  petit  jardin ,  ec  qui  songa  aox  aini 
en  regardant  pousser  ses  el10ux.11  C'aat  ee  Chinoi»4i 
qui  apparaît  i  travers  les  séduisantas  imitations  6s 
M.  Kmile  BlémonL  Tant  pis  pour  la  Chinois,  s'il  o'Mt 
pastel  dans  la  réalité!  Et  Ton  voit,  sous  lasrayeas 
de  la  lune  d^argent,  des  ombres  descendre  les  es- 
caliers de  jade  de  pagodes ,  on ,  dans  les  maisoDi 
de  thé,  les  bons  lettrés  discourir  sur  Taniitié,  le 
vin ,  la  musique.  Ou  bien  e*est  lliiatoire  de  la  beUe 
Lou  Tho,  qui  dédaigne  Tamour  de  rEaparenr,  oa 
encore  Taventura  de  la  courtisane  qui  demande  psr 
curiosité  au  juge  des  Enfers  de  renvoyer  son  km 
dans  le  sein  d'une  bonnèta  femme.  C'est  Traiseot 
un  livre  très  artiste. 

En  même  temps,  dans  une  nota  toute  autre, 
M.  Blémont  donne  ses  chansons  normandes,  qaioat 
la  saine  senteur  de  la  terre  dea  bona  pommiers.  Oo 
aime  et  on  boit  laiigement  dans  ces  chansons  ras- 
tiques. 

[UAnmét  liUéreire  (7  jain  1887).] 

TaioDOBi  DE  BiiiTnxi.  —  Rapidité  et  variéié  de 
l'image ,  harmonies  bien  pondéréea ,  édat  et  origi- 
ginalité  de  la  rime,  telles  sont  les  qualités  qai  dsD- 
uent  aui  vers  de  M.  Emile  Blémont  cette  étnn^ 
sans  laquelle  la  beaoté  ne  serait  rien  pour  noas.  Il 
a  Turt  de  dire  la  chose  è  laquelle  on  ne  s'attend  pu 
et  qui,  cependant,  est  celle  qu'il  fallait  dire.  Soi- 
tout  il  trouve,  du  premier  coup,  ingénieusemeot. 
le  trait  caractéristique. 

[AutkeUgk  àH  PbkêshwtfÊh  im  Jtr  sMs  { 1887- 
1888).] 

Chablis  Fusna.  —  Les  Poèmee  de  Ckks  de 
M.  Kmile  Blémont  :  Rien  de  curieux,  rien  de  oeof 
et  de  Weillot  à  la  fois  comme  ces  petits  morc-Moi , 
d'une  inspiration  simple  et  fraîche.  On  me  per- 
mettra de  donner  un  échantillon  du  genre  : 

Lorsque  tes  vierges  des  campagnes 
Vogoenl  sur  les  flots  do  lac  biea , 
Les  flears  lèveot  la  lUe  oo  pea 
Et  disent  :  «Voici  nos  eomoagass  I» 


Puis ,  loraqa'aa  souffle  de  la  nuit 
Toolcs  s'en  retoonMai  chei  dlss , 
Lt  lune  aux  blanches  étioeellss 
Sur  les  flots  dairs  les  reeondoiU 
[£«.Sfiiic«r(i888).] 
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AiiATOLB  CiiPBBiB.  —  Poète ,  esseoUellomeDt  poète, 
grisé  de  cadence ,  de  mesure  et  de  difficulté  vaincue , 
el  néanmoins  facile  ouvrier  des  assemblages  de 
rimes;  barde  mariant  sentiment,  forme,  pensée; 
rêveur  et  berceur;  philosophe  attendri  et  élevé,  et 
musical  ciseleur;  combinait  Hier  et  Aujourd'hui, 
fougue  et  élan  des  preux,  aïeux  de  soixante  ans 
éeouléa  et  mécanisme  compliqué ,  ouvragé  des  quiu- 
tessenciés  de  notre  minute. 

Problème  obtenu,  résolu,  donnant  une  sorte  de 
Maître  I 

[Ln  Hommei  d'mgomri'hm.] 

Phiuppb  GiLLB.  —  M.  Emile  Blémont  est  un 
poète  qui  ne  chante  qu*à  ses  heures ,  quand  l'inspi- 
ration le  lui  commande,  suivant  la  saison,  le  jour, 
l'événement;  de  lé  le  charme  varié  du  livre  de 
poésies  :  La  Belle  Aventure.  On  y  trouvera  de  tout, 
aussi  bien  une  ode  qu'une  chanson ,  aussi  bien  une 
satire  qu'une  invocation ,  un  quatrain  qu'une  belle 
description  ou  d'éloquentes  stances.  Les  divisions 
de  ce  recueil  en  «Vers  d'amourettes»  et  «Vers 
d'amourn,  «Au  gré  du  rêve»  et  «Ciel  de  France», 
expliqueront  mieux  la  pei^ée  de  l'auteur  que  je  ne 
saurais  le  (aire ...  M.  Emile  Blémont  excelle  à 
décrire  en  poésie,  ainsi  qu'on  faisait  jadis,  les 
tableaux  de  nos  peintres ,  auxquels  ses  vers  semblent 
rendre  leurs  mouvements  et  leurs  couleurs;  signa- 
lons, avant  de  finir,  une  pièce  charmante  :  «Le 
Volant»,  un  élégant  Watteau  en  quatrains.  En 
résumé,  un  livre  clair,  intéressant  et  bien  finançais 
dans  toutes  les  acceptions  du  mot. 
[Cmuerie*  i»  merenii  (  1897  ).  ] 

BLÉS  (Numa). 

Les  Chamom  mystiques.  ~  Les  Chansons  des  mal 
édoses.  -  Les  Chansons  des  humbles  (1893- 
1895). 

OPINION. 

HoEici  Vauil.  —  Il  (Numa  Blés)  fréquenta 
quelques  cabarets  artistiques,  et  en  dernier  lieu 
celui  des  Éléphants,  oh  chaque  soir  il  faisait  ap- 
plaudir ses  chansons  d'actualité ,  ses  chansons  sati- 
riques, parodies,  poésies  et  monologues  humoris- 
tiques, et  notamment  :  iVos  femmes;  Les  cadeaux 
présidentiels;  Conseils  à  Max  Lebaudy;  Les  statues 
des  grands  hommes;  Les  at^oints  et  les  maires;  La 
contravention;  Les  bains  de  mer;  Ce  que  je  sais!  etc. 
[Les  Chensomùerê  de  Parié  (i8g5).] 

BLOT  (Georges). 
Hiurm  de  rêve  (1893). 

OPINION. 

SuLLT  PiUDBOiaii.  —  Le  spectacle  de  l'Océan, 
l'un  des  plus  variés  et  des  plus  grands  de  la  na- 
ture, vous  a  suggéré  des  enseignements  moraux 
bien  dignes  d'un  pareil  maître.  Cette  alliance  de  la 
poésie  et  de  la  pensée  a  été  le  rêve  de  ma  vie.  J'en 
salue,  dans  votre  ouvrage,  une  réalisation  faite  pour 
me  toucher  et  m'inspirer  confiance  dans  mon  idéal. 
[LeUre-piéftec  aax  Uettret  de  réœ  (1893).] 


BOCQDET  (Lëon). 
lies  Sensations  (1897). 


Flandre  (1901). 


OPINION. 

Ghables  Fdstib.  —  n  y  a,  dans  ce  livre  {Les 
Sensations),  une  délicieuse  pièce  sur  les  Enfants 
des  champs,  les  beaux  petits  si  frais  et  si  sains.  Eh 
bien ,  le  livre  tout  entier  respire  la  même  fraîcheur 
et  la  même  santé.  Il  est  aussi  pareil  au  Jardinet 
fleuri  qu'on  y  décrit,  à  la  Moisson  de  fleurs  que  l'on 
y  célèbre  pour  conclure. 

[L'Année  des  Poàes  (1897).] 

BOËS  (Kari). 
L«tQpa^s(i893). 

OPINIONS. 

Ghabli»  Mbbxi.  —  Les  vers  de  M.  Karl  Boès  sont 
remarquables  d'abord  par  la  quantité  de  noms 
propres  qu'ils  recèlent,  et  de  noms  communs  pro- 
mus à  de  hautes  dignités  par  la  toute-puissance  de 
1j  majuscule. . . 

Je  n'ose  déclarer  d'ailleurs  que  tout  cela  suffise 
à  constituer  un  livre,  et  encore  moins  de  beaux 
vers. 

[Merewre  de  France  (octobre  1893  ).] 

Henri  Mâzbl.  —  Il  a  intitulé  son  livre  de  vers 
les  Opales, . .  Il  affectionne  les  coupes  rares,  les  stro- 
phes régulières ,  tercets  et  cinquaines  de  préférence  ; 
le  vers  semble  pour  lui  un  coursier  à  chanfrein  haut 
et  À  galop  sonore  que  le  poète  dompte  et  dirige. 
[PortraUi  d» prochain  sièeU  (  \$^h  ).] 

BOEUF  (Francis). 

Sur  le  Sentier,  vers  et  nouvelles  (1900). 

OPINION. 

Benjâmtv  BioADD.  —  Sa  poésie  possMe  un  charme 
pénétrant ,  quoique  un  peu  étrange.  Gombien  de  ses 
strophes  eût  pu  signer  Musset!  Je  ne  sais  pas  de 
plus  beau  compliment. 

[Préface  h  Snr  le  Sentier  (  igoo).] 

BOIS  (Jules). 

Les  Noces  de  Sathan  (1 89a  ).  -  La  Douleur  d'aimer 
(  1 893  )»-  Le  Satanisme  et  la  Magie  (1895).- 
Prières  (1895).-  UEve  nouvelle  (  1 896  ).  -  Lo 
Femme  inquiète  (1897).  -  Une  nouvelle  Dou- 
leur (iS^^), 

OPINIONS. 
Lucien  Mohlpbld.  —  ^oees  de  Sathan  dont  on 
peut  dire  :  «Depuis  la  destruction  du  Temple 
(l'Kleusis,  il  y  a  seize  siècles,  le  drame  ('sotérique 
s'était  tu.  Le  savant  initié  et  hardi  pocto  Jules  Bois 
a  ressuscité- le  théâtre  d'Hermès,  mais  en  s'uppuyant 
sur  t'Kvangile  de  Jean.  Dans  les  Noces  de  Sathan 
palpite  la  df^rnière  rédemption  du  Mal  promise  par 
le  Paraclet.TT 
I  [Revue  Blaneke  (Novembre  1899  ).] 

1 

MiimicR  Le  Blo?(d.  —  Si  j'affectionne  on  lui  le 
ï  n)mancier  et  le  thaumaturge,  je  suis  loin  d'avoir 
I  In  inAme  dévotion  pour  le  poète.  Dans  son  dernier 
I  recueil  {Prières)^  je  ne  trouve  pas  assPE  d'habileté 
d'art  pour  séduire  mes  mauvais  instincts  de  rhéteur, 
I     ni  les  sensations  d'humanité  et  de  vie  que  réclame 


36 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


ma  MDttibUilé  naturelle.  Je  n*en  aime  point  la  verve 
ehristolltre ,  et  on  nous  y  entretient  do  Diable  avec 
une  crainte  par  trop  puérile.  G*«it  que,  je  rroit 
lavoir  dit,  M.  Bois  est  on  asc^ti*,  —  cérébral  tout 
au  moins,  —  et  que  lea  Tierges-Cygnes,  les  Âmea* 
Sceure,  qui  constituent,  dans  sa  Tour  d'ivoire,  tooie 
aa  compagnie ,  sont  des  amantes  peu  fécondes . . . 
en  art  surtout. 

[AevM  Néturitie  (décembre  1895).] 

BOISSIER  (Emile). 

Dame  mélancolie,  poégies  et  proses  rythmées, 
avec  préface  de  Paul  Verlaine  (1893).  -  La 
Ptautier  du  Barde,  avec  préface  par  Armand 
Sil  ventre  (1894). 

OPINION. 

AiiAix»  STLVtans.  —  Dans  le  PênUmr  du  Barde, 
je  retrouve  Tart  tW»  délicat  dont  la  première  im- 
pression me  vint  des  Fêtes  galantei  et  que  certains 
poèmes  de  mon  ami  Laurent  Tailhade  m'ont  rendue , 
depuis,  avec  une  intensité  de  grâce  latine  dont  j'ai 
toujours  été  puissamment  charmé. 

C'est,  en  effet,  une  œuvre  d'une  distinction  infinie 
que  ce  recueil  de  vers  où  abondent  Isa  vers  de 
l>oète,  ceux  en  qui  se  formule  une  pensée  dans 
une  image. 

[Préface  tu  Pêûutier  itt  Bcrie  (t8  février  189^).] 

BOISSIËRE  (Jules). 

Devant  l'Enigme,  poésies  (i883).  -  Pmventa! 

(.887). 

OPINIONS. 

Paul  Gmibtt.  —  M.  J.  Boissière,  lui,  évoque 
dans  Proeenea,  avec  une  chaude  piété  pour  la  terre 
natale,  les  paysages  ensoleillés  du  Midi,  et  la  lu- 
mière éclate  dans  ces  vers  ardents  où  il  dit  les 
plaines,  les  champs,  les  montagnes  qui  flamboient 
sous  le  ciol.  Il  y  a  en  M.  Boissière  un  paysagiste 
qui  voit  avec  intensité.  Je  voudrais  pouvoir  citer 
do  lui  des  strophes  (.4  la  Charrue) ^  qui  sont  d'un 
larg.<  soufUe. 

[UAnnit  liUérture  (7  juia  1887).] 

AuflrsTB  Fouais.  —  Les  qualités  du  jeune  pot'te 
ont  pris  plus  de  netteté  et  de  force  dans  Prwenea! 
qui  est  le  nom  do  la  petite  patrie  tant  aimée  de 
l'auteur.  Ce  livre  contient  de  nombreux  vers  larges 
et  puissants,  pleins  de  grondements  de  la  forêt  et 
de  la  mer,  pleins  aussi  des  fortes  senteurs  des 
sapins  et  des  algues. 

[Anihologiê  du  PoktêfranfûU  du  xii'  nkU  (  1887- 
1888).] 

BONAPARTE-WYSE  (WiUiam^C). 

Parpaioun  fî/u(i868). 

OPINION. 

Saintb-Belvb.  —  Il  faut  absolument  voir  le  re- 
cueil des  Parpaioun  lilu,  de  M.  WilIiain-€.  Bona- 
parte-VVyse  (18O8).  Un  enthousiasme  sincère  y  dé- 
borde. L'archéologie  y  est  devenue  une  vérité,  une 
actualité;  si  ion  n'était  homme  du  Nord  et  Sîep- 
ti(fue,  on  se  croirait  tout  de  bon  à  une  renaissance. 
[  Luiuii ,  3 juillet  i  fi6ô .  Des  nouveaux  Undù  (  1 888 ).] 


BONNEFOT  (Mare). 
Le  Pùèmê du  eièeUi iBgt). 

oranoN. 

FaASCfs  MiLTiL.  —  Voici  on  tiégant  votaaaa  {U 
Poème  du  eièele),  qui  ne  contient  pas  moins  é» 
douxe  k  treixe  mille  vert. . .  Il  renfisraiê,  je  eroii, 
tous  les  genres  de  vers  et  de  strophes  eonnos... 
L'ouvrage  contient  deux  parties  distinctes  :  la  pn- 
mière  est  tont  historique;  la  seconde  est  la  peintan 
animée ,  vivante ,  des  efforts  de  notre  siède  poor  m 
roconstitaer  nne  croyance. 

[L'Âmmé»  ieê  Peiêm  (1891).] 

BONNERT  (Raoul).  [1868-1895.] 

Las  LauriêTê  el  lêÊ  Bmê$  (1898).  -  Aeôtédek 
vie  (1895). 

oranoN. 

Sons  ee  titre  :  Iaê  Lewiere  H  In  Reee»,  M.  Raosl 
Bonnary  a  rénni  des  poésies  de  cireonstanee ,  od 
très  grand  nombre  de  morceaux  lus  par  loi  à  maùite 
inaugnratbn  de  statue,  k  nuinte  cérémonie  cosh 
mémorativa,  et  aossi  une  quarantaine  de  piécai 
plus  intimes,  pins  fiunilières,  qui  n'en  valant  pif 
moins. 

[L*Àm»d0iêi  MiM(i89S).] 

BONNIËRES  (Robert  de). 

Mémoiree  ^aujom^hui  (  i885).  -  La  Baieer  à 
MatJia  (  1886 ).-/aaiuia i4pn7(  1 887).- Gratti 
<ior^  (1887).  -  Contêê  à  U  RmM  (1891). 
-  Lord  Hylautd,  histoire  véritable  (1896). 

OPINIONS. 

E.  Laaain.  —  Deax  romans  pins  récents,  U 
Baieer  de  Mabia,  rapporté  de  Bénarès,  et  Jbaaai 
Avril,  qui  nous  semole  le  chef-d'œuvre  de  M.  de 
Bonnières,  témoignent  d'un  peu  d'apaisement  dans 
cet  esprit  hautain  et  tourmenté.  11  y  a  de  Tindol- 
genee  délicate  et  même  des  larmes  dans  Jeanue  AeriL 
Mais  il  est  à  craindre  que  cet  adoucissement  ne 
sjit  que  passager  cbes  M.  de  Bonnières  et  que, 
bientôt,  il  ne  revienne  i  ses  véritables  goûts.  Lai- 
mème  ne  considère-t-il  pas  un  peu  comme  des  dif- 
tractions  et  des  haltes  légères  les  bbtoires  d'amoor 
où  il  s'est  nn  instant  complu  et  les  jolis  Omtet  ioré 
d'où  nous  tirons  des  vers  d'une  forme  si  précise  et 
d'une  formeté  d'acier. 

[AnlhoUtrU  im  PoêUê  fnmfeiiêm  xW  eiieU  {idST- 


1888).] 

Éhilb  FAOïJtT.  —  M.  Robert  de  Bonnières  est 
assez  connu  du  public  comme  romancier  et  comme 
essayiste,  comme  peintre  mordant  et  aigu,  de  U 
société  contemporaine.  U  Test  moins  comme  poète. 
On  a  tort  cependant,  si  Ton  oublie  ses  contes  eo 
vers  d'autrefois,  qui  étaient  d'un  tour  si  vif  et  si 
preste.  Il  a  voulu  qu*on  s'en  souvint,  et  il  vient  de 
leur  donner  quelques  petits  frères.  Ce  sont  les 
Contée  à  la  Beine.  M.  de  Bonnières ,  dans  ce  coqoet 
volume ,  a  tenté  de  ressusciter  la  jolie  langue  et  li 
charmante  allure  de  style  des  conteurs  du  xvm*  siècle. 
C  est  dans  ce  mode,  sans   une  fausse  note,  à  ce 
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qii*ii  me  semble,  sans  broncher  une  fois  sur  le 
fond,  ni  sur  le  ton,  qu*il  nous  dédoit  les  aventures 
des  bonnes  et  des  méchsntes  fées,  du  diable  au 
moulin ,  des  bons  saints  et  des  bonnes  bétes  qui  les 
aiment  et  qui  les  suivent  jusqu*en  paradis.  11  est 
difficile  de  réussir  au  pastiche  mieux  que  n*a  fait 
M.  de  Bonnières.  Il  ne  faudrait  pas  continuer  long- 
temps, ni  recommencer;  mais  le  volume  est  court, 
et  la  satiété  est  très  loin  d'avoir  commencé  quand 
on  est  au  bout  de  ces  deux  cents  petites  pages. 
C*est  un  régal  d'amateur  que  ce  travail  d*amateur 
es  lettres ,  si  gentiment  enlevé. 

Yoisenon  ni  Boufflers ,  —  et  peut-être  faudrait-il 
remonter  plus  haut,  —  n'auraient  pas  fiBÛt  mieux. 

[URnue  BUu»  {iB^t).] 

LociER  McHLKLD.  —  M.  Robert  de  Bonnières  dé- 
die ses  CoMfM  (ri  la  Reinen.  Sage  modestie  de 
n'écrire  que  pour  une,  louable  orgueil  de  haut 
choisir  sa  lectrice.  Eo  vers  français,  il  présente  de 
légendaires  anecdotes  de  Fées,  de  Saints,  de  Rois, 

HércM  divers ,  qae ,  sur  ud  fond  changeant , 
J'ai  de  met  maint  vêtus  d'or  et  d'argent  { 
El  one  ma  voix ,  afin  de  mieax  vous  plaire , 
Ne  tait  parier  qa*en  une  langue  claire. 

La  reine  destinataire  des  récits  de  M.  de  Bon- 
nières se  complaît  évidemmeot  trop  k  un  vocabu- 
laire rieillot,  et  son  conteur  flatte  ses  vénérables 
préférences.  En  promdie ,  elle  et  lui  sont  demeurés 
a  La  Fontaine,  a  La  Fontaine,  moins  la  liberté  du 
vers,  moins  quelque  aisance  aussi,  et,  plus  natu- 
rellement, le  léger  ridicule  de  toute  respectable  imi- 
tation. «Ridiculev  et  «  imitations  sont  d'ailleurs  in- 
justes. Le  ridicule,  c'est  d'imiter  les  petits-maîtres 
du  succès  récent  le  plus  communicatif.  Remonter  à 
la  tradition  du  conte  français  en  vers  est,  d'un 
contemporain  de  MM.  Renade  et  Quillard ,  bravoure 
et  point  servilité. 

Les  devinettes  de  M.  do  Bonnières  sont  très  in- 
génieuses et  fraîches  dans  leur  forme  jadis.  Leur 
affectation  archaïque  n'est  pas  choquante.  Voilà  un 
livre  vers  qui  peu  d'artistes  s'orienteront,  mais 
qu'ils  mettront  volontiers  sous  les  yeux  de<<  reines 
familières.  M.  Viennet  l'eût  classé  dans  la  cinquième 
classe,  celle  de  la  poésie  fugitive,  oii  il  excellait, 
et  oh  M.  de  Bonnières  n'est  pas  médiocre. 

AuHsi  bien  n'est-ce  ici  qu'un  «passe-temps  litté- 
raire* ,  sans  doute. 

[  Rtvue  Blmnehe  ( octobre  1 89s  ).  ] 

RoBBBT  DE  SoDZA.  —  Daus  SOS  Contei  à  la  Beine, 
M.  Robert  de  Bonnières  use  plutét  de  la  forme  nar- 
rative que  do  la  lyrique.  Il  utilise  les  récits,  les 
légendes  dans  un  esprit  très  national  de  moraliste 
plutôt  que  de  poète,  mais  avec  un  archaïsme  un 
peu  uni,  une  tenue  classique  trop  sévère  et,  par 
cela  même ,  trop  éloignée  des  frustes  abandons. 

[La    Poésie  populairt   «(    /s    lyrisme    ssnlimtntal 
(«899).] 

BOREL  (Pierre- Joseph  Bobbl  d'Hauteriye, 
dit  Pbtrus).  [1809-1859.] 

Rhapêodiêi  (i83a).  -  Champavert,  contes  im- 
moraux (i833).  -  Madame  Putiphai\  roman 
(1889).  -  UObélnque  de  LouqiOTf  pamphlet 
(i843). 


opimoNs. 

Jules  Clibeiie.  —  Les  vers  de  Petrus  Borel  sont 
souvent  personnels.  Il  souffre,  il  se  plaint;' je  veux 
bien  croire  qu'il  y  a  dans  sa  douleur  quelques  exa- 
gérations ;  celte  fois ,  le  désespéré  se  regarde  un  peu 
trop  dans  la  glace;  pourtant,  comment  ne  pas  se 
sentir  ému  par  ce  en,  par  ce  sombre  aveu  qui 
éclaire  tristement  l'époque  de  ses  débuts  f 

Travaille  I. . .  On  ne  croit  pins  aux  futures  merveilles. 
Travaille  I. . .  Et  le  besoin  qui  me  hurle  aux  oreilles 
Étouffant  tout  penser  qui  se  drerae  en  mon  sein , 
Aux  accords  de  mon  iutli  que  répondre?  J*ai  faim  ! 

J'ai  faim  !  C'est  le  dernier  mot  du  livre  les  Rhap- 
iodieê.  Il  rerient  plusieurs  fois  sous  la  plume  de 
Borel.  Le  poète  met  souvent  en  tête  de  ses  vers  des 
épigraphes  qui  sentent  la  misère. 

[Psfnu  Boni  le  rtLyeaatrophn  (  i865  ).] 

CiUMPrLBUBT.  —  Ce  Petrus  Borel,  forçant  l'étran- 
geté  pour  dissimuler  son  peu  d'imagination ,  se  pré- 
sentant en  «loup»  dans  la  civilisation,  goguenard 
très  travaillé ,  sans  cesse  en  quête  de  sujets  étonnants , 
voulant  attirer  l'attention  du  public  par  son  ortho- 
graphe ,  n'écrivant  toutefois  qu'avec  peine  de  bixarres 
récits  en  prose,  poète  jadis,  dont  les  vers  étaient 
hirsutes  et  martelés,  à  la  tète  autrefois  d'un  groupe 
d'artistes  k  tous  crins  qui  avaient  laissé  leurs  che- 
veux dans  les  mains  do  l'occasion. 

Petrus  Borel,  k  bien  chercher,  a  hiissé  quelques 
pages  ;  mais  son  œuvre ,  i  cinquante  ans  de  dis- 
tance, ne  me  parait  pas  viable. 

[  Vignettes  ronuaUi^s  (  1 88t  ).  ] 

CiiABLBs  MoHSBLBT.  —  Il  y  avait  dans  les  écrits 
de  M.  Petrus  Borel  mieut  et  autre  chose  que  ce 
qu'on  a  voulu  y  voir. 

[De  A  à  Z  {iBSS),] 

Charles  Baudelaibe.  —  Pour  moi,  j'avoue  sincè- 
rement ,  quand  m^me  j*y  sentirais  un  ridicule ,  que 
j'ai  toujours  eu  quelque  sympathie  pour  ce  mal- 
heureux écrivain  dont  le  (;énie  manqué ,  plein  d'am- 
bilion  et  de  maladresse,  n'a  su  produire  que  des 
ébauches  minutieuses,  des  éclairs  orageux,  des 
figures  dont  quelque  chose  de  trop  bizarre,  dans 
l'accoutrement  ou  dans  la  voix,  altère  la  native 
grandeur.  II  a ,  en  somme ,  une  couleur  à  lui ,  une 
saveur  iui  generii;  n*eùt-il  que  le.  charme  de  la 
volonté,  c'est  déjà  beaucoup!  Mais  il  aimait  féro- 
cement les  lettres,  et  aujourd'hui  nous  sommes  en- 
combrés de  jolis  et  souples  écrivains  tout  prêts  à 
vendre  la  muse  pour  le  champ  du  potier. 
[L*Art  rommttitiuê  (ifiSS).] 

BORELLI  (Vicomte  de). 

Alain  Chartier,  pièce  en  un  acte,  en  vers 
(1889).  "  Le  Jongleur^  poème,  lu  à  la  séance 
de  r Académie  française  du  19  novembre 
1891.  -  Kathxwadé,  conte  japonais,  en  vers 
(1893).  -  Rime»  d'argent  (1893).  -  Le*  Dac- 
tyle» {x%^^), 

OPINIONS. 

tmiR  Facdet.  —  Alain  Chartier,  de  M.  de  Borelli, 
est  une  erreur  artistique  compensée  par  beaucoup 
do  patriotisme  et  quelques  beaux  vers. 
[Théétn  nnttaiporain  (1889).] 
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CiAMLEs  FoffTU.  —  M.  le  vicomte  de  Borelil  était 
d^ji  Pauteur  d'un  Surtum  eordti  coorooné  par 
rAcadémie,  de  cette  Légion  éirmngèr^  et  de  cette 
Rana  qui  eurent  un  vif  huccàr.  Depuis,  il  a  donné 
Arma,  le  Jongleur,  Kaehiwmdé,  et«  au  Théâtre- 
Français,  /4(aifi  Chartier.  Il  prépare  un  Agrippa 
d'Aubigné  que  nous  attendons  arec  la  plus  sympa- 
thique impatience.  Entre  temps,  soua  ce  joli  titre  : 
Bime»  d'argent,  il  a  réuni  une  soixantaine  de  mor- 
ceaux fort  divers  et  fort  remarquables,  où  sa 
«rmuse»,  comme  on  disait  jadis,  se  montre  à  la  fois 
tendre  délicieusement  et  martiale  arec  crâoerie. 
[L'Année  des  PoUeê  {tS^).] 

Rbmt  db  GooiwoTr.  —  Borellil  Borelli!  Ces  syl- 
labes forment  le  nom  d*un  mnd  poète,  et  unique 
en  son  genre ,  au  point  aue  les  échos  n*en  sont  pas 
encore  fatigués;  toutes  les  gloires  passent  et  sVn 
vont  mourir,  murmurer  sous  la  paix  de^  forêts; 
Borelli  sonne  et  rebondit  de  montagne  en  montagne. 
Ce  vicomte ,  qui  mériterait  au  moins  d*étre  comte , 
sinon  duc,  a  donc  remporté,  cette  fois  encore,  le 
prix  de  poésie  fran^aiM.  Ah!  que  c*est  juste!  quHl 
fait  bien  les  mauvais  vers  I  on  dirait  du  Coppéa. 
[Meraa^  de  Fnuue  (janvier  1896).] 

PniuiTB  GiLLB.  —  De  chaudes  poésies  patriotiques, 
de  charmants  sonnets ,  d'autres  pi^es  en  vers ,  voilà 
ce  que  contient  le  volume  (|u'un  vrai  poète,  le  vi- 
comte de  Borelli ,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Lee 
Dactyles. 

[Ctfue  qu'on  lit  (1898).] 

BORNIER  (Henri,  vicomte  de).  [1899- 
1901.] 

Lêi  PremièreifeuUlêi,  poésies  (  1 865).  -  L«  Ma- 
riage de  Luther,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  (1 86 5).  -  Le  Monde  renpèné,  comédie 
en  vers  (  1 853).  -  Dante  et  Béatrix  (  i853).  - 
La  Muse  de  Corneille  (i856).  -  Le  Quinze 
janvier  ou  la  Muse  de  Molière  (  1 860  ).  -  Le  Fils 
de  la  terre,  roraan  (1866).  -  Agamemnon, 
tragédie  en  cinq  actes  (  1 868  ).  •'La  FUle  de 
Roland,  drame  en  quatre  actes  (1875).  - 
Les  Noces  d^AttHa,  drame  en  quatre  actes 
(1881).  -  Poésies  complètes,  i85o-i88t 
(  1 88 1  ).  -  La  Lizardière,  roman  (  1 883  ).  -  Le 
Jeu  des  vertus,  roman  d*un  auteur  drama- 
tique (i885).  -  Mahomet  (1888).  -  U  Fils 

'  de  VArétin  (1896).  -  France...  é^ abord! 
(1899). 

OPINIONS. 

Emmaudil  DBS  EssABTS.  —  En  sa  qualité  de  méri- 
dional, dans  le  recueil  de  ses  poésies  complètes, 
Henri  de  Boruier  devait  insérer  les  CigaUères.  Au 
nom  de  ses  camarades,  il  a  su  répondre  au  grand 
poète  Mistral.  Il  a  fait  entendre  à  Caen ,  au  rendez- 
vous  de  la  Pomme,  la  chanson  paternelle  des  Ciga- 
liers...  Enfin  il  a  payé  sa  dette  avec  un  gracieux 
apologue  aux  fêtes  données  en  Tbonneur  de  Florian , 
tout  près  de  ce  parc  do  Sceaux  oii  la  duchesse  du 
Maine  avait  tenu  sa  cour  de  petits  poètes  et  présidé 
l'ordre  de  la  Mouche  à  miel.  —  A  la  suite  de  ces 
poésies  lyriques ,  parmi  lesquelles  se  détache  encore 
rhymue  éclatant  à  la  mémoire  de  Paul  de  Saint- 
Victor,  se  placent  des  poèmes  philosophiques  qui  ont 


aussi  leur  gramle  valeor,  d*mi  fymhojiswe  proCDod 
et  d^nna  émotioa  eommonicativa  ;  qoelqnaa-UM  B*aat 
rappelé,  avae  ana  langue  pins  modariM,  eertaioM 
inspirations  trèa  baoreoaea  d*Émile  Daschionpi,  qui 
présenta  quelques  analogies  avee  notre  poète,  ai 
serait-ce  que  par  «o  earaetère  eomnon  dans  lev 
talent,  caractère  de  eondiiatioa  et  de  traottctios. 
Ainsi  qu*Émile  Deeehamps  semblait  le  padficslsir 
des  claasêqoes  et  des  romaDtiqiies ,  Henri  de  Boreier 
me  semble  an  intermédiaire  original  entre  TÉcok 
de  18&0  et  les  noaveam  vanos  de  la  fin  dn  seeosd 
Empire ,  un  médiateur  entre  les  demicTS  romantiqaH 
et  les  Pamaasiens.  —  Saluons  eneore  ses  ehaots  pi- 
triotiques  :  Périt  et  la  guerre.  C'est  toute  une  geàt- 
lande  de  beaux  vera  tressés  pour  le  front  meurtri  de 
la  Franee  par  le  poète  patriotique  qui  devait  fem 
mieux  eneore  dans  sa  ¥ïUê  ée  hoUmà  et  dans  md 
Attàia.  J*ai  pareoum  ToeuTre  lyrique  de  Henri  de 
Bomier;  mule  orarre  n'est  plus  variée.  Elle  traveni 
tous  les  modes  du  lyrisme. 

\Vmiiwàs  de  Ibâret  (  1888).] 

Jvus  LuAhii.  —  J*ai  été  souvent  tenté  d'èlrc 
injuste  pour  ee  qu'on  appelle  les  ouvrages  eiti- 
maUes,  ceoi  d'un  Casimir  Delà  vigne,  si  voos 
voulei ,  ou  d'un  Paul  Delarocbe ,  ceux  où  Ton  voit 
«qu'un  monsieur  très  sage  s'est  appliqué*.  Or,ileit 
évident  que  par  tout  le  reste  de  son  cravre,  4ffils, 
Saint-Paul,  Mahomet  et  les  jioèmes  couronnés  ptr 
l'Académie,  M.  de  Bomier  est  «un  monsieur  bioo 
sage* ,  je  veux  dire  un  exeellent  littérateur  de  pin 
de  noblesse  morale  que  de  pniseance  expressive, 
poète  par  le  désir  et  l'aspiration,  mais  un  pea 
mégal  à  ses  rêves.  Et  ce  n'est  pas  un  reproche  as 
moins;  Tesprit  souffle  ob  il  veut,  et  nous  aHendoas 
encore ,  vous  et  moi ,  qu'il  souffle  sur  nous.  Mais,  le 
jour  ob  il  écrivait  la  Fille  de  RoUmd,  cet  bonnète 
homme  a ,  k  fbree  de  sincérité ,  écrit ,  si  ie  puis  dire , 
une  œuvre  supérieure  i  son  propre  talent. . .  Sini 
doute ,  le  génie  d'expression  épiaue  et  lyrique  n'e^t 
paa  tout  à  coup  deacendu  en  lui  par  une  griee 
divine.  Mab  il  a  si  dairement  vu ,  si  ptofendéiDeBt 
senti ,  si  passionnément  aimé  ee  qu*il  avait  entreprit 
de  faire,  que  la  pensée  a,  cette  fois,  emporté  la 
forme  et  que,  même  aux  endroits  ob  cette  fornM 
reste  un  peu  courte  et  où  se  trahit  le  défaut  d'ia- 
vention  verbale,  une  Ame  intérieure  la  soutioBtet 
communique  à  ces  ren  un  frisson  plus  grand 
qu'eux.  Car,  bien  que  peut-ècre  le  mot  de  France  y 
revienne  un  peu  trop  souvent  i  rbémislicbe  on  à  la 
rime,  il  n'y  a  rien,  dans  la  FWe  de  ReUnd,  de  ce 
patriotisme  de  réunion  publique  et  de  café-concert 
qui  force  si  grossièrement  l'applaudissement  de  la 
foule  et  dont  les  déclamations  sont  si  cruelles  k  en- 
tendre. L'amour  de  la  patrie  est  ici  l'Ame  même  et 
comme  la  respiration  de  l'œuvre. 

Ce  qui  manque  dans  la  FiUe  de  Roland,  ce  ne  toat 
pas  pi^écisément  les  beaux  vera  (tons  ceux  qui  de- 
vaient jaillir  des  situations ,  M.  de  Bomier  let  a 
trouvés);  ce  qui  manque,  ce  sont  les  nappes  large- 
ment épandues  et  tour  à  tour  les  retentissantes  cata- 
ractes d'alexandrins  des  Biiryraust;  c*est  l'abondaoee 
jamais  épuisée  et  l'éclat  souverain  des  images,  la 
lyrisme  et  le  pittoresque  énorme,  et  comme  la  ges- 
ticulation d'armures;  c'est  la  longueur  de  l'baldoe 
épique,  le  jaillissement  continu  du  verbe  et,  ponr 
ainsi  parler,  l'incapacité  d'être  essoufflé;  c'est  ce  qoi 
fait  enfin  que,  quoi  qu'on  en  puisse  dire  et  qvoi 
que  j'en  aie  dit  moi-même,  Victor  Hugo  est  diea. 
[Im^reêsiemê  4*  théâtre  {i%9o],] 
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Ému  Fagdet.  —  Mahomet  cooqaéraDt,  Ma- 
homet prophète,  Mahonet  amoureux,  roità  le 
triple  tnjet.  Toilà  le  gros  inconvénieiit  de  notre 
affaire.  L'admirable  clarté,  netteté  et  sûreté  de 
marche  de  ia  FUU  de  Roland  a  des  chances  de  ne 
pins  se  retrouver  ici.  Il  faut  bien  reconnaître  qu'en 
eUet  elles  ne  s*y  retrouvent  pas.  Jusqu'au  troisième 
aete,  nous  ne  savons  pas  très  nettement  où  nous 
pouvons  bien  aller.  Gela  ne  laisse  pas  d'être  un 
peu  pénible.  Il  faut  même  dire  que ,  jusqu'à  la  fin , 
Ifahomet  est  comme  partagé  entre  ses  trois  rôles 
sans  réusair  à  s'y  reconnaître  lui-même  très  dis- 
tinctement 

[Lt  Théâtre  M«fiiN]Mr«m  (1890).] 

Émili  FAflDR.  —  La  reprise  de  la  Fille  de 
RoUmda  été  une  très  belle  soirée  de  la  Comédie- 
Française.  Nous  avons  été  enchantés  et  nous  n'avons 
pas  été  loin  d'être  enthousiastes.  Le  surprise,  très 
agréable  du  reste ,  n'a  pas  laissé  d'être  assez  grande. 
Nous  nous  rappelions,  nous  autres  vétérans  de 
l'orchestre,  la  FUle  de  RoUtid  comme  un  beau  suc- 
cès de  187&  et  conmie  un  bon  ouvrage.  Nous 
croyions  done  à  un  regain  de  succès  très  honorable. 
Mais  ce  vrai  triomphe  de  mardi  soir,  non ,  nous  ne 
nous  y  attendions  point  II  est  très  mérité,  il  va 
à  une  belle  œuvre  et  i  l'homme  le  plus  sympathi(iuo 
du  monde. 


«•(1890).] 


[UTMàtrt 


Jnus  GLiirm.  —  Il  y  avait,  en  effet,  près  de 
trento  ans  que  M.  Henri  de  Bomier  attendait  son 
heure,  trente  ans  qu'il  avait  publié  son  premier 
ouvrage,  un  volume  de  vers,  maintenant  introu- 
vable, disparu  comme  tous  ces  volumes  do  début, 
011  les  nouveaux  venus  mettent  parfois  ie  meilleur 
de  leur  âme.  En  i8&5,  M.  de  Bornier,  arrivant  de 
Lunel,  faisait  paraître  chei  l'éditeur  Desloges,  me 
Siiint-àndré-des-Arts ,  un  petits  volume  in-i8,  por- 
tant ce  titre  :  Prewûèrei  fntille* ,  et  cette  épigraphe 
empruntée  k  Virgile  :  VereieuUn.  Ce  premier  livre 
a,  d'ailleurs,  son  originalité:  la  préface,  qui  est  en 
vers ,  est  écrite  par  le  père  de  l'auteur,  M.  Eugène 
de  Bomier,  souhaitant,  du  fond  de  sa  province, 
bon  vent,  bonne  mer,  aux  écrits  de  son  fils.  Ils 
avaient  tons,  plus  ou  moins,  ces  Bornier,  courtisé 
la  muse  de  génération  en  génération,  et  M.  de 
Bomier,  ie  père,  s'adressant  an  futur  auteur  dM(- 
tUa,  lui  disait,  dès  i8&5  : 

Tes  Ttn  ont  plus  de  prix  aue  lei  mienti ,  je  suppose. 
Qui  poamit  entre  nous  décider  de  la  cho*e7 
Jt  TadmeU.  Feu  mon  père  en  iit,  à  mon  avis. 
Qui  sentaient  leur  Dorât  ;  k  ce  corople ,  les  fils 
En  feront  d*exeellents ,  et  tout  cela  hii  croire 
Qoe  BOtre  nom  doit  vivre  an  Temple  de  Mémoire. 


[i« 


i*mqomri*ku'.] 


Loan  Mdhlpbu».  —  Cette  aventure  {France. . . 
<fc6ord/), d'émotion  asses  mélodramatique,  est  con- 
tée on  vers  de  M.  de  Bomier,  riches  d'antithèses  et 
d'allitérations.  La  plus  éperdue  poésie  n'est  pas  la 
meilleure  au  théâtre,  et  M.  de  Bomier  a  prouvé 
encore  dans  son  premier  acte  qu'il  s'entend  au  vers 
aeénique.  Par  la  suite,  il  a  oublié  souvent  que  la 
nécessaire  vertu  d'une  telle  poésie  est  la  sonorité  : 
trop  d^alexandrins  pararent  sourds. 

[VÉeke  de  Au^.'s  (ti  décembre  1899).] 


BOSCHOT  (Jacques-Adolphe). 

A/attn  d'automne  (  1 89Û  ).  -  Révei  blancê  (  1 89 A  ). 
^  Faunetêee  et  Bacchantes  (iSgS).  -  Pierre 
Robert,  roman  (1896).  -  La  Criée  poétique 
(  1 897  y,  -  Poèmee  dialogues  (  1 900  ).  -  La  Ré- 
forvM  de  la  prosodie  (1901). 

OPINIONS. 

ÉHn.1  Faoobt.  —  C'est  un  très  bon  poète  que 
M.  Boschot.  Nous  avons  déjà  de  lui  les  Révee  blancs  ^ 
dont  je  vous  ai  parié  avec  sympathie ,  un  curieux  et 
ingénieux  roman  Pierre  Robert,  où  il  y  a  du  lyrisme, 
do  la  passion  et  je  ne  sais  quelle  étrangeté  qui  n'est 
pas  toujours  factice.  Et  voici  les  Poèmee  dialogues ,  qui 
sont  sans  aucun  doute,  du  moins  de  ma  part,  ce 
(pie  l'auteur  a  fait  de  meilleur.  M.  Boschot  s'y  ré- 
vèle poète  philosophe ,  et  l'on  voit  bien ,  d'abord , 
qu'il  a  beaucoup  lu  Sully  Pnidhomme  et  Alfred  de 
Vigny,  ensuite  et  surtout  qu'il  est  capable  par  lui- 
même  d'une  pensée  forte ,  pénétrante  et  triste. . . 

Mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  poète  cher  au  cœur 
et  d'une  singulière  puissance  d'émotion.  Il  a  cet 
accent  incisif  qui  fait  que  la  voix  qui  parie  bas 
semble  descendre  au  plus  profond  de  nous-mêmes 
et  s'y  graver.  Il  a  surtout  une  méthode  qu'il  tient 
de  na  manière  de  sentir  et  qui  est  fort  originale.  Le 
poème  se  présente  à  lui  sous  forme  de  dialogue , 
parce  que  sa  pensée,  complexe,  est  faite  de  plu- 
sieurs sentiments  qui  se  heurtent  ou  se  poursuivent 
et  finissent  par  s'entrelacer  en  beaux  groupes  syn- 
thétiques  Les  Poème»  dialoguée  rappellent  sou- 
vent les  Dialogues  philosophiquei  de  M.  Renan.  Je  dis 
seulement  qu'ils  4es  rappellent  :  mais  c'est  déjà  un 
fier  éloge. 

...  M.    Boschot   est   un   poète  plein  d'idées  et 
d'idées  poétiques.  C'est  un  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués de  notre  Parnasse. 
[Bévue  Bleue  (1901).] 

Ardrb  Rivoibb.  —  Ce  sont  de  véritables  sympho- 
nies que  ces  poèmes ,  et  les  vers  y  sont  délicieux  ;  il 
en  est  de  très  dou\ ,  comme  atténués  de  sourdines  ; 
d'autres,  çà  et  là,  éclatent  et  montent  comme  des 
cris. . .  et  voici  qu*après  d'indécis  murmures,  tout 
à  coup,  des  strophes  éloquentes  se  poussent  l'une 
l'autre  d'un  large  mouvement. . .  Ce  livre  d'émo- 
tion, de  pensée,  d'harmonie,  est  original  et  reste 
simple. 

[BfvuedePerii  (1900).] 

GosTAVB  Lansor.  —  M.  Adolphe  Boschot  nous  offre , 
dans  ses  Poèmes  dialogues ,  une  pure  essence  do  poé- 
sie :  quelque  chose  de  doux,  de  profond,  do  sincère, 
de  pénétrant ,  des  réves  épanouis  en  images ,  une 
imprécision  claire,  un  poudroiement  lumineux  qui 
enveloppe  toutes  les  formes  et  len  idéalise.  Il  nous 
parle  non  des  accidenb  passionnels  de  sa  biographie , 
mais  des  inquiétudes  éternelles  de  la  vie  intérieure.. . 
Il  a  bien  fait  ce  qu'il  a  voulu. 

[Bnue  univrrsittûre  (  1900).] 

BOTREL  (Théodore). 

Les  pièces  d'or  (1894).-  Voleur  de  pain  (  1 894  ). 
-  A  qui  le  neveu,  comédie  en  deux  actes 
(1896).  -  Le  I\>ignard  d'or,  comédie  en  un 
acte  (1895).    -   une   Soirée   à  Strasbourg 
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(1895).  -  U  A'c«f  iB  MMaw  (189S).-  Nm 
bicféUtUt,  opéreiUeo  an  acte  (189S).  -  Lt 
Smnmêmt  de  Tmgmy  (1896).  -  Le  FiU  éê  U 
Frare,  rérit  de  Bretagne  (  1  ^96 ).  -  Ceim  f«i 
frttype,  légende  brelofioe(  1897).  ^Ckmmmmê 
dêckez  nouM  (1898).  -  QmieB  dm  PU-Clm 
(1900).  -  CUmm  éêlm  JUmr  iê  (it  (1900). 

-  (Jkmu&m  à  Lmm,  Ckmmiêz  Uêgmê!  (1900). 

-  M.  VAmtmm,  comédie  (1900). 

OPDIlOll. 

AiATOU  Le  Baax.  —  Théodore  Botnl  a  pcotqne 
toojourt  ta  rester  nmple,  tani  tomber  dans  no 
protaïtme  choquant  Let  épi«od«i  de  la  rie  payunne 
et  de  la  ria  nutiqoa  m  déroulant  à  traren  ton 
œuTre  eomme  en  noa  freeqoe  naïve  qui,  poar  oa 
point  viser  anx  grands  effets,  n*en  a  pas  moins  son 
charme  et,  à  tout  prendre,  sa  beauté.  Tel  de  ces 
courts  poÀmes.  —  la  Dermière  ^bMtff,  par  exemple, 
—  ë  6eii  grâces  évoeatricas. . .  Ailleurs,  ea  sont  des 
mythes  d'une  étraogeté  saisissante,  eomme  la  Lé- 
gtnde  du  Batmt ,  ou  d*uoe  ingénieuse  fantaisie ,  comme 
le  Petit  Grégoire  ou  la  Ballade  de  la  VUaimê.  Pour  tout 
dire,  il  n*est  pas  une  de  ces  chansons  qui  ne  res- 
pire, à  quelque  degré,  la  fraîcheur  des  choses  pri- 
mitives. 


[Préiacc  aux 


JUtkttmemêitH^).] 


BOUCHARD  (Joseph). 
A  cot^ê  d'eêtompe  (  1 893). 

oninoif. 

Ghaelis  Fusna.  —  C*est,  croyons^ious,  de 
François  Coppéa  qu'il  s'insfâra  surfont,  notamment 
dans  quelques  petits  récits  d*ailleun  bien  menés  et 
intéressants. 

[L'Ammhéê$PoiUi{tS^).] 

BOUCHAUD  (Pierre  de). 

CUudiu»  Pùpêlin,  peintre,  émaillenr  et  poêle 
(  1896).  "  Les  Miragêê  (1897).  -  Le  Recueil 
det  iouvenirt  (1899). 

OPINIONS. 

Gaston   Dbschahps.  —  M.  Pierre  de  Bouchaud 
demeure  fidèle  k  la  furme  traditionnelle  où  Lamar- 
tine et  Victor  Hugo  ont  modelé  leurs  poèmes. 
[Le  Tempe  (81  octobre  1897).] 

IIerii  dk  RiGjiiBi.  —  Le  caractère  même  de  la 
Revue  {Mercure  de  France)  m'impose  de  parter, 
plutôt  que  de  maint  ouvrage  méritoire  et  agréable 
peut-  être ,  de  certains  livres  remarrjuables  parquelque 
singularilé  do  pensée  ou  quelque  nouveauté  de  formf». 
Aussi  IIP  si^malerai-je  que  brièvement  lee  Miragee  de 
M.  Pierre  de  Bouchaud.  M.  de  Boucbaud  fréquente 
le  Parnasse. 

[Mtrcwre  de  Franee  (mai  1897).] 

BOUCHOR  (Maurice). 

Le$  Chamons  joyeutee  (187Û).  -  Les  Poètnes  de 
V Amour  et  de  la  Mer  (  1 876).  -  Le  Fautt  mo- 
derne y  histoire  humoristique  en  vers  et  en 
prose   (1878).    -    Qmteê  parùiene    en  ven 


(1880).  -  La  Mette  em  re  da  Beatkanm, 
coamle  renda  (1886).- IKni  le  resl,  drame 
es  cinq  actes  et  «x  laUeau  (  1888).  -  Lee 
SfwMee,  poèmct  (1888).  -  TtAie,  l^ende 
biUiqne  es  vers  et  doq  lablenai  (1889).  - 
.Vast  ou  U  Ufeière  da  la  Kmtimitê,  en  ven 
(  1 890).  -  7rsû  mnlérss  :  fa^si,  A'o^,  Sahaê- 
CarOr  (  1 89e  ).- Les  Jlfyscirffa  ^âeiisû ,  pièce 
en  onatre  tibleaox.  en  Ten  (189&).  -  Les 
SfwXaUe,  nonveile  s^rie  (189S).  -  Les  Chan- 
eme  da  Skaketpeare  (1896).  -  Csnteie  Aaêt, 
un  acte,  en  vers (1897).  -  CkamU populairt» 
pour  lee  iceUe  (  1 897  ).  -  Auxfemmut  ^AUate 
(1897).  -  Lecturte  et  rédtatioeu  (1898).  - 
La  OnMo»  de  Bolamd,  tradnrtico  en  vert 
(  1 898).  -  Fers  lia  ^ensse  ff  rert  factton  (  1 899). 

Cbabus  MoaicB.  —  Le  grand  mérite  de  M.  Boa- 
chor,  ce  pour  quoi  nous  l'aimons ,  e*est  qu*il  a  entends 
la  voix  profeode  qui  conseille  an  fioète,  en  ce 
temps,  de  se  ressouvenir  des  plus  anciennes  leçoof , 
d*éeouter  renseignement  immémorial  des  magei 
primitili ,  ée  se  pencher  an  bord  à^  métaphysiqae> 
at  des  religions  antiques.  Malheureusement,  la  foi 
manquant ,  tout  risque  âa  reater  stérile.  Art  et  phi- 
losophie :  las  vers,  savants  at  froids,  ne  ehantent 
pas;  las  pensées,  niant,  na  créant  paa.  Le  manqos 
da  foi ,  voiU  ce  qui  fait,  i  ce  trop  gtÀ  d*antan ,  une 
ime  anjoardliui  trop  triste. 

[ULMnêonéetmtànemeitSS^).] 

tmsu  Faocit.  —  M.  Bouchor  me  parait  msr- 
cher  d*une  très  jolie  et  charmante  aHure  dans  une 
fdiusse  route.  Il  veut  ressusciter  Tancian  mystère, 
notre  mystère  du  xtv*  siècle ,  comme  las  Alexandrins 
voulaieni  ressusciter  la  poésie  homérique.  M.  Bou- 
chor veut  (aire  de  la  naïveté ,  il  veut  Caire  de  la  poésie 
populaire.  La  naïveté  ni  Is  poésie  populaire  ne  se 
font  point  Ils  sont  on  ils  sont ,  et  contrefaits  par  un 
srtiste,  quelque  habile  qu'il  soit,  ils  ont  un  drôle 
d*air. 

[Lf  Tkéétre  wlisyrais  (1890).] 


Hmi  MiaciBa.  —  Si  la  joie  d'être  débordait  dans 
Irn  Ckaneom  jofeueee,  lee  Poèwtee  de tAwtomr  et  delà 
Mer,  qui  vinrent  ensuite,  révélèrent  en  Maurice 
Bouchor  un  autre  poète,  un  poète  du  cœur,  plein 
de  tendresse  pour  la  nature,  de  délicatesse  en  sa 
conception  de  la  femme  et  de  douce  mélancolie.  Je 
soupçonne  que,  de  tous  ses  livres ,  c*est  celui-là  quil 
préfère  encore,  non  peut-être  pour  sa  perfection 
poétiuue,  mai^  pour  la  qualité  de  Témotion  qoi 
s'en  dégage ,  pour  sa  jeunesse  attendrie. 

[L'Art  iaae  lee  Dra»-JfeiUM  (1890-1891).] 

Jolis  LcMAlTti.  —  Le  Noël  de  M.  Maurice  Bou- 
chor me  parait  un  petit  cbef-d'œovre  de  gréce  et 
d*ooction.  Quelques-uns  ont  dit  que  c'était  de  la 
tr fausse  naïveté*.  Ce  n*est  nullement  mon  avis. . . 
Le  sentiment  qui  anime  le  poème  très  simple  et  très 
sincère  de  M.  Maurice  Bouchor,  c'est  un  sentiment 
que  Michelet  a  souvent  traduit  avec  passion,  et 
M.  Renan  avec  beaucoup  da  finesse ,  et  que  le  poète 
de  Noël  exprime  è  son  tour  avec  plus  de  candeur 
de  sérénité  qu'on  n'avait  lait  avant  lui  :  la  piété  sans 
la  foi. 


4e  tkééUre  {tS^ê),] 
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GAfiOR  DnciUHPf. —  Voyei  i'érolutioo  de  M.  Maa- 
liée  Bouchor.  Je  déclare ,  toot  d'abord ,  que  j'admire 
et  que  j*aiine,  plus  que  personne,  ie  poète  de 
Toftir,  de  Noël  et  de  SahOê-CécUe . . ,  Je  me  reproche 
de  eoofidérer  ses  poèmes  comme  des  documents 
historiques,  au  lien  de  m'abandonner  au  murmure 
bereenr  de  sa  chanson.  Mais  les  deux  périodes  bien 
distinctes  do  sa  vie  intellectuelle  et  morale  méritent 
d*étre  comparées  brièvement. 

Les  imagiers  d'autrefois  gagnaient  parfois  le  ciel 
en  coloriant  des  diptyques,  tableaux  doubles  qui 
figuraient,  d'un  côté ,  la  laideur  du  péché  ;  de  l'autre , 
les  délices  de  l'état  de  grâce.  Si  jamais  les  hagio- 
graphes  entreprennent  de  commenter  Ui  Symboles , 
ils  pourront  résumer  la  rie  de  l'auteur  par  une  al- 
légorie en  deux  morceaux. 

Premier  compartiment  :  L'Enfant  prodigue.  Occu- 
palions  fnvolea  et  littérature  profane.  Paganisme 
rabelaisien.  Ripailles  avec  Raoul  Ponchon.  Admira- 
tion poor  les  truculences  plus  ou  moins  touraniennosi 
de  Jean  Richepin.  Odes  anacréontiques  et  sonnets 
irrespeetneux.  En  ce  tempe-li ,  M.  Maurice  Bouchor 
était  pHit  près  de  Tabbaye  de  Thélème  que  de  la 
montagne  des  Oliriers. 

Deuxième  compartiment  :  Le  poète  s'éloigne,  de 
pios  en  i^us ,  des  compagnies  et  des  divertissements 
o&  il  a  nsé  sa  jeunesse.  Il  est  renié  par  M.  Jean 
Riehepin,  qui  l'accuse  de  n'avoir  dans  les  veines 
que  dn  san^  bien.  Il  purifie  le  théâtre  en  substituant, 
ans  comédiens  qni  sont  d'os  et  de  chair,  des  per- 
sonnages de  bois,  qni  sont  pariîûtement  inacceasihles 
aux  tentations  et  incapables  de  maléfices. . .  Et  le 
poète  marche  désormais  vers  l'amour  avec  une 
eandenr  de  néophyte,  en  robe  blanche ,  par  des  che- 
nins  flanria ,  dan»  la  nuit  bleue,  qui  donne  aux  figures 
chameilea  un  air  d'indécision  et  de  spiritualité. 
[U  Fifff  lis  £nreii(  1895).] 

Locia  Patki.  —  On  connaît  l'abnégation  et  le  dé- 
voaenwnt  avee  lesqnds  M.  Maurice  Bouchor  essaye 
de  hausser  vers  la  beanté  l'àme  populaire.  Par  des 
caoaeriea,  des  lectures,  il  réunit  autour  de  lui  les 
oavriert ,  éearte  pour  quelques  instants  les  voiles  sus- 
pendus sur  leur  horizon.  Les  chefs-d'œuvre  de  la 
Jittératnre  classique,  parce  que  simples  de  sentiment 
•t  d'action,  doivent  d'abord  être  ofTerts  aux  audi- 
teors.  Ayoc  nn  soin  infatigable ,  M.  Bouchor  annote 
les  pièees  de  théâtre,  les  poèmes  dont  il  propose 
la    laetnre,  retranchant   les   hors-d'œuvre ,  expli- 
quant  brièvement  les  passages  dont  la  lecture  fali- 
^iserait,  fseiiitant  ainsi  à  la  fois  la  tâche  du  public 
«t  da  lecteur.  B  faut  louer  très  haut  ce  patient  et 
vaillant  eibrt 

▼oîei  qu'il  édite  maintenant  chez  Hachette  un 
livra  d«  poèmes  au  titre  courageux  :  Ver»  la  penaée  et 
tHTê  racften.  Cet  ouvrage  s'sdresse  plus  spéciaiement 
max  jannea  gens  des  éeoles  et  leur  sera  d'une  utile 
méditation  au  moment  d'entrer  dans  la  vie.  Je  cueille 
•a  hasard  cet  beaux  vers  : 

lie  te  hmcnts  pas ,  hommt  des  oouTesux  âgw , 
Faree  qae ,  dans  les  yeox  d«  vo^aats.et  des  ugn , 
Las  râ^  du  paaié  ne  resplendiront  pins. 
ITépaisaBt  point  sa  lace  en  labeurs  superflus , 
L*espril ,  pins  sûrement ,  nuitrisera  le  monde. 
Haas  paaveos  nous  onir  dans  ooe  foi  profonde  : 
Avaat  qaa  les  trésors  du  temps  nous  soient  ouverts , 
Osfoos  qae,  dans  les  flancs  du  robuste  univers , 
RÎM  M  paat  dasiéelier  les  germes  de  la  vie. 

M.  Maariea  Bonchor  nous  offre  ainsi  on  recunii 
de  poèmet  composés  dans  un  but  moral ,  dont  la 


lecture  n'eat  point  ennnyanae.  Quel  plus  bel  éloge 
pourrait-on  en  faire? 

[Germhul  (i5  novembre  1899).] 

BOUDIAS  (Gaston). 

A  travers  songe»  (1 890).  -  Soleih  éteinte  (iSgS). 

OPINION. 

Cbablbs  Fusna.  —  Dans  ce  recueil  de  débuts 
{SoUilt  éteints)  «couronné  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux t)  ,  nous  trouvons  des  évocations  à  la  Leconte  de 
Liste,  et  aussi  des  morceaux  au  souffle,  k  l'accent 
shakespearien,  comme  Fortune. 
[L'Anmée  des  PoHes  (  1893 ).] 

BOUILHET   (Louis-Hyacinthe).    [1893- 
1869.] 

Melœnis ,   poème    (  1 85 1  ).  -  Madam»  de  Mon^ 
tarcy,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (1 856). 

-  Hélène  Peynm,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  (1 858).  -  Festons  et  Astragales  (i  869).  - 
L'Oncle  Million,  cinq  actes  et  en  vers  (1860). 

-  Ddorès,  qaatre  actes  et  en  vers  (1869).  -> 
Faustine,  cinq  actes  en  prose  (i864).  -  La 
Conjuration  d'Ambùiêe  (  1  SGô)."  Mademoiselle 
Aissé  (  1 869).  -  Dernières  chansons,  avec  une 
notice  de  G.  Flaubert  (1873). 

OPINIONS. 

Sànm-Bsirvi.  —  Melœnis,  conte  romain  (i85i) 
par  M.  Louis  Bouilhet,  reproduit  trop  visiblement 
(j'en  demsnde  très  pardon  au  jeune  auteur)  le  ton, 
les  formes  et  le  genre  de  boutade  de  Mardoche, 

[Cmuseries  d»  lundi  (  i85i  ).] 

Jnus  Cuimi.  —  La  Cotguration  d*Amboi»e  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre ,  à  mon  sens.  M.  L.  Bouilhet ,  qni 
est  un  poète  de  talent  et  de  courage ,  a ,  certes ,  bit 
mieux  que  cda.  Mais,  hier,  comme  aujourd'hui,  il 
a  fait  de  Part.  Il  n'a  pas  accepté  de  transactions.  Il 
a  attendu ,  il  a  persisté.  Et  si  bien  cela ,  si  fermo- 
ment ,  que  son  heure  est  venue. 

[Le  Figaro  (17  dêemnhn  1866).] 

GcsTAVi  Flaoiibt.  —  Si  l'on  cherche  dans  les 
poésies  de  Louis  Bouilhet  l'idée  mère ,  l'élément  gé- 
néral ,  on  y  trouvera  une  sorte  de  naturalisme  qui 
fait  songer  à  la  Renaissance.  Sa  haine  du  commun 
Técartait  de  toute  platitude ,  sa  pente  vers  l'héroïque 
était  rectifiée  par  de  l'esprit;  car  il  avait  beaucoup 
d'esprit,  et  c'est  même  une  des  faces  de  son  talent, 
presque  inconnue. . .  Il  a  dramatisé  toutes  les  pas- 
sions, dit  les  plaintes  de  la  momie,  les  triomphes 
du  néant ,  la  tristesse  des  pierres ,  exhumé  des  mon- 
des, peint  des  peuples  barbares,  fait  des  paysages 
de  la  Bible  et  des  chants  de  nourrices.  Quant  à  la 
hauteur  de  son  imagination ,  elle  parait  suffisam- 
ment prouvée  par  les  Fossiles ,  cette  oeuvre  que  Théo- 
phile Gautier  appelait  v\a  plus  difficile ,  peut-être , 
quait  tentée  un  poète !«;  j'ajoute  :  le  seul  poème 
scientifique  de  toute  la  littérature  française  qui  soit 
cependant  de  la  poéaie. . .  Sa  forme  est  bien  k  lui, 
sans  parti  pris  d'école,  sans  recherche  de  l'effet, 
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■ouple  et  véhémente,  pleine  et  ima^,  moBieale 
toojoure.  La  moindre  de  tes  pièeee  a  une  composi- 
tion. Les  sujets ,  les  entrelacements ,  les  rimes ,  tous 
les  secrets  de  la  métrique ,  il  les  possède  ;  aussi  son 
œuvre  fourmille-t-elle  de  bons  vers,  de  ces  vers 
tout  d'une  venue  et  qui  sont  bons  partout,  dans 
iê  ÏMtrin  comme  dans  les  ChâtimenU . . .  On  m'objec- 
tera que  toutes  ces  quidités  sont  perdaes  k  la  scène , 
bref,  qu'il  «n'entendait  pas  le  théâtre  !«  Les  78  re- 
présenUtions  de  Moniarcy,  les  80  d'Hdàne  Piyrcn, 
les  io5  de  la  Conjuration  tTAmboUe,  témoignent  du 
contraire. ..  On  a  été  injoste  pour  Fauitine.  On  n'a 
pas  compris,  non  plus,  l'atticisme  de  l'OncU  Mil- 
wm,  la  mieux  écrite  peut-être  de  toutes  ses  pièces, 
conmie  Faustme  en  est  la  plus  rigoureusement  com- 
binée. Elles  sont  toutes,  au  dénouement,  d'un  large 
pathétique ,  animées  d'un  boat  à  l'autre  par   une 

rsion  vraie,  pleine  de  choses  exquises  et  fortes, 
comme  il  est  bien  fait  pour  la  voix,  cet  hexa- 
mètre mâle ,  avec  ses  mots  qui  donnent  le  frisson , 
et  ces  élans  cornéliens  pareils  à  de  grands  coups 
d'ailes! 

[Préface  an  Dtniêrtê  GUmom  (  1871  ).  ] 

Mausici  Tauiti.  —  L'Oncle  MiUion,  où  Louis 
Bouilhet  prodiguait  encore  l'harmonie  de  ses  rythmes 
et  l'or  de  ses  rimes. 

[URépitbliqmêdtiUttm{6  mai  1877).] 

Mâximx  Ducahp.  —  Parmi  les  poetœ  minoru,  il 
arrive  en  tète;  certaines  de  ses  pièces  de  vers  sub- 
sisteront, il  aura  place  dans  tous  les  SêUclœ;  Me- 
lœnii  est  une  œuvre  très  remarquable,  de  longue 
baleine,  savante,  bien  conduite  et  de  forte  poésie, 
mais ,  dans  le  défilé  des  poètes  de  ce  temps ,  il  me 
semble  qu'il  ne  marche  qu'après  Alfred  de  Musset , 
Victor  Hugo ,  Lamartine ,  Victor  de  Laprade ,  Au- 
guste Barbier,  Théophile  Gautier. 

[Somtemin  litUnùm  (i88>-i88S).] 

PiiËRB  VuiR.  —  Louis  Bouiihet  aurait  signé  Par 
le  glaive.  Pauvre  Flaubert,  qui  eut,  en  guise  d'ami, 
Louis  Bouiihet,  en  guise  d'amie ,  Louise  Collet!  Son 
intime,  ce  piètre  élève  de  Dumas  père!  l'admit- 
il  pour  que  nulle  crainte  d'égalité  ne  troublât  leurs 
relations? Il  lui  fit  l'aumdne  d'un  second  plan  dans 
sa  notoriété  ;  les  maîtres  traînent  â  travers  les  siècles 
une  suite  de  comparses  qui  encombrent  la  littéra- 
ture; rien  d'odieux  comme  le  pyladisme  envahissant 
de  ces  gens ,  qui  nécessitera  bientôt  une  chambre  de 
justice  des  réputations. 

[Bevuê  Blanche  («5  avril  1891).] 

Jdlbs  LKMAtraB.  —  Ce  Louis  Bouiihet,  c'était 
pourtant  un  très  brave  homme,  et  que  Flaubert 
aimait  de  tout  son  cœur.  Il  fut  un  bon  et  honnête 
lettré  ;  il  fut  vraiment  poète  deux  ou  trois  fois.  Nous 
lui  devons  beaucoup  de  respect  et  de  sympathie. 
Mais  que  sa  Conjuration  d'Amtwise  nous  a  donc  paru 
cruelle  l'autre  soir! 

[Imprêuions  de  théâtre  (  iSgS).] 

HsifBT  C^ABD.  —  Dans  io  même  recueil  (  les  Der- 
nière* Chansons)  f  les  amateurs  seront  dédommagés 
par  un  petit  poème  de  peu  de  vers  et  qui  célèbre  les 
amours  d'une  fleuret  d'un  rossignol.  Quand  on  aura 
pris  son  parti  de  deux  ou  trois  mots  dont  la  sono- 
rité chinoise  semble  bien  un  peu  barbare  à  nos 
oreilles  accoutumées  à  de  moins  rudes  syllabes ,  on 


goûtera  délicieusement  la  dâieatesae  et  la  tendmsi 
de  l'humble  fiUian  oà  l'on  ne  sait 

Si  c*est  la  fleor  qui  chante  00  roisean  qui  flcarii. 

Bouiihet  disait  «tenir  ce  récit  qu'on  ignore  d'on 
mandarin  de  Chine  au  bouton  de  eouleuri).  On  inis- 
ginera  volontiers  que  c'était  lui  le  mandarin.  N'im- 
porte d'où  qu'il  rienne,  ou  de  Chine  ou  de  F^nes, 
ceci  est  assuré  que  le  r-onte  eet  déliôeux  et  louche 
au  chef-d'œuvre. 

[L'évéïmmi  {io '}ma  1900).] 

BOUKAT  (Maurice). 

CkoMom  d*amow  (1 893  ).  -  NauvêUm  Ckamama, 
avec   une    préfiice    de    Sully     Pradhomme 

(1895). 

opnnoNS. 

Paul  ViaLAOïi.  —  Voiei  doue  enfin  retrouvée  la 
«bonne  chanson*,  m.  j'ose  m^ezprimer  aioai,  non 

Elus  celle  si  piquante  de  Désaugiers ,  si  correcte  de 
èranger,  si  bourgeoise,  dans  le  bon  sens,  de  Na- 
daud,  mais  plutôt,  k  mon  avis,  la  chanson  simple 
et  rivante ,  dans  le  goût  de  Pierre  Dupont ,  avec  je 
ne  sais  quoi  de  la  grâce  du  ivin*  siècle  et  la  poésie 
vraie. 

Oh  lia  simplicité!  l'amour  sincère  et  sans  nnfie 
crainte  d'être  ingénu,  l'expression  de  eet  amour 
franc,  net,  chaste,  —  parce  qu'il  est  sincère  et 
pur,  puisqu'il  est  ingénu;  l'accent  juste  sans  plus; 
le  cri ,  en  quelque  sorte ,  de  la  passion ,  le  cri  non 
pas  tout  k  fait,  le  chant  vibrant,  la  note  vraie  da 
cœur,  —  et  des  sens  aussi. 

Dans  le  recueil  que  nous  donne  aujourd'hui  le 
nouveau  poète  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  présenter, 
vous  trouvères  l'émotion ,  la  belle  candeur,  tour  à 
tour  forte  et  charmante  de  la  jeunesse,  —  la  jeu- 
nesse! cette  fête  grandiose  et  si  courte,  mais 
immense. 

[  Pré/Mê  aux  ChansMê  i'amowr  { 1 8^3  ).  ] 

SoLLT  Pbddhommb.  —  Je  regrette  que  vous  m'syez 
si  tardivement  communiqué  les  épreuves  de  vos 
Nouvelles  Chanmms;  le  temps  me  manque  pour  té- 
moigner k  mon  gré  de  l'attention  dont  elles  sont 
dignes.  J'y  sens  un  précieux  renouveau  de  la  bonne 
humeur  française,  rajeunie  par  un  mélange  me- 
suré d'émotion  tendre ,  aussi  éloi^ée  que  possible 
de  la  fadeur  sentimentale  qui  définit  la  romanee.  11 
me  semble  que  vous  avex  su  introduire ,  dsns  ces 
jolies  compositions ,  d'une  harmonie  exquise,  autant 
de  poésie  (|ue  le  genre  en  comporte ,  et  vos  grsnds 
devanciers  nous  ont  prouvé  que  toute  inspiration 
peut  s'y  mettre  à  l'aise.  La  vdtre ,  qui  est  large , 
n'a  pas  eu  k  s'y  réduire. 

[Leitre-préface  aux  NowUts  Chamsom»  (1895).] 

BOULAT-PATT  (Évariste).[i8o6-i864.] 

Les  Grecs,  dithyrambe  (189 5).- Les  i4(A^i>niist 
(  1 837).  -  La  bataille  de  Navarin  (1838).  - 
Odes  nationales  (1 83o).  -  Élie  Mariaker  (1 83&). 
-  Poésie  de  la  dernière  saison ,  œuvre  posthume 
avec  une  notice  ptr  M.  Eugène  Lambert 
(i865). 
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OPINION. 

SAnm-Biun.  —  Boalay-Paty  était  un  vraipoèio, 
e*e8t-i-dire  qa*i]  était  cela  et  pas  autre  chose;  il 
avait  le  feo  saeré,  la  religioD  des  maîtres,  le  culte 
de  la  forme  ;  il  a  frit  de  charmants  sonnets  dont  je 
comparais  quelques-uns  à  des  salières  ciselées ,  d*un 
art  préeieux  ;  mais  les  salières  n*étaient  pas  toujours 
remplies;  il  avait  plus  de  sentiment  que  d'idées. 
Il  appartenait,  par  bien  des  câtés,  à  Tancienne  école 
poétique  en  même  tempt  qu'il  avait  un  pied  dans 
la  nouvelle.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  s'appelait 
LMiiste  :  il  tenait  de  Parny,  son  parrain  poétique , 
plus  que  d'Alfred  de  Musset. 

[Lmii,  SjfUUet  i86S,  DêsiunMmu:  ïtutJii  (t886).] 


BOURGET  (Paul). 

Au  bord  de  la  mer,  poésies  (1879).  ^  La  Vie 
inquiète,  poésies  (1875).  -  Édel,  poème 
(1878).  -  Leê  Aveux,  poésies  (188a).  - 
Etêoie  de  p$yckologie  contemporaine  (i883). 

-  L'Irréparable  (i88â).  -  Deuxième  amour 
(i884).  -  Profii  perdue  (i884).  -  CrueUe 
étigme  (i885).  -  Nouveaux  euai»  de  pty- 
ehologie  contemporaine  (i885).  -  Poésies  : 
ilti  bord  de  la  mer;  La  Vie  inquiète,  petits 
poèmes  (1 885).  -  André  ComéUe  (  1886).  - 
un  crime  d'amour  (1886).  -  Mentonget 
(1887).  -  Étudee  et  portraiu {iSSS),  -  Poe- 
te2s  (1889).  -  Le  Z)t'sci>/f  (1889).  -  Uncceur 
de  femme  (iSgo)."  La  Terre  promiee  (iS^ù). 

-  Cruelle  énigme  (1898).  -  Un  ecrupule 
(1893).  -  Coimopoliê  (1896).  -  Un  $aint 
(189a).  -  Steeple^haee  (1896).  -  Outre-mer, 
notes  sur  rAmérioue  (1896).  -  Une  idylle  tra- 
gique (1896).  -  Hecommeneemente  ^  nouvelles 
Ô897).  -  Voyageuiei  (1897).  -  Complicalions 
ientimentaleê  (1898).  -  La  Ducheite  bleue 
(iS^H)."  Troie  petites  filet  (1898).-  Œuvres 
comptée  :  Relique  (1899);  ^^  ^^^^  de  femme 
(»899)- 

OPINIONS. 

StàinsLàs  ni  GoAiTA.  —  Curieux  des  diagnostics 
jBoraaz  *  très  familier  des  choses  du  cœur,  M.  Bour- 
get  doit  k  tes  préoccupations  ptycbologiques  de 
rares  qualités  de  pénétration  et  d'analyse ,  sensibles 
jusqu'en  ces  poèmes  d'une  langue  à  ce  point  discrète 
et  musicale,  qu'on  croit  entendre  le  dialogue  aérien 
de  Miranda  et  d'Ariel. 

[Préface!  A)m  JfyifÎM  (i885).] 

Adodsti  DoacHAni.  —  Les  Aveux  (1889)  do- 
minent jusqu'ici  de  très  haut  l'œuf re  poétique  de 
Paul  BourgetDans  ce  livre,  le  poète  nous  confesse, 
avec  une  intensité  douloureuse,  les  troubles  d'un 
eœor  désemparé ,  an  lendemain  de  la  grande  dé- 
ception d'amour  à  demi  racontée  dans  Edel. 

[ÀaAUm  in  PoHn françéà  iu  xix'  tîMe  { 1887- 

J.  Babibt  D'AoïiviLLr.  —  L'enthousiasme, je  dirai 
plus,  le  frjiatisme  de  M.  Paul  Bourget  pour  Byroii , 
dont  il  descend  par  les  sensations  et  par  les  sen- 
timents, est  asses  grand  et  assez  résolu  pour  ne 
fas  souffiv  d'un  jugement  qui  le  rapproche ,  même 


pour  le  diminuer,  du  grand  poète  qu'il  admire  le 
plus.  Venu  après  de  Musset  et  le  grand  Lamartine, 
traités  si  haut  la  main  de  négligés  et  d'incorrects 
par  les  brosseurs  de  rimes  de  ce  temps ,  M.  Paul 
Rourget,  —  que  Théophile  Gautier  aurait  cru  ra- 
baisser en  le  traitant  d'éloquent  et  de  passionné, 
car  il  avait,  Gautier,  sur  les  éloquents  et  les  pas- 
sionnés ,  l'opinion  que  les  citrouilles  gelées  pourraient 
avoir  sur  les  boulets  rouges  et  la  poudre  k  canon , 
—  M.  Paul  Bourget  n'en  restera  pas  moins  Byro- 
nien  de  religion  poétique,  il  ne  changera  pas  l'éme 
qu'il  a  et  ne  se  laissera  pas  étouffer  dans  d'ineptes 
systèmes  et  des  poétiques  de  perdition.  Ce  Byronien , 
tombé  comme  la  foudre  en  plein  réalisme*  est  pres- 
que Byronien  deux  fois.  Il  a,  chose  singulière! 
d'autres  rapports  avec  son  poète  que  ceux  qui 
viennent  de  l'analogie  des  natures  et  des  manières 
de  sentir.  Débutant  k  peu  près  au  moment  de  la 
vie  où  Byron  publiait  ses  Heures  de  loisir,  il  avait 
sur  le  Byron  des  Heures  de  loisir  d'avoir  déjà  passé 
par  les  impressions  que  lord  Byron  ne  •  connut 
qu'après  Child  Barold.,,  Je  l'ai  dit,  c'est  une 
âme  de  poète  que  M.  Paul  Bourget  II  n'a  pas  effacé 
de  son  front  ce  grand  et  beau  reflet  de  Dieu,  qui 
s'y  débat  contre  les  ombres  du  doute  quand  tous 
les  autres  l'ont  éteint  sur  le  leur.  Le  matérialisme 
ne  l'a  point  durci. 

[Lu  GBmtm  0t  /m  Hommêi  :  Us  Pùitta  { 1889).] 

Chablis  Moaici.  —  La  voix  de  M.  Bourget  a 
toujours  été  faible,  mais  elle  a  été  juste,  aristo- 
cratique et  pénétrante.  Dans  ses  vers,  qui  sont 
presque  tous  d'un  délicieux  lakiste ,  il  atténuait  la 
grande  beauté  sombre  de  Baudelaire,  —  et  ce  cri 
de  râle!  —  jusqu'à  la  plainte  d'une  àme  où  l'in- 
telligence étouffe  le  cœur,  et  trouvait  le  secret  d'être 
poète  aveq  une  psychologie  un  peu  neutre,  plus 
craintive  qu'angoissée. 

[La  Uuhûtwrt  de  tout  à  l'hewn  {tS%^).] 

Mabcbl  FocQUisa.  —  Certains  vers  de  M.  Paul 
Bourget  seraient  assez  inintelligibles ,  ou  du  moins 
n'auraient  pas  leur  sens  réel  et  profond ,  si  l'on  n'y 
retrouvait  pas  l'écho  de  cette  religion  de  la  Beauté 
qui  a  la  vertu  d'un  opium  délicieusement  mystique , 
l'attrait  d'une  révolte,  la  douceur  d'une  rédemption. 
[Pn^ê  §t  PortrmU  { 1891  ).] 

BOUROTTE  (Mélanie). 

Échos  des  bois  (  1893). 

OPINION. 

Charles  Fostir.  —  Ce  sont  de  beaux  morceaux, 
des  morceaux  à  l'ampleur  toute  lamartinienne ,  que 
la  Vie  d'un  chêne,  les  Cloches,  la  Creuse,  la  Maison 
abandonnée.  Forêts  des  montagnes,  l'Automne.  Ils 
n'ont  rien  de  «fin  de  siècle)),  mais  ils  ont  ce  qui 
est  éternel ,  la  poésie ,  la  douleur  et  la  foi. 
[L*Ann^  d04  Poêtet  {iS^Z).] 

BOUTELLEAU  (Geoi^es). 

Poèmes  en  miniature  (  1 88 1).  -  Le  Vitrail  (1887). 
-  Les  Cimes  (189a). 

OPINIONS. 

AooDSTB  DoBCBAix.  —  Ches  lui,  toute  une  vision 
on  toute    une   émotion    est  évoquée   en  quelques 
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vers.  Et  n*eàt-il  écrit  que  les  deux  stances  da 
Colibri,  cet  exquis  et  profond  symbole,  M.  Boutel- 
leau  ne  serait-il  pas  assuré ,  autant  que  personne , 
d'aroir  cueilli  du  moins  une  fleur  pour  le  bouquet 
des  Anthologies  futures  ? 

[Anthologie  du  Poètetfrmumi  in  xtx*  iiMe  (1887- 
•888).] 

Fbâhçois  Copp^.  —  Les  Poimet  §n  miniatur§ 
sont  l'œuvre  d'un  poète  ému  et  d'un  artiste  rafliné. 
Ces  fleurettes  au  parfum  exquis,  ces  petits  bijoux, 
finement  ciselés,  font  songer  à  Vintermeuo  et  aux 
Émaux  et  Camétê.  Henri  Heine  et  Théophile  Gautier 
auraient  souri  de  plaisir,  croyons-nous,  en  écou- 
tant la  jolie  musique  de  celte  volière  d'oiseaux- 
mouches. 

[Cité    dani    VAntMogk    iu   Poitm   hmi^    en 
xir  aiMe  (1887.1888).] 


BOTER  (Georges). 

La  Famille,  un  acte  (1879).  -  f^^^^»  poème 
lyrique  pour  musique  de  William  Ghaumet 
(1886).  -  ParoUê  êan$  mutiquef  ovec  une 
lettre  d'Augusto  Vitu  (1889).  -  i>  Trèfle  à 
quatre feuilleê  (i89o).-Afo/i  ami  CAos«(  1893). 
-  Le  Portrait  de  Manon  (189a).  -  Nurka 
(1896). 

OPINION. 

Adoustb  Yito.  —  Vous  écrivez  en  vers  avec  ai- 
sance et  liberté ,  vous  souciant  assez  peu  de  cer- 
taines exigences  de  facture;  remontant,  sans  l'ombre 
de  la  préméditation ,  vers  l'ancienne  tradition  fran- 
çaise ,  vous  semblés  ignorer  le  Parnassisme  et  la 
sévérité  de  ses  lois  draconiennes.  G*est  de  quoi  je 
vous  absous  aisément. 

[Lettre-préface  k  ParoUi  stau  mutiqn»  (  1889).] 

BOTER  (Philoxène).  [1827-1867.] 

Le  Feuilleton  d'Aristophane,  comédie  en  vers, 
avec  Théodore  de  Banville  {iSbd).-L€i  Cher- 
eheun  d'amour,  scènes  de  la  vie  romanesque 
(i856).  -  Le  Couiin  du  Roi,  comédie  en  vers, 
avec  Théodore  de  Banville  (1857).-  Lee  Deux 
Saieone,  poésies  (  1 867). 

OPINIONS. 

Théodore  de  Ba?ivillk.  —  ô  jeune  homme  dont 
les  premiers  chants  furent  pénétrés  d*ane  tendresse 
si  émue,  victime  que  l'Étude  avait  choisio  pour 
montrer  comme  elle  est  une  maltresse  jalouse,  ô 
poète,  cœur  brisé,  d  prunelle  avide  et  curieuse,  ô 
subtil  esprit  en  éveil ,  6  mon  irère  endormi ,  chère 
àmel 

[  Caméei  parislent  (  1 866  ).  ] 

Théophile  Gautier.  —  Le9  Deux  Saisom  de  Phi- 
loxéne  Boyer,  oii  l'éloquent  orateur  du  quai  Mala- 
quais,  qui  est  aussi  un  vrai  poète,  résume  ses  joies, 
bêlas!  bien  rares,  ses  douleurs  et  ses  résignations. 

[Bapport  $ur  le  progrri  dei  lettres,  par  MM.  Syl- 
vestre de  Sacy,  Paul  Féval ,  Théophile  Gautier 
et  Ed.  Thierry  (1868).] 


MixiME  DucAMP.  —  Il  rMsemblait  à  an  dut 
maigre  qui  fait  le  gros  dos.  L*admiratioa  le  déboN 
dait;  fl  pâlissait  à  la  prose  de  Cbateaobriaod  «t 
san^otait  aux  vers  d*Hugo  ;  c'est  loi  qui ,  pariant 
de  l'apostrophe  de  Buy  Blas  aux  courtisans,  a  dit: 
R C'est  ruisselant  d'inouïsmelif  C'était  un  lyrique: 
Byron  sans  Haydée,  Lamartine  sans  Elvire.  Lu 
aussi ,  il  avait  rêvé  de  remplir  ronirers  de  son  nooi, 
de  taire  des  poèmes  et  des  drames  ;  d*étre  à  la  fois 
Shakespeare  et  Musset,  Gcethe  et  I^eopardi.  B  m 
fut  rien ,  car  la  misère  le  dévora.  H  avait  du  taleal 
qui  n*était  point  médiocre,  sans  imprévu,  msii 
d'une  exubérance  parfois  éclatante. 

[SomMiitr«  titt^rmrvt  (  1881-1 88S).] 

Emmanuel  des  Essaits.  —  Reprenant  en  quekp» 
s  rie  roflSce  de  l'aimable  Méry,  il  multiplia  lei 
strophes  de  circonstance,  vert  d'anniversaires , dédi- 
caces, cantates,  etc. . .  Il  porta  A  la  periiBetioo  es 
que  Ton  pourrait  appeler  l'improvisation  savante, 
tant  il  y  a  d'étalage  d'érudition  dans  ces  œuvres 
nées  d'un  jet  facile.  Les  pages  lyriques  ont  été  re- 
cueillies quelques  mois  avant  sa  mort,  sous  le  titre: 
Lei  D.ux  Sditont.  Le  «olume  a  trahi  quelque  pea 
l'espoir  des  lettrés.  Il  y  a  plus  d*esprit  et  de  scienee 
que  de  sentiment  et  d'inspiration  dans  ces  poèmes, 
qui  ne  sont  souvent  que  de  longs  madrigaux. 

[Anthologie  dee  Poiîee  frnMfmM  im  xti*  ûide  (1887- 
t888).] 

BRAHH  (Alcanter  de). 

V Evolution  dramatique  et  muaicaU  en  t8gS 
(i%^li).-VArrivtMte  (iSgk).  ~  Eroi  duuUe 
(1896).  -  Critique  d'Ibsen  (iS^S).  "  L'Os- 
tensoir des  Ironies  (1900). 

OPINION. 

Si,  dans  Eros  chante,  la  langue  de  M.  de  Brahm 
n'est  pas  toujours  exempte  d'imprudence  et  de  née- 
logismes,  l'expression  en  est  Muvent  un  joli  toar 
de  volupté,  d'une  inspiration  hautaine,  suave,  et 
tour  à  tour  choisie.  Nous  recommanderons  eevle- 
iiient  è  l'auteur  un  peu  plus  de  sobriété  dans  les 
métaphores  et  de  clarté  dans  les  allusions. 
[Le  Conrrier  fmnçms  (1896).] 

BRAISNE  (Henri  de). 

Tendresse  (1890).  -  Eveil  tPamour  (1899).- 
Parmi  le  fer,  parmi  le  sang  (1 899). 

OPINIONS. 

^Charles  Fdstbr.  —  Il  y  a,  dans  ce  volume 
{Éveil  d'amour),  bien  des  morceaux  dont  chacun 
renferme,  sinon  une  strophe,  du  moins  un  vers  à 
citer.  Lauteur  est  inégal;  rarement  il  nous  donne 
un  poème,  même  un  sonnet  à  apprendre  par  cœur 
d'un  bout  à  Tautre.  Mais  il  a  des  trouvailles  heu- 
reuses et  brillantes,  des  vers  fortement  firappés. 
C'est  un  poète  véritable. 

[L'Année  des  Poètee  (i89«).] 

L.  V.  —  Enclos  en  une  forme  parfois  impec- 
cable, parfois,  je  dois  le  dire,  vacillante,  de  bau- 
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Uines  et  méluicoiiqaM  peiuées,  de  fomeuset  vi- 
noDê  de  pUlagee ,  de  maiBaeres  arméniens ,  —  Parmi 
lê/er»  parm  le  êtmg ,  —  ordonnées  par  ia  Béte  Ronge 
chère  a  QuUlard,  et  aussi  de  daires  et  polychromes 
paysages  d'Algérie  ensoleillée,  des  danses  d*almées 
lascives,  telle  est,  sncdnckement,  la  matière  des 
poèmes  de  M.  H.  de  Braisne.  ' 

Un  poème  dédié  i  Rodin  nous  montre  le  sublime 
artisan  : 

. . .  Retrouvant  daos  l*art  gothique 
Le  sene  profond  dei  imagiert. 

Des  strophes  célèbrent  le  Weillard  Scandinave  qui 
créa  la  folle  Nora,  la  dure  Hedda  et  le  frêle  Hed- 
wige;  je  m*en  voudrais,  enfin,  d'omettre  les  vers 
eonsacrés  à  la  gloire  des  fresques  de  Chavannes,  — 
Ters  irisés  et  fluides  que  Virgile  eût  aimés. 

[/m  (juillet  1900).] 

BRANDENBURG  (Albert). 

Euphùrion  (1897).  ~  ^^*  *'  Poèmei  (1899).  - 
Le  Cceur  errant  (1900). 

OPINIONS. 

Hbisi  di  RiGNiiR.  —  M.  Albert  Brandenburg  est 
un  très  jeune  poète,  et  son  Euphorion  a  de  réelles 
qualités  de  lyrisme.  Encore  que  le  poème  soit  parfois 
confus,  il  se  meut  d*un  ample  mouvement,  se  dé- 
veloppe avec  abondance  dans  une  belle  lumière. 
[iÊtrtun  de  Fnmeê  {voài  1887).] 

EooiNi  MoRTFOBT.  —  J'aime  beaucoup  M.  Bran- 
denburg que  je  crois  un  des  poètes  les  mieux  doués 
de  notre  génération.  Il  a  un  sentiment  assez  pro- 
fond ,  ce  qui  fait  que  ses  poèmes  sont  forcés  d'émou- 
voir. Bans  ses  Odei  et  Poèmes ,  il  me  semble  entendre 
un  accent  qui  est  asses  rare  aujourd'hui ,  et  auquel 
il  est  permis  d*attacher  beaucoup  de  prix. 
[Revue  NeUariitê  (février  1900).] 

En  un  temps  où,  assoupli,  préparé  par  Tadmi- 
rable  usage  qu'en  ont  fait  nos  derniers  grands  poètes, 
le  vers  français  régulier  est  devenu  si  facilemeut 
beau ,  il  est  difficile  de  juger  de  la  réelle  valeur  des 
poèmes  de  M.  Brandenburg  et  de  présumer  ce 
qu'il  nous  donnera.  Je  suis  presque  inquiet  de  n'y 
pas  bien  sentir  de  défauts.  —  Émotion  vague  et  con- 
tinue, pensée  volontairement  et  simplement  supé- 
rieure, amplification  spontanée,  enlacement  char- 
mant des  images,  généralisations  aisées,  manière 
naturelle  de  montrer,  plutdt  que  les  choses,  l'ombre 
abstraite  des  choses  agrandies ,  —  il  a  beaucoup  d'un 
grand  poète.  Et  déjà  nous  ne  trouvons  plus  dans  ses 
derniers  vers  les  incorrections  de  syntaxe  qu'on  n'eût 
pu  reprocher,  sans  mesquinerie ,  à  ses  premiers. 
[L'BrmiUge  (fétrior  1900).] 

BRAUN  (Thomas). 

Le  Livre  des  Bénédiction  (1900). 

OPINION. 

Edwaid  Sârsot-Obiard.  —  C'est  la  un  curieux 
recueil  d'un  caractère  étrange  autant  par  son  aspect 
typographique  que  par  sou  contenu  littéraire.  Au 


début,  ranténr  nous  prévient  que  ses  poèmes  sont 
conçus  «selon  les  prières  et  rites  de  notre  mère  la 
Sainte  Église)),  et  je  ne  doute  point  qu*i]  en  ioit 
ainsi,  quoique,  à  vrai  dire,  cela  m'importe  peu. 
L'orthodoxie  d'une  œuvro  n'est  point  pour  la  recom- 
mander k  mes  yeux ,  car  je  ne  saurais  m'inquiéter 
que  de  sa  valeur  littéraire.  Parmi  les  dix-sept  poèmes 
dont  se  compose  ce  petit  livre ,  il  en  est  plusieurs  qui 
me  paraissent  dénoter  en  M.  Braun  un  artiste  sin- 
cère et  inspiré ,  par  exemple ,  la  BénédietioH  de  l'en- 
fant. 

[La  Vogue  (juillet  1900).] 

BRETON  (Jules). 

Les  Champs  et  la  Mer  (1887).  "J^"^*^  (^^87). 

-  La  Vie  d*un  artiste,  art  et  nature  (1890). 

-  Un  Peintre  paysan,  souvenirs  et  impres- 
sions (1896). 

OPINIONS. 

M**  Alphorsi  Daddit.  —  X  une  époque  où  les 
littérateurs  se  préoccupent  tellement  de  l'art  de 
peindre  qu'ils  lui  empruntent  des  procédés,  des 
termes  particuliers,  il  est  curieux  de  voir  les 
peintres  entrer  dans  le  domaine  de  la  poésie  avec 
cet  étemel  souci  de  la  couleur  qui  peut  leur  devenir 
en  littérature  une  qualité  ou  an  écueil.  Disons, 
tout  de  suite,  que  c'est  le  plus  grand  charme  du 
livre  de  M.  Jules  Braton  :  Les  Champs  et  la  Mer. 
On  ressent,  à  le  feuilleter,  une  impression  comi^exe, 
et  il  y  a  certaines  de  ses  pièces  formant  si  bien 
tableau,  qu'on  s'arrête  pour  laisser  passer  l'image; 
il  faut  lire  les  Glaneuses ,  les  Deux  Croix  et  le 
poème  du  Pardon  :  un  long  défilé  de  costumes 
bretons,  de  mendiants  bariolés,  de  bannières  flot- 
tantes comme  de  petites  voiles  sur  cet  horizon  de 
mer  qui  sert  de  fond  à  toutes  les  fêles  bretonnes , 
apparsit  écumant  ou  calme,  uni  ou  blanchissant, 
entre  les  menhirs  gigantesques,  les  vieilles  églises 
romanes,  comme  la  poésie  éternelle  et  Téternelle 
menace  de  la  nature. 

En  somme,  voilà  une  œuvre  sincère,  imprégnée 
d'art  et  de  vie  et  qui  renferme  suffisamment  l'élé- 
ment philosophique  réclamé  de  toute  œuvre  mo- 
derne. 

[Antholofrie  in  Poètes  frenfoiê  du  iix'  nèele  (1887* 
1888).] 


G.  Labbodmbt.  —  11  n'est  venu  qu'asseï  tard  à 
la  poésie  :  t^J'ai  longtemps  ignoré,  dit-il,  le  poète 
qu'absorbait  en  moi  l'opiniâtre  travail  du  peintre  )>. 
Il  adorait  la  poésie,  il  lisait  avec  enthousiasme  : 
rLs  Fontaine,  Racine,  H.  Heine,  Y.  Hugo»,  puis 
la  pléiade  des  Parnassiens;  mais  il  ne  faisait  que 
de  rares  tentatives  sur  un  terrain  qui  lui  semblait 
gardé  par  d'insurmontables  difficultés.  Il  exposait 
depuis  plus  de  trente  ans ,  lorsqu'il  publia  son  pre- 
mier recueil  de  vers.  Apr^s  les  vers ,  est  venue  la 
prose,  puis  les  vers  et  In  prose  mêlés.  Le  voilà 
donc  prosateur  et  poète,  avec  trois  volumes  qui, 
dans  leur  ensoiublo,  ajoutent  quelque  chose  à  la 
littérature  conUnuiwroine. 

[ÉtuÀet  de  littéruture et  d'art,  &*  série  (1896).] 

Gaston  Deschamps.  —  C'est  un  rêveur  impres- 
sionniste. Un  reflet  qui  passe  sur  un  étang,  le 
frisson  d'une  eau  moirée,  un  rideau  de  peupliers 
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qui  déeoape  une  nobila  dentelle  sur  foceident  raee 
et  bien,  voilà  de  la  joie  poor  lai  pendant  det 
benrea  et  dea  joare.  Tool  lui  est  sujet  de  rêveries. 
S*il  voit,  dana  aon  village  natal  «  pesaer  une  proen- 
aion  de  communiantes,  il  est  amusé,  retenu  par 
cetle  impression  de  blancheur  innocente,  et,  d^es- 
pérant  de  fiier  avec  des  couleurs  matériellft  cétto 
candeur  fragile,  il  chante  délicatement  son  bon- 
heur. 

[UVùetlêê  Lhn»  (1897).] 

BRIQUEL  (Paul). 

Soirê  d^ automne  (1897).  '  ^  ^"^  ^  ^  ^^ 
(1898).  -  Lft  Joies  humaines  (1899).-  De 
Messidor  à  Prairial  (  1 899). 

OPINIOIf. 

Hmi  Di  RéGXiiB.  —  Dans  les  rêveries  de  ses 
Soirs  iFttutomnê,  la  pensée  s'y  module  en  fines  gri- 
sailles. Sa  poésie  ressemble  à  ces  jours  tièdes 
d*arrière-saison  où  un  oiseau  encore  invisible 
chante  sur  une  branche  qui  s'effeuille.  Il  y  a  du 
silence  autour  de  chaque  strophe;  elle  y  tombe 
avec  langueur,  vers  par  vers ,  avec  grâce  et  mélan- 
colie. 

[Memre  iê France  (octobre  1897).] 

BRIZEUX  (Julien-Auguste-Pâage).  [i8o3- 
1868.] 

Racine,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  avec 
Raoal  Busoni  (1897).  -  Marie,  roman  en 
yen  (  1 836).  -  Voyagé  en  Italie,  avec  Auguste 
Barbier  {tSài),- La  Divine  ConMie{  1 863). 
-  Les  Ternaires  (1861).  -  Lê$  BreUms  (1 845). 

0PLNI0N8. 

SàiRTa-Binvi.  —  L*inspiration  bretonne,  même 
là  oà  elle  est  le  plus  présente,  ne  communique  à 
M.  Briieux  aucun  des  caractères  qu'on  est  accou- 
tumé à  attribuer  aux  Muses  du  Non!.  Partout ,  ebei 
lui,  le  contour  est  arrêté,  la  ligne  définie.  Le  poète 
se  considère  comme  un  Breton  venu  du  Midi  et 
qui  y  retourne...  Sa  poésie  est  toute  pleine  de 
bons  sentiments  qu'il  propose,  d'idées  et  de  visées 
qui  ennoblissent,  d'images  qui  observent  l'austère 
beauté. 

[Portraits  contemporains  (i83i).] 

Saiiit-Ren£  Taillandiir.  —  Plus  on  relit  les  poè- 
mes de  Brizieux,  plus  le  tissu  serré  de  son  style 
révèle  de  finesses  cachées  et  de  nuances  harmo- 
nieuses. 

[Rnue  des  Deux-Mondes  (sept.  1860).] 

HippoLTTB  Babou.  —  Le  fils  spirituel  du  curé 
d*Ârzanno  me  semble  encore  plus  le  descendant 
d'un  autre  Breton ,  de  René.  H  en  a  les  ennuis ,  les 
combats ,  les  incertitudes ,  les  dégoûts  amers  et  le<( 
doutes,  la  mélancolie  incurable.  Ce  qui  le  préserve 
parfois  de  cette  peste  du  siècle,  et  ce  qui,  par 
moments,  le  rend  enchanteur,  c'est  la  puissance 
d'artiste  consommé  qui  lui  fait  tout  à  coup  retrouver 
son  cœur  sous  les  vapeurs  noires  de  son  esprit. 


\ 


Âlora  la  Mute  pasiorala  la  parle  dana  aea  bras  et 
Tinapira.  La  cbarma  virgilieB,  la  aoufla  de  Tbéo- 
crite  paasent  en  moatements  lumineux  dans  ses 
tableaux.  Un  rayon  descend  aar  aea  vers  at  la  rosés 
s'en  élève  :  00  iooge,  aans  s'en  dontar,  à  qoeiqu 
jeune  Raphaël  de  la  poésie.  Mais  dès  que  Âugnsts 
Brixeux,  préoccupé  dia  iyndboles,  adopte  le  rythae 
ternaire  des  viaillca  proses  de  noa  ritnals,  dès  qu'à 
force  de  raffinement  il  croit  être  devenu  1»  wrm 
primitif,  tout  pharme  s'évanouit,  toute  lumière  et 
toute  clarté  disparaiasent  :  il  ne  raata  plus  que  des 
vers  martaléa ,  tamis ,  énigmatiquas  at  ridea. 

[Le§  Poètes  français,  rKoetl   p«Uié   pw   EagiM 
Crépet(i86i-i8«3).] 

Aoausn  Ràaaua.  —  La  Fontaine,  Racine  et 
André  Chénier,  voilà  les  véritables  ancêtres  de 
M.  Brixeux  et  les  poètes  qu'il  rdiaait  sans  cesse.  D 
a  donné  seulement  k  leur  idiome  por  ai  natnrel 
une  saveur  plus  agreste. 

[  Ssmenirs  pmrsssmsls  (1 883  ).] 

EainsT  Rkiah.  —  On  a  dit  qua  Briaaox  découvrit 
la  Bretagne.  C'est  beaucoup  dira  pant-élra.  Mais  il 
découvrit  certainement  une  chose  charmante  entre 
toutes,  il  découvrit  l'amour  breton,  aoMNir  discret, 
tendre,  profond,  fidèle,  avec  aa  légère  teinte  de 
mysticité. 

\IKsmmrs  prommei  à  Vinmurwmtion  iê  Je  sêatae  é» 
Brisamt;  (1888).] 

GiORan  RoDt!rBAca.  —  Certes ,  les  idylles  de  Maris 
demeurent  le  plus  durable  de  son  couvre ,  mais  son 
originalité  lui  vint  auasi  de  son  lèle  i  transposer 
dans  ses  poèmes  tontes  les  eboaes  de  aa  Bretagne 
natale  :  les  noms,  légendes,  traditioDa,  eoaUmes, 
jeux  et  croyances.  Depuis,  combien  de  poêlas  oot 
essayé  de  dire  leur  pays;  mais  la  plupart  n*ont  fait 
que  de  la  poésie  rustique  monotone ,  el  nul  n*égale 
1  art  de  Brixeux ,  qui  en  inventa  le  genre. 

[L'Aifa  (.899).] 

BRUANT  (Aristide). 

Dans  la  Rue(iS%^).  -  Dan$  la  Rue,  a*  volume  ^ 
(1895).  -  Chansone  nouvelles  (1896). 

oraiioiis. 

FiiRçois  Corpéi.  —  Je  fais  grand  eaa  de  fantenr 
de  :  Dans  la  Rus,  et  je  la  tiens  pour  on  daacen-  - 
dant,  en  ligna  directe,  de  notre  Villon.  Rien  de 
livresque,  rien  d'artifidal  dans  aea  vers,  d'un  jet 
si  naturd,  d'un  accent  si  populaire. 

En  sortant  de  la  Cbamnra  des  horreurs  de  son 
livre,  on  emporte  cette  pensée  triste,  et  consolants 
à  la  fois,  que  la  vice  et  le  crime  connaissent  la 
souffrance,  et  qua  les  monstres  sont  i  plaindre. 

Ce  poète,  sincère  jusqu'au  cynisme,  mais  non 
sans  tendresse,  chercha  ses  inapirationa  dans  le 
ruisseau;  mais  il  y  voit  aussi  brifler  nn  reflet 
d'étoile ,  la  douce  pitié. 

[Diseomrs  ponr  U  récntion  é*àr%sMs  Brwsnt  à  la 
Soâéti  des  gens  ds  Mires  (189a  ).] 

Gbobois  Couiulirb.  —  «Un  chien,  deux  chiens, 
trois  chiens,  des  bottes  1  Un  pantalon  de  veloiirs  à 
cétes  que  complètent  un  gilet  à  revers  et  une  veate  de 
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diaue  à  boatons  de  métal  I  Un  eache-net  rouge  au 
nois  de  mai,  une  chemise  rouge  en  tout  temps  ! 
Sons  UD  vaste  chapeau  i  la  va-te-fiiire-lanlaire ,  la 
4te,  belle  et  douce,  d'un  chouan  résolu.  Le  passant 
nqniet  s'arrête  et  interroge  :  —  Bon  Dieu!  qu'est-ce 
fue  c*est  encore  que  celni-U?  Celui-là ,  c*est  Mont- 
nartre,  Montmartre  tout  entier  qui  prend  le  frais 
Il  sa  porte,  c'est  Aristide  Bruant,  Tantenr  de  Saint- 
ïéMzmn,  né  k  Conrtenay  (Loiret),  le  6  mai  iSSi.v 
[Citt  daas  Lu  Ckmnmitn  i»  PutU  (1895  ).] 

BRUN  (Antoine). 

Chansons  diverses  :  Fou,  Amor,  Noi  Démons,  Ma 
Promise,  Prière  ff amour,  Js  passs,  etc.  (1890- 
1895). 

ONHIOI^. 

HoiAci  Valbil.  —  Un  jour,  un  après-midi ,  Brun 
at  quelques  amis  vinrent  an  Chat  Noir,  et  profitant 
de  ce  qu'ils  étaient  seuls,  ses  amis  le  prièrent  de 
se  mettre  au  piano  et  de  chanter. 

Rodolphe  Salis,  Henri  Rivière  et  Ghassaigne,  qui 
Tentendirent  sans  qu'il  les  vit,  n'eurent  garde  de 
la  laisser  partir  sans  Pavoir  au  préalable  invité  à  se 
fidre  entendre  un  soir  au  théâtre.  11  y  fut  très  goûté 
dn  public  et,  dès  lors,  Salis  se  l'attacha. 
[L$$  Ournsoimien  it  Pmrii  (1895).] 

BRUN  (CL). 

CkmUs  ^ÉphèU  {tSgt). 

OPINION, 
inu  Poumxoii.  —  Votre  midi  n'est  pas  un  midi 
qudconque,  mais  le  midi  du  Languedoc,  quelque 
chose  entre  l'éblouissement  de  la  Provence  et  le 
sourire  de  l'Aquitaine,  le  midi  de  votre  Peyrou 
Montpelliérain  qui  voit  la  montagne  et  la  mer, 
mais  qui  les  voit  sans  les  toucher,  dans  la  fluidité 
d'un  rêve  ;  le  midi  de  Ntmes  et  de  la  maison  Carrée , 
et  encore,  le  midi  de  Pradier,  de  ce  gentil  statuaire 
qui  mit  un  reflet  de  la  beauté  antique  sur  ses  miè- 
vres et  voluptueuses  figurines,  auxquelles  certaines 
de  vos  poésies  font  penser  quelquefois. 
[Prébee  aux  CkmUi  i'fyOhe  (1891).] 

BUFFENOIR  (Hippolyte-François). 

Les  Premiers  Baisers  (1876).  -  Les  Allures  viriles 
(1880).  -  La  Vie  ardente  (i883).  -  Cris 
éPamtmr  et  d^orgueU  (1887).  -  Pour  la  gloire 
(189a). 

OPINIONS. 


Riom.  as  Nuac.  —  La  muse  de  M.  Buffenoir 
noua  parait  être  proche  parente  de  celle  d'Alfred  de 
llasMt,  et  c'est,  selon  nous,  le  meilleur  compli- 
ment qu'on  puisse  lui  faire. 

[Hnm  hrUâMMifiu  (1887).] 


Mâxoib  Gaochu.  —  Le  poète  de  Cris  tTawumr 
admire  les  grands  lutteurs  qui  ne  se  sont  pas  laissés 
terrasser  dans  le  combat  de  la  vie.  Il  aime  à  évo- 
quer de  leur  tombe  les  stoïciens  fameux  dans  l'his- 
toire; il  salue  en  eux  les  représentants  de  l'énergie 
et  (le  la  volonté  humaine,  et,  en  les  glorifiant,  il 
lui  semble  glorifier  ses  propres  ancêtres.  C'est  ainsi 
que  ses  cris  d'admiration  deviennent  des  cris  d'or- 
gueil 

[U  Bêwê  Bl«Mê  {i$$^).] 

BUNAND  (Antonin). 
Plein  air  (1887). 

OPINION. 

FuHDf  Roi.  —  Son  dilettantisme  alterna  com- 
plaisanmient  des  impressions  fraîches  et  simples 
qu'il  traduit  dans  PÙin  air,  aux  sensations  émou- 
vantes d'un  long  voyage  en  Italie. 

[PortrmU  im  froehmm  êHeU  [tS^h),] 

BURNIER  (Chartes). 
En  Russie,  poèmes  (1893). 

OPINION. 

Ghaius  FnsTH.  —  L'Ame  russe,  dans  sa  re- 
ligiosité profonde,  naïve  et  touchante,  M.  Bumier 
la  comprend  et  la  lait  comprendre,  car  il  a  cette 
délicatesse  du  ccBur  qui  sympathise. 

[L'Annie  dêê  PoèUi  (1893).] 

BUSQUET  (Alfred).  [1819-1883.] 

Le  Poème  det  heures  ( iSBA).  -  La  Nuit  de  Noèl 
(1861).  -  Représailles  (187a).  -  Poésies  pos- 
thumes (188Û).  -  Le  Triomphe  de  l'amour, 
drame  en  vers  (i885). 

OPINION. 

Maximb  Gaocbm.  —  Tantôt  c'est  un  classique  pur, 
tantôt  un  héritier  de  Chénier,  tantôt  un  roman- 
tique hardi;  à  de  certains  moments,  on  dirait  un 
parnassien.  Est-ce  éclectisme  t  Non.  Il  n'a  pas  tenté 
de  fondre  en  une  seule  nuance  les  couleurs  des 
différants  drapeaux;  il  a  toujours  été  lui-même,  et 
éUnt  tour  a  tour  celui-ci  et  celui-là,  il  a  suivi  la 
fantaisie  et  obéi  à  l'inspiration  du  moment.  Ce  qui 
donne  cependant  une  certaine  unité  à  ces  pages  si 
diverses  de  ton  et  d'allure,  c'est  qu'on  y  sent  tou- 
jours comme  une  senteur  d'antiquité ,  alors  même 
qu'elles  sont  à  la  mode  du  jour. 

[Lm  Revue  Bleue,  citée  dane  V Anthologie  dee   Pbètee 
fnmçeù»  du  m'  eièele  (1887-1888).] 
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GALLON  (Edouard). 

L$i  De%ue  révei  (  189&).  -  Ewreulê  vainqMwr  de 
la  mort  (1896). 

OPIïflOlf. 

FBA5GI8  Viiii-GBiFror.  —  De  rœuTre  de  M.  Gal- 
lon, bieo  des  intenlions  nom  échappent;  ce  poète  a 
certainement  ce  qae  les  parnassiens  ont  appelé  le 
don  do  vers  ;  la  liste  de  ses  rimes  complète  celle  de 
la  LÀgmiê  dêê  iUcleê  ;  son  vocabulaire  est  prodigieux, 
sa  science  historique  et  mythologique  aemble  vaste , 
sinon  toujours  de  bon  aloi,  et  Û  admire  comme  il 
sied  M.  de  Heredia ,  à  qui  son  livre  est  dédié. 
[jrereurtitFVwiM  (avril  1896).] 

CAMPAUX  (Antoine). 

La  Legi  de  Marc-AnUme  (  1 86/i  ). 

OPllVION. 

Salitk-Bbuvi.  —  Gomment  oublier  M.  Gampaux, 
un  poète  aussi,  un  disciple  de  Villon,  disciple  sé- 
rieux, ennoblissant,  qui  relève,  en  Timitant  le,  vieil 
écolier  de  Paris  tout  étonné  d*étre  un  maître. 

[Lundi,  ta  juin  t866.  Du  nomoftnm  Umâù  (1886).] 

CANIVET  (Charles). 

CroquU  ttpayêogn  (1878).  -  Le  long  de  la  eât$ 

(i883). 

OPINION. 

A.  L. — Ses  vers  écrits  et  composés  de  tempe  à  autre, 
entre  deux  articles  de  journal ,  ne  sont  guère  qu*une 
distraction  ou  plutôt  une  récréation  littéraire  prise 
et  reprise  à  de  rares  intervalles. 

[Anthologie  dêê  Poète» JrmnfoU  4»  xti*  êiiele  (1887- 
i888).J 

CANTACUZËNE  (Charles- Adolphe). 

Lei  Souriru  glacé»  (1896).  -  Le»  Douleun  ea- 
dettêê  (1897).  -  Le$  Chimère»  en  danger 
(1898).  -  Ùinglon»  le»  souvenirs  et  emglon» 
ver»  le»  rêve»  (1900).  -  SçnneU  (  1901  ). 

OPINIONS. 

SripHÂHi  MaujibhI  —  «Une   naturelle  et  élé- 
gante badine  qui  cingle  des  fleurs  et,  par  instants, 
rythme  songeur  un  souvenir ...  « 
[Lettre  (juin  1897).] 

Pierre  Quillard.  —  Somuu  :  Que  par  une  mi- 
rnculeuso  transGguration ,  M.  Robert  de  Montes- 
quieu dovienno  lV?crivain  qu*il  s'eflbrça  d*élre  sans 
y  réussir,  précieux,  impertinent,  lyrique,  capable 
dfl  faire  renaître  dans  ses  vers  les  prétresses  an- 
tiques, les  marquises  et  les  reines,  et  de  célébrer 
les  grâces  fragiles  des  Parisiennes  polies  dans  les 
rues  en  Tan  dii-neuf  ceiil-unième,  et  il  s'appellera 


Charlea-AdoIplM  Cintaemèiie.  Geiui-ci,  en  eftt, 
sans  autre  labeur  que  de  suivre  aon  oatarel,  attmrt 
aussitôt  rétrange  et  le  compliqué;  lea  mots  s'as- 
semblent pour  lui  en  eonpies  imprévus  et  extrava- 
gants et,  jusque  dans  le  titre  de  ses  livrée,  il  con- 
sent même  an  calembour,  si  biao  qu'il  est  asseï 
difficile  de  distinguer  en  son  œuvre  où  finit  la  force 
et  où  commence  Témotion.  fifadame  Luigi  Botha. 
1 1  reine  Marguerite  dltalie ,  Georget-Ernest  Boo- 
lenger  et  Madame  Bonnemain ,  des  personnes  histo- 
riques ou  k  peu  près  et  de  petitai  mortee  anonymes 
qui  furent  de  tendres  amoureoses ,  Edmond  de  Con- 
court et  Georges  Rodenbadi  sont  évoqués  dans  ces 
Somut»  en  pàt  denil,  qni  sont  preeque  tous  un  peo 
des  madrigaux  macabres. 


i*  F\rmnoê  (avril  iget).] 


CAPILLERT  (Louis). 

En  aimant  (189a). 

opraiON. 

Gh4rlbs  Fuma.  —  Ce  petit  volume  {En  mimant) 
se  compose  de  cinquante  piécettes  ou  sonnets ,  parmi 
lesquels  de  fort  remarquables  morceaux,  comme 
Pantin»  et  Marionnette»,  Au  Voieur!  L»  Gave,  L» 
Glae,  rieiUe  Maeure,  etc. 

[L'Anné$ie»P^»ke»{iB^%).] 

CARRARA  (Joies). 

LWrt  Savoir  vingt  an»   (1886).  -   La  Lfre 
(1887). 

opimoii. 

ÂDOLPRi  RiBADX. — La  L^re ,  œuvre  originde ,  d*aa 
souflle  puissant,  d*une  inspiration  élevée,  à  laquelle 
tous  les  sincères  amoureux  de  la  poésie,  tous  les 
vrais  lettrés  ont  fait  un  accueil  sympathique. 

[Antko^og'ft  i»ê  Pokeifrmtfmii  dm  xii'  êièch  (1887- 
1888).] 

CARRÈRE  (Jean). 

Premièree  poieie»  (  1 898  ). 

OPINION. 

Adolthi  RiTTtf.  —  Ghes  Garrère,  le  lyrisme  prend 
souvent,  le  plus  souvent,  la  forme  d*un  discourt  en 
vers.  Do  là  de  très  belles  strophes  on  vibrent  des 
glaives  entrechoqués,  où  rutilent  des  couchants  de 
colère,  cependant  que  le  poète  clame  par  les  foules 
et  leur  montre  Taurore  promise  : 

Plus  de  prophètes,  plu  d^élosl 

Cirendii ,  mon  n^ve. . . 
Nal  rnufcur  ae  deecendra  plus 

Monte ,  mon  r^ve . . . 

D'autre  fois,  c'est  presque  un  apologue,  comme 
cet  Hymne  d'hirondelle»  où  chantent  des  vers  délicieai. 
[£«jP(iiiii«(i893).] 
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E  (François). 
lFrt7(i899). 

OPINION. 

Mancbl.  —  Vous  avez  choisi,  de  préfé- 
8  frais  paysa^,  les  légendes,  les  confi- 
)  l'amitié ,  les  rêveries  émaes  de  rotre  âge. 
ivei-vous  nen  écrit  de  mieux  que  Lei  Bi- 

Lm  Oubliée,  La  petite  fille  aux  étoiles.  Les 
tês  de  sang,  et  cette  Forêt  muette  qui  me 
r  des  raisoQs  personn^es. 
réface  à  Neige  d'Avril  (  1899  ).J 

R  (Jean). 

$$  chrétiennes  (1886).  -  Poésies  micha- 
tes  (1888).  -  La  Mort  (1890).  -  Au 
899  ).  -  Flammes  et  flammèches  (189a). 

OPINION. 

;s  FosTsa.  —  M.  Jean  Casier  est  un  poète  ; 
ant  tout,  c*est  un  poète  religieux.  Har- 
hrétiennes,  Poéms  eucharistiques,  La  Mort 
déjà  prouvé.  Aujourd'hui .  ce  si^nt  des  prières 
s  :  Au  ciel,  où ,  sous  la  diversité  des  rythmes , 
)  forme  soignée ,  s*épanche  la  plus  ardente 
1. 
^ Annie  des  PoHes  (  iSga).] 

lIGNE  (Joseph). 
vert{i%^li). 

OPINION. 

Tbollibt.  —  Tel  récit  (de  cette  œuvre  : 
vert)  touchant  et  symbolique,  qui  a  la  même 
m  que  certains  poèmes  de  François  Coppée 
[ène  Manuel,  semble  avoir  la  même  valeur. 
«  Motûlemr  umtvsrsel  (  189&).] 

LIER  (SUnisIas). 
mères  feuillet  (  1 838). 

OPINION. 

i-Bimn.  —  C'est  le  début  d'une  jeune  àme 
à  sa  sensibilité,  à  son  amour  de  la  nature, 

res  d'avenir.  Ces  sortes  d'impressions,  à  un 

noment,  sont  communes  à  toutes  les  imes; 
les  a  rendues  pour  son  compte  avec  sim- 

t  mélodie.  Ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher, 
ne  pas  les  avoir  montrées  assez  particu- 

tt  d'être  trop  resté  dans  des  variations  gé- 

du  thème  lamartinien. 

Imuensid*  lundi  (t"  notcmbre  i838).] 


LIS  (Henri). 

ants  populaires  de  V Italie,  texte  ot  tra- 
on(  i865).-  Vita  tristis,  poésies (  1 865). 
elancholia  (1868).  -  Le  Livre  du  Néant 
a).    -  htude  sur  Henri  Regnault,  sa  vie 

POésiB  FBANÇUSI. 


et  son  oeuvre  (187a).  -  L'Illusion  (1876).  -p 
Le  Cantique  des  Cantiques ,  traduction  eo  vers 
diaprés  la  version  de  M.  Reuss,  publié  sous  le 
nom  de  Jean  Lahor  (188 5).  -  L'Illusion, 
poésies  complètes  sous  le  nom  de  Jean  Lahor 
(1888).  -  Les  grands  poèmes  religieux  et  phi- 
losophiques (1888).  -  Les  Quatrains  d'Aï- 
Ghazali (  1 896 ).  -  La  Gloire  du  Néant  (  1 896 ). 
-  Poésies  (1897).  "  ^•^^•û'»  Morris,  élude 
(i897). 

OPINIONS. 

PiDL  BoDB«BT.  —  L*esprit  de  curiosité  scientifique 
dont  la  trace  se  retrouve  -dans  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  poèmes  le  poussa  dans  des  directions  va- 
riées. Étudiant  en  droit,  puis  en  médecine,  pas- 
sionnément épris  et  profondément  instruit  des  litté- 
ratures orientales,  il  a  joint  à  cette  riche  et  multiple 
expérience  intellectuelle  celle  des  grands  voyages  et 
de  la  vie  cosmopolite.  C'est  dire  que  peu  d'écrivains 
de  ce  temps-ci  ont  coulé  plus  de  métaux  et  de  plus 
précieux  dans  le  moule  de  leurs  vers.  Un  goût  8ou< 
verain  de  l'art,  un  amour  k  \&  fois  religieux  et  mé- 
lancolique de  la  beauté,  une  sorte  de  mysticisme 
nihiliste ,  de  désenchantement  enthousiaste  et  comme 
on  vertige  de  mystère,  donnent  à  sa  poésie  un 
charme  composite,  inquiétant  et  pénétrant  comme 
celui  des  tableaux  de  Bume-Jones  et  de  la  musique 
tzigane,  des  romans  de  Tolstoï  et  des  lieds  de 
Heine. 

[  Anthologie  de»  PoèLa  Jimnfmis  es  xW  êikU  (  1 887- 
»888).J 

Jules  LBMAnBX.  —  V Illusion  est  vraiment  un  fort 
beau  livre,  plein  de  tristesse  et  de  sérénité.  Il 
charme,  il  apaise,  il  fortifie.  Après  l'avoir  relu,  je 
le  mets  décidément  à  l'un  des  meilleurs  endroits  de 
ma  bibliothèque ,  non  loin  de  V  Imitation,  des  ^Pensées 
de  Marc-Aurèle ,  de  la  Vie  intérieure  et  des  Épreuves 
de  Snlly-Prudhomme,  —  dans  le  coin  des  sages  et 
des  consolateurs. 

[Le$  Contemporains  (1889).] 

ÉMU.B  Faoobt.  —  Jean  Lahor  (Caialis)  a,  autant 
qu'il  le  veut,  l'ampleur,  la  largeur,  le  vaste  regard 
et  la  vaste  envergure  qui  conviennent  à  de  pareib 
sujets.  Une  seule  chose  était  à  craindre  dans  des 
poèmes  qui  ont  tous  pour  matière  la  vanité  des 
efforts  de  l'homme ,  de  ses  désirs  et  de  ses  joies  ; 
c'était  la  monotonie.  Jean  I^hor  a  évité  cet  écueil 
par  un  très  bon  moyen  qui  n'est  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  et  qui  consiste  tout  simplement  à 
être  pénétré  et  convaincu  de  ce  qu'il  dit. . .  Je  crois 
(|u'on  avait  rarement  traduit  Schopenhauer  en  vers 
d'une  façon  aussi  précise  et  aussi  forte.  On  voit 
assez  que  l'œuvre  de  Jean  Lahor,  de  l'épicurisme 
nous  ramenant  au  stoïcisme  par  le  grand  et  beau 
détour  de  la  c/)ntempiation  désintéressée,  est,  quoi 
qu'on  en  pui^ise  ponser  au  point  de  vue  de  la  dia- 
K^ctique  rigoureuse,  un  très  grand  et  très  séduisant 
voyage,  fécond  en  fortes  pensées,  et  du  reste  d'une 
majestueuse  p(!nsée. . .  Jo  quitte  à  regret  le  recueil 
do  Jean  Lahor.  C'est  une  œuvre  forte,  brillante  et 
variée,  vigoureusement  pensée  et  le  plus  souvent 
d'un  très  grand  style. 

[La  Revus  Blsne  (octobre  1898  ).} 
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CAZE  (Robert).  [i853-i88().l 

Lei  l^nei  de  la  chair  (1873).  -  Hymne  à  la 
vif  (1875).  -  HitournelUi  (1H79).  -  Pttèmei 
ruêtiquei  (1880).  -  Leê  Parfum»  (i885).  - 
LetMot«(t886). 

OPIÎflO!^. 

RoDOLPHi  DiUBMs.  —  Méridiiiiial ,  il  avait  tnuU* 
in  fou|;un  de  sa  race.  5>a  vii-T...  une  IuUp  in- 
roi(«ant<*.  -  -  Son  talent?. . .  celui  d'un  sinrère  artiste 
réeUement  épris  de  l'idéal.  Nul  doute  que  lesrorieuK 
de  lettnv  recherch«'ront  pi  asement  \vi  rarissioMS 
volumes  qui  forment  sou  œuvre  poétique,  et  les 
placeront  à  côté  da  ceux  des  meilleurs  poètes  de  sa 
génération. 

[  AntKoUffie  d«â  Poète»  fvnftùi  d*  a  ti'  tiMe  (  1 887- 
i888).J 

CHAHPSAUR  (Fëiicien). 

I)inah  Samtiel  (188a).  -  Le  Gtvur  (i885).  -  L$ 
MoMsacre  (  1 885 ).  -  Mi»»  America  (  1 885  ).  - 
Le  Cnveau  de  Pari» ,  esquisses  de  la  vie  litlé- 
rairc  et  aKistique  (1886).-  Entrée  de  clown» 
(1886).  -  Le»  Bohémien»,  ballet  lyrique 
(1887).  -  Le  Défilé  (lm^).  "  Parùtenne» , 
vers  (1887).-  L'Amant  de»  datueu»e»  (  1 888 ). 

-  Lulu,  pantomune  avec  préface  d'AiW^ne 
Houssaye  (  1 888  ).  -  />>«  ^foil^f ,  ballot  (  1 888  ). 

-  La  Gomme,  trois  artos  (  1H89).  -  Ma»que» 
moderne»  (1890).  -  />»  Cœur  (1890).  -  Le 
Mandarin,  \'*  partie,  Marqui»ette  (  1H95  ).  - 
Le  Mandarin,^  9*  partie,  Un  Maitre  (i89(>); 
3'  partie,  L'Épouvante  (1896).  -  La  chan»on 
du  Moulin  à  vent  (1897).  -  La  Glaneuu 
(  1 897  ).  -  Un  fpieux  (  1 898).  -  Réffina  Satèdri 
(1898).-  Sa  Fleur  (iH^H),  -  Poupée  japo- 
naMif(  1899). 

OPINIONS. 

E,  Ledrain.  —  Ce  ne  sont  pas  les  bois  et  les 
parfums  (pie  Ton  respire  dans  les  vers  de  M.  Champ- 
saur,  mais  les  senteurs  pénétrantes  et  artificielles 
s'échappant  des  coins  les  plus  élrangemont  mon- 
dains. C'est  l'iris  et  rylan|r-ylau(;  qui  sont  ré{)andus 
dans  b;  volume  si  bien  nommé  :  Pari»icnne». 

[AtUhMf'ie  des  Portes  franfais  ii  111'  siècle  (  1H87- 
1S8K).] 

FiÉD^BiG  Loués.  —  Pof'te  féministe,  il  ne  tombe 
pas  dans  les  langueurs  et  les  fadeurs  de  l'idolâtrie. 
S'il  s'agenouille  devant  la  femme,  c'est  par  une 
attitude  naturelle  et  pour  le  plaisir  attendu.  Du 
reste,  nui  effet  d*érotisme  ou  de  névromanie  dans 
tout  cela  ;  mais  reffusiou  bien  franche  d*an  écrivain 
dont  la  santé  physique  exubère  et  qui,  à  chacune 
de  ses  |»age8,  découvre  son  tempérament.  M.  Fé- 
licien Champsaur  connaît  à  merveille  les  êtres  et 
les  choses  du  Paris  actuel.  C'est  un  parfum  de  mo- 
dernité. 

[Les  Hommes  d*ingourd*km.] 

Jea?i  Moréas.  —  Champsaur  publia ,  il  y  a  quel- 
ques mois,  un  volume  de  vers.  Titre  :  PartMenne». 
De  qui  tif^nt  cette  poésie,  sans  similaire  en  écriture? 
—  Rop.H?  Degas?  Forain?  Willette? 

[Les  Ihuntnu  d'aujourd'hui  (1887).] 


CHAHSROUX  (Aotoioe). 

Le  Serment  d^ÀnniM  (iS9a).  -  La  Ansitadf 

Ji»ntt(i89«). 

oninoN. 

CiABUs  Frsm.  —  D  n'y  a  pas  que  de  l'eDlki- 
siasme  et  da  r«spect  dans  le  draoMf  da  M.  Gbaiisrsn: 
Le  Serment  d'Anmibai;  il  y  a  beaucoup  de  moan- 
nent ,  des  élans  généreux ,  qadqoe  cboae  da  saccadé, 
mais  da  vibrant  an  saprêma  dafré. 
[L'Ammds  de»  P^0»  (1891).] 

CHAHTAVOINE  (Henri). 

Le»  Pifème»  »ineènê  (1877).  -  Lm  SalarvjMi- 
temporaineê  (  1 880).  -  Ad  Memmriam  (  i884). 

oniiioii. 

A.  L.  —  En  1877,  rAcadéoiia  lui  décama  10e 
mention  honorable  poor  on  éioga  d'André  Cbéaiff. 
La  même  annéa,  il  publia  iai  I^mms  aMoaras,  daat 
un  p(»ète  a  écrit  :  «Paa  un  Bot  qna  noua  n'ealsa- 
dions,  pas  une  idéa qui  noua paaae.  Tout  aat  sûapk, 
aisé ,  pris  dans  la  bonna  aC  fruucbu  naturev.  la 
1880,  il  a  fait  paraîtra  i«iSaliirascaiifnMMraâaai,q« 
devraient  plotM  s'appalar  laa  «Salirea  inoSsnsivMv 
et  qui  ne  sont  gnèra  qua  daa  (bnlaiaiaa  plus  sali- 
cieuses  que  méchantes  ;  puis ,  an  1 884 ,  Ad  Ifswsriwi. 
œuvre  de  poésie  panonnaUa  al  intime  qui  expriat 
la  Iristatse  d'un  rhn  brisé  I 

[  Amtiftm  dw  FokmfrmfmU  dk  xfx*  aièd»  (  1887- 
•  888).] 

CHATEAUBRIAinD  (Fi-aoçois,  vicomte 
de).  [1768-1848.]. 

JSasat  ki»toriquê  $mr  lm  Réwoiutiomê  (1797)*  - 
Atala  (1801).  -  Le  Génie  du  Chrùàam»»»» 
{i%o%).~René{lSo^).''LmMmrîyn(i%o^ 

-  Itinéraire  de  Parié  à  Jéruêakm(  1 8t  1  ).  -b 
Buonaparte  et  de$  BaurbonM  f  i8i4).  -  Bé- 
flexion»  pditifUÊê  (  181 4).  -  ÛéUmgee  de  po- 
litique (1816).  -  De  la  Maneurekie  eeUm  k 
cAarte(i8i6). -La  vtf  et  la  wurt  éta  dm  it 
Berry  (  i8ao).  -  Delà  Re»taMration{t%^iy- 
Du  bannieeement  de  Ckmriee X  (  1 83i  ).  -  &v 
la  captivité  de  la  dueUsM  de  Berry  (  i833).- 
Le»  Natckei  (dans  les  OBovrea  complètes  de 
i896-i8di).  -  Aeentatm  dm  dernier  ie» 
Abencérage»  (dîna  les  OBimes  complètes  de 
1896-1831).  -  Étudee  sur  PSa^fire  rmnai» 
(i83i).  -  Vofagee en  Àmdriftu ,  enFraneeet 
en  Italie  (i834).  -  Eeeai  enr  la  Ktiérûten 
anglaite  (  1 836).  -  La  Parodie  perdu  de  Md- 
ton  (  1 836).  -  La  CoRgHa  de  Vdnme  (1838). 

-  La  vie  de  Raneé  (t844).  -  Laa  Mémeire» 
(Poutre-tombe  (  1 869). 

opnnov. 

Mabib-Josbpb  Cafaiiia.  —  M.  da  Chaleaubriand 
suit  la  poétique  extraordinaire  qu*il  a  développée 
dans  son  Génie  du  christimmente.  Un  jour,  aanadirate, 
on  pourrajn^r  ses  compositions  et  son  atyla  d'après 
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ïm  prinfipM  de  cette  poétique  nouvelle,  qui  ne 
Munit  manquer  d'être  adoptée  en  France  du  mo- 
meut  qu*on  y  sera  convenu  d'oublier  complètement 
1«  langue  et  les  ouvrages  des  classiques. 


[  TmkUmm  histeriqme  de  l'éM  et  in  frvfoi  if  U  litté- 
rmbÊnfrmmçmiêtiepuiB  17^9  (éd.  de  i8S4).] 

M.  M  NoànjJM.  —  M.  de  Chateaubriand  déploya 
devant  nos  yeux  TOcéan,  rAmcnque,  la  (iW'ce,  la 
Jadée,  les  levers  et  les  couchers  du  Holeil  à  Tho- 
riion  des  mers,  les  cieux  étoiles  du  Nouveau-Monde 
brillant  sur  l'immensité  des  fleuves  et  des  savanes  ; 
et,  par  la  grandeur  et  la  nouveauté  de  ses  des- 
criptions, il  étendit  la  sphère  des  images  poétiques. 
n  aurait  pu  lui-mémo  écrire  en  vers,  car  la  muse, 
TOUS  le  savex,  lui  en  a  dicté  d'harmonieux;  mais 
le  basoio  d'écrire  avec  rapidité  dans  les  agitations 
de  ee  nèeie  dévorant  lui  en  a  ôté  le  loisir. 

[DtMMTf  iê  réteftiam  à  VAmOmie  (8  décembre 
.849).] 


:  DoacaAoï.  —  Le  maître  prosateur  d\itala 
et  des  Mimairtê  s'était  cru  d'abord  destiné  à  la 
poéaie...  I>e  ses  rares  poésies  lyriques  —  vou.i 
parler  d*nn  Mojm  applaudi  ches  M"'  Récamier, 
mais  siflSé  au  théâtre  —  on  n*a  retenu  que  quel- 
qnea  stances  gracieuses.  On  les  trouve  dans  /s  ùer- 
Mtsr  dm  Abmtcéragm, . .  Gomme  Bossuet.  cet  nutrj 
maltie  du  style  périodique,  Chateaubriand  ne  rim.i 
que  par  occasion.  Peut-être  doit-il  à  ce  goèt  dos 
▼ers  qnelquea-unes  de  ses  magnifiques  qualités,  le 
rythme,  la  mélodie  des  phrases;  mais  il  lui  doit 


peut-être  aussi  maint  délaut  dont  il  troufail  i'e\ern- 
ple  chei  les  versificateurs  de  son  temps  :  le  cul  le 
de  la  périphrase,  l'abus  des  com|>arai8ons ,  une 
eertaine  aversion  pour  le  mot  propre,  très  souvent 
remplacé  par  le  terme  réputé  noble. 

[  Jarte/y  in  PoàtêfrmifMê  da  jf  r  ê'ftle  (t^H-j- 

5.%iim-Biinn.  —  H  est  curieux  de  voir  comme 
M.  de  Chateaubriand,  dès  qu'il  écrit  en  vers,  de- 
TÎeot  un  talent  pacifique  et  doux.  Ce  n'est  plus 
dn  tout  la  même  imagination.  Il  a  perdu  son  in- 
atromeot,  son  élément   II  me   fait  l'effet  de  ces 


indomptés  qo*on  embarque   et  qui,  une 
fats  en  Tair,  sont  lea  plus  apprivoisés  do  monde. 

[CkâiMnkrimmi  9t  mm  grwft  lUtimin  (  1861  ).] 

Manuel  Touanux.  —  Toute  l'ambition  de  Chi- 
teeubriand  tendait  dors,  a-t-il  pri'lendu,  à  Tiu- 
sertion  dans  V.UwuMoeh  des  Muses  d'une  idylle  : 
L'AmtÊttrâe  Im  cmmfÊgnê,  qui  parut,  en  eiïft,  dans 
le  Tdome  de  1790  et  où  rien,  certes,  ne  trahissait 
le  génie  de  celui  qui  l'avait  laborieusement  riniée. 

[Ormiis  Att^lêfédU  (1891).] 


CHlTILLON(  Auguste  de).  [i8io-i88q.] 

A  Im  GrmuFPmU,  poésiea  avec  une  préface  de 
Th.  Gautier  (1860). 

OPIÏflOIfS. 

TmiùfmLÊ  Gautiii.  —  M.  de  Chàtillon ,  bonne 
fortune  qne  lui  envieront  tous  les  poètes,  a  rom- 
poaé  plus  d'une  de  ces  chansons  qui  semblent  faites 
par  tout  le  monde  et  n'avoir  jamais  eu  d'au  leur, 
tellei  qu*an  inventent  les  carriers  en  tournant  leur 


grande  roue  rouge ,  les  charretiers  au  tintement  des 
grelots  de  leur  long  attelage,  les  compagnons  en 
brandissant  leur  rnnne  enrubannée  sur  le  chemin 
du  tour  de  France,  les  villageois  en  versant  leur 
hotte  pleine  de  raisin  dans  la  cuve  de  la  vendange , 
la  jeune  fille  en  tirant  son  aiguille  près  de  la  fe- 
nêtre que  rhin>ndelle  libre  vient  agacer  de  son  aile. 
Son  AuberfTfde  la  Grand'Pinte,  entre  autres,  vaut, 
par  ses  tons  roux,  sa  chaude  couleur  enfumée,  un 
cabaret  d'Ostade. 

[Préface  A' A  U  GrandlHHte  (  1860).] 

Charles  Assku^rac.  —  M.  Auguste  de  (ihâtillon 
n'est  pas  un  rrgulier  dans  l'armée  des  poètes.  Il  y 
est  entré  pres({ue  sans  s'en  douter,  ciftiime  ces 
bnives  et  subtils  enfants  des  cam|)agnes  qui  quittent 
lenrbeso);ne  et  jettent  leurs  outils  pour  aller  habiller 
et  p-irtager  leur  pitance  avec  les  soldats  d'un  ré- 
giment en  marche,  emboîtant  le  pas  tout  naturelle- 
ment. De  iHs  en(;agements  paraissaient  tout  simples 
il  y  a  trente  ans,  lorsque  le  commun  et  ardent 
amour  de  l'art  faisait  fraterniser  entre  eux  les 
artistes  de  toutes  armes,  de  la  plume, du  pinceau, 
de  Tébauchoir  et  du  piano.  M.  de  Chàtillon  a  été 
l'un  des  vaillants  de  ce  temps-là.  M.  de  Chàtillon 
aura  mérité  d'Aire  et  de  rester  un  vrai  i>oète  po- 
pulaire. 

[  Lr$  Pitrte$franfaii ,  recueil  publié  par  Ëog.  O/'pcl 
(iS6i-iK63).] 

J.  Basset  D'AuaRviLLT.  —  Nous  aimons  à  louer, 
avec  ferveur  et  sympathie .  un  Udent  très  réel , 
tn'S  ému,  très  naturel  et  aussi  trrs  cultivé,  mais  il 
faut  bien  reconnaître  que  M.  de  (Chàtillon,  triple 
aKistfv,  pintre,  sculpteur  et  pi>èle,  qui  n'est  uas 
un  jeune  homme  sans  eipérietice.  et  dont  le  début 
pour  le  public  n'est  pas  un  début  (M>ur  la  niusi', 
n'a  pas  su  préserver  un  talent  d'une  in(;xprimable 
délicatesse  des  épaisseurs  et  des  jjrosaièrelés  de 
l'art  de  sou  temps. 

[Le$  OEutrfs  et  Us  Hommes  ;  Us  PoèUt  (iH6fl).] 

Jules  Clabrtir  : 

C'est  maiDlenant  sur  nos  chev<>ux 
Qu'il  neige ,  neige  I 

On  ne  le  connaît  plus  guère,  aujourd'hui,  le 
poète  qui  chantait  ainsi,  voilà  quarante  ans,  la 
chanson  de  la  neige.  C*est  Auguste  de  Chàtillon ,  qui 
s'éprit  des  moulins  de  Montmartre,  des  lilas  de 
Montmorency  et  des  canots  dn  lac  d'Enghien ,  ciimme 
ce  pauvre  Paul  An'ne  des  oliviers,  des  mûriers, 
des  routes  blanches ,  des  cigales  et  du  soleil  de  son 
pays.  Chàtillon ,  que  mépriseraient  les  nouveaux , 
n'est  plus  connu  que  par  son  ironique  Levrette  en 
paletot  d'une  galté  stridente,  et  comme  féroce  sous 
son  rire. 


CHA VANNE  (Alexis). 

Murmures  (189.')). 


OPINION. 


Ca^aLRs  FusTKB.  —  Dans  ces  sonnets  prt'cis, 
parfois  haletauU  et  retenant  leur  souffle ,  c'est  toute 
une  vie  de  pensée  et  d'aclion,  de  doute  et  de  re- 
cherche ardente ,  c'est  toute  une  belle  et  coura|;euse 
vie  qui  se  livre  à  nous.  Tous  les  dilemmes  y  simt 
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ponéi,  louU^s  IcA  (|iiestion9  y  sont  iip(ti>iiioQt  abor- 
dées, en  une  forme  précise  et  tcientifique.  C'est, 
i>n  ce  genre ,  ce  qu'on  a  fait  de  plus  fort  depuis  ia 
Juêlice  de  Suily  PrudbomniP. 

[L'injuv  des  Poète»  (  1H9!}  ).J 

CHEBROUX  (Eraest). 

Chofuonê  et  SonneU  (188 5). 
OPIîflOXS. 

Lion  Cladil.    —  Va  sourire  de  Désaugien  s'y 
marie  souvent  à  une  larme  de  Pierre  Dupont. 
(  A  propot  det  Chômons  et  SonntU  {  188S).] 

ScLLT  Pbodhommi.  —  J  ui  iii  vos  chansons  et  jVn 
ai  été  charmé.  J'ai  vu  avec  un  vif  plaisu',  par 
laccuoil  qui  >ous  u  été  fait  à  Lyon,  qu'on  y  apprécie 
comme  il  convient  un  i^i'nro  de  poésie  intimement 
lié  à  la  musique  et  par  cela  même  très  expressif, 
à  la  condition  de  faire  béoéticier  l'esprit  de  cette 
alliance,  au  lieu  de  l'abaisser  â  des  farces  ridicules 
et  stupides  comme  rellis  dont  vivent  les  cafés-con- 
certs. 

[Uttre  (iKK5).] 

CHÊNEDOLLË    (  Charles -Julieo    Lioult 
de).  [1769-1833.] 

Le  Génie  de  l* homme  (1807).  >  Etudeê  poétiquêê 
(i8ao). 

OPINIONS. 

Madame  de  Staîl  (à  Chénedollé).  —  Mot  vers 
sont  hauts  comme  les  cèdres  do  Liban. 

(Cité  Dar  Bip.  Baboo  àêng Um  PoiUtJrmnfÊÙ  iPEiig. 
Grépet). 

JouBEiT.  —  Les  vers  de  Chéoedollé  sont  d'argent; 
ils  font  sur  moi  relTet  du  disque  argenté  de  la  lune. 
[Cité  par  Hip.  Bahoo  dans  le<i  l*oètt$/rmmfmu  il'Eug. 
Crépet). 

Masib-Joseph  CHifiiF.R.  —  M.  Chénedollé,  dons 
Le  Génie  de  l'homme,  a  développé  moins  de  philo- 
sophie, mais  plus  de  tal<>nt  |>oétique.  Des  quatre 
chants  de  son  poème ,  le  premier  seul  est  relatif  à 
l'astronomie.  On  y  trouve  d  assez  beaux  vers  sur  la 
lune  ;  ds  n'éçaleut  pourtant  pas  le  superbe  morceau 
de  Lemière,  et  quelquefois  ils  le  rappellent.  Le 
troisième  chant,  qui  a  pour  objet  la  nature  de 
l'homme,  est  terminé  par  un  épisode  un  peu  sui^ 
chargé  de  détails,  mais  où  les  beautés  compensent 
les  défauts.  Ainsi,  depuis  le  xviii*  siècle,  et  sp(>- 
rinlement  depuis  Voltaire ,  la  poésie  française  a  parlé 
le  langage  des  philosophes ,  et  même  a  pénétré  dans 
!<'  domaine  des  sciences  physiques.  Actuellement 
encore,  les  trois  règnes  de  la  nature  sont  l'objet 
des  travaux  d'un  poète,  et  Ton  peut  compter  sur  un 
hel  ouvrage;  c^r  le  sujet  est  admirable,  et  le  poète 
est  M.  Delille. 

[  Tableau  historique  de  l'état  et  de»  progrès  de  Ui  litté- 
rature Jrançaier  dejmin  ijf^f).  (FÂ.  de  i83&).] 

Beb^ard  Jullieiv.  —  Le  style  de  M.  Chénedollé 
est,  on  général,  très  correct;  il  est  toujours  harmo- 
nieux et  s'élève  fort  souvent  aux  plus  hautes  formes 
poétiques;  c'en  est  assez  pour  faire  concevoir  que 


c*est  on  poème  didactique  recommandabie  (  Le  Gém 
de  V homme);  il  faut  avouer  ansti  qu*il  participe  sb 
malheur  de  presque  tous  lee  poèmes  didactiqwi 
modernes  :  il  est  extrèmemeot  pénible  à  lire  de 
suite. 

[Oinimn  de  U  foéeie  à  l'épof^  im^kimU  (  %Uh),] 

SiiBTB-BBOVi.  —  Chéoedollé  a  de  Htaletoe;  3  a 
plus  de  grandioM  que  Delille  ;  il  fait  tes  vers  avtc 
son  coeur. 

[CktdHnkrùtmÀ  et  em  grvmpê  Uttérmire  (i86«).] 

Hippotm  Baboo.  —  n  est  imponible  de  oe  pu 
estimer  et  de  ne  pas  aimer  CbéoedoUé  :  c*est  db 
esprit  élevé ,  une  imagination  enthoofliaste  et  syoh 
patbique,  ane  cootetence  pare,  ane  àme  céleste. 
Mtùe  ta  votoiUé  fui  eet  l'mU  dm  génie  wumqmm  toe^eert 
à  ce  poète  inquiet,  chaste,  (datonique  et  prédeose- 
ment  timoré  jusque  dans  êm  hanliesaeB.  On  Tavait 
surnommé  le  Corbemi  dans  cette  volière  de  M*'  de 
Beaumont ,  oii  celle-ci  avait  pris  elle-mAme  le  somoa 
d*hirondelle.  On  aurait  mieux  fait  de  l'appeler  le 
cygne  grb  ou  le  cygne  malade. 

[LeeFtkeê^^ÎÊmfmie,  rccoeil  poblié  par  K«(.  Cicpcl 
(i86t-i86S).]  r-     -^ 

CHÉNIER  (Marie-Andi^).  [1769-179&.] 


Aviê  au  peuple JrançaiM  eur  êes  vdriUibUê  t 
(1789).  -  Le  jeu  de  Paume,  k  Da>id,  peinlit 
(17H9).  "LaJeuftê  Captive,  publia  le  90  oi- 
v6«e  an  m  dans  la  «Décade  philoaopbiqoet; 
La  Jeune  Tarmtim,  dans  le  «Mercorei  <hi 
1*'  germinal  an  11.  -  0Eurrû9campUtg$,Kas 
la  direction  de  Henri  de  La  Touche  (1819).- 
CEutru  (éditions  de  186a  et  de  1879)  afec 
commentaires  de  Becq  de  Pondères. 

OPINIONS. 

CHATBAOBaim.  — La  Révolution  nous  a  enlevé  oa 
homme  qui  promettait  un  rare  talent  dans  l'églogne, 
c'éiiit  M. André  Chénier.  Nous  avons  vu  de  lai  ao 
petit  recueil  d'idylles  manuserites  où  Ton  trouve  des 
choses  dignes  de  Théocrite.  Cela  explique  le  mot  de 
cet  infortuné  jeune  homme  sur  l'échafaud  :  il  disait, 
en  se  frappant  le  front  :  Mourir  I  fmie  fedfu 
chose  là.  C*était  la  Muse  qui  loi  révélait  son  talfol 
au  moment  de  la  mort. 


I* partie,  livi 


pitre  Ti  (éd.  de  i8oa) 

VicTOB  Udoo.  —  L'autre  jour,  j'ouvris  un  livre 
qui  menait  de  paraître,  Bans  nom  d*aatear,  avec  ce 
simple  titre  :  MééUtatiom  poétiquee.  Cétaient  des  vers. 

Je  trouvai  dans  ces  vers  quelque  chose  d'André 
Chénier.  Continuant  à  les  feuilleter,  j*établis  invo- 
lontairement un  parallèle  entre  l'auteur  de  ce  livre 
et  le  malheureux  poète  de  La  Jeune  CapU»e.  Dans 
tons  les  deux  même  originalité,  même  fraîcheur 
d'idées,  même  luxe  d'images  neuves  et  vraies,  seu- 
lement l'un  est  plus  grave  et  même  plus  mystique 
dans  ses  peintures;  l'antre  a  plus  d'enjouement, 
plus  de  grâce,  avec  beaucoup  moins  de  goût  et  de 
correction.  Tous  deux  sont  inspirés  par  l'amour. 
Mais ,  dans  Chénier,  ce  sentiment  est  toujours  pro- 
fane, dans  l'auteur  que  je  lui  compare,  la  passion 
terrestre  est  presque  toujours  épurée  par  1  amour 
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diviu.  Le  premier  s'est  étudié  à  donner  à  la  Muse 
les  formes  simples  et  sévères  de  la  mnse  antique; 
le  second ,  qui  a  souvent  adopté  le  style  des  pèr>>s 
et  des  prophètes,  ne  dédaigne  pas  de  suivre  quel- 
quefois la  muse  rêveuse  d'Ossian  et  les  déesses  fan- 
tastiques de  Klopstock  et  de  Schiller.  Enfin,  ai  je 
comprends  bien  des  distinctions,  du  reste  assez  in- 
signifiantes, le  premier  ett  romantique  parmi  les 
cUeêiqtteSt  le  second  est  clastiqu»  parmi  les  roman- 
tiqmea. 

[Le  MMt  Jrmnçmu  {mû  iSaoJ.] 

AR50CL0  Fblht.  —  Le  Daphnis  Trançais  dit  : 

Soif-nioi  sous  en  ormeaux ,  vient ,  de  grire ,  ëcoDter 
Îjb»  sons  harnionieuv  que  ma  flâle  reupire. 

J'en  demande  pardon  aux  personnes  qui  ont  cru 
apercevoir  dans  les  idylles  d'André  Cbénier  tout 
le  naturel  et  l'ingénuité  de  l'ancienne  Grèce,  mnis 
ai  elles  eussent  trouvé  dans  Delille  un  vers  du  genre 
de  celui-ci  :  Les  sons  harmonieux  que  ma  fiûte  res- 
pira, elles  n'eussent  pas  manqué  de  se  récrier  contre 
Taflectation  d'une  telle  périphrase.  Or  pourquoi  ce 
qui  est  digne  de  blâme  chez  Delille  ne  le  serait-il 
pas  également  pour  André  Chénier?. . . 

On  prépare,  dit-on,  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  ce  poète,  que  plusieurs  pièces  inédites  ont 
rendue  nécessaire.  Il  serait  è  souhaiter  qu'elle  fût 
revétoe  d'un  caractère  critique  que  n'ont  pas  eu  les 
éditions  précédentes,  qui  semblent  avoir  été  entie- 
prisea  surtout  dans  un  esprit  de  panégyrique  et 
d*hommage  rendu  à  la  mémoire  du  poète.  Alors  seu- 
lement, la  place  d'André  Chénier  pourra  être 
marquée  dans  le  rang  des  lettrés  contemporains. 
Cette  place  ne  sera  jamais,  je  pense,  celle  des  écri- 
vains  classiques  dignes  d'être  proposés  comme  mo- 
dèles, sans  restriction,  aux  étrangers  et  aux  jeunes 
esprits  dont  le  goût  n'est  pas  encore  entièrement 
formé.  On  cessera  de  louer  en  lui  ce  titre  de  no- 
vateur qui  a  fait  sa  première  gloire,  et  on  regrettera 
Bême  de  l'avoir  vu  appliquer  les  efforts  de  sn  muse 
i  changer  les  détails  d'une  langue  poétique  fixée  par 
Tautorité  d'un  grand  siècle.  On  continuera  à  louer 
en  lai  ces  images  vives  et  brillantes  que  sa  muse 
a  répandues;  toutefois  on  ne  le  considérera  plus 
comme  notre  seul  et  premier  peintre  poétique  ;  on 
n'oubliera  pas  que  La  Fontaine,  Racine.  Fénelon, 
et  mémeBoileau,  avaient  ouvert,  bien  avant  lui,  la 
pare  et  vraie  source  des  comparaisons  et  des  images , 
sans  jamais  tomber  dans  la  prodigalité;  on  n'ou- 
bliera pas  non  plus  que  Chénier  vécut  dans  un 
siècle  descriptif  et  qae  ce  don  de  peindre  on  même 
de  colorier  les  objets ,  qu'il  a  perfectionné  sans  doute , 
a  pourtant  été  celai  de  plusieurs  de  ses  contcm|H>- 
rains.  En  admirant  ses  poésies,  oîi  l'on  aperçoit 
plusieurs  des  parties  des  grands  poètes ,  on  y  verra 

ai  la  marque  de  l'inexpérience  et  de  l'inachêve- 
t;  on  les  regardera ,  non  comme  des  pièces  ac- 
_  "  s,  mais  comme  des  fragments ,  des  ébauches , 
qoi  ne  présentent  guère,  si  ce  n'est  dans  une  ou 
deaz  pièces ,  une  page  entière  où  l'on  ne  reconnaisse , 
à  edté  des  pins  heureases  qualités  de  l'harmonie,  do 
la  aensibilité ,  de  la  grâce ,  les  traces  de  l'aCTectation 
et  de  faux  goùL 

[UBemeftWÊfmst  (i8U).] 

SAom-Baon.  —  Notre  plus  grand  classique  en 
rers ,  depuis  Racine  et  Boileau. 

[Pertreits eenUmpereins  (to-ne  V,  i8&i).] 


LiHASTiRB.  —  Cet  Orphée  républicain  du  Bosphore 
déchiré  pour  sa  modération  par  les  femmes  thraces 
de  la  Terreur. . . 

Maintenant,  voici  quelques  strophes  de  sa  dernière 
élégie  (  La  Jeune  Captive) ,  écrite  la  veille  de  son  sup- 
plice, pour  déplorer  le  prochain  supplice  de  M"'  do 
Coigny,  sa  compagne  de  captivité.  Jusqu'alors  la 
Franco  n'avait  jamais  |>leuré  ainsi.  Ce  sanglot  doima 
le  ton  de  l'élégie  moderne  à  M"*  de  Staël,  à  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre ,  à  Chateaubriand ,  à  moi  peut- 
être  à  mon  insu. 

[Cimrê  familier  de  Uttirelmrf  (enlrelien  iX  )  (i856- 
1868.] 

Lamabtirb.  —  Bien  (|u'André  Chénier,  dans 
son  volume  de  vers,  ne  soit  qu'on  Grec  du  paga- 
nisme et.  par  conséquent,  un  délicieux  pastiche,  un 
pseudo-Anacréon  d'une  fausse  antiquité ,  Télégie  de 
La  Jeune  Captive  avait  l'accent  vrai ,  grandiose  et  pa- 
thétique de  la  poésie  de  l'àme.  L'approche  de  la 
mort ,  qui  attendait  le  poète  à  la  perte  de  sa  prison 
bur  l'échafaud,  avait  changé  le  diapason  de  ce  jeune 
(irec  en  diapason  moderne.  L'amour  et  la  mort  sont 
deux  graudes  muses  ;  grâce  à  leur  inspiration  réunie , 
le  manière  trop  attiqoe  d'André  Chénier  était  de- 
venue du  pathétiipic.  Voila  le  secret  de  cette  élégie 
tragique  de  La  Jeune  Capt've,  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  cette  famille  d'élégies  grecques  que  nous  avons 
lues  plus  tard  dans  ses  œuvres. 

[  Cotwê  familier  Je  littérature  (  1 856- 1868).] 

Becq  D'd,  F0UQUIÈRF.S.  —  Vers  1800 ,  dans  le  groupe 
littéraire  qui  entourait  M.  de  Chateaubriand,  on 
s'occupait  beaucoup  d'André.  Fontanes  et  Joubert 
avaient  lu  ses  manuscriLs.  Le  goût  pur  de  Fontanes, 
la  grâce  attique  de  Joul)ert  s'étaient  laissé  séduire  à 
la  Tralche  muse  du  poète.  M**  de  Beaimiont  avait 
connu  André  Chénier  chez  v\a  belle  Madame  Hor- 
quart?)  et  avait  su  apprécier  sa  vivo  et  puissante 
organisation  poétique.  Elle  fit  connaître  à  Chateau- 
briand La  Jeune  Captive,  un  peu  perdue,  il  faut  l'a- 
vouer, dans  les  recueils  de  1  époque. 

[Commentaire  i  Védititm  de  t86a.] 

ViGTOB  HoGO.  —  ...  C'est  surtout  dans  l'élégie 
qu'éclate  le  talent  d'André  de  Chénier.  C'est  lé  qu'il 
est  original ,  c'est  là  qu'il  laisse  tous  ses  rivaux  en 
arrière.  PeutnHre  l'habitude  de  l'antiquité  nous 
égare,  peut-être  avons-nous  lu  avec  trop  de  com- 
plaisance les  premiers  essais  d'un  poète  malheureux  ; 
cependant  nous  osons  croire,  et  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  que,  malgré  tous  ses  défauts,  André 
de  Chénier  sera  regardé  comme  le  père  et  le  modèlo 
de  la  véritable  élégie. . . 

Il  est  hors  do  doute  que  si  André  de  Chénier 
avait  vécu ,  il  se  serait  placé  un  jour  au  rang  des  pre- 
miers poètes  lyriques.  Jusque  dans  ses  essais  informes , 
on  tn>uve  déjà  tout  le  mérite  du  genre,  la  verve, 
l'entraînement  et  cette  fierté  d'idées  d'un  homme 
qui  pense  par  lui-même;  d'ailleurs,  partout  la  même 
flexibilité  de  style  ;  là,  des  images  gracieuses  ;  ici,  des 
détails  rendus  avec  la  plus  énergique  trivialité... 

Il  n'y  aura  point  d'opinion  mixte  sur  André  de 
Chénier.  Il  faut  jeter  le  livre  ou  se  résoudre  à  le 
relire  souvent;  ses  vers  ne  veulent  pas  être  jugés, 
mais  seutis. 

[Littérature  et  philosophie  nMées  (i864).l 
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Il  *^  U  fi&  '*.  '.A  rc^tf.-:*    '^.%'Jè  yc^^'-.^ra^tt'i  p— r^  ai 

«ri  •<  .1  *fi  f^jmm^^ut  «fi  «ifr»  D  S^rsiF  ••-  '«o 

prtrw/or^  r^  V  fat  m4ib«  I:  ««(  Hnoipvr  a  3c«t  ^ 
q««  f  «f »bir  pr»f*4r*  Usa  •rj«pr..e(i»  u  |«  «firv 
Ujl4Mft^.  &i  :a  anHaiKobe  <i«  IUhm.  ai  r^eaai 
4  0lMn&4«ft.  •!  W  cr4e«r»  rnaintaiim  <W  <>»- 

CSEYtÈmiït:;. 

Virilitêt  (iHHi  ^^  Ln  (kimm*  ^i%hS^..  Ckmùê 

A.  L.  —  L««  omire*  «J*-  U.  Lb«ve  appartj^DO^DC 
MirV^ot  «  uo  ti^nn  phil'nopbiqa«  et  dcÂcRplil  L^« 
«|uatit^  iDaJtm*e«  Ho  poèl^  «i/Dt  qh**  «oergie  |<ni««^« 
parfriif  jav{u'a  la  \  'Tlenr^.  uoe  «iri^'^nU  p«**«<>bD.» 
H.  aM*§i.  ufi«;  tr^  particulier»'  pui««aiKe  (Timagi- 
nalîori  a«er  l«f|u-H^  il  Mit  ^^w\n*r  le*  mmi^ooit» 
icrrriU«*«  ^t  frrao4io-««  de  m  «i«  mantiaie. 

(  Amtkt*t9^  if»  iWt^j /««/«■«  ia  JIM'  êirrle  (i>^- 

CHOLLET  '  r>iui<i .. 
fUu-RelUft  (1899). 

OFI5II05. 

FiAf^ii  Corr^i.  —  Le  lecteur,  en  feuifletant  rotre 
lim,  ^(*roa«era  U  leosation  que  retaent  le  voiagrur 
«téfiu^,  couvert  de  pouiei^re  et  haletant,  l'i'nqu'il 
découvre  tout-à-conp.  août  dea  feuilla^^  ombreux, 
le  fiJet  d'eau  eristallifi  d*UDe  aource  à  demi  rachée 
parmi  lea  roseaux. 

fA-*/-«(.«99).] 

CLAOEL(Lk)o).  [i835-i89Q.] 

LêM  Marljfn  ridieuUê,  avec  une  préface  de  Rau- 
(Iclainî  (186a).  -  Le  Bmueatiii,  nouvclh^ 
(1  KfW)).  -  La  Fête  votive  de  Saint-Bartkolatné- 
PorU'Glaive  (187a).  -  Ue  Va-Nu-ISeds 
(1878).  —  L'Homme  de  la  Croix-aux-B^tufs 
(1878).-  Mon  Ami  le  Sergent  de  ville{iH-jH). 

-  lionêhommes  (1879).  -  Ompdrailleg  ou  le 
Tombeau  d$ê  lutteun  (1879).  ~  Par-devant 
notaire  (1880).  -  Créte-Rouge  (1880).  - 
KauS'Fortet  (1881).  -  L'Amour  romantique 
(188a).  -  N'a  qu'un  Œil  (188a).  -  U 
deuxième   my itère   de  l'Incarnation   (i883). 

-  KerkadeCf  garde-barrière  (i883).  -  Urbaine 
et  ruraux,  »iiitc  des  Va-NurPiede  (i884).  - 
PetiU  Cahiers  (i885).  -  Celui  de  la  Croix- 
auX'Rœufê,  réédition  (1880).  -  Héroe  et 
pantint  (i885).  -  Mi-Diable  (i885).  -  Léon 
Cladfil  et  ta  kyrielle  de  ehiene  (i885).  -  Titi 
Foy»»ac  IV  (1886).  -  Gueux  de  marque 
(1887).  -  Efigiee  d'inconnue  (1887).  -  Raca 
{iHHH).~  Seize  morceaux  de  littérature{iSS^), 


CmuÊm  B*nciAaL  —  La  paamiîaa  pffifcâf 
de  M.  CUdd  cet  îm  fraada.  c'aat  U  m  firte  f»> 
L*^;  M«  art.  ■BÉhti  et  Wifal.  tarWIeal  Ke»- 

■b*  larme  plaa  ar«<rccC|~ 

«  a  d«  caa  •«.  par  MÎlr  de  cecse  cnaWnmee,  em 

m^  pr«s  plaa  iImui ■■  la  < 

«<rait  exQcttettC  ■   1*4 

malkwn 

vovaooe  a  excrte  avec  1 

di 

eip 

liir*.  il  »«a  I 

pinn  d'WoBev  cC  d\ 

H  livre  par  d'afiiiUiarâBts  chafriat  et  par  b  1 

k«çieae  de  l'iirofaene  aai  faaaîBi  riee  d^aae  leadt 

d'^ffCamiaeL  Le  lectev  eat  îwCrwl  ëa  Vm 

grmoàevr  aiorale  de  Pipabe,  et  ce  1 

»  «lirira  lai-aa^Be  da  martm  de  cet  , 

miraadaat.  famhadaat.  rampant, 

n«aadaot.  puar  obleair  de  tet  jcoai 

qaoif  l'eamùoe  d*aa  dernier  Terra  d*aKntke.  Teat 

à  eoap  rindigDatioa  de  Teatear  ae  praietle  d*aM 

Bkaaiert  atcoloneaBe  par  la  boaclM  d'aa  dea  per- 

4>oiiafea,  qai  fait  j««tice  imaédiata  de  eea  divir- 

t:«eaieoU  de  rapins.  Le  diaroart  eat  trèe  éloqaeat 

et  Ir^  ealeraut,  BMlkeareaaeaeDt  la  aale  periaa 

Délie  de  l'aalear,  aa  «mplidlé  réivlléo,  a*eat  pai 

a«««f  ToUée.  La  poêla,  1 


[Prriacc  aat  Mmtgn  riilmin  (1861).] 

I.OCTS  ViciLLor.  —  Saaa  nêgligef  la  forae.  qai 
n'a  pas  embelli.  M.  Léoa  Cladel , la  noaTaan  peinlia, 
va.  s  .u%  la  blooae  et  aooa  la  paaa,  aaiair  le  viei 
principal  du  payaan  moderna,  qai  aat,  dil-il,  lavi- 
rice.  En  cherrhaatdavanta^,  â  trmrrerait  on  aatre 
v'ce.  principal  aoaai,  qai  eat  Teavia,  et  on  aatre 
encore ,  principal  eoeora ,  Torgnefl.  Maia  poar  ni» 
lorgueil  et  poar  savoir  que Tof^aail  eat  vice, il fiat 
une  science  qoe,  peat-étre,  rantear  ne  poaaède  pit. 
[L*Cmh«n{S  Bovembrc  1S69).] 

AiiATOLi  FaARcr.  —  Ce  nomanciar  habile  et  vi- 
froureux,  qui  s'applique  sans  ceaaa  à  donner  à  sa 
prose  un  relief  extraordinaire,  était  tout  eoodoitpar 
SCS  recherches  quotidiennes  de  rythme  et  da  (ectoie 
à  t/>nter  d'écrire  en  vers;  il  l'a  fiût  rarement,  mais 
toujours  avec  on  bonheur  preacnie  complet  et  qai  loi 
et  lit  bien  dû,  car  M.  Léon  Cladel  ait  penUtre  le 
plus  infatigable  de  Imu  lea  oarriert  en  style. 

[Amtkolêfn*  des  Mlsi  frnmftik  da  xrx*  aîMa  (1887. 
1888).] 

CLAUDEL  (Paul). 

Tète  d'or  (1890).  "  u  ViUê  (1898).  -  Coa- 
naiêioncedê  FE$t  (1900). 

opniiofis. 

Emmancil  SioxoiBT.  —  Panl  Gkndel  a  écrit  TAt 
tCOr  et  a  chanté  d'héroïques  jardina  tona  la  nuit 
tombante  : 

—  A  rheure  oè  les  fimeun  relèvent  leurs  râteaux. 

C'est  de  plus  on  esprit  hors  ligne. 
[LaPI«8M(i«'aoAli89â).] 
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Piuir-AiiuiiD  U1B8GH.  —  Uo  jeune  qui  De  tCcui 
BoHement  soaeié  de  prodiguer  sa  signature,  même 
en  lat  recaeils  d'élite.  —  Cette  haute  indifiTéroiieo 
poar  les  petits  combats  s'explique  par  deux  drames , 
eiieore  sont-ils  sans  nom  d'auteur  :  Tétê  d'or  et  La 
YUIê.  Le  bagage  littéraire  (comme  on  dit)  de  Paul 
Ciaudel  se  borne  à  ces  deux  chefs-d'œuvre.  L  écriture 
en  est  d'une  originalité  exquise  «  ne  se  rattachant  à 
ancBiie  Tieiile  on  récente  r  école  if,  la  phrase  est 
quelquefois  hachée ,  pittoresque ,  imprévue ,  les  asso- 
naiiees  bien  en  relief,  le  rythme  déconcertant;  sou- 
reot,  la  noble  envolée  lyrique  s'impose  en  sa  dé- 
bordante poésie. 

[PtrtrmtÊimfnekÊm  êHHê  (iSçA).] 

Rut  »e  Gomnoirr.  —  Relu ,  TAe  d'or  m'a  enivré 
d'une  violente  sensation  d'ait  et  de  poésie;  mois, 

CrsTone,  c'est  de  l'ean-de-vie  un  peu  forte  pour 
•  temps  d'aujourd'hui;  les  fragiles  petites  artér.'>s 
battent  le  long  des  yeux ,  les  paupières  se  ferment  ; 
trop  grandiose ,  le  speetsde  de  la  vie  se  trouble  et 
meart  an  senil  des  cerveaux  las  de  ne  jsmais  son- 
ger, ntê  if'or  dramatise  des  pensées;  cela  impose 
aux  cerveaux  un  travail  inexorable  à  l'heure  mt^me 
où  les  hommes  ne  veulent  plus  que  cueillir,  comme 
des  petites  filles,  des  pâquerettes  dans  une  prairie 
anie;  mais  il  bnt  être  impitoyable  à  la  puérilité: 
c'est  pourquoi  nous  exigeons  de  l'auteur  do  Tête 
d'or  et  de  Le  VUk  f  œuvre  inconnue  de  sept  années 
de  silenee. 

[UUmn  itêmmêquêi,  i'  série  (1898).] 

GLERFETT  (Reoé-Mary). 

La  NëhÊTê  dutmU  êtféeouie  (1899). 

OPINION. 

Himi  Dieaoïi. —  J'ai  lu,  relu,  ce  charmant  petit 
livre  aux  vers  frais  et  qui  fleurent  bon  —  si  discrè- 
tement —  la  marjolaine  du  printemps  et  la  feuille 
iBorle  de  Tantomne.  Yen  qui  chantent  en  une  sour- 
dine délicieusement  émue  —  tels  des  gazouillis 
dliirondellea,  des  sanglots  susurrants  de  source?, 
des  bruissements  légers  de  feuilles.  C'est  rien ,  unis 
é'eet  exquis,  comme  reffleurement  d*un  baiser, 
comme  la  caresse  d'un  regard.  O  vers  doux  et  sin- 
cères de  jeunesse  sacrée,  je  vous  aime,  et  dans 
owe  heures  d'intime  mélancolie,  je  vous  dirai  sou- 
vent. . .  je  remercie  M.  Glerfevt  des  émotions  qu'il 
m*a  procurées;  je  souhaite  a  beaucoup  de  nos 
poètes  des  vers  semblables.  Je  n'en  citerai  point, 
U  faut  goûter  ce  livre. 


[18 


10- 


COLET  (Louise  Rivoil,  dame). 
1876.] 

FUurê  dm  Midi  (i8d6).  -  A  ma  mère;  Jeuneii9 
d»  Gmtkê;  Pmumata;  Juin  Céiar  $t  la  tem- 
fiU;  Le  ««sA  de  Vm-iaiUêi  (1839).  -  Funé- 
rmUn  de NaptAitm  (i84o).  -  Poéiin  (i86q). 

-  Ckarkitt  Cordaff  et  Af""  Roland   (18^9). 

-  Le  momumitU  de  Molière  {tSdZ).  -  Réveil 
dt  la  Pologne,  chants  des  armes  (18/16).  - 
Le  PomfîU  (18Â8).  -  Co  qui  ett  dan»  le  cœur 
do9  fimmm  (i85s).  -  Poème  de  la  femme 
(i853-i856). 


OPINIONS. 

A0GC8TE  Desplacbs.  —  Ses  poésies  sont  peu  on- 
{finales,  mais  faciles  et  élégantes.  Jeune  fille,  jeune 
femme,  jeune  m^ro,  telles  sont  les  trois  phases  de 
la  vie  correspondant  aux  trois  recueils  qui  com- 
posent le  volume  de  M*"  Golet,  et  chacune  d'elles 
a  donné  sa  fleur  ou  son  fruit. 

[  Lrs  PofUê  WMnU  (18A7).] 

Eocàifs  DE  MiREconBT.  —  Un  quatrième  triomphe 
aradémique  lui  échut  en  i8ô&,  pour  L'.irrojfole 
d' ithènet,  dédiée  à  Alfred  de  Vigny;  M'^  Colet  a 
consacré  à  cette  œuvre  plus  de  soin  encore  qu'aux 
précédentes.  La  poésie  en  est  grande  et  simple  tout 
à  la  fois;  elle  caractérise  merveilleusement,  selon 
nous,  le  génie  de  l'auteur,  qui  appartient  au  ro- 
mantisme par  le  fond  et  au  génie  classique  par  la 
forme.  VXcropoU  d'Athînes  respire  un  véritable 
parfum  d'antiquité.  Si  Ton  peut  sVxprimer  de  la 
sorte,  ce  poème  chatoie  d'images  délicates  et  de 
peintures  gracieuses.  Presque  tous  les  vers  semblent 
tombés  (!e  la  plume  d'André  Chénier. 

[Biographie  de  Louise  Colet  (i856).] 

Théodore  de  Banville.  —  M^*  Louise  Golet, poète 
d'un  grand  et  vrai  talent,  a  balbutié  ses  pre- 
miers essais  dans  uu  temps  de  névrose  roman- 
tique 011  il  fallait  être  pâle,  fital,  poitrinaire  et  li» 
pinché,  sous  peine  de  mort.  Aussi  fut-elle  tout  cela, 
comme  Texigeaient  impérieusement  la  mode  et  les 
convenances;  mais  quels  démentis  cruels  donnaient 
à  ce  parti  pris  nécessaire  son  beau  front  droit,  ses 
grands  yeux  plus  éveillés  que  les  cloches  de  matines, 
son  petit  nez  retroussé  comme  ceux  qui  changent 
les  lois  d'un  empire,  et  l'arc  de  sa  jolie  bouche,  et 
son  menton  rose,  et  les  énormes  boucles  de  cheveux 
clairs,  lumineux,  couleur  d'or,  tombant  à  profusion 
snr  un  buste  dont  les  blanches,  éclatantes  etsuperbes 
richesses  chantaient  (glorieusement  à  tue-ti^tc  la 
gloire  de  Rubens,  ivre  de  rose!  Un  des  héros  de 
Sirandin  s'écrie  en  une  bonne  phrase  macaronique  : 
Ma  fiUe  est  droite  comme  un  I,  sauf  quelques  inéga- 
l'tén» . .  que  tu  ne  bUtmenu  pas.  Et  certes,  il  faudrait 
avoir  l'esprit  bien  mal  fait  pour  ne  pas  s'associer  k 
la  pensée  qu'il  exprime  si  judicieusement  et  avec 
une  si  naïve  confiance;  mais  de  quelle  solide  foi 
romantique  ne  devait  pas  être  animé  le  statuaire 
qui  avait  représenté  M'~  Louise  Golet,  splendide 
alors  et  épanouie  comme  les  Néréides  du  maître 
d'Anvers ,  sous  la  figure  d'une  jeune  femme  rêveuse 
et  mourante,  étendue  près  d'une  fontaine,  et  inti- 
tulée :  Penserosa! 

[  Camées  parisiens  (1866).] 

COLLIERS  (Marcel). 
La  Mort  de  l'Espoir  (1888). 

OPINION. 

Rodolphe  Dabzers.  —  N'a  publié  qu'un  petit  re- 
cueil de  vers  sous  le  titre  de  :  La  mort  de  l*Espoir, 
Maïs  les  poèmes  dont  il  est  l'auteur  ont  révélé  en 
lut  un  lyrique  plein  d'originalité  et  un  fin  ciseleur 
de  rimes. 

[Anthohgie  des  Poètes  frMfmis  ^  xti'  sikle  (1887- 
1888).] 
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COLLIN  (Paul). 

Me$  Pelùi  concerté  (1899). 

OPINION. 

Chaiilks  Kusteh.  —  M.  Paul  Collin  a  unesp^rialit^, 
QD  raro  bonheur:  ses  vprH  si  faciiea,  si  musicaux, 
d'un  rytlinio  sï  délicat,  inspirent,  depuis  bien  des 
année**,  une  bonuo  moitié  de  nos  compositeurs, 
—  et  pas  les  moins  illustres.  11  n  fait  des  Ubntti 
pour  Mnssenet,  Lefebvre,  Maréchal,  César  Franck, 
et  certes,  dans  des  œuvres  si  applaudies,  le  po4'le 
était  à  la  hauteur  du  musicien. 
[L'Année  du  /\)Am  (1899).] 

CONVERSET  (J.). 

Philippe  êans  terre,  drame  en  vers  (1899). 

OPINION. 

Cbables  Rubt. —  Assurément,  Phlippe  êatu  terre 
nVst  lui**  un  drame  sans  défaut,  et  la  critique  y 
trouverait  à  reprendre.  Mais  c'est  une  œuvre  forte, 
vi|youreu»i'  et  saine. 

[Préfiico  h  I%iiipp«  iam  terre  (189*).] 

COOLUS  (Romain). 

Le  Ménnge  Bréiil,  comédie  en  un  acte  (1898). 

-  Raphaël,  comédie  en  trois  actes  (1896).  - 
U Enfant  malade,  pièce  en  Quatre  actes  (1 897). 

-  Cœurblelte,  comédie  en  deux  acte»  (1899). 

-  Le  Marqui»  de  Carabai,  comédie-Itouflc  en 
trois  actes  et  en  vers  (1900).  -  Exode»  et 
Ballade»(\  900  ).  -  Lb%  Amant»  de  Sazy  (1 901). 

OPINIONS. 

FftAifCisQOi  SiBcir.  —  Le  Raphaël  de  M.  Coolus 
est  une  pièce  ni  fort  neuve,  ni  bien  faite;  Tauteur 
y  fait  preuve  cependant  d'une  certaine  vigueur. 
[Le  Ttmpi  (17  férrier  1896).] 

M.  Romain  Coolus  qui  fut  au  théâtre  le  subtil  et 
pénétrant  auteur  de  Raphad,  de  Lyêiane  et  de 
l*En/ant  malade,  s'essaie  en  un  genre  nouveau  :  il 
se  révèle  |M)ète  funambulesque  dans  Le  MarquU  de 
Caraboê  renouvelé ,  avec  esprit ,  du  conte  classique 
de  Perrault;  le  charme  et  l'imprévu  de  la  fantaiéie 
de  M.  Coolus,  sa  virtuosité  à  se  jouer  des  com- 
plexités du  vers  libre ,  la  richesse  étonnante  de  son 
vocabulaire,  font  de  ce  livre  un  divertissement 
ex(|uis  pour  les  délicats;  peut-être  la  recherciie  est- 
elle  quelquefois  trop  sensible,  peut-être  M.  Coolus 
paralt-il  s'étourdir  lui-même  au  cliquetis  do  ses 
mots;  son  livre  n'en  reste  pas  moins  dans  l'en- 
semble plein  do  distinction  et  de  charme. 
[/r.j(i9oo).] 

Louis  DoMUR.  —  Le»  Amant»  de  Sazy  sont  une  jolie 
comédie  philosophique.  Il  y  a  autre  chose  sans  doute  : 
une  anecdote  piquante,  un  caractère  de  femme 
curieusement  observé,  des  types  d'hommes  d'une 
fantaisie  umnsanle,  de  Tesprit,  encore  de  l'esprit, 
toujours  de  l'esprit;  mais  ce  que  l'on  a  surtout 
goûte,  c'est  la  philosophie.  Une  philosophie  d'un 
scepticisme  peut-être  un  peu  aventureux,  finement 
gouailleuse,  d'une  charmante  immoralité,  qui    on- 
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doie .  sans  en  avoir  l'air,  aotoar  dn  sitaatiooi  plai- 
santes ou  gentiment  sentimentales  que  forment  Saiy. 
ses  trois  amants,  son  petit  frère  capricieux  H  n 
maman  puritaine,  et  les  baigne  de  h  délicate  iro- 
nie... Saiy  est  entretenoa  par  un  noomé  Gor- 
geron,  dont  la  bautenr  de  vne  et  le  détacheiDeat 
sont  vraiment  admirables.  Peot-Atre  ie  tort  d« 
M.  Coolus  a  été  de  ne  paa  développer  davantage 
ce  Gorgeron  et  en  Caii e  ie  personnage  principal  dt 
la  pièce.  On  ne  lait  que  TentreYcir  dans  les  deox 
premiers  actes;  il  ne  parait,  efleetirenient.  qu'ai 
troisième.  U  nous  eût  plu  de  fSaire  arec  loi  pin 
intime  connaiasaoee  et  d'apprendre ,  dès  le  comoeo- 
cement,  par  sa  bonehe,  le  secret  de  son  étemel 
sourire.  C'est  à  loi  qu'a  été  le  succ^ ,  et  ie  troi- 
sième acte  des  Amant»  de  Smzff  a  reçu  de  loi  soa 
charme  malicieux  et  sa  grioe  impertinente. 
[iÊereure  ie  Fr»M»(a«rO  1901).] 

COPPÉE     (  Prancig 
François). 

L-  Reliauaire  (1866).-  Les  Intimitd»  (1868).- 
Lej  Pohnee  mndemee  (1869).  -  Le  fîusaa/, 
drame  en  un  acte  et  en  vers  (1869).  -  La 
Deux  Douleur»,  drame  en  un  acte  et  en  vers 
(1870).  -  LAhanéùtaUe,  drame  en  deox 
actes,  en  vers  (1871).  -  Feti»  ce  qme  dm»,  on 
acte,  en  vers  (1 871).  -  Lee  Bijoux  de  U  déli- 
vrance (1 87 9  ).  -  Le  Rendez-  Voue ,  an  acte,  en 
vers  (1879).-  Le»  Humble»,  poésies (1879). - 
Le  Cahier  rotcge  (187a).  —  Olivier,  poèoDC 
(1875).  -  Une  Idiflle pendant  le  eiège  (iS'jd). 

-  Le  LttfAier  de  Crémone,  un  acte,  en  ven 
(1 876).-  Le  TrAor  (1 877).  -  L'fixi/A  (1877). 

-  Le»  RéeiU  et  le»  Elégie»  (t  878).  -  La  Keri- 
gane'f  ballet  (1881).  -  Madame  de  Maintenem, 
cinq  actes,  en  vers  (1881).  -  Lee  Conie»  en 
proee  (1 889  ).  -  Severo  Tor^U,  cinq  actes,  en 
vers  (i883).  -  Les  Jaeobitee,  cinq  actes,  en 
vers  (i885)«-  Lee  Conta»  retpOae  (1886).  - 
VArrière-Saiean  (1887).  -  La  Pater  (1889). 

-  Henriette  (1889).  -  Les  ParoUe  eindrtt 
(1890).  -  Tottfe  «ne  jeuneeee  (1890).  - 
Le  Petit  marqui»  (i89i)k-  L«  Guene  de  Cent 
an»  (  1 899).  -  Mon  franc  parler  (trois  séries  de 
1893  à  1896).  -  Conte»  tout  eimpUe  (1896). 

-  Pour  la  couronne  (1896).  -  Le  Coupable, 
roman  (1897).  -  Les  frais  t^ir^s  (1898).  - 
La  bonne  »ouJfranee  (1898). 

OPINIONS. 

Thkodorb  db  Bahtilu.  —  Ce  poète  a  on  profil 
digne  d'être  gravé  sor  une  médaille, car  avant  qu'il 
ait  atteint  sa  trentième  aooée,  la  Pensée,  qui  visi- 
blement habite  son  front  larga  et  bien  eonstmit,  et 
la  bonne  déesse  Pauvreté,  qui  fat  sa  première  nour- 
rice ,  lui  ont  donné  des  traits  arrêtés  a  an  Age  où  on 
n'en  a  pas  encore.  U  est  d'ailleors  en  bronse  flo- 
lentin,  comme  le  Chsnteur  sculpté  qa*il  lui  a  plu 
d'animer  dans  Le  Payant,  et  ce  teint  brun  avive  le 
gris  bleu  de  ses  yeux  résolus  et  caressants,  bien 
encadrés  par  l'arcade  des  sooreUs.  Le  même  hàle 
couvrait  le  maigre  visage  du  Premier  Consol,  à  qui 
Coppée  aurait  ressemblé ,  s'il  l'avait  voulu  ;  mais  avec 
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la  délicatesse  d*an  lyriqne  dont  l'ànie  répui^nc  à 
toute  allusion  trop  attendue,  il  a  résolument  coupé 
tes  longs  cheveux  droits,  pour  éviter  ce  linu  com- 
mun. Le  nez  un  peu  fort,  aux  arêtes  accontuôos, 
■  aurait  occu|)é  Grandville,  qui,  à  toute  force,  voulait 
trouver  dans  chaque  homme  la  ressemblance  d'un 
aDinial,car  il  aurait  évoqué  dans  son  cerveau  Tidre 
d'an  sville  et  firingant  cheval  arabe.  Le  vi8a(;e  Je 
Francis  Coppée  est  vraiment  ovale,  c«  qui  est  plus 
rare  qu'on  ue  pense,  et  sa  bouche  bien  dessinée  est 
tout  à  fait  celle  du  jeune  homme  qui  parie  une 
langue  harmonieuse.  Sa  tète,  presque  toujours  incli- 
née en  avant,  a  en  général  une  expression  triste, 
que  parfois  éclaire  et  déchire ,  en  dépit  de  tout ,  le 
confiant  sourire  de  la  jeunesse ,  et,  pour  dernier 
trait,  j^ajoulerais,  si  ce  n'était  abuser  même  des  pri- 
vilèges excessifs  de  Thypothèse,  qu*en  le  regardant 
aflencieux,  je  songe  irrésistiblement  aux  qujitrains 
adressés  en  1899  à  Ulric  G.,  par  Alfred  de  Musset: 
«Toi  si  plein,  front  péli«,  etc.;  et  pour  trancher 
le  mot,  â  a ,  en  1  SiZ ,  quoique  avec  la  simplicité  et 
la  tenue  élégante  d'un  parfait  gentleman,  quelque 
chose  de  foncièrement  romantique! 
[  Le<  C«m<ie« /MrmciM  (  1 8  66  ) .  ] 

AuitT  WoLP.  —  Tenex,  je  voudrais  avoir  sous 
la  main  le  manuscrit  du  Paasant  pour  vous  faire 
partager  ma  joie.  Depuis  longtemps  je  n'ui  passé  de 
plus  agréable  soirée  qu'hier  ;  U  y  a  dans  la  petite  scène 
que  M.  Coppée  a  fait  représenter  hier  à  l'Odéon 
plus  de  talent  que  dans  cette  comédie  en  cinq  actes 
que  je  pourrais  vous  citer,  si  je  ne  crai(;iiais  pas 
de  chagriner  l'auteur. . .  Le  Pauant  n'est  i>as  une 
de  ces  pièces  que  l'on  raconte;  c'est  un  poème 
auquel  Tanalyse  ferait  perdre  la  saveur  et  la  i^râce, 
une  pure  œuvre  d'art  que  je  vous  enga^^e  à  aller 
voir  et  que  vous  applaudirez  certainement;  cela 
dure  vingt  minutes,  vingt-cinq  minutes  au  plus,  et 
tout,  depuis  le  preoiier  vers  jusqu'au  dernier,  vous 
charmera,  je  vous  le  jure. . .  Enfin,  voilà  un  début 
heureux  au  théâtre;  si  M.  Coppée  a  la  volonté  et 
réoergie  vonlue  pour  s'atteler  à  une  œuvre,  je  ne 
dirai  pas  plus  importante,  car  Le  Paesant  est  un 
petit  bijou,  mais  plus  grande,  plus  vaste,  il  aura 
certainement  un  bel  avenir  au  théâtre. 
[Lt  Figaro  (  16  janvier  1869).] 

FiAVCiSQUE  Sabcst.  —  Lei  Deux  Douleure  sont 
dans  leur  ensemble  une  œuvre  de  théâtre  fort  mé- 
diocre. —  Je  conviendrai  aisément  que  M.  Coppée 
poAsède  une  habileté  de  main  extrême  et  que ,  chez 
lui ,  la  facture  du  vers  est  excellente.  Mais  ce  n'est 
{dus  fort  rare  aujourd'hui ,  et  tous  les  jeunes  poètes 
de  l'école  à  laquelle  il  appartient  ne  le  lui  cèdent 
point  à  cet  égard.  Os  savent  tout  aussi  bien  que 
lui  ce  qui  est  du  métier.  —  Toutes  mes  critiques 
n*empèchent  pas  qu'il  y  ait  chez  M.  Coppée,  en 
dépit  d'un  secret  penchant  â  l'imitation,  une  vraie 
source  de  poésie.  Elles  justifient  la  sévérité  avec 
laquelle  la  plupart  des  journaux  ont  accueilli  Lee 
Dwx  Dotdeurê.  G*est  une  pièce  de  théâtre  mau- 
Taiae  ;  c'est  une  assez  médiocre  élégie. 
[UTemfi{^S^o).] 

FaA!fcisQUi  Sascst.  —  Le  Gymnase  a  donné, 
cette  semaine ,  L'Abandonnée ,  de  M.  François  Coppée , 
un  petit  drame  en  deux  actes  et  en  vers.  —  Pour 
M.  François  Coppée,  ce  n'est  qu'un  thème  à  poésie. 
Ce  qu'il  y  a  dans  tout  ce  bavardage  de  ciel  bleu, 


d'oiseaux  jaseurs,  de  marguerites  dans  les  prés,  de 
ruisseaux  qui  murmurent ,  de  regards  du  bon  Dieu , 
n'est  vraiment  pas  cro>ahle.  L'auteur  a  exhumé 
du  tiroir  oii  elles  moisissaient  toutes  ces  fleurs 
fanées  de  la  vieille  poétique  des  bohèmes  de  18&0. 
La  sensibilité  vraie  est  aussi  parfaitement  absente 
de  ce  postiche  que  la  gaîté  franche.  C'est  un  de- 
voir d'élève  de  rhétorique,  assez  fort  en  vers  latins, 
qui  pille  Claudies  et  Stace  au  lieu  d'imiter  Virgile. 
—  C'est  un  très  habile  homme  que  ce  jeune  poète. 
Il  spécule  avec  infiniment  d'adresse  sur  les  faibles 
du  public.  A  l'époque  oii  la  bourgeoisie  était  la  plus 
acharnée  contre  les  grèves ,  il  écrit  Le  Forgenm  ;  au 
moment  on  les  grands  mots  de  régénération  et  de 
revanche  voltigeaient  dans  l'air,  il  fait  réciter  à 
rOdéon  Fait  ce  que  doie.  C'est  un  autre  truc  au- 
jourd'hui et  presque  aussi  infaillible. 
[Le  Temps  (to  novembre  1871  ).  ] 

Padl  STAPrsB.  —  D'une  manière  générale ,  son  pro- 
grès a  été  de  sortir  et  se  dégager  du  faux  pour 
entrer  et  pénétrer  plus  avant  dans  wce  que  le  vul- 
gaire appelle  des  riensT» ,  creuser  ces  riens  jusqu'au 
fond  et  en  extraire  la  perle  do  poésie.  Quelques-uns 
des  médaillons  de  dix  vers  qu'il  a  intitulés  :  Pro- 
menades et  intérieure t  sont  de  petits  chefs-d'œuvre, 
et  telle  est  la  puissance  de  la  forme ,  que  cela  existe 
et  palpite  de  vie  et  resplendit  dans  la  lumière,  bien 
que  la  matière  qu'il  a  mise  en  œuvre  se  réduise  au 
plus  bas  minimum  possible  ;  mais  l'artiste  est  vrai- 
ment le  créateur  qui  tire  des  êtres  du  néant.  Quel 
est  le  sujet  de  ces  médaillons?  peu  de  chose  : 

Des  coaples  de  pioupiou.t  qui  s'en  vont  par  les  champs, 
Câte  h  côlc  épluchant  i^écorce  des  baguettes  ; 

IVléphant  du  Jardin  des  Plantes  tendant  sa  trompe 
pour  (^engloutir  les  nombreux  pains  de  seigle»;  une 
classe  d'école  où  l'on  voit  tous  les  yeux  épier 

Un  hanneton  captif  marchant  sur  du  papier. 
C'est  la  perfection  même  dans  l'infiniment  petit. 
[Le  Temps  {io  avril  1873).] 

H.  K.  —  VEiilée  :  cDe  douces  fleurs...  mouillées 
des  larmes  du  sincère  amour  »,  voilà,  fidèlement 
décrits  par  l'épigraphe  de  Sbakespenre,qui  les  pré- 
cède, les  nouveaux  vers  de  M.  François  Coppée.  Ce 
charmant  volume,  L'£ri(^ , renferme  quelques-unes 
des  plus  délimites  inspirations  de  l'auteur  du  Reli- 
quaire ou  des  Hutnblei.  Que  nous  sommes  loin  du 
(«Petit  épicier  de  Montrouge»,  et  combien  «la  Rose 
de  NorvègeD  a  laissé  de  parfums  frais  et  ardents 
à  la  fois  au  front  de  son  poète  ! 

[La  Bépubliqui  des  Lettres  {h  mars  1877).] 

Emile  Zola.  —  Je  rappellerai  la  pièce  de  vers  qui 
ameuta  les  Parnassiens  et  même  une  partie  du  pu- 
blic. Cette  pièce ,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des 
Humbles,  est  intitulée  :  U  Petit  épicier.  Elle  est  restée 
juscpi'à  ce  jour  le  drapeau  du  naturalisme  en  poésie; 
en  ia  lisant,  on  est  loin  de  la  Charogne  de  Baude- 
laire et  des  vers  bibliques  de  M.  Leconle  de  l'Isle. 
C'est  là  une  note  nouvelle ,  un  écho  du  roman  con- 
temporain. Et  l'on  aurait  tort  de  croire  que  la  ten- 
tative éuit  facile  à  faire.  On  ne  saurait  s'imaginer 
(|uelle  somme  de  diflicultés  vaincues  il  y  a  dans  cette 
pièce.  11  fallait  l'outil  si  souple  et  si  simple  de 
M.  Coppée  pour  réussir. . .  Selon  moi,  ce  qui  dis- 
tingue M.  Coppée,  c'est  justement  le  merveilleux 


58 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


outil  qu'il  emploie.  On  dirait  qu'il  n*a  paMé  par  le 
groupe  pamasaien  que  pour  exercer  aa  forme  et  la 
rompre  à  ti>uteii  lea  difficultés.  Il  est  le  seul  qu'aucun 
mot  n'embarrasse;  il  fait  tout  entrer  dans  son  vers. 
Il  a  des  trouvailles  dv  simplirité  adorables,  il  descend 
sans  platitude  aux  détails  réputés  jusqu'ici  les  moin» 
poétiques. 

[DoeumêmU  HlUrmirti  {tH$t).] 

Jolis  LimaItii.  —  Avant  tout ,  M.  François  Goppée 
est  on  surprenant  versificateur,  non  qu'il  n'ait  peut- 
être  quelques  égaux  dans  l'art  de  faire  lea  vers, 
mais  cet  art,  à  ca  qu'il  me  semble,  se  remarque 
ehei  lui  plus  à  loisir,  comme  s*il  était  plus  indé- 
pendant du  fond.  Volontiers  «J'appellerais  l'auteur  du 
Bel'quaire  et  des  Rérili  $t  Élégies  le  plus  adroit,  le 
plus  doué  de  nos  rimenrs. . .  M.  Coppée  n'en  a  pas 
moins  ce  grand  mérite  d'avoir,  le  premier,  introduit 
dans  notr«  poésie  autant  de  venté  bmilière,  de 
simplicité  pittoresque,  de  «réalismefi  qu'elle  peut 
en  admettre.  L09  Humbieê  sont  bien  à  lui,  et,  dans 
une  histoire  du  mouvement  naturaliste  de  c<>s  vingt 
dernières  années,  il  ne  faudrait  point  oublier  son 
nom. 

[Lu  Comtmparmmê  {tSS6),] 

Paul  Gliistt.  —  On  serait  peut-être  en  droit 
d'attendre  de  M.  François  Coppée  une  oeuvre  plus 
importante  que  cette  \rriérê-Sai»on ,  qu'il  rient  de 
publier,  encore  qu'il  y  ait  là  des  pages  gracieus4>s 
et  d'un  sentiment  bien  humain.  C'est  la  mélan- 
colique aventure  d'un  vieux  garçon,  qui  croit  son 
cœur  usé  et  flétri,  lorsqu'il  rencontre  une  fUlette 
qui  lui  donne  des  émotions  sur  lesquelles  il  ne 
comptait  plut  guère.  Elle  trn'a  pas  toujours  été 
sage?». 

AuGOSTi  DoiCHAiN.  —  La  poétiê  de  détail,  voilà, 
en  eflÎBt,  ce  que  repréaente  excellemment  M.  Fran- 
çois Coppée.  Il  est  venu  après  Victor  Hugo  commo 
Téniers  après  Rubens,  comme  Gérard  Dou  après 
Rembrandt.  Pareil  à  ces  «petits  maîtres^  flamands 
et  hollandais  avec  lesquels  il  a  tant  de  ressemblances, 
il  a  rapproché  Tart  de  la  foule  sans  l'éloigner  des 
artistes.  Il  plaît  aux  simples  par  la  simplicité  rraie 
de  ses  conceptions ,  aux  raffinés  par  le  raffinement 
merveilleux  de  son  faire;  et  c'est  pourquoi  —  rare 
exception!  il  est  de  ceux  dont  la  popularité  ne 
saurait  diminuer  la  gloire. 

[Anthologie des  Poke$  frmçm»  «11  xW  sUele  (  1887- 
1888).] 

Aratolb  FiARcs.  —  Cdui-là  a  beaucoup  aidé  à 
aimer.  Ce  n'est  pas  par  méprise  qu'on  l'a  admis 
dans  rintimité  des  cœurs.  C'est  un  poète  vrai.  Il  est 
naturel.  Par  là  il  est  presque  nniuue,  car  le  naturel 
dans  l'art  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare;  je  dirai 
presque  que  c'est  une  espèce  de  merveille.  Et  quand 
l'artiste  est,  comme  M.  Coppée,  un  ouvrier  singu- 
lièrement hsbile,  un  artisan  consommé  qui  possède 
tous  les  secrets  du  métier,  ce  n'est  pas  trop,  en 
voyant  une  si  parfaite  simplicité,  que  de  crier  au 
prodige.  Ce  qu'il  |)eint  de  préférence  ce  sont  les 
sentiments  les  plus  ordinaires  et  les  mœurs  les  plus 
modestes.  Il  y  faut  une  grande  dextérité  de  main, 
un  tact  sur,  an  sens  raisonnable.  Les  modèles  étant 
sous  les  yeux,  la  moindre  faute  contre  le  goût  ou 
l'exactitude  est  aussitôt  saisie.  M.  François  Coppée 
garde   presque  toujours    une  mesure  parfaite.  Et 


comme  il  est  vrai ,  3  est  toockant  Yofli 
il  est  cbèrsaeot  aimé.  Je  voua  aasnre  qail  n'ose  pas 
d'antre  sortilège  pour  plaire  à  beaueoop  de  femmes 
et  à  beaucoup  d'bommes.  S'il  suffit  d'une  oiédiocre 
culture  pour  le  comprendre,  ii  CbbI  avoir  l'esprit 
rafliné  pour  le  goûter  entièremeot  Anaai  son  public 
est-il  très  étendu. 

[U  Fi*  li(f^rw«(  1889-1890).] 

BiBRAaa  LiZAai.  —  Si  les  élégiaques  donne- 
raient les  petite  oiaeaax,  eomoe  a  dit  un  iqgé- 
nieux  critique,  H  (François  Coppée)  sut  déabononr 
mieux  que  cela,  et  sur  le  tombeau  de  la  sensi- 
blerie il  sut  foire  pousser  lea  plos  fiuneox  tobe^ 
eulea. 

[EnirHiene  liuénirm  et  folkifmm  (f  déccnhre 
1890).) 

Mabcel  Foi-Qciu.  ^  Plusieurs  de  cet  poèmes 
de  genre,  de  ces  qiamdri,  de  ces  croquis,  sont  en- 
levés de  verve,  avec  une  gréée  très  dàicate  on 
une  malice  très  dyriquev.  La  gloire  du  poète  est 
ailleurs.  En  laissant  de  cété  son  théétrs,  Le  Gmtrre 
d^  Cent aiu,  ce  drame  shakespearien  non  représenté, 
où  les  spectres  jouent  un  grand  rMe  et  ne  feraient 
pi'ut-étre  pas  sonrire.  Le  hêthier  d§  Crémtme  et 
même  Le  Pmtemnt,  M.  Françoia  Coppée  n*a4-fl  pas 
écrit  de  vrais  chefe-d'œuvre  dans  cette  note  m^ 
deme  etVmue  qui  est  la  aienneT  Le  poème  d'Obricr. 
épris  dôulonreusement  d'un  amour  viiginal  et  qoi 
voit  son  rêve  flétri  par  le  souvenir  des  déliauchsi 
passées,  aurait  eharmé  le  Sainte-Beuve  analyste 
des  Pemséee  d*moét, 

[ /V^  «C  jp«ir«ito  (  1 89 1  ) .  ] 

II.  SI  RÉcHin.  —  En  y  regardant  de  près,  on 
s'aperçoit  qu'il  n'y  a  en  M.  Coppée  ni  Ui^  sym- 
p  ithie  pour  les  petits,  ni  douce  commisération  pour 
les  patients,  et  qu'il  n'y  a  là  qu'an  cas  de  mauvaise 
littérature ,  rien  de  plus  ni  rien  de  moins,  et  que 
l'appréciation  qu'on  en  peut  faire  relève  nniquement 
du  bon  goût. 

[  EÊtretienipoHtifm  et  Ultéiwrm  (  1 89a  ).  ) 

F.  Baniiiniai.  —  Lisek  Le  Acif  épkitr  Ini-mème, 
UnJUt,  Al  provimee,  UR^fatUdë  U  heJU,  Lee  Bou- 
clée d*oreiUêe.  Cette  poésie  booigeoise  et  popolaire, 
intime  et  vécue,  que  Saint»-Benve  avait  rêvée,  vous 
vous  le  rapellex,  dont  il  n'y  avait  quelques  accents 
avant  lui  que  dans  la  chanson  de  Bérânger  peut- 
être,  M.  Coppée,  lui,  l'a  réalisée,  ii  y  est  passé 
maître;  et  c'est  le  souvenir  qu'elle  évedie  d'abord 
son  nom.  Moins  politique  que  Bérânger;  moins 
subtil  et  moins  précieux,  moins  aiambiqné  que 
Sainte-Beuve;  [dus  sincère,  comme  eonoaissaot 
mieux  les  choses  dont  il  pariait,  lea  ayant  observées 
de  plus  près,  plus  attentivement,  les  goûtant,  les 
aimant  davantaige,  il  a  vraiment,  en  ce  sens,  étendu 
le  champ  de  la  poésie  contemporaine;  fl  y  a  comme 
acclimaté  des  sujets  qu'on  en  croyait  indignée  pour 
leur  simplicité;  et  H  a  surtout,  en  les  traitant,  pres- 
que toujours  évité  l'écneil  du  prosaïsme  ou  celui  de 

I     l'insignifiance. 

I  [  L*é9olMtion  de  Im  foéek  lyrtfM  (1894).] 

RoMAQi  CooLOS.  —  Des  vers  de  M.  Coppée  je  ne 
e  dirai  rien ,  sinon  qu'il  en  est  qoe  Camdle  Doucet 
1     ne  désavouerait  pas.  Ls  médêcm  Va  dit  :  Ufna  fm 
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iifz/  rappdle  le  célébra  alexandrin  du  Fruit 
défindu  :  m  Léon,  je  tê  défend»  de  bnuer  ton  rl.a- 
fêmuh. 

Me  blâmera-t-on  de  ne  point  aimer  les  roman- 
tiqnaa  tirades  où  éclatent  dea  dousaines  de  pieds 
de  cette  aorte  : 

Ce  sang  qui  rend  ma  main  froide  eomme  an  tombcan. 
Je  Be  serais  eoopé  la  langue  avec  les  dents  1 
Mnrailles ,  croules  donc ,  eie. 

Snia-je  coapable  d*eatimer  chcTillé  uu  fors  comme 
celui-ei  : 

J^arais  quelques  bijoux ,  inutile  riebesie. 

Sorannées  les  apostrophes  aux  portraita  de  fa- 
mille et  aux  armures  d'ancêtres;  accessoires  fanés 
•t  racornis  les  serments,  bénédictions  et  autres  ba- 
Unçoiraa  mâodruutiqaeal 

[ JbffM  BlamA9  (octobre  1894).  ] 

G.  Laiiooiit.  —  Artiste  toujours  soucieux  de 
perfection ,  et  pourtant  romancier  et  journaliste ,  en 
même  temps  que  poète,  M.  François  Coppée  n'a  pas 
écrit  moins  de  qninie  comédies  ou  drames ,  entre  Le 
Pmwemnt  et  la  pièce  (Pour  la  Couronne)  qui  rient  de 
se  jouer  à  TOdéon.  Le  tbéâtre  a  donc  provoqué  une 
part  très  considérable  de  son  effort.  Cependant, 
malgré  le  rang  unique  mérité  par  plusieurs  de  ses 
pièees,  comme  Le  Paeeant  et  Le  Luthier  de  Crémone, 
mdgré  nmportance  exceptionnelle  d'œnvres  comme 
Swsro  ToreiH  et  Pour  la  Couronne  ^  il  se  pourruit 
que  M.  Coppée  ne  fût  pas  apprécié  à  sa  valeur  comme 
poète  dramatique.  En  lisant  les  appréciations  de  la 
critiqae  sur  son  dernier  drame,  j*étais  fhippé  de  ce 
^pe  beaucoup  d'entra  elles  exprimaient  ou  iuppo- 
•aient  de  réserves ,  disaient  ou  ne  disaient  pas ,  en 
constatant,  du  reste,  ce  grand  succès,  le  plus  ^rand 
de  ces  vingt-cinq  dernières  années. 

Ootre  ce  que  les  motifs  personneb  ou  les  riva- 
lités d'école  apportent  toujours  de  restriction  dans 
l'éloge,  l'auteur  en  cause  fût-il,  comme  celui-ci, 
partiealièremeot  «sympathiques,  M.  Coppée  porte 
fa  peine  au  théâtre  de  son   rang  dans  les  autres 

SDrea.  Poète,  il  est  an  dea  quatre  ou  cinq  qui, 
puis  Victor  Hugo,  repréeentent  quelque  chose 
d'easentiel  dan^  le  déreloppement  de  la  poésie  fran- 
çaÎM.  Le  conteur,  sans  égider  le  poète ,  a  donné  des 
pages  exqoiaes.  Depuis  trois  ans,  le  journaliste 
ajoute  one  originalité  de  plus,  et  très  marquée,  à 
cet  originalîtéi  direrses.  Enfin,  doeJacobitce  a  Pour 
la  Cmeneme,  fl  y  a  un  intervalle  de  douxe  ans,  et 
i  Cint  un  mérite  bien  solide  pour  maintenir  son 
nng  et  retnmrer  toute  son  action  après  une  aussi 
bogue  retraite. 

Ca  rang  et  cette  action  sont  de  pramier  ordre. 
Aotanr  dramatique,  M.  Coppée  l'est  au  même  degré 
que  d*aatres  qui  ne  aont  que  cela,  k  cette  heure,  il 
est  Mol,  avec  deux  ou  trois  poètes,  à  maintenir  une 
bante  forme  d'art.  Non  seulement  il  nous  donne  à 
Dcms,  aes  contemporains,  un  plaisir  dramatique 
que  noaa  ne  connaîtrions  plus  sans  lui,  mais  il  est 
certain  que  la  poatérité  prêtera  grande  attention  à 
la  part  de  son  cravra  oti  ce  parnassien  a  continué 
le  mouvement  romantique.  Si,  comme  il  est  à  crain- 
dre, le  drame  en  vers  ne  derait  pas  survivre  à 
notn  siècle ,  M.  Coppée  serait  digne  d'en  être  le 
«leraier  raprésentant,  en  compagnie  dea  maîtres  et 
dans  la  même  lignée. 

[AiidMdb  iiCl/ratart  #f  d'art,  3«  série  (  1895).] 


JuLxs  LiHilTai.  —  Le  drame  de  M.  François 
Coppée,  Pour  la  Couronne,  représenté  à  TOdéon 
avec  un  si  éclatant  succès,  a  d'abord  un  mérite. 
C'est  d'être ,  à  un  degré  qui  rand  la  chose  originale 
en  ce  tempe  de  septentriomanie,  —  peut-êtra,  il 
est  vrai,  finissante,  —  un  beau  drame  françaia, 
écrit  en  français,  avec  une  ingénuité,  une  géné- 
rjsité,  une  rbaleur  et  une  clarté  toutes  françaises, 
par  un  Parisien  de  Paris. 

[Impreuwne  de  (iMIlrt  (  1 896 ). ] 

CORAN  (Charies).  [i8i/i-i883.] 

Onyx,  recaeil  de  poésies  (i84o).  -  Rimee  ga- 
lante* (1847).  -  DtmUreê  ÉUgancêt  (tSQg). 

OPINIONS. 
SAiirrx-BaiiVK.  —  C'est  un  poète  délicat;  aussi 
a-t-il  eu  contre  lui  le  sort  On  l'a  oublié;  on  n'a 
pas  assez  remarqué  dans  le  temps  et  signalé  an 
passage  deux  recueils  de  lui  (18&0,  18&7),  pleins 
de  fines  galanteries,  de  rares  et  voluptueuses  élé- 
gances. 

[Nomemuxinniu  {t%6b).] 


Édodasd  Fooa.^iBa.  —  Un  inconnu  qu'on  devrait 
connaîtra.  Patronné  ou  plutôt  aiguillonné  par 
Brixeux,  qui  l'avait  pressenti  poète,  il  publia  en 
i84o,  à  vingt-aix  ans,  un  premier  recueil.  Onyx, 
qui  a  tout  le  poli  et  les  purs  reflets  de  la  pierre  sur 
laqudle  il  aime  à  faire  jouer  les  rimea  avec  ses 
pensées. 

[Sêueenin  poétiquei  de  VÈeole  nmentifue  (1880).] 

AaDaé  TaBoaiKT.  —  Son  livre  {Demiéree  EU- 
gancee)  vous  fait  l'impression  du  château  delà  Belle 
au  bois  dormant;  seulement,  ce  cliéteau  est  une 
petite  maison  de  la  fin  du  xviii*  siècle ,  et  la  prin- 
cesse, endormie  pendant  une  lecture  des  Contée 
moraux,  s'est  réveillée  en  l'an  1869,  vêtue  à  la 
mode  ancienne,  avec  un  œil  de  poudre  et  un 
soupçon  de  rouge. 

[AuthoUgù  dei  PoèUêfrtmfmi  du  xu*  $iMe  (  1887- 
1888).] 

CORBEL([Ieniî). 

Rimee  de  Mai,  avec  préface  de  Gabriel  Vicaire 

(189a). 

OPINION. 

Gabriel  Vicaibe.  —  Rimee  de  Mai  est  vraiment  un 
livre  de  bonne  foi ,  sincère  et  sans  prétention ,  varié , 
aimable  et  fleuri  comme  les  vingt  ans  de  l'auteur. 
[Préface  e^KmeedeUei  (189*).] 

CORBIÈRE  (Tristan).  [iS/iS-iSyS.] 
Let  Amoure  Jaune*  (1873),  rééd.  en  1891. 

OPINIONS. 

Paul  ViaLAini.  —  Son  vers  rit,  rit,  pleure  très 
peu,  se  moque  bien  ,  et  blngue  encore  mieux.  Amer 
d'ailleurs  et  salé  comme  son  cher  océan,  nullement 
berceur  ainsi  qu'il  arrive  parfois  à  ce  turbulent 
ami ,  mais  roulant  comme  lui  des  rayons  de  soleil , 
de  lune  et  d'étoiles  dans  la  phosphorescence  d'une 
houle  et  de  vagues  enragéea. 

[Ut  PeiUê  «Mdite  (t 884).] 
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LociBN  MoLHPRLD.  -  Il  j  8  des  rers  amnsanU 
et  m^me  de  vigoureuses  pièices  dans  le  recueil ,  et 
ce  n'est  fias  Corbière  qu*ii  faut  amoindrir,  c'est 
Tenthousiasmc  irréfléchi  dont  on  a  trop  longtemps 
accablé  ce  louable,  mais  un  peu  lourd  et  mal  gra- 
cieux, désarticuleur,  plus  que  libérateur,  du  vor^. 
Le  sentiment,  chez  Corbière,  est  outré,  la  forme 
est  dislo(|uéo,  nans  nécessité,  pour  le  plaisir  et  pour 
la  di£Gcuité.  Il  y  parait.  C'est  un  poète  pénible. 
[  Bevuf  BUmeke  (janvier  189*  ).  ] 

Y.  Émili  Michilkt.  —  Corsaire  breton  qui  crocha 
dans  Irs  cordes  de  la  lyre ,  avec  la  sauvagerie  hé- 
ritée de  la  mer  et  du  sol  granitique.  Tristan  Cor- 
bière pasfie  sur  les  vagues  des  littératures  comme  à 
bord  de  son  Redan,  isolé  et  dédaigneux.  Inimitable 
dUndividualité,  d'où  s'élance  la  clameur  sainte  de 
beauté  des  pèlerins  de  Sainte-Anne-de-la-Palud,  et 
d'oîi  l'on  entend  Tironique  grelot  tintant  si  souvent 
aux  poitrines  qui  ont  intimement  souffert. 
[PbrtraiU  iu  prochain  iièelê  {i%^h),] 

Rbmt  di  Godbmont.  —  Parmi  les  vers  jamais  or- 
dinaires de»  Amours  jaunes ,  il  y  en  a  beaucoup  de 
très  déplaisants  et  beaucoup  d'admirables ,  mais  ad- 
mirables avec  un  air  si  équivoque,  si  spécieux,  qu'on 
06  les  goûte  pas  toujours  k  une  première  rencontre  ; 
ensuite  on  juge  que  Tristan  Corbière  est,  comme 
Laforgue,  un  peu  son  disciple,  l'un  do  c«s  talents 
inclassables  et  indéniables  qui  sont,  dans  l'histoire 
des  littératures,  d'étranges  et  précieuses  exceptions. 
—  singulières  même  en  une  galerie  de  singularités. 
[Le  Livre  des  masques,  i^  iéri<*  (  1896).] 

A.  Van  Bbvib.  -  A  Paris,  il  se  lia  avec  de 
Dombreux  artistes,  et,  en  1873,  collabora,  sous  le 
pseudonyme  de  Tristan  ^  k  La  Vie  Parisienne.  C'est 
là  que  parurent  aes  premiers  vers,  entre  autres 
La  Pastorale  de  Cotdie,  Veder  Napoli  (9&  mai). 
Cris  d'aveugle  (ao  septembre).  Le  Fils  de  Lamartine 
et  de  Graîiella,  Yésuves  et  Cie  {2"]  septembre).  Il 
réunit  la  mt^me  année  tous  ses  poèmes  et  les  fit 
paraître  en  une  édition  de  luxe,  qu'il  orna  d'un 
étrange  frontispice  à  Teau-forte. 

11  avait  alors  pour  logis  une  chambre  uniquement 
meublée  d'un  coffre  à  bois,  sur  lequel,  dit-on,  il 
couchait  tout  habillé.  Sur  la  cheminée  traînaient 
des  louis;  en  prenait  qui  voulait.  Terrassé  par  une 
affection  de  poitrine  toujours  menaçante,  il  fut 
transporté  à  la  Maison  Dubois.  Il  no  se  fit  aucune 
illusion  sur  son  sort,  et  alla  consciemment  mourir 
à  Morlaix,  le  1"  mars  1875.  C'est  tout  ce  qu'on  a 
pu  recueillir  sur  sa  vie  privée.  Quant  à  sa  vie  litté- 
raire, si  l'on  tient  compte  de  l'oubli  fait  autour  de 
son  lit  d'agonisant,  elle  ne  se  réalisa  que  plu.sieurs 
années  après  sa  mort.  Kncore  faut-il  ajouter  que 
son  œuvre,  très  courte,  faite  de  hâtives  notations, 
n'appartint  jamais  au  grand  public. 
[  htftes  d'aujowd'hui  (1900).] 

COSNARD  (Alexandre).  [i8i5-i866.] 
Tumuluê,  poésiefl  (i8â3). 

OPINION. 

EuoàNB  Crkpbt.  —  Le  titre  de  l'unique  recueil 
publié  par  M.  Alexandre  Cosnard,  Tumulus,  en  dit 
d'un  mot  toute  la  pensée.  C'est  un  mausolée  qu'il  a 


consacré  à  ses  plus  saintas  affections,  i  ses  plus 
vives  espérances,  comme  i  sa  légitime  ambition  de 
poète.  C'est  dans  cette  poésie  de  deuil  et  de  regret 
que  le  poète  a  rencontré  les  notes  les  pins  éfàou- 
vantes,  et  la  monotonie  même  qui  s'y  fait  sentir 
s*harmoiiise  parfaitement  avec  le  motif  presque  in- 
variable qui  revient  sans  cesse  à  travers  tout  le 
volume. 

[  Les  PttHesJremfsis,  rceocU  toos  b  direetiao  d'Eo- 
gène  Crépel  (i86i-i863).] 

COULON  (François). 
Euryahhèi,  drame  (iSgS). 

OPINION. 

Crasles  Fdstbi.  —  Euryalthèê  est  un  très  inté- 
ressant n essai  de  rénovation  théâtrale^.  11  prête  à  la 
discussion  et  à  une  discussion  passionnante.  Commo 
forme ,  ce  sont  des  vers  sans  rimes ,  —  et  eent  fois 
plus  poétiques,  plus  riches  de  symbole  et  d'an  d<^là 
que  la  plupart  des  vers  rimes. 
[L'Année  des  PoiUs  {tS^b).] 

COURT  (Jean). 
Les  7r(fpffs(i89i). 

OPINION. 

Chaslrs  MoRicB.  —  l.<e  très  jeune  homme  qui  a 
fait  ces  vers  (  Les  Trêves  )  est  un  poète ,  et  je  salue 
avec  joie  cette  allégorie  ancienne  de  Tari  comparé  i 
un  temple,  qui  resterait  une  «allégorie  ancienne*) 
si  elle  n'avait  pas  été  inspirée  au  poète  par  le  pressen- 
timent de  la  grande  réalité  religieuse  et  moderne  de 
la  beauté  en  soi. 

[ Pbrtraits  lu  proekmim  siècle  (  1 894 }.  ] 

COURTELINE  (Georges). 

Les  Gaxth  de  l'escadron  (1886).  -  Le  oT 
chasseurs  (1887).  -  Leê  Femmes  d'Amit 
(1888).  -  Le  train  de  8  h.  ùj  (1888).  - 
Madelon,  Margot  et  C  (1890).  -  Potiron 
(1890).  -  Lidoire  (1891).  -  haubouroche, 
deux  nclos,  en  prose  (1898).  -  Les  Facêtin 
de  Jean  de  la  Butte  (  1 898  ).  -  Messieurs  Us 
ronds  de  cuir  (  1 898 ).  -  Ah  IJeuneue /  (1 894). 
-  Ombres  parisiennes  (1896).  -  Im  peur  det 
coups,  un  acte  (1896).  -  l^e  Droit  aux 
étrennesy  un  acte  (1896).  -  Un  client  sérieux 
(1897).  -  Hortense,  couche-toi,  un  acte 
(1897).  -  ^'  Badin,  un  acte  (1897).  -  Les 
Boulingrin,  un  acte  (1898).  -  La  Cinquan- 
taine, un  acte  (1898).  -  Cms  dîagrin 
(1898).  -  Une  lettre  chargée  (1898).  - 
Lidoire  et  Potiron  (1898).  -  Théodore  cherche 
des  allumettes  (1898).  -  La  Voiture  rertée 
(i«98)- 

OPINIONS. 

Mauiiici  Bkaobodrg.  —  Notre  Courleline ,  comme 
dit  Catulle  Mondes. . . 

J'ai  dit  que,  parmi  un  grand  nombre  d'autres 
nouvelles,  toutes  celles  en  général  qui  composent 
L'Ami  des  lois,   puis    Amitiés  fiminineê.  Ferme  ta 
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malle.  Le  Corutipé  réealeitrant ,  La  Mégèrt  apprivoiiét, 
etc.,  etc.,  Horteme,  cfmehê-toi,  était  celle  qui  mVait 
le  plus  séduit.  Il  y  a  là  un  entremélement  de  vers 
et  de  prose  du  plus  haut  comique,  un  chœur  de 
déménageurs  qui  réapparaît  comme  un  chœur 
antique,  disant  du  ton  le  plus  noble  les  choses  qui 
le  sont  le  moins  : 

U  ClOBOS  »BS  a^lfXACSVBS. 

Le  temps  pane ,  aae  rieo  ne  laarait  prolonger. 
Le  nouveau  loeatauv  est  là  qui  réot  la  plaee. 

Commençons  par  déménager 
Ce  «eau ,  cette  pendaie  et  cette  armoire  h  glace. 

Snr  nos  nuqaes  et  sur  nos  dos , 
Cbargeont ,  Messieurs ,  chargeons  les  lourds  fardeaux. 

Cette  piécette  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
du  théâtre  de  Guignol,  Le  Déménagement.  J'aimerais 
mieux  la  voir  jouer  dans  la  même  baraque,  par  les 
mêmes  acteurs  à  la  tête  vermillonnée ,  avec  le  seau , 
la  pendule,  Tarmoire  à  glace,  le  lit,  tout  le  mo- 
bilier habituel  de  ce  théâtre.  Mais  si  elle  ne  se  ter- 
mine pas  sur  rétonnante  drôlerie  de  Guignol  â  son 
propriétaire  : 

(tLb  PaopaitfTAïai.  —  Ah  ça  !  Guignol  !  vous  me 
faites  dormir  debout  avec  vos  histoires  ! 

Gdicrol.  —  Tiens,  e*est  vrai;  on  commence  a 
avoir  sommeil  ;  allons  noua  coucher  !  v 

combien  elle  est  supérieure  par  sa  modernité,  sa 
finesse,  son  appropriation  au  code  et  à  Tâme  des 
propriétaires  du  jour,  surtout  p<ir  cette  invention 
qui,  pas  plus  que  les  Déménageurs,  n*est  dans 
Guignol,  cette  divine  Hortense,  enceinte  de  neuf 
mois ,  autour  de  laquelle  pivote  l'action ,  et  qui  est 
ainsi  saluée  à  son  entrée  : 

u  caojVB  ats  BlMisAatvas. 

Ciel ,  qnel  speciaclel  ah  1  qaelie  est  belle  h  voir  I 
Quelle  simable  pudeur  1  quels  feux  en  sa  prunelle  I 

(A  part,  badins)  : 

L*espiègle  enfant  en  son  tiroir 
DissimaJe  nn  polichinelle . . , 
Affectons  de  point  nous  en  apercevoir. 

(Haut): 

Sur  nos  nnqnes  et  sur  nos  dos , 
('bai^geons.  Messieurs,  chargeons  les  lourds  fardeaux  , 

puis  qui ,  la  lui  lui  donnant  neuf  jours  pour  accou- 
cher, se  couche,  tandis  que  le  propriétaire,  le 
cruel  Saamâtre ,  est  obligé  de  passer  par  toutes  ses 
fantaisies  et  par  celles  de  son  amant. 

Lee  Somenirê  de  l'Escadron,  d*un  tout  aulre 
genre,  sont  aussi  fort  jolis,  avec  une  teinte  de  sen- 
timent qui  est  loin  de  déplaire. 

[Jlrreiirt  de  Frmnee  (juillet  189A).] 

RoMA»  CooLUs.  —  Courteline  est  un  des  mieux 
doués  parmi  les  auteurs  dramatiques  de  ce  temps. 
D  a  le  don  rare  do  créer  des  types ,  c'est-à-dire  de 
donner  une  personnalité,  une  individualité  esthé- 
tiques à  des  personnagos  assez  généraux  pour  gar- 
d(^r,  après  Tépoque,  une  indestructible  vérité.  Il 
itc  m'étonnerait  point  que  Courteline  fùl  lo  grand 
auteur  comique  de  cette  génération.  Son  Boubm- 
rjche  me  parait  d'une  qualité  très  voisine  du 
Georges  Dandin  de  Molière.  Ses  types  militaires 
sont  destinés  à  devenir  populaires  :  Potiron  et  Li- 
doire  se  substitueront  dans  l'imagination  faubou- 
rienne au  fusilier  Pitou  et  à  Tarchaïque  Diimanet. 
[  Rnet  BUmehe  (  t"  mars  1895  ).  ] 


PiiRRi  ET  Padl.  —  C'est  du  régiment,  c'est  de 
la  caserne  que  devait  se  dégager  le  vrai  Courteline  ; 
et  effectivement  c'est  le  séjour  qu'il  fit  au  1 3*  chas- 
seurs, à  Bar-le-Duc,  qui  nous  a  valu  ses  admirables 
Gaitée  de  l'Etcadron  qui  partout  respirent  la  pitié 
pour  le  soldat ,  et  une  fraternelle  espérance  de  jus- 
tice, et  dont  les  chapitres  notamment  intitulés  Un 
mal  de  gorge  et  Leê  tétee  de  boù  sont  des  chefs- 
d'œuvre  do  la  plus  rare  inspiration  et  d'une  perfec- 
tion impeccable. 

Vous  y  avez  remarqué,  sous  la  gaité  débordante 
de  l'exposition  et  d'>s  dialogues,  cette  tristesse  que 
nous  vous  signalions  tout  à  l'heure.  Le  volume  est 
trop  dans  toutes  les  mains  pour  que  nous  y  in- 
sistions davantage;  mais  ce  n'est  pas  un  mal  qu'il 
n'y  ait  besoin  que  d'une  indication  rapide  au 
courant  de  la  plume,  e^que  le  livre  ait  obtenu  le 
plus  vif  succès.  Après  avoir  paru  d'abord  dans  les 
Petite»  Now^lUt,  oii  Courteline  était  chroniqueur 
fantaisiste,  il  fut  réuni  en  volume  chez  les  éditeurs 
Marpon  et  Flammarion  et  réimprimé  plus  tard 
dans  la  collection  à  60  centimes  de  ces  mêmes 
éditeurs.  Seulement  Les  Gaitée  de  l'E*.eadron  avaient 
alors  changé  de  titre  et  s'appelaient  :  Le  6t' 
choêseurs.  ' 

Lee  Femmee  d'Amie  (1888  )  n'eurent  pas  un  moin- 
dre succès.  On  a  reproduit  partout  Margot,  Une 
bonne  fortune  et  cette  perie  du  livre  :  Henriette  a  été 
ineultée,  que  nous  citerions  ici,  s'il  ne  la  fallait 
re[iroduire  de  la  première  â  la  derniôre  ligne  sans 
en  passer  une. 

[Les  Hommei  d'eujourd'hui.  ] 

COURTOIS  (Pierre). 
Dane  la  paix  du  eoir  (  1 897). 

OPINION. 

AiiDBi  THioaiiT.  —  Sous  ce  titre  enchanteur  : 
Dane  la  paix  du  eoir,  M.  Pierre  Courtois  me  semble 
avoir  réuni  ce  que  sa  jeunesse  lui  inspira  de 
pensées,  de  sentiments  et  do  rêves.  Il  fut  peut-êtro 
un  peu  trop  indulgent  dans  son  travail  de  sé- 
lection. L'œuvre  est  cependant  très  distinguée. 

[U  Journal  (7  octobre  «897).] 

COUTURIER  (Claude). 

Ckaneon»  pour  toi,  avec  un  avant-propos  par 
Théodore  de  Banville  (1 889).  -  Le  Ut  de  cette 
pertonne  (1895). 

OPINION. 

Th^odorx  de  Banville.  —  Le  poète  des  Chantone 
pour  toi  écrit  dans  une  langue  imagée,  correcte, 
extrêmement  précise,  très  édectique  et  ne  recule 
pas  devant  le  mot  sublime,  s'il  le  trouve,  ni  devant 
le  mot  cnnaille  du  voyou,  si  c'est  celui-là  qu'il 
lui  faut...  Le  poète  des  Chantone  est  déjà  un 
ouvrier  et  fait  bien  les  vers,  parce  que  la  mu- 
sique du  rythme  et  le  don  de  la  rime  lui  sont 
naturels ,  et  parce  qui'l  a  étudié  respectueusement 
les  maitres. 

[Avant-propos  aux  Chansont  pour  loi  (1889).] 
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CROISSET  (Francis  de). 

Lef  ^ttift  de  Qumxê  aiu,  avec  une  préface  d*Oc- 
Uve  Mirbeau  (1898).  -  L* Homme  à  PortiUê 
ewKpée,  pièce  (1900). 

0PlNI0!f8. 

OcTATK  MiiBiAO.  —  Si  VOS  DoitA  De  8ont  pas  en- 
core un  chef-d*œorre ,  elles  en  donnent  respérance, 
et  c*e8t  déjà  beaucoup  et  c*est  aussi  très  rai*e.  Elles 
ont  ceci  de  précieux  pour  moi ,  qu'elles  sont  bien 
réellement  le  cri ,  et ,  malgré  Tartifice  ici  et  là ,  le 
jaillissement  spontané  de  votre  jeunesse,  Texpression 
naïve  quelqoef  is  à  force  d*étre  insolemmeut  jeune , 
de  vos  rêves  -  et  de  nos  rêves  -  d'adolescents.  Elles  ont 
le  trouble  fiévreux,  la  violence  de  possession,  le 
charme  impur,  et  c'est  ce  qu'il  fout ,  des  pubertés 
qui  s'éveillent  et  qui  dans  une  seule  et  multiple 
étreinte  Tondraient  conquérir  tout  l'amour. . .  En 
elles ,  et  c'est  par  là  que  je  les  aime ,  je  me  revois 
parmi  les  images  de  ma  jeunesse,  paysages,  figures , 
rêves,  de  très  vieilles  choses,  déjà  un  peu  effacées 
aujourd'hui. . .,  impuretés,  désespoirs,  légations  et 
blasphèmes ,  tout  cela  si  candide  I . . . 

[Uttrt-préface  sax  Nniu  i«  (^Êmu  «u  (1898).] 

Fia!«Air»  Sànaiif.  —  Je  regrette  cependant,  pour 
ma  part,  que  ce  livre  (Lm  NmU  de  Qmmê  omb)  où 
la  volupté  charnelle  parle  seule,  soit  dépourvu  de 
tristesse,  de  mélancolie,  ou,  du  moins,  de  grcivité 
(car  les  pièces  de  la  fin ,  où  l'auteur  a  mis  quelque 
chose  qui  ressemble  à  des  remords,  n'ont  guère 
Taceent  de  la  sincérité).  Le  ton  est  d'ordinaire  dé- 
B^E^  *  ^^^f  0^  même  un  peu  fat ,  ce  qui  choque ,  en 
de  telles  matières.  Qu'on  se  rappelle,  par  contre, 
l'allure  tragique  que  Baudelaire  a  su  donner  à  ses 
femmes  danmées;  à  elle  seule,  elle  fait  presque 
oublier  le  c6té  scabreux  du  sujet.  Rien  de  pareil , 
ici,  et  cette  sensualité  effrénée  et  égoïste,  que  ne  re- 
frène aucun  sérieux  retour  sur  soi-même ,  a  quel<{ue 
chose  d'exceptionnel  et  d'inquiétant.  Les  meilleurs 
poème }  de  M.  de  Groisaet  sont  de  beaux  monstres; 
il  y  a  de  l'horreur  dans  le  frisson  d'art  qu'ils  nous 
arrachent. 

[ÉtudeêitS^S).] 

ktthni  Rivons.  —  Voilà  un  pm'te,  un  très  jeune 
poète,  parfois  négligé,  —  mais,  chez  lui,  c'est  un 
charme,  car  son  cœur  est  ardent, spontané,  curieux 
de  toutes  choses  et  plus  particuUèreiuentde  l'amour 
et  du  plaisir.  Toute  volupté  le  trouble  et  l'attire, 
brutale  ou  subtile,  furtive  ou  continue,  et  il  a  su 
exprimer  avec  une  grâce  pénétrante  des  réalités  ou 
des  rêves,  —  qu'importe!  Dans  l'âme  du  poète, 
tout  est  vrai,  ce  qu'il  sent  et  ce  qu'il  imagine. 

[U  Rnue  de  Ptris  (iS^).] 

CROS(Charies).  [i8/iâ-i888.] 

Le  Coffret  de  Santal  (1878). 

OPINIONS. 

Paul  Veblairb.  —  Génie ,  le  mot  ne  semblera  pas 
trop  fort  à  ceux  assez  nombreux  qui  ont  lu  ses  pages 
impressionnantes  à  tant  de  titras,  et  ces  lecteurs,  je 


les  traita  d^aatei  nombreux  eD  vertu  de  ia  darté, 
même  un  peu  nette ,  un  pea  bmtale,  et  da beo  sens 
parfois  aiga,  paradoxalement  dur,  toojoors  à  l'ac- 
tion ,  qui  caractériae  sa  manière  ai  oiigioale  d'ail- 
leurs. De  la  taille  daa  ploa  baota  entra  lea  écnraiof 
de  premier  ordre,  fl  a  parfois  anr  eux  ce  qvui 
avantage  et  cette  prsaque  infériorité  de  se  Toir  coo* 
pris,  md,  à  la  vérité,  dana  la  plupart  des  cas,  et 
c'est  heureux  et  honorable,  par  des  lecteurs  d'ordi- 
naires rebelles  à  t^ei  œuvres  de  Yaieor  exeeptioD- 
n^e  en  art  et  en  philoaophie.  Et  pourtant  amêre  et 
profonde,  ce  qui  eet  aonvent,  maie  id  bien  parti- 
colièrement  synonyme,  se  manifeste  en  tout  Iwu  U 
philosophie  de  Charies  Croa ,  desservie  par  un  art 
plutôt  sévère  sous  son  charme  ioeonteatable,  miti 
d'autant  plus  pénétrant  Lises,  par  exemple,  cm 
étranges  Nourilet  Corretpondameee  intermttrmlei ,  et 
surtout  Lm  Sàenee  de  F  Amour,  cmeQe  satire  oà 
toute  mesure  semble  gardée  dana  la  plaisanterie 
énorme. 

Lises  parmi  ses  monologuea  (c'est  lui,  entre  pa- 
renthèses, qui  a  créé,  on  je  me  trompe  fort,  ce 
genre  charmant,  le  monologue,  on'on  a  sans  doute 
bien  galvaudé  postérieurement  à  lui  et  dont  Coqn«s 
lin  Cadet  fut  l'impayable  propagateur),  liiez,  di»- 
je,  entre  de  nombreux  che(a-d*oeiivre  en  l'evpèce. 
Le  Klhoq^t,  flegme  tout  briUnntqne,  rorro  bien  gau- 
loise, exquis  mélange  d*hnmonr  féroce  et  de  bon 
gros  rire  fin  et  sûr.  Lisez  encore  ces  choses,  ni 
poèmes  en  prose  (titre  et  forme  bien  affadis  depus 
ces  maîtres,  Aloysius  Bertrand,  Charies  Baodelaire. 
Stéphane  Mdlarmé,  Arthur  Rimbaud),  ni  contes, 
ni  récits,  ni  même  histoires.  Le  Hmrmg  emwr,  aogé- 
lique  enfantillage  justement  célèbre,  et  Le  Meekk, 
que  j'ai  toutes  raisons  d'enrironner  do  sympathies 
même  intrinsèques  pour  ainsi  parier,  l'ayant  pos- 
sédé, ce  meuble,  du  tempe  oh  je  poesédais  qudqae 
chose  au  solefl  de  tout  le  monde.  Enfin  Iboillez  te» 
publications  exclusivement  consacréea  aux  bellef 
et  bonnes  lettres ,  d'O  y  a  quelque  iempa ,  Le  Bene'e- 
tance,  La  Revue  du  M<mde  nouveau,  pins  récemment, 
La  Décadence,  etc.  Vous  reviendrez  charmés  puis- 
samment, délicieusement  frappés  de  ce  voyage  aa 
pays  bleu.  Car  Charies  Gros,  il  ne  faut  jamais  l'oo- 
blier,  demeure  poète,  et  poète  très  idéaliste,  très 
chaste ,  très  naïf,  mêm?  dans  ses  fantaisies  les  plus 
apparemment  terre-à-terre;  cela,  d'ailleurs,  saate 
aux  yeux  dès  les  premières  lignes  de  n'importe  qnoi 
de  lui. 

Mais,  pour  le  juger,  pour  l'admirer  dans  toute  m 
puissance  de  bon  et  tK*s  bon  poète,  ee  menetter, 
comme  dit  l'Espagnol,  de  se  procurer  Tunique  re- 
cueil de  vers  de  Charies  Croa,  Le  Coffret  de  Santal,  et 
do  se  l'assimiler  d'un  bout  à  l'autre ,  besogne  char- 
mmte  mais  bien  courte,  car  le  volume  est  maté- 
riellement mince  et  l'auteur  n*y  a  mis  que  ce  que, 
bien  trop  modeste ,  il  a  cru  être  tout  le  dessus  da 
son  magique  panier.  Tous  y  trouTerei,  aertissaot 
des  sentiments  tour  à  tour  frais  à  Textrême  et  raf- 
finés presque  trop,  des  bijoux  tour  â  tour  délicab, 
barbares,  bizarres,  riches  et  simples  comme  un 
cœur  d'enfant  et  qui  sont  des  vers,  dea  vers  ni  clas- 
siques, ni  romantiques,  ni  décadents,  bien  qu'avec 
une  pente  à  être  décadents,  s'il  fallait  absolument 
mettre  un  semblant  d'étiquette  sur  de  la  littérature 
aussi  indépendante  et  primesautière.  Bien  qu'il  soit 
très  soucieux  du  rythme  et  qu'il  ait  réussi  à  mer- 
veille de  rares  et  précieux  essaie ,  on  ne  peut  consi- 
dérer en  Gros  un  virtuose  en  versification,  mais  m 
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langue  très  (bme,  qui  dit  haut  et  loin  ce  qa*elle 
veut  dire,  la  eobriété  de  son  rerbe  et  de  son  dis- 
cours, le  choix  toujours  rsre  d'épithètes  jamais 
oiseuses,  des  rimes  ezcdlenkes  sans  Texcis  odieux, 
constituent  en  lui  un  fersificateur  irréprochable  qui 
laisse  au  thème  toute  sa  grâce  ingénue  ou  perverse. 

[L$$  flMMMf  d^mujnurJPhmi.] 

Jous  Tellui.  —  M.  Gharies  Gros  n^est  point  du 
tout  un  néo-catholique;  mais  G*est  du  moins  un 
bauddairien.  11  est  surtout  connu  comme  monolo- 
guiste.  n  mériterait  de  Fètre  comme  poète,  pour 
quelques  pièces  du  Cofret  dt  Santal,  qui  sont  d*un 
artiste  étrange  et  sincère. 

[NoiPbMm{iS9S).] 


MitciL  FooQOiia.  —  Tai  là,  sous  les  yeux,  le 
seul  volume  de  vers  qu*ait  publié  Gharies  Gros, 
Le  Cojfret  de  Santal.  Ce  livre  unique  est  celui  d*un 
vrai  poète,  au  charme  étrange  et  réel,  qui  procède 
de  Baudelaire  et  des  Parnassiens ,  mais  qui  n^imite 
personne.  G'est  Vœuvre  d'un  patient  ciseleur  de 
rimes,  amoureux  des  mots  scintillants,  qui,  avec  un 
grand  fond  de  tendresse ,  souvent  se  plaît  k  voir  la 
nature  et  Tàme  comme  à  travers  un  prisme,  qui 
cherche  à  saisir  le  caprice  de  la  couleur  et  du  reflet. 
[Pro/Uê  et  PortrmU  (  1891  ).  ] 

Lausuit  Tailhàm.  —  Ge  n*était  pas  Veriaioe, 
mais  c'était  un  poète  encore  et  non  des  moins 
exquis. 

[L«Pfiiiii«(t896).J  • 
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DAHEDOR  (Raphaël). 
Lêê  MéUtneolm  {iS^^). 


OPINIONS. 


SAiim-GLAm.  —  Forme  parnassienne,  pensée, 
musique,  s*unissent  dans  ce  petit  recueil  au  grand 
profit  du  lecteur  simfde  qui  cherche  la  seule  émotion. 
[L«  Ame  (1893).] 


FaARcia-Vitfii-Gsiprni.  —  Les  vers  de  Damedor 
ne  valent  ni  plus  ni  moins  que  la  moitié  des  vers 
des  Chdtimenti;  la  satire  politique  en  vers  est  pres- 
que toujours  insupportable  et  difficilement  littéraire. 
Qu'elle  ne  s'exprime  donc  qu'en  prodigieuses  syn- 
thèses, comme  dans  l'étonnant  iflm  Rai  de  M.  k. 
Jarry,  qu'il  est  impossible  de  lire,  je  crois,  sans  un 
firanc  nre  approbateur. 

[Mereun  it  AvMt  (aoAt  1896). ] 

DANIEL  (Georges). 

5^Ms(i896). 

OPINION. 

Pbiuppi  Gn.Li.  —  Un  volume  de  poéties  par 
M.  Georges  Daniel.  Il  a  pour  titre  :  Sèves,  et  est  di- 
visé en  trois  parties  :  Bleu,  Vert,  Or.  G'est  une  suite 
de  tableaux ,  je  dirai  d'impressions  d'après  nature , 
traduites  en  vers  pleins  de  rie  et  de  lumière,  œuvre 
attrayante  de  peintre  et  de  poète  è  la  fols. 
[  Le  Figero  (  *  janvier  1896  ).  ] 

DARZENS  (Rodolphe). 

La  Nuit  (  188&).- Le  Ihautier  de  Mima  (  i885). 
-  L'AnuMtê  du  ChrUt  (1888).  -  StropK«$  arti- 

/ciW/<s(i888). 

OPINIONS. 

E.  LiDiAiR.  —  S.i  nature ,  essentiellement  ardente , 
ne  peut  supporter  longtemps  rien  qui  ressemble  à 
un  emprisonnement. 


M.  Darsens  est  tout  élan  et  tout  flamme.  Aussi  son 
lyrisme  indépendant  a-t-il  vite  commencé  d'éclater 
d'abord  dans  Le  Psautier  de  l'Amie  et  dans  cette 
belle  pièce,  L* Amante  du  Christ,  ou  tout  est  étincelle 
et  vie. 

[Anthologie  des  PoiUsJrmnfms  ^«  xW  eièeU  (  1887- 

Mabcbl  FooQUiiB.  —  M.  Rodolphe  Daraens,  di- 
recteur de  La  Pléiade,  et  qui  est  déjà  célèbre  dans 
un  petit  cénacle  de  poètes,  a  publié  récemment 
L.i  Nuit.  C'est  le  livre  d'un  amant  des  Muses ,  dont  To- 
rij^inalité  est  encore  très  indécise.  M.  Dansons,  qui 
est  heureusement  très  jeune,  passe  de  l'imitation  de 
M.  G.  Mendès  à  celle  de  M.  Baudelaire.  Le  Bau- 
delaii*e  qu'il  me  semble  préférer  est  précisément  le 
Baudelaire  que,  pour  ma  part,  j'aime  le  moins, 
celui  de  VEx-Voto  espagnol, 

[Pn^  et  PortreiU  (1891  ).] 

DAUDET  (Alphonse).  [iSio-iSgS.] 

Les  Amoureuses,  poésies  (i858).  -  La  Double 
Conversion ,  poème  (  1 86 1  ).  -  La  Dernière  idole , 
théâtre  de  TOdéon  {iS6^),- L'OEilUt  blanc, 
Comédie-Française  (i865).  -  Les  AbsenU, 
opéra-eomique  (i865).  -  Le  Frère  aine, 
drame  en  un  acte  (1868).  -  Le  Petit  Choee, 
roman  (1868).  -  Le  Sacrifice,  comédie  en 
trois  actes  (  1 869).  -  Les  Lettres  de  mon  mou- 
lin (  1869).  -  Les  LeUres  à  un  absent  (  1 871  ). 
-  Ltte  Taœrnier,  drame  en  un  acte  (  1 879  ).  - 
UArlésienne,  pièce  en  trois  actes  (187a).  - 
Tartarin  de  Tarascon  (i  879  ).  -  Fromont  jeune 
et  Risler  aine  (1 87^  ).  -  Fromont jeune  et  RisUr 
atné,  pièce  avec  Ad.  Belot  (1876).  -  Jade 
(  1876).  -  Le  Char,  opéra-comique,  rousiaoe 
dePes8ard(i877).-LeAfafea6(i878).-Le« 
Rois  en  exil  (1879).  -  Numa  Roumestan 
(1880).  -  Le  Nabab,  pièce,  avec  P.  Elxéar 
(1880).-  Théâtre,  recueil  (1880).  -Jack, 
pièce  (1881).  -  L'EvangAisU  (i883).  - 
Les  Cigognes,  légende   rhénaae  (i883).  - 
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Sapho  (  1 886  ).  -  Let  Femmen  (Tartiitê  (i  885). 
-' Sapho,  pièce,  avoc  Ad.  Belot  (i885).  - 
Tartarin  sur  les  Alpei  (i886).  -  U  Belle 
Nivemaiêê  (  i88C).  -  Numa  Roumeêtan,  pièce 
(  1887).  -  Tartarin  tur  le*  Alpeê,  pièce  avec 
MM.  de  Goiircy  et  Bocage  (1888).  -  L'Im- 
mortel (1888).  -  Trente  am  de  Paris,  à  tra- 
vers ma  vie  et  mês  lin-es  (1888).  -  Souvenirs 
d'un  homme  de  lettre»  (  1 888).  -  La  Lutte p*iur 
la  vie  (1889).  -  L'Obstacle  (1890).  -  Port- 
Tarascon  (1890).-  UOhstade,  pièce  (1891). 

-  L* Arrivée;  Mon  tambourinaire  (1891).  - 
Rose  et  Ninelle  (189^1).  -  La  Menteuse,  pièce 
avec  Léon  Ilcnnique  (1898).,-    Entre  les 

frises  et  la  rampe  (189A).  -  VElixir  du  R,  P. 
Gaucher  (  189 /i  ).  -  La  Petite  paroisse  (1896). 

-  Trois  souvenirs  :  Au  fort  de  Montrougc;  à 
la  Salpétrière;  Une  Leçon  (1896).  -  L'Enlève- 
ment d'une  étoile  (  1 896).  -  La  Fédor  (1 897  ). 

-  Soutien  de  famille  (  1 898  ).  -  Le  Sous- 
Préfet  atix  champs,  poème  en  prose  (1898). 

OPIMOM8. 

TaioDORB  Di  Bakville.  —  Une  téta  merveilleosc- 
inent  ckarmante,  ta  peau  d'une  pâleur  chaude  et 
couleur  d^ambre ,  \os  bourcil.s  droits  et  soyeux ,  rœil 
enflammé,  noyé,  à  )u  fois  buiuideot  bnilant,  perdu 
dans  la  rêverie,  n'y  voit  pas,  mais  est  d<^iicieu\  à 
voir.  La  bouche  voluptueuse,  80D|;euse ,  empourprée 
de  sang,  la  barbe  douce  et  onriuitine,  Tabondante 
chevelure  brune,  Toreille  petite  et  délicate,  concou- 
reut  à  un  ensemble  fièrement  viril,  malgré  la  grâce 
féminine.  Avec  ce  physique  invraisemblable,  Alphonse 
Daudet  avait  le  droit  d'être  un  imbécile  ;  au  lieu  de 
cela,  il  est  le  plus  délicat  et  le  plus  sensitif  de  nos 
poètes. 

[Caméss pm-islens  (1K66).] 

Padl  STAPriR.  —  On  ne  peut  rien  lire  de  plus 
gracieux  que  Les  Amoureuses  de  M.  Daudrt;  il  y  a 
du  Musset  dans  son  Épitre  à  Célimène;  Les  Cerisiers , 
les  triolets  des  Prunes  sont  de  véritables  bijoux. 
[Le  Temps  {\o  9i^n\  1873).] 

Jules  LbhaItrc.  —  Je  ne  connais  pas  de  volume 
de  débutant  plus  vraiment  jt^une  que  le  petit  livre 
des  Amoureuses. 

{Le»  Contemporain»,  t*  a^rie  (1886).] 

Costa VB  CspraoT. — Le  débutant  qui  écrit  Les  Amou- 
reuses, et  bientôt  après,  La  double  Conversion,  a 
lu  en  artiste  les  poètes  du  xvi*  siècle,  a  compris 
du  premier  coup  le  joli  français  résumatoire  de 
La  Fontaino ,  a  aimé  Taccent  nervotix  et  |»a8sionné  de 
Mui^set.  Les  pièces  sur  les  enfants  font  son(;er  aux 
RenfanteletsT)  qui  sourient  dans  notre  lillérntii.e 
depuis  Clotildo  de  Surville  jusqu'à  Baïf.  —  Les 
Bottines,  Miserere  de  l'Amour,  Le  Bouge -Gorge, 
Trois  jours  de  vendaugcs^  Les  Cerisiers,  Les  Prunes, 
Demûre  Amonrewv,  tous  ces  Hourires  de  deHsins  si 
divers,  tous  cc.h  cris  où  il  y  a  du  roucoulement  et 
de  la  violence,  evoifiicnt  une  physionomie  per- 
sonnelle d'écrivain  curieux  de  sentiments,  épris  de 
la  musique  des  mots,  habile  à  faire  tenir  une  Ionique 
et  complète  vision  dans  une  phrase  brève ,  sensuelle, 
dont  la  raillerie  confine  sans  cesse  à  Témotion.  (iClto 


physionomie  s'accntiie  eoeore  dans  Tapostrofibe 
sereine  qui  tarmioe  La  DotshU  Ctmvtrsium,  et  daai 
cat  OiieaM  Bleu ,  qui  restera  à  o*eD  pat  douter,  asprps 
de^  versets  de  l*Mlsrma.*2o ,  entra  la  pièce  la  plos 
célèbre  de  Sully  Pmdbomuia  et  eertains  aooDeU  da 
Soalary.  —  Si  Alphonse  Daudet  n^est  pas  resté 
attaché  à  la  forme  du  vert ,  do  moioa  il  n'a  pas  à 
désavouer  sa  tentative ,  il  a  mis  la  subtile  empretoti 
de  ses  premières  années  sur  cea  chanaons  ioeoii- 
scienunent  chantées.  Pour  sa  servir  d*niie  com- 
paraison presque  empruntée  à  ce  délicat  recueil  da 
la  dix-huitième  aooée,  on  peut  bien  dire  que  Les 
Amoureuses  restent  comme  un  verger  de  printemps 
avec  des  arbrea  blancs  et  ruaea  odorauta  comme  des 
Itouqoets,  tout  doré  de  aoleO,  tout  plein  de  voix, 
traversé  par  des  robes  daires,  obscurci  par  instants 
sous  on  nuage  d*orage.  Depuis  récrivaio  en  marche 
a  quitté  ce  beau  jardin,  il  eat  parti  par  les  routes, 
il  a  traversé  des  forêts,  il  s'est  frayé  un  âpre  chemin 
n  travers  des  espacée  viergea. 

[Antkohûis  des  Fskssfrumfms  im  xii"  sliek  (  tSSv 
i88â).] 

J0LB8  TBLuia.  —  C'est  de  Musset  encore  que 
procède  l'auteur  des  Amowreuêm,  M.  Alphonse 
Daudet ,  qui  fut  un  aimable  prwatenr  en  vers  avant 
de  devenir  çà  et  là  un  grand  poète  en  proae. 

[iVctAN>(et(i888).] 

Gbobgbs  Bodb^baci.  —  On  peut  définir  Alphonse 
Daudet  le  poète  du  roman.  Il  eut,  du  poète,  le  don 
d*imaginatJoo  et,  du  romancier,  Teaprit  d'ohaervi« 
tion.  L'une  et  Tautre  faculté,  qu*on  dirait  contra- 
dictoirea ,  s*nnirent  en  lui  menreilleuaeinenL  A  Fori* 
gine,  le  poète  prédomina  un  peu,  puiaque.  daoi 
l'aube  rose  de  l'adolescence,  il  eat  naturel  qoe 
l'imagination  surtout  fermente,  flambe,  fleoriasa, 
feu  et  fleurs!  Si  cet  état  d'âme  eût  persisté;  ai  Al- 
phonse Daudet,  au  surplus,  fût  demeuré  dana  son 
Midi  natal,  il  est  possible  que  noua  enaaions  compté 
on  poète  de  plus,  écrivant  ausai  en  provençal, 
émule  de  Mistral  et  de  Boumaniile. 
[L'Alto  (1899).] 

DAUDET    (Julia    Allard,    Madame    Al- 
phonse). 

Impressions  de  nature  et  et  art  (1879).  -  L'£fi- 
fance  d'une  Paritienne  (i883).  -  Fragments 
d'un  livre  inédit  (i885).  -  Enfants  9t  Mèrr$ 
(  1 88g).  -  A>est>s  (1895).  -  Notes  sur  Londres 
i  1  ^97  )-- Journée  de  femmes;  Alinéas  (  1 898). 

OPINIONS. 

JosE  Màsu  de  IIbridu.  —  Fille  et  femme  de 
p04>les,  elle  est  poète  aussi.  Parmi  aee  Impressions 
de  nature  af  d'art,  elle  a  jeté,  comme  dea  fleurs 
entre  les  pages,  des  vers  d'une  grâce  triste,  d*une 
couleur  fine,  d'une  facture  minutieuse  et  savante, 
délicatement  ouvragés. 

[  Anthologie  de»  Poètes  frmiçms  «v  iti*  sOete  (  1887- 
1888).] 

Philippe  Gille.  —  Il  peut  paraître  étrange  que , 
pour  donner  idée  dea  vers  d'un  poète,  on  cite  de  sa 
prose;  c'est  pourtant  le  meilleur  moyen  de  faire 
connaiti-o   la  genèse   du  talent  de  M**  Alphonse 
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DandM,  talent  qui  m  manifeste  déjà,  comme  on 
poiim  le  eoostater,  dans  le  vidume  qa*eUe  intitule  : 
fVdwM.  «...  Plus  tard,  je  continuai,  à  des  dates 
éUgiiéea,  et  je  griffonnai  des  vers  comme  an  peintre 
dm  erocpiis ,  an  bas  4*nn  registre  de  comptes ,  au 
rerert  d*nn  devoir  de  mes  enfants,  ou  de  pages 
lignées  d*une  fine  et  serrée  écriture  qui  s*est  Caite 
gioneose. 

«Ce  petit  Yolume  a  donc  été  composé  inconsciem- 
ment ,  et  peut  s*attribuer  à  quelque  élévation  courte 
et  sobtSe  d'une  pensée  féminine  yen  ce  qui  n'est 
pas  la  tâche  journalière  ou  l'obligation  mondaine. . .  n 

Yoilà  de  la  prose  exquise  qui  nous  dispense, 
je  crois,  de  citer  les  vers,  non  moins  exquis,  de 
M**  Daudet. 

[  Câmatrift  du  mtrtrtd*  (  1897  ).  ] 

DAUPHIN  (Lëopold). 

Ràtstiis  bleu*  et  gris  (1897).-  ^f/etir  du  teinpt 
(1 899).  -  P^M  au  bec  {t 900). 

'  opnnoff. 

CuAiLis  GuiaiH.  —  Raiêhu  bUiu  et  gris  :  lis  sont 
frais,  clairs,  translucides.  M.  Mallarmé  nous  les 
voulut  bien  présenter  an  bout  de  son  thyrse.  Oui , 
ils  proeoreroot  une  griserie  mâaneoiique. 

La  mélancolie  en  est  si  douce ,  on  croit  voir  entre 
leurs  feoffles  le  sourire  du  cher  disparu ,  Verlaine  ; 
une  rosée  da  larmes  s'égoutte  de  leurs  grappes. . . 

Ib  sont  frais,  dairs,  translucides. 


[L'i 


(juin  1897).] 


DAUTEL  (Albert). 

LnAffnU  (1896). 

oraiioif. 

Umi  SI  IUqhiu.  —  M.  Albert  Dautel  n'est  pas 
natorisle.  Ses  AvriU  ne  sont  pas  d'an  «penseur 
enÎTrés  et  sa  prébee  n'est  pas  d'un  penseur  du  tout. 
BHe  semble  touchante,  n  y  avoue  quelques  con- 
cessions au  symbdisme  :  je  les  ai  cherchées  à  tra- 
vers le  filtras  qui  compose  le  volume.  Elles  existent 
certainement  dans  une  pièce  appelée  VhmUU  Ré- 


ê»  Fnmet  (  novembre  1896  ).  ] 


DECLAREUIL  (Joseph). 

IH-mHgH  (1899).  -  Heures  Bleues  (1895}. 


OPINION. 

AiMORSi  611MAIR.  —  A  donné  Prestifes,  vers 
prédeux  et  riches  de  tons  où  éclate .  à  chaque  in- 
stant, la  note  «otr  et  or,  en  si  parfaite  concordance 
arec  son  psychisme;  travaille  aux  Heures  Bleues. 

[PerinUs  àm  fnekmm  siieU  {tS^h).] 

DEGRON  (Henri). 

CorbeiUe  ûneienne,  poème  avec  raconlars  préa- 
laMes  d'Adolphe  Rettë  (1896). 

POésiB  PRAHÇAISK. 


OPINIONS. 

Adoplbi  Rbtté.  —  Corbeille  andenme  :  Ce  sont  des 
vilianeUes  émancipées  et  des  sérénades  en  trilles  de 
rossignol  et  des  aubades  en  roucoolis  de  tourterelles 
et  en  gaxouillis  de  rouges-gorges.  Et  le  soleil  éclate 
et  des  fleurs  s'écroulent  en  cascades  bariolées  et 
parfumées...  les  rythmes  de  M.  Degron  gardent 
une  souplesse  tout  à  fait  de  bon  aloi. 
[U  Plume  {i%^b).] 

Edmojid  Pilon.  —  M.  Henri  Degron  appartient  à 
cette  génération  de  poètes  en  qui  vivent  des  espoirs 
nouveaux.  Aui  voix  des  frères  de  sa  vingtième 
année,  il  a  su  joindre  sa  personnelle  chanson  et 
unir  aux  hymneo  déjà  grandioses  de  plusieurs  Thuni- 
ble  et  exquise  mélodie  de  ses  pipeaux  de  pâtre . . . 
Je  crois  que  ce  pastourel  a  été  un  peu  à  l'école  du 
Rêve  chez  Shakespeare  et  Henri  Heine ,  à  celle  des 
beaux  vers  ches  Léon  Cladel  et  Paul  Yeriaine,  et 
c'est  un  peu  pour  cela  que  l'on  ne  pourrait  délinir 
absolument  les  endroits  où  il  lui  plait  de  s'anèter. 
Les  fées  et  les  lutins  Tégarent.  Hier,  il  chantait  des 
barcarolles  sur  le  Lido;  ce  matin,  il  rythmait  des 
pagaies  rouges  sur  le  fleuve  jaune  d'un  Japon  vert, 
et,  pourtent,  celte  nuit,  il  errait  dans  Athènes, 
autour  du  palais  de  Thésée. 

[ L'ErmiUige  {teplemhn  1896).] 

DEJOUX  (François). 

BlaMkeJleur  et  la  Uiviera  (1894).  -  Axesé, 
rinq  actes,  en  vers  (1897).  -  Saint-François 
d'Assise  (1897). 

OPINION. 

Chablis  Fcstki.  —  Il  y  a  dans  lUancheJJeur  et 
dans  la  Riviera  beaucoup  de  piécettes  personnelles, 
certes,  et  même  dont  l'accent,  en  sa  sincérité,  est 
même  très  particulier. 

[L'Année  deiPbHet{t99h).] 

DELAIR  (Paul).  [18/13-189/1.] 

Les  Nuits  et  les  Réveils,  poésies  (1870).  -  Eloge 
d'Alexandre  Dumas  (1879).  *  La  Voix  ffen 
haut ,  un  acte ,  en  vers  (187  a).-  Garin ,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers  (1880).  -  Le  Fils  de 
Corneille,  à -propos  en  vers  (1881).  -  Lee 
Contes  ^à  présent  (1881).  *  L'AM,  drame 
en  cinq  actes  (i883).  •  Le  Centenaire  de 
Figaro ,  à-propos  (  1 88  &  ) .  •  Apothéose ,  un  acte , 
en  vers,  à  propos  de  la  mort  de  Victor  Hufl;o 
(i885).  -  Louchon,  roman  (i885).  ~  LaVie 
chimérique  (189^). 

OPINIONS. 

Frarcisqob  Sabcit.  —  M.  Delair  est  un  tout  jeune 
homme  qui  avait  fait  un  à-propos  en  vers  pour  la 
cérémonie  que  M.  Ballande  consacra  à  la  mémoire 
d'Alexandre  Dumas  père.  Cet  à-propos  éteit  vrai- 
ment digne  de  cette  distinction.  Il  pétillait  de  déteils 
ingénieux  et  de  beaux  vers.  J'ignore  si  M.  Delair 
sera  un  poète  dramatique.  C'est  à  coup  sûr  un 
écrivain  de  grand  mérite  et  dont  Tevenir  sera  très 
brillant. 

[Le  7(fMp«(3jain  »87«).l 
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AivDii  Lemotri.  —  Le  second  Yoliime  de  Paui 
Delair,  les  CotUêi  d*à  présent,  est  une  œuvre  sérieuM 
de  maturité ,  où  les  fruits  ont  tenu  la  promesse  den 
fleurs.  L'ensemble  offre  à  ta  fois  quelque  chose  de 
sahibre  et  de  viril.  De  belles  pensées  graves,  une 
pitié  profonde  pour  les  humbles  et  les  petiU,  ont 
une  certaine  parenté  avec  les  vers  émus  des  l'ûiwrti 
gens,  de  Victor  Hugo, 

[Antkot9fîie  iri  PoèU»  frmmrmM  i%  jfj'nrr/f  (  1887- 
i888).J 

ALrao!<8i  Dacdit.  —  Paul  Delair,  écrivain  de 
grand  talent,  un  peu  confus  parfois,  mais  avec  des 
éclairs  et  de  la  grandeur,  un  poète. 

[Simtenir»  é'um  k»mme  it  Itttrci  (  1888). ] 

DELAROCHE  (Achille). 

Aénor  (1888).  -  fjn  Jardiné  d'Adonit,    frag- 
moiiU  (1890-1891). 

OPINION. 

IIb^bi  DEGso?r.  —  Delaroche ,  qui ,  des  premiers , 

Ctrta  haut  la  bannière  de  Tldéalisme,  me  parait 
parfait  chevalier-poète  d'une  épo({iie  belle  entre 
toutes ,  où  rois  et  |Miges  étaient  poètes ,  et  dont .  — 
par  Durandal!  —  les  rimes  sonnaient  sonores, 
comme  le  chant  des  iMiucliersl 

[Fortrmtê  du  frofkmin  iHcU  (1894).] 

DELARUE-MARDRUS  (.M-*  Lucie). 

Occident,  poèmes  (  1900). 

OPINIONS. 

TiiSTAK  Ku?i«soB.  —  Voici  d'une  femme,  chose 
rare ,  un  livre  de  beaux  vers.  Le  titre  en  fut  inspiré 
sans  doute  par  l'antithèse  qu'il  fait  avec  ces  mer- 
veilleuses MtUe  «(  une  nuiu  d'Orient  que  nous  donn.-* 
le  docteur  Mordrus.  Les  poèmes  en  sont  siin  les. 
d'une  pensée  douce  et  un  peu  grave,  d'un'  forme 
et  d'un  rythme  sûrs...  M*'*  Lucie  Mardrus  peut 
être  rangée  au  nombre  des  meilleurs  poètes. 
[  Lm  Vogu*  (  noTcmbrc  1 900  ).  ] 

Pierre  Qcillard. — Sons  doute,  M** Lucie  Delarue- 
Mardrus  (il  sienne  quelquefois  la  rèj^edes  Stoïques, 
âwi^ov  Mit  dpé^ov ,  et  elle  en  put  épigraphier  l'un 
de  ses  poèmes.  Mais  il  ne  faut  point  chcrrbor  en 
son  livre  seulement  de  ficres  paroles  selon  Épictète, 
et  elle  ne  s'est  pas  enfermée  en  une  doctrine  im- 
muable, mais  au  cours  des  saisons  et  des  heures, 

—  les  saisons  et  les  heures  de  toute  une  jeunesse, 

—  elle  a  chanté  son  émotion  immédiate,  tout  en 
demeurant  maltresse  absolue  de  sa  volonté  en  pré- 
sence du  monde;  elle  sait  qu'une  àme  humnine, 
dans  la  fiction  qu'elle  se  crée  des  êtres  et  des  formes, 
est  la  principale  collaboratrice,  et  que  le  véritable 
m> stère  est  en  elle,  non  dans  les  choses. . . 

Si  elle  se  laisse  attrister  par  les  présai;es  de  mort 
épars  dans  les  bois  et  dans  le  ciel  d'automne,  c'est 
qu'elle  y  aura  consenti ,  et  elle  ne  sera  point  resciavc 
même  du  Beau,  ayant  écrit  ce  vers  doré  : 

Tâcliirr  d'aimer  le  Beau  sans  èln  non  amant. 
La  seule  domination  qu'elle  tolère  est  rimpérieux 
ap{>el  de  son  génie  : 

Cv*i  nn  (lien  qu*on  ignore  el  qui  me  lunivra. 
Le  dieu ,  donc,  a  emprunté  sa  vui\  grave  et  forte,     | 


et  elle  a  dit  les  spectaclet  variés  des  chosM  H  en 
hommes ,  toujoars  avec  an  aceent  presque  mât. 

Mais  C4»mnie  les  dieux  sont  fiûltibles,  à  Tmmt 
des  simples  mortels  el  des  poètes  qui  les  iaves- 
tèrent,Û  advient  que,  parlbi*,  M**IMarae4Mrai 
soit  égarée  par  c^ai  qui  rinspire  el  qui  hi  eot- 
seilla  qoekiaes  afféteries  peu  dignes  d>lle. 

...    Ce  sont  gentillesses   qu'il    faut  dédai|wr 

Snand  on  a  le  drmt,  comme  M**  h.  Delaroe-Msr- 
rus,   de  saluer,  à  travers  les  siècles,  la  gnidi 
Sapphd. 

[JCrmwdt  PrMes(décealM«  1900).] 

DELAYIGNE     (Jean  -  Fraoçoîs  -Casmir). 
[1793-1843.] 

Ihtkfmmbe  êur  In  natMêamct  du   roi  d§  Rmt 
{tSii).'CkarUtXnàNarva,  potoe(i8i3). 

-  Sur  In  découverte  de  la  raccMe,  psèiif 
(181 5).  -  Trots  Metêémîetmeê ,  Mégm  nrlf» 
malheurs  de  la  France  (1818).  -  Lss  Yé/m 
imliêtmê$,  théâtre  (1819).  -  Lss  Camedim, 
comédie  (1890).  -  Le  Farta,  pièce  (i8si).  - 
youvellê$  Meuêmeimeê  (1899).  -  LÉeoUia 
vieillardi,  comédie  (i893).  -  /Vraes  iîfcnn 
(1893).-  Trois  nouffelUs  Me^ témemmm  {t%%h). 

-  Metêénieimê  êur  lord  Byrom  (189&).  ^Se/t 
Houvellet  Me9iémmme$  (1897).  -  La  Primmte 
Aurélie,  comédie  (1898).  -  Marimo  Fâhm, 
tragédie  (1899).  -  Souffeliet  Menémenm 
(i83o).  -  La  ParinenMêy  hymne,  musique 
d'Auber  (i83o).  -  Meaêémenmet  H  pomnih 
rené»  (i83i).  -7  Louis  XI,  drame  (i83i).- 
Let  EnfanU  d'Edouard  (i833).  ^  Do»  JntM 
d'Autriche,  comédie  en  prose  (i835).  -  Um 
Famille  au  tempt  de  Luther,  tragédie  en  ■> 
acte ,  en  vers  (  1 836).  -  La  Popularité,  comédie 
en  vers  (1 838).  -  La  Fille  du  Cid,  tragédien 
cinq  actes  el  en  vers  (1839).  -  Meuémiennet 
et  Chanté  populairei  (i8ào).  -  Le  ùmttiUer 
rapporteur,  comédie  en  prose  (i84i).  - 
Charlet  VI,  opéra  en  collaboration  avec  Ger- 
main Delavignc  (i8&3).  -  Dernier»  chtmlt, 
))oésies  posthumes  (i8'iâ).  -  Œurres  em- 
piète», avec  notice  de  G.  Delavigne  (6  vo- 
lumes, i8A5). 

OPINIONS. 

Thkophili  Gaotier.  —  Quand  on  marche  koojouK 
sur  le  {>rund  choinin,  il  est  rare  qu*on  tombe.  Ifaro 
et  Phaetun  sont  tombés,  mais  du  hautda  ciel;e'eM 
un  malheur  qui  n'arrivera  jamais  à  M.  Delavigne. 
Son  Pégase  est  un  cheval  sans  ailes;  il  pcat  bien 
trotter  et  même  galoper,  mais  il  ne  vole  pas.  M.De- 
lavigne  n'a  pas  landac^  qu'il  faut  poor  enfonrcber 
rindocile  Hippogriffe;  mais,  s*il  court  moins  de 
risi|ues,  il  ne  voit  pas  non  pins  se  déployer  soas 
lui.  comme  une  carte  immense,  la  figure  dû  moade 
el  l'infini  des  horizons;  il  ne  peut  pas,  au  détoar 
d'un  nuage,  entrer  en  conversation  avec  un  ang» 
qui  monte ,  ni  passer  sa  main  dans  les  cheveux  d*or 
des  étoiles;  le  moindre  mur,  la  plus  petite  colline 
bleue  suffisent  à  masquer  sa  perspective. . .  M.  D«- 
lavigne ,  malgré  sa  réputation ,  n'est  qu'on  poète  de 
second   ou    de   troisième    ordre...    Sa    res|Nratien 
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rythmique  n>st  pas  libro;  il  a  l'haleine  courte  et 
ne  peat  souffler  un  vers  d*un  seul  jet.  Il  Haut  qu'il 
se  reprenne;  mais,  pendant  ce  temps-là,  la  phrase 
en  fiiaion  se  fige  et  perd  sa  ductilité;  ce  qui  ex- 
ptique  la  quantité  d'incidences,  de  juxtapositions  et 
de  soudures  que  Ton  remarque  dans  la  versification 
de  M.  Deliivigne. . .  Dans  le  monde  des  arts,  il  y  a 
toujours  au-dessous  de  chaque  génie  un  homme  de 
talent  qu'on  lui  préfère;  le  génie  est  inculte,  vio- 
lent, orageux;  il  ne  cherche  qu'à  se  contenter  lui- 
même  et  se  soucie  plus  de  Tavenir  que  du  présent. 
L*homme  de  talent  est  propre,  bien  rasé,  char- 
mant, accessible  à  tons;  il  prend  chaque  jour  ta 
mesure  du  public  et  lui  fait  des  habits  à  sa  taille; 
tandis  que  le  poète  forge  de  gigantesques  armures 
que  les  Titans  seuls  peuvent  revêtir.  Sous  Dela- 
croix, vous  avez  Delaroche;  sous  Rossini,  Donizelti  ; 
sons  Victor  Hugo,  M.  Delavigne.  A  propos  de  DeUi- 
roche,  sa  peinture  est  la  meilleure  idée  approxima- 
tive qu'on  paisse  donner  de  la  poésie  de  M.  Dela- 
vigne; les  tableaux  du  peintre  sont  d'excellents 
sujets  de  tragédie  pour  le  poète ,  et  les  tragédies  du 
poète  seraient  d'excellents  sujets  de  tableaux  jiour 
le  peintre;  chez  tous  les  deux,  mi^me  exécution 
pénible  et  patiente,  même  couleur  plombée  et  fati- 
guée ,  même  recherche  de  la  fausse  correction  et  du 
faox  dramatique.  Il  est  impossible  de  rencontrer 
deux  natures  plus  semblables;  chez  tous  deux,  le 
satin,  la  paille,  la  hache  seront  toujours  rendus 
sempuleusement  avec  une  minutie  hollandaise;  il 
ne  manquera  à  l'œuvre,  pour  être  parfaite,  que 
des  éclairs  dans  les  yeux  et  du  souffle  dans  les 
booches. 


[^ 


(.839).] 


YicTOB  HcGO.  —  Quoique  la  faculté  du  beau  et 
de  l'idéal  fût  développée  à  un  rare  degré  chez 
M.  Delavigne,  l'essor  de  la  grande  ambition  litté- 
raire, eo  ce  qu'il  peut  avoir  parfois  de  téméraire 
et  de  suprême,  était  arrêté  en  lui  et  comme  limité 
par  une  sorte  de  réserve  naturelle ,  qu'on  peut  louer 
oa  blâmer,  selon  qu'on  préfère  dans  les  productions 
de  l'esprit  le  goût  qui  circonscrit  ou  le  génie  qui 
entreprend,  mais  qui  était  une  qualité  aimable  et 
gracieuse,  et  qui  se  traduisait  en  modestie  dans 
son  caractère  et  en  prudence  dans  ses  ouvrages. 

[Ditnmn  pmumci  mue  fumémiUei  dt  Cus'nmr  D^ti- 
«^e(.8A3).] 

ÂLraiD  M  Musset.  —  ...  Cette  autre  poésie  et 
cet  autre  charme  des  Vépreê  iieiliennêt  et  de  VÉrole 
deê  rieiUards^  cette  fermeté,  cette  pureté  de  style 
que  Casimir  Delavigne  possédait  si  bien  ;  cette  fa- 
culté précieuse  qui  a  fait  dire  à  Bufibn  :  «rLe  génie, 
c'est  la  patience  !t) 

[  Diêfowrt  d*aumgiirai:oH  prommeé  un  Havre  { 9  aoât 
.85.).] 

Costa VE  Pla^ichs.  —  Le  style  de  Loui»  XI  est 
quelque  chose  d'inouï  et  de  merveilleux  :  c*est  une 
sorte  de  poésie  acrobatique ,  où  l'alexandrin ,  entre 
deux  rimes  qui  ne  sont  pas  toujonrs  sœurs,  exécute, 
sans  balancier,  les  évolutions  et  les  pas  les  plus 
variés.  Le  poète  a  du  velours  et  de  la  soie  pour 
toutes  les  idées  qu'il  met  en  œuvre.  Dans  Louis  XI, 
la  périphrase  règne  en  souveraine,  le  sang  et  le  ca- 
davre sont  ennoblis ,  rien  ne  s^appelle  par  son  nom , 
la  cheville ,  toujours  présente  au  premier  vers ,  re- 
paraît souvent  au  second. 

[  PàHrmiU  liUirmirti  { 1 85S  ).  ] 


PiEBRE  Mautodrive.  —  L'œuvre  lyrique  de  Casimir 
Delavigne  ne  lui  constitue,  en  résumé,  qu'un  rang 
secondaire  entre  les  maîtres  de  ce  genre  qui  ont 
surgi  un  peu  après  lui,  et  qui  l'ont  prompteroent 
effacé.  L'ensemble  de  ses  compositions  dramatiques, 
quoique  dénué  d'un  vrai  cachet  d'originalité ,  de- 
meure néanmoins  individuel  dans  son  laborieux 
éclectisme. 

[Lei  Poètei  frûHfms ,  r.-cueil  publié  par  Eug.  Crépet 
(i86i-t863).] 

Nbttemetit.  —  Casimir  Delavigne  a  su  rarement 
se  dégager  de  cet  esprit  voltairien  ou  philosophique 
qui  est  devenu  le  moule  de  son  esprit,  et  ce  moule 
étroit  a  étouffé  en  lui  l'inspiration  poétique  dont  il 
avait  reçu  le  germe.  Aussi  ses  admirateurs  eux- 
mêmes  conviennent-ils  que  ses  compositions  man- 
quent d'émotion  et  d'élan.  Casimir  Delavigne  nVtait 
qu'un  versificateur  élégant,  minutieux  et  habile 
jusque  dans  le  choix  de  ses  sujets,  qu'il  pren  'it 
toujours  dans  l'ordre  d'idées  dont  la  vogue  lui  pro- 
mettait un  succès  facile. 

[  Poile»  et  mrtUteM  eomtempormHS  (  1861  ).  ] 

J.  Barbey  d'Adretillt.  —  Casimir  Delavigne,  très 
supérieur  à  Ponsard,  avait  déjà,  bien  avant  lui, 
porté  et  senti  sur  sou  talent,  sans  grande  vigueur 
pourtant,  la  flamme  de  cet  astre  du  Romantisme 
qui  se  levait  et  qui  n'était  qu'à  ses  premiers  feux. 
[  Les  quarante  médttilUm»  de  l' Académie  (  1 863  ).  ] 

SiiirrB-BBDVE.  —  Byron,  Walter  Scott,  Shakes- 
peare, il  ne  s'inspirait  d'eux  tous  que  dans  sa 
mesure.  Jusque  dans  ce  système  moyen  si  bien  mis 
en  œuvre  par  lui,  et  qu'il  faisait  chaque  fois  ap- 
plaudir, il  avait  conscience  de  sa  résistance  aux 
endroits  qu'il  estimait  essentiels.  Pourquoi  ne  pas 
tout  dire,  ne  pas  rappeler  ce  que  chacun  sait? 
Bienveillant  par  nature,  exempt  de  toute  envie,  il 
ne  put  jamais  admettre  ce  qu'il  considérait  comme 
des  infractions  extrêmes  à  ce  [toïut  de  vue  primitif 
auquel  lui-même  n'était  plus  que  médiocrement 
fidèle;  il  croyait  surtout  que  l'ancienne  langue, 
celle  de  Racine,  par  exemple,  suffit;  il  reconnais- 
sait pourtant  qu'on  lui  avait  rendu  service  en  fai- 
sant accepter  au  théâtre  certaines  libertés  de  style 
qu'il  se  fût  moins  permises  auparavant  et  dont  la 
trace  se  retrouve  évidente  chez  lui,  à  dater  de 
Louiê  XI. 

[  Fortraitê  nmtempmrmia  (  1 869  ).  ] 

Edouard  FooRfiiER.  —  Tandis  qu'il  multipliait  au 
grand  jour,  en  s'en  faisant  gloire,  les  éditions  de 
ses  Mesêéniennett  si  peu  lisibles  aujourd'hui,  avec 
leur  versification  de  l'Empire,  où  la  phraséologie 
du  rhéteur  parle  plus  haut  que  le  cœur  du  patriote , 
il  CBcbait  obscurément  dans  un  recueil  son  admi- 
rable ballade  F  Ame  du  Ihtrgatoire;  dans  le  coin 
d'une  note,  sa  romance  de  la  Drigmntine  où 
M"*  Pauline  Duchambre  la  découvrit  pour  la  meUre 
en  musique  ;  et  je  ne  sais  où ,  son  adorable  pièce 
de  Néra,  que  Scudo  ramassait  de  même  pour  y  ap- 
pliquer une  de  ses  plus  pures  mélodies. 

[»Soureiiir«  poétiques  de  l'Érole  romamtifÊe  { 1880).  ] 

Jules  LemaItre.  —  J'ai  parcouru  les  œuvres  de 
Casimir  Delavigne  avec  la  sympathie  qu'on  a  pour 
les  esprits  sages,  adroits,  tempérés,  surtout  quand 
on  s'est  résigné  à  n'être  tout  au  plus  qu'un  de 
çeux-li.  J'ai  trouvé  que  l'Ecole  dei  vieiUmrtU  ne 
manquait  ni  de  vérité  ni  de  forc4»,  et  que  la  eonfes- 
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«ion  do  l/iuÎM  XI  à  Franroia  de  Paaie  éuit  uni» 
ncène  ningniièreiiient  dramatique  ;  et  j  ai  goûté ,  dann 
les  PoéÊtÊê  poUkumm,  le  rythme  berreur  et  le  rharme 
fp'is  det  Limliet. . .  Je  u'a\aiA  pai  lu  Lnr  FumiUe 
au  tmnpê  de  LMher,  main  jVii  avais  d'avance  uup 
asseï  bonne  opinion,  et  je  comptait  que  la  repré- 
sentation serait  pour  le  moins  intéressa  nie.  Je  me 
trompais ,  et  j*en  sais  féebé.  Si  j'en  av^is  le  loisir,  je 
rbercberais  quelque  détour  pour  vous  faire  entendre , 
sans  vous  le  dire,  que  nous  nous  sommes  fort  en- 
nuyés. . .  C'est  au  point  que  cette  impression  d'ennui 
est  à  peu  près  tout  ee  que  j'ai  retenu  de  la  pièce. 
[ /ayrwt^Mt  dt  iMtr*  (  1 888  ).  ] 

EooàNB  LiTTiLiAc.  —  U  P«rM  (1899),  dont  les 
cbœurs  sont  fort  beaui  et  annoncent  la  poésie  des 
Poèmes  antiques  d'Alfred  de  Vigny;  Marina  Faliero 
(3o  mai  1899),  dont  les  audaces  sont  antérieures  à 
celles  d7/mMm,eten  sont  toutes  voisines,  puisque 
le  poète  s'y  affranchit  de  l'unité  de  lieu  et  admet  le 
mélange  du  comique  dans  le  dialogue. . .  ;  Loms  .17. 
d'un  effet  si  sur  à  la  scène;  les  En/mnU  d'Edouard, 
si  adroitement  découpés  dans  Shakespeare... 

[IV^'«  kiêtori^fêe  H  criti^me  à»  U  liUiraUrt  fratH' 
fWM  (1895).] 

DELBOUSQUET  (Emmanuel). 

Un  Us  landes  (le  loiiilaiii  cor)  [  1 896  J.  -  Eglogues 

(«H97). 

OPINION. 

EDMOND  PiLO.'v.  —  La  poésie  de  M.  I>ellM>U(iquet 
est  printanière  et  fraîche,  inspirée  le  plu«  souvent 
par  les  spectacles  de  la  Nature.  Les  églo^pies  qu*il  a 
publiées  ont  ce  fiarfum  de  terroir,  qui  ne  trompe 
pas,  et  par  quoi  on  reconnaît  réellement,  depuis 
Horace  jusqa*à  .M.  André  Theuriet,  les  contempla- 
teun  véritaoles  et  émus  d'étemels  et  de  divins  fiay- 
sages.  Les  vers  de  M.  Delbousquet  peignent  à  la 
fois  la  beauté  des  sites  et  l'harmonie  des  Aires  qui 
y  passent.  Ce  sont  les  miroirs  très  fidèles  d'une 
belle  âme  ingénue. 

[L'Qe«ivre(i$96).] 

DELPIT  (Albert).  [18/19-1893]. 

L'Invasion,    poème    (1870).  -    Robert  Pradel, 

Siècc  (1873).  -  Jean-nu-pieds  (1875).-  I^e 
lessage  de  Scapin  (1876).  -  La  Vieillesse  de 
Corneille  f  à-propos  en  vers  (1877).  -  Le  Fils 
de  Coralie,  roman  (1879).  -  Le  Mariage 
d'Odette  (1880).  -  Les  Dieux  qu'on  brise, 
poème  (1881).  -  Le  Père  de  Martial  (1881). 
-  La  Marquise,  pièce  en  k  actes  (1889).  - 
Les  Amours  cruelles  (i884).  -  Solange  de 
CroixSaint'Luc  (i885).  -  Madetnoiselle  de 
Bressier  (1886).  -  Thérésine  (1888).  -  Dis- 
paru (1888).  -  Passionnément,  comédie  en 
k  actes  (1891). 

OPINION. 

Francisque  Sabcrt.  —  M.  All)ert  Delpit,  qui  est 
jeune  et  bouillant,  a  conté  au  jour  le  jour  nos  dou- 
leurs, nos  rages,  nos  espoirs  de  vengeance,  l'hé- 
roïsme de  noe  soldats  et  les  trahisons  de  la  fortune. 
1^  forme  est  trop  souvent  lâchée  dans  cet  improvi- 
sations  rapides,   mais  on  y   sent  battre  un  cœur 


chaud.  I.es  vera  aont  pieios  de  seBlineols  géDcren 
et  de  cris  pairioliqaes.  L'iaMUÎea  est  nu  livn  si 
les  délicat<i  et  les  purislee  trouveroot  bieo  à  re- 
prendre, mais  qui  leur  plaira  à  tous  par  la  siocérité 
de  l'accent  et  la  vivacité  da  style. 
[U  Temps  i^S-jo).] 

DELTHIL  (CamiUe). 

îjes  Poèmes  poritUns  (1873).  -  Les  Ruttiqem 
(1879).  -  Lm  Martyr9  de  ridéal,  poèM 
(188s).  -  Les  Lambrusquee  (t88&). 

OPINIONS. 

L»OR  CuDiL.  —  Ce  Querry  dont  j'ai  pféitV 
ion  mieux  les  êtres  et  les  choses  si  bien  aaniii 


par  mon  plus  vieil  ami,  CamiUe  Deltliil,  le  Cygne 
de  Moissac. 

[  Préface  h  la  Psém  de$  Bàm ,  de  Fim(«M  Ftbié 
(.886).] 

JiLis  Trixiu.  —  M.  Camille  Dehhil  est  W 
«chantre*  du  Querry.  Ses  Hustipus  Tuot  placé  m 
nombre  de  nos  meilleura  et  de  nœ  plus  coDsdsa- 
cieui  po«*tes  de  la  campagne.  J*y  oole  on  MssSai 
vent  qui  est  simplement  ra>isaaoL  Dans  4m  Lsm- 
krusques .  l'artiste  est  en  pleine  potsenioa  de  hri- 
niéme  et  dans  toute  sa  maturité. 
[AmIWim(i888).] 

DEMENT  (Paul). 

îjes  Glaneuses  (1870).  -  Les  Visions  (1873).- 
La  Flèche  de  Diane ^  comédie  en  un  acie,  rn 
vers.  -  han  le  Terrible,  adaptions  en  ôsdts 
et  en  vers,  diaprés  le  comte  Tolstoï. 

OPINION. 

Areosn  Dobcbai!!.  —  Ses  poésies  se  recoausas- 
dent  par  la  déliealesse  et  réiévation  des  sentiaeol»; 
on  y  rencontra  un  certain  mystidsiDe ,  une  inspira- 
tion romantique  et  une  note  patriotique  très  accni- 
tuée. 

[ialiUlMM  dm  Psiissfirmnfmis  de  Jti*  mdt  (1M7- 
1888).] 

DENISE  (l^is). 

La  merveilleuse  doxologie  du  lapidaire  (  1893  )• 

OPINIONS. 

Rbhy  dk  Gouimofit.  —  Louis  Denise  dont  Ifi  «^ 
sont  si  suggestifs  d'au  delà. 

[Aifnéteser  Vévolulim  UUéraire,  p.  tto  (1894I 

C  A  MILLS  »R  Sauiti-Cboix.  —  Nul  de  ses  vm  qo' 
ne  soit  archiplein;  et,  s'ils  sont  encora  peu  no»- 
breux,  c'est  que  Loub  Denise,  rétif  aux  soUicitslioff^ 
de  l'Esprit  facile,  profondément  sempuleux^n'aj^' 
mais  voulu  rien  émettre  qui  ne  aoit  pas  de  lui, 
f /Varwitf  da  jw^scâem  <M«  (  1 89a  ).  ] 

DENNE-BARON    (  Pierre -Jacques-René  >  ' 

[1780-1854.] 
Héro  et  Léandre  (1806).  -  Élégies  deProper^ 
(i8i3).  -  U  Nyw^  Pp^,  ode  sui»    ^ 
d'autres  pièr^  (iSi^). -- Les  Fleurs poêtiqm^-^ 
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(1895).  -  Traduction  en  proie  d*Anaeréon 
(t8&i).  -  Traduction  en  ver$  du  Conaire  de 
%roii(t8/ii). 

OPINIONS. 

PaiLABiTB  CiAfLU.  —  Souveot  reroarqoé  par  les 
criliquM  et  apprécié  de  la  partie  saine  du  pablic , 
ce  poète,  dont  les  premiers  pas  avaient  été  contra- 
riée par  la  Révolotion ,  eut  à  subir  en  outre  les  coo- 
féqueuces  non  moins  fatales  pour  ton  talent  d*un 
changement  de  mode  littéraire.  La  muse  (grecque 
Tavait  nourri  de  son  miel  et  berré  de  ses  caresses , 
lui  avait  inspiré  son  premier  et  excellent  ouvrage, 
Uéro  et  Lémndre. 

[DiHlmumrf  i»  U  eoaverMifiM  (i858).] 

SâUiTB-BiOTi.  —  Denne-Baron  lui-même  qu'était- 
il  et  quel  rôle  pourrait-on  lui  assigner,  en  le  nom- 
mant, dans  une  histoire  de  la  poésie  française  au 
111'  siècle  T  II  a  été  un  précurseur  :  il  a  eu  en  lui 
quelque  chose  d'André  Chénier,  alors  peu  connu  et 
presque  inédit;  il  a  eu  quelque  chose  de  Lamartine. 
Nous  savons  par  cœur  U  Lac,  cette  divine  plainte 
de  ce  qu'il  y  a  de  fugitif  et  de  passager  dans  Tamour. 
Donne-Baron,  dans  une  pièce  lyrique  qui  semble 
avoir  été  composée  avant  le  Lac,  a  rendu  à  sa  ma- 
nière un  soupir  né  du  même  sentiment.  L'ode  est 
intitulée  :  A  Dapkné  eut  la  finie  de  eee  charmée;  c'est 
une  consolation  tirée  de  la  ruine  des  empires  et  des 
changements  insensibles  des  choses  de  la  terre. 
[Cmuniti  dm  IêmH  (1870).] 

CiABLis  AssELiiiiAU.  —  Le  mérite  de  M.  Denne- 
Baron  ,  son  titre  de  gloire ,  est  dans  ses  traductions , 
dans  sa  traduction  de  Properce  principalement,  et 
en  général  dans  m  coopération  à  ce  grand  travail 
de  style  et  de  recomposition  qui ,  au  commencement 
du  siècle,  a  préparé  la  renaissance  de  la  poésie 
lyrique  en  France. 

[B^ogrmpkit  rommntifiu  (187s  ).] 

DEFONT  (Lëoace). 
SMnith{t^g'j). 

OPINION. 

knwi  Tbbdbiet.  —  En  première  ligne,  je  vous 
présente  M.  fronce  Depont,  l'auti'ur  des  Sércn^tée, 
pur,  grave  et  noble  livre,  qni  est,  on  le  sent,  le  ré- 
snltat  d'un  long  travail ,  d'un  choix  sévère  parmi 
beaucoup  de  pages  condamnées.  Partout,  ici,  vous 
renrontrerex  une  hante  et  sérieuse  pensée ,  un  style 
ample  et  sûr. 

[LeJimrnml  (7  octobre  1897).] 

DÉROULÈDE  (Paul). 

Juan  Sirenner,  drame  en  un  acte  et  en  vers 
(1869^.  -  Lee  Chants  du  eoldat  (187a).- 
Ijee  Nouveaux  chanti  du  eoldat  (1876).  - 
L'Hetman,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1877).-  LaMoabite,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  (1880).  7  ^  Marchee  et  Sonneries 
(i88t).  -  De  r Éducation  nationale  (1889). 
-  Monsieur  le  Uhlan  et  les  Trois  couleurs 
(188&).  -  Le  Premier  grenadier  de  France 
(t886).   -   U   Litre  de  la  Ligue  des  po- 


triotes  (1887).  -  Refi-ains  ntilitatres  (1888.) 
-  Histoire  d'amour,  roman  (1 890).  -  Meseire 
Duguesclin,  pièce  en  trois  actes  et  en  vers 
(1895).  -  Poésies  militaires  (1896).  -  La 
Mort  de  Hoche,  drame  en  prose  en  quatre 
actes  (1898).  -  La  plus  belle  fille  du  monde, 
conte  dialogué  en  \er8  libres  (1898). 

OPINIONS. 

Fbarcuqub  Sabcbt.  —  M.  Déroulède  est  tout 
jeune;  il  a  de  l'esprit,  il  manie  l'alexandrin  avec 
facilité;  il  a  écrit  son  Juan  Streuner  avec  un  soin 
inflni  de  la  forme;  les  tirades  abondent  en  vers 
aisés  et  spirituels. 

[£.T«i^(.869).] 

Paol  Stappbb.  —  Il  y  a  un  poète  encore  plus 

soldat  que  littérateur,  et  qui  justement,  pour  ce 

motif,  a  trouvé  la  vraie  note  guerrière  :  c'est  M.  Paul 

Déroulède.  Son  petit  livre  mérite  d'être  distingué. 

[L«rea^(i3  avril  1873).] 

Abh.\xd  db  Po?itmabti?i.  —  La  poésie  de  Paul 
Déroulède  est  prise  dans  les  entrailles  mêmes  des 
sujets  qu'elle  traite;  elle  en  a  les  ardeurs,  les 
fiertés,  les  tristesses  viriles,  Thumeur  guerrière,  le 
patriotisme  invincible.  Elle  reste  militante  quand  le 
pays  ne  se  bat  plus;  elle  est  l'intrépide  sentinelle 
des  lendemains  de  la  défaite.  C'est  une  poésie  toute 
d'action ,  conçue  dans  la  douleur,  née  dans  Torage , 
familiarisée  dès  le  berceau  avec  l'odeur  de  la 
poudre ,  le  sifflement  des  obus  et  le  bruit  du  canon , 
ayant  eu  pour  langes  le  lambeau  d'un  drapeau 
tmué  de  balles  on  le  linceul  d'un  mobile  mort  en 
criant  :  «rVive  la  France  I^t. 
[Nt 


Paol  db  SAnrr-YicToa.  —  Le  talent  est  grand, 
mais  l'inspiration  est  plus  haute  encore.  Le  poète  se 
soucie  moins  de  ciseler  ses  vers  que  de  les  tremper. 
Leur  éclat  est  celui  des  armes ,  leur  cadence  semble 
réglée  sur  celle  d'une  marche  guerrière.  Il  n'entre 
que  du  fer  dans  les  cordes  de  cette  lyre  martiale  ; 
c'est  de  l'héroisme  chanté. 

[Cité  dam  Lu  Hnmnes  i'm^aurilm.] 

GusTAVB  Labboombt.  —  Je  suis  de  ceux  qui ,  en 
1879,  brent  avec  émotion  les  Chante  du  eoldat. 
Saignants  comme  notre  patriotisme,  fiers  de  la 
patrie  et  confiants  en  elle,  tandis  que  l'ennemi 
vainqueur  campait  encore  sur  notre  sol ,  ils  étaient 
écrits  dans  une  chambre  de  sons-lieutenant,  par  un 
poète  qui  venait  de  se  battre,  par  un  frère  blessé 
en  sauvant  son  l^rère,  par  un  jeune  homme  qui, 
riche,  épris  de  littérature  et  pouvant  compter  sur 
de  prompts  débuts,  préférait,  à  cette  carrière  facile, 
l'honneur  laborieux  de  son  métier  d'occasion.  Ainsi 
le  jeune  officier  commençait  sa  carrière  aussi  bien 
que  Vauvenargues  et  mieux  que  Vigny.  Le  poète, 
incomplot  et  inégal,  se  rattachait  aussi  peu  que 
possible,  à  l'école  alors  régnante  des  Parnassiens. 
Il  savait  mal  son  métier;  ses  rimes  étaient  pauvres 
et,  parfois,  se  réduisaient  à  la  simple  assonance. 
11  y  avait  de  l'a  peu  près  dans  ses  termes,  et  au 
lieii  du  sens  net  et  plein  qu'exigent  les  vers,  de 
médiocres  équivalences.  Mais  l'inspiration ,  haute  et 
sincère,  dominait  et  emportait  ses  faiblesses.  Dans 
ce  petit  livre,  que  terminait  un  appel  éloquent  i 
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VàorDwlie,  les   arreiiU  rornélieiu    n^  maiMiuaient 
pas... 

Vont  Ktrouverec  dans  les  CkmmU  du  fymn  rim- 
preation  dea  Ckâtntn  du  mUmt,  \»  niAine  |>atnotJaiiie 
et  la  waham  flamme;  et  auaai  la  même  Mipériorit^ 
de  la  pensée  iiar  Teipreation,  qooM|ue  rellf*-<i  soit 
•«Hnrent  neuve  et  pleine.  C'eut  un  «rai  puète  qui  a 
tnNi%é  cette  romfMiraiaon  devant  une  rarte  de 
France  : 

Et  lat  eooloan  ■eré«  de  loa  «i«ai  territoire 
Cooiine  00  portrait  d*atral  sont  6i^  daot  nie^  yeai. 
[  Ètmie»  i»  littérmtMrt  et  d'art  { 1 896  ).] 

JoACiiH  GASQCtT.  —  Un  jour  d'bivrr,  nou«  élionii 
Moqués  par  les  neigen  dan»  Tun  det  Torta  de  la  Cor- 
nirhe.  lin  exemplaire  des  Chants  du  sold'tt  traînait 
Mir  un  lit  de  la  chambrée.  Un  «ergent,  je  crois, 
Pavait  oublié  là.  k  cette  époque ,  ronime  l>eaucoup 
de  jeunes  intellectuel!*  «  je  mépriMiis  les  vers  de 
M.  Paul  Déroulède ,  ne  les  ayant  jnmais  entendus  que 
brailles  par  des  commères  tricolores  do  café -con- 
cert. Pourtant,  je  pris  le  livre.  Ma  surprime  fut  pro- 
fonde. Dans  c^tte  casemate ,  nu  milieu  de  re  paysap.e 
de  la  Turbie,  où  Banville  lui-mAine  chantii  jadis  Hon 
amour  du  laurier,  parmi  ces  braves  ^nn  qui  fu- 
maient, dormaient  ou  jouaient  aux  cartes  autour  de 
moi,  et  que  j'avais  lentement  appris  à  connaître 
depuis  trois  ou  quatre  mois,  les  mots,  même  les 
plus  simples,  avaient  pris  un  nouveau  sens,  plus 
vivant,  plus  humain,  s  étaient  (;oiiflés  pour  moi 
d'une  sève  nouvelle,  d'une  substsnre  plur«  française, 
plus  noble  et  plus  populaire  à  la  fois.  Je  m  en  aper- 
çus en  lisant.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  sang  gaulois  dans 
le  ccDur  du  petit  livre  de  M.  Paul  Déroulède  battait 
soudain  entre  mes  mains  et  dans  ma  voi\  avec  le 
rythme  tout  populaire  de  ces  vers  : 

11  (ait  onil;  la  diana  a  sonné,  tout  s*éveillf  ; 
Les  hommes  mmbI  sortis  «le*  teiitex  qu'on  al*al  ; 
La  soapp  est  sur  la  feu ,  la  tIo  dans  la  bouli^ille. 
Kt ,  chaulant  et  riant  à  la  flamme  vermeille , 
(>s  diables  de  Français  commencent  leur  aablMl, 
C*e»l  le  joyeux  lever  d'un  malin  de  combat. . . 

Je  récitais  c«s  vers  à  haute  voix.  M(>s  camarades 
HO  groupèrent  autour  de  mon  lit.  Kt ,  ce  jour-là , 
nous  comprimes  toute  la  force  de  notre  métier.  I^s 
vers,  vierges  de  toute  littérature,  étaient  allés  droit 
à  l'âme  des  simples,  et,  grâce  à  ses  ciianls  modestes, 
tous  ces  braves  gens  s'étaient  sentis  soudain  liés  à 
la  vie  de  leurs  compagnons,  à  l'avenir  de  leur  ré- 
giment, aux  destinées  de  leur  pays.  Je  le  vis  à  leurs 
regards,  en  écoutant  les  conversations  qni  suivirent 
et  à  la  joyeuse  fraternité  qui  ne  c«ssa  de|)uLs  d'em- 
plir notre  chambrée. 

[Le Pays  i*  Fimne*  (février  1900).] 

DËSAU6IERS  (Marc- Antoine).  [177a- 
1837.] 

Chansofu  et  poêsieê  diver$êt  do  Marc-An loinc 
Dësaugiers ,  coiivivo  du  Cavoau  moderne 
(18*17  et  i858). 

OPINONS. 

Bii.^ABD  JuLUM.  —  Ce  qui  dislingue  éminem- 
ment les  chansons  de  Désaugicrs .  et  toutes  ses 
productions,  c'est  la  verve,  le  naturel,  la  bonne  et 
franche  gaité.  la  peinture  vraie  et  plaisante  des 
mœurs  et  des  ridicules  de  tous  les  états,  souvent 
aussi  une  fécondité  singulière  pour  tirer  une  mul- 


titude de  peûséee  d*«o  fond  qui  ne  aeublait  pi«  le« 
comporter. 

[HiêêmnééU  ptémêfimmfmêe  m  Vépêm,  imkidt. 
s  val.  (i844).] 

CiABLis  NoeiCB.  —  Le  ciel,  qni  lui  avait  dsaaé 
le  génie  d'Anacréoo,  lai  eo  devait  peut-être  usa 
les  cheveui  blaoes. . .  Désaogiars,  ti  heureuMwal 
inspiré  par  le  plaisir,  avait  eoflai  des  chants  psir 
la  sagesse.  Se  jpliilosopfaie  élégante  et  praqae  vs- 
luptueuae  d'Ànatippe  et  de  Platon  n'a  rien  à  miiii 
aux  Muses. . .  La  haine  a  respecté  ea  coodûtr. 
comme  l'envie  a  respecté  son  talent  Malin  mm 
méchanceté ,  il  a  (ait  rire  anx  dépens  de  loat  et  os 
s'est  jamais  permis  de  Cure  rire  eux  dépens  ds  pff- 
sonne.  On  ne  saurait  loi  reprocher  une  seol^  fpi- 
gramme. 

[Bermiel*mriê{tHSo).] 

Ka^iisT  Ru4^.  —  Désaogiers,  si  inférieur  i  Dé- 
ranger sous  le  rapport  de  la  portée  d'esprit,  m 
semble  un  bien  meiUenr  chansonnier,  car  il  b'i 
pas  d'arrière-pensée,  sa  galté  est  bien  la  fiaSe 
galté  aans  conséquence. 

[  U  Jamrmsl  in  Déhmta  (17  ilécvmhrc  igS)).] 

liippoLTTK  Bamo.  —  Tonin  Désangiers  n'est  qin 
Bouifler-*  d 'arrière-boutique,  un  épicurien  de  esaf- 
toir  ou  de  bureau ,  qui ,  de  ses  voyagea  en  ÂBfriqsê, 
n'a  pas  rapporté  de  plus  belle  découverte  ^h 
suivante  : 

J*ai ,  par  terrs  et  sur  Toode, 

Visité  rétraoger. 

Dans  tous  les  eoins  du  moude 

Oè  j'ai  pa  voysfer 

Tai  vu  Mire  et  asaafer, 

qui ,  de  son  contact  avec  les  érénenents  ft  le* 
hommes ,  n'a  retiré ,  pour  règle  de  sa  vie,  qoe  c<4le 
inaiiine  de  philosophie  et  de  morale  : 

Aimooii  bien ,  bavons  bien  ,  msafsens  biea. 

[  Uê  P^iUêfrmmfM,  rsroeil  publié  par  Eaf.  Crr^ 
(i86fiR6s).] 

LiiARTiRB.  —  Désangiers,  contemporain  de  Bé- 
ranger,  délire  plus  sincèrement;  il  est  ivre  liiiHD^iB< 
de  l'ivresae  de  verve  qu'il  répand  à  plein  vef^ 
autour  de  lui;  le  plaisir  est  la  seule  politique  de 
cet  Anacréon  de  Paris. 

[CMnJmmOitr  de  iHOrmiart  (igî»6-i868).l 

J.  Basbit  l'Aorivillt.  —  Désnogiers  est  le  pf^"^ 
mier  chansonnier  de  France,  incomparable  et  Hn^[ 
rival.  11  a  le  génie  de  la  chanson  quand  Bérange^'^ 
n'en  a  que  le  talent  II  est  tout  verre,  rondeîir^ 
élan ,  JurU  française  dans  la  galté.  H  a  beau  Mr.""""'^ 
gourmand  et  ivrogne,  c'est  une  âme! 
[i>.V«iiii«iiiic(tS64).] 

Sainte- Biuve.  —  Je  puis  aasurer  les  élégiaques 
et  les  rêveurs  que  Lamartine,  qui  effleura  cette  vie 
de  l'Empire  dans  sa  jeunesse,  apprécie  fort  et  sait 
très  bien  rappeler  à  l'occasion  certaines  des  plus 
Mies  rhnnsons  de  Désangiers. 

[Portrtùîê  eontemjjtormhu  (1869).] 


DESBORDES- VALMORE  (Maroeline-Fé- 
liciU5- Joséphine  Dbsbordbs,  danie  Lar- 
CHANTiN,  dite),  [1786-1859.] 

Élégiet  et  Romancn  (1818-1819).  -  ÉUgin  H 
PoénêM  nouvtUêi  (iSaS).  -   Amas  imédita 
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(1899).  -  Album  du  jeune  âge  (1899).  - 
Le$  Pieurt,  précédés  d*une  préface  d'A- 
lexandre -Dumas  (i833).  -  Pauvret  fleur» 
(1839).  -  L'Inondation  de  Lyon  (i8âo).  - 
Coniêê  en  vert  pour  le»  enfant»  (18/10).  - 
IhMee,  précédées  d*iuie  préface  de  Sainte- 
Beuve  (i8âi).  -  BouqueU  et  Prière»  (i8^i3). 
-  Poniê»  inédite»,  réédition  (i8()o).  -  l^e» 
Poéeie»  de  l'enfance,  réédition  (1881).  -  Œu- 
vre» choieie»,  avec  préface  d'Auguste  La- 
caussade  (1886-1887).  -  Corretpondance 
intime,  9  vol.  (1896). 

OPINIONS. 

AuxâTfDBi  ViTtT.  —  Dans  aucun  recueil  de  vers 
modernes,  nous  n'avons  si  souvent  rencontré  des 
mots  sacrés;  mais  jamais  aussi  nous  ne  les  avons 
vu  profaner  d'une  manière  aussi  affligeante.  D'outrés 
ont  parlé  dans  leurs  vers  de  Dieu ,  de  Jésus-Christ 
et  des  anges,  mais  à  titre  de  poésie,  sans  'consé- 
quence mauvaise  ni  bonne  ;  et  cela  même  était  triste. 
Les  poésies  de  M"*  Desbordes- Valmore  sont  remplies 
de  ces  grands  noms;  le  dernier  surtout  7  est  pro- 
digué à  un  point  qui  frappe  tout  le  monde  et 
appliqué  comme  aucune  femme  ne  s'en  était  encore 
avisée;  c'est  que  le  ciel  seul  lui  fournit  des  images 
proportionnées  à  une  passion  qui  n'est  qu'une  per- 
pétuelle apothéose  : 

Dieo ,  c*e«i  toi  pour  mon  eœar  ;  j'ai  tu  Dieu ,  je  l'ai  \u  ! 
Et  lui ,  BM>D  Dieu ,  n  e«  n'est  pa»  toi-même  , 
Malheur  à  moi  I 

Ce  sont  la  de  grandes  impiétés  et  mieux  vau- 
drait cent  fois  l'absence  de  toute  allusion  aux  idées 
religieuses  qu'une  aussi  déplorable  profanation. 
[Le  Semew  {iSSZ).] 

Saistb-Biuvi.  —  Elle  et  lui,  I^martine  et  Ma- 
dame Valmore  ont  de  grands  rapports  d'instincts  et 
de  génie  naturel  :  ce  n'est  point  par  simple  ren- 
contre ,  par  pure  et  vague  bienveillance ,  que  Tillustre 
élégiaque  a  fait  les  premiers  pas  au-devant  de  la 
pauvre  plaintive;  toute  proportion  gardée  de  force 
et  de  sexe,  ils  sont  l'un  et  l'autre  de  la  même  fa- 
mille de  poètes. 

[F^rtrmiU  eomtewtpormim  (i855). 

Lahabti^b.  —  k  Madame  Desbordes-Valmore  : 


Sooi  UM  voile  dont  Torage 
En  lambeaux  déroulait  1rs  plis , 
Je  voyab  le  fr^le  équipage 
Diipnter  ton  mât  qui  Humage 
Aux  eoopa  des  vrnta  et  du  roulû*. 

Cette  paurre  barque ,  6  Valmorr  ^ 
Eat  l'image  de  ton  destin. 
La  vagae ,  d'aurore  en  aurore , 
Comme  elle  te  ballotte  eoeore 
Sur  un  Orôan  iacertaio. 

[ Court  JàmiliT  de  lilt^twre  (iK56mK68).] 

J.  MicBSLCT.  —  Mon  cœur  est  plein  d'elle.  L'autre 
jour,  en  voyant  Orphée,  elle  m'est  revenue  avec 
une  force  extraordinaire  et  toute  cette  puissance 
d'orage  qu'elle  seule  a  jamais  eue  sur  moi. 

Que  je  regrette  de  lui  avoir  si  peu  marqué ,  de 
son  vivant,  cette  profonde  et  unique  sympathie!... 


Je  ne  l'ai  connue  qu'âgée,  mais  plus  émue  que 
jamais,  troublée  de  sa  fin  prochaine,  et  (on  aurait 
pu  le  dire)  ivre  de  mort  et  d'amour. 
[Ledrt  du  aS  d^mbre  1859.] 

CiÀBLiR  Baitdbuibx.  —  Je  rêve  à  ce  que  me  faisait 
éprouver  la  poésie  de  Madame  Valmore  quand  je  la 
parcourus  avec  ces  yeux  de  l'adolescence  qui  sont, 
ches  les  hommes  ner>'eux,  à  la  fois  si  ardents  et  si 
clairvoyants.  Cette  poésie  m'apparalt  comme  un 
jardin,  mais  ce  n'est  pas  la  solennité  grandiose  de 
Versailles  ;  ce  n'est  pas  non  plus  le  pittoresque  vaste 
et  théâtral  de  la  savante  Italie  qui  connaît  si  bien 
l'art  d'édifier  le»  jardin»  {œdifirat  hortos);  pas  même 
la  VaUée  de»  flûte»  ou  le  Trnare  de  notre  vieux  Jean- 
Paul.  C'est  un  simple  jardin  anglais ,  romantique  et 
romanesque.  Des  massifs  de  fleurs  y  représentent 
les  abondantes  expressions  du  sentiment  Des  étangs, 
limpides  et  immobiles ,  qui  réfléchissent  toutes  choses 
s'appuyant  à  l'envers  sur  la  voûte  renversée  des 
cieux,  figurent  la  profonde  résignation  toule  par- 
semée de  souvenirs.  Rien  ne  manque  â  ce  charmant 
jardin  d'un  autre  âge. . . 

[Les  PoèUêfrmneaie,  recueil  par  Eug.  Crépet  (1861- 
i863).] 

TfléoDOBB  DB  Ba^villb.  —  Ne  me  demandes  pas 
comptent,  née  a  nne  époque  où  la  poésie  s'était 
faite  romance  et  chantait  les  hussards  vêtus  d'azur, 
—  ou  les  robes  étaient,  comme  dans  Marie,  des 
Rrobes  de  bergère^*,  cette  muse,  cette  femme  amou- 
reuse et  désolée ,  n'a  pu  être  entachée  par  le  ridicule 
en>ironnant  :  ceci  prouve  seulement  que  le  génie 
est  une  flamme  pure,  inextinguible,  qui  redonne  â 
tout  sa  splendeur  native!  Oui,  dans  le  premier  et 
célèbre  portrait,  malgré  la  robe  de  moyen  âge  de 
pendule,  malgré  la  coiffure  à  la  Ninon,  malgré  la 
lyre  venue  de  ches  le  luthier,  la  grande  Marceline , 
avec  ses  beaux  yeux  enflammés  et  humides,  avec  ce 
front  droit  et  ces  sourcils  fièrement  tracés ,  avec  ce 
nez  si  caractérisé ,  aux  bosses  hardies  et  spirituelles , 
avec  ce  menton  pointu ,  finement  pensif,  ces  lèvres 
épaisses  et  si  arquées,  ce  col  énergique,  attire, 
charme  et  relient  le  regard,  qui  se  sent  en  face 
d'une  pensée  et  d'une  âme.  Et  ]dus  tard,  dans  le 
célèbre  médaillon  de  David ,  vue  de  profil ,  —  avec 
les  mêmes  traits,  mais  devenus  si  sérieux  et  si 
calmes ,  avec  la  grande  paupière  baissée ,  avec  cette 
chevelure  toujours  courte  qui  s'arrange  eo  masses, 
dignes  de  la  statuaire,  —  comme  â  ce  moment-U 
elle  est  épique  et  vraiment  imposante!  Alors  elle 
a  laissé  échapper  tous  les  sanglots,  tontes  les  larmes 
de  son  cœur  déchiré ,  et  pâle ,  austère ,  silencieuse , 
elle  se  repose  un  instant  d'avoir  loyalement  exhalé 
vers  les  cieux  tant  de  cris  immortels,  tant  de 
plaintes  désespérées! 

[Cernée»  pmrmenM{x966).^ 

VicToa  Hugo.  ^—  . . .  Vous  êtes  la  femme  même , 
vous  êtes  la  poésie  même.  —  Vous  êtes  un  talent 
charmant ,  le  talent  de  femme  le  plus  pénétrant  que 
je  connaisse. . . 

[Cité  par  Sainte-Beuve,  if^'  DeAoriet-falmort ,  »m 
rie  et  êm  eorreepondm$ue  (1870).] 

AursED  DE  VicNT.  —  I^  plus  grand  esprit  féminin 
de  notre  temps. 

[  Cité  par  Sainte-Beuve ,  If-'  Deekeriei-Vûlmêre,  mi 
rie  et  êm  eorreepomiemeê  («870).] 
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AcocsTK  Lacacmadb.  —  C*Mt  dans  Télégie  que 
M**  Valmore  m  révèle  tout  entière ,  dam  l*orig^iialitè 
de  sa  nature  et  de  son  talent.  Là,  nulle  trace  de 
réminiscf^nce ,  nulle  trace  dea  influencée  d*alentour; 
forme  et  fond ,  tout  y  e«t  bien  elle  et  rien  qu*elle ,  le 
rœur  à  nu ,  rame  palpitante  souit  le  coup  de  foudre 
de  la  passion . . .  Tèlégie  était  le  vrai  domaine  ly- 
rique de  M**  Valmore,  le  champ  d'inspirationa  oà 
son  expansif  et  doux  génie  ae  donnait  carrière. 

[CmimmImt*  «m  peéêiei  de  JCtrrWiM  DtÊktrdfê- 
Yêlm»n,  éditioa  Umerr«>  (1886-1887).) 

Comte  RoBiiT  ai  MonnaQVioo-FiiiiiaAc.  —  La 
vraie  Valmore  A  édifier  et  déifier  ast  une  Valmore 
de  vert,  de  sas  vert  groupés  A  Tentour  de  son  nom 
en  la  ddieata  élite  et  la  délicieuae  prédilection  d^une 
dédicace  réversible . . .  Telles  pièces  sont  plus  par- 
faites ,  plus  délibérément  réussies ,  mais  qu'on  n'o- 
serait guère  déclarer  plus  que  d'autres  adéquates  à 
leur  visée,  mieux  moulées  sur  nature.  Fùtrce  les 
trop  célèbres  romaiicat,  plusieurs  drôlement  datées 
et  démodées  et  pour  lesquelles  l'indulgence  tourne 
presque  A  du  goùL  cDans  Shakespeare,  j'admire 
tout  comme  une  brutev»,  fait  un  dire  célèbre  de 
Victor  Hugo.  Dans  Valmore  faudrait-il  varier?  J'aime 
tout  comme  une  Ame;  d'amant?  non,  d'enCsnt 

SOLLT  PaCDIOMMB  : 

Au  pied  da  verl  karier,  la  Mntf ,  un  jour,  plaareit. 
«Ah  I  qm  ma  gloire  wt  loia  de  n  randida  aarore , 
«Qoaod ,  ior  la  luth  nouveau ,  le  cmir  noriee  eaeore 
«Gbarehait  Tetra  oaïf  de  ion  loonneat  secret  I 
trQui  dooc  les  lui  readra  las  aeeords  nm  apprH. 
«Las  eri«  jumeaax  des  siaat  dans  la  6bre  looorr  7» 
—  CooiBM  no  appel  Mcré,  Mareeliue  Valmore, 
Ta  k  seatis  dam  l'ombre  exhaler  ce  regret. . . 
Tel  OD  laale  époisé ,  relique  d*uB  aatre  âge , 
Qne  remae  et  soudain  ranime  un  veiit  d'orage , 
Le  grand  luth  soupira  tout  entier  palpitant  I 
Ce  loog  soupir,  rooaillé  d^ane  larme  qui  tremble , 
Bla  MKur,  e*était  ton  âme,  oè  rioie  humaine  ralend 
Vera  l'infini  gémir  tout  les  amours  eoieroble. 

[  JbawMal  de  ifare^liae  DtAorin-YtAmort  (1896).] 

AiiATOLB  Fba.icb.  —  Disons  tout  de  suite  qu'elle 
était  douée  entre  toutes  les  femmes  pour  timer  et 
souffrir,  et  montrons  ses  premières  douleurs,  ses 
premières  bleuures,  avec  respect,  comme  la  source 
cachée  d'où  coula  un  fiot  abondant  et  pur  de  poésie . . . 
Faible ,  elle  obsédait  les  puissants  pour  leur  arracher 
des  grAces.  Ainsi  elle  mérita  d'être  appelée ,  comme 
l'a  fait  Sainte-Beuve,  «l'Ame  féminine  la  plus  pleine 
de  courage,  de  tendresse,  de  miséricorde t>.  Elle 
était  en  sympathie  avec  toute  la  nature  ;  ce  fut  son 
don  précieux ,  et  c'est  par  lA  qu'elle  fut  poêle . . . 

[DiiCimn  fnmoneé  i  Douai,  pemr  l'mmfpirmtiom  iu 
numumna  de  Mareeline  DeAordeê-Yêlmort ,  le 
1 3  juillet  1896).] 

Mabcbl  Pbkvost.  —  Marceline  Dosbordes-Vaimore 
incame  le  type  classique  de  la  femme  française, 
lettrée  et  tentible,  de  son  temps.  Goût  de  l'amour, 
dès  l'enfance ,  avant  même  de  se  douter  de  ce  qu'est 
Tamuur;  sentiment  un  peu  sanglotant  de  la  nature; 
aspiration  A  se  dévouer  sans  relAche ,  avec  un  secret 
contentement  de  souffrir  pour  son  dévouement;  fé- 
licité de  la  meurtrissure  sentimentale,  optimisme 
extraordinairement  vivace,  abrité  du  scepticisme 
comme  par  une  ouate  de  mélancolie  douce . . .  Ajoutei 


A  cas  dons  naturals  la  via  la  pins  rooMueaqoe,  ra- 
manasqoe  josqu'A  l'invraisamblaUe ,  une  gagaore  da 
destin  tenue  et  gagnée  contre  las  caprîcea  de  TiaH- 
giuation  :  l'héritage  sacrifié  A  la  foi  religieuaê,  les 
voyages  tragiques,  la  guerre,  la  tempête,  la  m- 
duction ,  l'abandon ,  le  théAtre  avec  le  aiiccès  d'abord , 
et  bient^  la  perte  de  la  voix ,  la  misère ,  la  oMrt 
de  l'enfant  adoré ,  de  quoi  défrayer  vingt  ronan» 
eon^s  avec  quelque  économie.  L'échappement  sar 
la  littérature  était  inévitable.  Mareeliae  fat  doac 
poète  par  la  forée  expanaive  de  sa  aensibâité. 
[L«/MrM/(iSJBUIet  1896).] 

Gioaau  RoaiaiAci.  —  Maredioe  Valmore  est  is 
plus  grande  des  femmes  françaises.  A  ceux  qai  io- 
sistent,  aujourd'hui,  sur  l'infériorité  des  Crboms, 
sur  leur  incapacité  foncière  et  pour  ainsi  dire  ofga- 
nique,  il  suffit  de  répondre  par  ce  nom-là,  ane 
femme  tout  uniquement  de  génie ,  mieux  qne  George 
Sand,  trop  consacrée,  et  qui,  vraiment,  ne  fat, 
elle ,  qu'un  homme  de  lettres. 

[L'Ai.  (.899)1 

DESCHAHPS  (Antoine- Françob'Marie. 
<<tf  Antory).  [1800-1869.] 

La  Divine  ComMiê,àvL  Dante,  traduite  en  m% 
înnçâk  (iStg).  -  Trois  Saftrw  pMfm 
(i83i).  -  Réngnatiom  (iSSg).  -  Ptém^ 
H'Émilê  H  d*Antamf  DsadUMips,  nouvelle 
édition  reme  et  augmentée  (i84i).  -  U 
Jeune  ItmHê  {t%hh). 

opnnoRS. 

Ta':oniLi  Gactibb.  —  Antony  Descbamps  ioùta 
avec  bonheur  l'austère  allnre  dn  style  dantesqae  r( 
peignit  dans  ses  /leliamiM  le  pays  des  chênes  vsrts 
et  des  rouges  terraina  avec  le  contour  net  de  Léopold 
Robert  et  la  solide  cooleor  de  Schnetx. 

[Auferf  rar  U  wrfrrét  èmlMrtt,  par  MM.  Sfi- 
vesire  de  Saey,  Paol  Féval ,  Th.  Gaalier  et  U. 
Thierry  (1868).] 

D.  BoRiiiroa.  —  Il  a  surtout  cultivé  avec  soceb 
l'élégie;  ce  genre  convenait  mieux  qne  toot  antre 
A  son  caractère  mélancolique.  On  y  sent  on  eœor 
ému  et,  loraqu^il  nous  parle  de  sea  douleurs,  qai  sol 
été  grandes,  il  excite  notre  intérêt  et  notrs  lyn- 
patbie. 

[LuÈnrimmt  «ad««ee  de  la  FhMae  (1878).] 

Aoeosn  Baibiie.  —  Ses  vingt  chanta  du  D»nl« 
que  peraonne  n'a  surpaaaés ,  comme  expression  ds 
style  et  du  caractère  poétique  du  mnd  maitte< 
quelques  paysagesitaliens  vrais  et  colorés,  troiioo 
quatre  vigoureuses  satires  politiques  et  surtout  im 
élégies,  cris  de  aouflWineea  pendant  des  heures  d« 
maladie ,  et  qu'on  a  ai  bien  nommées  un  rtqiM^ 
de  la  douleur,  laisseront  certainement  trace  dans 
la  mémoire  des  vrais  lettrés. 

[  SoOTeiiirf  jwrseiiae/<  (1 883  ).] 

MioaicB   TooanBOX.  —  Antony   Descbamps  d.« 
produit  qu'un  petit  nombre  d'œuvrea  d'une  iu'P*' 
ration  mélancolique  et  d'une  forme  très  persoonel'*- 
[L«gr«»de&<yelepMJe(i89a).] 
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BESCHAHPS  (Emile).  [1791-1871.] 

Lm  Pm'x  Cùmquiêê,  ode  (1819).  -  Silmour  H  h 
tour  défaveur,  comédie  en  vers,  en  collt- 
bontion  avec  H.  de  Latouche  (1818).,-  Lb 
Uum  Morahiiê,  poème  (1896).  -  L«t  Étude$ 
framçmên  et  éirangim,  avec  préface  de  l'au- 
teur, poésies  (1898).  -  Roméo  H   Julieite, 

,  Iradnction  (1899).  -  Poéêieê  d'Emile  et 
JPAnUmfi  DeeekttWKpê,  Douvdle  édition  revue 
et  aasmentée  (i84i).  -  Macbeth,  traduction 
en  ooUaboration  avec  Alfred  de  Vigny  (18&8). 
-  Qmtêo  pkffMogiqueê  (i85&).  -  Réalitêê 
fiuUmêiiqim  (i854).  -  Œuvre$  complétée 
(1879-1874). 

onmoifs. 

Aooom  DiVLACi.  —  M.  Emile  Descbampa  est 
u  de  «es  poètes  qui  vslent  mieux  que  leur  œuvre; 
d*oè  il  ne  Ciadrait  pas  condure  que  son  œuvre  soit 
sans  distinelion  et  sans  mérite.  Mais  combien  de 
talents  qui  ont  perdu  Toecasion  de  donner  toute 
laar  mesiire! 

LàMAwrm,  —  Emile  Desehamps ,  écrivain  exquis , 
ÎMproiisateur  léger  quand  il  était  debout,  poète 
Mdiélîqne  quand  il  s*asseyait,  véritable  pendant  en 
hamme  de  Madame  de  Girardin  en  femme,  seul 
I  de  donner  la  réplique  aux  femmes  de  cour, 
i  d*esprit  comme  aux  hommes  de  génie. 

[CMrtjbanlMr  i»  liff^lrwfMrf  (i836-i868).] 

Emwai»  Fomurm.  —  Victor  flugo  avait  déployé 
rétoBdard  de  Técole  nouvelle;  Emile  Deschamps 
(dans  la  préface  des  Étudeê  françaiêet  et  étrangèree) 
la  lu  prenait  des  mains  pour  ne  pas  le  porter  moins 


[Smntmkn  ptrmmtfê  (  t88o).] 

Amosti  Baibui.  —  Comme  poète,  il  avait  peu 
d'invention  et  de  sentiment,  mais  une  facture  de 
fors  remarquable,  une  grande  habileté  dans  la  con- 
naissance et  le  maniement  des  rythmes  lyriques; 
sas  poésies  légères ,  voltairianisme  un  peu  romantisé , 
et  son  petit  poème  de  Flartuds,  tiré  du  Romancero, 
resteront  comme  des  œuvres  pleines  de  gréeo  et 
diMbOeté. 

[ SMraWHTt  JWmMMMIM  (  l883|«J 


DES  ESSARTS  (AIfi«d).  [1813-1893.] 

lis  Ckaniê  do  la  Jeuneue;  Le  Livre  det  Pleur» 
(18&7).  -  La  Comédie  du  monde  (i85i\  - 
La  Guerre  deifrèree  (1867).  -  De  l'aube  A 
la  nuit  {iH%%). 

OPllflOlf. 

Alfred  des  Essarts  se  jeta  vers  i834  dans  le  mou- 
'MDont  de  Técole  romantique ,  A  laquelle  il  est  dc- 
naaré  fid^e,  tout  en  ayant  modifia  et  perfectionné 
n  facture  depuis  révolution  marquée  par  la  Légende 
Ite  aîèdsf.  Écrivain  fécond  et  soigneux ,  en  même 
enpa  romancier,  antanr  dramatique,  poète,  M.  des 


Essarts  a  touché  à  tous  les  genres  avec  une  remar- 
quable souplesse  de  talent. 

[  AmtkêiogU  4tt  PoHnJrmtfM  eu  iix*  iiidê  (  1 R87- 

DES  ESSARTS  (Emmanuel). 

Poesiss  parieiennet  (1869).  -  Lss  Élévaiiotu 
(i864).  -  Lss  Voyage»  de  l'Eeprit,  critiques 
(1869).  -  Origine»  de  la  poétie  lyrique  en 
France  au  iff  eiècle  (1873).  -  Le»  Frédé- 
ce»»eur»  de  Milton  (1875).  -  Du  Génie  de 
QMteaubriand  (1876).  -  Éloge  de  la  Folie, 
d'Érasme,  traduction  (1877).  ~  Poème»  de  la 
Révolution  (1879).  -  Portrait»  de  mettre» 
(1888). 

opiiaoïfg. 

SAisn-Bsovi.  —  Emmanuel  des  Essarts ,  que  son 
nom  oblige ,  fils  de  poète ,  un  de  mes  élèves  à  TÉrole 
normale ,  et  qui  sait  allier  la  religion  de  Tanliquiié 
aux  plus  modernes  ardeurs.  Il  a  déjà  donné  deux 
reeueiU,  les  Poéeis*  parisienne»  et ,  en  dernier  lieu, 
les  Élévation*.  Le»  sensations ,  les  nobles  désirs ,  les 
aspirations  généreuses  y  débordent;  le  jeune  auteur 
voudrait  tout  réunir,  tout  embrasser. 

[Nommtuc  hmJis.  De  lm  poéêUtm  t865.] 

TafopBiLB  Gautibb.  —  Nourri  de  l'antiquité 
grecque  et  latine,  des  Essarts  la  mélange  dans  les 
proportions  les  plus  heureuses  avec  la  modernité  la 
plus  récente.  Parfois  la  robe  à  la  mode  dont  sa  muse 
est  revêtue  dans  les  Poéne*  parieienne»  prend  des 
plis  de  tunique  et  appelle  quelque  chaste  statue 
grecque.  Le  beau  antique  corrige  à  propos  le  joli  et 
l'eropt^che  de  tourner  au  coquet . . . 

Dans  les  Élévalion»,  Tauteur  peut  laisser  ouvrir  A 
HOU  lyrisme  des  ailes  qui  se  seraient  brûlées  aux 
bougies  d'un  salon;  il  vole  à  plein  ciel,  chassant 
devant  lui  l'essaim  de  strophes  et  ne  redescend  que 
sur  les  cimes. 

[Rmfptrt  «w  U  frogrèê  dm  UUrtê,  psr  MM.  Syl- 

TMlK  de  SecT,  Paul  Féval ,  Tbfophil«  Gaaber 

et  Ed.  Thierry  (1868).] 

Padl  Stappbb.  —  Il  est  étrange  que  le  huitain  de 
Villon,  d'un  charme  si  pénétrant,  d'une  musique 
si  douce  et  si  expressive ,  ait  été  abandonné  presque 
sans  retour  dès  le  temps  de  Francis  I*';  M.  Eiuma- 
nuel  des  Essarts  a'  employé  ce  rythme  une  fois  avec 
twnbenr  dans  ses  aimables  Poéeie»  jMrincmies, 
mais  en  le  compliquant  d*une  difficulté  inutile. 
[U  Ttmpê  (t8  mars  1R73).] 

Éhilb  Faoobt.  —  L'Odéon  a  commémoré  (au  sou- 
venir de  Molière  )  par  une  pièce  très  soignée ,  due 
à  la  plume  experte  de  M.  Emmanuel  des  Essarts 
et  intitulée  :  L'IUuttre  Théâtre.  Cest  l'histoire ,  par- 
faitement imaginaire ,  je  crois ,  mais  fondée  sur  une 
légende  recueHIie  par  Grimarest ,  d'un  certain  Pour- 
ceaugnac  qui,  i  Limoges,  aurait  monté  une  cabale 
contre  Molière,  dont  il  fut  grièvement  puni  par  la 
suite,  comme  vous  saves.  La  légende  n'a  aucune 
authenticité  ;  main  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  un  peu 
de  vraisemblance.  Molière  ne  pardonnait  pas ,  on  le 
sait,  avec  une  exti*ème  facilité.  Tant  y  a  que  Ton 
pouvait  tirer  de  là  un  poème  agréable  et  que  M.  des 
Essarts  en  est  venu  facilement  à  son  honneur... 
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...Voilà  (|iii  eni  con|rriiiii«*nt  limé  et  qui  œnt 
d'uiu*  lieue  à  !a  rond«>  ttoii  érole  paniA.Mieniie.  On 
m'exfUiieni  Kur  mon  âgo  dVn  Aire  rbarmé.  Comme 
dit  (^lir)Hale  : 

OU  rag.iillardit  tout  à  fait  m<*f  ticut  joun 
Kt  jf  me  ntiouTif^o*  de  ni<*t  j^uiict  aiiMum. 

I U  JoHrnml  iet  IMmt*  { i  (juo  )  | 

DEVALDËS  (Manuel). 

Hurlet  de  haine  et  d'amour  (i8()K). 

OPINION. 

Gi'STiVB  Kahfi.  --  A  tôUi  de  défauts  dVxukêranre 
qui  ne  sont  pas  les  plus  fâchent  à  r«>ncoDlr«*r  rhei 
un  jeune  homme,  il  y  a  là  de  la  verve  et  de  louaUes 
alliances  de  mots ,  et  des  noljiiions  de  sensations 
ipii  seraient  jolies  si  elles  étaient  plus  condensées. 
[UUfrueWtimehfitHrfR).] 

DEVOLUY  (Pierre). 

Flumen ,  poèrno  (1890). 

OPINION. 

I\e:*b  Ohil.  — Pierre  Dovidny,  lepjM'trde  FtitmeM, 
un  sn|»erbe  ]M)èmc  évolutif. 

[Km^néU    Êur  l'ÈriUutioH    liltêtmire,    |Mir    M.  Juli>» 
Huret,  p.  iiA  (1K91).) 

DIERX  (lÀon). 

AêpiratioHi  poétiquet  (i858).  -  htèmet  et  Poétiet 
(iSG'i).  -  LÀvm  clotet  (1867).  -  1^  Pandei 
d'un  vaincu  (1871).  -  /WsiVs  complétée 
(1879).  -  La  Rencontre,  scène  dramatique 
(1875).  -  Let  Atnantê  (1879).  -  Voêtiet  com- 
plétée, corrigées  et  augmentées  (1890). 

OPINIONS. 

Stanislas  de  (jdaita.  —  M.  Diert ,  —  familier  des 
bois  jaunissants  où  s'accroît  le  ro>sti're,  sous  un 
jour  qui  s'atténue  par  dejfrés,  —  est,  avant  tout, 
le  poète  cH'pusculaire  et  automnal.  Dans  le  rythme 
l^rave  de  ses  périodes,  on  entend  sourdre  la  voix 
des  fins  de  saison  ,  —  plaintive  et  toujours  la  mémo, 
néanmoins  si  captivante  ! . . .  Et  telle  est  l'impression 
à  lire  les  Lèvret  eloêes,  que  le  tem|)érament  de  ce 
tendre  matérialiste  semble  mentir  anx  rigueurs  de 
sa  philosophie. 

[  AoM  Myttic»,  préface  (  i885).] 

Charles  Morick.  —  L*œuvre  de  M.  Léon  Dierx 
est  très  noble  et  très  pure.  Ce  poète ,  que  le  succès , 
aussi  peu  quélé,  a  peu  favorisé,  durera,  cher  sur- 
tout aux  jeunes  poètes.  Une  mélancolique  intelli- 
gence de  la  nature  et  de  ses  correspondances  hu- 
maines, un  art  tn^s  harmonieux  et  d'un  homme 
qui  sent  et  pense.  Comme  dit  très  justement 
M.  Mendt's  :  «r  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  existé  un 
homme  plus  intimement ,  pins  essentiellement  poète 
que  M.  Léon  Dierx  1). 

[Littérmture  de  tout  à  l'heure  (1889).] 

A.  DE  TiLUERS  DE  l'Isli-Adam.  —  Lcon  Dierx 
avait  alors  trente  ans,  à  peu  près.  On  avait  repré- 


senté de  lui  un  drame  en  ao  acte,  en  vert,  Lm 
Iten'-ffntrt ,  se  résomant  en  trois  ac«*nes  d*iiDe  donnée 
amène,  mais  laisaot  Pimpretaion  d'uno  ires  p«iv 
fioésie.  Nous  avions  connu  Léon  Dierx,  aotrelbis. 
chef  M.  Lecoote  de  Lisle.  C*étail  on  pâle  jenoe 
homme,  aux  regards  noslalgiqnes,  an  fin>nt  graie; 
il  venait  de  l'Ue  Bourbon ,  dont  rexotnaie  le  bantait 
Kn  ses  premiers  vert  d'une  qualité  d*art  qui  noas 
charma,  Dierx  disait  le  bruissemeot  deê  JUrng,  la 
houle  vaste  où  s'endormait  son  Ile  nataïe.  et  les 
Jurandes  fleurs  qui  en  encensaient  lea  étendues  ;  — 
puis,  les  forêts,  les  lointains ,  Peapace,  et  les  figures 
de  femmes ,  ayant  des  yeux  merveiflenx ,  Let  yeux 
de  ^yêaim .  par  exemple ,  apfMraiaaaient  en  set  trans- 
parentes strophes. 

Avec  les  années,  sa  poésie  s*est  Ciite  plos  pro- 
fonde. Sans  l'inquiétude  mystique  dont  elle  est 
saturée,  elle  serait  d'un  sensualisme  idéal.  Bîeo 
qu'il  devienne  peu  à  peu  célèbre  dana  le  monde 
supérieur  de  l'art  littéraire,  ses  livrée  :  tes  Utru 
r/oaet.  /a  Meête  dm  rainca,  U$  imanU,  Pbhmtêel 
Poétict...  sont  peu  connus  de  la  foule,  —  et  je 
suis  sur  qu'il  n'en  souffre  pas. 

C'est  qu'en  cette  poésie  vibrent  des  accents  d'an 
charme  triste,  auquel  il  faut  être  initié  de  naissance 
l>our  les  comprendre  et  pour  les  aimer;  c'est  qoe, 
s<ms  ses  rythmes  en  C4istal  de  roche,  ce  rare  poète, 
si  peu  soucieux  de  réclame  et  de  «tsuccèav,  connaît 
l'art  de  serrer  le  cœor;  c*est  qu'il  y  a,  chei  hii. 
quelque  chose  d'attardé,  de  mélancolique  et  de 
vague,  dont  le  secret  n*imporle  pat  aux  paataots. 

Et  le  lait  est  que  la  sensation  d'adiettr,  qu^é^eille 
sa  poésie,  oppreese  par  sa  mystériente  intemilé;  le 
sombre  de  ses  Rimeê  et  de  tat  Arbrts,  et  de  m^ 
Femmes  aussi,  et  de  set  Cisiur  surtout!  donnent 
Timpretaion  d'un  deuil  d'âme  occulte  et  glaçant.  Set 
\ers,  |Mireils  â  detdiamantt  pèles,  respirent  un  tel 
détachement  de  vivre,  qu'en  rérité.. .  ee  aérait  à 
craindre  quelque  fatal  renoncement  chei  ce  porte, 
si  l'on  ne  savait  pas  que,  tAi  ou  tard,  les  âmes 
limpides  sont  toujours  attirées  par  l'espérance. 
[  Clkn  (m  P«Maiif«  (  1 890  ).] 

Pail  Veruihe.  —  Où  l'admiration  se  vit  forcée 
parmi  les  com|>étent8 ,  ce  fut  à  l'apparition  des  Lérret 
dotée,  puis  des  Amant». 

Le  premier  de  cet  volumea,  très  compact,  con- 
tient des  récits  dont  les  uns  remontent  aux  premiers 
âges  du  monde;  d'autres  reatemblereient  a  ce  que 
lu  romantisme  appelait  des  «yaCâret;  d*autret  enfin 
sont  tout  modernes.  Tout  le  monde  qui  lit  a  dans 
la  mémoire  le  magnifique  Lazare  et 

La  grande  forme  aai  bras  levés  vers  PKleruel. 

Tout  ce  monde-là  te  rappelle  également  ces  trt>u- 
blanls  paysages ,  let  FUaat ,  souvenir  de  Pile  natale , 
et  ces  .4i<rofnne«  où 

Le  nionotone  ennui  de  vivre  est  en  ebeoiin  , 

et  ces  pièces  où  le  vers  revient  sans  monotonie, 
forme  toute  nouvelle ,  car  Baudelaire ,  qui  lui-même 
a  emprunté  à  Edgar  Poé  la  réitération  du  vers ,  se 
borne,  comme  son  modèle,  à  en  (aire  un  véritable 
refrain  revenant  toujours  â  la  même  place,  tandis 
que  Dierx  promène,  en  écoliers  buissonniert ,  plu- 
sieurs vers  dans  la  même  pièce,  comme  un  impro- 
visateur au  piano  qui  laisse  errer  plutieurt  notes, 
toujours  les  mêmes,  i  travers  Paùr  qu'il  a  trouvé, 
ce  qui  produit  un  effet  de  vague  d*autant  plut  déU- 
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rieux  que  le  ren  de  notre  poète  ef t  particolièreineiit 
fnii  et   très  précis,  toute  flottante  que  reuille  «Hre 
|»arlbif  sa  pensée,  mystique  et  sensuelle. 
[  La  Hûmmet  d*miq«miri'kui.] 


Paul  Bocicbt.  —  M.  Léon  Dienc,  d'une  bien 
haute  inspiration  dans  son  Lazare ,  étrange  et  sombre 
po<>mo  oii  est  évotiuée  la  figure  du  ressuscité,  in- 
capable de  se  rendre  à  la  vie,  maintenant  qu'il  a 
vu  la  mort  face  à  lace. 

[  Ètmia  et  FortraiU  (  1 89^  ).] 

GusTiVB  Kabn.  —  M.  I^n  Dierx  est  vraiment  un 
admirable  poète.  Il  n'y  a  nulle  exagération  à  dire', 
et  le  disant  on  n'apprend  rien  à  personne ,  qu'il  est 
et  demeurera  une  des  plus  bautes  figures  littéraires 
de  notre  temps,  et  par  un  très  haut  talent  et  par 
c«tte  vie  entièrement  dédiée  à  la  poésie,  et  à  la 
plus  hautaine. 

En  relisant  ces  deux  tomes  de  poésies  complètes 
(nous  espérons  bien  que  des  ven  nouveaux  vien- 
dront encore  augmenter  sa  gloire),  on  est  surpris 
de  l'iuiliale  solidité  de  cette  œuvre  et  de  voir  com- 
bien tout,  après  les  années  écoulées,  reste  debout, 
ferme  et  gracieux ,  combien  les  mélancolies  de  Dierx 
ont  gardé  toute  la  fraîcheur  du  décor  sylvestre  dont 
il  s'est  plo  A  les  parer.  Si  quelques  pw'mes ,  emplis 
d'un  lointain  parfum  d'arbres  et  de  mers,  nous 
montrent  les  étés  des  grandes  lies  de  rtSe ,  presque 
toujoura  le  poète  se  promène  dans  une  fastueuse 
allée  de  (brèt,  dans  la  forêt  Ile-de-France,  aussi 
belle  et  peuplée  de  songes  que  la  mystique  forêt 
des  Ardennes.  Et,  se  promenant  dans  cette  allée  de 
hauts  arbres  qui  se  rouillent,  le  poète  évocjue  le 
grand  accord  des  choses,  non  leurs  larmes,  il  sait 
qu'elles  n'en  ont  point ,  mais  leur  grand  et  unanime 
consentement  à  la  langueur,  leur  appétit  de  nirvana , 
leur  désir  de  fusion  dans  la  nuit,  qu'y  lisent  ou 
que  leur  pn>tent  les  grandes  Ames  teintes  do  tris- 
tesse contemplative.  Léon  Dierx  est  le  poète  de  la 
fon't  d'automne.  H  y  entend  des  cors  graves  et  loin- 
tains, il  saisit  l'orgue,  les  lents  murmures  d'eau  et 
des  bruissements  de  feuilles.  Par  son  vere,  la  forêt 
chante  un  hymne  large;  elle  chante  un  mélanco- 
lique conseil,  les  surates  d'un  Coran  do  renonce- 
ment, le  monotone  enseignement  de  Tinconscient 
bibliqoement  proclamé .  ainsi  qu'en  témoignera ,  tant 
qu'on  aimera  les  beaux  vers,  le  Sdr  d'octobre,  oîi 
le  monotone  ennui  de  vivre  est  en  chemin,  avec 
telle  magnifique  escorte  de  fatigue  des  ciels  et  de 
douceur  fanée  des  sons.  Le  |>oi*te  vit  aussi  A  de 
plus  belles  heures  passer  la  Nuit  de  juin  traînant 
Le  sompiueaz  manteaa  ilc  sch  ehcvfux  <iur  rb«*rbe. 

Comne  «ort  du  ulin  um*  épaule  chaniue, 
La  lane  k  Thorizon  sort  ilcii  nuagen  bruns , 
El  plus  UnguisnmmcDt  iVlèvr  large  et  duo 

sur  ce  décor  de  silence  velouté.  Et  cette  Ame  de  la 
nuit  est  encore  une  femme  aux  beautés  magnifiques , 
mais  un  spectre  silenrieux.  C'est  une  autre  face  de 
l'énigme  des  saisons  si  douces  el  si  lounles ,  si  pro- 
fondément sévères ,  de  quels  pampres  ou  de  quelles 
corbeilles  de  fleurs  qu'elles  se  parent  extérieure- 
ment. Personne  avant  Dierx  n'avait  aussi  bien  vu, 
dans  la  plus  saisissante  métaphore  qu'ait  trouvée  la 
nature,  soit  la  splendeur  floue  des  beaux  soirs, 
vivant  un  instant,  sur  la  rapide  destruction  quoti- 
dienne ,  ce  contraste  du  dur  déterminisme  universel 
et  des  toilettas  coquettes  de  ce  vieil  uiiiven  inso- 


luble, couronnes  de    roses  sur  le  front  dur  du 
sphinx. 

[U  Bev»f  Blmmckt  {tS€f6).] 

EoHOim  PiLOR.  —  Notre  grand  iioète  (Paul 
Veriaine)  n'est  plus;  avec  présomption  on  va  lui 
chereher,  dans  notre  respect  et  notre  admiration, 
quelqu'un  digne  de  lui  succéder.  En  vérité,  il  j 
aura  beaucoup  d'injustice  dans  cette  enquête.  S'il 
faut  un  poète  di\in,  A  foree  de  modestie,  et  noble, 
a  cause  d'œuvres  splendides  et  méconnues,  j'élis 
tout  de  suite  Léon  Dierx. 

[U  Plume  (février  1896).] 

Adolphe  Rett^.  —  M.  I^n  Dierx  use  des  thèmes 
chers  A  ses  émules  :  poèmes  égyptiens,  hindous, 
armoricains ,  un  monceau  de  bas-reliefs  romantiques 
exposés  sous  des  vitrines  impitoyablement  uniformes. 
Kt  pourtant ,  —  ce  pouniaoi  je  l'aime  et  l'admire ,  — 
il  laisae  parfois  jaillir  son  émotion.  Par  exemple ,  en 
re  superbe  cri  de  guerre  :  La  Snif,  AdmirabliB  éga- 
lement la  \mU  de  juin  :  des  strophes  d'amour  et  de 
lune  merveilleusement  palpitantes.  D'ailleun,  tout 
le  volume  fourmille  de  vers  émus,  d'une  musique 
exquise,  échappés  aux  armatures  de  rim|»assible. 
Je  citerai  encore  leê  Yeux  i«  Aysaûi. 
[^^««.(.897).] 

VibU-Gbifpi!i.  —  Sans  médire  des  sympathies 
aussi  précieuses,  mais  plus  récentes,  conquises  par 
cette  génération  de  i885,  il  est  permis  d'estimer 
que  M.  Léon  Dierx  reste  le  poète  le  plus  généra- 
lement aimé  par  elle. 

[Lm  Preue  (6  oetolirr  1898).] 

EdgA?ib  MoTTroaT.  —  Il  y  a  aujourd'hui  un  admi- 
rable poète.  Ce  poète,  ce  pur  parieur  aux  Ames, 
c'est  Léon  Dierx. 

[L«  Preuê  (6  octobre  1898).] 

Stoabt  Mbbbill.  —  Si  ce  titre  de  prince  des 
poètes  doit  s'adresser  non  seulement  au  talent, 
mais  au  caractère,  j'opte  pour  ce  grand  écrivain 
et  cet  honnête  homme  qu'aimait  Mallarmé,  Léon 
Dierx. 

[L«/VrtM(  8  ortobre  1898).] 

Emile  Tebiabbeb.  —  Le  choix  étant  limité  aux 
noms  de  mes  alnéa,  je  donne  mon  suffrage  A 
M.  Léon  Dierx.  Quelques-unes  de  ses  poésies ,  grAce 
A  leur  personnalité  et  A  leur  beauté,  le  désiguent 
A  ma  profonde  admiration ,  et  son  caractère  fier  et 
simple  me  le  lait  aimer. 

[U  Pntêe  (8  octobre  1898).] 

Maobicb  Lb  Blord.  —  Parmi  les  poètes  parnas- 
siens, celui  dont,  toujours,  nous  avons  aimé  le 
haut  talent  et  admiré  le  pur  génie,  c'est  Léon 
Dierx,  le  poète  de  Odettr  eacréê,  du  Gtn^frt,  de 
VOJe  à  Corot,  do  tant  de  chefs-d'œuvre  d'une  sen- 
sibilité si  frémissante  et  si  aiguë,  qui  n'est  point 
sans  analogie  avec  celle  des  naturistes. 
[U  JVmm  (8  oclobrr  1898).] 

SiiHT-GEonoRS  DB  BoriÉUBB.  —  Je  crois  que 
M.  Léon  Dierx  mérite  complètement  notre  admi- 
ration. Cet  homme  vénérable  et  charmant  a  su 
répandre  une  égale  innocence  dani  tonte  ta  vie  ot 
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flann  tottta  son  œavre  à  la  Ibît.  Il  a  compote,  ^n 
iiil«*nre,  de  rlair«4  mélodies  ianfjfuissantM  :  Odgwr 
Mirrér,  U  Soir  d'oclobtet  i*  Croùrfs  owertê  fi  k 
Strvirant.  Immortflls  pommes,  pagM  d*aior,  chanta 
d(*s  âf^es  ini^énus  du  monde  t  Un  tel  auteur  honore 
les  lettres.  Son  génie  est  suave  et  brûlant.  Sa  des- 
tinée est  secrète.  Ses  actions  ne  sont  pas  moins 
l^raves  que  set  poèmes.  La  même  incorruptible 
éclat  fait  briller  les  uns  et  les  autres,  lia  vivront 
dans  rétemité,  céiébrons-les. 

[Lm  Prt$$e  { 10  oelobrf  1898).] 

II.NRi  DiGRo:«.  —  Je  m'incline  avec  resjiect  de- 
vant Léon  Dierx. 

[U  Prnu  (loortobre  1H98).] 

Lioi  Dmciiiips.  —  I^  poète  dont  la  vie  fut  no- 
blement acquise  à  Tart,  celui  dont  Toeuvre  lémoi- 
(^iie  d'un  inquiétant  souci  de  beauté  souveraine, 
c<l  M.  Léon  i)ierx. 

I  U  Près»  (  tS  octobre  1898).] 

LoREHU  Di  BaADi.  —  Vivant  dans  la  résignation 
et  rhumilité ,  épris  de  silence  et  de  solitude  au  sein 
de  Paris,  seul  peut-être  aujourd'hui ,  M.  l>on  Dien 
incarne  la  poésie  t 

[U  Preue  (i5ortobn>  1898).] 

DOCQUOIS  (Georges). 

Mélie,  comédie  en  un  acte  (1899).  -  I^e  Con- 
grèt  de$  PoèUê  (1896).  -  Retet  et  Gtnê  de 
Utlrei  (1895).  -  Avant  la  fn  du  jour,  un 
acte  (1896).  -  La  Demande,  un  acie,  en  col- 
laboration avec  Jules  Renard  (1895).  -  Parit 
êur  le  Pont,  revue  tabarinique  (1895).-  I^e 
Petit  Champ,  farce  tabarinique  en  vers (1896). 
-  Pantomime  de  poche,  récil  animé  (1896). - 
Lucat  t'en  va-t-aux  Inde»,  farce  tabarinique 
on  vers  (1896).  —  Compliment  de  la  Pari- 
tienne  à  Prançoiê  Coppée  (1896).  -  Ije  Pont 
aux  ânet,  force  en  un  acte,  en  vers  (1897).  - 
Théâtre  Bref,  en  collaboration  avec  Emile 
Coden  (1897-1 89 8).  -  Parit  sur  la  route, 
revue,  en  collaboration  avec  Lucien  Mélivot 
(1897).  *  ^'^  demande  un  jeune  ménage,  un 
acte,  en  collaboration  avec  Em.  Marchais 
(1898).  -  L«  Facteur  bien  note,  un  acte,  avec 
Em.  Marchais  (1898).  -  En  voule>vouê  de% 
chantonêf  pièce  bouffe  en  un  acte,  avec  Em. 
Coden  (1898).  -  Boulogne  en  80  minute», 
revue,  avec  Henn  Caudevelle  (1898).  -  Ma- 
dame Bigarot  n'y  tient  pa»,  un  acte,  en  colla- 
boration avec  Félix  Cressan  (1899). 

OPimoif. 

Mabio  Varvaba.  —  Dromalarge  perspicace, 
Docquois  a  donné  au  Théàlre-Libre  :  Mélie,  un  long 
acte,  d'après  une  nouvelle  de  M.  Jenn  Reibrach. 
Mais  il  n*a  utilisé  que  Tossature  de  In  nouvelle,  le 
récit  nu,  tel  qu'il  eût  pu  le  trouver  dnns  un  fait- 
divers.  C'est  donc  une  œuvre  d'initiative  ftersonnelle, 
que  les  habitués  de  chez  Antoine  applaudirent  éner- 
giquement.  En  collaboration  avec  l'exquis  ironiste 


Jules  Renard ,  Doeqiioia  a  écrit  Im  Detnmmà»,  eevn 
en  nuances  sobres,  an  teintes  fines,  que  dow  fera 
savourer  bienl^,  jo  reapère,  one  de  dm  arèan 
d'avant-garde,  ou  TOdéon,  A  la  riguear;  le  arcood 
Théâtre-Français  ne  pourrait  que  sliooorer  et  »'ap- 
plaudir  d'un  tel  choix.  —  Avmnl  lafném  jemr,  an 
acte  en  vert,  lumineux,  aoaple,  entraînant  par  b 
grâce  des  scènes  et  le  cliquetis  de*  gailés  iro- 
niques, vient  d'être  reçu  aux  «Eacboliersv  et  sera 
jtuié  au  mois  de  février  prochain. 

Docquois  romancier  ae  révélera  dans  l»  Carre^. 
11  serait  outrecuidant  de  juger  publiquement  l'ou- 
trage d'après  le  premier  chapitre,  que  je  connais. 
Mais  je  suis  convaincu  que  ce  volume  aéra ,  pevr 
les  intéressés  d*art,  une  heureuse  surprise. 

Doc4|uob  journaliste  broche  sur  le  toat  Les 
nécessités  de  la  lutte  vitale  Ty  ayant  povaaé.  il  a 
marché  sans  hésitation  au  combat,  ae  Ibi^geaatdes 
habiletés  neuves,  orientant  aes  qualités  de  re>- 
cherche,  d'observation  aiguë  et  de  sang-froid  vers 
la  chasse  quotidienne  A  Tsctualité.  Artiste,  il  a  traité 
le  document  du  jour  avec  un  aoin  toot  particaier, 
'éclairant  les  faits,  posant  les  personnages  en  quel- 
ques traits  d'une  rapidité  sûre,  fixant  les  noies 
significatives  des  milieux.  Hors  des  redites  et  des 
banalités,  il  sait  relater,  en  phraaea  substantielles, 
colorées ,  durables ,  tels  aspects  et  monveosents  cm- 
r .ctéristiques  de  la  vie  moderne.  Un  livre,  préiMé 
par  M.  I^raio,  assemblera  dignement  quelques- 
uns  parmi  ses  plus  importants  articles,  sélectioB 
all(>chaute  qui  paraîtra  sous  le  titre  hearrai  e<  juste 
de  :  Attitude»  de  ce  temp». 

Par  la  vigueur  et  la  variété  de  aon  tempérament 
littéraire ,  que  aert  à  merveiHe  une  volonté  d*acier. 
George  Docquois  demeure  dès  A  présent  man|aé 
sur  Is  liste  des  victorieux. 

[L«Pb»c(f'd^eciiibre  %^\,\ 

DODILLON  (Emile). 

/^   Kcolihe»    (1874).    -    La    Ckanton   d'kin 

(1881). 

OPINION. 


Venu  A  la  suite  des  Parnassiens,  il  apinit  A  leur 
école  son  métier  de  rimeur.  H  en  connaît  toutes 
les  ressources  et  les  possède  si  bien ,  qu*il  se  donne, 
quand  il  le  veut,  Tair  de  les  négliger. 


[Antk»lagU    et» 
(.887).] 


yKmfMf    à»    itx'    tifdt 


DONCIEUX  (Georges). 

Le  Myttère  de  Madeleine  (1 89 1).  -  Ami»  H  Amie» 

(1893). 

OPIHION. 

Charles  Mobicb.  —  le  tfyaférs  de  MadeUine  rap- 
pelle ces  tableaux  na'ife  A  dessein,  où  le  peinUv  se 
plaisait  à  confondre  la  date  du  jour  et  celle  d'au- 
trefois pour  mieux  animer  les  saints  et  les  anges  en 
les  regardant  de  plus  près.  Ami*  et  Amie»  est  du 
moyen  âge  humain  et  légendaire,  où  le  critique  et 
le  poète  ont  heureusement  collaboré. 

[  Parhmilt  im  frM*«i«  t/èrie  (  1 894 ).] 
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DONNAT  (Maurice). 

Eux!  (1891).  -  Savoir  attendre  (1891).  - 
AiUeuri  (189a).  -  Lffsùtrata,  h  actes  en 
prose,  prologue  en  vers  (1893).  -  Éducation 
de  Plrince  (189&).  -  Folle  Entrepriu,  un 
acle(i894).  -  Pkryne  (tS^l^).  -  Chèrot  Ma- 
damet  (1895).  -  Amants,  5  actes  (1896).  - 
Lu  Douloureuse,  h  actes  (1897).  -  L'Affran- 
ehiê,  3  acles  (1898).  -  La  Clairière,  avec 
L.  Descaves  (1900). 

OPINIONS. 

Jvutê  LniAhRB.  —  Vous  troaveref  dans  la  reviio 
symbolique  de  M.  Maurice  Donnay,  AUkurt!  la  Ira- 
dîoction  plastique  de  quelques-unes  des  idées  les 
plii4  chères  à  MM.  Lavisse  et  de  Vogué  «  ces  deux 
guides  autorisés  de  la  jeunesse  contemporaine.  Car, 
pour  plaire  au  premier,  les  vieux  adolescenU  pessi- 
miales  et  symbolistes  y  sont  traités  avec  un  géné- 
reox  mépris,  et,  pour  plaire  au  second,  un  vague 
esprit  évangélique  y  circule,  un  Christ  ami  du 
monde  modems  y  apparaît,  et  Taube  des  temps 
nouveaux  y  est  saluée. 

IfatprwMÎMM  ^  iMtfCr»  (  1891  ) .] 

UmT  Badm.  —  M.  Donnay  est  Tauteor  de  deux 
îoliss  piécettes  :  Pkruné  et  AiUeur§,  représentées  sur 
le  théàtricule  d'Ombres-Parisiennes  du  Chai-Noir. 
La  dernière  surtout  nous  charma  par  une  exquise 
fantaisie,  par  Tesprit  le  plus  vif  et  le  plus  délicat, 
par  une  aimable  grâce  de  poésie,  par  la  finesse 
de  la  plaisanterie  et  la  générosité  de  la  pensée.  Ce 
début  de  Tauteur  sur  une  grande  scène  parisienne 
était  donc  attendu  avec  curiosité,  et  nos  meilleurs 
souhaits  Py  accompagnaient.  Il  a  fallu  en  rabaltrî», 
et  Tévénement  nous  a  déçu,  non  pas  que  M.  Donnay 
ait  subitement  aboli  toute  sa  verve ,  la  vivacité  et 
ringéniosité  de  son  esprit,  mais  le  sujet  de  Lysu- 
trafs  ne  prétait  point  aux  grâces  de  la  poésie,  ni 
oe  permettait  les  sentiers  pittoresques  de  la  fan- 
taisie. 

[L'Éek9 ie Ptu^  («4  décembre  1891).] 

PiEBiK  Vkiii.  —  La  Lytistrata  de  M.  Donnay 
produit  rimpression  d  une  revue  manques.  Et  ces 
insipides  mots  drâteê,  si  laborieux. 

Besncoup  de  jolies  filles  ;  mais  je  pense  que  la 
pièce  de  M.  Donnay  gagnerait  en  intérêt  si  les  spec- 
tateurs étaient  admis  (  prix  à  débattre ,  nécessaire- 
ment) â  jouer  un  rôle  actif.  Je  ne  déplore  pas  que 
Lysistrata  soit  trop  obscène;  je  regrette  qu'elle  ne 
le  smt  pas  assei.  On  pourrait  supprimer  les  barca- 
rolles,  les  petits  morceaux  de  versification  person- 
nelle que  M.  Donnay  a  jugé  bon  d'introduire  çâ 
et  là ,  les  puériles  discussions  du  banquet ,  la  danse 
serpentine,  ne  laisser  subsister  que  la  partie  saine 
et  virile  de  l'œuvre.  Pas  de  mots ,  des  actes. 
[U  Benu  BUmdu  { t5  janvier  1 89.3  ) .] 

HniBT  Baukb.  —  De  ces  jolies  et  parfois  exquises 
variations ,  dans  i4mafi/«,il  demeure  une  impression 
de  déconvenue,  de  regret.  Vous  est-il  arrivé  de 
vous  asseoir  â  une  Uble  délicatement  servie,  où 
les  mets  rares  et  exeitanls,  les  gibiers,  les  truffes , 
les  sauses  veloutées  et  légères  s'arrosent  des  grands 
crus  de  Bourgogne,  de  Champagne  et  du   Rhin! 


Le  palais  en  savoure  la  joie,  l'estomac  en  accueille 
sans  peine  le  ragoût  et  le  parfum.  Ah!  la  chère 
exquise!  la  AHe  de  gourmandise!  Et  le  lendemain, 
votre  bouche  est  amère ,  votre  estomac  brûlant ,  ri 
vous  sentez  tout  le  prix  de  l'eau  fraîche,  des  %u- 
mes  au  naturel,  de  l'odeur  des  fleurs  des  champs 
et  de  la  simplicité! 

[  L'ieho  de  Paris  {  7  novembre  1890  ) .] 

HoRACB  Valbbl.  —  Phryné,  de  Maurice  Donnay, 
qui  se  révéla  hallre  fantaisiste ,  d'une  impeccabilité 
absolue,  poète  charmant,  ironiste  précieux,  que 
Porel  arracha  au  Chat- Noir  à  prix  d'or  et  dont 
il  fit,  à  rÉden,  représenter  Lyntfrste.  Toutefois 
Donnay  fit  encx)re,  pour  le  Chat-Noir,  Ailleurs,  cette 
revue  si  curieusement  cruelle,  d'un  symbolisme 
ardent,  qui,  avec  les  merveilleux  décors  d'Henri 
Rivière,  fut  un  véritable  régal  pour  les  déUcats. 

[  U*  ekmuonmien  et  lei  emkmrets  mrît$tifmn  (  1895  ).] 

Adolphe  Bbissor.  —  Les  vers  de  M.  Donnay  ne 
sont  pas  la  moindre  partie  de  son  œuvre.  J'ai  pu 
me  convaincre  qu'ils  plaisaient  aux  femmes.  Ils 
ont  de  quoi  les  séduire,  car  ils  sont  pleins  d'elles. 
Ils  sont  tout  ensemble  gais  ou  tendres;  et  ce  mé- 
lange de  sensualité  et  de  raillerie  légère  est  on  ne 
peut  plus  voluptueux.  Il  les  disait  d'ailleurs  fort 
bien,  d'une  voix  pénétrante,  alanguie,  et  dont  la 
monotonie  savante  excitait,  comme  une  lente  ca- 
resse, les  ner.'s  de  ses  auditrices. 

[U  Figmn»  (i5  décembre  1898).] 

DORCHAIN(Aupiste). 

La  Jeuneise  pensive  (i88j).  -  Conte  d'avril,  co- 
médie shakespearienne  en  quatre  actes  et  six 
tableaux  (i885).  -  Maitre  Amboi,  drame  en 
vers,  en  collaboration  avec  François  Coppëe 
(1886).  -  A  Racine,  â-propos  en  vers  (1 888). 
-  Sans  lendemain,  poésie  (1890).  -  La  Jeu- 
nesse pensive,  avec  préface  de  Sully  Prud- 
homme  (1893).  -  Vers  la  lumière ,  poésies 
(1894).  -  Rose  d'automne,  comédie  en  un 
acte,  en  vers  (1896).  -  Poésies  d'Auguste 
Dorchain  (1881-1894)  [1896].  -  Ode  à  Mi- 
c/k»/e/ (1898). 

OPINIONS. 

JoLBs  Tblubs.  —  M.  Dorchain  n'a  donné,  jus- 
qu'ici (1888),  qu'un  recueil  :  La  Jeunesse  pensive. 
Tout  le  long  du  livre,  il  se  pose  cette  seule  question  : 
«S'il  doit,  00  non,  perdre  sa  candeur,  et  s'il  peut 
se  permettre  de  consommer  l'œuvre  de  chair  en 
dehors  do  mariage  Tu  Le  «Baiserai-je,  papa?«  du 
jeune  Diafoirus,  c'est  à  lui-même  que  ce  poète 
l'adresse,  et  il  n^obtientpas  sa  propre  autorisation. 
Les  propos  enflammés  de  D'Arcy  à  Tabbesse  de 
Jouarre,  c'est  à  lui-même  que  ce  rimeur  les  tient, 
et  il  ne  parvient  point  A  se  détourner  du  devoir.  Ce 
n'est  point  qu'il  ne  se  donne  de  bonnes  raisons  : 
«Tu  seras  plus  tranquille  ensuite,  tu  auras  la  tête 
moins  lourde  et  tu  travailleras  mieuxt».  Mais,  tout 
de  suite  après,  il  s'interrompt  et  se  tance  : 

Ah!  sophiste  éhonlé ,  oonir  fragile,   âme  lAclie, 
Ta  fliaees ,  malheureaz  I 

Ce  cas  de  conscience  a  son  intérêt,  sûrement; 
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mais  t'est  beaucoup  de  Tagiter  durant  deui  cents 
pafrca. 

[NoêPoite${tH9S).] 

Adolpie  Biisaoa.  —  Un  joar«  il  s'avise  d'ouvrir 
les  roniMîes  de  Shakespeare.  S(»n  imagination  IVn- 
flamme ,  remporte  en  un  monde  féerique ,  plein  de 
songes ,  de  musique ,  et  jette  sur  le  papier  les  pre- 
mières scènes  de  Qmie  u  avril.  L*heareux  temps!  le 
fécond  enthousiasme!  Dorchain  a  goiUé  là  les  plus 
douces  joies  qui  soient  données  k  Tartiste  ;  vivre 
dans  son  ceuvre;  ne  s'occuper  que  d'elle,  s'y  en- 
foncer, en  être  pénétré  et  possédé . . .  Conte  d'ûnii 
était  tout  à  dit  digne  de  la  Comédie-Française. 
[PbrtnUU  intimée  (1894).] 

GusTATi  Lariooiiit.  —  L'oHginalilé  de  ce  débu- 
tant qui  se  réclamait  de  MM.  Sully  Prudhomme  et 
François  Coppée ,  c'est  qu'il  n'aimait  pas  seulement 
pour  leur  mérite  propre  la  rime  ingénieuse,  l'épi- 
tliète  rare  et  le  rythme  savant;  il  les  trouvait  lui 
aussi ,  mais  pour  les  subordonner  à  une  pensée  qui 
était  Pobjet  de  son  principal  effort.  Cette  pensée,  il 
voulait  la  revêtir  de  grâce  et  de  charme,  sachant 
bien  que  le  but  de  la  poésie  c'est,  avant  toot,  de 
satisfaire  le  besoin  de  la  beauté;  mais  il  pensait, 
MHS  le  dire,  que  le  travail  de  la  forme  pour  elle- 
même,  permis  aui  arts  plastiques,  risque  de  ré- 
duire la  poésie  au  r6ie  de  simple  amusement... 
l'crt  la  lumière  respire  le  bonheur  partagé ,  mérité 
et  permis.  Entre  les  notes  si  diverses  que  fait  en- 
tendre la  poésie  du  siècle,  celle  qui  résonne  dans 
ces  vers  est  d'un  charme  pénétrant. 

[ÉUde  de  liUérmiare  et  i'eart  (  1895  ) .] 

Gastor  D18CBA11P8.  —  M.  Auguste  Dorchain 
n'écrit  presque  jamais  en  prose.  Comme  Briseux, 
auquel  il  ressemble  par  la  valeur  de  son  lyrisme 
voilé,  il  a  aimé  la  Muse  d'un  amour  eiclusif,  dé- 
licat et  scrupuleux. . .  Le  poète  de  VifM  vierge  n'a 
pas  attendu,  pour  nous  dire  sa  chanson,  que  les 
annonciateurs  de  «formules»  nouvelles  aient  prédit 
une  révolution  du  goût.  Insoucieux  de  la  mode, 
étranger  aux  cénacles,  respectueux  des  maîtres,  il 
a  regardé  d'un  œil  craintif  les  femmes  qui  lassaient 
sur  sa  route.  Longuement  il  arrêta  ses  yeux  sur 
l'une  d'elles.  Et  l'éblouissement  de  ses  yeux  a  fait 
perler  son  cœur...  Il  a  aimé,  il  a  chanté.  C'est 
tout  bonnement  ce  (|ae  font  les  poètes,  grands  ou 
petits.  M.  Dorchain  est  un  poète. . .  11  est  idéaliste 
et  ne  craint  pas  de  s'exposer,  par  sa  naïveté  senti- 
mentale ,  aux  risées  de  ceux  qui  confondent  la  vul- 
garité avec  le  bon  sens.  Il  aura  l'approbation ,  l'ap- 
plaudissement et,  ce  qui  vaut  mieux,  la  sympathie 
de  tous  ceux  qui  croient  qu'une  société ,  même  dé- 
mocratique, ne  peut  pas  vivre  sans  idéal. 
[  U  Vie  et  le»  Ihrei  (  s*  série ,  1 896  ) .] 

DORIAN  (Princesse  Meslchpfsky,  Tola). 

Les  Cenci,  Iradurtion  de  Schelley  (i883).  - 
Poème»  lyrique*  (1888).  -  Ame»  tlave»,  nou- 
velles (1890).  -  Ve*pérale»  (1894).  -  lio»e» 
remontante»  (1897). 

OPINIONS. 

Phiuppb  Gillk.  —  On  a  trop  parlé  des  Poème» 
lyriqae»  de  M*'   Tola  Dorian   pour  que  je   ne  les 


signale  pas  spédalenent.  Rarement  j'ai  tnwvé,  daoi 
la  plume  d'une  femme,  d'une  étranfère,  om  teUe 
énergie,  ane  taHe  puissance  d'impression. 
[U  BmIailU  liUérain  { 1891  ) .] 

RiMT  DB  GoctHOR.  —  La  fréquentation  des  peètet 
lyriques  anglais,  allemands,  maaea,  le  toorasat 
d'une  âme  qui  ne  veut  pas  désespérer,  qnoiqu'eik 
sache  l'inutilité  des  révoltes  et  combien  sont  pré- 
caires, puisqu'elles  sont  limitées,  les  réalisatio» 
humaines ,  —  et  le  désir  de  rythmer  de  teites  éao- 
tions  et  de  se  les  rendre  sensibles ,  il  y  aurait  bira 
là  de  quoi  faire  un  poète,  même  en  négligeiat 
d'autres  causes,  le  don  natarel,  la  sensibilité  na- 
tive, l'orgueil  de  se  vouloir  égaler  à  mmi  iiropre 
idéal.  Mais  ce  petit  livre  est  aussi  écrit ,  et  sartoat, 
nous  dit  le  poète,  pour  prendre  eongé  des  doocci 
choses. 

Des  choMs  sans  pitié,  des  choses  sans  nimv^ 

pour  dire  le  champ  vespéral  de  l'ao^lus ,  irrévocable 
chUure  de  la  bonne  ou  mauvaise  journée. 

Quant  à  la  dernière  pièce ,  eUe  eat  très  fière  et 
d'une  belle  venue;  il  la  faudrait  dire  toate;  c'est  ans 
sorte  de  MarteUtaim  du  révolté  idéal.  On  voit  la  ?•- 
riéié  et  la  distinction  de  ce  livret  de  vers,  et  qoel 
sureè»  il  mériterait  si  la  eultnre  du  talent  était, 
mt^me  quelquefois,  récompensée  à  l'égal  de  la  cul- 
ture des  jardins;  mais  que  les  âmea  jooiaaent  de  la 
grâce  qui  leur  est  départie,  et  qu'elle  en  joai«eot, 
égoïstes,  en  attendant  qae  les  aotmis  qui  mérîteot 
d'y  communier  forcent  les  portes  de  U  cellule  poar 
prendre  part,  —  en  voleurs,  —  an  featin  mystique. 
[  Mertan  de  Frmee  (jaUIet  1894).) 

DOnCET  (Camille).  [1819-1895.] 

Ijéonceou  Propo»  déjeune  homme,  vaudeville  eo 
trois  actes(i838).- FfTMitUn,  poésie  (i84o). 

-  Un  jeune  homme,  comédie-drune  en  Iroi^t 
actes  et  en  vers  (i84i).  -  L'Avoeot  de  sa 
cau»e,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (18&9). 

-  Le  eix  juin  i8o6,  à-propos  en  un  acte  et 
en  vers  (1  H&a).  -  Le  Baron  de  Ltfieur  ou  le» 
Dernier»  Valet»,  trois  actes  en  vers  (18&9).  - 
Vela»quez,  cantate  (1866).  -  Lm  Ouuee  aux 

fripon»,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(i8'i6).  -  Le  dernier  banmtet  de  tSà'j,  co- 
médie-revue en  trois  tableaux  et  en  vers 
(18/17).  "  ^  Ennemi»  de  la  maiton,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers  (i85o).  -  Le  Fruit 
défendu,  comédie  en  trob  actes  et  en  vers 
(1857).  -  La  Coneidéraiion ,  comédie  en 
quatre  actes  et  en  vers  (1860). 

OPlHlOIfS. 

Satoiao.  —  Vons  donniei  presque  coup  sur  coup 
au  même  théâtre  deux  comédies  nouvelles  :  L*Àvocat 
de  »a  faute  et  le  Baron  La/leur,  toutea  les  deux  en 
vers.  Dans  l*  ivocat  de  m  cmiss,  vous  persifliex 
agréablement  l'arbre  du  bel  esprit  ehea  les  femmes, 
et  nous  y  prenions  un  plaisir  extrême  ,  tant  les  vers 
bien  frappés,  tant  les  traits  bien  aiguisés  ae  succé- 
daient rapidement  dans  cette  amusante  satire. 

[Rêporne  de  M.  Sundmu,  dirtetemr  de  rAeadimtie 
frmmçaiee,  i  M,  CamUle  Doaeet  (•«  février 
1866).] 
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Jacqou  Noiuia!id.  —  Qoant  aai  verU  plats ,  aux 
ven  prosaïques  qa*oa  8*est  plu  à  relever  dans  le 
théâtre  de  M.  Doacet,  ils  sont  recueil  forcé  du 
^nre.  Les  comédies  d*Aogier  et  de  Ponsard  en  sont 
pleines,  pour  ne  parler  que  de  ceux-ln,  et  en  lais- 
sant de  côté  les  Etienne,  les  Andrieux,  les  Gollin 
d*Harieville,  et  tout  le  répertoire  de  second  ordre 
de  U  fin  du  iriu*  siècle. 

[U  BenuBUm{  ti^yril  1896).] 

BOVALLE  (Charies).  [1807-1899.] 

léÊ  Sjfljikê,  recueil  de  poésies  posthumes  précédé 
d*unc  lettre  de  Viclop  Hugo  et  d'une  notice 
par  L.  Louvet  (i83o). 

OPIIflOIIS. 

ViCTOB  Hoso.  —  Heureux  pour  lui-m<^me  le  poAte 
qui ,  né  avec  le  goût  des  choses  fraîches  et  douces , 
aura  su  isoler  son  Ame  de  toutes  les  impressions 
doaloarettses,et,dans  cette  atmosphère  flamboyante 
et  aombre  qui  rougit  Thorixon  longtemps  enrore 
après  une  révolution,  aura  conservé  rayonnant  et 
par  son  petit  monde  de  fleurs ,  de  rosée  et  de  soleil  ! 

M.  Dovaile  a  eu  ce  bonheur,  d*autant  plus  remar- 
quable, d'autant  plus  étrange  chex  lui,  qui  devait 
finir  d*une  telle  fin  et  interrompre  si  ti)t  sa  rhanson 
à  peine  commencée!  Il  semblerait  d'abord  qu'A  dé- 
fSiot  de  douloureux  souvenirs  on  rencontrera  dans 
•00  livre  quelque  pressentiment  vague  et  sinistr**. 
Non,  rien  de  sombre,  rien  d*anier,  rien  de  fatal. 
Bien  au  contraire,  une  poésie  toute  jeune,  enfanline 
parfois  ;  tantét  les  désirs  de  Chérubin ,  tontôt  une 
aorte  de  nonchalance  créole. 

[Préface  dBSy^(i83o).] 

Ca.  AasiuNiAo.  —  Charies  Dovaile  nVst  point  une 
dea  étoiles  radieuses  de  la  poésie  moderne,  cVst 
plutdt  une  nébuleuse  au  reflet  doux  qui  se  m^le . 
sans  s*y  confondre ,  A  la  trace  lactée  des  poètes  de 
la  première  phase  de  notre  renaissance  poétique. 
Dans  cette  période  oîi  la  poésie  française  cherchait 
A  ie  régénérer  par  VéiuAe  du  sentiment,  en  atten- 
dant la  rénovation  puissante  de  forme  et  d  expression 
que  devait  lui  donner  Tauteur  des  Orientales,  Charies 
Dovaile  eut  son  heure;  sa  voix  a  été  entendue, 
écoutée,  et  méritait  de  IVtre. 

[BiUmgnflû§miumtifi€{t%'jh).] 

DROUET  (Ernesline). 
Ctanta9  (i8C3). 

OPUflOll. 

Saiiti-Biovb.  —  Je  ne  ferai  que  saluer  au  pns- 
lage  notre  amie  M"*  Esnestine  Drouot,  aujourd'hui 
M**  Mitcbell,  Tune  de  nos  dames  inspectrices  les 
pluf  instruites,  les  plus  capables,  mais  que  ces 
graves  fonctions  n'ont  pas  arrachée  à  la  poésie.  Cou- 
ronnée, il  y  a  quelques  années,  par  rAcadémie, 
p)Dr  son  poème  U  Sœur  de  charité,  elle  a  recueilli, 
a  la  suite ,  ses  pièces  diverses ,  le  tout  sous  le  titre 
général  de  Caritai  (i863)  qui  se  justifie.  Le  poète, 
ea  eflet,  a  vraiment  A  cœur  de  rapprocher  les  divers 
enhet  qui  lui  sont  chers,  celui  de  son  vieux  maître 
Béranger,  de  son  ancien  catéchiste  de  première 
communiante,   M.  Dupanloop,  et  elle  s'est  même 


risquée  jusqu'à  lancer  une  épltre  à  Tillustre  émir 
Abd-el-Kader,  dont  une  fille,  disait-on,  venait  de 
se  faire  religieuse  et  sœur  de  charité.  Il  y  a  bien 
do  Tesprit  sous  ce  talent. 

[Ltmdi  tajiùm  i865.  Dn  mtnuemmx  lundis  (  1886)  .] 

DUBUS  (Édouai^).  [1864-1895.] 
Les  Violons  $oiit  partis  (1899). 

OPINIONS. 

BKR:tiARD  Lazabi.  —  Chez  M.  Dubus,  rinfluence  de 
Baudelaire,  celles  aussi  de  Veriaine,  de  Watteau ,  sont 
palpables.  Je  ne  le  lui  reproche  pas ,  car  vraiment  il 
aurait  pu  choisir  plus  mal  ;  cependant  il  aurait  in- 
térêt à  se  dégager  des  maîtres  qu'il  aime ,  et  dont 
les  œuvres ,  —  M.  Dubus  ne  s'en  offensera ,  pas  — 
nous  attireront  toujours  davantage  que  Quand  Us 
violons  sont  partis.  Je  ne  veux  pas  dire  que  M.  Dubus 
ait  imité  les  Fleurs  du  Mal  ou  les  F? tes  galantes, 
mais  il  a  repris  ({uelques-uns  de  leurs  motife  carac- 
téristiques, et  il  en  illustre  ses  poèmes  madriga- 
losques. 

[  EtUretitns  politiques  et  liUéreires  (  1 891  ) .] 

Edmoro  Baith^leht.  —  Kdouard  Dubus  nous  ap- 
paraît surtout  comme  un  poète  du  sentiment,  un 
(les  derniers  poètes  du  sentiment,  tout  à  fait  près 
de  Veriaine,  avec,  pourtant,  des  garanties  de  dé- 
veloppements ,  de  certains  développements  qui  don- 
neront autre  chose. . .  Un  poète  du  sentiment,  mais 
point  sentimental;  de  là,  sans  doute,  le  sourire  mi- 
navré,  mi-ironique  de  cette  poésie  oii  toutes  sortes 
de  tendresses  s'évaporent  dans  le  doute ,  se  meurent 
d'incertitude ,  encens  à  «{ui  l'espace  fait  défont. 
[Portrait»  du  froeluin  siMe  (  189^  ) .] 

DU  CAMP  (MaxiiDe).  [1899-1896.] 

Sotirentrs  et  Paysages  d'Orient  (1 848 ).  -  Egypte, 
Nubie,  Palestine  et  Syrie  (i859).  -  Le  Nil  ou 
Lettres  sur  l'Egypte  et  la  Nulne  (i854).  - 
Livre  posthume  ou  Ménunres  d'un  suicidé 
(i85r>).  -  Chants  modernes  (i855).  -  L'Eu- 
nuque,  mœurs  musulmanes  (i855).  -  Le 
SoJon  de  t85j  (1867).  -  Conrictiotu,  poème 
(1 858 ). -L«  Salon  (&f  859  (iSSg).  -  L'£r- 
pédition  des  Deux-Siciles  (1861).  -  L'Homme 
aux  hrac^ts  d'or  (1869).  -  La  Ckewdiêr  du 
coeur  saignant  (1869).  -  Les  Buveurs  de 
rendre  (1866).  -  Ijes  Forces  perdues  (1867). 
-  L'Orient  et  l'Italie  (1868).  -  Paris,  ses  or- 
ganes, ses  fonctions  et  sa  ri>  (1869).  -  Sou- 
venirs de  Van  i8ù8  (1876).  -  L'AtteiUat 
Fieschi  (1877).  -  Les  Conim/ftons  de  Paris 
(1878-1879).  -  Souvenirs  littéraires  (1889- 
i883).  -  Une  Histoire  d'amour  (1889).  - 
Théophile  Gautier  (1890). 

OPIMONS. 

Sairte-Bcl'VE.  —  M.  Maxime  du  Camp,  avec  moins 
de  fini ,  se  rattache ,  par  le  côté  de  Théophile  Gautier 
à  l'école  de  Victor  Hugo  ;  il  aime  et  cultive  la  des- 
cription pour  elle-même,  il  la  cherche;  un  de  ses 
premiers  soins  a  été  de  vbiter  cet  Orient  que  le 
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maltro  n'avait  rbanté  qu^  dfl  loin  (*l  sur  la  lî>i  du 
rèxfi. ..  Il  y  a  de  beaui  vert,  surtout  des  potiaaéM 
^lo(|uenti>t.  1^1  plus  rmoarquabla  pièce  du  rwaeil 
rat  iiirootralableiiient  la  pièce  intitalée  :  Maièdietûm , 
et  dont  le  dernier  cri  eat  :  ,(^'t/  êoit  mundU!  qu'il 
êoit  tmmdil!  De  qai  s*agil-il  eu  cette  formidable  in- 
vective? Peu  nous  importe.  On  ne  demande  pas  à  la 
poésie  d'être  ^uitable,  mais  dVtre  ardente  et  pas- 
sionna. Dans  ses  ver»  .4  Aimées  sa  rieille  servante , 
dans  la  pièce  sur  Im  Mai$(m  démolif,  M.  Du  Camp 
eiprime  avec  cceur  des  sentiments  afleclueoi;  il  y 
porte  toutefois  la  marque  de  l'imitation. 


i«9  im  hmdi  (juillet  iSj.'»)] 


Aii»ié  LniOTiif.  —  Dans  les  CkémU  wtiodêrmi,  la 
désespérance  de  l'ancien  romantisoie  jette  çà  et  là 
sa  note  funèbre  un  peu  incobérente,  mai»  les  bauts 
faits  de  la  grande  industrie  contemporaine  ont 
éveillé  surtout  le  lyrisme  de  l'auteur,  oui  glorifie 
dignement  les  travaui  berculéens  des  classes  dés- 
béritées.  IjC  voloine  des  Convititons  est  remarquable 
par  un  accent  de  sincérité  et  de  flère  indépendance , 
qui  relève  bien  rbomme,  un  abrupt  civilisé  qui 
prétend  n'appartenir  à  aucune  classe,  è  aucune 
coterie ,  et  qui  n*a  publié  ses  vers  qu*è  rares  inter- 
valles, au  gré  de  sa  libre  fantaisie,  dans  sa  vie 
errante  et  active  à  la  fois. 

Poàm  frmfmi»    im    m*    êM« 


(.8«7).] 


Maobioi  TooMtux.  —  La  préface  des  CkûtUi  mo- 
demêê  est  restée  célèbre  par  sa  violeoee  contre 
l'Académie  et  Tinfluence  néfute  qu'elle  lui  attri- 
buait; ce  recueil  et  les  Caneietioms  forment  une 
série  à  part  dans  l'œuvre  très  considérable  de 
M.  Du  Camp. 

[U  gmndê  IbteftUféiie  {iSgt).] 

DUCHANGE  (Jacques). 
Le  Dégoût,  poésies  (1897). 

OPINION. 

FBAiictsQUi  Saickt.  —  Je  me  suis  beaucoup  mo- 
qué, (|uand  j'avais  votre  âgtn,  des  fausses  élégances 
de  DeliUe  et  des  empbases  d'Ecoucbard  I^ebrun  ;  vous 
iNHivez  railler  de  même  mes  scrupules ,  qui  sentent 
leur  vieux  temps.  Au  moins  sentirex-vous ,  dans  la 
façon  dont  je  vous  les  expose ,  beaucoup  de  sym- 
pathie pour  votre  jeune  talent. 

Ailes,  mon  ami;  ouvres  vos  ailes,  et  sans  vous 
laisser  arrêter  ni  retarder  par  nos  inquiétudes, 
files  d*nn  vol  rapide  vers  les  régions  mystérieuses 
où  se  lève  le  soleil  de  la  poésie  nouvelle. 

(Préf.c«(.897).] 

DUCHOSAL  (Louis). 
UlÀvrede  ThuU (\%^\), 

OPINION. 

Chablis  Fostbb.  —  Ce  livre  a  été  écrit  sous  les 
toits ,  devant  un  ciel  triste ,  par  un  poète  qui  souffre , 
qui  souffre  véritablement  et  dont  un  mal  cruel  rend 
la  voix  plus  étrangement  suave. . . 
[VAnnit  d*i  Poitf  {x%9>x).] 


DnCOTÉ(Édoiianl). 

Lu  prtmèrÊ  éiéipe  (  1 895  ).  -  Aux  Ermite»  (  1 H96). 
-  Lt  Siptémain  de  motrê  mmomr  (189H).  - 
F<f6{cs  (1897).  -  iremimrm  (1897).  "  ^^m^ 
(1898).  -  Lt  Chemin  dêê  (hmkrm  km- 


MHce  (1898). 
mues  (1899). 


MerteiUêê  H  Moralité»  (  1 900). 


oninoiit. 

Uo^iL  wiM  RiKci.  —  M.  Docolé  se  définit  lai- 
m^me  le  pasteur  de  1j  mélaneoUe.  Et  l'on  ne  saurait 
plus  exactement  dépeiodrit ,  il  me  semble ,  la  phy- 
sionomie de  ce  poète.  Pour  moi ,  je  ne  vois  aucaa 
des  écrivains  nouveaux  qui  ait  ainsi  exprimé  lenoai 
de  vivre. 

Hb^bi  db  Réo^ruB.  —  On  peut  aimer  les  FMes 
de  La  Fontaine  et  aimer  les  PMeê  de  M.  Edouard 
Ducoté.  On  n'y  retrouve  pas  les  animsax  cken  sa 
grand  Champenois.  C'est  aussi  loin  de  Floriaa  qae 
de  M.  le  duc  de  Nivernais.  J*avais  craint  que  M.  Da- 
coté  n'eût  cédé  à  ce  goût  de  pastiche  qui  sévit  dépb- 
rablement  et  qui  gite  plusieurs  bons  esprits.  Il  n'en 
est  rien,  heureusement.  Les  Fables  de  M.  Ducoté 
sont  des  petits  récits  ingénieux,  eootés  avee  grét? 
et  mesure,  en  vers  souvent  heureux  et  toujours 
habiles.  Dans  quelques-uns ,  hi  pensée  grandit  et  le 
ton  s'aggrave,  et  après  avoir  lu ,  Tan  après  Tautre, 
les  apologues  qui  composent  son  livra,  00  le  ferme 
sur  le  beau  poème  de  Cireé  qui  le  termine  et  qui 
dresse  parmi  les  bas-reUeCi  d'aiigile  sa  statue  de 
marbre  magique. 

[IÊertmrtdêf^mn{m%i  1897).] 

Hb!ibi  DsaaoR.  —  Il  a  écrit  deux  volumes,  no- 
tamment FaMss  et  AeiMUstatirt,  qui  téawigfient  de 
recherches  curieuses  et  d'un  réel  talent.  En  ce  der 
nier  recueil,  un  poème,  SimipIkw,  est  de  prraiier 
ordre.  Aujoanl*hm,  nous  retrouvons  les  mêmes  qua- 
lités dans  le  livre  où  M.  Ducoté  nous  donne  le  ré- 
sultat de  son  dernier  effort,  hi  quintessence  de  «es 
derniers  rêves,  sous  eo  titre  :  L$  Cktmim  dêê  Omkrm 
hêmvHMê. . .  C*est  un  fort  beau  livre. . . 
[U  FsfM  (i5  déeesibre  1899).] 

Aii»Bé  Thbobist.  —  Dès  les  pages  du  début  de 
Rênmumtwe,  j'ai  pu  constater  que,  si  le  versifica- 
teur ne  me  contentait  pas  toujours ,  j*avais  du  moins 
affaire  à  un  poète  souvent  exquis.  M.  Ducoté  est 
un  sincère,  et  quand  il  ne  cherche  pas  à  quintes- 
sencier,  il  sait  dans  une  langue  excellente  expri- 
mer des  sentiments  très  humains  et  des  sensations 
très  délicates. 

[Le  /MrMl(i5  joaiet  1898).] 

DUJARDIN  (Édooanl). 

Lés  Hantitet  (188C).  ^  A  U  Gloirw  d'AmUmia 
(1887).  -  Pour  la  Vierg$  du  roc  ardeml 
(1888).  -  Les  Laurier»  »otU  emfé»  (1888).  - 
Antonia  (1891).  -  La  Comédie  de»  .-Imotirs 
(1891).  -  Réponae  de  la  Bergère  au  Rerger 
(1899).  -  U  Chevalier  du  Aisss  (1899).  - 
La  Fin  d* Antonia  (1 893).  -  Ln  Laurier»  sonI 
coupé»,  a\ec  trois  poèmes  et  le»  Hantiee» 
(1898).  -  L'Initiation  au  Péché  H  à  l'Amour 
(1898). 
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0PU10JI8. 

Padl  A»ah.  —  A  la  raprésentation  â'AtUoniu ,  \e» 
dames  du  balcon  étaient  bien  les  soeon  de  ces  mi- 
sérables filles,  rendues  malades  de  rire«  par  la 
beauté  d*on  costume  inhabitueL  Mais  sur  celies-ri , 
celles-là  remportaient  en  impéritie  mentale.  Instruites 
et  averties  par  réducation ,  elles  n*aTaient  pas  l'ex- 
cuse d*ignorance.  En  vérité,  laut-il  avoir  TÂmo 
Iwmble  d*une  pauvre  fille,  vendeuse  de  bonheur, 
pour  ne  pas  affirmer  une  prudente  admiration  de- 
vant dee  strophes  aussi  parfaitement  heureuses  que 
eeUee-ei,  prises  dans  la  tragédie  d'Edouard  Dujar- 
din  : 

Qodqaeft»» ,  au  hameau , 

Je  daseands  oà  Mni  les  rrioaisnnces  et  le  repos; 

Je  me  reneonlre  h  mes  Mret ,  à  me*  strurt , 

El  pois  cbaeaa  noos  repartooi  vers  les  hauteurs. 

On  dit  que  «  loin  des  sdilodes  où  nous  sommes , 

Il  est  de  graodee  foules  d*bommes , 

Des  auMs  de  pierres  et  de  marbres , 

Des  floraitoot  merfeillenscs  d^arbres ,  etc. ,  e(c. 

[BUntUiu polUiqtM  et  littéruiret  ( e5  juillet  1 898 ).  ] 

JtAn  TioaiL.  —  M.  Dujardin  écrivit  cette  extra- 
ordinaire trilogie  d*Antomu,  où  plus  rien  de  réel 
ne  subsiste,  qui  finit  par  une  ode  triomphale  à 
râbsola  et  qui  semblait  donc  faite  à  |)eine  pour  les 
ansléres  et  sublimes  joies  de  ta  lecture  solitaire. 

[Pi$rtrMtêétfnekmMnieit{t%gk).] 

Ronr  M  GoDiHOirr.  —  La  poésie  comme  la  prose 
de  M.  Duiaidin  est  toujours  sage ,  prudente  et  calme  ; 
s*il  y  a  (Ms  écarts  de  langue,  des  essais  de  syntaxe 
un  peu  oeés,  la  pensée  est  sûre,  logique,  raison- 
nable. Qa*on  lise  le  deuxième  intermède  de  Four 
Im  Vitrgt  dm  roc  ardent,  en  quelques  strophes  aux 
rimes  monotones,  éteintes,  le  poète  y  dit  toute  la 
vie  et  tout  le  rêve  de  la  jeune  fille. 

{UiÀwrtdm  Êinfues,  t*  série  (1898).] 

TiUTAi  KuRGSOB.  —  A  vrai  dire ,  il  ne  fdudrait 
pas  s'attendre  à  trouver  en  M.  Dujardin  un  émule 
de  PMisanL  Ses  personnages  n'existent  qu'à  l'état 
d'entités  sentimentales  ou  symboliques;  ils  s'appel- 
lent l'Amant,  l'Amante,  la  Courtisane,  la  Men- 
diante; ils  ont  si  peu  de  réalité  extérieure,  qu'on  ne 
sait  à  quelle  époque  les  situer  et  quels  costumes 
leur  doïmer.  Est-ce  du  théâtre  f  Les  personnages  do 
M.  Dujardin  parient  par  couplets.  Ce  sont  tous  d*ad- 
mirables  poètes.  Les  rimes  se  groupent  au  lieu  do 
s'entre-croiser,  et  Tauteur  tire,  de  ce  procédé,  des 
effets  charmants.  Le  vers  court,  rapide,  se  brise, 
reprend;  c'est  d*une  technique  qui  tient  lo  milieu 
entre  la  fimtaisie  de  Banrille  pour  la  rime  et  de 
Gustave  Kahn  pour  le  rythme. 

lLsFeg««(i5aodti899).] 

DUMAS  (Alexandre  Dayy  db  la  Pailletbaie 
Dumas,  lit/ Alexandre).  [1803-1870.] 

EUtrU  tur  U  mort  du  général  Foy  (iSsb).  -  Ln 
Uuuiê  H  l'Amour,  vaudeville  (1 8a5).  -  Dithy- 
rambe eu  l'konneurdê  Canarit  (1836).  -  Noa- 
vtUn  coniemporaine$  (18a 6).  -  La  Noce  et 
i'Enierrement,  vaudeville  (i8a6).  -  Henri  111 
et  ea  cour,  drame  en  cinq  actes,  011  prose 
(1899).  -  Stockholm,  Fontainebleau  et  Home, 
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trilogie  en  cinq  actes,  en  vers,  avec  prologue 
et  épilogue,  intitulée  d'abord  CAnsItn^  (1 83o). 

-  Antony  (i83i).  -  Napoléon  Bonaparte  ou 
Trente  Am  de  l*hi»toire  de  France  (i83i).  - 
Charles  VII  chez  %et  grands  vassaux,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  (i83i).  -  Richard 
Darlington ,  pièce  en  trois  actes  et  en  prose 
(  1 83 1).  -  Térésa ,  drame  en  cinq  actes  (1 833). 

-  lia  Tour  de  Nesles,  pièce  en  cinq  actes  et 
9  tableaux  (i833).  -  Angèle,  drame  en  cinq 
actes  (  1 833).  -  Impressions  de  voyage  en  Suisse 
(i833).  -  Catherine  Howard,  drame  en  cinq 
actes  (i83/j).  -  Souvenirs  d^ Antony,  nouvelles 
(i835).  -  Don  Juan  de  Marana  ou  La  Chute 
d'un  ange,  drame  en  cinq  actes  (i836).  - 
Kean ,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose  (1 836). 

-  PiquillOf  opéra-comique  en  trois  actes,  en 
collaboration  avec  Gérard  de  Nerval  (1837). 

-  Caligula ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1837).-  Paul  Jones,  drame  en  cinq  actes 
(i838).  -  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  drame 
en  cinq  actes  et  en  prose  (1839).  -  L'Alchi- 
miste, drame  en  cinq  actes,  en  vers  (1839).  - 
Bathilde,  pièce  en  trois  actes,  en  prose  (1 839). 

-  Quinze  jours  au  Sinai  (1839).  -  Acte,  suivi 
de  Monseigneur  Gaston  de  Phébus  (1839).  - 
Une  année  à  Florence  (18^0).  -  Aventures  de 
John  Davy  (18^10).  -Le  Capitaine  Pamphile 
(18^0).  -  Maître  Adam  le  Calabrais  (18&0). - 
Othon  l'Archer  (i8/jo).  -  Un  Mariage  sous 
Louis  XV,  cinq  acU's,  en  collaboration  (1 84 1). 

-  Excursions  sur  le»  bords  du  Hhin  (i84i).  - 
Ihraxédèsy  suivi  de  Ditm  Martin  de  Freytas  et 
de  Pierre  le  Cruel  (18A1).  -  Le  Speronare 
(voyage  en  Sicile) [186a].  -  Lorenzino,  pièce 
en  cinq  actes  et  en  prose  (1863).  -  Aventures 
de  Lyderic  (18/ia).  -  Les  Demoiselles  de  Saint- 
Cyr,  pièce  en  cinq  actt»s  et  en  prose  (i843). 

-  léouise  Bernard  y  pièce  en  cinq  actes  et  en 
prose  (i843).  -  Georges  (i8'j3).  -  Ascamo 
(i8/i3).  -  Le  Chevalier  d'Hartnental  (j8ii3). 

-  U  Laird  de  Dumbicky  (i8/i3).  -  Le  Corri- 
colo  (i8/i3).  -  La  Villa  Paltnieri  (i843).  -  Le 
Château  d'Eppstein  (18/1/1).  -  Cécile  (i8â6).  - 
Gabriel  Iximbert  (1  %hh),  -  Sylvandrie  (i8A/i). 

-  Fernatule,  avec  Hippolyle  Auger  (18/16).  - 
Les  Trois  Mousquetaires  (18/1/1).  -  Amaure, 
avec  P.  Meiirice  (1 8/1 4).  -  Histoire  d'un  casse- 
noisette  (iS'iT)).  -  Iai  Bouillie  de  la  comtesse 
Berthe  (i8/i5).  -  Le  Comte  de  Montc-Christo 
(18/1/1-18/15).-  Le  Garde  forestier,  comcd  ie 
on  dcu\  actes  et  en  prose  (i845).  -  Une  Fille 
du  Régent  (18/15).-  Im  Reine  Margot  (i8/i5). 

-  Les  Frères  Corses  (i8/ir»).  -  Vingt  ans  après 
(iS65).  -  Im  Guerre  des  Femmes  (i8/i5- 
18/16).  -  Michel-Ange  et  Raphaël  (18/16).  - 
Le  Chevalier  de  Maison-Rouge  (i8'i6).  -  La 
Dame  de  Montsoreau  (i846).  -Le  Bâtard  de 
Mautéon  (18/16).  -  Mémoires  d'un  médecin 
(i8/i6-iS/i«).  -  De  Paris  à  Cadix  (18/18).  - 
Le  Véloce  ou  Alger,  Tanger  et  Tunis  (18À8). 
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cinq  actiw  (i864).  -  La  San-Felice  (i86à- 
1 865).  -  Le»  Blanc»  et  le»  Bleu»  (1 867-1 868). 

OPIIVIOFIS. 

AmiD  NarrEHiirr.  —  Un  caractère  aventureux 
danH  une  dpiitinée  d'aventurier,  tel  esl  toujoun» 
l*idéai  de  M.  Alexandre  Dumas  qui  aime  à  mettre 
rindividu  aux  prÎM»  avec  la  hociété  ot  k  donner 
l'avantage  a  la  force  individuelle  contre  rautorité 
Hociale.  Ce  type  lui  est  d'abonl  ap|>aru  wutt  les  traits 
de  Saint-Mégrin ,  dan»  rton  drame  de  llenri  III; 
pui8  quand  Ù  a  cédé  à  rinfluence  transitoire  de  la 
|Hi8»ion  révolutioimaire ,  hous  les  traits  de  Robes- 
pierre dans  riii»toire ,  d'Antony  dans  le  drame  ;  dès 
que  la  passion  de  i83o  est  refroidie,  on  voit  rcjMi- 
râitro  dans  ses  ouvra|;;(»s  toute  une  famille  du  |>or- 
sonnages  dont  Saint-Mégrin  est  Talné ,  intelligences 
avisées  et  pleines  do  ressources,  caractères  sans 
|>eur  et  sans  scrupules,  poignets  vigoureux,  beaux 
joueurs  qui  se  font  place  dans  le  monde  à  la  pointe 
de  Pépée  et  de  Tesprit  :  Saiiit-Mé|p>in ,  dans  Henri  lU: 
d'Artagnan,  dans  les  Mou»quctairen  ;  Bussy,  dans  la 
Dame  de  Monttoreau. . .  Sans  doute,  M.  Dumas  est 
un  remarquable  conteur;  il  sait  intéresser  le  lecteur 
l»ar  les  qualités  d'une  imagination  brillante  cpii, 
au  don  heureux  de  l'invention  dramatique,  jtMnt  la 
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verre .  raHioo .  b  rapidité  d«  récit .  l'agiiîlé  ^m 
»tyW  qai  eowt  a  toa  bat  H  »  arrête  pm  paar  éê 
rtin .  aacore  amM  ptmr  praavcr,  car  ïi 
pas  da  »j«tfêtBe*:  maïf  espândanl  avar  loos  ce 
!«](•«.  M*  foeeK  o'awaiaal  pa»  été  aaiai 
•'d  ne  s'était  pa*  tern  da  caa  trob  Mobilai  : 
nfir«iMNi  de  la  penoaoalHé  kaaaiae,  le»  p 
baidie*  qai  tmableal  lea  «caa,  Icf  licax  ea 
«lu  «eeplMiAOK  vuifairiea.  Il  mapiaee  par  o 
tfirt*  aaa  qaalîté  littéraira  qui  BMoqaa  à  I 
écrits,  ia  BMtarité  qai  doaae  la  riicziaa.. 
bruit  et  le  flMaveaieet  B*y  Baoqacat  pas,  la 
rharmoaie,  la  raiaoa  y  aangae 
Par  toita  de  eelte  aéaM  kabitade'd 
Mta  style,  «aoiblabla  à  eea  plaataa 
naÎMaat  à  la  soiiace  du  lol ,  B*a  ai 
ractére... 

[flûlsârt  de  te  Ktlénimt  Jnmfemt  emm  k 
rOAm  {t%il).] 

Jcui  Jâim.  —  La  scène  du  vf  acte ,  ealra  Ma- 
oaldescfai  et  Santinelli  (dans  Ckritfiaa),  wpréwaii 
faction  la  plut  painanta  da  draàa  nradama,  et  b» 
plus  viaax  draoMturfas  an  seraient  fiers.  Ueaée 
pins  terrible  que  le  piège  infernal  de  ce  1 
Sentinelli  priant  et  sappbant  Mo 
rival,  par  ions  les  motifs  d*nne 
enfants  de  la  même  patrie ,  esdavea  des  wàmeo  aa- 
bitions.  «?Que  israis-tn  »  Monaldeschi ,  si  j*étab  •  In 
pieds,  demandant  grèea  et  pitiét  —  M  Et  lyM 
aerm».  —  C'en  est  donc  fiit,  ni  grâce  ai  pitié, 
rien  I  »  alors ,  voilà  SenlineHi  qui  se  relève  avec  ce 
grand  cri,  digne  au  moins  du  dernier  laot  qw  en 
la  reine  : 

An  aoai  de  aelre  reiae  iedigneseel  Iraaaée, 
Gonie  MoMMceeU ,  reaAn-aMÎ  vetre  ^pir. 

(rétait  vraiment  superbe. . . 

Gcrthe .  eu  son  paradis  de  Weiaur,  fat  très  fn- 
<M>cupé  des  commencements  de  ce  jeune  boâm 
(  \lexandre  Dumas)  :  «Ami,  lui  disait-il,  n*alkipi> 
plus  loin  que  vos  maîtres ,  Casimir  Delavip»  et 
Béranger,  Schiller  et  Walter  Scott  Garé«-fW 
d*exagérer  votre  activité. . .  Il  faut  que  Part  ssitli 
règle  de  l'imagination  pour  qu'elle  se  transforai 
en  poésie. . .« 

Critique  admirable  et  digne  absolument  de  Te»- 
prit  sans  règle  et  sans  frein  dont  les  prsBÎffs 
tumultes  se  faisaient  entendra  à  tout  le  gean 
humain. 

[A}«xm»dnDwme»{x%iiY] 

Albxardbb  Dcats  fils.  —  Il  y  a  dans  mon  en- 
fance un  souvenir  qui  secrètement  battait  en  brècbe 
mes  jeunes  vanités.  C'est  celui  de  la  première  rs- 
présenUtion  de  Ckark»  VU  è  TOdéon.  Ce  fut  on 
/oMT,  comme  on  dirait  aujourd'hui . . .  Les  cinq  acte» 
se  déroulèrent  au  milieu  d'un  silence  morne...  Je 
ne  suis  jamais  revenu  d*une  de  mes  pramières  repré- 
sentations les  plus  bruyantes  et  les  plus  applaudies 
sans  me  rappeler  le  froid  de  cette  grande  salle... 
et  sans  me  dire  tout  bas,  pendant  que  mes  amis 
me  félicitaient  :  «C'est  possible;  mais  j'aimerais 
mieux  avoir  fait  Ckerle»  VU  qui  n'a  pas  réusaiv. 
[Préface  mu  P^f  natard,  àe  Pré/eee»  (1877).] 

JoLEs  LEHilTRB.  —  Il  y  a  deux  choses  dans 
Charles  17/  :  un  drame  d'amour  qui  semble  direc- 
tement inspiré  d*Andromaque,  quoique,  peut-^ire. 
l'auteur  n'y  ait  point  songé,  et  un  morceau  d'his- 
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loîre  de  France  Mcoamiodé  i  la  Damas.  Le  père  de 
d*Artagiian  a  une  philoMphie  de  rUstoire  éminem- 
aienl  agréable  et  fiicile,  où  tout  s'explique  par 
Tamovr,  par  la  vaillance  ou  la  subtilité  des  aven- 
tniart  généreux  aimés  des  femmes  et  par  Tin- 
iaence  om  grandes  dames  seélérates  ou  des  courti- 
aanea  sympalbiques.  Ici ,  nous  voyons  arriver  chez  le 
eomia  de  iSavoby  le  petit  roi  de  Bourj^,  gai,  piiii- 
pant,  insouciant,  appuyé  sur  Agnès  Sorel.  Savoisy 
loi  remontre  avec  éloquence  que  la  France  e^l 
perdue;  le  petit  roi  répond  d*un  ton  dégagé  quNi 
est  venn  pour  cbasser  an  faucon.  Puis  nous  le  voyons 
dans  les  bras  d*Agnès,  le  canon  tonne;  ce  sont  ses 
derniers  fidèles  qui  se  battent  pour  lui.  Savoisy  sur- 
vient :  «Réveillei-vous,  sire  I«  Puis  il  s*adreMie  à 
Agnès,  et  la  bonne  courtisane  promet  de  rendre  un 
roi  à  la  France.  Tous  voyei,  on  ferait  de  cela  une 
série  d*images  populaires.  Le  dramaturge  ne  fait 
que  rénliser  une  métanbore  que  vous  trouvères ,  j*en 
sua  ièr,  dans  plus  d'un  manuel  de  Tliistoire  de 
Firanc*  :  «Le  roi  s*endonnait  dans  les  bras  de  la 
■oDeiie;  le  canon  de  Tétranger  le  réveilla  enfin??. 
C*eat  rhistoire  de  France  à  Tusage  des  masses,  tout 
en  action,  tout  en  vignettes,  tout  en  reliefs,  les 
traita  groaais  et  forcés,  avec  de  la  générosité,  du 
ramantiame,  du  bric  à  brac,  de  la  galanterie,  du 
Inabndoiiriame  et  même  do  sublime.  C'est  amu- 
sant, on  ne  peut  le  nier. . . 

J*ai  en  cette  impression  que  ChmrUê  VU  qui  est , 
si  ja  ne  me  trompe,  un  pan  antérieur  à  Ufmani^*; 
raeiwimMiit  à  la  fob  à  une  tragédie  de  Voltaire  et 
à  nn  drune  romantique.  Les  ellets  sont  ceux  ({u'ai- 
mût  et  que  recherêhait  Voltaire  (voyex  AUire, 
ZÊÊn  et  TmMerèëg).  Mais  un  certain  éclat,  une  cer- 
taine oatrance  de  la  forme,  la  couleur  «moyen- 
égenseii ,  le  cerf  du  premier  acte ,  le  chapelain ,  le 
bnmoos  de  lacoub  sentent  déjà  le  romanliMne.  H  y 
a  des  vers  qui  n*aaraient  pu  <^tre  écrit»  avant  i8q5  ; 
par  example,  quand  Bérengère,  suppliant  une  der- 
nière fob  Savoisy  qui  reste  muet ,  lui  dit  : 

Ob  répood  qoelqae  chose  k  cotte  pauvre  femme  I 

En  réalité,  je  ne  sab  pas  si  c'est  à  une  tragédie 
de  Voltaire  ou  à  un  drame  d*Hugo  que  Charlri  Vil 
reasamble  le  plus,  et  M.  Deschuuel  avait  peut-ètn; 
beaneonp  plus  raison  que  je  ne  prétendais  en  fai- 
sant de  Voltaire  nn  préparateur  du  drame  roman- 
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J.-J.  Wiiis.  —  De  son  propre  aveu ,  d'ailleurs ,  la 
trilagia  en  ven  de  Cèriflûie,  quoiqu'elle  n'ait  été 
reniéaantéa  qoe  le  3o  mon  i83o  à  l'Odéon,  fut, 
elle  anM,  eompoaée  bien  antérieurement  à  lîenrilU. 
En  1819,  Dnmaa  avait  ringt-six  ans;  c'est  le  bel 
âge,  dana  tontea  les  branehes  de  racUvitê  humaine . 
poor  déployer  ce  qu'on  porte  en  soi  ;  c'est  Tâge  du 
Béamab  à  Cahon  et  de  Bonaparte  en  Italie.  Heu- 
reux eenx  qui,  ayant  le  génie,  obtiennent,  à  cet 
âge,  le  tbéétre  oh  ib  le  mettront  en  lumière!  Duinns 
ent  ee  bonheur.  Il  le  dut  au  flair  littéraire  du  baron 
Taylor  et  en  flair  artbtiqne  de  M"'  Mars ,  qui ,  par- 
venoe  alonà  la  cinquantaine,  de\in.i.  dans  le  |ier- 
aonn«ge  de  Catherine  de  («lèves ,  un  râle  oii  elle  se 
renouvellerait  à  sa  gloire.  La  piiVe  fut  rerue  d'arcla- 

^'>  Erreur  nMtéridk.  Chtrltt  VU  fut  repréMnlé  |Nmr  In 
■mnèreCsbà  TOdroo  b  to  ortohiv  iK3i.  HermmHi  Mvail 
Hé  joué  à  b  Comérlb-FraDraise  eu  féirifr  i^So. 

C.  M. 


mation  par  le  comité  de  lecture  du  Théétre-Fran- 
rab.  On  en  paria  tout  aussitôt  dans  Paris  comme  de 
quelque  chose  de  neuf  et  qui  porterait  coup.  A  la 
première  représentation,  tout  Paris  était  là.  I^ 
duc  d'Oriéans,  qui  comptait  Dumas  parmi  les  com- 
mis aux  écritures  de  sa  maison,  occupait  la  pre- 
mière galerie  avec  sa  famille  et  ses  amb.  Dans  une 
loge,  la  Malibran,  haletante  d'admiration.  Quand 
Firmin  vint  nommer  l'outeur,  re  fut  une  explosion 
d'enthousiasme ,  le  duc  d'Orléans  se  tenant  debout 
et  découvert  |Mmr  écouter  le  nom  de  son  employé. 
Quel  beau  rommenremeul  f l'une  vie  littéraire  qui 
reste  Tune  des  plus  dignes  d'envie  de  ce  sitTle, 
malgré  les  fri*quentes  misi-res  dont  elle  a  été  trou- 
blée par  rimpri*v()yanre ,  la  prtMligolité  et  le  dés- 
ordre! 

[Utkéélrt  H  lu  mamn  (1889).] 


EcciuiE  LisTiLHAc.  —  Ckarlu  VU  chez  ara  grands 
roasaux;  Kean  et  Caligula  (qui  fit  créer  le  verbe 
cal'iguiêr  dans  le  sens  de  se  dépenser  beaucoup  et 
de  n'amuser  guère),  |>our  ne  citer  que  les  plus 
fameux  de  ces  drames  innombrables  bâclés  par 
Dumas  père,  avec  une  si  remarquable  entente  de 
la  scène,  qu'une  demi-douzaine  d*entre  eux  suppor- 
tent encore  fort  bien  lepreuve  de  la  représentation , 
en  dépit  do  l'improvisation  du  style,  laquelle  reste 
sensible  même  à  la  représentation. 

[!*r«eis  hiêtoriùue  cl  critifme  éê  l»  HUérmhurt  JrmH- 
fMiVe  (iH95).J 

GisTAVR  Labboimet.  —  Daus  la  première  partie 
de  son  livre  (  Le  Drame  tVAlexamlre  Dumaê)^  M.  Pa- 
rigot  démêle  la  pari  des  influences  anglaises  et  alle- 
mandes sur  la  formaiiou  de  Dumas.  C'est  un  modèle 
d'iiiform.ition  et  d'analyse.  Dumas  "n'a  guère  com- 
pris ShaLes|M>are ,  mais  il  s'est  découvert  en  luir.  A 
Walter  Scott  il  doit  l>eaucoup  :  le  cadre,  le  décor 
et  le  magasin  de  son  drame  ;  or  on  sait  l'importance 
de  tout  cela  pour  le  genre  nouveau.  A  Byron,  il 
n'emprunte  guère  qu'un  mas4{ue,  le  satanbme  :  «11 
a  pris  Tempreinle  de  ce  curieux  visage,  plutôt  que 
Il  mesure  de  cet  esprit??.  Goethe  avait  trop  peu  le 
don  du  thèélre  (>our  lui  fournir  grand'cliose  et  Èlan- 
fred  le  dépensait  de  Werther,  car  le  révolté  anglais 
est  autrement  scéniquo  que  le  révolté  allemand.  En 
revanche,  il  doit  beaucoup  à  Schiller,  qui,  s'il  n'a 
pas  le  (tdonii  du  théâtre,  en  a  le  rsensv.  C'est  même 
à  travers  l'influence  de  Schiller  qu'il  a  subi  le  plus 
celle  de  Shakes|)eare.  En  somme ,  le  drame  de  Dumas 
est  «une  imitation  de  Shakespeare  d'après  Schiller 
et  Walter  Scott». 

Dans  cette  imitation,  Dumas  a  mis  son  individua- 
lisme de  plébien,  son  tem{>érament  d'athlète  sensuel 
et  bon,  son  imagination  puissante  et  foncièrement 
sc<'>ni()ue,  son  stylo  vivant  et  lâclié.  Pour  un  coup  de 
maître,  il  a  cn'o  dès  son  premier  essai  le  drame 
liistori([ue  et  populaire  :  Uenri  Ul  cl  aa  rour.  l'ne 
sfTio  de  tâtonnements ,  Chr'utine,  CalifftUa ,  Catilina . 
lui  ont  fait  éliminer  les  éléments  tragiques,  (pi'il 
s'elTorrait  d'abord  do  retenir  par  respect  pour  le 
genre  noble  (mais  je  ne  verrais  pas.  comme  M.  Pa- 
rigot ,  une  tragédie  inan(|uée  dans  Charle$  VU  chez 
ncK gran'lê  roMatir.  qui  mo  parait  être,  malgré  les 
vors,  un  des  meilleurs  drames  historiques  de  Du- 
mas). H  a  rn>é  le  drame  fM)pulaire  de  cape  et  d'é|)é«' 
par  un  rhef-d'œuvro  en  son  genre,  la  Tour  de  \c*/eji, 
qui  est  bien  à  lui.  malgré  In  collalmration  de  (iail- 
lardot ,  et  que  M.  Porigot  a  bien  raison  d'étudier  à 
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fond  et  de  mettre  très  haut ,  malf^ré  les  dédains  des 
lettrés. 

Enfin  il  a  cri^  le  drame  mmlerne  avec,  intony. 
oii  s'inr^rnent,  d*unepart,  le  plébéien  révolté  contre 
les  contrats  et  les  hiérarchies  sociales,  de  Taatre,  là 
femme  de  la  société  nouvelle,  unissant  sa  propre 
révolte  à  celle  de  Phomme  qui  la  d<*sire  passionné- 
ment et  par-desMU  tout  comme  le  bien  suprême,  le 
plus  défendu  par  cela  même  et  le  plus  attaqué.  Pour 
tout  le  reste  du  siècle,  leur  double  révolte  va  dé- 
frayer le  théâtre. 

Ce  bilan  établi ,  M.  Pariât  est  en  droit  de  pro- 
clamer Dumas  père  comme  le  créateur  du  théâtre 
romantique.  Il  est  en  droit  aussi  de  déclarer  que 
nul,  en  son  temps,  ne  iKmséda  aussi  C4implèlement 
et  au  même  degré  le  don  S|»écial  du  théâtre ,  le  f^nie 
dramatique,  qu*il  pratiqua  «le  métierT»  en  ouvrier 
incomparable,  qu'à  ce  point  de  vue,  llu);o,  mal(p^ 
Hemani  et  A?«y  Miu,  Vigny,  malgré  Im  MûréckëU 
d'Ancre  et  Chatterton,  lui  furent  bien  inférieurs. 

[L«  r«M||M  (nô  septembre  1899).] 

DUMAS  flU  (Alexandre).  [189/^-1895.] 

Péchéê  de  jeunetu  (1K57).  -  Im  Aventum  de 
quatre  femmêi  et  d'un  perrwfuet  (  1 8^G-i  8A7). 
(Jéiarine,  roman  (t848).  -  J/rt/n ,  scène  ly- 
rique ««n  deux  actes  (iH/i8).  -  Lti  Dame  aux 
Caméliai  (i8^H).  -  Le  Roman  d'une  femtne 
(iH4H).  -  Le  Docteur  Servaii  (18/19).  ~  '^'""" 
nine  (1 8/19).  -  Tristan  le  Houx  (1 8r)o).  -  TnnM 
Hommeêforti  (tSiio).  -  Hevenanti  (i85i). - 
Diane  de  Lyg  (1851).  -  Contes  et  nouvelles 
(1 853).  -  Sophie  Printemps  (1 85H).  -  La  Dame 
aux  Perles  (1 85A).  -  La  Boite  d'argent  (1 K55). 

-  ïje  Demi-Monde  (1 855).  -  La  Question  d'ar- 
gent (1857).  -  Le  Fils  naturel  (i858).  -  Le 
Père  prodigue  (1859).  -  L'.hni  des  femmes 
(  1 86Â).  -  Le  Supplice  d'une  femme ,  avec  M.  de 
Girardin  (i865).  -  Les  Idées  de  Madame  Au- 
bray  (1867).  -  L'Affaire  Clemenceau  (1867). 

-  Théâtre  cwnplet  (1868).  -  Ijettre  sur  les 
choses  du  jour  (1870).  -  Nouvelle  lettre  de 
Junius  (1871).-  Une  Visite  de  noces  (1871).- 
La  Ihnncesse  Georges  (1871).  -  L' Homme- 
Femme  (1 8711).  -  /-»«  Fetnmê  de  Claude  (1 878). 

-  Moiuneur  Alphonse  (1 878).  -  Thérèse (iH'jb), 

-  L'Etrangère  (1876).  -  Les  Danicheff,  en 
rollaboralion  (1876).  -  Im  Comtesse  Homani 
(1876).  -  Entr'actes  (1877-1879).  -  Les  Pré- 
faces (1877).  "Joseph  Balsamo  (1878).  -  Im 

Question  du  divorce  (1880).  -  Les  Femmes 
qui  tuent  et  les  femmes  qui  votent  (1880).  - 

-  La  Princeue  de  Bagdad  (1 881).  -  Lettre  à 
M.  yaquet{iHHa). 

OPINION. 

Mausice  ToiiBfiKus.  —  Il  avait  à  peine  dix-huit 
an»  quand  la  Chronique ,  revue  mensuelle  (i8àa), 
in»éra  ses  premiers  vers,  réimprimés  depuis  dans 
un  recueil  do  poésies ,  intitulé  d'abord  Préface  de  la 
vie,  puis  Péchés  rie  jeunesse  (18 '17). 

[La  grande  Eme^clopédie  (1899).) 


DUMUR  (Louis). 

U  Neva  (1890).  -  Albert  (1890).  •-  Lasêitudet 
(1 K91).  -  U  Motte  de  terre  (xSgo).  -  U  Né- 
buUuêe  (1H95}.  -  Bâmbrmmdt,  en  coliidMn- 
tion  avec  Vii^le  Joai  (1896).  -  Nmlmfuk 
liberté  de  Pamour  (1896). 

OPIinO!l8. 

CiAïus  MoftiGi.  —  Louis  Damar,  d*orifiM 
suisse  et  italieniM,  renifie  selon  ium  poédqM  mam- 
veUe ,  du  moins  renouvelée  de  poétiqaM  étnugèrai 
—  aussi  —  etcUsiiquas...  Sans  accorder  ni  rsAuar 
au  système  de  Loni»  Dnmnr  pins  ni  moins  de  eon- 
fiance  qu*auz  autres  poétiques  nourallas  dont  la 
nouveauté  consiste  à  démembrer  le  TÎau  vers  fru- 
çais ,  je  constate  son  effort  et  je  Tinacris  romnw  a 
des  signes  les  plus  nets  qui  marqoent  la  désir  d'ans 
nouveauté,  en  effet,  dont  favénemant  plane  aaloar 
de  noos. 

[U  HtSir^Êms  de  tmâ  àVkême  (1889).] 

Buma  LiiAai.  — rai  raremant  la  livre  pins  lerae , 
plus  insipide  que  Lassitudes,  NoBe  eoneeption  qui 
retienne,  nulle  évocation  qui  captive;  ni  image  sédii- 
sante  ou  belle ,  ni  sensation  cnrienae ,  rare  on  iiB|és- 
ment  naïve ,  d*nne  charmante  naïveté.  Des  dédaon- 
tions  redondantes  ou  plates,  exprimant  la  médiocn 
phUosophie  d*un  mauvab  élève  des  derniers  ramai- 
tiques;  des  phrases  d*nn  franiçais  déplorable,  eon- 
struites  sans  art,  avec  la  phis  absdoeméeonnaiisaao 
du  sens  des  mots;  des  tropes  ridicoies;  deseoaipi- 
raisons  d'une  désespérante  banalité.  Ajontei  à  eâ» 
des  prétentions  généreuses  A  la  sévérité  moralisie  et 
philosophique,  et  le  livre  voua  apparaîtra  tel  qaH 
m>st  a|>paru  :  un  fort  mauvais  recueil  de  maaT» 
\ers. 

I  RUreHent  fotki^Êes  et  httirmars  (février  1891).] 

Matius  MoiBAiDT.  —  CorTsct,  non  sans  cor- 
dialité d'ailleurs,  timide,  mais  non  sans  quelque 
audace,  Louis  Dumur  se  montre  le  rêveur  scrvpa- 
leux ,  Pécrivain  méditatif,  le  philosophe  laborieux  et 
sage  qu*il  est.  Rien  de  ce  qn*il  publia  qu*il  m 
puisse  avouer  à  fheure  actuelle. 

[  /Wfrw'Cf  du  pr9ek»'m  sièele  (1 894  ).] 


DUPONT  (Pierre).  [1831-1870.] 

Les  Deux  Anges ^  t)oèine(i8&t).  -  Les  Chantsel 
chansons  de  Pierre  Dupont  (1 859-1 85&). - 
Muse  Juvénile  (1869).  -  Surcatûm»  bruits  ii 
coalition  (1860).  -  La  Ugendê  du  Juif-Er- 
rant (i86d).  -  Dix  ÉgloguM  (i864). 

GPIinONS. 

SAiirre-REUvi.  —  Ces  sortes  de  chants  sent,  à 
pniprement  parier,  le  pendant  et  raccompagnemaDt 
(lu  genre  d'épopée  rustique  et  d^idjUe  que  BT^  Sandi 
au  même  moment ,  mettait  i  la  mode  par  h  Ckamfi, 
la  Mare  au  DiabU  et  U  Petit»  Fadette.  M"*  SsikI 
raconte,  décrit  et  peint;  elle  fait  le  drame.  Pierre 
Dupont  mène  le  chœur  et  remplit  les  inlennèdef 
|Mir  ses  chansons. 

[Cmuerit*  du  lundi  (iSâs).] 
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Cbables  Baodelaiu.  —  C'est  à  celto  grâce,  à 
eette  tendresse  féminine,  que  Pierre  Dupont  est 
redevable  de  ses  premiers  ehants.  Par  fp'and  bon- 
Iwar,  Taetivité  révolutionnaire,  qui  emportait  à 
cette  époque  presque  tous  les  esprits,  n*aTait  pas 
•bacdament  détourné  le  sien  do  sa  Toie  naturelle. 
Psersonne  n'a  dit,  en  termes  plus  doux  et  plus  pé- 
nétrants ,  les  petites  joies  et  les  grandes  douleurs 
des  petites  gens.  Le  recueil  de  ses  chansons  repré- 
sente tout  un  petit  monde  oii  Thomme  fait  entendre 
pfais  de  soupirs  que  de  cris  de  galté  et  oii  la  nature , 
dont  notre  poète  sent  admirablement  Timmortelle 
firaleheur,  semble  avoir  mission  de  consoler,  d'apaiser, 
de  dorloter  le  pauvre  et  Tabandonné. 
[L'Art  rûmamliquê  (1868).] 


Paol  Maiiktoh.  —  Soulary,  qui  n'est  pas  popu- 
laire, passe  pour  classique  auprès  des  dilettanti,  le 
dernier  public  des  poètes.  Pierre  Dupont,  qui  le 
sert  un  jour,  n*est  encore  que  populaire. . .  Mais  il 
est  venu  à  son  heure  ;  et  en  rendant ,  je  le  répète , 
U  chanson  plus  humaine,  il  a  fait  œuvre  de  génie. 
[JoiéfhinSoulmry  et  la  Ptiûtde  lyonnëUe  (188^).] 

Herii  AfnniL.  —  Pierre  Dupont  n*est  pas  un 
chansonnier  proprement  dit ,  c'est  un  faiseur  d'idylles, 
c'est  une  façon  de  Virgile  égaré  parmi  les  poetœ 
minoreM  qui  s'occupent  de  la  chanson.  La  Révolu- 
tion de  18&8  Ta,  un  instant,  détourné  de  sa  voie, 
mais  après  les  événements  il  y  est  vite  revenu.  Les 
grands  bois ,  la  verdure ,  le  murmure  du  ruisseau , 
le  chant  de  l'oiseau ,  les  grands  bœufs ,  les  paysans , 
les  rossignols  et  les  roses ,  lui  ont  fait  vite  oublier 
les  pavés  des  barricades,  les  maigres  menus  des 
banquets  démocratiques ,  les  bruits  politiques  de  la 
me  et  les  conciliabules  de  l'estaminet.  Il  avait  un 
génie  rustique  qui  s'accordait  mal  avec  la  vie 
bruyante  des  villes. 

[ChmHêons  H  ChûHMonnien  (1890).] 

ABMAifD  Su^visTSi.  —  Pierre  Dupont  ce  n'est  pas 
seulement  un  poète ,  mais  un  très  grand  poète  ayant , 
pour  frère,  dans  nos  lettres  et  l'amour  de  la  nature, 
notre  La  Fontaine  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  un  ri- 
meur  plus  sévère  que  lui.  Lt  Sapint  sont  certaine- 
ment une  autre  noble  idylle  que  le  Chêne  et  le 
Roiettu.  Personne  n'a  cependant  encore  eu,  que  je 
sache,  l'intention  de  rayer  1^  Fontaine  de  la  liste 
de  nos  poètes.  Oui ,  Dupont  est  de  la  même  famille , 
avec  un  ardent  amour  de  l'humanité  et  de  la  mi- 
sère ,  qui  ne  me  parait  pas  moralement  inférieur  à 
i'égoïsme  épicurien  du  familier  de  M"'  do  la  Sablière 
et  de  Fouquet. 

[U  Phme  {i9^).] 

Eooim  LiXTiLHAc.  — . . .  Lo  Théocrite  lyonnais,  l'au- 
teur des  Bœufi,  qui  est  aussi  le  Tyrtée  du  peuple, 
par  l'accent  si  pénétrant,  les  nobles  coups  d'ailes 
et  aussi  par  les  délicieuses  rencontres  et  la  poésie 
naturelle  de  ses  chansons  intitulées  :  Le  Chant  du  pain , 
le  Chant  de*  ouvrier»,  le  Louii  d'or,  le  Bracon- 
nier, etc. . .  qui  vieilliront  moins  que  celles  de 
Réranger. 

[PrécU  AutortfMC  et  critique  de  I»  liUérmtwre  fren- 
fm««  (1895).] 

HuiRi  RoujoN.  —  Nous  l'aimons  parce  ({u'il  verse 
la  joie.  Assex  de  poètes  ont  mis  et  mettront  encore 
leur  moi  périssable  au  centre  des  choses,  et  fein- 
dront de  pleurer  sur  tous  pour  avoir  le  droit  de 
pleurer  sur  eux-mêmes.  L'étemelle  révolte  de  l'homme 


contre  les  lois  inéluctables  est  aussi  vieille  que  le 
monde;  elle  exhalera  éternellement  sa  plainte  in- 
utile. Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  n'a  pas  inspiré 
de  beaux  cris.  Mais  que  la  poésie  est  donc  meilleure 
conseillère  lorsqu'elle  nous  persuade  de  pardonner 
à  la  nature,  et  d'y  voir  le  bien  en  même  temps  que 
le  mai!  Pierre  Dupont  ne  montrait  pas  moins  de 
clairvoyance  que  les  élégiaques  pessimistes  quand  il 
déclarait  les  joies  vivantes  et  réelles,  à  l'égal  des 
douleurs.  On  sort  de  son  œuvre  comme  d'un  bain 
de  jeunesse  et  de  santé,  plus  vaillant,  meilleur, 
presque  en  confiance  avec  cette  compagne  si  peu 
sûre  qui  s'appelle  l'humaine  destinée.  Il  est  le  Tyrtée, 
tendre  et  fort,  des  batailles  du  pain  quotidien. 

Nous  l'aimons  aussi  pour  avoir  reflété  en  son  clair 
regard  les  mille  et  mille  merveilles  du  décor  oh  se 
joue  le  drame  éphémère  de  notre  destin.  Il  trouvait 
la  vieille  terre  adorable,  il  la  contemplait  avec  des 
yeux  d'amant.  C'est  en  le  lisant  que  nous  compre- 
nons, nous  autres  serfs  de  l'existence  modeme  et 
prisonniers  des  villes,  à  quel  point  notre  existence 
est  un  long  crime  contre  la  nature.  Nous  n'aperce- 
vons le  ciel  qu'entre  deux  toits,  nous  ne  saluons  ja- 
mais l'aurore  chez  elle,  le  couchant  déroule  ses 
|K)urpres  loin  de  nos  yeux.  Mais  les  vers  de  Pierre 
Du|H)nt  nous  envoient  la  fraîcheur  des  brises  et  tous 
les  parfums  de  la  forêt  Son  panthéisme  ingénu ,  sa 
botanique  de  berger  chercheur  de  simples,  sa  divi- 
nation de  s^vain  initié  au  langage  des  bêtes ,  nous 
font  entrevoir,  mieux  que  tous  les  livres,  le  mystère 
de  fimmense  vie  qui  circule  autour  de  notre 
conscience  éperdue.  Pierre  Dupont  amène  l'homme 
à  se  réjouir  de  sa  royauté  d'un  instant  ;  il  lui  per- 
suaderait, à  force  d'optimisme  et  de  bonne  humeur, 
que  l'univers  se  rapporte  a  lui.  Il  nous  conduit  au 
verger  ;  il  y  répand  le  sang  des  fraises  comme  une 
libation  de  gratitude.  U  cnumère  dans  les  métamor- 
phoses des  sapins  géants  autant  de  bienfaits  pour 
l'iHre  chétif  que  leur  majesté  domine.  Il  vénère  et 
chi^rit  nos  humbles  frères,  ces  animaux  que  nul  n'a 
chantés,  pas  même  La  Fontaine,  avec  plus  de  justice 
et  de  tendresse.  Quand  il  parie  du  bœuf  et  de  l'âne , 
il  s'inspire  lui-même  des  pensées  naïves  qu'il  prête  à 
ses  paysans  de  la  nuit  de  Noël ,  au  retour  de  la  messe 
de  minuit  Dans  ces  deux  infatigables  compagnons 
de  l'eflTort  humain,  il  honore  les  créatures,  élues 
entre  toutes  pour  réchauffer  de  leur  haleine  la  crèche 
où  vagissait  l'esprit  de  fraternité. 

Nous  faimons  parce  qu'il  triompha  de  BeUébuth 
et  du  sombre  génie  de  la  haine.  «Aimona-nousn, 
voilà  son  refrain.  S'il  est  vrai,  comme  le  dit  une  pa- 
role magnifique,  qu'tt aimer  c'est  comprendrez,  nul 
n'aura  compris  à  ce  point  Le  «nom  infini  de  l'umouri» 
sort  toujours  de  ses  lèvres.  A  force  de  vouloir 
riiomme  heureux,  il  parviendrait  à  le  rendre  tel, 
por  un  miracle  de  charité.  Il  se  souhaiterait  meu- 
nier, pour  remplir  la  huche  du  pain  de  l'aumdne; 
il  se  rêve  roi ,  pour  distribuer  des  largesses  à  tous  les 
gueux  de  son  empire  : 

C*esl  le  rêve  qoMI  a  rêvé. 

Mais  ce  qu'il  refuse  d'accepter,  c'est  Tanathème 
qui  fait  du  travail  une  loi  de  colère  et  de  malédic- 
tion. Il  encourage  un  par  un  tous  les  métiers,  il  ano- 
blit toutes  les  têches  qu'accomplit  l'homme,  aux 
villes  comme  aux  champs.  Sa  muse  visite  la  grange 
et  l'atelier.  File  montre  au  forgeron  les  rougeurs 
fi'>eriques  de  l'incendie  qui  l'environne,  elle  chante 
il  l'oreille  du  soldat  pour  rythmer  Pétape ,  elle  siffle 
avec  le  maç^in  sur  son  échelle,  elle  montre  an  bû- 
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rh^ron  les  nid»  qui  »  en  \  oient  à  chaque  coup  Je  la 
rognée,  elle  berce  le  péebeur  sur  U  mer,  et,  poar 
égayer  le  laboorear.  elle  pose  sur  lea  cornes  noires 
(le  ses  bètes  la  gentillesse  de  Toisean.  Pierre  Dn- 
|H>nt.  poar  tous  ceoi  qui  peinent,  est  le  donneur  de 
bonnes  réponses.  On  trace  plus  droit  et  Ton  creuse 
plus  profond  dans  les  sillons  où  passe  sa  chanson. 

[Diietmn  fromaué  i  LfM  i  l'immgwmHm  et  «•- 
ummtnt  de  Pitrr$  Dapoul  (le  So  avril  1H99).] 

DUPDT  (Ernest). 
LeiParqueiiiSSS), 

OPINIORS. 

Juus  TiLUii.  —  Je  retrouve  Tinfluenre  de  Hugo 
près  de  celle  de  Sully  chez  un  autre  |>oéte  philo- 
sophe, M.  Eme»t  Dupuy,  l'auteur  des  ihîrqmtM, 
l/emploi  deii  procédés  de  Hugo  eut  ici  moins  diftcret, 
et  reflet  me  parait  moms  heureui.  Mai»  le  poème 
de  M.  Dnpuy  n*eAt,  ni  pour  la  forme,  sans  niérite, 
ni ,  pour  le  fond ,  sans  portée. 
[/VMfWlM(iKK8).l 

Jbah  Ajalbeit.  —  Peu  de  |M)ètes  ont,  comme 
Tauteur  des  Pûrmui,  taillé  en  plein  verbe  le  «rmisé- 
rahle  néant  de  la  grâce  efl'acéev,  «le  désabusement 
de  Terreur  d*étre  nésvl  Ils  sont  rares  ceux  qui  ont 
roulé  de  la  |)ensée  philosophique  In  moins  malléable 
dans  le  rythme  le  plus  ample ,  le  plus  souple. 

Écoutez  (le  |>o^te  s'interroge  si  lu  mort  est  la  fin  )  : 

Non ,  ce  pesant  nlenee  est  lui-roAnM  un  mensonge, 
(le  MMBineil  décetiot  darera  noint  qu'un  songe , 
0  Ubieao  da  néant  n*ett  qu'une  illasion. 
Le  eorpt  n'est  pas  gisant  depuis  une  joara^ 
Que,  dans  aes  profondeurs,  la  vie  est  ramena; 
Les  féroMats  ont  trahi  leur  sourde  invasion  ; 
Le  cadavre  s'émeut ,  frappé  par  la  lamière , 
Kt  l'on  voit  s'altérer  sa  majesté  premi^ 
Sous  le  labeur  hideux  d'une  autre  vinion . . . 

El  ce  débris  boueux  qui  fui  la  en'ature , 
Touché  oar  l'aquilon  brâlaot  de  la  nature , 
Au  lien  de  reposer  s'évertue  k  pourrir. 

Mais  il  faut  s'arrêter.  Juste  la  place  de  citer  fau- 
teur des  Parmteê,  M.  Ernest  Dupuy,  —  rien  des  mi- 
nistères. Je  n  ai  pas  d*aulre8  renseignements.  En  je- 
tant son  nom  au  Congréi  det  poètei,  je  ne  désire 
qu'inciter  quelques  camarades  à  lire  des  pages  ad- 
mirables, qui  valent  d'être  mises  en  lumière.  I^s 
maîtres  pour  qui  je  ne  vote  pas  m'excuseront  s'ils 
connaissent  leê  i*arquêi.  Ils  me  remercieraient  si  j'a- 
vais eu  le  bonheur  de  les  leur  faire  connaître. 
[Le  Ci/ 0/m  (5  août  1894).] 

DUROCHER  (Lëoii). 

Clairon*  et  biniou*  (1886).  -  Ïm  Marmite  en- 
chantée, comédie  en  un  acte ,  en  vers  (  1 887  ). 
-  Le  Rameau  d'or  (1889).  -  La  Légende  du 
baron  de  Saint- Amand  (1890).  -  Le  Cabaret 
de  la  belle  étoile ,  apologue  (1893). 

OPINIONS. 

JouB  Tklubr.  —  Je  veux  citer  encore  Clairon*  et 
biniou* f  poésies  bretonnes  et  patriotiques,  par 
M.  Léon  Durocher. 

[ArotP«i(M(i888).l 


R.  E.  —  Cesl  un  barde  d'Araor,  «n  InwvèR  éi 


notre  chère  Bretagne ,  un  noatalgique  àt 
Ses  poèaee,  qn*H  éparptUa,  an  hasard  des  revici, 
un  joli  tréaor. . .  Dorocbar  eel  poêla;  oao  pas  ist- 
lement  daelear  de  rimea,  sartiaaeor  de  vaiha, 
gonflev  de  bollw  irîaéea,  ■ait  très  sablfl  arftvn, 
sachant  tailler  de  soperbea  cshAaaea  qu'il  orne  assois 
des  plus  prédeuses  pierrariea,  poar  eoocbsr,  dMi 
ces  reliquairea,  lea  rainée  pAlee,  lee  jeliiiniBsiéi 
pensée  et  de  poésie,  nvantas  lotjoTsetpalpilaBtM, 
figéet  poer  ainâ  dire  dans  rimMrlalilé  des  v«i 
impérisaablee. 

[U  Plwm.  (iS^).] 

DUVAUCHEL  (Léon). 

Le  MédailUm  (1875).  ^  U  Orf  du  eU^ 
(1881).  -  Lm  Momêmèrêf  roman  lamticf 
(i886).-L#  renr^isr,  iiMeiir8pîcardes(i88S.) 

-  Le  Livre  d'un  fartêtiirf  proae ,  vers  et  dev 
sins  (1 89a).  -  GkA /Vaiia,  prose  et  vers  (1890). 

-  M'zêUt,  roman  (1895).  -  Vfkriâlmm 
(1897).  ~  ^^^'^  ""^  fV  (1898). 

OPINIONS. 

Pacl  AaiRi.  —  Le  Cfcysan  Msii,  marivaBdaceM 
jolis  vers  trayersée  de  rayons  et  peuplés  de  rasisn, 
de  M.  L.  Duvauchel,  un  de  eeux  qui,  à  Vamufut 
d'Albert  Mérat,  ont  le  miaax  chanté  la  grées  *p^ 
riale  et  printanière  de  nos  enrirons  parisjsns. 

[ Là lUfMifm  frmmfmti  (séfiEvrier  i88e).] 

Ehhakoil  dis  EssAtTs.  —  La  reeberdie  da  vni 
et  l'attachement  au  goût  trouTent  leur  eoopla  du» 
l'aimable  volume  de  Léon  Durauebel...  Il  rnssi» 
le  triolet  avec  la  perfection  de  Amant  et  de  Mol. 
ce»  maîtres  du  genre.  Aux  Watpammekéi,  CÀImut:*' 
sont  des  petits  cbefiMTœurre.  Lbs  sonnets  da  5^ 
et  de  la  Frai»*  mériteraient  la  même  appeflation... 
lia  poésie  «de  georeu  compte  un  maître  de  plus. 

[U  ÈKii  (s<^plemW«  t88i).] 

ÉuiLS  BiinoRT.  ~  Ckn  Nom*.  C*est  un  joli  vo- 
lume de  prose  et  de  vers  alternée...  Avec  qa0^ 
plaisir  nous  arons  lu  lea  belles  pages  que  FaoÎMi^ 
consacre  à  la  Picardie.  Il  porte  au  cœ«r  Tamour^^ 
la  vaillante  et  glorieuse  proTÎnee;  aussi  la  célèbre' 
t-il  dignement  en  prose  dans  rartide  intitulé  :  Âr^ 
Pieardim  Nutrix;  en  Ters,  dans  la  pièce  intituléer 
A  eeux  de  Picardie. . . 


[Bnmimltprd{i' 


.895).! 


DDVADT  (Albert). 

I^et   Matin*  roses  (1891).  -   L'Amour  dan* 
ronée  (1891). 

OPINION. 


(:n4BLis  F08TCB. — Ce  petit  livre  (  Le*  Maibu 
est  né  au  pays  du  Morran,  dans  la  solitude  de 
campagne.   Dans  une  note  qui  fàt  celle  d'i' 
Theuriet,  M.  Duvaut  a  fût  des  trouraillas 
ce  qu'il  dépeint. . . 

[LAimée  dm  Pitkn  {i%9t).] 
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ELSKAMP  (Max). 

D&mmieal  (1899).  -  SalutatioM,  dont  d^angé- 
liqua  (i8gd).  -  En  $ymbole  ven  Vapoitolat 
(i8q5).  -  Six  ChoMom  de  pauvre  homme  pour 
eelArer  la  iemainê  de  Flandre  (1 896).  -  La 
Louange  de  la  Vie  (1898).  -  ErdunUnures 
(1898). 

OPINIONS. 

F.  ViBii-GaiPHR.  —  M.  Max  Elskamp,  par  ses 
Smhitathnt,  nous  rappelle  le  vivant  Souvenir  de 
Jules  Laforgue  et  encore  eette  Sageuê  de  Verlaine  : 
il  n*y  a  pas  iei  imitation,  mais  une  parenté  loin- 
taine peut-être ,  suffisante  en  tout  cas  pour  que  notre 
sympathie  aille,  d*al>ord,  k  Tauteur. 

[  EtUrtU»»*  pclUi^nei  et  lUtérmires  (  i  SgS  ) .  ] 

YicTOB  RinoocBAMPa.  —  En  des  toomurea  impul- 
sives ,  effarantes  d*abord ,  charmeuses  ensuite  conmie 
une  révélation  lointaine,  il  a  su  exprimer  ce  qn*il 
y  a  en  nous  de  candeur  latente,  de  joie  insoup- 
çonnée; il  a  su  noter  les  rêves  blancs;  il  a  fait 
fleurir,  sur  les  vies  les  plus  stériles ,  tout  un  miracle 
de  sensations  jeunes;  il  a  ressuscité,  en  leur  fraî- 
cheur d*aurore,  les  plus  exquis  symboles  catholi- 
ques. Sa  phrase  est  enfantine  de  ferveur  et  de 
piété.  On  dirait  d*un  enfant  de  chœur  génial. 
[FoeirmU  iu  proekmn  siêeh  (i  89^  ).] 

ÂLBtBT  Arhat.  —  Le  titre  seul ,  Six  chanêone  de 
peKumre  kommê  pour  eiUbrtr  la  temaine  de  Flandre, 
dit  bien  ce  que  le  poète  s*est  proposé.  Chaque  jour 
de  la  semaine  est  défini  en  ces  pages  selon  sa  carac- 
téristique, chaque  jour  y  a  sa  chanson  :  lundi,  où 
chôment  les  établis;  mardi,  toute  la  blancheur  des 
toiles  et  des  langes;  mercredi,  le  «grand  jour  des 
jardiniers*  et  des  marchés  où  sonnent  les  carillons; 
jeudi,  le  jeudi  des  amoureux,  baisers  donnés,  bai- 
sera k  randra  ;  vendredi ,  «rheure  des  bouches» ,  et 
samedi ,  «avec  votra  bel  habit  noim ,  ce  sont  les  six 
joura  de  non-repos  évoqués  Tun  après  Tautro,  et 
c*est  la  vie  honorée  plus  simplement,  s*il  se  peut, 
que  dans  En  symbole  vers  Vapoêtolat,  honoré<D  on 
pensée  humble ,  en  paroles  portant  modeste  robe  de 
bure. . . 

Et  voici  :  les  quatre  volumes  que  signa  M.  Els- 
kamp  forment  un  même  tout  harmonieusement  or- 
donné. Dominieal,  c*est  la  belle  prière  enseignée  par 
le  Christ,  c*est  le  pain  demandé,  c*est  Texistenro 
conduite  aux  bonnes  voies.  Salutations,  dit  la  recon- 
naissance envere  Celle  qui  fut  tutélaire  aux  vœux  et 
à  Tattente.  En  symbole  vers  l'apostolat ,  c*est  le  Credo , 
c*e8t  la  bonté,  la  pitié  indiquées  comme  le  but  à 
atteindre  ici  bas.  Et  les  Six  Chaneons  nous  appren- 
nent que  le  poète  Tatteignit,  qu*il  est  entré  dans 
sa  Terre  promise,  qu*il  est  k  présent  selon  ses  vœux. 
Je  vous  le  demande  :  est-il  plus  belle  gloire  et  des- 
tinée plus  enviable? 

[LtA/M«7  (février  1896).] 

Reht  db  GoDMOirr.  —  Voici  une  âme  de  Flandre 
et  d*en  haut  Dans  les  campagnes  nues  ou  dans  les 
cathédrales  fleuries,  qu'il  regarde  la  mélancolie  de 


TEscaut  jaune  et  gris  ou  la  sérénité  des  vieux  vi- 
-  Iraux  couleur  de  mer,  qu*il  aime  les  douces  Fla- 
mandes aux  bras  nus  ou  Marie^ux-doehes,  Marie- 
aux-lles,  Marie-de-beaux-navires,  Max  Elskamp  est 
le  poète  de  la  Flandre  heureuse.  Sa  Flandre  est 
heureuse  parce  qu^il  y  a  une  étoile  à  la  pointe  de 
ses  mâts  et  de  ses  dochere,  comme  il  y  avait  une 
étoile  sur  la  maison  de  Bethléem.  Sa  poésie  est 
charmante  et  purificatrice . . .  Max  Elskamp  chante 
conune  chante  un  enfant  ou  un  oiseau  de  paradis. 
Il  se  veut  un  enfant;  il  est  Toiseau  des  légendes 
qu'un  moine  écouta  pendant  plus  de  cinq  cents  ans; 
et,  de  même  qu'en  la  légende,  lorsqu'on  Ta  écouté 
et  qu'on  revient  à  la  vie,  il  y  a  du  nouveau  dans 
les  gestes  des  honunes  et  dans  les  yeux  des  femmes. 
On  peut  aller  sans  peur  vere  Max  Elskamp  et  accep- 
ter la  corbeille  de  fhiits  qu'il  nous  oflRre  dorée  «par 
un  printemps  très  doux* ,  et  boire  au  puits  qu'il  a 
creusé  et  d'où  jaillissent  «des  eaux  heureuses* ,  des 
eaux  fraîches  et  pleines  d'amour.  On  mangera  et  on 
boira  de  la  grâce  et  de  la  tendresse. 

[Le  Litre  iet  lÊatftm,  a*  sfrie  (1898).! 

RosERT  AB  SoozA.  —  M.  Max  Ebkamp  a  touché  de 
plus  près  qu'aucun,  dans  son  parier  et  dans  ses 
gestes,  le  simple.  Il  nous  a  rendu  la  candeur  des 
gens  du  Nord ,  leur  toi  têtue.  Lenn  rêves  bleus  ont 
des  lignes  courtes,  un  peu  sèches,  droites  et  brus- 
quées : 

Marie  épandei  vos  ehevenx  : 
Voici  rire  In  Anges  biens , 
El  dans  vos  bras  Jésns  qni  bonge 
Avec  ses  pieds  et  ses  mains  ronges , 
Et  puis  enenre  les  Angrt  blonds 
Jonant  de  tous  lenn  violons. . . 

Ce  sont  pieuses  gens  qui  laissent  leurs  paroles 
suivre  la  pente  des  litanies.  Ce  sont  primitifs  qui 
martèlent  leurs  dires  en  sentences,  et  la  naïveté  de 
leurs  yeux  marque  les  choses  de  cemures  égales. 

[  Le  foéne  populaire  et  le  lyrieme  eeiUimentel  (1 899).] 

ELZÉAR  (Pierre). 

Les  Écoliers  d'amour,  un  acte,  en  ven  (1875). 

-  Le  couein  Florestan,  un  acte ,  en  ven  (  1877). 

-  IjO  grand  Frère,  trois  actes,  en  ven  (1877). 

-  Racine  eifflé,  un  acte,  en  ven  (1877).  - 
Bug-Jargal,  drame  en  sept  tableaux  (1881). 

-  Christine  Bernard  (i88â).  -  La  Femme  de 
Roland  (1882).  -  U  Brion  (i883).  -  L'Onde 
d'Australie  {1SS6). 

OPINION. 
Jea^  PaouvAiEB.  —  Nous  avions  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre lira  cette  pièce  (  Le  grand  Frire) ,  et  elle  nous 
avait  paru  tout  à  fait  agréanle.  L'effet  en  scène  n'a 
pas  répondu  k  notre  attente.  L'action,  asses  peu  dé- 
pourvue de  banalité,  languit,  se  traîne,  se  détire, 
bâille  pour  ainsi  dire ,  et  le  spectateur  va  peut-être 
en  faire  autant,  quand  tout  à  coup  il  est  révélé 
par  une  image  gracieuse  ou  un  aimable  ven.  On  a 
neaucoup  applaudi  à  la  fin. 

{Le  BépuUi^  iee  lettrée  (  it  novembre  1876).] 
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ERNAULT  (Unis). 

ViiionM  ftolairft  (  1 896  ).  -  La  Dtmimr  du  Mof^t 
(  1 89^  ).  -  Chant*  royaux  ;  L'ihtmme  (  1 898  ).  - 
Ijf  hliracU  de  Judat  (1899).  -  Im  Mort  de» 
Syrènei{i^oo), 

OPTIONS. 

V.  KiiiLB-MiciiLET.  —  La  ronr«ptioii  de  re  dninie 
(  Lb  Miracle  de  Jwioê)  «Ht  tn'H  liauta  à  la  foi»  ei  tn*» 
ingéiiieuM,  œuvre  de  vrai  [MM-te.  Il  e»t  iir«i«  difficile 
de  faire  œuvre  dramatique  en  prenant  |)our  «ujet 
le  miracle.  Ce  <|ui  fait  l'intérAt  d'un  drame,  cetit 
avant  tiiut  la  lutte  <|ui  se  dénude  au  c<rur  de» 
luunmeH.  Or,  Tinter^ention  du  Hurnaturel,  en  gé- 
néral, détruit  l'intén^t  de  cette  lutte,  puittqu^eUe 
dénoue  tn>p  facilement  ce  qu  avait  noué  IVlément 
humain.  M.  Eniauit  a  tourné  la  difficulté  en  pré- 
(leutant  le  surnaturel  manié  à  relM>ura,  c^ettrôndire 
accomplifuiant  min  wuvre  Hur  l'évocation  d'un 
hominn ,  mai»  sur  révocation  blasphématoire.  JudaH 
ayant  accompli  un  miracle,  ayant  rendu  la  vie  à 
une  jeune  fdle  mort(>,  le  miracle  aura  sa  Huite 
logique;  d  aura  des  conséquenc4^  impure»,  puis- 
qu'il a  obéi  à  l'incantation  d'un  Atre  impur.  La 
jeune  ressuscitée  deviendra  donc  une  priHititiiée. 
Un  chanue  de  Goëtio  l'attachera  aux  pas  de  «on 
sombre  thaumatur|[e.  M.  Krnault  a  engendré  une 
belle  idf'e  dramati(|ue.  II  l'a  mise  en  rrutre  noble- 
ment et  habilement.  La  forme  de  son  vers  atteste 
une  grande  recherche  de  pureté;  mais  elle  est  par- 
fois raide,  comme  enserrée  dans  une  goine  hiéra- 
tique, lia  réalisation  de  cette  conception  était  certes 
difficile.  I^  poète  s'en  est  tiré  à  son  honneur. 
[  L'HummU/  Nouttlle  (  to  juillet  1899 ).  ] 

St^bani  MallakmII —  (^ Merci ,  Monsieur  et  poète, 
pour  un  des  premiers  très  beaux  aboutiitsement»  de 
la  |>ensée  magique  à  la  {loésie  intègre  et  pure  que 
j'ai  lus.  Il  suffit  d'y  goûter  celle-ci,  amplement  et 
ingénieusement  comme  vous  l'éiMindez,  |Htur  i>éné- 
trer  tout  l'arcane  de  votre  drame  mental.  Permettez 
que  je  vous  félicite  tout  à  fait. .  .d 
[Lettre] 

ESPÉRON  (Paul). 
Dituloureuietnent  (1892). 

OPINION. 

Émils  Pobtal.  —  Fidèle  à  la  prosodie  pamasienne , 
rappelle  le  Coppée  des  Intimité*  et  le  Sully  Pnidhomme 


des  Vaimeê  tendre$mê,  main  avec,  dans  rinspintion . 
plus  de  apoutanéitÂ  et  de  Avlebeur  ingéane. 
[PwtrmlM  iufreekmim  ttftU  (1891).] 

ESQUmOS  (AlphoDfie).  [181&-1876.] 

Im'b  IKrtmdêUê»  (i834).  -  /^  Mmgicien»  (m-j), 
-  CkarlotU  Cardùy  ri84o-i84i).  -  L'Emr 
giU  du  Peuple  (18A0V.  -  Charnu  d'un  fii- 
Bomûêr  (i84i).  -  Lm  Viergei  marijpm^fMn 
et  êagm  (iHht-tSh^-tHhZ),  -  Histoire  ia 
Montagnarde  (18&7).  -  Histoire  dn  Amni» 
rélèbree  (i848).  -  FUur  dm  fleupie  (18&8).  - 
Imi  Viêjuture  (i85o).  -  Hiatoire  dn  Mrniyrt 
de  la  Liberté  (i^bt),  -  Le»  FoêUa  populmm 
(i85i-i853). 

OPINION. 

Ar«iniTi  Db^placbs.  —  M.  Enquiroa  tend  à  in- 
^pi^e^  par  ses  vers  l'aiDour  et  b  fréquentation  d« 
beautés  naturelles  da  monde,  tellas  que  les  varie 
le  cours  harmonieux  des  saisons;  c'est  là  une  pré- 
dication aussi  haute  que  morale...  On  doit  à  M.  E.v 
quiros,  pour  les  thèmes  accoutumés  de  ses  chaots. 
des  éloges  sans  résenre;  on  lui  en  doit  beaacnup 
aussi  pour  les  formes  piquantes  dont  il  est  habile  à 
parer  ses  inspirations.  Évidemment  résolu  à  ne  jamais 
tomber  dans  le  poncif  de  la  diction  eonnnte ,  il 
trouve  parfois  des  effets  de  mots  et  d'images  \Th 
pittoresques. 

[G0tene  in  Pbètn  rirmmtt  (18&7).] 

EVRARD  (durent). 

Fahle»  et  Chaneont, 

OPINION. 

PiiBEi  QoiLLAR».  —  M.  Laurent  Evrard,  à  la  fin 
du  court  avertissement  oA  il  justifie  son  Systems 
rythmique,  ajoute  :  itCe  n'est  donc  pas  de  la  ma- 
tière sonore  ni  du  nombre  métrique  que  le  lecteur 
|MHirra  se  ]daindre,  mais  du  poète  qui  ne  sait  pas, 
dnns  les  entraxes  d*or,  marcher  d*on  pas  agile  os 
Ixâter  comme  un  dieu.»  A  quoi  d'aucuns  obiecle- 
raient  que  le  poète  eût  mieux  fait  de  ne  se  mettre  au 
chevilles  nulle  entrave,  même  d'or. . .  Ce  poète  sait 
voir  et  exprimer;  il  observe  la  vie  latente  des  eaui, 
des  pierres  et  des  plantes  ;  robecur  firissou  des  chose» 
inertes  ne  lui  a  pas  échappé. 

[Mm^ewn  d§  Fromei  (juin  1900).] 


FABIÉ  (François). 

La  Poésie  des  Bête»  (1 880).  -  Le  Clocher  (1887). 

-  Amende  honorable  à  la  Terre  (1888).  -  ia 
Bonne  Teire  (1889).  -  Œuvres  (1888-1893). 

-  Le»  Voix  ruitique»  (189 4). 

OPINIONS. 

LÉo?i  Cladkl.  —  Un  poète  qui  siiit  honorer  ainsi 
que  François  Fabié  les  illettrés  dont  il  est  issu ,  ne 
les  oubliera  ni  ne  les  reniera  [tas  plus  qu'il  ne  sera 


lui-même  oublié  ni  renié  par  la  postérité;  c*est  un 
artiste  en  même  temps  qu'un  homme,  et  celui-ci, 
non ,  non ,  ne  diminue  en  rien  celui-là  I 

[Préface  h  la  Mm  dtt  Mst  (1886).] 

François  Copp^i.  —  Son  enfance,  passée  en 
pleine  nature,  à  dénicher  les  oiseaux,  à  courir sou$ 
les  grands  hêtres  et  parmi  les  gen^  et  les  bruyère» 
du  Ségala ,  a  fait  de  lui  un  poète  rustique,  d*an  ac- 
cent un  peu  âpre,  mais  très  sincère  et  très  péné- 
trant. II  a  notamment  fixé  son  regard  sur  le«  ani- 
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DMtix  sauvages  et  domestiques  et,  souvent,  il  a  peint 
leurs  mœurs  et  leur  caractères  avec  une  franchise 
•t  une  vérité  qui  eussent  réjoui  le  bon  La  Fontaine. 
Ce  que  Brizeux  fut  pour  la  Bretagne ,  ce  qu'est 
André  Theuriet  pour  la  lorraine ,  François  Fabié  le 
sera  pour  son  cher  pays ,  pour  le  Rouergue. 

[Anthologie  ie$  Poètes  JnHftûê  iu  xix'  nèele  (1887- 
1888).] 

JoLES  TiLLiBB.  —  M.  Frauçois  Fabié  est  le  poète 
do  Rouergue.  11  nous  a  donné  deux  recueils  à  peu 
d'intervalle  (  La  Poésie  des  Bêtes;  U  Cheher).  Cladel 
a  écrit  pour  lui  une  préface  curieuse  et  il  a  eu  bien 
fufon  de  signaler  U  Chatte  noirs  comme  un  chef- 
d*oravre  en  son  genre  : 

Dans  le  moolin  de  Ponpcyrac , 
Se  tient  attise  sur  son  mc 
Une  chatte  ooulear  d*ébèue , 
Il  est  bien  certain  qu'elle  dort  : 
Ses  jeax  ne  sont  qae  denx  fils  d*or 
Et  ses  griffes  sont  dans  leur  gaine. 

Cette  admirable  vérité  du  détail ,  vous  la  Irouverex 
partout  chex  M.  Fabié.  Pas  de  poésie  plus  sincère- 
ment et  franchement  rustique  que  la  sienne.  Tout 
ce  qu'il  déait,  on  sent  qu'il  l'a  observé  longuement 
et  avec  amour.  Je  crois  après  cela  qu'il  a  tort  do 
dire  à  son  père  ; 

Et  ma  plamc  ruitU(ia<*  est  fille  de  ta  hache. . . 

Et  tout  le  long  de  ses  livres,  je  note  un  je  ne  sais 
quoi  de  fruste  et  de  gauche.  A  propos  d'un  chat  qui 
poursuit  une  souris,  le  poète  se  croit  obligé  de  se 
rappeler  Achille  poursuivant  Hector  autour  des 
murs  de  Troie.  11  a  souvent  de  ces  pédanteries  fa- 
ciles. Il  m'apparalt  comme  un  mélange  singulier 
(intéressant  et  sympathique  après  tout)  de  rustique 
et  d'universitaire  de  province. 
[iVMfWtef(i888).] 

Adolth  Brissor.  —  M.  François  Fabié  est  né 
dans  le  Rouergue,  d'une  mère  |Niysanne  et  d'un 
père  bûcheron.  Son  enfance  s'est  passée  à  courir  le 
long  des  boû* ,  à  pécher  des  truites  dans  les  torrents 
et  à  suivre  les  troupeaux  de  bœufs  qui  paissent 
sur  les  montagnes.  Supposez  que  M.  Fabié  fût  venu 
au  monde  cent  ans  plus  tôt  :  il  eût  été  bûcheron 
comme  ses  aïeux ,  ou  laboureur,  ou  berger,  et  son 
àme  de  poète  fût  demeurée  ensevelie  sous  son  rude 
sayon  de  rillageois. 

[Portrmits  inltmfs  (189&).] 

FABRÈGUE  (Aimée). 

Lé  Livre  ^heures  de  Vamant  (1898). 

OPINION. 
FaiD^Ric  MisTBAL.  —  Je  ne  doute  pas  de  votre 
victoire,  car  vous  ^vex  une  flamme  de  jeunesse  et 
de  foi  capable  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  ville,  ou  de  la  vie,  si  vous  aimez  mieux. 

[Lettro^^mee  {œUihre  1898.)] 


FARAMOND  (Maunce  de). 

Quintestences  (1886).  -  Le  Livre  des  Mde* 
(1897).  -  La  NobUsss  de  la  Terre,  tliëàtre 
(1899).-  Monsieur  Bonnet,  fhéâtn*  (1900). 


OPINIONS. 

G08TAVI  K&B?i.  —  Vers  solides  et  concis,  ambi- 
tion de  plastique  élégante  et  sobre,  avec  beaucoup 
de  modernisme  à  manier  les  masques  antiques. 
M.  Maurice  de  Faramond  est  certainement  un  poète 
intéressant;  il  a,  ce  qui  est  la  plus  belle  qualité  du 
poète,  une  note  personnelle ,  et  cela  nous  promet, 
de  sa  part,  un  curieux  développement 

[netueBlmeh»{xm).] 

PiERBB  QoiLLABO.  —  Ycrs  Tépoquo  où  MM.  Paul 
Adam  et  Jean  Moréas  collaboraient  au  Thé  Chez  Mi- 
randa  \  M.  Maurice  de  Faramond  publiait  Quintes- 
sences. Depuis,  il  s'était  tu,  et  de  nouveau  chantant 
le  Livre  des  Odes,  il  est  resté  assez  fidèle  à  l'esthé- 
tique que  préconisèrent  ces  deux  écrivains  et  qui 
était  la  sienne  dès  lors.. .  En  vingt  poèmes,  M.  Mau- 
rice de  Faramond  s'est  plu  à  créer,  diverses  et  sem- 
blables, des  personnes  légendaires  qui  expriment, 
sous  forme  de  déclamation  sentimentale,  les  aven- 
tures pathétiques  de  la  vie . . .  Le  charme  de  leurs 
propos  est  singulier,  inattendu  et  déconcertant . . . 

[Mercure  de  Frsnee  (février  1898).] 

Hkiei  Guion,  —  Certes,  la  Noblesse  de  la  Terre 
et  Jf.  Bonnet  diffèrent  assez  pour  mériter  deux  études 
distinctes.  Mais,  en  dépit  de  l'apparence,  une  es- 
thétique unique  les  régit ,  modifiée  de  Tun  à  l'autre 
drame,  et  complétée.  Et  c'est  elle  qu'il  s'agit  avant 
tout  de  discerner,  en  rapprochant  attentivement  les 
traita  épars. 

En  principe,  antérieurement  à  toute  préoccupa- 
tion artistique ,  M.  de  Faramond  prétendit  évoquer 
des  «hommesn.  Il  ne  se  passionna  point  à  l'étude 
exclusive  d'un  ou  deux  caractères ,  au  rigoureux  dé- 
veloppement d'un  seul  conflit.  11  vit  dans  la  moder- 
nité non  simplement  un  cadre,  mais  presque  un 
fiersonnage ,  —  en  tout  cas  un  élément  tragique  es- 
sentiel. 11  conçut  l'humanité  sociable ,  sociale ,  formée 
et  menée  par  le  milieu.  Et  il  peignit  non  des  hommes, 
mais  des  «groupes  d'hommes»,  famille,  ferme,  vil- 
hge,  ville.  Il  assumait  ainsi  un  art  de  groupement 
et  d'harmonie ,  —  non  de  ligne  et  de  déduction.  En 
cela  consiste  son  originalité  fondamentale. 

Les  personnages  de  M.  de  Faramond  sont  viables. 
Il  n'en  fit  point  des  entités,  ni  des  héros.  Il  com- 
posa leur  figure  avec  une  âpre  précision,  un  soin 
minutieux,  un  lyrisme  ardent.  Tous  les  traits  psy- 
chologiques, tous  les  tics,  tous  les  gestes  furent  par 
lui  scrupuleusement  choisis,  pour  particulariser  des 
êtres  dont  nul  ne  ressemblât  aux  autres.  Il  leur 
donna  une  apparence  et  une  intimité,  et  aussi  une 
sorte  d'ardeur  vitale,  puisée  â  chaque  instant  dans 
ce  qui  les  entoure.  La  terre,  un  jour,  paria  par  eux. 
Et  ce  jour-lâ,  on  salua  un  sens  neuf  du  dialogue, 
précis,  coloré,  raccourci. 

Au  reste,  les  personnages  de  la  Noblesse  de  la 
Terre  ne  faisaient  que  rivre,  sans  pluB.  Le  poète 
nous  les  montra  dans  leurs  occupations  quotidiennes , 
dans  leurs  ordinaires  joies,  dans  leurs  naturelles 
douleurs.  Ce  fut  moins  une  pièce  qu'une  série  de 
tableaux  d'une  réalité  si  simple  et  n  profonde  que, 
dépassant  le  réalisme,  ils  atteignaient  à  l'épique 
parfois.. . 

Et  voici  que  M.  Bonnet,  œuvre  plus  aboutie  dans 
deux  actes  au  moins,  de  tenue  verbale  presque  par- 
Taite ,  —  sans  de  ces  accrocs  ingénus  qui  avaient  pu 
susciter  des  rires,  naguère,  —  se  diminue  du  1 
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fait  :  rabHtrnrtion.  CeU«  fuit,  Mflurice  de  Faramond . 
Mns  e^|>êDdant  renoncer  à  xm  estbrliqoe  «harmo- 
niale»,  voulut  ffconstruireiv.  Chaque  acte  évo«iiiânl 
un  milieu  existerait  en  noi,  mais  fortament  uni  aoi 
autres.  Une  trame  motiverait  les  grtiupements ,  éclai- 
rerait les  rarnrtères,  développa ,  non  fdus  lenlemenl 
inrsent^.  Tnion  de  la  forme  sci'nique  traditionnelle 
à  la  conreplion  novatrice.  Belle  tentative,  difficile, 
jN'rilleuse.  Wa'm  M.  de  Kiiramond  est  un  audacieux. 
[L'ErmiUfft  {Bfn\  1900).] 


FAUTEL  (Henri). 
L'Art  et  In  Vi$  (188H). 


OPINION. 

Jdlks  Tellikr.  —  Parmi  les  dinriples  de  M.  Paul 
Bf>urget ,  je  distingue  un  jeuni*  |mm>1o  de  talent . 
M.  Henri  Fauvol. 

[NoêPoètei  {thU).] 

FAVRE  (Jules).  [1809-1880.] 

Anathèfne  (i83'i).  -  ^TXH  (1866).  -  Dis-«oi 
^ttt  tu  hatitet,  proverbo  (18C6).  -  Ditamr» 
du  bdtonnat.  Défente  de  Félix  Orsiiii,  ele, 
(186O).  -  Mélangée  politiquet ,  judiriaire»  et 
littéraire»  (i88a). 

OFIMONS. 

TiifoDORB  DB  B&^iTiLLE.  —  Ce  titan  eu  linbit  noir 
dit-il  quelque  chose  en  effet,  lorsque,  plus  bruyant 
et  plus  terrible  que  ses  eoUègues  Brontèt*  et  Stéropès . 
il  fabrique  et  débite  ses  foudres  dans  la  célèbre  ar- 
moire aux  paroles,  à  C4)té  du  verra  d*eau  sucrée?  Ce 
front  bosselé,  ce  nei  indigné,  cette  lèvra  inférieure 
qui  va  au-devant  de  Tobjection,  cette  prunelle  tr«in- 
rhante ,  ce  sourril  on  xigXAg  de  feu ,  ce  tas  do  rhe- 
\eux  irrités,  cette  joue  mobile  sont  mieux  que  dos 
traits  éloquents,  ils  sont  leloquenre  même. 
,[  Cëmén  fmriih-Mi  (  1  Kr>6  ).  ] 

Sainte-Bbotb.  —  C*eùt  été  peut-^^tre  une  indis- 
crétion à  moi,  mais  qu*on  aurait  excusée,  de  |uirier 
encore  d*un  |)etit  recueil,  d'une  plaquette  qui  no 
|H)rte  que  ce  titre  unique ,  >FTXH  (  Ame  ) ,  el  dont  la 
poésie  naturelle,  roulant  de  sourco,  a  quol(|ue  chose 
de  la  fraîcheur  d*une  fontaine  rustique. 

[Lundi,  ,tjuiUeltS6Ii.  ]}esmaHre,ttxiMJis{ii^Ct).] 

Paol  Maritair.  —  La  sève  qui  fécondait  sa  heWo 
intelligence  ne  s'est  pan  ralentie  un  instant  ;  et  dan> 
les  pages  suprêmes  qu*il  traçait  de  sa  main  défail- 
lante, lorsque  les  ombres  sinistres  du  trépas  com- 
mençaient à  pâlir  son  front,  on  retrouve  la  pureté 
harmonieuse,  ta  fraîcheur  de  sentiments  et  d'images, 
la  noblesse  et  Télévation  de  pensées  qui  restonml 
CfHnme  les  traits  caractéristiques  de  sou  génie. 

[Préface  aux  Mélanges  politimm ,  judirUmm  tl  Uu^- 
rmmdtJ.  F«rrr  (iK8t).l 

FÉLINE  (Michel). 

I/Adohicent  confidentiel  (189a). 
OPIMON. 

Jea!!  Coort.  —  liOs  jolis  vers  ne  sont  point  rares 
dans  cette  œuvrette,  mais  Pâme  do  Padolesc«nt  qui 


écrivit  ees  patndn  enafidepcot  eal  sans  doute  on  peu 
artificieuse  at  dénuée  de  loale  nneérité.  Le»  prélÂ- 
renres  de  II.  Iliebal  Féline  font  «  Jules  Ltdar^ue,  à 
qui  le  recueil  est  dédié. 

[  Mmtmn  it  Frme»  (laptaMlire  189s).] 

FÉRAUDT  (Maariœ  de). 

Heuret  émum  (1896). 

OPinio.^. 

Abuar»  SaTtam.  —  Je  bm  fcrai  ■■  reproche  de 
dénouer  ici  la  gerbe  de»  flsurt  éTmmtmr  qm  cob- 
poaentla  preraiètre  moiaaon  dea  ieon  do  ee  bouquet 
Que  de  jolis  ven,  et  TraÛBent  émua,  fen  poomb 
détacher  pourtant  I  Taine  mieux  eu  aigoaler  la 
doueeur  commune  d'impreasions,  tout  ce  qui  s  en 
dégage,  comme  un  arôme  pénétrant,  d*adoratiiMi 
et  de  respect  pour  la  femme  ;  le  dire  jnale  et  vrai- 
ment eenli  des  aoolfrancet  qui  font,  dèi  ici-bas , 
dm  amants,  les  élus  d*one  douceur  divine;  la  sin- 
plidté  d*nne  expremion  qui  oeable  jaillir  de  Pâoie 
sans  s'attarder  aux  artifices  mentenn  du  style  coo- 
venu. 

[Prérare  (1896).] 

FERNT  (Jacques). 

Trente-cinq  minutie  de  proeédmri  (1886).  -  Une 
Nuit  à  Trianom  (1886).  -  OÙnaoua  diivrsa 
(1891  h  1900). 

OPITIIOTf. 

Rb^b  llAiiiaoï.  —  L'un  dea  plus  personnels  et  : 
des  plus  intéressants  «nouveauxs  qui  se  prodiguent 
dans  le  cabaret  de  Salb  a  dea  trouvailles  de  Uagoe.  . 
des  fins  de  couplet,  dea  cinglées  dlronie  qui  font  J 
hongor  à  ces  maxarinades  dont  se  grisaient  jadis  les« 
bons*  bourgeob  de  l*aris  et  ansai  aux  poèmes  ha — 
tailleura  de  Méry.  Signe  particulier  :  N*aun  certoi-  - 
iiement  jamais  une  commande  de  cantate  officielle 

[Le  GU  Bhi  (6  décembre  «891).] 

FERTIAULT(F.etJuiie). 

I^i  Voir  amiêê  (1K6A). 


s  paaier  devante 
»(MOX  voix;  qui,  ««^ 


OPlKiOlf. 

Sàona-BBOVB. 
vous,  couple  conjugal  qui  unimei  voa  deux  voix;  qui,, 
après  avoir  perdu  un  enfant,  votre  uniqfoe  amour...^'' 
Pavei  pleuré  dans  un  long  sanglot ,  et  qui ,  cette  Ibis. ^ 
inconsolés  encore,  mais  dana  un  deuu  apaisé,  avei  ^* 
songé  à  lui  en  composant  dea  chanta  graduée  pour"'^ 

les  divers  âges,  continuant  ainsi  en  idéis,  d'une  ma 

nière  touchante,  à  voua  occuper,  dana  la  persoone^^^ 
des  autres,  de  celui  qui  n*a  paa  aaaei  vécu  pour  noos.^ — 

FÉVRIER  (Raymond). 

Les  Klévatiom  p(Mqum  (1899). 

OPINION. 

Chabu»  Foorr.  —  La  poésie  de  M.  Raymond  Fé— — ' 
vrier  (dans  leiÉUrMtknipoàiqn€i)wi  cba.Hle,  grave «.«^ 
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«use...  Sa  langue  poétique  est  très  ferme, 
très  solide ,  et ,  —  chose  plus  rare  «  —  les  pensées 
abondent  sous  sa  plume. 

[  L'iiMéf  in  Axiln  (  1 891  ).  ] 

FLÉGIËS  (Blanche). 

Brumn  et  Rayomê  (1891). 

OPINION. 
Cbabus   Foma.  —   Sous   ce   titre   :    Qadqutê 


I,  ce  sont  d*abord  des  sonnets  sur  les  plus 
poissants  musiciens,  soit  anciens,  soit  actueb.  A 
dire  vrai,  et  quoique  i*auteur  ait  toutes  les  habiletés 
de  Fart  impersonnel ,  nous  Taimons  mieux  dans  les 
pièees  plus  intimes ,  dont  quelques-unes  sont  de  vé- 
ritables cris  de  détresse. 

[L'ilMuff  iM/Wfe«(i89t).] 

FLEURIGNT  (Henri  de). 

EdûU  de  verre  (189A). 

OPINION. 

Loou  DopoRT.  —  C*est  un  poète  aimable   que 
M.  de  Fleurigny,  et  le  volume  qui  vient  de  {uiraitre 
sous  son  nom  {EclëUdê  verre)  renferme  plus  d*une 
pièce  d*un  rare  sentiment  d*é  propos  et  d*bumour. 
[U  Ckrmipu  4m  lêttrm  {t%^h).] 

FLEURIOT-KÉRINOU. 

J>s  Lointaine  (1887).  -  Flammée  de  vie  (1890). 
OPINION. 

Charlis  Fusni.  —  M.  Fleuriot-Kérinou  avait 
déjà  donné  des  poèmes  dans  la  manière  de  Leconte 
de  Liste.  Il  a  le  sens  du  grand ,  et  même  du  gran- 
diose. Ainsi ,  au  commencement  des  FUtmmet  de  vie , 
la  Prière  dêê  eiUont  est  magistrale. 

FLEDRT  (Albert). 

IHtème»  étrangee  (1 89A  ).  -  Lee  Evocation*  (1 896  ). 
-  Parolee  vert  Elle  (1895).  -  Sur  la  route 
(1 896  ).  -  ImpreuioM  gritet  (1 897  ).  -  Pierrot 
(1898).- A)émes(  1895- 1899,  Î899).-6on- 
jSimofs  (1900). 

OPINIONS. 

MAcaici  Li  Blo^d.  —  Ce  que  je  préfère  de  beau- 
coup dans  les  Parolee  ven  EUe,  c*est  leur  gaucherie 
exquise  à  la  fois  d*expression  et  de  sentiment.  Les 
madrigaux  ne  sont  ni  précieux  ni  fardés ,  comme  il 
est  coutume.  Le  poète  a  su  balbutier.  Ce  n*est  pas 
un  aède  qui  chante ,  d*une  voix  sympathique ,  sur  on 
rythme  uniforme.  Il  a  voulu  devenir  Tenfont  qui 
souffre  et  qui  tremble,  fébrile  et  troublé  -de  Témoi 
d*une  première  passion.  Et  c'est  tantdt  une  rêverie , 
tantdt  un  cri  de  passion  inapaisé.  C*est  aussi  cette 
élégie  qu'il  composa  è  cause  d*une  marguerite  mal 
effeuillée  et  que  j*aime  pour  sa  naïveté  exaspérée. 

EDMon  PiLOR.  —  C*est  ainsi  qu*est  notre  sort  : 
nous  nous  éveillons  héroïques  ou  triomphants,  puis 


la  vie  viont  et  nous  baise  sur  la  bouche  avec  des 
fruits  entre  les  dents;  nous  connaissons  l'amour  au 
lieu  des  armes ,  et  les  airs  pastoraux  des  flûtes ,  nous 
les  rythmons  dans  nos  caresses.  Ce  poète  a  su  cela. 
De  ses  Évoeatione,  souvent  hautaines,  il  a  passé  aux 
simples  chants  de  son  bonheur.  L*efBgie  de  son  Amie 
est  délicate.  Nous  la  pensons  dédicatoire  de  beauté , 
et  les  lignes  sont  flexueuses  et  tendres,  entre  les- 
quelles il  la  limite.  Les  vers  libres  qu'il  lui  offre 
sont  gauches  quelquefob,  émus  souvent,  exquis 
toujours ,  et  des  leitmotives  de  sa  passion  nous  gar- 
dons de  doux  murmures  : 

Rien  qu*une  fois ,  elle  a  pasié  dans  le  diemin , 

Elle  ■  elianlé  de  disnoMnles  camM», 

Elle  a  fait  oublier  l'ennui  morne  des  beoret. 

Ainsi  viennent  déjeunes  pétres  dont  la  voix  est  na- 
turelle. Ils  ne  font  plus  de  la  peinture  ni  de  la  mu- 
sique. Leur  probité  prononce  l'éviction  des  autres 
arts  de  la  poésie.  lis  sont  angéliques  et  graves. 
M.  Fleury,  qui  est  parmi  eux,  donne  un  exemple  de 
leur  candeur  et  de  leur  grâce. 

[Utmndê  Frmit9{mën  1896).] 

PinsB  QoiLLAa».  —  J'aime  trop  un  livre  pareil 
pour  insister  sur  quelques  critiques  de  détail;  ce- 
pendant il  vaut  mieux  dire  que  certaines  chansons 
sonnent  trop  exactement  au  diapason  de  Verlaine  et 
que,  —  mais  si  rarement  1  — la  langue  détaille, 
soit  dans  le  vocabulaire ,  soit  dans  sa  syntaxe ,  en 
quelques  formes  barbares.  Mais  combien ,  en  somme, 
M.  Albert  Fleury  donne  raison  à  ceux  qui  augurèrent 
beaucoup  de  ses  œuvres  antérieures ,  à  M.  Henri  de 
Régnier  notamment,  qui,  l'un  des  premiers,  en 
discerna  le  charme,  et  combien  je  suis  heureux 
d'avoir  trouvé  en  un  confrère  de  qui  j'ignore  tout , 
sauf  ses  vers,  un  aussi  bon  compagnon  de  pensée 
|)our  les  heures  tristes  I 

[tÊerrwrt  d§  FmtKt  (mars  1898).] 

(ÎBORGKa  Pioci.  —  En  intitulant  :  Comfidencee,  son 
dernier  livre  de  poèmes,  M.  Albert  Fleury  a  prouvé 
qu'il  discernait  sûrement  la  valeur  émotive  de  son 
art  Ce  sont  bien  des  confidences ,  en  effet ,  ees  poèmes 
oii  le  rythme  semble  dérouler  tout  ce  qui ,  dans  la 
nature,  souffre,  s'effraie  et  s'atténue  :  l'automne  et 
les  suprêmes  parfums  passant  dans  le  sillage  des 
départs  ailés;  les  couchants  dont  des  nuages  en  fuite 
pansent  la  gloire  meurtrie;  les  yeu\  stagnants  des 
vieilles  résignant,  songe  à  songe,  leur  vie;  les  vais- 
seaux que  cerne  la  brume  marine  ;  les  pleurs  que 
font  tinter  dans  l'air  les  clochers  exhalant  l'Angélus; 
—  et  la  mélancolie  du  Désir,  nostalgique  et  toujours 
inassouvi,  qui  supplante  aux  fins  de  l'étreinte  la 
fougue  lassée  du  déduit. 

[Benu  Fntneo-AUtméntdê  {tit  mai  1900).] 

FLEURT  (Ernest). 

Andantei  (1899). 

OPINION. 

Ci&RLBS  FosTBR.  —  Pamii  les  pièces  à  noter  dans 
ce  recueil  de  début  {Andanteê),  citons  surtout  :  La 
Manptê,  les  jolies  strophes  sur  un  Aayon  de  lune, 
l'Idylle,  Ue  Saitofw,  Matinale,  Au  tempe  jaâit, 
iVerer  More!  Saprémeê  eonêolationê ,  et  bien  d'autres 
poèmes  jeunes  et  vibrants. 

[L'Amétd*$P»iêm(i99»).] 
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FOISSAC  (Ernest). 

Im  Chair  foutyrotiM  (1895). 

L'(ru\r»»  «le  M.  Kiiiwaïf ,  /•  Ckair  êourentine,  de- 
mande à  Atre  lue  tout  entière  :  rV^t  une  de»  ten- 
tativen  le»  pIuH  rurieuite»  qui  aient  été  faites  d«pui^ 
de»  année.H  ;  t'eut ,  du  coup ,  la  ron^érraliwii  bniiMiue 
et  définitive  d'un  talent  de  premier  ran^;. 

FONTAINAS  (AikIiv). 

Ijê  Sang  iiet  Jleurt  {1H.S9).  -  léf  Vir/rfr»  illu- 
$oim  (189»»).  -  A'ni/»  H^hpiphanie  (189A). 
-  l^n  E%tuairf  d'omitrt  (  1 K96  ).  -  Crépuiculet 
(1897).  ~  L'OrnftHent  de  la  wlitude^  roman 
(1899).  "  l'f  Joiilin  dfê  ileê  rlaireê  (1901). 

OPIMO!<(H. 

liiciEii  Mi-HLFti.D.  —  M.  André  FontainaK  deMÎne 
de»  rergeit  iUuaoirt* ,  viffneii  foilen  et  Nlpo^  wpalien. 
Les  \cn  réguliers  de  M.  FontainaH  Mint  malaiM'*». 
Mf  piéres  libre*  sont  plut  suupIcH,  mai»  la  peinr 
de»  premières  me  rend  Bu»|ierte  la  necnaité  ryth- 
mique de»  autre».  Tout  de  même.  M.  Kontainas  n'e»l 
|Mi»  négli|;eable.  Nourri  (rilenri  de  Hé|piier,  »'il  nVn 
connaît  |mis  tous  le»  détour»,  toute»  le»  »«*4lurtioiis . 
il  vautenrore  par  une  t>|Mmtanéit«'  d'iningest  (>légante^ . 
pure»  et  bien  ajustée». 

[Rerue  If/««cA«  ( ooveoibre  iK^t].] 

Ni^ai  DB  RtfG?iiEi.  —  On  imagine  volontier»  »on 
profil  bossue  au  bronze  de  quelque  médaille  du  temph 
d«8  Flandres  bourguignonnes,  et,  au  rêver»,  pour 
atlégoriser  d'emblèmes  déroratifs  le  poète  du  Sang 
deê  fleuri  et  de»  Vergen  Uluêttireê,  on  figurorait, 
dans  une  guirlande»  en  entrelar»,  un  miroir,  une 
épée  et  une  grappe,  car  ses  ver»,  a  des  vigueurN 
héroïque»,  allient  de»  nuanee»  o|Miline»  dVaux 
ralme»  et  mêlent  les  saveurs  tellurique»  d*un  noble 
rni. 

[  PbrtrmilM  du  prothmin  tireU  (189^  ).  ] 

Emile  Bes?ics.  —  Dan»  le»  dix  sonnets  qui  sont 
ces  Eituaireê  d'ombrt,  M.  Fontaina»  désavouerait-il 
avoir  tenté  t'ésotérique  et  précieuse  concision  mal- 
larméenne  ?  Il  l'a  tentée ,  —  ou  elle  Ta  tenté.  Il  Va 
voulue,  ou  il  en  a  subi  l'influence;  dans  l'un  ou 
l'autre  cas ,  ce  n'est  point  d'un  esprit  qui  se  contente 
d'un  but  médiocre  et  de  réalisations  communes. 
[L'UéelUrt  {iS^6).] 

Cbarlis  Go<ri!i.  —  Ample,  souQro,  éclatant,  mys- 
térieux. 

En  M.  Fontainas  j*aime  le  prestigieux  technicien , 
le  poète  visionnaire,  et  un  autre  qui  serait  mélan- 
colique un  peu  comme  le  cor  dont  les  dernières  notes 
s'étouflent. 

Lisez  dans  Crépuêeuln  le  long  poème  intitulé  : 
L'Eau  du  Fleuve ,  arrêtez-vous  plus  particulièrement 
à  la  pièce  qui  commence  ainsi  : 

La  lune  illumiue  la  nuit  du  fleuve 

et  vous  connaîtrez  Tampleur  de  vision  de  M.  Fon- 
tainas en  même  temps  que  sa  virtuosité  de  ]Mirfait 
ouvrier  es  r>'thmes. 

[L'BnmImge  {}mn  1897).] 


RcMi  M  Goravom.  —  Tandia  que,  dans  Ua  Eê- 
tuairm  d^omhrt,  M.  Fonlainaa  avait  sobi,  trop  eue- 
tement ,  rempreinte  do  M.  MaHanné ,  dans  rEau  é» 
Fieu9e,  il  se  rend  peraoniiei  le  mode  protodique  qn 
s'est  impoaé  à  lui.  Il  donne  alors  aa  ver»  libre  TaOan 
qu'd  avait  donnée  à  ralezandrin;  il  le  fait  leat, 
calme .  un  pou  loloniiel ,  sérioux ,  an  peu  sévère  : 

Midi  s'apaiic  ri  In  «ague«  t'alloogeat. 

Il  ré«e«  rrpoei'-s  de  lao^scar  et  de  ckanoc, 

fi  ealmeisoofrsl 

Knr  b  omnmm  ,  à  l'ooiWr  «l*aalM»  H  d'onoei. 

Ijn  p'cbrars  jpaisibl<«  donueai , 

Taadti  qa'aa  Peau  pmqm  iBounale  ■•  long  fil  (iloafp. 

Nal  friaMHi  ae  eoart  piua  aaz  iwiliagfs , 

1^  «oletl  ne  jcUe  aocan  rifM , 

Tont  «et  calme... 

Kl  c'est  bien ,  dite  avec  gréée  par  lui-même,  rim- 
presaion  finale  que  donne  la  poéaie  de  M.  Fontainas: 
l'eau  calme,  grave  et  tiède  «rone  anao  oà,  parmi  le* 
roseaux,  les  nénuphars  et  les  joncs,  le  fleuve,  dam 
la  sérénité  du  S4iir,  se  repose  et  s'eDdort. 

[Le  Ltrrv  iM  ICofaM  (1898).] 

A.  Va^  Rives.  —  Outre  de  nombrouses  études  qni 
le  désignèrent  comme  Thistorien  des  tendances  nou- 
velles, apimrtant  à  Tart  une  comprébension  trr» 
complète  de  la  Beauté  (  lire  ses  travaux  sur  tpielquef 
maîtres  eontemporains ,  tels  Rodin,  Mooot,  etc.), 
on  lui  doit  une  œuvre  personnelle  ofrani  dans  le 
domaine  du  rythme  et  de  la  fiction  ona  surprenante 
originalité.  Pour  avoir  suivi  (après  la  publicatioa  de 
son  premier  recueil  :  Le  Saur  diat/Mrs,  1889)  les 
subtiU  contours  de  Mallarmé,  ce  poète ,  dont  nous 
retiendrons  les  consolants  mirages,  n  en  a  pas  moins 
su  transformer  sa  manière  au  point  de  rendre  per- 
Himnel,  selon  M.  Remy  de  Gonrmont,  «le  mode  pro- 
sodique qui  s*est  imposé  à  lui.  Il  donne  alors  au  vers 
libre  l'allure  qu'il  avait  donnée  à  Talexandrin ,  il  le 
fait  lent,  calme,  un  pen  solennel,  sérieux,  un  peo 
sévères . . . 

[  /Wf«  i'm^ûwri*km  (1900). 

FONTANET  ( Atteste).  [tSoS-iSSy.] 

Halladet,  mélodie»  et  foétie»  dirtrttê  (i8!i5).  - 
Scène»  de  la  vie  ca9iillauê  H  euuUdautê  (  1 835  ). 

OPINIONS. 

Charles  Assil»bac.  —  Fontaney  est  de  ees  écri- 
vains peu  connus  dont  l'étude  prouve  la  sopériorité 
et  la  force  de  la  génération  à  laquelle  Us  ont  appar- 
tenu. Lui-même ,  rendant  eompte  en  i836  des  poésie* 
nouvellement  publiées,  eonstatait  la  déeedenee  gé- 
nérale de  la  poésie  seeoodaira,  tout  â  rhooneur, 
disait-il ,  de  la  poésie  du  même  rang  «pi  florissait 
sous  la  Restauration.  En  disant  eala,  il  tirait  son 
propre  horoscope  ou  plutM  fl  était  luÎHDéme  la 
preuve  de  ces  paroles...  AssnrAment,  c'était  une 
forte  génération  que  celle  qui  pouvait ,  saju  se  dimi- 
nuer, laisser  perdre  de  telles  ehoaas  et  oublier  de  teb 
talents. 


[BiUiogrgphiê 


(.874).] 


Édouar»  FoDSRnn.  —  On  croît  quil  était  de  Paris, 
et  du  même  âge  è  peu  près  que  Victor  Bngo ,  qui  fut 
son  guide  et  son  dieu.  Il  fit  partie  du  cénacle.  Tn 
des  sonnets  les  plus  célèbres  qui  furent  inscrits  à  la 
gloire  du  grand  Victor,  sur  les  marges  du  Ronsard 
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in-folio ,  qui  en  était  comme  la  livre  d*or,  portail  la 
signature  de  Footaoey. 

[S^mmin  foélifae*  i$  VÉeoU  n»iiMii(ifiie  (1880).] 

FORGET  (Jules). 

En  plein  6om  (1887). 

opiniONs. 

Padl  Gi.<«i8tt.  —  Les  vers  de  M.  Jules  For^fet  {En 
plein  boi$)ont  une  aimable  saveur  forestière,  et  e^est 
sincèrement  qu*il  s*écrie  : 

Youi  êtes ,  6  foréU  verlet ,  la  beoul^  même  I 

[  L'Atmh  liUérmin  (  7  jain  1 887  ).  ] 

A.  L.  —  De  i885  à  1886,  M.  Forget  écrivit  ses 
fkiéeies  forestières,  réunies  sous  le  titre  d'En  plein 
BoiM  (1887)  et  dédiées  au  grand  paysagiste  lorrain, 
au  poète  forestier  par  excellence,  enfant  lui-môme 
du  fiarrois,  André  Theuriet. 

[AmikoUfiê  ie$  PoHufnrntmiê  à»  m' tiètU  (1887- 
1888).] 

FORT  (Paul). 

La  Petite  BéU  (1 890 ).  -  iHuneurt  chote%  (  1 89/i ). 
"  Première»  Lueur»  tur  la  colline  (189^).  - 
Preeque  U»  doigt»  aux  drf»  (1 89A  ).  -  Monnaie 
de  fer  (1894).  -  Il  y  a  là  de»  cri»  (1895).  - 
Bidlade»  :  Ma  Légende  (1896).  -  Ballade»  : 
La  Mer  (1896).  -  Ballade»  :  Le»  Saiion» 
(1896).  -  Ballade»  :  Loui»  XI,  curieux  homme 
(1 896 ).  -  Ballade»  françai»e» ,  1  "série (1 897  ). 
—  Montagne,  ballade»  Jrançai»e»,  a*  série 
(1898).  -  Le  Roman  de  Loui»  XI,  ballade» 
Jrançai»ê»,  3*  série  (1899).  -  Le»  Idylle»  an- 
tifue»,  ballade» /rançai»e» ,  h*  série  (1900). 

OPINIONS. 

L.-P.  Faigoi.  —  Première»  lueur»  sur  la  coUine  : 
L*étonnement,  apprenti  d'un  sens  supplémentaire  qui 
débuterait,  médiante,  d'une  croyance  d'hier;  d'un 
excentrique  prétexte  prématurément  doué  par  une 
révoiation  de  capitale  fonction  dans  la  vie.  Dès  que 
blesaé  dn  fardeau  relayé ,  le  poète  s'y  devine  indiqué 
seul  :  et  rapacement,  que  ce  soit  écrit.  Est-il  assez 
contentf  Maintenant  nous  voilà  un  homme  (si  l'on 
débutait  éternellement  sans  s'accoiser).  Il  sent  si 
frileax,  cousu  du  capuce  de  pénitent  sans  faute,  ho- 
norifiquement  lourd,  sans  tenir  chaud!  Transplanter 
serait  donner  tare  et  pèse  du  pain.  —  Rêve  sans 
tempa  au  même  site,  si  naïf,  que  si  loin  qu'aille  le 
ehemineatt,  sensudle  milice,  il  ne  gagne  un  pouce 
sur  Tastre  auquel  il  s'acoquine.  Or,  sous  le  rouet 
d*aiibe,  maUe>poete,  une  main  convalescente  sort 
d*un  lit,  au  secours  du  Fatigué  d'action  timide,  tar- 
dive, malgré  qa*ii  trébuche,  pour  se  mouvoir  en 
défit  dm  eommeU  devant  la  ville  sypnotique.  En  avè- 
nement, il  choque  le  rempart,  écolier  qui,  après 
l'inscrite  borne  munificente,  chût  derrière  la  colline 
dans  un  trAne  ;  roi  soudain  d'un  peuple  tourmenté , 
sans  espoir,  par  coutume  d'habitacle.  —  Se  bat  avec 
ses  sens,  doux  relape;  tâche  de  tout  voir  en  la  plaine 
ronvoilée;  cursif  avare,  glisse  et  déplore,  inscient 
de  la  distance,  au  ciel  eifofféraire;  sans  abrivent  que 


l'angle  obtus,  et  chante  TefiDroi  rural  en  faisant  souris 
aux  calus,  médian  tombeau  du  regard,  vacillant  et 
visant  la  mi-côte  du  ciel  trop  parallèle  au  sot.  Si  on 
le  savait  lé ,  on  s'éveillerait  plus  vite  et  le  cherche- 
rait ;  car  le  but  e»t  le  supplice  où  Ton  riole  le  droit 
d'asile  du  Christ  houiller  ci-devant;  les  ouvrages  do 
défense  gourmands  ne  tolèrent  une  prémiee  de  bon- 
heur et  avancent  de  la  porte  Sud.  —  Or,  le  guet  se 
dégrade  lui-même,  belluaire  pleurant  devant  le  chré- 
tien. Et  le  poète  plein  de  cachet  qui  fait  U  lecture 
a  converti,  stimulé,  se  donnant  ùti-méme  la  disci- 
pline :  c'est  la  rie. 

[Mtrture  i$  Fnmeê  (joillct  1894).] 

TiisTAii  Kliïiosoe.  —  Ce  que  voulut  pour  le  vers 
Stuart  Merrill ,  Paul  Fort  le  veut  pour  la  prose.  Le 
style  des  Ballades  a  les  tons  merveilleux  d'un  tableau 
de  Van  Eyck  ou  bien  d'un  conte  de  Ghaucer.  Toutes 
les  nuances  de  l'arc-en-ciel  et  toutes  les  richesses 
de  l'Orient,  il  les  a.  Comme  chex  Gustave  Kahn,  la 
phrase  chatoie ,  multicolore  et  changeante.  Parfois ,  le 
mot  s'irradie  subitement,  fait  place  k  des  teintes 
plus  douces  et  reparait  de  nouveau  dans  tout  son 
éclat.  Ailleurs,  ce  sera  une  description  d'une  lumi- 
nosité limpide. 

11  semble  que  Paul  Fort  se  rapproche  de  Gustave 
Kahn  par  les  images.  Dirai-je ,  en  outre ,  qu'il  a  des 
points  communs  avec  Jules  Laforgue  pour  la  con- 
ception? Il  s'agit  d'afiinilés  intellectuelles  seule- 
ment, cela  va  sans  dire,  et  non  pas  d'imitation  : 
l'auteur  des  Ballade»  est  trop  personnel  pour  qu'on 
puisse^  lui  faire  un  pareil  reproche.  Paul  Fort, 
comme  Laforgue ,  regarde  la  vie  dans  quelque  miroir 
légendaire. 

[Le  Litre  d'ÀH  (mars  1896).] 

Frarcis  ViELÉ-Gnirrn.  —  M.  Fort  a  pris  à  travers 
champs;  sa  cueillette  est  brutale  parfois,  car  il  a 
pris  la  fleur  avec  la  racine  ;  il  s'est  ordonné  un  bou- 
((uet  spécieux  d'un  arôme  rustique,  oii  le  franc 
parfum  d'une  herbe  se  mêle  à  Todeur  d'imprimé 
que  dégage  le  papier  dont  il  protège  les  tiges.  — 
M.  Fort  est  parfois  très  obscur  et  n'aime  pas  l'alinéa. 
Nos  goûts  sont  autres. 

[Merairt  de  France  (avril  1896).] 

PiESKE  LocYS.  —  Les  Bailade»  Jrançaiees  sont  de 
petits  poèmes  en  vers  polymorphes  ou  en  alexandrins 
familiers ,  mais  qui  se  plient  a  la  forme  normale  de 
la  prose ,  et  qui  exigent  (ceci  n'est  point  négligeable) 
non  pas  la  diction  du  vers,  mais  celle  de  la  prose 
rythmée.  Le  seul  retour,  parfou,  de  la  rime  et  de 
Tassonance  distingue  ce  style  de  la  prose  lyrique. 

Il  n'y  a  pas  à  s*y  tromper,  c'est  bien  un  style 
nouveau.  Sans  doute ,  M.  Péladan  (  Queste  du  Graal) 
et  M.  Mendè^  (Ueder)  avaient  tenté  quelque  chose 
d'approchant ,  l'un  avec  une  richesse  de  vocabulaire , 
l'autre  avec  une  virtuosité  de  syntaxe ,  qui  espacent 
aisément  les  rivaux.  En  remontant  davantage  encore 
dans  notre  littérature,  on  trouverait  même  déjà  de 
curieux  essais  de  strophes  en  prose. . .  Si  la  ten- 
tative de  M.  Paul  Fort  a  eu  quelques  précédents, 
elle  n'en  est  que  plus  audarJeuse.  On  trouve 
d'ailleurs  des  ancêtres  aux  méthodes  les  plus  per- 
sonnelles, et  celle-ci  serait  mauvaise  si  elle  était 
sans  famille. 

M.  Paul  Fort  Ta  faite  sienne  par  la  valeur  théo- 
rique qu'il  lui  a  donnée,  par  rim|K>rtance  qu'elle 
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aflecto  danH  son  œuvre  et  mieox  encore  par  les  ilé- 
veioppemeoU  inflninMDt  rariét»  dont  il  a  démontré 
qa*elle  était  Hoseeptible. 

[BmHëin/rëMfmmi ,  prébe*  (1897).] 

Kbah(  ois  Coppéi.  —  M.  Pau!  Fort  me  rappeiUa  le 
romantique  AloyHÎus  Bertrand  dont  le  lirre  anique 
de  |M>cmefl  en  pru^  e^t  aujourd'hui  tombé  dans  un 
lrè!«  injuste  oubli.  L'imagination  de  M.  Paul  Fort, 
comme  celle  de  «on  devancier,  est  brillante  et  pitto- 
resque; j*ajuute  qu'elle  est  plus  abondante  et  plus 
éteiidup.  H  se  plaît  à  écrire  de  courtes  paf^  d*un 
art  subtil  et  iiaiîfaiL  Celle-ci  donne  la  sensation  d*une 
image  d  bpinal  coUée  au  mur  d'une  auberge  da  vil- 
lage; celle-là  bit  songera  une  pierre  gravée,  à  un 
camôe  grec ,  et  cette  autre  est  pareille  à  une  feniUe 
de  parchemin ,  ornée  et  fleurie  par  le  soigneux  pin- 
ceau de  l'imagier.  Certainement,  nous  sommes  en 
droit  d*attendre  beaucoup  de  M.  Paul  Fort,  qui 
possMe  k  un  haut  degré  le  sentiment  de  la  légende 
et  de  la  chanson  populaire. 

[LiJommml  (7  octobre  1897).] 

nEREi  Di  RÉGSICR.  —  Co  Uvro  (  Bmllodet  frau- 
çaiêe$)  me  parait  tout  è  fait,  par  rapport  à  Tœuvre 
future  de  M.  Paul  Fort,  ce  que  furent  les  Serrée 
rhanàeê  au  début  de  celles  de  M.  Maurice  Maeter- 
linck. De  même  que  M.  Maeterlinck  y  ex|)o$ait ,  sous 
la  vivante  forme  de  pocme» ,  sa  mét}io<le  d'analogies , 
qui ,  développée  et  mûrie ,  a  donné  ses  drames  et 
ses  essais ,  ainsi  M.  Paul  Fort  oflTre  un  vaste  réper- 
toire d'images  et  de  pensées.  Il  y  a  lé,  il  faut  le 
dire,  une  abondance  singulière  et  une  vitalité  puis- 
sante ,  toute  la  plantureuse  confusion  d'un  esprit  qui 
se  cherche  et  s*exerce  dans  tous  les  sens ,  à  travers 
les  zigzags  do  toutes  ses  fantaisies,  obéissant  à  des 
poussées  disparates,  à  des  intuitions  subites,  aux 
soubresauts  d'une  verve  capricieuse,  à  tout  ce  que 
rinstant  fait  passer  d*émotions,  d'images  et  de 
rythmes  en  une  àme  exlraordinairement  vibrante  et 
attentive,  prompte  à  les  saisir  au  passage  et  à  en 
fixer  la  nuance ,  la  forme  ou  le  mouvement.  Il  y  a 
là  un  don  remanfuable  d*expres$ion ,  une  dextérité 
rare  è  surprendre  l'idée  non  seulement  en  sa  poussièn* 
lumineuse  d'aile  envolée,  mais  à  la  capturer  toute 
palpitante  de  son  vol.  En  appelant  le  livre  des  Bal- 
lades  françaiiee  de  M.  Paul  Fort  un  répertoire,  j'ai 
voulu  seulement  en  indiquer  un  aspect  et  y  voir  une 
sorte  de  fonds  uii  l'auteur  certainement  re\iendni 
puiser  d'autant  plus  sûrement  qu'il  est  représenté 
là  par  les  altitudes  les  plus  diverses  de  son  esprit; 
il  y  donne  son  prisme  mental. 

I  Vêrrun  de  France  (  mai  1 897  ).  ] 

IU:my  DR  GoORMOM.  -  -  Celui-ci  fait  dos  lKlllade^. 
Il  ne  faut  rien  lui  demander  de  plus  ou,  du  moins, 
présentement.  11  fait  des  ballades  et  veut  en  faire 
encore,  en  faire  toujours.  Ces  ballades  ne  ressem- 
blent guère  à  celles  de  François  Villon  ou  de  M.  Lau- 
rent Tailhade;  elles  ne  ressemblent  à  rien.  Typo- 
graphiées  comme  de  la  prose ,  elles  sont  écrites  en 
verset  supérieurement  mouvementées...  Ce  poète 
est  une  perpétuelle  vibration ,  une  machine  nerveuse 
sensible  au  moindre  rhor ,  un  cerveau  si  prompt ,  que 
l'émotion ,  souvent,  s'est  formulée  avant  la  ronscieiire 
de  l'émotion.  Le  talent  de  Paul  Fort  est  une  ma- 
nière de  sentir  autant  qu'une  manière  de  dire. 

[Le  Litre  drt  Masques,  9"  «oric  (1H9S).] 


Rorf  Boruifi.  —  Cchû  q[ni,à  wm  MDs,ab 
DÛeiiz  parlé  de  Paul  Port,  c*6tt  Ueory  Ghéan.fâ 
Ta  eomptré  à  nos  eatkédiralM  folbi^iMa.  Ceci  «t 
d*uie  magnifique  dâinrojpmee.  Ajacan  aatrtabjatai 
monde,  ainon  eee  menraiilM  moenmentatoi  et  Tait 
françaU,  ne  ponmil  Imt  an  une  si  peifiita  uiltk 
aobtune  an  lamilier,  FéUn  eéleatie  et  £»  pnviwcMh 
torsions  de  la  physiononûe  haouioe.  J«  crsii  tm 
réaflement  voirretsiucileren  Paul  PortrAmeaBÔmai 
de  la  France,  toata  para,  sana  mélaDge  aaea  : 
généranse,  ardanta,  étonrdia,  éperdue  de  bon 
déairt,  ignoranla  die  la  eooeeplion  da  ' 
nous  tint  pins  tard  d*Italîa,  raGgiaosa  et  i 
hardie  et  libre  jusqu'à  la  témérité,  avee  des  ( 
des  peurs  nervauaai  da  diabla  oa  de  son  oaïkit, 
enfin  spiritoeOe,  liMétiaasa  et  laaûlièra. 

Ne  vous  santai-Yoas  pas  pasaar  de  la  dafla  ai  k 
fidèle  sa  prosterna  msqa*aa  Cilte  vartigineax  im 
hanta»  ToAtaa  et  à  Pédat  daa  ▼arriéraa ,  paisrelsakr 
à  llinmble  paatora  de  Foralaon ,  dans  eas  qmifwi 
ligDsa  d*ana  baflade  : 

«Tout  taré  que  je  sois,  ma  voici  donc  ee  sinpls. 
devant  ta  m^eaté  qui  ma  eoorbe  !  el je  t'aisBe  de  m 
plus  me  comprendre,  dans  ta  foule,  6  Ferèt,q«e 
comme  une  floraison  très  pâle  s^olament. 

«Jalousies ,  vous  naissez.  Les  di^DM  et  les  moa«w»: 
voilà  des  dillérenees  dont  l'être  souffre  et  meurt 

«On  souffre.  Laa  petits  étooflent  les  pins  graiids, 
ou  les  plus  grands  écrasent ...  Et  qne  c'est  saiat. 
au  fond,  cette  lutte  infinie  vers  la  lumière!  Qae 
sais-jef...  C'eat  la  vie  que  Dieu  veut  ainsi,  oaa 
autremenLv 

[L'OrwùUge  {mai  1898).] 

A.  y  AH  Bcvta.  —  Empruntant,  sous  les  cootoarf 
fallacieux  de  la  prose,  la  plastique  et  la  rytbmiqae 
du  vers,  mêlant  aux  images  les  plua  transparentes 
le  coloris  violent  des  réalités ,  Fart  de  ce  poète  s'af- 
firme en  petits  tableanx  parfaitement  achevés,  oè 
l'habileté  du  peintre  ne  le  cède  en  rien  au  lyrisof 
de  l'évoc^teur. 

[Poftfi  d*emjotrd*k>$i  (1900).  ] 

FOniNET  (Eugène). 

La  Strega,  roman  (i83a).  -  La  Carattane  de$ 
mort»  (i836).  -  U  Pdtre  AndM  (ï%h^). 

opnio?!. 

Chari.bs  AssELHEiO.  —  L*auteur  de  Lm  Strtge 
avait,  en  vers,  la  grande  manière  de  sou  tempo.  Il 
avait  frét]uen té  à  la  Place-Royale,  et  une  pièce  de 
lui  a  été  copiée  sur  les  mar]*es  du  fameux  Ronsard 
d.>nné  par  Sainte-Beuve  à  Victor  Hugo. 

[  Bik'itiffrephie  roaunUifue  et  Afpemàtee  (1S77  ).  ] 

FOnLON  de  VAUX  (Amlrë). 

/^s  Jeune*  Tendretêei  (  1 895  ).  -  Le*  Floraiton* 
fanée*  (iSgb).  -  Les  Lérrf»  ptirrs  (iSgS).  - 
Le*  Vaine*  Romance*  (1896).  -  La  Vie  éteinte 
(1896).  -  Deux  Pa*tel*  (1896).  -  L'Accalmif 
(1897).  -  U  Jardin  désert  O89S). 
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OPINIONS. 

AinoiiT  YALABiâoui.  —  Ce  volume  d*un  débutant , 
Lm  Jmmeê  Tmireêsei,  qui  mérite  d*exciter  l'intérêt , 
est  présenté  au  public  par  M.  Gabriel  Vicaire ,  qui  a 
écrit,  pour  le  jeune  poète,  une  préface  des  plus 
eoortoiaea  et  des  plus  amicales.  L*auteur  du  Bo^g- 
JoU  et  du  Miracle  de  Samt-NicoloM,  le  chantre  des 
ptjMiis  et  des  sites  de  la  Bresse ,  aurait  été  réelle- 
ment ingrat  8*il  n'avait  pas  accordé  son  palronaj^e 
à  M.  Foulon  de  Vaux.  Celui-ci  Taime  d*un  véritable 
amour;  il  a  adopté  sa  vision  délicate  de  la  vie  réelle 
«t  du  monde  mystique  ;  il  porte  un  peu ,  à  son  rba- 
peau ,  la  cocarde  du  maître.  Il  s'est  fait ,  pour  parier 
«nsi  et  pour  user  d'une  expression  du  moyen  âge , 
on  joli  chapel  de  fiewrt,  composé  des  mêmes  guir- 
Undes  et  où  brillent  les  mêmes  couleurs. 
[I«RmMBInw(t9Janrier  1895).] 

imuM  TaoLUR.  —  La  gr^ce  est  ce  qm  caracté- 
rise le  mieux  l'auteur  des  Lèvrtt  pureê ,  une  grâce 
naÎYo,  amoureuse,  douloureuse,  qui  est  d'un  grand 
chaniM. 

[L'ilmÀibf/VAM(t895).] 

Gactob  Dbsciamps.  —  Le  poète  des  JewMt  Ten- 
értÊÊeê  souffire  de  cette  barbarie  de  la  coutume  et  de 
la  loi  qui  condamne  le  jeune  homme  à  opter  entre 
Tobservance  d'un  vœu  quasi  monastique  et  la  penlo 
qui  mène  aux  dangereuses  flâneries,  aux  irrépa- 
rables concessions.  Mais  ne  le  plaignons  pas.  11  s'est 
eoosolé  et  diverti.  Heureux  les  poètes!  Ils  font  la 
ISta  chez  eux,  loin  du  bruit,  à  peu  de  frais  et  roya- 
lement Ils  n'ont  rien  â  envier  aux  compagnons  de 
la  «haute  vie».  Leur  âme  ressemble  à  ces  chambres 
olMearee  où  dort  un  foyer  de  lumière  électrique. 
PreMaz  an  bouton.  Tout  resplendit. . . 

[U  fié  H  In  Livres,  9*  série  (189^).] 

FOUREST  (Georges). 
La  Chan$on/aloU  (1898). 

OPINION. 

Josva  Dbgubioil.  —  Il  inaugura  cette  CHûmoh 
falote  qui  n'est  pas  seulement  un  livre,  chef-d'œuvre 
d'humour  et  de  verve  bizarre,  mais  sa  vie  même  : 
Spleen  gai  ! 

[i^HniU  i» produlim  »iê€l$  (iB^h).] 

FOURNIER  (Edouard). 

La  Muëique  chez  le  peuple  (1867).  -  Souvenin 
kietariquet  et  Uttérairet  du  déparletnent  du 
Loiret  (i8â'7).  -  Album  archéologique  de  N- 
gl{$eabbatialedeSaint-BenoU-iur-Lotre{tSb  1  ). 

-  Ijê  Uvr»  d*or  dee  métiere  (1 85 1).  -  Le  Bo- 
mon  du  vUlage,  comédie  en  vers,  en  un  acte 
(i85d).  -  Airtf  démoli  (i85d).  -  Ut  Lan- 
ternes (i854).  -  VEeprit  dee  autres  (1855). 

-  Variétés  historiques  et  littéraires  (i855- 
i863).  -  L'Hôtesse  de  Virgile,  comédie  en 
un  acie  et  en  ver»  (1859).  -  Le  Vieux  neuf 
(1 859).  —  Énigmes  des  rues  de  Paris  (1 860). 

-  Histoire  du  hnt-Neuf  (i86a).  -  Corneille 
à  la  butte  Saint-Rock,  comédie  en  un  acle  el 


en  vers  (1863).  -  La  Fille  de  Molière,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  (i863).  -  L'Es- 
pagne et  ses  comédiens  (i864).  -  L'Art  de  la 
reliure  (i86â).  -  Racine  à  Uiès,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  (i865).  -  Idk  Valise  de 
Molière,  comédie  en  un  acte  et  en  prose(i  868). 

-  Gutenbere,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1869).  -  Le  Théâtre  et  les  pauvres  (1869). 

-  Le*  Prussiens  chez  nous  (1 87 1).  -  L«  Théâtre 
français  au  ivi'  et  au  irn'  siècle  (1871).  - 
La  Farce  de  Maître  Pathelin,  avec  traduction 
en  vers  modernes  (1879).  -  Histoire  de  la 
butte  des  Moulins  (1877).  -  Le  Mystère  de 
Robert-le- Diable,  transcrit  en  vers  modernes 
(1 879).  -  Souvenirs  poétiques  de  l'école  roman- 
tique (1880).  -  Histoire  des  enseignes  de  Paris 
(i88/i).  -  Histoire  desjoueU  (1889). 

OPINION. 

J.  Barbet  a'AoBivuj.T.  —  Pressé  que  je  suis  d'ar- 
river a  ce  qui  vaut  le  plus  dans  ci>  drame  de  Gu- 
tenberg,  lequel  peut-élre  eûf  été  sauvé  par  les  vers, 
c^mme  le  Passant  de  M.  Goppée ,  si  nous  n'en  avions 
pas  en  cinq  actes  !  La  fortune  du  Passant  de  M.  Goppée, 
c'est  qu'il  a  vite  passé!     • 

Dans  la  pièce  de  M.  Fournier,  le  slyle  est  de  la  partie 
forte,  la  partie  rachetante.  L'auteur  de  Gatenberg  a 
certainement  le  vers  beaucoup  plus  plein  et  plus 
mùr  que  M.  Goppée,  ce  poète  en  herbe  trouvé  dé- 
licieux par  des  admirateurs  qui  le  broutent  et  se 
lèchent  les  naseaux  de  jouissances,  après  l'avoir 
brouté. 

[U  Niùn  Jtnuu  {iS6^).] 

FRANCE  (Anatole). 

La  Légende  de  sainte  Radegonde ,  reine  de  France 
(1859).  -  Alfred  de  Vigny,  étude  (1868).  - 
Les  Poèmes  dorés  (1873).  -  Jean  Racine,  no- 
tice (187/i).  -  Les  Poèmes  de  J.  Breton,  étude 
(1875).  -  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  la 
princesse  Marie  Miesnik,  notice  (1875).  -  Ra- 
cine et  Nicole;  La  Querelle  des  imaginaires 
(1875).  -  Les  Noces  corinthiennes,  Leuconoé, 
la  Vetive,  la  Pia,  la  Prise  de  Voile  (1876).  - 
lAidle  de  Chateaubriand,  étude  (1879).  -  Jo- 
caste  et  le  Chat  maigre  (1879).  -  Lb  Crime 
de  Sylvestre  Bonnard  (1881).  -  Les  Désirs  de 
Jean  Servien  (188a).  -  Abeille,  conte  (i883). 

-  Le  Livre  de  mon  ami  (1 885).  -  Nos  Enfants , 
scène  de  la  ville  et  des  champs  (1887).  -  />i 
Vie  littéraire^  1 888-1 892).-  JBa/Ma«ar(i  889). 

-  Theas  (1891).  -  L'Étui  de  nacre  (189a).  - 
Lrs  Opinions  de  M.  Jérôme  Coignard  (189 H). 

-  La  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque  (1898). 

-  Le  Jardin  d^Épicure  (1896).  -  Le  Lis 
Rouge  (189^1).  -  Le  Puits  de  Sainte-Qaire 
(1895).  -  L'Elvire  de  Ijamavtine  (1896).  - 
Poésies.  Les  Poèmes  dorés.  Idylles  et  Légendes, 
Les  Noces  corinthiennes  (1896).  -  Discours  de 
réception  à  l'Académie  (1-890).  -  Pages  choi- 
sies, avec  notice  de  Lnnson  (1897).  ~  L'Orme 
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du  Mail  (1897).  "  '^  Manntquin  tFogier 
(1897).  -  IjC  Leçon  bien  apprise,  conli» 
(iH<j8).  -  Au  Petit  lionkeurt  comédin  en  un 
acte  (1H98).  -  />•  Ij»»  ronge,  pi^cft  (1899).  - 
IHerre  Nozière  (1899).  -  Uio.rhoit  (1900). 

0P1M0>9. 

Jolis  LiMitTii.  -  -  Pendant  que  M.  RenAn  |M>ur 
huivait  la  délirîeu^e  llUtoire  dtê  orig'nrê  du  chrië- 
timnieme,  M.  Anatole  Krince  arrivait  Utt  AVicra  ror.N- 
tkieumeê.  J'y  Imuve  une  vive  inlelligence  de  ^lli^tllire . 
une  Mropathie  abondante,  une  forme  diçne  d'4ndrê 
('.hi*nier;  et  je  doute  qu'on  ait  jamai»  mieux  ei 
primé  la  sérurité  enfantine  de»  érneu  èprinen  de  vie 
terrentre  et  qui  se  «entent  à  Taiite  dan»  la  nature 
divinisée,  ni,  d'autre  part,  Tiiiquiétude  uiyntique 
d'où  est  nf'e  la  relif^ion  nouvelle. 

(  Lri  Omim^craimi ,  i*  ■tfri<>  (iMK^).  ] 

Maoricr  B&RiiKS.  —  Dan»  Um  Soce»  corinUtieHna 
fï\  n'y  a  plus  qu'une  vier|^  seiisiMo  qui  meurt  do 
son  amour  froissée,  (i'eitt  ilellaM  tout  de  joie  exquiMe 
et  de  poésie ,  à  qui  le  dieu  nouveau  ne  fierniel  {dus 
de  sourire. .. 

[Ammtole  Frmmfi  (iHS^).] 

JuLKS  TiLLiEB.  —  I^  hym|Nithie  de  M.  Anatole 
France  e»t  plus  lar};e.  Il  osit  é\m»  tout  à  la  foi.n  de 
la  doureur  païenne  et  de  la  douceur  cbrétienuf  ;  et , 
niuM,  il  était  mieux  préparé  que  per>onne  à  drn- 
mati>4*r,  |H)ur  nous,  la  lutte  do  la  doctrine  ancionm 
et  du  dofpne  nouveau  dans  la  (îrèc«  vieillie.  H  Va 
fait  avec  une  singulière  pureté  de  forme,  dan>  r*> 
beau  |K)ème  des  Nocei  eûrinthiennêi ^  qui,  |>ar  del.i 
U'ê  IhtèmM  antipua ,  rappelle  ceux  du  divin  Cliénier. 
avec  plus  de  sjiontanéité  et  une  science  plu»  CA>ni- 
pl^te. 

[NosPoèUi{t$$H).] 

E.  LsDati?!.  —  Ciseleur  liabile,  M.  France senibli' 
surtout  destiné  à  exercer  son  art  >ur  les  petites 
choses.  Si  lo  socialisme  ré|piait  dans  la  Uépublique 
des  lettres  et  qu'on  y  fit  la  répartition  du  travail, 
il  faudrait  confier  à  cet  artiste  le  soin  des  plus  i»e- 
tîts  bijoux  pour  les  tailler  et  les  mettre  au  |M>int. 
Dans  les  courtes  pièces  des  l\>vmeg  dorés,  combien 
de  pa[;es  ravissantes.  Apri's  U'ê  l\>ème$  dorên  sont 
venues  la  i\occê  ro: iiithirnneM.  Les  beaux  vers,  où 
se  montre  l'influence  de  M.  Leconte  de  Liste ,  abon- 
dent dans  ce  lon|;  |N>ème  si  justement  estimé... 
Nous  avons  bien  là,  {rarfaitemeut  man{ués,  une  cer- 
taine date  littéraire  et  un  (troupe  im}H>rtant  :  le 
/Vimaase  avec  sa  couleur  particulière.  Si  b's  pre- 
mières années  de  notre  ère  sont  {larfois  dinicile>  à 
|)erc«voir  en  l'œuvre  du  poète,  1875  y  éclate  dans 
le  moindre  vers. 

[ÂnÛioltiffit  ieê  Portes  Jnuifëis  dm  Jii'  sirrie  (1887- 
1888).] 

MiRGBL  FoDQFiRa.  —  M.  A.  Frauce,  en  écrivant 
les  Noces  corintkienneê ,  a  écrit  un  chef-d'œuvre. 
[  Profils  et  Pnrtraits  (  1 89 1 ).  ] 

HoGtES  Rebell.  —  Anatole  France,  l'auteur  de 
Thaït  et  des  A^«mc4  corinthiennes,  qui.  dans  sa  prose 
et  ses  vers  lumineux,  nous  conduisit  vers  une  sou- 
riante et  noble  beauté. 

[La  /ViMte(3i  Dclobre  189^).] 


fiEoioKa  RoaaaAci.  —  M.  Praoca  Mt.  eertei ,trèi 
intetli|reol ,  mai«  it  Mt  poète  anaà ,  ce  qu  est  a«tn 
chose  et  vaut  mieai.  Il  a  écrit  k§  Feimm  émis,  k 
.\oeet  rorÎMCAÎMiMt,  qui  «pparaÎMaot  de  noUei  né- 
bipéet  pethêtiqnes. 

(i'Aa,(.»w).i 
FRANCK  (F«aix). 

CXnnit  de  coiire   (1871). 
femme    (1876).     - 
(i885). 

OPMIOX. 

Le  dernier  volume  pabUé  par  Félix  Franck,  U 
Ckmnaon  d'ëtmnmr  (  1 885  ) .  qui  annonce  plo»  de  oula- 
rilé  et  une  plus  (grande  sàiretâ  de  main  eonoM  exé- 
cution ,  est  une  œuvre  ckaode  et  colorée,  qui  leBUt 
remouter  au  pai^nisme  dans  sa  modernité. 

[  AmAdogis  des  Poètes  ^mfsns  in  nr  sikk  (lUf- 
tK88).l 

FRANC-NOHAIN. 

Ijt»  InattentionB  et  ioUidtaiûmM  dm  poèît  Frêne- 
Noknim{tSgh).'Fl4ie9  (1898).  -  U  GUmm 
de»  trainê  H  du  gnrtM  (1 899).  -  La  NvmuUê 
Luiëinière  bourgmwe  (1 900  ). 

CiaiLLi  DB  SuRTf-Caou.  —  I^a  blague  de  Fraac- 
Nohain  est  volontiers  panthéiste.  EUe  prête  one  èat 
aux  choses,  et  sa  verve  jette  un  reflet  de  viesarbi 
IMuvres  nhjets ,  ar ceMoires  familiers  de  tons  les  ri- 
dicules humains ,  de  nos  laibleues  et  de  nos  iair 
mités.  Il  chante  Tangoi^se  des  ChmmdeUee  d'kéid 
inenhlé  attendant  le  cÙent  imprém  qui  les  fera  té- 
moins, jus4]u*à  rauk>e,  de  quelque  firénétiqae  adul- 
tère ,  ou  de  ses  cauchemars ...  ou  de  ses  indiges- 
tions; —  il  chante  la  tristesse  et  la  solitude  de  la 
fMiuvre  bottine  de  Tinvalide  ^  a  son  smtrejmmhe  en 
bois!  il  chante  les  nostalgies  de  la  petite  éponge  qai 
^'otiole  iMirmi  les  objets  de  toilette  et  songe  à  sa  jeo- 
iie>se  vécue  sur  un  libre  rocher  couvert  d'algues 
vertes,  en  pleine  mer,  dans  la  familiarité  tanvags 
des  crabes,  des  homards  et  des  crevettes. . . 

I^es  fables  de  Franc-Nohain ,  ingénues,  falotes  et 
charmantes ,  sont  certes  d'une  puissante  galté.  Mais 
il  \  a  quelque  chose  de  plus  en  elles  :  ee  quelque 
chose  f|ui  révèle  le  pur  poète  sous  la  grimace  da 
l>ouflbn ,  —  le  c(Hur  du  bon  et  subtil  Tabarin  sens 
l'etTrontée  tabarinade.  Kt  c'est  ainsi  qu*en  riant  à  ces 
folies ,  on  se  sent  parfois  tout  près  d*un  très  smeèrs 
et  très  avouable  attendrissement. 

[  U  l'etits  RipnUifn»  (19  jaQIet  1898).  ] 

FsixcisQDE  Sarcit.  —  Depuis  buit  jours,  je  suis 
plon^  dans  ce  volume ,  et  je  pouOe  de  rire.  Il  a 
|)our  titre  :  Flûiee,  et  pour  auteur  Franc-Nohain. 
C'est  d'une  fantaisie  étonnante,  a%'ee  une  merveil- 
leuse ip^vilé  de  pince-sans-rire.  L*autettr  a  signé  de 
mon  nom  la  préface  de  ce  livre.  J*en  ai  été  un  peu 
étonné  d'abord  et  même  oflTusqué.  Car,  enfin,  ce 
n'est  pas  l'usage  de  prendre,  sans  y  être  autorisé, 
la  siipiature  d'un  écrivain,  cet  écrivain  fùt-il  un 
oncle.  Mais  j'ai  pardonné  à  mon  coquin  de  neveu  en 
lisant  ses  l>adinages.  Mon  Dieu!  qu'il  y  en  a  de 
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drèles.  Celle  des  Pêdicurei  est  impayable,  et  que 
ditm-voas  de  celle-ci ,  qui  porte  ce  titre  é!é(patique  : 
Soi'tudet  : 

A  lK»aloiii ,  ou  b  élasUqae* , 
Ou  à  larets ,  6  bottine  mélancoiiqae 
I>cs  p«rM>nnefi  i|ai  ont  lear  autre  jamlie  en  boit» , 

0  bottine  mélancolique 
Sur  ton  ÎMlemenl  j«  pleure  quelquefoi*. 

Ce  n'était  pai  ta  detlinée 

D'^aler  ainsi  tes  années 

Dans  le  veavage  ou  dtns  le  célibat  ; 

Moins  loin  «le  la  campagne,  bélaii! 

Que  Crépin  t'avait  de»tinée 

Et  dont  le  sort  te  sépara , 

Tu  tas ,  solitaire ,  iei-bas , 

Rencontrer  de  par  la  ville 

BoltineD  et  souliers  agiles 
Qui  se  promènent  edte  &  côte  —  destin  pro<i|»ère  I 
En  paire! 

Je  m'arrt^te;  car  je  citerai»  toute  la  pièce.  Elle  ne 
passera  pas  dans  les  antholofpes  ;  n'importe  !  elle  est 
bien  amusante. 

[Le  Te»^  (8  août  1898).] 

G08TATB  Kahr.  —  On  connaît  la  manière  venreuse 
le  M.  Frane-Nobainf  enfant  perdu  du  vers  libre, 
|n'il  manie  de  toutes  façons  picaresques,  et  non,  je 
le  crois ,  sans  par-ei  par-là  quelques  parodies  de  ses 
contemporains.  Nul  mieux  que  lui  ne  conclut  une 
strophe  un  peu  burlesque,  soigneusement  découpée 
en  Ms  principales  parcelles  rythmiques  par  un  ma- 
jeetucux  ternaire ,  et  souvent  le  sérieux  de  la  forme 
Mt  complice  de  la  drôlerie  du  fond  pour  exciter  IV- 
eUt  de  rire,  ou  plutôt  le  sourire,  car  c*ost  à  sus- 
citer ce  sonriiie  que  rise  M.  Franc-Nobain.  Il  désire 
Sue  Ton  soit  tout  à  fait  surpris  par  une  fine  concor- 
«ure  Yerbaie,  inédite  ou  rare.  Les  personnes  qui, 
selon  1»  règle  classique,  tiennent  è  ce  que  le  co- 
mique découle  des  caractères,  et  non  des  situations 
ou  des  mots,  ne  trouvent  pas  toujours  leur  compte 
aa\  petits  poèmes  de  M.  Franc-Nobain ,  mais  on  ne 
peut  contenter  tout  le  monde,  l'Institut,  le  boule- 
rard  et  les  lettrés.  Je  crois  que  M.  Franc-Nobain  a 
lâché  rinstitut,  et  qu'il  tient  particulièrement  aux 
lettrés  du  boulevard,  ce  qui  est  une  plausible  am- 
bition. Il  y  a  là,  en  tout  cas,  un  don  de  déforma- 
tion logique  des  cboses  qui  est  du  talent,  et  du  ta- 
lent amusant. 

[Rnne  hiénehê  (t5  juillet  1899).] 

Ei!iE8T  La  Jiurissi.  —  De  Franc-Nobain ,  quelque 
chose  échappera  toujours  un  peu,  sa  poésie,  son 
ironie ,  son  ry tbme  ou  sa  fantaisie.  Ce  jeune  homme 
ne  déteste  pas  le  mystère.  Dans  sa  pièce  :  Vive  la 
FmiKw/ c'est  de  l'ironie,  du  lyrisme  qui  s'arrête  pour 
sourire  de  soi,  de  la  tendresse  qui  hésite,  un  rire 
qui  se  détourne  pour  ne  pas  pleurer;  c'est  de  la  sen- 
nhilité  qui  dit  :  rTu  sais,  je  blagnev,  pendant  qu'elle 
frissonne,  et  c'est  de  la  galté  tout  de  même  —  et 
une  galté  qui  chatouille,  qui  enveloppe,  qui  em- 
porte; c'est  de  la  joie,  de  la  joie  philosophique. 
[L*Jp«riuii(i899).] 

FRANÇOIS  (Piorre-A.). 
Uê  Souffrances  (1893). 

OPINION. 

GiiaiiL  Moii(TO<«.  —  M.  François  s'apitoie  sur  les 
oaiTninces  de  la  vie,  sur  les  misères  de  la  condi- 
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tion  humaine.  0  a  l'âme  élevée  et  le  cceur  compa- 
tissant, mais  son  lyrisme  est  surtout  élégiaque. 
[L'Ânmét  ie$  Poit$$  (tS^Z).] 

FRÉCHETTE  (Louis). 

Me»  Loitiri  (t863).  -  La  Voix  d'un  Exilé 
(1867).  -  PéU-MiU  (1877).  -  Lê9  FUun  ho- 
réaUê  (1880).-  Ln  Oiêêaux  de  n$ig$  (iSSo). 
-  La  Légende  d'un  peuple  {iSSS). 

OPINION. 

E.  Leobain.  —  Louis  Fréchette,  né  au  Canada, 
n'est  pas  un  poète  ordinaire ,  chantant  ses  impres- 
sions fugitives ,  ses  joies  et  ses  douleurs  particu- 
lières. Il  sert  de  voix  à  tout  .un  peuple  dont  il  rend, 
en  beaux  vers  lyriques ,  la  grande  passion.  Le  passé 
français  vit  là-bas  au  cœur  de  tout  Canadien  et  s'é- 
cbappe  des  lèvres  impersonnelles  de  M.  Fréchette 
dans  La  Légende  d*un  peuple. 

[AntkoloaU  det  Poitn  frmnf'»»  du  xix'  siMe  { 1887- 
1888.)] 

FRÉJAVILLE  (Gustave). 

Prèe  de  toi  (1899). 

OPINION. 

t^Huiai  Deobor.  —  Acceptable,  la  petite  offrande 
de  M.  Gustave  Fréjaville  :  Prie  de  toi,  malgré  des 
réminiscences  de  Francis  Jammes.  Mais  cela  chan- 
tonne d'une  tendresse  si  fraîche,  si  émue;  cela  nous 
frdle  avec  des  caresses  si  simples  et  si  douces... 
[La  Voguê  (t5  joillet  1899).] 

FRÉMINE  (ArisUde). 

Le  Long  du  chemin  (i863).  -  La  Légende  de 
Normandie  (1886).  -  ChanU  de  VOueêt. 

OPINIONS. 

Il  a  donné  La  Légende  de  Normandie,  qui  témoigne 
d'une  réelle  puissance  d'imagination  et  d'une  grande 
sincérité  de  sentiment.  On  lui  doit,  en  outre,  de 
nombreuses  pièces  de  vers  d'une  expression  fort 
originale,  qui  ont  paru  dans  diverses  revues  et  for- 
meront un  troisième  volume,  sous  le  titre  de  :  Cha$UB 
de  rOuett, 

[Anthêlogù  i$M  PoêtêefrMfmiM  du  iif  tikiê  (1887- 
1888).] 

JoLcs  TiLLiiR.  —  M.  Aristide  Frémine  a  donné 
une  Légende  de  Normandie.  M.  Charies  Frémine,  le 
plus  connu  des  deux,  a,  dans  ses  recueils  {Floréal; 
Vieux  Aire  et  Jeune*  CAaiwoiw),  consacré  çà  et  là 
d'excellents  vers  à  son  pays. 
[iVofPb^tef  (i888).l 

FRÉMINE  (Charles). 

Floréal  (1870).  -   Vieux  Aire  et  Jeunee  Oum- 
eone  (188^).  -  Poéeiee  (1900). 

OPINIONS. 

A0GU8T1  Vacqoiiii.  —  C'est  un  poète  et  un  vrai. 
Ses  vers  sont  pris  sur  le  vif  de  la  vie  et  de  la  nature , 
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rima»  à  tni-voi\,  en  tenant  à  la  main  If  livra  d^ 
\lmU0tion,  doi'i  la  juif*  el  la  (iai\  lui  wiit  ivveiioeii. 
{Lumii,     ÊÈ     inim     tfifiô.    Bt»     n»mriiux    Immdiê 
(1886).  J 

GAULMIER  (Aiitoiii-Kiiirène).    (lyoS- 
1839.] 

(JEuvrêê  poithumei,  3  vol.  (i83o). 
OPl(fIO?(. 

II.  Boria.  —  S(*A  vent,  niiproinU  de  l>eauroo|i  de 
rliarme  et  de  f[rAre,  ont  été  recuedli»  aprèn  ta  mort 
et  |iuhliéa  souh  re  titre  :  (JEurrti  poêtkumei  tC  !.-£. 
Guulmier. 

\}iow*Uê  hiogra/tkit  ffrnrrmle ,  t.  XIX  (iS.'iK).  ] 

GAUTIER  (Judith). 

Le  Livre  de  JatU  (  1 867  ).  -  Le  Drugon  impérial 
(1869).  -  Lucienne  (1877).  -  Le$  Cruauîh 
de  l'amour  (1879).  -  Lm  l'eupUt  étrangee 
(1879).  -  Ai^o*^  Ho^fMT  (1889).  -  lêoline 
(1889).  -  L'Ueurpateur  (i883).  -  La  Femme 
de  Putiphar  (i884).  -  Iteult  (i885).  - 
Poèmee  de  la  libelluU  (i885).  -  hkender 
(1886).  -  U  Marchande  de  eourireê  (1888). 
La  Conquête  du  Paradis  (1890).  -  Fleurt 
d'Orient  (1893).  -  Mémoiree  d'un  éléphant 
blanc  (1893).  -  Ije  Vieux  de  la  Montagne 
(1893).  -  Ija  Sonate  du  dair  de  lune^  opéra, 
un  acte  (1896).  -  Khou-n-Atonon  (1898).  - 
Le$  Priiiceêên  d'amour  (1900). 

OPINIONS. 

TuioDOiK  Di  Banville.  —  Vo)cz  comme  les  noliies 
lignes  de  ce  vidage  primitif,  nuque!  noH  yrn\ 
nWcnt  les  bandelettes  sacrée»,  ressemblent  à  celiea 
des  plus  purs  bas-reliefs  d'Éfpne!  La  lif^ne  du  nez 
rootinue  celle  du  front,  comme  aux  à|p*8  heureui 
oii  les  divinités  marchaient  8ur  la  terre,  car  il  a  été 
donné  au  poète  que  ses  filles  fuss4>nt  véritablement 
rn'*ées  et  mo^lelées  à  rima|;e  de  sa  pensée.  I,es 
cheveux  noirs  son!  léj^rriMneut  friM)ltants  »*t  rH'- 
pelés,  ce  qui  leur  donne  l'air  él>ourifl'é;  le  teint 
d'un  brun  mat,  les  dents  blanches,  petites  et  es- 
fMicées,  les  lèvres  pourpn'*es  d'un  roufje  de  comil, 
les  yeux  petits  et  un  peu  enfoncés,  mais  tn-s  vifs, 
et  qui  prennent  Tair  mnlin  quand  le  rire  les  éclaire, 
les  narines  ouvertes,  les  sourcils  fins  et  droiU», 
Toreille  exquise,  le  col  un  p<;u  fort  et  très  bien 
attaché,  sont  d'une  sphin|;e  tranquille  et  divine,  ou 
d'une  ipierrière  do  Thyalire  dont  la  beauté  simple, 
accomplie  et  idéalement  parfaite  ne  peut  four- 
nir aucun  thème  d'illustration  aux  dessinateurs  de 
La  Comédie  Humaine.  Telle  fut  sans  doute  aussi  cette 
mystérieuse  Tahoser,  que  le  po<>te  nous  montre 
co'iflee  d'un  cas<]ue  formé  par  une  pintade  aux 
ailes  déployées,  et  |>ortant  sur  la  poitrine  un  pec- 
toral comiMsé  de  ran([s  d'émaux,  de  p<»rles  d'or  et 
de  i^rains  de  cornaline.  Judith  Walter  a  écril,  et 
cotte  strophe  délicieuse  et  savante  évoque  m»ii 
imaf^c,  bien  mieux  que  je  n'ai  su  le  faire  :  Derrière 
les  treilla(;es  de  sa  fenêtre,  une  jeune  femme  qui 
brode  les  fleurs  brillantes  sur  une  élolîe  de  soie, 
écoute  les  oiseaux  s'appeler  joyeusement  dans  les 
arbres. 

I  Cmmêeê  ytristrnê  (iK()6).  ] 


FaiMiaQUi  Sabcii.  —  (Sur  La  Mmrrkande de mt- 
rirm.  )  Elle  réussit  à  faire  sentir  dans  soo  ftt)lf  h 
précioaité  de  cetta  littératore,  rinUe  et  rafijMC. 
Elle  parie ,  sans  eflorts ,  ane  lanfpie  iisafèe  oà  édi- 
ti*nt  les  couleurs  de  TOrient;  elle  en  a  surpris  le  fi^ 
cret  an  foyer  de  familla,  en  écoutant  cauirr  m 
illustre  père  et  aussi  en  traduisant  pour  son  prapn 
compte  tant  de  récits  eopruntéa  au  ruBaBocrs  il 
aux  poètes  de  la  Chine.  Sa  langue,  qui  est  patlîb 
un  peu  molle,  est  sinfulièrement  rythmique.  Si 
phrase  se  déroule  presque  tocyoura  aree  une  kw- 
mooie  charmante:  c*est  de  la  proae  menrciUauM- 
ment  cadencée. 

[Lt  TfMp  (avril  tM8).] 

AuousTi  ViTO.  —  {La  Marekamâe  de  9&arùm.)li 
pièce  de  M"*  Judith  Gautier  est  imitée  de  pb- 
sieurs  drames  japonais,  habilement  fondas  ea  ne 
action  unique. . . 

J'ai  indiqué  rapideoMOt  les  li^es  prineipalef  àt 
cette  œuvre  saisissante  oii  Téglofue  et  rélégis  m 
mêlent  à  l'épopée.  C'eat  un  beau  triomphe  poar 
M"'  Judith  Gautier,  la  vaillante  fille  d'an  père  à 
jamais  illustre  dans  les  lettres  françaises. 
[U  f7^«ro  (avril  t888).J 

Huai  Ciku.  —  Avec  Le  Litre  de  Jade  et 
M**  Judith  Gautier,  nous  entrons  plus  profondéant 
dans  la  connaissance  des  poètes  rkiiMii»  U  panlt 
que  le  morceau  délicieux  où  Timpératrice  6e  U 
(^hine  traîne,  parmi  les  rayons,  sur  son  escalitr 
de  jade  diamanté  par  la  lune ,  les  plis  de  sa  nb« 
de  satin  blanc,  est  une  orchestration  trce  adruilf 
d'une  |K>ésie  de  Li-Taï-Fi  et  la  traduction  benrv«e 
d'un  morceau  parfaitement  authentique.  Du  nstc. 
M"*  Judith  Gautier  avait  reçu  les  leçons  et  Ifs  cso- 
seils  de  Tin-Tonff-Liu ,  un  Obinois  de  purp  sourbc 
qui  lui  avait  révélé  les  beautés  inconnues  des  écri- 
vains de  son  pa)s. 

[  L'Êttnememt  (  3o  juin  1900  ).  ] 

E.-J.  —  "Fleurs  de  luxe,  de  charme  et  de  betalc, 
que  l'on  cultive  encore  aujourd'hui  et  qui  saroot 
bientôt  les  muIs  vestiges  du  Japon  splendide  d'ai- 
trefois , . . .  artificielles  princesses  choisies  parai  tfs 
beautés  les  plus  rares,  élevéee  dans  tous  les  rsfi- 
nement  <lu  goût  aristocratique ,  instruites  des  rite» 
et  de  l'étiquette ,  savantes ,  virtnoeea  en  tous  Isi 
arts,  jeunes,  passionnées,  enivTantea  et...  acces- 
sibles r,  ces  Princesses  d*amour,  dans  la  cité 
d'amour,  content  et  vivent  des  histoires  d'amour 
é\oquant  les  précieux  décamérons  et  les  meneil- 
leuses  (f Mille  et  une  nuits*.  Et  dans  ce  décor 
(galant  se  déroule,  comme  brodée  à  fils  de  lune  o^ 
de  soleil  sur  la  pourpre  sombre  d*un  écran  impérial* 
la  chaste  aventure  de  Hana-Dori,  TOiseau-Flear* 
la  reine  du  Yosi-Wara. 

Délicieusement  conté,   plutôt  qu*il    n*est  écrit* 
avec  toute  la  grâce  et  la  gracilité  d'un  poète  japopsî' 
qui  serait  un  peiutre  délicat,  ce  roman  atteste  nte 
fois  de  plus  l'exclusive  prédilection  de  Judith  Gaati^' 
pour  le  prestigieux  et  immémorial  Orient  Prison- 
nière de  son  temps  et  de  son  milieu,  horrifiée  p*' 
ce  que  nous  appelons  notre  civilisation  occidental* 
(a|po,  machinisme,  canons  perfectionnés),  elle  s'^^ 
évade  pour  revenir  aux  ,pays  chatoyants  de  9^^ 
rêve ,  la  Perse  antique ,  l'Egypte ,  l'Inde ,  le  Céle**^ 
Empire ,  le  Royaume  du  Soleâ-Levant.  Mais  l'oa^^ 
de  Judith  Gautier  n'est  pas  tissée  que  de  mmtfi' 
Nul  érudit  ne  connaît  mieux  qu'elle,  et  plus  à  for*^' 
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t  Orient  de  jadis  et  d^aujonrd'hoi  :  pas  un  détail 
costume,  pas  nn  trait  de  mœurs  en  ces  pa|^ 
t  lumière  polychrome  qui  ne  soit  conforme  k  ce 
li  fut,  à  ce  qui  est  réellement.  Non,  certes,  elle 
I  réfe  pas  seulement  :  on  dirait  plutdt  qu'elle  se 
itourient,  et  qu'en  de  successifs  avatars,  au  bord 
•  Ganges  et  des  Peï-bos,  elle  vécut  d'héroïques 
voluptueuses  et  royales  existence»,  dont  les  rémi- 
leeDces  manques  charment  ses  nostalgies  d'exilée , 
les  nôtres. . . 

[Lm  Vogu§  (juillrt  1900).] 

iLUTIER  (Th<!ophile).  [1811-1873.] 

*M  Paéêiei  de  Théophile  Gautier  (98  juillet 
1 8do).  -  Albertu$  ou  l'Âme  et  le  Pèche  {1 833). 

—  Lee  Jeune-France  (i833).  -  Mademoieelle 
de  Maupin  (j835).  -  Fortunio  (i838).  - 
La  Comédie  de  la  Mort  (j838).  -  Tra  lot 
moniet  (1839).-  Une  Larme  du  Diable {iS^çfj. 

—  Gisèle,  ballet  (18/ti).  -  Un  Voyage  en  È$- 
pagne  (i843).  -  La  Péri,  ballet  (i8/i3).  - 
Le$  Groteiquet  (i8ââ).  -  Une  Nuit  de  Cleo- 
pâtre  (i8â5).  -  Première»  poétieê,  All)ertus; 
/a  Comédie  de  la  Mort;  lei  Intérieure  et  leê 
Payêogei  (i8A5).  -  Zigzagi  (i8/i5).  -  Le 
Tneome  enchanté,,  etc. ..  (1 845).  -  La  Tur- 
quie (1 866  ).•'  La  Juive  de  Ùmêtantine,  drame 
(i8â6).  -  Jean  et  Jeannette  (18/16).  -  Le  Roi 
Catidaule  (18&7).  -  Les  Roué»  innocent* 
(1847),  -  Hiitoire  de»  peintre*,  en  coll.  avec 
Ch.  Blaoc  (18Û7).  -  Regardez,  mai»  n'y  ton- 
diez pa»  (1847).  -  Jje»  Fête»  de  Madrid 
(18/17).  -  Partie  carrée  (i85i).  -  Italia 
(t85a).  -  Le»  Émaux  et  Camée»  (1869).  - 
L'Art  moderne  (1869).  -  Le»  Beaux- Art»  en 
Europe  (1 85a  ).  -  Caprice»  et  Zigzag»  (1 85a  ). 

—  Aria  Marcella  (1 859  ).  -  Gemma  (1 854  ).  - 
ConêtantinopU  (i8&4).  -  Ihédlre  de  poche 
(i855).  -  Le  Roman  de  la  Momie  (i856).  - 
Jêttatura  (1857).  -  Amtar  (1857).  -  Sa- 
hmntala,  ballet  (i858).  -  H.  de  Balzac 
(1859).  -  Le»  Vo»ge»  (1860).  -  Tré»or»  d'art 
de  la  Ru»»ie  (1860-1 863).  -  Hi»toire  de  l'art 
théâtral  en  France  depui»  vingt-cinq  an» 
(1860).  -  Le  Capitaine  Fraca»»e  (i863).  - 
Le»  dieux  et  le»  demi-dieux  de  la  peinture, 
avec  A.  Houssaye  et  P.  de  Saint-Victor 
(i863).  -  Poétie»  nouvelle»  (i863).-  Z^otn  de 
Pari»  (i864).  -  La  belle  Jenny  (i864).  - 
Quand  on  voyage  (1 865  ),-  La  Peau  de  Tigi'e, 
nouvelles  (1 865).  -  Voyage  en  Ru»»ie  (1866). 

—  Spirite  (1866).  -  Le  Palai»  Pompéien  de 
Fmvtnue  Montaigne  (1866).  -  Rapport  »ur 
le  frogrè»  de»  lettre»,  en  collaboration  avec 
Sylvestre  de  Sacy,  Paul  Féval  et  Edouard 
Thiep»(i868).  -  Ménagerie  intime  (1869). 

—  La  Nature  chez  elle  (1870).  -  Tableaux  de 
tiège  (1871).  -  Théâtre  :  Mystères,  comédies 
el  ballets  (1879).  -  Portrait»  contemporain» 
(1874).  "   Hietoire  du  romantitme   (1874). 

—  Portrait»   et  Souvenir»  littéraire»   (1875). 


-  Poésie»  complète»,  en  9  vol.  (1876).  - 
L'Orient,  9  vol.  (1877).  -  Fu»ain»  et  Eaux- 
Forte»  (1880).-  Tableaux  à  la  plume  {iHSo). 

-  Mademoi»elle  Dafné;  la  Toi»on  d'or,  etc. 
(1881).  -  Gutde  de  Vamateur  an  Mueée  du 
Louvre  (1889).  -  Souvenir»  de  théâtre,  d'art 
et  de  critique  {tmS), 

OPINIONS. 

AcGosTi  Desplacbs.  —  Je  regardais,  tout  à  l'heure , 
sur  la  fenêtre  en  face  de  la  mienne,  un  vase  de 
fleura  qu'une  jolie  voisine  avait  exposé  là  au  vent 
frais  du  matin.  La  tige,  plantée  dans  le  sable  hu- 
mide ,  différentes  fleure  bizarrement  assorties  com- 
posaient ces  gerbes  aux  vives  couleura. . .  J'ai  cru 
voir  là  une  image  assez  fidèle  de  la  poésie  de 
M.  Gautier.  Dans  son  œuvre ,  en  effet ,  plus  d'une 
fleur  svelte  et  capricieuse  comme  le  chèvrefeuille 
s'entrelace  à  d'autres  d'un  coloris  brillant  comme 
l'œillet  ou  d'une  senteur  écre  comme  le  nénuphar  ; 
mais  sur  tout  le  reste  domine  incessamment  la  pi- 
voine, cette  fleur  monstrueuse  et  formidable,  pour 
|)arler  la  langue  familière  à  l'école  dont  M.  Gautier 
est,  apK's  le  maître,  l'expression  la  plus  distinguée. 
[GtUerit  de*  PoèUi  rrMii/«  (18&7).] 

Chaslu  Baddbuibe.  —  Gautier,  c'est  l'amour 
exclusif  du  Beau,  avec  toutes  ses  subdivisions, 
exprimé  dans  le  langage  le  mieux  approprié. . .  Or, 
par  son  amour  du  Beau,  amour  immense,  fécond, 
sans  cesse  rajeuni  (mettez,  par  exemple,  en  paral- 
lèle les  dernière  feuilletons  sur  Pétenbourg  et  la 
Neva  avec  Italia  ou  Tra  los  monte») ,  Théophile 
Gautier  est  un  écrivain  d'un  mérite  à  la  fois  nou- 
veau et  unique.  De  celui-ci ,  on  peut  dire  qu'il  est , 
jusqu'à  présent,  sans  doublure. 

Pour  parier  dignement  de  l'outil  qui  sert  si  bien 
cette  passion  du  Beau ,  je  veux  dire  de  son  style ,  il 
me  faudrait  jouir  de  ressources  pareilles,  de  cette 
cx)unai6sance  de  la  langue  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut ,  de  ce  magnifique  dictionnaire  dont  les  feuil- 
lets ,  remués  par  un  souflle  divin ,  s'ouvrent  toujoun 
juste  pour  laisser  jaillir  le  mot  propre,  le  mot 
unique ,  enfin  de  ce  sentiment  de  l'ordre  qui  met 
chaque  trait  et  chaque  louche  à  sa  place  naturelle 
et  n'omet  aucune  nuance.  Si  l'on  réfléchit  qu'à  eette 
merveilleuse  faculté  Gautier  unit  une  immense 
intelligence  innée  de  la  correspondance  et  du  sym- 
bolisme universel ,  ce  répertoire  de  toute  métaphore, 
on  comprendra  qu'il  puisse  sans  cesse,  sans  fatigue 
comme  sans  faute ,  définir  l'attitude  mystérieuse  que 
les  objets  de  la  création  tiennent  devant  le  regard 
de  l'homme. . .  Il  y  a,  dans  le  style  de  Théophile 
Gautier,  une  justesse  qui  ravit,  qui  étonne,  et  qui 
fait  songer  à  ces  miracles  produits  dans  le  jeu  par 
une  profonde  science  mathématique . . . 

Nos  voisins  disent  :  Shakespeare  et  Gœthe!  Nous 
pouvons  leur  répondre  :  Victor  Hugo  et  Théophile 
Gautier...  Théophile  Gautier  a  continué,  d'un 
côté,  la  grande  école  de  la  mélancolie,  créée  par 
Chateaubriand.  Sa  mélancolie  est  mAme  d'un  ca- 
ractère plus  positif,  plus  charnel ,  et  confinant  quel- 
quefois à  la  tristesse  antique.  11  y  a  des  potoies 
dans  La  Comédie  de  la  Mort  et  parmi  ceux  inspirés 
par  le  séjour  en  Espagne ,  où  se  révèlent  le  vertige 
et  l'horreur  du  néant.  Relisez .  par  exemple ,  les  mor- 
ceaux sur  Znrbaran  et  Yaldès-Léal;  l'admirable 
paraphrase  de  la  sentence  inscrite  sur  le  cadran  de^ 
l'horloge  d'Urrugue  :  Vtdnerantomnes,ultimanerat; 
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nvaw  à  mi-voix,  ea  tenant  à  la  main  le  livre  de 

Vlmitmtion,  d  où  ia  joie  «t  la  |Mi\  loi  Mnt  revenuiM. 

[Lmitdi,     lÈ     min     iMfiô.    Dêi 

GAULHIER  (AiUoiii.Eii|rènc). 
1839.] 

f£uvr§$  poêthumêMf  3  vol.  (i83o). 

OPIfflOX. 

H.  BoTit.  —  S«>H  vent,  oiupreints  df  Ix^auroup  do 
rharaïf  ot  de  f^réce,  ont  été  recueilli»  après  ta  mort 
et  publiés  souk  re  titre  :  Œturrtê  poêthùmeê  éC  !.-£. 
iiauimier. 

\S9w*Uê  ^grmpkiê  grtifrûle,  l.  XIX  (i8:>8).  ] 

GAUTIER  (JudiUi). 

Le  Uvre  de  Jade  (1867).  -  Le  Dragon  impérial 
(1869).  -  Lucienne  (1877).  -  Lu  Cruauth 
de  l'amour  (1879).  -  Ln  Ikunlen  étrangn 
(1879).  "  ^*ckard  Ha^fitr  (i88t).  -  lêolinê 
(1881).  -  L'IJêurpatêur  (i883).  -  U  Femme 
de  Putiphar  (188&).  -  Jeeult  (i885).  - 
/Wm«f  de  la  libellule  (i885).  -  hLender 
(1886).  -  La  Marchande  de  eourireê  (1888). 
La  Conquête  du  Paradie  (1890).  -  Fleure 
d'Orient  (1893).  -  Mémoirre  d'un  éléphant 
blanc  (1893).  -  Le  Vieux  de  la  Montagne 
(1893).  -  La  SonaU  du  dair  de  lune,  opéra, 
un  acte  (1896).  -  khou-n-Atonou  (1898).  - 
Leê  Princeeêeê  d^amour  (1900). 

OPllVIONS. 

Th^doii  di  Banville.  —  Voyez  rommo  les  noiiles 
lignes  de  ce  visage  primitir,  Auquel  nos  yeii\ 
nWcat  les  bandelettes  sacrées,  ressemblent  à  celles 
des  plus  purs  bas-reliefs  d^Égine!  La  ligne  du  nez 
continue  celle  du  front,  comme  aui  é|;es  beureui 
oii  les  divinités  marchaient  sur  la  terre,  car  il  a  été 
donné  au  poète  que  ses  filles  fuss<>nt  véritablement 
créées  et  modelées  à  l'image  de  sa  pensée.  I^es 
cheveux  noirs  sont  légèrement  friM)tlants  et  cn^- 
pelés,  ce  qui  leur  donne  Toir  ébouriffé;  le  teint 
d'un  brun  mat,  les  denU  blanches,  petites  et  es- 
pacées, les  lèvres  pour|»rées  d'un  rouge  de  corail, 
les  yeux  petits  et  un  peu  enfoncés ,  mais  tn'>s  vifs , 
et  qui  prennent  Tair  malin  quand  le  rire  les  éclaire, 
les  narines  ouvertes,  les  sourcils  fins  et  dn»ils, 
Toreille  exquise,  le  col  un  peu  fort  et  trèjt  bien 
attaché,  sont  d'une  sphinge  tranquille  et  divine,  ou 
d'une  guerrière  de  Thyatire  dont  la  beauté  simple, 
accomplie  et  idéalement  parfaite  ne  peut  four- 
nir aucun  thème  d'illustration  aux  dessinateurs  de 
La  Comédie  Humaine.  Telle  fut  sans  doute  aussi  celle 
mystérieuse  Tahoser,  que  le  po(>te  nous  montre 
coiffée  d'un  casque  formé  par  une  pintade  aux 
ailes  déployées,  et  portant  sur  la  poitrine  un  pec- 
toral com|N>sé  de  rangs  d'émaux ,  de  peHes  d'or  et 
de  grains  de  cornaline.  Judith  Walter  n  écrit,  et 
cette  strophe  délicieuse  et  savante  évoque  son 
image ,  bien  mieux  que  je  n'ai  su  le  faire  :  Derrièn^ 
les  treillages  de  sa  fenêtre,  une  jeune  femme  qui 
brode  les  fleurs  brillantes  sur  une  étoffe  de  soie, 
écoute  les  oiseaux  s'appeler  joyeusement  dans  le» 
arbres. 

I  ilmmrea  ^risimê  (1866).  ] 


FaAJKiiQOi  Sakit.  —  (Sor  La  Mmtrkamàt  ie  um- 
rirêê,  )  Elle  réussit  à  Caire  aenlir  dans  mq  style  h 
préciosité  de  c^tte  liUératore.  vieille  et  rafiaft. 
Elle  parle,  sana  efforts,  one  langue  iiagég  eé  éda- 
tent  les  conleurs  de  TOrient;  eUe  en  a  aarpris  le  m- 
cret  «u  foyer  de  famille,  en  écoatant  tamett  ma 
illnatre  père  et  aoisi  an  tradoitant  po«r  aoa  prapi 
compte  tant  de  récits  emnrantés  aux  raouacMn  il 
aux  poètes  de  la  Chine.  Sa  langue,  qui  est  parCw 
un  peu  molle,  eat  aingulièrMoent  rytëmiqoe.  Si 
phraie  se  déroula  praaque  tocyoun  arae  mm  har- 
monie charmante;  e*eft  de  la  proae  aMneiOea»- 
ment  cadencée. 

[U  7»)»  (avril  1888).] 

AuousTi  ViTC.  —  (La  Marekamâe  de  flourîrat.)  U 
pièce  de  M**  Judith  Gautier  est  imitée  de  pli- 
sieurs  drames  japonais,  habileasent  fondus  en  ose 
action  unique. . . 

J'ai  indiqué  rapidement  les  lignes  prindpalef^ 
c«tte  œuvre  saisissante  oii  Tégiogue  et  Télégie  m 
mêlent  à  l'épopée.  C'eat  nn  beau  triomphe  poar 
M**  Judith  Gautier,  la  vaillante  fille  d'an  pèn  i 
jamais  illustre  dans  les  lettres  franraiaas. 
[U  Ftffmn  {B^riï  tSSS).] 

Huai  CÉAi».  —  Avec  Le  Urre  de  Jade  et 
M**  Judith  Gautier,  nous  entrons  plus  profondéaMat 
dans  la  connaissance  des  poètes  chiocia.  U  pardt 
que  le  morceau  délicieux  où  Timpératrice  de  li 
Chine  traîne,  parmi  les  rayons,  sur  son  escaher 
de  jade  diamanté  par  la  lune ,  les  plis  de  sa  robe 
de  satin  blanc,  est  une  orcbeatration  trva  admitp 
d'une  |ioésie  de  Li-Tai-Pi  et  la  traduction  beam« 
d'un  morceau  parfaitement  authentique.  Du  mtf, 
M**  Judith  Gautier  avait  reçu  les  leçons  et  les  raa- 
seils  de  Tin-Tong-Liu ,  un  Chinois  de  pure  sourbe 
qui  lui  avait  révélé  les  beautés  inconnues  des  écri- 
vains de  son  pa\s. 

[  L*Êté»e$memt  (  So  juin  1 900  ).  ] 

E.-J.  —  f.  Fleurs  de  luxe ,  de  cbaroM  et  da  heanlr. 
que  l'on  cultive  encore  ai^ourd'hui  et  qui  seroet 
bientôt  les  seuls  vestiges  du  Japon  splendide  d'is- 
trefois , . . .  artificielles  princesse*  choisies  parmi  lef 
beautés  les  plus  rares,  élevées  dans  tous  les  rsfi- 
nemeut  du  goût  aristocratique,  instruites  des  rit» 
et  de  l'étiquette,  savantes,  virtnoaea  en  tous  U* 
arts,  jeunes,  passionnées,  enivrantes  et...  acces- 
sibles i^.  ces  Princesses  d*aniour,  dans  la  cité 
d'amour,  content  et  vivent  des  histoires  d'amoor 
évoquant  les  précieux  décamérons  et  les  merveil- 
leuses «*  Mille  et  une  nuits*.  Et  dans  ce  décor 
galant  se  déroule,  comme  brodée  à  fils  de  lune  st 
de  soleil  sur  la  pourpre  sombre  d'un  écran  impérial  < 
la  chaste  aventure  de  Uana-Dori,  rOiseau-Fleur* 
la  reine  du  Yf>si-Wara. 

Délicieusement  conté ,   plutôt  qu^il    n'est  écrit  « 
avec  toute  la  grâce  et  la  gracilité  d'un  poète  japonais 
qui  serait  un  peiutre  délicat,  c«  roman  atteste  un^ 
fois  de  plus  l'exclusive  prédilection  de  Judith  Gautie^ 
|>our  le  prestigieux  et  immémorial  Orient  Prison — ' 
nière  de  son  teni|>s  et  de  son  milieu,  horrifiée  pa^^ 
ce  que  nous  appelons  notre  civilisation  occidentale^ 
(agio,  machinisme,  canons  perfectionnés),  elle  s'eT^ 
évade  pour  revenir  aux  ,pays  chatoyanta  de  so^' 
rêve,  la  Perse  antique,  l'Egypte,  Tlnde,  le  Gélester — 
Empire ,  le  Royaume  du  StileÛ-Levant.  Mais  rœnvr^' 
de  Judith  Gautier  n'est  pas  tissée  que  da  8onge^=' 
Nul  érudit  ne  connaît  mieux  qu'elle,  et  plus  à  fond 
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cet  Orient  de  jadis  et  d*aajourd*hai  :  pas  un  détail 
de  costume,  pas  un  trait  de  mœurs  en  ces  pages 
de  lumière  polychrome  qui  ne  soit  conforme  à  ce 
qui  fut ,  à  ce  qui  est  réellement.  Non ,  certes ,  elle 
ne  rêve  pas  seulement  :  on  dirait  plutôt  qu'elle  se 
reatoorient,  et  qu'en  de  successifs  avatars,  au  bord 
des  Ganges  et  des  Peï-hos,  elle  vécut  d'héroïques 
et  voluptueuses  et  ntyales  existence»,  dont  les  rémi- 
niaceneee  magiques  charment  ses  nostalgies  d'exilée , 
et  les  nôtres. . . 

[La  Vogui  (jaillit  1900).] 

GAUTIER  (Thf^phile).  [1811-1873.] 

LeM  Poéneê  de    Théophile   Gautier   (98  juillet 
1 83o).  -  Albertut  ou  l'Âme  et  le  Péché (t  833). 

-  Leê  Jeune-France  (i833).  -  Mademoiselle 
de  Maupin  (i835).  -  Fortunio  (i838).  - 
La  Comédie  de  la  Mort  (]838).  -  Tra  loi 
montée  (i83o).-  Une  Larme  du  Diable{iS^). 

-  Giièle,  ballet  (18&1).  -  Un  Voyage  en  Et- 
pagne  (i8â3).  -  La  Péri,  ballet  (i8/i3).  - 
Lee  GroUequeê  (i8ûii).  -  Une  Nuit  de  Qéo- 
pâtre  (i8û5).  -  Première»  poéeieê,  Albertue; 
la  Comédie  de  la  Mort;  ki  Intérieure  et  leê 
Payeagee  (i8A5).  -  Zigzage  (i8/i5).  -  Le 
Tricorne  enchanté,,  etc. . .  (  1845).  -  La  Tur- 
quie (18&6). -La  Juive  de  Conetantine,  drame 
(i8â6).  -  Jean  et  Jeannette  (tSfi6).  -  Le  Roi 
Candaule  (18^7).  -  Lee  Rouée  innocente 
(18^7).  -  Hietoire  de$  peintre*,  en  coll.  avec 
Cb.  Blanc  (1847).  -  Regardez,  mais  n'y  tou- 
chez pae  (1867).  -  iM  Fétee  de  Madrid 
(1847).  -  Partie  carrée  (i85i).  -  Jtalia 
(1859).  -  Lee  Émaux  et  Caméee  (i85s).  - 
L'Art  moderne  (1869).  -  Les  Beaux-Arts  en 
Europe  (  1 85  a  ).  -  Caprices  et  Zigzags  (1869). 

-  ÀriaMarcella  (i859).  -  Gemma  (i854).- 
Conêtantinople  (i85^).  -  Jhédtre  de  poche 
(i855).  -  Le  Roman  de  la  Momie  (i856).  - 
Jettatura  (1857).  -  Avatar  (1857).  -  Sa- 
kountala,  ballet  (i858).  -  H,  de  Balzac 
(1859).  -  Les  Vosges  (1860).  -  Trwori  d'art 
de  la  Ruesie  (1860-1 863).  -  Hietoire  de  l'art 
théâtral  en  France  depuis  vingt-cinq  ans 
(1860).  -  Le  Capitaine  Fracasse  (i863).  - 
Lee  dieux  et  les  demi-dieux  de  la  peinture, 
avec  A.  Houssaye  et  P.  de  Saint- Victor 
(i863).  -  Poésies  nouvelles  (i863).-  Loin  de 
Parié  (186&).  -  La  belle  Jenny  (i86â).  - 
Quand  on  voyage  (1 865  ).  -  La  Peau  de  Tigre, 
nouvelles  (1 865).  -  Voyage  en  Russie  (1866). 

-  Spirite  (1866).  -  Le  Palais  Pompéien  de 
F  avenue  Montaigne  (1866).  -  Rapptrt  sur 
le  progrès  des  lettres,  en  collaboration  avec 
Sylvestre  de  Sacy,  Paul  Féval  et  Edouard 
Tbiers  (1868).  -  Ménagerie  intime  (1869). 

-  La  Nature  chez  elle  (1870).  -  Tableaux  de 
siège  (1871).  -  Théâtre  :  Mystères,  comédies 
ot  ballets  (1879).  -  Portraits  contemporains 
(1874).  -   Histoire  du  romantisme   (187^). 

-  Portraits   et  Souvenirs  littéraires   (1875). 


-  Poésies  complètes,  en  9  vol.  (1876).  - 
L'Orient,  9  vol.  (1877).  -  ^«'•û»»*  **  Eaux- 
Fortes  (]  880  ).  -  Tableaux  à  la  plume  (1 880). 

-  Mademoiselle  Da/né;  la  Toison  d'or,  etc. 
(1881).  -  Guide  de  l'amateur  an  Musée  du 
Ldmvre  (1889).  -  Souvenirs  de  théâtre,  d'art 
et  de  critique  (tSS^). 

OPn^iONS. 

AuGOSTf  Dbspucbs.  —  Je  regardais ,  tout  à  l'heore , 
sur  la  fenêtre  en  face  de  la  mienne,  un  vase  de 
fleurs  qu'une  jolie  voisine  avait  exposé  là  an  vent 
frais  du  matin.  La  tige,  plantée  dans  le  subie  hu- 
mide ,  différentes  fleurs  biiarreraent  assorties  com- 
posaient ces  gerbes  aux  vives  couleurs. . .  J'ai  cru 
voir  là  une  image  assez  fidèle  de  la  poésie  de 
M.  Gautier.  Dans  son  œuvre,  en  elTet,  plus  d'une 
fleur  svelte  et  capricieuse  comme  le  chèvrefeuille 
s'entrelace  à  d'autres  d'un  coloris  brillant  comme 
l'œillet  ou  d'une  senteur  Acre  comme  le  nénuphar; 
mais  sur  tout  le  reste  domine  incessamment  la  pi- 
voine, cette  fleur  monstrueuse  et  formidable,  pour 
parler  la  longue  familière  à  l'école  dont  M.  Gautier 
est,  après  le  maître,  l'expression  la  plus  distinguée. 
[Galerie  ée$  Poètes  vitaais  (18A7).] 

Chailbs  Baddelaiii.  —  Gautier,  c'est  l'amour 
exclusif  du  Beau,  avec  toutes  ses  subdivisions, 
exprimé  dans  le  langage  le  mieux  approprié. . .  Or, 
par  son  amour  du  Beau,  amour  immense,  fécond, 
sans  cesse  rajenni  (mettes,  par  exemple,  en  paral- 
lèle les  derniers  feuilletons  sur  Pétersbourg  «t  la 
Neva  avec  Italia  ou  Tra  los  montes),  Théophile 
Gautier  est  un  écrivain  d'un  mérite  à  la  fois  nou- 
veau et  unique.  De  relui-ci,  on  peut  dire  qu'il  est, 
jusqu'à  présent,  sans  doublure. 

Pour  parler  dignement  de  l'outil  qui  sert  si  bien 
cette  passion  du  Beau,  je  veux  dire  de  son  style,  il 
me  faudrait  jouir  de  reBsources  pareilles,  de  cette 
connaissance  de  la  langue  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut ,  de  ce  magnifique  dictionnaire  dont  les  feuil- 
lets, remués  par  un  soufile  divin ,  s'ouvrent  toujours 
juste  pour  laisser  jaillir  le  mot  propre,  le  mot 
unique ,  enfin  de  ce  sentiment  de  l'ordre  qui  met 
chaque  trait  et  chaque  touche  à  sa  place  naturelle 
et  n'omet  aucune  nuance.  Si  Ton  réfléchit  qu'à  cette 
merveilleuse  faculté  Gautier  unit  une  immense 
intelligence  innée  de  la  correspondance  et  du  sym- 
bolisme universel,  ce  répertoire  de  toute  métaphore, 
on  comprendra  qu'il  puisse  sans  cesse,  sans  fatigue 
comme  sans  faute,  définir  l'attitude  mystérieuse  que 
les  objets  de  la  création  tiennent  devant  le  regard 
de  l'homme ...  Il  y  a ,  dans  le  style  de  Théophile 
Gautier,  une  justesse  qui  ravit,  qui  étonne,  et  qui 
fait  songer  à  ces  miracles  produits  dans  le  jeu  par 
une  profonde  pcience  mathématique. . . 

Nos  voisins  disent  :  Shakespeare  et  Gœthe!  Noos 
pouvons  leur  répondre  :  Victor  Hugo  et  Théophile 
Gautier. . .  Théophile  Gautier  a  continué,  d'un 
côté,  la  grande  école  de  la  mélancolie,  créée  par 
Chateaubriand.  Sa  mélancolie  est  même  d'un  ca- 
ractère plus  positif,  plus  charnel ,  et  confinant  quel- 
quefois à  la  tristesse  antique.  11  y  a  des  poèmes 
dans  La  Comédie  de  la  Mort  et  parmi  ceux  inspirés 
par  le  .séjour  en  Espagne ,  où  se  révèlent  le  vertige 
et  l'horreur  du  néant.  Relisex ,  par  exemple ,  les  mor- 
ceaux sur  Zurbaran  et  Valdès-Léal;  Tadmirable 
paraphrase  de  la  sentence  inscrite  sur  le  cadran  de 
l'horloge  d'Urmgue  :  Vidnerantomnes,ultimanerat; 
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enfin  la  prodigieuse  symphonie  qui  (t'appelle  Té- 
nèhrtê. 

It  dis  symphonie,  pare<»  que  ce  poème  me  fait 
quelquefois  penser  à  Beethoven.  11  arrive  m^me,  à 
re .poète,  accusé  de  sensualité,  de  tomber  en  plein  , 
tant  sa  mélancolie  devient  intense ,  dans  la  terreur 
catholique.  D*un  mUrt  rôti,  il  a  introduit  dans  la 
|K>ésie  un  élément  nouveau ,  que  j'appellerai  la  con- 
solation par  les  arts,  par  tous  les  objets  pitto- 
resques qui  réjouissent  les  yeui  et  amusent  l'esprit. 
Dans  ce  sens,  il  a  vraiment  innové;  il  a  fait  dire 
nu  vers  franç4iis  plus  qu'il  n'avait  dit  jusqu'à  pré- 
sent ;  il  a  su  l'agrémenter  de  mille  détails  faisant 
lumière  et  saillie  et  ne  nuisant  pas  à  la  coupe  de 
l'ensemble  ou  à  U  silhouette  générale.  Sa  poésie , 
à  la  fois  majestueuse  et  précieuse,  marche  magni- 
fiquement ,  comme  les  personnes  de  cour  en  grande 
toilette. 

[  VU^fèùiê  GmUier,  nolir«  littéraire  précédés  d*uot 
lettre  de  Victor  Hugo  (1859).] 

J.  Baiiit  d'Aciivillt.  —  Il  y  a  enfin  une  âme 
ici  (dans  Émaux  9t  Camée»),  une  ime  ingénue  et 
émue  dans  cet  homme  voué,  disait-il,  au  procédé! 
Il  a  beau  écrire  DiamatU  du  cœur,  pour  dire  une 
larme  et  vouloir  pétrifier  tous  ses  pleurs  pour  en 
faire  jaillir  un  rayon  plus  vif,  dans  son  amour  de 
l'étincelle ,  l'émotion  est  plus  forte  (|ue  sa  volonté. 
Son  titre  est  vaincu  par  hon  livre!  Oe  titre  ne  dit 
pas  la  moitié  du  livre  qu'il  nomme. 

11  en  dit  le  côU  étincelant  et  sec.  Il  n'en  dit  pas 
le  côté  noyé ,  voilé  et  tendre.  Les  émaux  ne  se  dis- 
solvent pas.  Le  livre  de  M.  (îautier  devrait  s'appeler 
plutôt  PerUê  fonduês ,  car,  presque  toutes  ces  peries 
de  poésie,  que  l'esprit  boit  avec  des  voluptés  de 
Cléopétre,  se  fondent  en  larmes  aux  dernières 
strophes  de  chacune  d'elles ,  et  c'est  là  un  charme , 
un  charme  meilleur  que  leur  beauté! 

[Ui  OBtnreê  tt  1»$  Hmwu»  :  U»  l\>èteg  (iK.'it).] 

Sadite-Beuvi.  —  Son  premier  voyage  en  Espagne 
qui  est  de  i8fto,  et  qui  fut,  dans  sa  vie  d'artiste, 
un  événement ,  lui  avait  fourni  des  notes  nouvelles , 
d'un  ton  riche  et  âpre ,  bien  d'accord  avec  tout  un 
côté  de  son  talent;  il  y  avait  saisi  l'occasion  de  re- 
tremper, de  refrapper  à  neuf  ses  images  et  ses  sym- 
boles; il  n'était  plus  en  peine  désormais  de  savoir 
À  quoi  appliquer  toutes  les  couleurs  de  sa  palette. 
Son  recueil  de  Poésies  publié  en  i845.  par  tout  ce 
qu'il  contient ,  et  mAme  avant  le  brillant  appendice 
des  Émaux  et  Caméeê,  est  une  œuvre  harmonieuse 
et  pleine ,  un  monde  des  plus  variés  et  une  sphère. 
Le  poète  a  fait  ce  qu'il  a  voulu;  il  a  réalisé  son 
nWe  d'art;  il  ne  se  borne  nullement  à  décrire, 
comme  on  a  trop  dit,  pas  plus  que,  lor8<iu'il  a  une 
idée  ou  un  sentiment,  il  ne  se  contente  de  l'expri- 
mer sous  forme  directe.  Il  nous  a  donné  toute  sa 
poétique  dans  une  de  ses  plus  belles  pièces), 
l^  Triomphe  de  Pétrarque,  où  il  s'adresse,  en  finis- 
sant, aux  initiés  et  aux  poètes  : 

Sur  Taolel  idéal  eDlreteues  la  flamme. 


Comme  un  vase  d'albAtre  où  1*od  cache  un  flamlicau , 
Mottes  IMdée  au  fond  de  la  forme  sculptée, 
El  d'une  lampe  ardente  ^clairet  le  tombeau. 

Quand  je  me  remets  à  feuilleter  et  à  parcourir  en 
tous  sens,  comme  je  viens  de  le  faire,  ce  recueil  de 
vers  de  Gautier,  qui  mériterait,  à  lui  seul,  une 
étude  à  part,  je  m'étonne  encore  une  fois  qu'un  tel 


poète  n'ait  pat  encore  reça  de  Unu,  à  ee  titre,  m 
entière  louange  et  son  renom . . . 

J'aime  infiniment  mieux  II.  Gantier  dans  m 
vers.  Là ,  du  moins,  U  forme  est  plui  à  sa  pba, 
et  puis  le  sentiment  n'en  est  jamaia  absent  cooum 
en  prose.  Je  n'ai  pas  dit,  de  tes  poésies,  taat  m 
qu'elles  suggéraient  dans  les  déUiù;  il  y  eo  a  éi 
charmants ,  ou  .qui  le  seraient  li  qociqM  trait  a 
côté  n'y  faisait  tache,  ou  s'ib  n'étaient,  engéoénl, 
compromis  et  comme  enveloppée  dans  le  niet ,  me 
fois  reconnu ,  de  l'ensemble ...  On  aarait  à  looff 
chez  M.  Gautier  quelques  henreoses  innovatioM 
métriques ,  par  exemple ,  rimporiation  de  la  (erra 
rima,  de  ce  rythme  de  Lm  Divme  Comédie  qii 
n'avait  pas  reparu  dans  notre  poésie  depoi*  le 
XVI*  siècle ,  et  qui  a  droit  d*y  figurer  par  aoo  eam- 
tère  gravement  approprié,  surtout  quand  il  s'agit 
de  sujets  toscans.  —  Tout  à  côté ,  on  peut  admirer 
à  la  loupe  une  fine  miniature  chinoise  sor  porce- 
laine du  Japon.  L'auteur  eat  maître  en  ces  jeai  de 
forme  et  de  contraste. 


[m 


,   tooM  YI    (1866).  -  P^rtréa 
(.8*9).] 


TaéoDoai  di  Banville.  —  Dans  cette  tète  bnme, 
chevelue ,  aux  joues  larges  et  d'en  par  contoar,  à 
la  barbe  légère,  calme  comme  celle  d*an  lioo, fière 
comme  celle  d*un  dieu ,  aux  yeux  doux ,  profoods, 
infinis ,  on  le  front  olympien  abrite  la  connaisnan 
et  les  images  de  toutes  les  rJioaee,  oà  le  net  droit, 
large  à  sa  naissance,  eat  d'une  nobteeae  sans  égaie, 
où  sous  la  légère  moustache,  écartée  avec  gràee, 
les  lèvres  rouges,  épaisses,  d'une  ligne  merv«3- 
leusement  jeune ,  disent  la  joie  tranquille  des  héros, 
dans  cette  noble  tAte  aux  sourcils  paisibles,  qai 
si  magnifiquement  repose  sur  ce  col  énergique  de 
combattant  victorieux,  superbe  dans  ce  Uanc  v^ 
ment  flottant  et  entr*ouvert  sur  lequel  est  négli- 
gemment noué  un  mouchoir  aux  raies  de  cooleun 
vives,  —  Phidias  lui-mAmc  (qui  savait  bien  les 
secrets  de  son  art)  ne  serait  paa  arrivé  à  tailler 
une  tète  d'académicien  à  perruque  verte,  car  il  y  1 
parfois  un  obstacle  impérieux  dans  la  nature  dn 
choses ,  et  pour  faire  un  marchand  de  parapisies 
ou  un  employé  du  Mont-de-Piété ,  voua  u'aonsz  pas 
l'idée  de  prendre  Timmortel  Indra  sur  son  ebar 
traîné  par  les  coursiers  d'aïur,  ni  le  Zeus-Clari«i 
de  Tégée,  à  la  fois  dien  de  l'éther  et  de  la  In- 
mière. 

[ Caméra  jMTWMiu  (1H66).] 


YicToa  H06O  : 

Je  te  ulue  au  Muil  aévi^re  de  tombeau. 
Va  chercher  le  vrai ,  toi  qui  sas  trouver  le  beau. 
Monte  Tâpre  escalier.  Du  haut  des  aombrn  narcbcs  t 
Du  noir  pont  de  Tafalme  on  entreroit  les  arches  ; 
Va  !  meurs  !  la  dernière  lieare  est  le  «leraier  degré» 
Pare ,  aigle ,  tu  vas  voir  des  gouffm  à  ton  gré  : 
Tu  vas  voir  Tabsolu ,  le  réd  ,  le  sublime. 
Tu  vas  sentir  le  vent  siutstre  de  la  cime 
Et  réblouis!«ement  du  prodige  étemel. 
Ton  Olympe ,  tu  vas  le  voir  du  haut  du  ciel , 
Tu  va»,  du  haut  du  vrai,  voir  Phumaine chimère    «^ 
Même  celle  do  Job,  même  celle  d'Homère, 
Ame ,  et  du  haut  de  Dieu  to  vns  voir  Jébovah. 
Monte,  esprit!  Grandis,  plane,  ouvre  tes  aile«,  «»^ 
[Tombeau  de  ThéofMle  Gmttim-  (1873).] 

Émili  Bléhort  : 

Fils  d'un  siècle  énervé  qui  de  méUncolie 
Pleurait ,  comme  un  aotomna  où  meurt  le  son  du 
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Il  fil  hardiment  boirt  à  ia  France  pâlie 

Un  grand  coup  de  yin  pur  dans  ane  coape  d*or. 

[TomUn  de  Théophile  Gmaier  (iSyS).] 

Jolis  Clâibtii  : 

Un  jour,  dans  un  tonne!  magique  de  splendeur, 

11  peignit  lea  contours  de  la  fleur  de  Hollande , 

La  tulipe  superbe ,  altièn; ,  droite  et  ^nde , 

Plus  hautaine  qu*un  lis,  —  belle  mais  sans  odeur. 

mère ,  et  se  blasonnant ,  or  mec  fowrfre  en  bande , 

Sa  poésie  était  semblable  à  cette  fleur, 

Mau ,  tulipe  embaumée  où  se  cachait  un  pleur, 

Elle  avait  le  parfum  exquis  de  la  lavande. 

Turc  d'Athènes  flAoant  sur  notre  boulerard , 

Rimeur  oriental  et  chercheur  de  hasard , 

Lai,  fils  de  Rabelais  qui  ehérissait  Homère, 

11  errait ,  poursuivant ,  fidèle  à  tous  ses  dieux , 

Sa  beauté ,  —  strophe  ardente  ou  marbre  radieux ,  - 

Où  coulât  le  sang  pur  de  la  Gaule,  sa  mère! 

[TomVeam  de  Théophile  Gautier  (1873).] 

FftARr.ois  Coppéi  : 

Maître ,  Tenvieui  n*a  pu  satisfaire 

Sur  toi  sou  cruel  et  lèche  désir. 

Ton  nom  restera  pareil  h  la  sphère , 

Qui  n*a  pas  de  point  par  où  la  saisir. 

Pourtant ,  il  fallait  nier  quelque  choae 

A  roBuvre  parfaite  où  tu  mis  ton  sceau. 

Splendeur  et  parfum ,  c'est  trop  pour  la  rose , 

Ailes  et  chansons,  c'est  trop  pour  Poiseau. 

Ils  ont  dit  :  Ces  vers  sont  trop  purs.  Le  mètre , 

La  rime  et  le  stvle  j  sont  sans  débols. 

C*en  est  fait  de  rarl  qui  consiste  k  mettre 

Une  émotion  sincère  en  vers  faux. 

Tu  leur  prodiguais  tes  odes  nouvelles , 

Embaumant  l^lvril  et  couleur  du  ciel. 

Eux,  ils  répétaient  :  Ces  fleurs  sont  trop  belles, 

Tout  cela  doit  être  artificiel. 

Et  poussant  bien  fort  de  longs  eris  d*alarmes , 

Ils  t*ont  refusé  blessure  et  tourments. 

Parce  que  ton  sang ,  parce  que  tes  larmes 

jetaient  des  rubis  et  des  diamants. 

L'artiste  grandit ,  la  critique  tombe. 

Mais  nous,  tes  fervents,  ô  maître  vainqueur! 

Nous  voulons  écrire  aux  murs  de  ta  tombo , 

Que  ton  clair  génie  eut  aussi  du  eœur. 

[Tombeau  de  Théophile  Gautier  (187S).] 

Emharuil  Des  Essaits  : 

Qu'où  proclame  l'Aède  éternisé  parmi 

Les  maîtres  du  grand  Art  radieux  et  prospère , 

J'adorerai  Celui  dont  il  fut  dit  :  «le  Pèren 

Et  dont  nous  disions,  fils  respectueux  :  Rl'Ami» , 

Mâle  raison ,  courage  ardemment  affermi , 

Qui ,  de  rares  veKus  immuable  exemplaire , 

Vint  embrasser  Paris  dans  la  chance  contraire , 

El  ne  sut  ni  vouloir  ni  souffrir  à  demi  ; 

Ktre  indulgent  et  bon,  soulevant  les  poètes. 

Tel  qu'on  voit  Apollon  sur  un  socle  romain 

Tenir  un  petit  dieu  d'ivoire  dans  sa  main , 

Et  qui ,  plein  de  pudeur  en  ses  fiertés  muettes , 

Voilait  diserèlement ,  hormis  pour  notre  chosur, 

I^  plus  beau ,  le  plus  pur  des  diamants ,  son  cœur  ! 

[Tombeau  de  Théophile  Gautier  (1873).] 

Aratolb  Fbahcb  : 

Gautier,  doux  enchanteur  à  la  parole  fière , 
Habile  h  suscitar  les  contours  prédeux 


Des  apparitions  qui  flotlaient  dans  tes  yeux , 
I  fis  avec  bonté' ton  œuvre  de  lumière. 


Tnl 


[Tombeau  de  Théophile  Gautier  (1873).] 


Jo8<-Mabia  db  HéséDiA  : 

Sans  craindre  que  jamais  elle  soit  abattue 
Dans  un  marbre  ignoré,  dans  un  divin  métal, 
Le  Poète  a  sculpté  lui-même  sa  statue. 
Il  peut  rire  du  Temps  et  de  Thomme  brutal , 
L*insnUe  de  la  ronce  et  l'injure  de  Therbe 
Ne  sauraient  ébranlea  son  ferme  piédestal. 
Car  ses  mains  ont  dressé  le  moDumenl  superbe 
A  l'abri  de  la  foudre ,  à  l'abri  du  canon  : 
11  Ta  taillé  dans  l'or  harmoniettx  du  Verbe. 
Immortel  et  pareil  à  ce  granit  sans  nom 
Dont  les  siècles  éteints  ont  légué  la  mémoire , 
Il  chante,  dédaigneux  de  l'antique  Memnon; 
Car  ton  soleil  se  lève  et  s'illumine ,  6  gloire  ! 
[Tombeau  de  Théophile  Gautier  (1873).] 

Catulle  Mbrd^  : 

Jeunes  vierges ,  verses ,  avec  de  belles  poses , 
Verset  des  fleurs  t  Celui  qui  doK  dans  ce  tomli 
Aima  d'un  noble  amour  les  vielles  el  les  roses. 
Jeune  pâtre ,  conduis  ton  docile  troapaau 
Vers  ce  tertre  !  Celui  dont  les  lèvres  cloaea 
Paissait  les  rythmes  d*or  sur  les  hauteurs  du  Beau. 
Sur  ce  front  éclairé ,  vivant ,  d*apotbéoaes , 
Allume ,  ardente  nuit ,  ton  multiple  flambuaa  ! 
Cygnes,  pour  ce  chanteur  chantez,  doux  virtuoses! 
Mais  tous,  vierges  el  fleurs,  pâtres,  étoile,  oiseau, 
Ne  pleures  pas ,  malgré  la  plus  juste  des  causes , 
Car  celui  qui  dort  là  dans  un  blême  bmbeau 
Sut  regarder  sans  pleurs  les  hommes  el  les  choses. 
[  Tombeau  de  Théophile  Gautier  (1873).  ] 

SuLLi  Pbiiiihoiimb: 

Maître ,  qui ,  du  grand  art  levant  le  pur  flambeau , 
Pour  consoler  la  chair  besoigneuse  et  fragile , 
Rendis  sa  gloire  antique  à  cette  exquise  argile , 
Ton  corps  va  donc  subir  l'outrage  du  tombeau  ! 

Ton  âme  a  donc  rejoint  le  somnolent  troupeau 
Des  ombres  sans  désirs ,  où  l'attendait  Virgile , 
Toi  qui ,  né  pour  le  jour  d'où  le  trépas  t'exile , 
Faisais  des  Voluptés  les  prétresses  du  Beau  ! 
Ah  !  les  dieux  (si  les  dieux  y  peuvent  qvelque  choae) 
Devraient  ravir  ce  corps  dans  une  apothéoae , 
D'incorruptible  éther  l'embaumer  pour  toujours  ; 

Kt  l'âme ,  l'envoyer  dans  la  Nsture  entière 
Savourer  librement ,  éparse  en  la  matière , 
L'ivresse  des  couleurs  el  la  paix  des  contours  I 

[Tombeau  de  Théophile  Gautier  (1873).] 

Adoustb  Yacquerib  : 

Toi  ^u'on  disait  rartiste  ardent  mais  Phomme  tiède , 
Le  rimeur  écoiste  et  sourd  à  tous  nos  cris , 
Le  jour  où  I  Allemagne  assiégea  ce  Paris 
Hai  des  nations  parée  qu*il  les  précède , 
Quand  sachant  oue  Paris  difficilement  cède 
Et  que ,  criblé ,  naché ,  broyé  sous  les  débris , 
Les  obus  n'obtiendraient  de  lui  que  son  mépris , 
L'Allemagne  appela  ia  famine  à  son  aide , 
Quand  plusieurs  étaient  pris  du  goAt  de  voyager, 
Toi  qui  dans  ce  moment  étais  k  l^knnger, 
Chei  des  amis,  avec  une  fille  chérie. 
Dans  un  libre  pays ,  su  I)ord  d'un  Isc  divin , 
Pouvant  vivre  tranquille  et  manger  à  ta  Ciim , 
Tu  choisis  de  venir  mourir  pour  la  patrie. 

[Tombeau  de  Théophile  Gautier  (1873).] 


hioJt  DlBlx  : 


8AL0T  nmiBiB. 


Salut  k  toi ,  du  fond  de  la  vie  éphémère 
Salut  U  toi  qui  vis  dans  immortalité. 
Où ,  près  de  Goslha  assis,  lu  eoatainplea 
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6ENEVRATE    (ÉmUie- Adèle    Mohdbn, 
dame). 

ItimeM  et  raiêon  (  1886). 

OPINION. 

Éhilk  Adcikk.  —  Aimei-voiif  li  moùque  da 
Réb«rf  Ne  truuvex-Yous  pas  an'dle  «  un  délieieux 
parfum  de  bon  vieux  temps,  de  roM«  técliéet  entre 
lefi  feuillets  d'un  livre  d'heures?  Ne  fait-elle  point 
passer  devant  nous  les  (priées  des  prinlempa  dis- 
parus, des  tendresses  écoulées,  des  jeunesses  éva- 
nouies? 

Eh  bien,  ces  vert-là  aussi  sentent  le  bon  vieux 
temps.  Votre  ami  laitsc  aux  aigles  les  sommets  ea- 
caqtés  du  Pamasae,  il  chante  en  plaine  entre  fau- 
vettttt  et  rossignob,  sur  le  mode  tempéré,  moitié 
gai ,  moitié  tendre ,  sans  jamais  forear  sa  note. 
[Lettrt-Préfaee  (1886).] 

GÉRARD  (Andrë). 

Ijt9  Jeunei  Tendnuei  (  1 896  ). 

OPINION. 

Rdiio!id  Pilon.  —  M.  André  Gérard  semble  vou- 
loir suivre  la  trace  du  bon  poète  Gabriel  Vicaire. 
Sa  jeunesse  est  franche,  douce ,  amoureuse ,  et  se  rit 
dans  un  décor  de  camaïeu  Watteau ,  jonché  quelque- 
fois de  fleurs  moroses  du  jardin  d*ennui.  M.  Gérard 
a  chanté  exquisement,  en  enfant. 
[L'&imUgt  (janvier  1895).] 

6ËRARDT  (Paul). 

Page»  dejoi${i^3).  -  f^oa^aux  (1898). 

OPUIIONg. 

SruAaT  MiimiLL.  —  M.  Gérardy  nous  tend  ses 
délectables  PagM  de  joie.  J*ai  dit  toota  Tadmiration 
que  je  sentais  pour  ea  jeune  poète  dont  la  pensée 
française  se  teinte  si  légèrement  de  germanisme. 
[L'Ehiiiis^(.89«).] 

Gahillk  MAUCLua.  —  M.  Paul  Gérardy  est  un  des 
jeunes  poètes  belges  le  plus  exeallemment  simple  et 
cliantant.  Son  premier  volume  était  fort  joli.  Voici 
un  recueil  de  mélodies  douces  et  harmonieuses ,  oii 
Tinfluenee  de  Verlaine  n*empédie  point  une  très 
personnelle  sensibilité,  un  tact  fhleox,  quelque 
hésitation  devant  la  vie,  et  beaucoup  d*art.  C'est 
charmant,  en  vérité,  de  voir  venir  de  temps  à 
autre  de  là-bas  ces  minces  volumes  de  vers  ingénus, 
pleins  de  musique,  nimbant  des  sentiments  simples 
d*une  langue  naïve, d*une  authentique  naïveté, avec 
le  petit  goût  vif  d*un  don  réel  des  ressources  du 
vers.  M.  Gérardy  est  vraiment  imprégné  de  la  mé- 
lanrx)lie  demi-souriante  des  ciels  mouillés  du  pays 
wallon. 

[Mtram  de  Fnuue  (octobre  1898).] 

HiRiT  Daviat.  —  Sous  le  joli  titre  de  Rosêoux, 
M.  Paul  Gérardy  a  réuni  les  poèmes  qu*il  composa 
de  189a  à  189&.  Il  serait,  semble-t-il,  facile  de 
retrouver,  dans  les  premières  divisions  du  volume, 
des  influences  assex  marquées  de  ceux  qui  sont  des 
plus  grands  parmi  les  poètes  actuels ,  et  HnAuence 
aussi ,  d*un  bout  à  Tautre ,  d'une  culture  et  d*uue 


habitude  de  pMisée  germâDiqiie.  Noa  qae  ce  aait  là 
une  dépréeiatioo ,  car,  il  cet  bon  q«e  alnlrDdBisa  et 
que  s*aiBnDe  d^one  façon  toajovrs  ploa  déinitive, 
dans  la  poéaie  fraoçaiae,  ce  seoa  da  aymbeb  ex- 
primant indirectement  le«  cboeea  et  conaarvant  to«le 

I  ampleur  et  la  prolbiidear  de  la  aigniûftina  das 
images  synthétiquea,  des  foita  et  dea  éCrea  transi- 
toirea  et  partiels. 

Toutes  lea  piècea  que  cootieDt  le  vdIuim  da 
M.  Paul  Gérardy  sont  de  courte  haletae,  trop  coorle 
parfois,  mais  l*habitade  qo*oo  loi  aast  de  la  fré- 
quentation des  esprita  phdosopbiqaee  lea  vkm  abs- 
traite, encore  qu'elle  gène  praeqoe  toajowt  réooCioe 
vivace  et  lyrique ,  Taide  à  dooner  à  aea  peèttea  um 
signification  très  vaste;  qselqiieloia,  i  mi  dira, 
vague  et  brumeuse.  Mais  ai  aoo  éaotioa  cet  encore 
trop  souvent  purement  inteilectuette ,  ce  recaeil  par 
met  de  dire  que  M.  Paul  Gérardy  eat  an  vrai  poète. 
[L'BtmUÊge  {àétanbf  1898).] 

GÈRE  (Charies  de). 

Plaiira(i893). 

oranoN. 

Éhilb  FAeoiT.  —  J*ai  lu  avec  de  vrais  plaisin 
douloureux  le  volume  de  Ghariea  de  Gère  intitulé  : 
PUwn.  C*est  le  Fauem  mêêê  d*an  eœnr  ainple  tt 
droit,  qui  ignore  lea  artifiêea  et  les  aorpriaea  sa- 
vantes de  Tart  raffiné ,  mais  oui  pleure  franebemeot 
et  simplement  et  qui  fait  plenrer  arec  loi.  Sous 
cette  forme  et  sans  éclat,  an  aeotiaent  d^nne  inten- 
sité singulière  se  fait  comprendre  et  ae  fait  aimer. . . 

II  y  a  beaucoup  de  vers,  précia  et  forts  venus  du 
cœur,  ingénus  et  francs,  qui  prennent  Vàme  et  font 
jaillir  la  pitié,  dans  le  livre  touchant  de  M.  de  Gère. 

[U  Bêne  Blfuê  (ti  octobre  1893).] 


GERMAIN-LACOUR  (J.). 

/^s  C(«iVterat(i888).-L«t  70ii^vûiea(]89i)^ 

OPINION. 

CiiAiLES  FosTia.  —  Après  ses  premièree  poésies^ 
si  spirituellement  émues,  M.  Germain-Lacour  ^ 
haussé  le  ton.  Il  y  a  surtout  de  la  penaée,  de  1^ 
|)ensée  à  la  Sully  Prudhomme,  dans  sou  nouveaim 
recueil. 

[L'Année  dm  PékeêiiS^i).] 

GHÉON  (Henri). 

La   Çhanêon  d'aubê  (1897).  -  La  Solitude  d^ 
r£(a(i898). 

OPINIONS. 

Chaeles  GniEim.  —  M.  Ghéon  fait  revivre  en 
nous  une  foule  de  menuea  impreaaions  quotidienne» 
(|ue  le  souffle  brutal  des  passions  et  de  la  douleur 
disperse,  bélaa  !  à  Toubli.  Et  c'est  pourquoi  sou 
livre,  Chantotu  d^aube,  est  délidenx. 
[L*ErmiUge  (septembre  1897).] 

TiisTAH  Ku.'VGsoa.  —  M.  Henri  Ghéon  est  natoriste 
comme  le  fut  M.  Francia  Jammes,  comme  Test 
M.  Jean  Viollis,  délicieusement. 

[L'£rmiftv«(«ept«nbre  1897).] 


DES  PRINCIPAUX  POKTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.       107 


Ahdi^  Thidkut.  —  M.  Henri  Ghéoo  est  un  «moa- 
reox  de  la  nature^  un  poète  qui  sait  bien  voir  et 
souvent  bien  rendre  les  féeries  et  les  enebantements 
des  prés  et  des  bois . . .  Dans  ce  livre ,  qui  fleure 
bon  la  terre  et  Tberbe  fauchée ,  on  ne  regrette  qu'un 
métier  plu.<  habile  et  une  musique  moins  élémen- 
taire. 

[LeJoMrnël  (i5  joillel  1898).] 

PiiiiB  Qdillaid.  —  La  Solititde  de  VÉté  :  M.  Henri 
Ghéon  est  Tun  de  ces  poètes  tpii  retournent  ou  pré- 
tendent retourner  à  la  nature,  et  s'il  mène  à  bien 
U  série  qu'il  a  commencée,  il  aura  composé  avec 
00e  méthode  presque  didactique  quelque  chose 
comme  des  Géorgiqueâ  françaises.  L'ambition  est 
haute  et  périlleuse.  On  risque  de  voir  la  terre  et 
la  C4impagne  d'après  les  livres ,  à  travers  Virgile  et 
I..amartine ,  et  de  composer  des  paysages  fictifs  trop 
semblables  à  ceux  qu'ils  décrivirent. 

11  parait  vraiment,  et  par  ces  citations  mêmes, 
que  l'âge  du  didactisme  soit  clos  à  jamais;  c'est 
une  conception  contradictoire  que  de  prétendre  en 
même  temps  à  l'exactitude  scientifique  et  à  la  beauté 
pittoresque  qui  est  d'un  autre  ordre. 

Je  ne  sais  pas  si  André  Chénier  eût  jamais 
achevé  son  grand  poème,  dont  quelques  vers  isolés 
sont  exquis ,  et  M.  Sidly  Prudhomme  échoua ,  malgré 
la  haute  noblesse  de  son  esprit,  xlans  une  tentative 
semblable. 

M.  Henri  Ghéon,  d'ailleurs,  ne  sacrifie  que  rare- 
ment par  excessif  désir  de  simplicité  a  la  séche- 
resse des  nomenclatures  descriptives.  H  a  vu  le 
monde  avec  des  yeux  ingénus  et  avertis  a  la  fois  ; 
il  sait  les  transformations  des  choses,  la  grande 
loi  des  pourritures  renaisstint  en  des  êtres  nou- 
veaux (cf.  Li  Dépotoir,  l'un  des  plus  beaux  poèmes 
du  livre,  trop  long  pour  être  cité  en  entier,  et  trop 
homogène  pour  qu'on  en  détache  un  fragment); 
mais  il  note  aussi,  comme  le  doit  faire  tout  bon 
poète,  les  apparences  fugaces  des  objets  et  des 
hommes,  et  les  similitudes  qui  ne  sont  pas  perçues 
df's  l'abord. 

[JUprrufv  d$  Frmtu«  (Mptembre  1898).] 

A?iDiR  Gide.  —  En  Ghéon ,  aucune  tristesse  :  c'est 
une  Ame  de  cristal  et  d'or,  pleine  do  sonorités  mer- 
veilleuses. Tout  ce  qui  la  touche  y  retentit;  rien  ne 
la  laisse  indifférente;  pourtant,  à  travers  tout,  elle 
reste  la  même.  Tout  l'émeut  et  rien  ne  la  trouble; 
te  monde  se  revoit  en  elle  dans  une  charmante, 
vibrante  et  souriante  harmonie.  Aucune  intervention 
encore;  sa  poésie  n'est  que  le  récit  d'un  reflet. . . 
[L'Brm^gê  (novembre  1898).] 

6HIL  (Rcnë). 

Légende»  ^dmei  et  de  sang  (1 885).  -  Traité  du 
verbe  (1886  et  1888).  -  Le  Cette  ingénu 
(1887).  -  I.  Dire  du  Mieux  :  Le  Meilleur 
Devenir  et  le  Geite  ingénu  (1889).  -  Méthode 
évolutive -initrumentiête  d'une  poéite  ration- 
nelle (1889).  -  I.  Dire  du  Mieux  :  La  Preuve 
égoùte  (1 890).  -  En  méthode  à  l'œuvre  (1 89 1  ). 
"  I.  Dire  du  Mieux  :  Le  Vceu  de  vivre  (1891- 
1893-1893).  -  L  Dire  du  Mieux  :  L'Ordre 
ailrMftile(i89&- 1895- 1897). 


OPINIONS. 

Stéphàhi  Mallaimk.  —  H  me  rappelle  des  épo- 
ques de  moi-même  au  point  que  cela  tient  du  mi- 
racle. 

[U  Trmtéiu  ferht,  avant-dire  (1886).] 

Tbodoi  DR  WnEWA.  —  J'ai  lu  le  Geste  ingénu 
avec  le  souci  d*y  percevoir  l'instrumentation  poé- 
tique. Balourdise  native?  défaut  d'habitude?  Je  n'ai 
rien  perru.  L'abondance  même  des  majuscules  ne 
m'a  pas  ému.  Et  je  persiste  à  être  gêné  par  une 
imitation  incessante  de  vers  que  j'aime ,  qui  furent 
toujours  étrangers  à  toute  instrumentation ,  et  que 
je  retrouve  ici  déformés ,  vidés  de  leur  intime  raison 
d'être,  sans  la  moindre  compensation  musicale.., 
[Lm  AeM«  iméépatimttt,  i'*  série  (1887).] 

Paul  GimsTT.  —  M.  René  Ghil  ne  le  cède  guère  à 
M.  Kahn ,  comme  gardien  d'un  temple  où  n'entrent 
que  les  initiés.  Mais  il  doit  y  avoir  de  subtiles  dis- 
tinctions dans  leurs  théories ,  où  je  n'ose  m^avento- 
rer.  M.  René  Ghil ,  lui ,  salue  M.  Stéphane  Mallarmé 
comme  le  prophète  qui  a  révélé  la  bonne  doctrine, 
et  il  l'appelle  «père  et  seigneur  de  l'or,  des  pierre- 
ries et  des  poissons*.  Son  livre.  Le  Guts  ingénu^  se 
plaît  à  de  bixarres  dispositions  typographiques  :  ao 
bas  d'une  page  blanche ,  par  exemple ,  on  trouve  deux 
vers,  en  caractères  minuscules.  11  parait  qu'il  y  a  là 
une  intention  profonde. 

A  son  tour,  M.  René  Ghil  a  un  disciple,  qui  est 
M.  Stoart  Merrill ,  et  qui  lui  dédie  let  Ganunee.  Ces 
poètes  hiéroglyphiques  paraissent  remplis  de  bons 
procédés  les  uns  pour  les  autres.  Je  le  dénonce 
pourtant  à  l'indignation  do  groupe;  quelques-uns  de 
ses  vers  sont  presque  écrits  en  simple  français  I 

Dans  son  Centon,  M.  Ch.  Viguier  met  aussi  un  peu 
d*eau  claire  dans  le  vin  mystérieux  de  Técole.  Pas 
trop,  assurément;  il  est  déjà  loin,  toutefois,  du  fa- 
rouche et  intransigeant  M.  Kahn  ! 

[L'iimie  liUêrmrt  (7  jain  1887).] 

Paul  VRaLAi!fB.  —  Son  «livre  d'essaisr»,  pour  parier 
comme  on  voudrait  qu*il  parUt,  lui  a  conquis  Tat- 
tention  admirative  de  tous  compétents.  Stéphane 
Mallarmé  particulièrement  fa  discerné ,  qui  écrivait 
à  fauteur  :  « . . .  Peu  d'œorres  jeunes  sont  le  fait 
d*un  esprit  qui  ait  été,  autant  que  le  vôtre ,  de  Tavant*, 
et  il  lui  prodigua  les  conseib ,  attirant  son  attention 
sur  UHarmonk  contenue  en  ces  vers  de  la  L^ende 
d'âme  et  de  »ang,  «cet  ainsi,  disait  dernièrement 
Ghil,  me  jeta  dans  la  voie,  ma  voie,  selon  un  sens 
harmonique  très  développé  en  moi ,  qui  me  fait  écrire 
en  compositeur  plus  qu'en  littérateur*. 
[Lê$  Hommeê  i(*«iije«r(l'A«i. ] 

Chahlis  Moiicb.  —  A  celui-ci  exceptionnellement 
soyons  sévère ,  car  il  a  fait  tout  ce  qui  était  en  lui 
pour  compromettre  Tart  qu*il  croyait  servir.  D  fut 
sincère ,  on  n*en  doit  point  douter,  mais  il  fut  trop 
hàtif ,  ambitieux  d'un  titre  et  de  ce  bruit  des  jour- 
naux où  le  talent  court  des  risques.  D'ailleurs,  je 
sais  de  lui,  dans  ses  Légende*  d'Ame  et  de  eang,  de 
beaux  vers. 

[  La  Uttérëim-ê  de  tout  à  l'keurt  (  1889  )•  ] 

Rbht  de  Goueho!it.  —  M.  René  Ghil  est  un  poète 
philosophique.  Sa  phibsophie  est  une  sorte  de  po- 
sitivisme panthéiste  et  optimiste.  Plus  brièvement. 
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quoique  peut-Atre  avee  moins  dA  clarté ,  on  pourrait 
•iipeler  cela  un  imaitiviKnie  mystique. . .  (>  poiili- 
vismA  mystique  est,  à  vrai  dire,  le  positivisme 
mf*ruef  rolui  de  Comte  et  de  ses  plus  lidMes  dis» 
riples. . .  Si  M.  René  Gbil  n*a«ait  |ias  faus^é  romir  e 
à  plaisir  son  talent  et  son  instrument,  il  aurait  pu 
être  ce  po«He,  relui  qui  dit  au  vaste  peuple  m 
propre  pensée,  qui  clarifie  ses  obacura  désirs.  La 
iaufrue  dont  a  usé  M.  tjfail  lui  a  rendu  ce  rôle  im- 
possible. 

[UUtrtimMtufUM,  s«  lérie  (1898).] 

Paul  LIadtaiid.  —  Son  livre  de  débats ,  Légfmde§ 
d*àme  et  de  utng ,  qui  révélait  un  poète  ne  procédant 
d*aurun  maître ,  et  dont  la  préface ,  oii  il  donnait  les 
Iprandes  lignes  de  l'œuvre  qull  médttAÎt.  laissait 
pressentir  les  théories  de  musique  verbale  que  le 
Traité  du  verbe  devait  répandre  avec  éclat,  d'un  coup 
attira  sur  lui  lattention.  C*est  en  rendant  compte  de 
ce  premier  livre  que  M.  Edouard  Rod,  alors,  écrivit  : 
«M.  René  Ghil  ne  sera  jamais  l>anal«.  En  1886, 
parut  pour  la  première  fois  le  Traki  du  verbe ,  petite 
brochure  d'une  disaine  de  |>ages,  oîi  .M.  René  (ibil 
exposait  sa  théorie,  encore  spontanée  et  un  peu  in- 
complète, de  rinstrumentation  verbale,  expression 
par  lui  créée  et  qui  devint  assex  courante.  Tant^ 
louangeuse  et  tentât  railleuse,  toute  la  presse  euro- 
péenne s'occupa  de  cet  ouvrage,  dont  deux  nouvelles 
éditions,  en  1887  et  en  1888,  achevèrent  de  faire 
connaître  M.  René  Gbil  et  ses  théories  instrumen- 
tistes. C'est  alora  (|ue,  séduit  par  ces  théories, 
M.  Gaston  Dubedat.  en  1887,  fonda  les  Écrits  pour 
l'Art,  petite  revue  qui  parut  jus<iu*en  décembre  1899 
et  oit  combattirent  |>our  leurs  idées  les  jeunes  écri- 
vains (uirtisans  de  M.  René  Ghil ,  qui ,  dans  l'édition 
du  Truite  du  verbe  publiée  eu  1888,  avait  exposé 
complètement  ot  définitivement  la  philosophie  de 
son  œuvre ,  laquelle  philosophie  parlait  du  transfor- 
misme et  donnait  comme  substratum  à  l'idée  poétique 
ridée  scientifique.  Knfin,  en  1889,  a\er  Le  Meilleur 
Devenir  et  Le  Geête  ingénu .  dont  il  était  paru  une 
édition  d'essai  en  1888,  M.  René  Gbil  coininenra 
l'œuvre  qu'il  avait  annoncée  à  ses  débuts  et  qui,  sous 
le  titre  général  et  rigoureux  d'CKwr/v,  se  divise  en 
trois  parties  :  Dire  du  Mienx.  —  Dire  des  Sangê,  — 
Dire  de  la  Loi,  La  première  partie  de  cette  œuvre, 
qui  est  aujourd'hui  réalisée,  compte  cinq  livres,  les- 
quels se  composent  chacun  d'un  ou  de  plusieurs  petits 
volumes  paraissant  à  peu  près  chaque  ann<>e.  Et  la 
deuxième  partie  est  commencée  avec  Le  Ihie  humain . 
publié  en  1898.  VCEuvre  est  une.  Do  mrme  que  tous 
les  volumes  se  relient  les  uns  aux  autres,  se  font 
suite  et  se  pénètrent  par  l'idée  générale  et  les  motifs 
musicaux,  comme  les  instants  d'un  drame  lyritfue, 
(le  m(^me  tous  les  poèmes  sont  solidaires  et  se  com- 
plètent, voix  multiples  pour  un  dire  unique.  (l'est 
pourquoi  ces  poèmes  n'ont  point  de  titres,  comme 
habituellement,  mais  simplementdes  numéros  d'ordre, 
lesquels  équivalent  à  des  numéros  de  chapitre.  Seuls . 
la  marche  et  le  mouvement  des  idées  y  marquent 
des  sortes  de  strophes,  un  peu  irrégulières,  car  la 
strophe  ancienne  est  répudiée  par  M.  René  Ghil  au 
même  titre  (|ue  les  sylvos  de  poèmes  sans  pensée 
générale  et  écrits  uniquement  selon  l'inspiration.  Le 
n^ve  scientifique  domine  cette  œuvre ,  oii  l'auteur, 
dans  son  écriture,  veut  synthétiser  les  différentes 
formes  d'ort  :  littéraire,  musicale,  picturale  et  plas- 
tique. 

[Poètet  i'evjonrd'hui  (igoo).] 


GIDE  (Andrt^). 

Lm    Cakien    êAmàté   Walter  (1891). 


/^ 


Pàéêieê  J^ André  Wtdtm'  (1891).  -  U  Tnilé 
du  iVomsae  (189s).  -  l^e  Voymgt  é^Vrien 
(  1893).  -  La  Tenialif  amottrtMâê  (1896).  - 
Paludn  (1896).  -  Ln  Nomrrùmreg  terreairtt 
(  1 897).  -  Ijf  iSvmélkét  mal  emekmUé  (1 899). 
-  /^  Rêi  CamJauU  (  1 900  ).  -  Seiml  (  1 900).  - 
De  rin/luinee  en  littêrotmrt. 

on?IIOX8. 


Camille  MACoaia.  —  H  dU,  comme  une 
de  tous  les  joure,  le  oarremeot  du  «toos  les  jours*, 
et  je  crob  bien  que,  depuis  l^lbr|>ue,  personne 
n'avait  eu  cette  façon  eiquiaenieat  déseftpérée  H 
paisiblement  prête  aux  larmea  de  trahir  sa  lasaitode 
de  l'ordinaire  et  du  prévu. 

[Uerenrt  Ae  Fremee  {\m\Ui  1895).] 

Maciici  Li  Bld5i».  —  Je  pourrait  citar  de  jeuuM 

anteun. . .  qui  n*ont  pas  plus  de  vingt-^ioq  ans .  et 

qui  tentent  en  France  des  poèmea  de  rie  et  de  nature 

comme  M.  .4udré  Gide,  qui  est  un  délicieux  génie. 

[EiMirar  le  ueimritmt»,  AvertisMOieiit  (1896).] 


RiuT  Di  Goi'avojrr.  —  Il  y  a  un  reriain  plaisir  à 
ne  paa  s'être  trompé  au  premier  jugement  porté  sor 
le  premier  livre  d'un  inconnu,  maintenant  t^ 
M.  tîide  est  devenu,  après  muintes  «avres  spiri- 
tuelles, l'un  des  plus  lumineux  lévites  de  l'église, 
avec  autour  du  front  et  dans  les  yeux  loutea  visibles 
les  flammes  de  l'intelligence  et  de  la  giicc,  le* 
temps  sont  proches  où  d'audacieux  révélateurs  in- 
venteront son  génie. . .  Il  mérita  la  gioire  si  aucun 
la  mérita  (la  gloire  est  toujoura  injuate),  puisqu'à 
l'originalité  du  talent  le  maître  des  esprits  a  voulo 
qu'en  cet  être  singulier  se  joignit  l'originalité  d^ 
l'àme. 

[Le  Litre  ée$  Mmêfmee,  r*  série  (  1896).] 

HB.iai  GuéoN.  —  J'ai  dit  la  raison  philoeopliiqur 
des  Poéeieê  d'André  Waiter,  et  comment  c'avait  èt^ 
la  première  tentative  de  Gide  pour  échapper  à  l« 
vie  banale  et  quotidienne,  et  pour  réellement  vivre 
en  une  foi.  Qu'on  ne  les  prenne  pas  cependant 
pour  une  œuvre  philosophique. . .  En  pièces  courtes 
composées  de  quatrains  aux  vers  longs  et  inégaux 
cumme  des  plaintea,  discrets  et  sourds  comme  de« 
soupire,  rimes  souvent  ou  assonances,  et  quelque- 
fois en  dissonance,  se  murmurent  des  désira  ou 
des  inquiétudes;  les  paroles  sont  simples,  douces, 
presque  sans  images  ; . . .  il  y  a  dans  cette  sobriété 
quelque  chose  de  poignant,  qui  rappelle  parfois  les 
complaintes  de  Laforgue. 

[Merrareie  Vrmnee  (mai  1897).] 

GIGLEUX  (Emile). 

ChanU  de  MineetreU  (1898).  -  Lee  trûuhlanU 
myêtèreê  (1896).  -  Le$  Frieeom  de  V Ombre 
(1898).  "  Quand  let  mott  tremblent  êur  noe 
lèvrei  (juin  1900). 

0PI!«10NS. 

Clément  Ja:«in.  —  Je  termine  enfin  par  Let  Trou- 
blants mystères,  de  M.  Emile  Gigleux ,  qui  doit  aimer 
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beaiicuup  Massel,  à  en  juger  par  rélégaiice  de  sou 
vers ,  sou  parti  pris  de  rimes  alternées ,  et  le  procédé 
de  développement  de  ses  métaphores  : 

Jtf  le  KM  fritnoDoer,  oÎDsi  que  rtnémone , 
Quood  Phaleiae  do  veot,  sur  ton  beau  sein  voilé. 
Enlr'oovre  à  tnus  les  yeux  sa  tremblante  couronne , 
Et  bai<«e  en  le  fnUant  son  caliro  étoile. 


L'Anémone  naquit  du  mélange  du  sang 

Que  buvait  lentement  la  féconde  Gjbèle , 

Et  aux  pleurs  que  versait  Cypris  en  gémissant. . . 

Ami,  voi»>tu  pAlir  la  vapeur  violette. . .  etc. 

D'autres  vers  ont  moins  de  nonehalanee  aimable 
et  se  redressent,  gemmés  de  pierreries,  comme  ceux 
de  M.  de  Uérédia.  Il  est  possible  que  M.  Gigleux  ait 
subi  rinfluenco  de  ces  deux  maîtres ,  et  je  ne  vois 
point  qu'il  y  ail  à  Ten  blâmer,  car  le  charme  de 
Musset  allié  à  la  vigueur  nerveuse  du  poète  des 
Trophéa  ne  peut  manquer  de  donner  un  résultat  qui 
fasse  honneur  aux  lettres  françaises. 
[L'Éténement  (19  mars  1895).] 

(îRORGES  RoDB^iBAcii.  —  Lct  FrUioM  de  l* Ombre, 
livre  d'une  inspiration  touflue  et  multicolore,  d'un 
lyrisme  qui  s'exprime  en  rythmes  piaffants ,  en  nobles 
images. 

[Lettre  (1898).] 

M.  Gigleux  est  un  poète  qui  a  déjà  produit 
MM.  Fernand  Gregh  et  André  Rivoire.  On  peut  citer 
son  nom  à  cdié  des  leurs  et  sur  le  môme  rang. 

Son  livre  est  plus  qu'un  joli  rocueil  de  poésies, 
car  toutes,  plus  philosophiques  les  unes  que  les 
autres,  donnent  à  penser,  à  rêver,  tantôt  avec  dés- 
espoir, avec  angoisse ,  tantôt  avec  tendresse. 

[L'Unioer$  illustré  (t^S),] 

6ILKIN  ([wan). 

Stancêi  dorées  (1893).  -  La  Nuit  (1898).  -  U 
Cerisier  fleuri  (1899).  -  Protnéthée,  poème 
dramatique  (1899). 

OPINIONS. 

V^LKAB  (îiLLE.  —  Vn  Raphaël  noir,a-t-on  pu  dire. 
Nul  n'a  mieux  (|ue  lui  incarné  la  lutte  du  bien  et 
du  mal ,  des  ténèbres  et  de  la  clarté ,  de  la  laideur 
et  do  la  beauté.  Le  poète  de  la  douleur,  le  porte- 
croix  d'un  monde  vieillissant  et  maudit.  Un  cerveau 
do  mathématicien  et  une  àme  do  prophète.  Au  fond , 
un  croyant  révolté  et  un  justicier  terrible. 

[  /Vfm/'te  du  prochain  t'èele  (  189&  ).  ] 

PiERRK  QoiLLARD.  —  La  Connaissance  plus  précise 
de  la  magie,  la  foi  sincère  au  catholicismn  éso- 
térique  ne  suffisent  pas  toujours  à  distinguer  net- 
tement des  canons  baudeiairiens  les  poèmes  de 
M.  Iwon  Gilkin.  Toutefois,  par  quelques  pièces  vrai- 
ment belles,  on  peut  présumer  qu'il  s'affranchira 
selon  son  désir. . .  M.  Iwan  Gilkin  mérite  toujours 
l'estime  pour  sa  probe  intransigeance  et  l'applau- 
dissement quelquefois,  ayant  écrit,  entre  autres. 
Arbre  de  Je»sét  l^e  lianqiu't  et  Rose*  saintct,  trois 
morreaui  de  pleine  et  de  parfaite  eurythmie. 

{Mrrcwe  de  Frauee  (février  1898).] 


'  J  -K.  HoTtMAivf.  —  Je  viens  de  lire  les  hymnes 
infernales  de  votre  Nuit.  Le  livre  contient  vraiment 
des  pièces  de  premier  ordre,  des  sonnets  d'une 
forme  impérieuse,  impeccable,  comme  personne 
maintenant  n'est  de  taille  a  en  faire.  L'Ànùtié  est 
magnifique  a  ce  point  de  vue ,  et  Ls  Mauvais  Jar- 
dinier, Le  Mensonge  donnent  la  joie  des  choses  déci- 
sives, pour  jamais  stables. 

Puis  il  en  est  un  d'idée  réellement  charmante , 
très  neuve ,  et  tissée  si  joliment.  Je  Yeax  parler  de 
ce  délicieux  Dessert  de  fruits,  one  Yéritable  trou- 
vaille. Mais  11  faudrait  citer  aussi  les  grandes  et 
sombres  pièces,  telles  que  ïEritis  sieut  DU,  toute 
l'offrande  empoisonnée  de  ce  satanium  brûlant. 

[Lettre  (1898].] 

Gboioes  Babial.  —  Le  plus  brillant,  le  plus  puis- 
sant des  poètes  contemporains  de  langue  française. 
J'ai  nommé  l'auteur  de  La  Nuit,  du  Cerisier  fleuri , 
de  Prométhée. 

[Préface  aux  Po^m^a  ingému,  de  Fernand  Séverin 
(«899).] 

Paol  Laos.  —  La  Nuit,  d'iwan  Gilkin,  est  la 
première  partie  d'une  trilogie.  L'auteur  «avoue  en 
tremblant  —  dans  un  court  avertissement . —  qu'il 
tente  d'accomplir  sur  un  plan  lyrique  le  sublime 
pèlerinage  de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradist». 
Et  le  voilà  en  route.  Sa  Nuit  :  c'est  l'Enfer.  H  nous 
donnera  plus  tard  les  deux  compléments.  Nous 
souhaitons  que  cela  soit  bien  vite.  Iwan  Gilkin, 
par  la  forme,  est  parnassien;  par  la  conception, 
il  procède  évidemment  de  Baudelaire,  mais  avec 
plus  d'étendue,  plus  d'humanité,  moins  d'aigreur. 
11  est  surtout  lui  pour  la  pensée.  La  forme  est  im- 
peccable ;  le  vers  est  ample ,  harmonieux ,  solide.  11 
y  en  a  de  magnifiques. . .  La  ^uit  est  une  œuvre 
faite  pour  ceux  qui  voient  douloureusement  fuir 
l'ombre  du  temps,  l'incertitude  des  choses,  et  qui, 
lassés,  exhalent  la  colère  de  leur  mélancolie  en 
des  songes  et  des  harmonies  oîi  perce  un  oubli 
des  peines  passées  conduisant  à  un  besoin  de 
repos  dans  l'obscurité,  dans  le  silence,  dans  la 
mort. 

Et,  contraste  charmant,  ne  voilà-t-il  pas  que, 
peu  après ,  ce  chantre  sombre  et  tragique  —  pour 
nous  reposer  sans  doute  —  nous  apporte  un  recueil 
de  vers  si  joliment  baptisé  Le  Cerisier  fleuri!  Tout 
le  livre  célèbre,  dans  la  forme  la  plut  ravissante, 
les  pensées  d'amour  et  de  joie,  rimées  en  français 
sur  le  mode  auaeréontique. 

[Préface  aux  Poèmes  mgénm,  de  Kemand  Séverin 
(»899).] 

GILL  (André).  [i84o-i885.] 
La  Musê  à  Bibi  (1S90), 

OPINION. 

f»  PiiiuppB  G1L1.B.  —  J'ai  cité  les  préfaces  fantai- 
sistes de  la  nouvelle  édition  d'un  petit  livre  intitulé  : 
Im  Muse  à  Bibi.  De  ce  minuscule  ouvrage  de  poé- 
sies, souvent  volontairement  risquées  et  vraiment 
peu  recommandables  dans  les  couvents  et  dans  les 
lycées ,  j'exti'ais  une  pièce  qui  m'a  paru  charmante 
de  grâce  et  de  forme  ;  elle  est  écrite  sans  prétentiou 
et  rappelle  par  certains  côtés  la  délicate  manière  de 
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Mârger  et  de  Thiboust  :  Le  Chat  boité, . .  Pas  de 
nom  d*«nteurl  «tLa  Vénut  de  Milo  n'en  ■  pes  d»- 
vaoUgei) ,  comme  dit  le  poète.  Qoet  qu'il  loit ,  on  ne 
Mortit  lui  reprocher  de  manquer  de  pfailoaophie  ni 
de  charme. 

Voilà  ce  que  je  disais  quand  a  paru  le  recueil. 
Aujoard*hai  que  l'auteur  est  mort,  j'ajoute  que  ce 
charmant  petit  poème  était  d'André  GiU,  le  grand 
caricaturiste ,  qui  a  laissé  d'exquises  poésies  manu- 
scrites. J'en  ai  lu  dernièrement  quelquet>unes ,  datée» 
de  la  maison  où  il  avait  été  enfermé  et  oii  sa  raison 
s'est  éteinte ,  première  mort ,  qni  devait  de  peu  pré- 
céder la  dernière ,  et  je  trouve  regrettable  qu'une 
main  amie  n'ait  pas  pris  soin  de  réunir  un  jour 
ses  œuvres  éparses  :  lettres ,  nouvelles  et  {Niésies. 
[Le  BMUUlk  littêrmirt  { 1891  ).] 

6ILLE  (Philippe). 

Garanti  dix  ans,  en  collaboration  avec  Kug. 
Labiche  (187 4).  -  Les  3o  millionê  de  Gla- 
diator,  avec  le  même  (1876).  -  Pierrette  et 
Jacquot,  avec  J.  Noriac  (1876).  -  Yedda, 
ballet  en  trois  actes  (1879).  -  L'Herbier, 
poésies  (1887).  -  La  Bataille  littéraire,  cinq 
séries  (1889-1893).  -  Une  Promenade  à  Ver- 
taillee  (  1 89  a  ).  -  Caueerieê  »ur  Vart  (  1 89^  ).- 
Lee  Mercredi»  d'un  critique  (1896).  -  Cati- 
sems  du  mercredi  (  1 896  ).  -  Ceux  qu'on  lit 
(  1^97)1  ^BO  asses  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre. 

OPUIIONS. 

Jdlbs  Tbluii.  —  VUerbier,  de  M.  Philippe  (îille, 
qni  est,  comme  on  sait,  un  petit  chef-d'œuvre  de 
grâce  et  de  sensibilité. 
[fi-Poètm  (1888).] 

Paul  Gnisrr.  —  M.  Philippe  Gille  demeure  sur- 
tout un  poète  parisien ,  dans  son  Herbier,  où  il  ne 
conserve  pas  que  des  fleurs  desséchées  :  loin  de  là , 
les  fleurs  poétiques  de  ce  charmant  recueil  ont  l'éclat 
et  les  vives  couleurs  d'une  moisson  toute  fraîche. 
S'il  fait  quelques  excursions  dans  un  domaine  rus- 
tique, on  sent  toujours  en  lui  le  raffiné,  en  qui  le 
spectacle  de  la  nature  éveille  volontiers  des  sensations 
compliquées  de  comparaisons  et  de  souvenirs.  De  là 
une  saveur  très  particulière  dans  la  tendance  de 
prêter  des  sentiments  aux  choses.  Puis  re  sont  des 
pièces  d'une  grâce  familière  et  simple ,  où  la  mélan- 
colie ,  comme  avec  une  pudeur,  sourit  encore.  C'est 
L* Amour  parti,  par  exemple  : 

Il  n^est  donc  plus ,  im  pauvrette , 
Ce  triste  amour  toaffreteux. 
Le  Mint  part  avec  la  fi^le  : 
Qn^il  reçoive  oom  adieuil 
Bon  Bieu  I  quelle  triste  mîoe 
11  nous,  faisait  Ttutre  jour. 
Rien  n*est  plus  laid ,  j'iroagioe , 
Que  ne  Test  an  vieil  amour. 
Il  avait  si  grande  envie 
De  regrimper  dans  les  deux , 
Que  nous  n'avons  pu ,  ma  mie , 
Le  retenir  h  noua  deux  1 

Je  parlais  tout  à  l'heure  des  imitations  de  VAn- 
thoiogie  grecque.  M.  Philippe  Gille  excelle  dans  cen 
courts  poèmes,  et  le  Hipro»,  Homère  et  Mon  guide. 


Un  des  plus  jeunes  poète»  du 
I  livre.  Le  Château  det 


Attente,  sont  de  petits  tableaux  acheréi  sur  one  idée 
ingénieuse. 

Le  volume  m  termine  par  une  pièee  d'une  plis 
haute  envergure ,  Qauéiom ,  l'aventure  d*an  désespéré 
moderne  qui  a ,  à  la  lois ,  peor  de  la  moH  ei  horrear 
de  la  vie. 

[L'Année  liOénire  (7  join  1H87).  ] 

A.-L.  —  C'est  par  le  naturel  et  la  vérité  que  fei 
œuvrps,  mAme  comiques,  se  sont  fait  remarquer. 
Publiciste  et  critique  littéraire,  la  toeraiire  Ùgkn 
et  gauloise  de  son  eeprit  ne  semblait  pas  révéler  en 
lui  le  véritable  poêle  qu'il  est. 

[Anthologie  dti  PoHf$fnmçmkiaxix'$iieie{%U't).] 

GILLE  (Valère). 

Le  Chdteau  dee  menfedlee  (  i8q3).  -  La  Gtkere 
(1898). 

OPiRioirs. 

Alsist  Gisaud.  - 
Parnasse  belge  de  1887.  Son  J 
merveillee,  —  une  série  de  poèmes  jolis  et  musqués 
comme  le  nom  de  leur  auteur,  —  apparaît  comme 
une  guiriande  de  fleurs  minuscules  pour  une  jolie 
fête  de  Liltiput.  Qu'on  se  figure  les  madrigaux  d*an 
Petit  Poucet  très  précoce,  dédiant  des  vers  écrits,  à 
la  loupe,  sur  le  pétale  d'une  rose,  h  la  petite  fille 
de  l'Ogre. 

[  IktfirMU  d»  froekmm  ttèele  (  1 894  ).  ] 

Thomas  Bsaci.  —  Il  nous  en  rappelle  l'histoire, 
la  légende  et  la  mythologie  \  et  ravive  en  nos  âmes 
l'idée  —  est-elle  juste  ou  dusse,  je  Tignore?  —  que 
nous  nous  faisons  de  l'Hellade  depuis  que  la  chan- 
tèrent Chénier,  Hérédia  ou  Marc  Legrand. 

C'est  près  de  ce  dernier  que  se  range  M.  Gille. 
11  excelle  également  à  nous  décrire  en  quelques 
vers,  ciselés  comme  la  coupe  dont  ils  interprètent 
les  reliefs  et  transparents  comme  l'atmosphère  dont 
ils  disent  la  douceur,  un  bouclier  aux  incrustations 
champêtres,  des  cotiuillageit.  des  figuiers  mûrs,  un 
payMige  au  crépuscule. 

[Darmia/ (1898).] 

Masc  LiGBA!fD.  —  «Lorsque  nous  contemplons 
l'antiquité  avec  le  désir  sincère  de  la  prendre  pour 
modèle,  il  nous  semble  que,  dès  ce  moment  seu- 
lement, nous  comprenons  notre  dignité. 9»  Ce  mot 
de  Gœthe  se  vérifie  à  lire  le  recueil  que  M.  Valère 
Gille  vient  de  publier  pour  la  grande  joie  des  lettrés. 
La  Cithare  est  une  glorification  du  génie  libre  et 
créateur  de  l'Hellade  antique,  soit  que  l'auteur 
célèbre  Salami  ne, 

• . .  tle  aux  beaux  oliviers  , 
0  nourricière  des  colombes  ! 

soit  qu'il  dessine  en  un  sonnet,  comme  sur  une 
stèle  de  marbre ,  la  figure  d'Euripide  ou  de  Damœtas  ; 
soit  qu'il  dépeigne  Eros  endormi , 

Et  la  blanche  Artémis  qui  passe  au  fond  des  bois. 
[LaCrU;^f  (1898).] 

Paul  Laur.  —  Je  mets  au  défi  tout  co*ur  de  vingt 
ans  que  la  vio  n'a  pas  encore  rarconii  de  Mw  La 
Cithare  sans  une  émotion  profonde.  Et  je  sors  de 
cette  lectuiY  tout  parfumé  d'antiquité,  tout  revivifié 
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par  l*aadaeieate  jeunesse  da  monde ,  moi  qai  en  ai 
soixante. 

Aobe,  •oarire  immtnae ,  A  jeunesBe  du  monde! 
Je  te  seloe ,  ô  peix  solennelle  et  profonde  I 

Yalère  Gille,  à  l'exemple  des  grands  poètes  dont 
il  est  le  fils  et  rémole,  débate  en  chaque  morceau 
par  rinvoeation  grecque ,  courte  et  puissante ,  saisis- 
sante et  lumineuse.  Ses  pièces  sont  des  tableaux 
délicate,  fins,  ambrés,  pleins  d'une  lumière  si  pure, 
si  lumineuse ,  aue  la  Grèce  tout  entière  nous  apparaît 
dans  sa  splendeur  première,  telle  que  Tout  vue  ses 
héros  et  ses  poètes.  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de 
citer  la  dédicace  que  le  poète  de  La  Cithare  a  placée 
en  tète  de  son  œuvre ,  avant  que  je  puisse  m*occuper 
do  CoUUr  d'Opalêt ,  incomparable  florilège  de  poèmes 
d'amour.  Voici  cette  dédicace  :  «Aux  poètes  Iwan 
Gilkin  et  Albert  Giraud ,  à  mes  chers  amis ,  en  sou- 
venir de  notre  campagne  littéraire  pour  le  triomphe 
de  la  tradition  française  en  Belgique.?)  Voilà  les  sen- 
timents qui  se  manifestent  en  pays  belge  pour  la 
tradition  française,  et  qu'il  est  si  doux  de  lire  en 
première  page  de  beaux  et  bons  livres  écrits  en  pure 
et  belle  langue  française. 

[Préfare  lox  Poème$  imgéntu,  de  Femand  S^ vérin 
(»899)1 

6INESTE  (Raoul). 

Le  Rwneau  <f  or  (  1 887  ).  -  ChaUeê  et  Choie ,  avec 
une  préface  de  P.  Arène  (189&). 

OPINIONS. 

Màuaict  BoocHoa.  —  Les  deux  dernières  séries 
de  poèmes.  Au  coin  dufSu  et  Dam  la  rue,  sont  peut- 
être  les  plus  originales.  Dans  l'une ,  le  poète  a  con- 
centré sa  rêverie  :  là ,  dans  quelques  échappées  de 
philosophie  mélancolique  et  résignée ,  apparaît  peut- 
être  mieux  qu'ailleurs  «la  couleur  de  son  àmev. 
Dans  Taatre,  il  ouvre  ses  yeux  au  spectacle  de  la 
rue,  aux  misères  du  peuple,  non  pas  en  badaud, 
en  flâneur  misanthropique ,  ni  môme  en  pur  artiste, 
Dais  en  homme  qui  sait  voir,  comprendre  et  sentir, 
cela  sans  fade  sentimentalité  ni  déclamation  oiseuse. 


tgiê  t 
0.] 
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Paul  Aab!!!.  —  Je  ne  veux  m'occuper  que  des 
ChaU  de  Ginesta. 

Avec  quelle  joie  émue  il  les  a  chantés  sous  la 
triple  incarnation  familière,  légendaire,  satanique, 
—  car,  parfois,  il  en  prend  un  au  coin  du  foyer  \wur 
le  eonduire  à  la  messe  noire  —  s'attendrissant  sur 
les  vieux  chata  abandonnés  à  qui  manque  le  mou 
mis  en  pâtée  par  les  bonnes  vieilles,  donnant  des 
eooaeils  aux  plus  jeunes ,  prenant  paradoxalement 
parti  pour  eux  contre  leurs  victimes  ordinaires,  le 
poisson  rouge  et  le  serin ,  les  adorant  en  toute  can- 
deur quand  ils  sont  dieux,  composant  à  leur  inten- 
lioo  des  cantiques,  des  litanies  et  songeant  aux 
chats  obstinément  —  car  la  féminité  ne  perd  jamais 
«es  droits  —  pour  un  rire  félin  de  brune  ou  un 
bAiliement  rose  de  blonde. 

Les  charmantes  heures  passées  atnsi  à  feuilleter 
ces  vers  parfois  encore  inachevés,  là-haut,  dans  le 
pittoresque  logis  que  Gineste  s'est  trouvé  sur  les 
plus  hautes  cimes  de  Belleville,  avec  son  jardin  en 
terrasse  qu'un  corbeau  apprivoisé  ravage  et  au  tra- 


vers duquel  d'innombrables  chats,  génération  sans 
cesse  augmentée,  se  font  les  griffes  en  déchirant  la 
fine  éeorce  des  genêts  et  des  lilas. 

[Prtfaee  aux  Ckettet  et  Cà«<f  (189&).] 

GINISTY  (Paul). 

ïdyllee  parteiennee ,  poèmes  (1878).  -  Manuel 
du  parfait  réterviete  (188s).  -  La  Fange 
(  188»  y-  Lee  Haelaquouèret  (  1 883  ) .  -  Ports 
à  la  loupe  (i883).-  La  seconde  nuit  (188A). 

-  Les  Belles  et  les  Mes  (i88A).-L'i4tiiourd 
(rois  (188^).  -  Quand  V amour  va,  tout  va, 
nouvelles  (i885).  -  Le  Dieu  bibelot,  articles 
(  1 888).  -  De  Pan»  à  Paris  (  1 888).  -  L'i4iMi^s 
littéraire  (depuis  i885).  -  Crime  et  Châti- 
ment, drame,  en  collaboration  avec  Hugues 
Le  Roux  (1888).  -  De  Parie  au  cap  Nord 
(189a). 

OPINION. 

A.  DB  GuBBsiiATis.  —  M.  Giuisty  est  un  lettré 
délicat;  il  sait,  par  exemple,  peindre,  avec  une  re- 
cherche qui  va  jusqu'à  la  préciosité,  «dans  un  bou- 
doir tendu  de  satin  crème?»,  la  Parisienne  en  pei- 
gnoir de  foulard,  les  pieds  nus  dans  de  petites  mules 
cramoisies  et  fumant,  le  dos  au  sofa,  des  cigarettes 
de  tabac  jaune. 

[Uê  Éerhâint  iujwr  (  1888).] 

GIRAUD  (Albert). 

Dernières  FiUs  (iSSS).  '  Le  Scribe  (1888).- 
Pierrotlunaire{iSSà).''Horsdusiècle(i%SS). 

-  Sous  la  Couronne;  Devant  le  Sphynx(tS^U), 

-  Héros  et  fterrots  (1898). 

OPINIONS. 

Edmoito  Picard.  —  nLa  Forme!  D  y  a  un  ége  où 
on  ne  voit  que  çan ,  me  disait  le  lendemain  Cladel , 
«comme  il  y  en  a  un  oii  on  ne  voit  que  l'Amour. 
J'aime  ainsi  ces  jeunes...  Cette  nuit  encore,  je 
leur  ai  parlé  de  Baudelaire...  C'est  leur  proto- 
type. . .  Albert  Giraud,  entre  autres,  y  croit  comme 
un  nègre  du  Sénégal  à  son  manitou.  Il  me  plalt, 
ce  Giraud  :  c'est  un  Saint-Just  avec  un  filet  de 
vinaigre,  maigre  et  opiniâtre,  tranchant,  sans  bruit. 
C'est  fort  beau  ces  vers  qu'il  nous  a  dits.«  Et  tâ- 
tonnant dans  sa  mémoire,  il  y  rattrapait  morceau 
par  morceau  et  ajustait,  comme  on  lait  d'une  por- 
celaine brisée,  l'une  ou  l'autre  pièce,  par  exemple, 
ce  sonnet ,  que ,  quelques  mois  après ,  Catulle  Mendès, 
le  raffiné ,  notre  hdte  à  son  tour,  admira  autant  que 
l'avait  fait  ce  fils  des  sillons  : 

Tt  gloire  évoque  eu  moi  ces  navires  houleux . . . 
Que  de  fiers  cooquértnti  aux  ^les  magnétiques 
Pouisaient,  dans  riofini  des  vierqas  Atlantiques, 
Yers  les  archipels  d*or  des  lointatos  fabuleux. 
{N'arqu'un-œil ,  dt  Léon  Cladel,  préface  (i884).] 

Hehbi  Vahdbpdttb.  —  Sous  la  Couronne  et  Devant 
le  Sphynx  sont  bien  la  continuation  de  Hors  du 
êiècte,  en  possant  par  les  œuvres  intermédiaires. 
Après  cette  clameur  :  «La  haine  de  ce  siècle  aux 
enfants  qui  naîtront?) ,  aveu  juvénile  de  son  orgueil 
blessé  et  désormais  misanthrope ,  le  poète  a  marehé 
vers  les  Bergame  s  chimériques  et  clair  de  lunéef». 
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et  t'eut  repoê^  en  le  triomphe  aecalmi  de«  dernièret  | 
f(^te».  I«à,  M>n  cœur  lemblait  «voir  trouvé  yne 
deiiMfure  difrne  où  repoeer...  Ma»  non«  le  po«*le 
•'est  remiA  en  route  vers  te  bonheur,  toujoun  hors 
de  re  tiède.  L'a-t-il  trouvé?  Ahl  non,  tant  doute. . . 
Voici  qu'il  pleure  et  tanglote  en  le  miraf*»  de  tet 
derniert  vert.  Le  volume  me  temble  te  vitrait  dont 
il  parie  dont  une  pière  d'un  volume  antérieur,  inti- 
tulée :  Réiignation,  Il  appelle  ton  œurre  : 

Cet  «en  d'oa  méeoooa ,  cet  ver*  d'un  rénfoé , 
Ot  vert  oà  aia  éooleor  devient  dt  Ii  laoïièr* , 
Cen  ven  où  om  leodrene  a  loogoeneat  laifoé 
(xMBme  an  loleil  courhaot  dtiM  l'or  d*aiM  vtrrière. 

Et  voyei!  à  peine  te  dit-il  tritte  dant  quelquea 
vert  (Ls  BUuure  étoUée,  Let  Vwtfê  rencontrt$)\ 
c'ett  ««te  beau  roi  Charles  IX^  et  Henri  III  qu'il 
fait  parler  et  pleurer.  Il  dettine  aiiiti,  à  grandt 
traita  amples,  U  conception  de  tet  pertonna(;e!i  et 
tet  visiont  d'antan.  Et  il  jette  là-dettut  tet  couleurs 
let  plut  ardentet  et  harmuniquet. 

Quelques  pièces,  comme  Déclin,  sont  froides. 

Quant  à  la  forme  du  vers,  —  peut-être  par  trop 
classiquement  arrêtée ,  —  tant  discutée  et  attaquée, 
je  n*ai  pas  la  prétention  ridicule  de  la  juj^r,  rai- 
sonnant :  L'flBOvre  est«lle  belle?  Oui.  Donc,  pra- 
tiquons le  vers  libre,  s'il  nous  platt,  laissons  le 
|)octe  tranquille  et  admirons. 
[Sto/Zn  (janvier  1895).] 

HoBUT  KiAms.  —  Peu  de  carrières  artistiques 
oiïrent  l'exemple  d'une  rectitude  aussi  absolue  que 
celle  de  M.  Albert  Giraud.  C'est  un  des  rares  poètes 
(|ni  aient  pris  pour  guide  la  ligne  droite.  I«a  poésie , 

3ui  évoque  si  puissamment  des  idées  de  flânerie  et 
e  vagabondage,  s'est  présentée  devant  lui  comme 
ces  chemins  d*or  que  font ,  entre  la  terre  et  le  ciel , 
les  rayons  du  soleil  coacJiant.  Le  pampre  et  le  lierre 
qui  s'enroulent  autour  de  son  thyrse  ne  sont  pas 
des  éléments  parasitaires,  mais  des  ornements  qui 
sortent  de  la  tige  même  du  javelot  pour  aller  se 
fondre  dans  sa  pointe  et  la  renforcer.  Ses  livres 
n'existent  pas  l'un  à  c^  de  Tautre ,  mais  ils  s'en- 
gendrent mutuellement  et  se  soutiennent  par  une 
même  idée.  Sa  pensée  ne  s'est  pas  éparpillée.  I/âme 
qui  bat  dans  La  Scribe  ^  c*est  celle  qui  bat  dans 
Hor§  du  êiède.  Un  même  sou£De  et  une  même  énergie 
animent  ces  deux  œuvres.  Un  même  coup  d'aile  les 
enlève.  Mais  la  première  —  œuvre  de  départ  — 
est  engluée  de  terre.  Elle  contient  la  gourme  du 
poète.  Il  arrive  fré<|uemment  qu'un  prosateur  débute 
par  un  volume  de  vers,  il  est  plus  rare  qu'un 
poète  débute  par  un  volume  de  prose.  M.  Giraud , 
qui  a  ta  religion  de  la  poésie,  aurait-il  craint  de 
ne  poijvoir  se  pardonner  d'avoir  écrit  une  œuvre 
poétique  imparfaite,  ou  est-ce  simplement  le  hasard 
qui  a  voulu  qu'il  jetit  sa  gourme  en  prose?  En 
tout  cas,  cela  lui  vaut  de  n'avoir  aucun  mauvais 
volume  de  vers  à  son  actif.  Si  Ton  veut  connaître 
les  scories  d'un  talent  qui  a  toujours  travaillé  à 
sVpurer,  c'est  dans  les  contes  du  Scribe  qu'il  faut 
les  chercher.  On  y  trouvera  une  surabondance 
d'éncqpe  et  de  couleurs,  une  gymnastique  un  |>eu 
folie ,  l'excès  des  qualités  qui  dominent  dans  son  art. 
Le  Scribe,  c'est  la  chrysalide  du  Pierrot  éblouissant 
qui  va  défiler  dans  les  RandeU  bergamasqtwê. 

C'est  devant  lui  qu'il  vient  s'étendre  dans  la  der- 
nière partie  de  son  dernier  livre.  Las  d'avoir  Iwitlu 
inutilement  et  en  tout  sens  les  plaines  enflammées 
et  vides  du  désert,  il  vient  se  coucher  devant  le 


mooatre  de  pierre  et  confester  rinanilé  de  aea  désin, 
l'inanité  de  ses  révea,  l'inanité  de  tout  fi  t'iodiM 
enfin  devant  le  teol  Dieu  auquel  il  puiaae  iogiqae- 
ment  rendre  bommafe ,  parée  qn*il  eet  eofflae  toi 
pétri  de  ténèbret.  L'Aâormtion  ém  Mmgm,  Le  Tcete- 
tinm  ée  BottieeUi  et  turtont  Le  iHmwe  et  Le  hem  toat 
d'admirables  offraodea  expiatoirea  qui  Battent  anx 
pieds  du  tphinx  le  eenrean  du  poète  avee  toate» 
set  cbimêret  et  aea  rainet  tpiendeiin. 

Comme  beaucoup  de  pentenrt  de  notre  époqae 
indécite ,  M.  Giraud  tonnra  de  robteaaion  de  l'ab- 
tolu.  Comme  rien  ne  lui  offrait  autour  de  lui.  ni 
le  monde  matériel ,  ni  lee  philosophiea ,  ni  let  rrh- 
giont,  il  a  tenté  Teotreprite  giganteaque  de  te  le 
forger  lui-même.  Il  a  cm  que  l'art  poatédait  une 
vertu  intrinaèqoe  qui  contolait  de  tout,  et  il  temble 
tout  d'abord  avoir  fait  de  Tart  pour  oublier,  mais 
bientôt  repris  par  son  dénom,  —  qui  était  sa  vie  et 
sa  flamme ,  —  il  en  a  poursuivi  l'enaenre  même  et  il 
a  vonlu  têter  de  set  mains  et  preaaer  cooire  son 
cœur  U  pomme  d'or  dont  let  poètee  t'étaient  jutqa'â 
prêtent  contentée  de  sentir  la  folle  eareaae  dea  rayoni. 
Aprit  avoir  manié  pendant  quelque  tenpa  le  oiar- 
telet  du  joaillier  et  fobriqoé  de  fins  nmdelt ,  il  a 
prit  le  lourd  marteau  de  Vulcain  et,  dans  une  ao- 
réole  d'étincellea  et  de  flammet ,  il  t'ett  mu  à  fa^nner 
•on  rêve  à  l'image  de  ton  ime. 

[U  Soeiéld  mamelU  (décembrt  189^).] 

Paol  Laoi.  —  Albert  Giraud  eet  un  poète  rare  et 
hautain  qui  me  semble  doué  d'une  double  per^on- 
nolité.  Diint  la  première  partie  de  aon  recueil  deit 
Héro*  et  PierroU,  il  s'enferme  dans  la  tour  d'ivoire 
de  tes  pensées,  et  nous  donne  dea  poésies  grandes, 
liellet ,  d'une  ligne  impoccable ,  dans  leaquellet  il 
chante  let  patsions  les  plut  hautes,  mais  aussi  les 
plus  personnelles.  Dans  la  aeconde  partie  consacrée 
aux  classiques  PierroU,  de  l'immortelle  face  iU- 
lienne,  c'est  un  jet  perpétuel  d*eaprit,  de  saillies 
alertes,  vives,  imprévues,  toutes  formulées  dans 
des  rondels  pétillants.  Nous  reviendrons  sur  ce  re- 
cueil multiple,  si  curieux  à  plus  d'un  titre.  D'un 
côté,  en  effet,  noua  avons  un  caractère  impérieux 
et  nostalgique ,  de  l'autre ,  une  âme  badine ,  pres- 
que gamine. 

[Prébce  tôt  Poémn  ingém»$,  de  Femand  Séveria 
(•899).] 

6IR0DIE  (André). 

La  Tendi^a!  La  Vtrdureêtel  Et  à  deux  mm»! 

(1898). 

opimoR. 

GcsTAVX  Kkm.  —  M.  Girodie  parie  la  langue  du 
Jules  Laforgue  des  ComplaitUe»,  dans  ses  fantaisies 
d'amoureux,  lettré,  prudent,  compliqué...  De 
jolies  pièces  dans  la  série  Tendressef,  une  bonne 
pièce  à  Paul  Veriaine,  un  amotant  Dépmrt  pmnr 
Cjfthère,  ironique  et  familier  comme  il  convient 
[Betn*BlMàu{t9^).] 

6LATI6NT    (Joseph-Albert-Alexandre). 

[1889-1873.] 

Let  VigiietfolU»  (1857).  -  L'Ombre  de  CaUot, 

prologue  en  un  acte  et  e»  ver»  (  1 863  ).  -  Ven 

les  Saulei,  comédie  en  an  acte  et  en  ier% 

(i864).  -  Les  FUch$$  rf'or  (1 864).  -  Pèê  de 
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Pmfotme,  drame  en  trois  actes  (1866).  - 
Pnloguê  pour  l'ouverture  i»  DélauemênU- 
Comipiei  (1867).  -  U  Boii,  saynète  (1868). 

—  Le  Compliment  à  Molière  (Odéon,  1870). 

-  Le  Singe,  comédie  en  un  acte  (1873).  - 
Gillei  et  Hatquine,  poème  (1879).  -  L'illustre 
Brieaeier,  drame  en  un  acte  (1873). 

OPINIONS. 

tnionoM  Gaotiii.  —  Lee  Vigneê  follet  et  ki 
Ftèekm  tTor,  do  Glatigoy,  dont  pias  d*one ,  comme 
le  dit  un  illustre  critique,  p«irte  haut  et  loin. 

[ili^Pporf  MT  hfrogrh  de$  leUrt§,jMr  MM.  Sjl- 
vffttf«  de  8mt,  Phai  Kéval.  Th.  Gaoiitr  H 
Ed.  Thierry  (1868).] 

Sâum-Bunn.  —  Albert  Glatigny,  un  osé  et  un 
téméraire,  qai  après  Us  Vignes  fiUi$ ,  eai  vena  iao- 
eer  lee  Flèeheê  d*or;  quelques-unes  portent  loin. 
J'avais  précédemment  retenu  de  belles  stances  de 
lui  sur  Ronsard; je  trouve, dans  le  dernier  reci^eil, 
quelques  notes  douces,  presque  pures,  la  Chanson 
iptorée,  les  vers  à  la  ValUe  du  Denacre.  Je  les  re- 
marque avec  d*autafit  plus  de  plaisir  que  je  m*y 
attendais  moins. 

[Lmdi,  tÈJnm  i865.  Dm  wnmtuc  iMdû(  1886).] 


TaioDOBi  Di  B4RTILLI.  —  Né  dans  un  village, 
arrivé  presque  à  Tége  d'homme  sans  éducation  et 
sans  lettres ,  Albert  Glatigny  entrevit  Tart  pour  la 
première  fois  sous  cette  forme  sensible  qui  seule 
peot  s*impo8er  aux  esprits  ignorants.  Il  en  eut  la 
première  révélation  en  voyant  jouer  des  comédiens 
de  campagne;  il  les  suivit,  joua  avec  eux  à  la  diable 
des  mâodrames  et  des  vaudevilles,  et,  sans  y 
songer,  apprit  ainsi  ce  mécanisme  de  la  scène  et 
cet  art  matériel  du  théétra ,  qui  si  souvent  manquent 
aux  poètes  lyriques.  Cependant,  comme  les  hasards 
uécessaîres  arrivent  toujoura,  les  pérégrinations  du 
comédien  errant  ramenèrent  à  Alençon,  où  Ma- 
lasais ,  Téditeur  artiste  qui  â  ce  nioment-lè  n'habitait 
pas  encore  Paris ,  lui  donna  un  recueil  de  vers 
quelconque  d'un  poète  contemporain.  Chose  inouïe 
si  vraiment  prodigieuse!  après  avoir  dévoré,  relu 
ce  livra  par  lequel  il  avait  eu  la  révélation  du  vrai 
langage  qu*il  était  destiné  à  parier,  Glatigny  fut  du 
coup ,  immédiatement  et  tout  de  suite ,  l 'admirable 
rimeur,  f étonnant  forgenr  de  rythmes,  l'ouvrier 
aicellent  victorieux  de  toutes  les  difDcultés ,  l'ingé- 
nieux et  subtil  artiste  qu'on  a  admiré  dans  les 
Vignes  fiUes,  dans  les  FUehes  d'or,  dans  le  Psr 
Bouge,  dans  le  Bois,  dans  Vers  les  Saulee,  dans 
fttbsetre  Brieaeier.  Chex  loi,  pas  de  ces  hésitations 
et  de  ces  lAtonneoienls  par  lesquels  ont  passé  à 
leora  débuts  tant  d'écrivains  en  prose  et  en  ven, 
qui  plus  tard  sont  devenus  célèbres;  au  contraire, 
n  sut  en  un  moment,  comme  d'instinct  et  par  révé- 
lation ,  ee  métier  laborieux ,  compliqué  et  difficile 
de  la  poésie,  si  divera  et  si  inépuisable,  qu'on  met 
tonte  sa  vie  â  l'apprendra.  Ce  qui  constitue  l'origi- 
nafité  curieuse  et  sans  égale  d'Albert  Glatigny,  c'est 
qoll  est  non  pas  un  poète  de  seconde  main  et  en 
grande  partie  artifida ,  comme  ceux  que  produitent 
l«a  civilisations  très  parfaites,  mais,  si  ce  mot  peut 
rendre  me  pensée,  un  poète  primitif,  pareil  k  ceux 
dea  âges  anciens ,  et  qui  eût  été  poète ,  quand  même 
on  rèèt  abandonné  petit  enfant,  seul  et  nu  dans 
00e  Ile  déserte. 

lÀtlA»UgUdssM^esJrm^fm:ié^Xli'9i^te{tHH^).\ 

PObll  PIARÇAISI. 


AsiTOLi  Frargi.  —  Il  laissait  les  ven  brillants 
des  Vignee  folles  et  des  Flèches  d*or.  Comme  poète, 
Glntigny  procède  de  Banville,  avec  une  nuance 
d originalité.  Et  en  art,  il  faut  saisir  la  nuance. 
I/œovre  de  ce  poète  a  son  prix  et  sa  valeur ,  et  la 
municipalité  de  Lillebonne  a  été  bien  inspirée  en 
honorant  la  mémoire  de  son  enfant  qui  fut  pauvre 
et  qui,  dans  sa  vie  innocente,  oublia*  tous  ses 
maux  en  chantant  des  chansons. 

[UVielittA^ir9,k'iérw{tB^9).] 

Paul  Booboit.  —  Albert  Glatigny.  la  plus  étrange 

figure  littéraire  qu'ait  peut-être  vae  notre  Age;  un 

comédien  errant  et  ronsardisant  qui  a  aimé  Im  vers 

comme  on  aime  l'amour,  et  qui  en  est  mort.      -  - 

[Étmda  et  PortrmUt  {iS^k).] 

GODET  (Philippe). 

U  CAJBuret  les  Yeux  (1881).- Les  Béalitée  (1886). 
OPINION. 

A.-L.  —  Auteur  de  plusieurs  volomes  de  poésie 
dont  les  principaux  sont  le  Cœur  et  les  yeux  et  isf 
Réalités,  M.  Godet  a  écrit  des  vera  d'une  couleur 
toute  locale  et  d'un  charme  tantôt  mélancoliqne, 
tantôt  joyeux. 

[AnthoUgie  des  PoèUsJranfmu  du  ifx«  sVtls  (1887 

1888).] 

60DIN  (Eugène). 

L/i  Cité  Noire  (1880).  -  Chants  de  BeUuaire 

(1889).  -  La  Populace  (1886).  -  La  Lyre 

deCahors  (1888). 

OPINION. 

A.-L.  —  II  a  donné ,  en  1881 ,  Chante  de  MUuâre, 
recueil  de  poésies  enflammées,  d'oii  s'exhale  élo- 
quemment  le  cri  d'une  âme  juste ,  à  jamais  froissée 
par  la  brutalité  des  temps. 

[Anlkologit  des  Poètes /rmnfmi»  dm  xix'  siMe  (  1887- 
i8b8).] 

60UDEAU  (ÉmUe). 

Fleurs  du  Bitume  (1878).  -  Poèmes  ironiques 
(1886).  -  U  Bevanchê  dos  Bétee  (188A).  - 
Chansons  de  Pùris  et  d'aiUeure  (1895).- 
Poèmes  parisiens  :  Fleurs  du  bitume.  Ciels  de 
lit,  Vache  enragée,  Fine  dernières,  La  Vie 
fâchée,  etc.  (1897).  "  ^^  Groins  humaine 
(1899). 

OPINIONS. 

A.-L. — Après  avoir  publié  ses  poésies  dans  plusieurs 
journaux ,  M.  Goudeau  les  a  réunies  en  trois  volomes 
intitulés  :  Fteurt  du  Bitume,  Poèmes  ironiques  et  la 
Revanche  des  Bêtes.  Elles  se  distinguent  toutes  par 
une  saveur  originale  et  une  grande  franchise  d'im- 
pression. 

{Astkohgk  des  Poètes  frsnftùê  du  xtf  sOcls  (  1887- 
1888).] 

François  Coppis.  —  Dans  la  retraite  où  je  tra- 
vaille, mon  cher  Goudeau,  votre  nouveau  livre  de 
vent ,  Chansons  de  Paris  et  (Tailleurs ,  m'apporte  une 
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boaffw  des  pûrfams  de  la  grande  viUe  et  me  Iraof- 
porte  en  imagioation  aar  le  boolevard  Montmartre , 
par  un  aprèii-midi  emoleillê,  quand  quelques  eon- 
sommaleurs  peu  frileux  s'instailent  aux  terrasses 
des  cafés,  quand  la  fleuriste  tortille  ses  bouquets 
pr(>s  du  kiosque  et  que  latioosphère  humide  et  tiède 
de  lavant-printemps  sent  rabsinthe  et  les  violettes. 
Je  viens  de  vous  lire  et  j*en  suis  tout  ragaillardi,  rar 
—  rare  exception  cbes  nos  contemporains  —  vous 
êtes  un  poète  gai.  Votre  muse  vous  amuse  —  et 
nous  amuse.  Français  de  France,  vous  am  le  rire 
clair  de  la  race.  «Violoncelles,  fifres,  mandolines^, 
teh  sont  les  titreii  des  trois  parties  de  votre  ouvrage  ; 
et  j'ai  fort  bien  entendu,  en  effet,  votre  vioU  ai 
gamba  gémir  sa  mélancolie  et  votre  guitare  bour- 
donner sous  nos  chansons  d'amour.  Mais  le  fifre  est 
votre  instrument  de  prédilection.  Quand  les  pelotons 
de  votre  strophe  défilent  en  grande  tenue  de  parade, 
je  lentends  toujours  le  fifre  aigu ,  lâ-ba» ,  en  tète  du 
régiment  : 

Le  fifrs  siflb ,  siffle  Is  fifre , 

comme  vous  dites  dans  une  gentille  onomato|>ée  ;  et 
voici  que  je  me  souviens  aussi  du  curieux  vere  de 
Victor  Hugo  : 

Les  deotaUes  ds  mo  que  le  fifre  dcroapc. 

Oh!  comme  vous  avez  raison  de  jouer  du  fifre, 
mon   cher  Gondeau.  C'est  la  galté  de  Tarmée  en 
marche,   et    son  sifflet   court    sur  les  baïonnettes 
comme  un  chant  de  pinsons  sur  les  épis. 
[  Le  Jowrnml  (  5  msrt  1 896 ).  ] 

jEi5i  DE  MiTTT.  —  Goude^iu  avait  fondé  les  Hy- 
dtvpathm^  cette  réunion  de  poètes  qui  marque  une 
date  amusante  dans  les  annales  de  Tart  contem- 
porain ,  et  fait  partie  du  premier  Chat-Noir,  ce  mi- 
lieu fécond  qui  fut,  pour  beaucoup,  le  tremplin  de 
la  célébrité. 

^Mais  il  y  a  mieux  :  il  y  a  leffort  personnel 
d*Émile  Goudeau ,  son  labeur  d'écrivain ,  sa  pen«é  > 
de  poète.  Il  y  a  ses  livres,  oii  apparaît  un  es])rit  si 
divers  et  si  complexe,  souple  et  railleur,  à  la  fois 
ironiffue  et  tendre,  et  original,  parisien,  délicat  et 
frondeur,  épris  de  fantaisie  et  de  rêves  bleus.  Ce 
sont  les  FUun  du  Bitume,  les  Poèmes  ironiquee,  les 
Chamons  de  Paris  et  d*aiUeurs ,  Corruptrice ,  la  Froc , 
la  Vache  enragée,  tant  d'autres  encore,  jusqu'au 
livre  qui  8'ap|>elle  la  Graine  humaine^  paru,  ces 
joun  récents,  en  librairie. 

Je  veux  dire  les  qualités  certaines ,  Thonnête  tenue 
littércire,  Témotion  de  bel  aloi  que  dégagent  ces 
pages  où  Goudeau  a  mis  le  meilleur  de  son  beau 
talent  de  conteur. 

Je  retrouve,  dans  la  Graine  humaine,  la  verve 
robuste,  l'art  léger  et  sain,  et  l'imagination  sou- 
riante qui  constituent  la  physionomie  littéraire  de 
Goudeau  et  lui  assignent  une  des  places  en  vue 
fianni  les  écrivains  do  tradition  française. 
[L«yoMnM/(t899).] 

60UDEZKI  (Jean). 

Les  Montmarlroises  (1 895).  -Au  ParnasM,  pièce 
en  six  tableaux  (1896). 

OPIIflOIf. 

Valbkl.  —  Goudezki  a  publié  un  volume.  Les 
Montmartroise» ,  puis  un  volume  de  chansons  et  de 


poésies ,  dans  la  note  gaaloiae  ;  pmm ,  daw  la  Mt« 
sentimentale.  Les  VietUte  Bisteim,ei  il  prépan  ks 
Chanêonsde  Utiéres ,  dont  il  a  donné  la  primevaii 
spectateurs  du  Chat-Noir. 

[Uê  Chmmimmien  et  les  CekereJÊ  gtisfifis  [iHS).| 

60UJ0H  (Louis). 

Us  Gerbes  déUées  (tS6b). 

on  ^  ion. 

Siiirri-Bgovi.  —  ISea  ans,  eomoM  M.  J.  BaiUT. 
sont  en  train  de  se  répandre ,  de  seoMT  lenrs  pii- 
menre  de  poéaie  en  maint  joomai  ;  ils  n'ont  psi 
jusqu'ici  recueilli  lenre  gerbea;  d'antres,  qui  ki 
avaient  rassemblées  et  necamnlée»  an  sHenee,  osai 
les  versent  à  nos  pieds  pêlennéle,  sons  ce  titrp 
même:  tss  Gerbes  difi^a, par  Louis  Goiqon(i869). 
Je  parcoure  le  recueil  :  e  est  font  un  sonde  botr- 
gnignon ,  des  souvenirs  dn  em ,  des  anùliés  d>a- 
fauce,  des  paysages  natureb,  de  riches  aspects 
qu'anime  la  Saêne...  Quelques  stances  sur  la 
Beauce  à  M.  Ernest  Menanlt  sentent  le  poète  ninl 
et  l'odeur  de  la  glèbe. 

[Unii,  ta  jmim  i96S.  Des  ■isesssr  ImOiê  (t8«).] 

GOURDOH  (Georges). 

Las  Pervenches  (t  879.  -  Las  ViilmgêoUes  (1887). 

onmoN. 

SfjLLV  PacDionii.  —  Une  inapiration  saioe  et 
familière  sana  vulgarité  ;  une  galté  toigours  ros- 
patible  avec  la  tendresse;  de  ràévation  et  une  fse* 
ture  aisée  du  vere ,  telles  sont  les  qualités  qui  dii- 
tinguent  cet  ouvrage  (JLas  Fifla^aaiaas). 

[  Anihelogie  des  PeiUsfremfeis  éa  xrx*  mkU  (i8«7).] 

OOURMOHT  (Remy  de). 

MerleUe  (1886).  -  Sixtmê  (1890).  -  Ckti 
les  Lapon*  f  mœurs  et  coutumes  (1890).- 
Flêurs  de  jadie  (189.3).  -  HUuùre  trmgtqvf 
de  la  Princesse  Pkéniêsa  (  1 893  ).  -  Histoirts 
ti-agiques  (  1 893  ).  -  Lditk  (  1 893).  -  ThMal 
(1893). -Le  ChdUmu  nt^ier  (1894).- 
Hiéroglyphes,  poèmes  autographiés  (1894).- 
PAocaa  (  1 896  ).- L7i(Mlame  (1 89a).  -  fVoses 
moroses  (iH^li  ).  -  Le  Latin  mystique  (  189&). 
-  Les  lÀtanies  de  la  rose  (  1 896  ).  -  Le  Livre 
des  Masques,  portraits  symboUsIes,  i**  série 
(1896).  -  Le  MiracU  de  Théophile  (1896).  - 
Le  Pèlerin  du  Silence  (1896).-  La  Poésie 
populaire  (1896).  -  Les  Chevaux  de  Diemède 
(  >  897). -D'un pays  lointain  (1897).-  Le  Vieux 
Roi  (1897).  -  Le  Livre  des  Masques^  a*  sé- 
rie (1898).  -  lées  Saintes  du  Parodié,  petits 
poèmes  (1898).  -  EilAeiri^ue  de  la  langue 
française  (1899).  -  Le  Songe  d'une  femme 
(1899).  "  Oraisons  mauvaises  (1900). 

OPINIONS. 

PuRSE  QoiLLASD. —  Remy  de  Gourmont,  l'auteur 
de  Sixtine,  l'un  des  plus  rares  et  des  pins  raffinés 
écrivains  que  je  connaisse. 

\Enq»étf  smr  rérolulMm  littirtiirt ,  p.  345  <  1891).] 
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G.  ÀLKftT  Aduu.  —  Reiuy  de  Goarmonl,  cet 
esprit  li  rare  qui  rient  de  publier ,  saoi  qu'on  iVo 
doate ,  un  roman  (SidrltiM)  qui  est  qnaMinent  un  chef- 
dœuTre. 

[EÊ^wke  tmr  Vévohikm  Utténin,^,  tZS  (1891).] 

Saiht-Geoiobs  dk  Boubklibi.  —  Le  Latin  myiti^  : 
L'ouvrage  que  Remy  de  Gourmont  architecture  de 
forte  et  mémoriale  façon,  évoque  un  moyen  âge 
incomparable  à  celui  que  plagie  M.  Duplessys  : 
époque  de  larmes  et  de  prières  balbutiées  avec  fer- 
veur au  pied  de  la  croix  sanglante  I  époque  d'amour 
et  d'épouvante!  époque  de  grandeur  mignarde  et 
compliquée ,  grandiose.  Remy  de  Gourmont ,  peut- 
on  dire ,  érigea  une  cathédrale  où  saint  Ambroise , 
saint  Bernard ,  Prudence ,  Sidoine  ApoUenaire,  sainte 
Hildegarde,  déroulent  leurs  hymnes  liturgiques  ot 
les  magnificences  de  leurs  séquences. 

[L'Àemdêmit/nmçmiêf  (février  iSgS).] 

Emord  Pilou.  —  Phoeat  :  Voici  un  petit  livre, 
qui,  par  l'artistique  couverture  f|ui  l'enferme  et  le 
format  élégant  de  ses  feuillets,  non  moins  que  par 
l'ironie  douce  et  pieuse  du  sujet ,  mérite  de  prendre 
place  à  c^té  des  Bktoireê  morowê^  des  Fro»eê  ma- 
ffiqneê,  du  Château  tmguiier.  Je  dirai  plus  :  il  y  a 
ici  des  fragments  dignes  des  plus  beaux  chapitres 
de  TAdoraut  (  Sirtine  ) . . .  Cela  me  confirme  dans  l'af)- 
préeiation  très  digne  que  je  me  suis  formée  do 
M.  de  Gourmont,  à  savoir  :  que  c'est  un  prosateur 
exquis  qui  a  des  douceurs  de  poète  et  des  gran- 
deurs de  philosophe. 

[L'BrmilMge  (tS^k).] 

Mabcil  Schwob.  —  De  petites  pages  comme 
frottées  de  ciguë,  entre  lesquelles  ont  séché  des 
brins  d'aneolie ,  semées  de  mots  suraigus  et  blêmes  ; 
des  phrases  aux  contours  rapides ,  semblables  à  de 
simples  coups  de  pinceau  qui  suggèrent  tous  les 
gestes  de  la  vie  par  une  %ue  grasse;  des  perver- 
sités promptes  et  acérées ,  et  qui  entrent  en  agonie 
dès  qu'elles  ont  été  conçues  ;  un  monde  minuscule 
de  drames  brefe ,  haletants,  qui  tournoient  follement 
ainsi  que  des  petites  toupies  dans  leurs  derniers 
circnita;  des  sentiments  éphémères  comme  les  re- 
noareanx  lassés  des  fins  de  passion. 

A  cent  ans  de  distance ,  M.  Remy  de  Gourmont  a 
enclos  dans  ce  livre  {Piroêee  moroset)  la  science 
cruelle  de  l'Ame  et  de  la  chair  des  Delaclos  et  des 
Sade  (puisque,  par  infortune,  ce  mauvais  écrivain 
est  resté  le  meilleur  représentant  de  son  tour  d'es- 
prit); mais  la  perversité  des  Proeee  moroeet  est  plus 
nuaBcée  et  plus  variée. 

[ÊÊemure  de  Fnme«  (juillet  189&).] 

Madiigi  Li  Blm».  —  M.  de  Gourmont  constitue 
un  cas  précieux  de  mysticisme  archéologique. . . 
[Beemtmr  h  Nmtmrimu  (1896).] 

Locis  Patbi.  —  De  même  que  dans  la  vie  ordi- 
naire nous  nous  plaisons  à  agrémenter  d'un  peu  de 
beauté  nos  actes  et  nos  pensées  pour  plaire  à  notre 
correspondant  lointain ,  ainsi ,  dans  Le  Songe  tCtme 
fiwume,  les  personnages  prennent  des  altitudes  et 
cherchent  à  embdiir  mutuellement  leur  vie.  L'art 
de  Tautenr  nous  permet  de  retrouver  leur  véritable 
caractère  derrière  les  phrases  qu'ils  écrivent.  Il 
faut  louer  sans  réserve  le  style  de  M.  de  Gourmont, 
d'une  pureté  et  d'une  souplesse  admirables,  la  jo- 


liesse de  ses  descriptions,  l'art  avec  lequel  il  sait 
choisir  le  détail  qui  doit  frapper  l'observateur. 
[GerwùmtU  (i5  féTrier  19*0 ).] 

Y.  Rambosso?!.  —  Remy  de  (yourmont  vient  de 
publier  à  petit  nombre  et  avec  un  rare  souri  de 
bibliophile  quelques  strophes  amères,  tourmentées 
et  d'une  sorte  de  perversité  sacrilège,  intitulées  : 
Oraieonê  mauvaises. 

[  Mtrewre  de  Frenee  { 1 900  ).  J 

6RAM0NT   (Le  comte   Ferdinand   de). 
[i8i5.] 

Sonnets  (18&0).  -  Poésies  complètes  de  Pé- 
trarque,  traduction  (iSàa).  -  Le  livre  de 
Job,  traduction  (i8&3). 

OPTIONS. 

Chaslu  Assblukau.  —  M.  de  Gramont  parait 
avoir  eu  de  bonne  heure  le  don  de  la  précision 
rythmique.  Il  est  le  seul  des  poètes  contemporains 
et  peut-être  est-il  le  premier  des  poètes  français  qui 
ait  osé  s'attaquer  aux  difficultés  de  la  Sextine... 
Cette  poésie  feuillue,  plantureuse,  a  le  parfum  gé- 
néreux de  l'air  des  forêts ,  tout  imprégné  de  saveurs 
acres  et  salutaires;  et  dans  sa  couleur  sombre  et 
grave  on  peut  retrouver  aussi  l'aspect  sévère  et  gran- 
diose des  vieuf  chênes  versant  leur  ombre  grise  sur 
les  bruyères  mélancoliques. 

[Bibliogrepkie  rowuMtique  (1871).] 

Édouakd  FooaiiiBa.  —  Le  marquis  de  Belloy  a 
fait  une  comédie  charmante  :  Pythias  et  Damon; 
or,  le  c^mte  Ferdinand  de  Gramont  et  lui  furent 
deux  amis  comme  Tétaient  les  héros  de  la  pièce.  Les 
premiers  vers  du  marquis,  par  exemple,  traduc- 
tion remarquable  du  Livre  de  Ruth ,  parurent  en  18&8 
dans  le  même  volume  que  la  traduction  en  vers  du 
Ltrrs  de  Job  par  le  comte  Ferdinand. 

[Souveiùrs  poéii^tuê  de  l'éfole  rommntifue  (1880).] 

TnioDOBi  DB  Bahvujji.  —  C'est  un  de  nos  poètes 
les  plus  savants  et  les  plus  délicats,  M.  le  comte  de 
Gramont,  qui,  d'après  la  Sextine  italienne  de  Pé- 
trarque, crée  la  Sextine  française,  en  triomphant 
d'innombrables  et  de  terribles  difficultés.  La  pre- 
mière Sextine  du  comte  de  Gramont  parut  â  la  cé- 
lèbre Retme  Parisienne  de  BaUac,  qui  se  fabant 
critique  pour  une  telle  circonstance ,  se  chargea  lui- 
même  d'expliquer  aux  lecteurs  ce  que  c'est  qu'une 
sextine  et  de  les  édifier  sur  le  goàt  impeccable  et 
sur  la  prodigieuse  habileté  d'ouvrier  qu'efie  exige  du 
poète. 

[Antkoloffie  des  Pùètes  fretifmis  du  Jti*  iièeh  (1887- 
1888).] 

6RANDM0U6IN  (Charles). 

Ijes  Siestes  (187Û).  -  Ih-ométhée,  drame  en  fefs 
(  1878).  -  ^ouveUes  Poésies  (i88o).-Les  Swi- 
renirs  d'Anvers  (1881).  —  Poètnes  d'amowr 
(188/i).  -  Rimes  de  combat  (1886).  -  A  plei- 
nes voUes  (  1888).  -  Le  aWsr  (189a).  -  Les 
Heures  diwtês  (1896).  -  L'Empereur,  pièce 
en  quatre  actes  (1893). 
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OPIIflOIlR. 

Makil  Kooqoiu. —  >M.  Ch«rlM  Grandmoagin , 
la  poète  franc-comtois,  noos  a  donné  un  drame 
épique  en  quatre  actes  :  L'Bmperwmr  N»p9U9n.  Je 
signale  la  scène  entre  Temperear  et  Joséphine,  à 
la  veille  du  divorce;  la  scène  entre  ?iapoléon  et  le 
Pa|}e  ;  les  scènes  où ,  durant  la  campagne  de  France , 
il  anime  et  il  entraîne  de  son  exemple  les  paysans 
patriotes,  la  rencontre  enfin  qu'il  fait,  à  Sainte- 
Hélène,  d'un  brave  homme  de  pécheur  qui  vit  avec 
le8  siens ,  sans  souci  des  orages  du  monde  et  ignore 
jusqu'au  nom  dn  prisonnier.  Otte  dernière  invention 
aurait  charmé  Hugo. 

\U  Somvelhnetne  (1896).] 

Ea.iisT  FicoBBT.  —  Chariea  Grandmougin ,  lau- 
teur  du  Chrût,  est  à  la  Franche-Comté  ce  que  Bri- 
leux  fut  à  la  Bretagne ,  ce  que  sont  Jean  iîic^rd  à 
la  Provence,  Vicaire  à  la  Bresse,  Theuriet  à  la 
liorraine.  Il  a  chanté  tour  à  tour  la  calme  majesté 
de  ses  montagnes,  le  pittoresque  de  ses  sites,  le 
charme  grandiote  de  ses  forêts  de  sapins,  les  par- 
fums et  les  reflets  de  ses  vins  capiteux ,  son  amour 
du  pays  et  de  la  liberté. 

[H9mn- ArtUle  (1896).] 

JoLKs  Màxi.  —  Charles  Grandmougin,  artiste 
puissant ,  au  talent  souple  et  robuste ,  fait  fuirtie  de 
in  |ielite  et  glorieuse  phalange  des  poètes  qui  relient 
notre  époque  d'industrie  et  de  prose  aux  temps  heu- 
reux qui  virent  édore  des  œuvres  immortelles.  Sa 
mune  est  une  libre  fille  de  la  nature.  Tantôt  velue 
de  la  bure  champêtre,  chaussée  de  sabots,  elle 
foUlre  dans  la  vallée  des  matins  bleus ,  fredonnant 
des  chants  villageois  simples  et  naïfs;  tantôt,  fière- 
ment dra|>ée  dans  le  péplum  antique  et  toujours 
séduisante ,  elle  élève  ses  accents  jusqu'au  lyrisme 
le  plus  pur  pour  nous  dire  les  souffrances  d'Orphée  ; 
piiia  f  soudain ,  elle  nous  apparaît  farouche ,  enve- 
loppée dans  le  drapeau  tricolore,  célébrant  sur  les 
cordes  d'airain  de  sa  lyre  les  victoires  du  grand 
em|}erenr,  ou,  dans  une  robe  de  deuil,  chantant 
douloureusement  les  malheurs  de  la  France  meurtrie. 
[  Oua-ltê  Grmnimm^m ,  étude  (  1 897  ).  ] 

6RASSERIE  (Raoul  de  la). 

Les  PêMM  (1890). -Les  Rythma  (1891). -Les 
Formée  (  1 89 1  ). 

OPlfllOH, 

F.-E.  Adam.  —  Ce  que  veut  le  lecteur  dan:»  un 
volume  de  vers,  c'est  de  la  grâce,  ce  sont  des  sen- 
timents, des  émotions;  c'eat  de  la  poésie,  en  un 
mot ,  et  le  livre  de  M.  de  la  Grasserie  (  Let  Rythmei) 
en  déborde. 

[  Préface  aox  Bylkmei  (  1891  ).  ] 

6RE6H  (Feraand). 

La  MatMon  de  V Enfance  (1896).-  La  Beauté  de 
vivre  (1900). 

0Pi:«I0N8. 

Maosice  Le  Blond.  —  Pourquoi  chérissons-nous 
cotte  Maiion  de  VEnfanee,  et  jiourqooi  des  esprits 
aussi  divers  que  M.  Copfiée,  M.  de  Bégnier  ou 
M.  Belle  s'en  sont-ils  tour  à  tour  épris  t  Est-C4)  seu- 


lement à  cause  de  la  jolireté  des  moaiqaes  q«  t'y 
assourdissent ,  pour  le  ehanno  oflacé  des  imifw  et 
des  tableaux  qui  s'y  évoquent?  Peat-étn.  Quaat  s 
moi .  si  ce  livre  me  pasaionne ,  c'eat  surtout  parce 
qu'il  résume  une  époque  de  vie  et  qvll  tradait, 
de  manière  quasi  définitive,  ane  heure  sentiasenlalr. 
Pudeur  craintive  des  instants  de  puberté,  pudeur, 
toute  rose  devant  les  rotes  et  lea  lèvres,  déisilanres, 
souffrances  voluptueuses  qui  ne  siègmt  paiit  dam 
l'âme ,  mais  dont  tout  l'organisnie  semble  être  es- 
valii;  troubles  puérils,  aoauneUs  lonrds,  rfm 
fleuris  où  chantent ,  silendenses ,  les  dsnaea  évanouiei 
des  temps  jadis;  c'est  de  ces  émois-là  qns  Fersand 
Gregh  a  composé  aon  livre. 
[fl/««r  Ar«fHrtff#(i896).] 

FaiRçois  Corpés.  —  Je  ne  suis  ni  devin  ai  son- 
nambulin  extra-lucide.  Je  ne  aais  pas  ai  Fenaad 
Gregh  sera,  un  jour,  un  grand  poète.  Mais  lias 
Béve,  lises  Voyûgee,  liseï  tant  d'autres  pièces,  sa» 
oublier  ce  Memêêt,  déjà  célèbre,  et  voua  direi  avK 
moi  :  «Voilà  un  vrai  poète!... «  Oui,  Baudelaire. 
Veriaine,  les  influences?...  C'est  convenu , et j'ea- 
tends  d'ici  clabauder  les  petits  camarades.  Hais  k 
chbrme  printanier,  le  parfum  de  jeunesse  que  en 
poèmes  de  rêve  et  d'amour  vous  CouTent  brusqa»- 
ment  sous  le  nex,  comme  une  de  ces  bottes  de  gi- 
roflées que  la  Parisienne  achète  dana  la  charrette  a 
bras ,  au  bord  du  trottoir,  cela ,  c'est  bien  de  Fer- 
naiid  Gregh ,  à  lui  tout  seul ,  et  c'eat  enivrant. 
[Le^«nMi(S<léceaibra  1896).] 

Lkor  Bloh.  —  M.  Gregh  eat  un  poète  heurraie- 
ment  doué;  c'est  un  travailleur  qui  aime  son  art; 
c'est  un  ouvrier  habile.  Il  garde  heureusement ,  poar 
en  rajeunir  la  tradition  classique ,  dont  il  est  imbs, 
la  trace  des  hardiesses  récentes.  On  les  retrouve  en 
lui  transparentes  et  filtrées.  Au  souvenir  des  portes 
qui,  depuis  Hugo,  ont  rajeuni  la  lyre  française,  il 
n'a  pas  enrichi  sa  métrique  mais  plutôt  son  inspi- 
ration. Et  si  je  disais  de  M.  Gregh  que  sur  dei 
fiensers  des  pins  nouveaux  il  a  fait  des  vers  an- 
tiques, ce  pédantisme  de  collège  ne  laisserait  ps> 
de  marquer  avec  justeaae  aon  attitude  et  son  goàt. 

Ce  qui  lui  manque  le  plus,  c*e8t  à  mon  gié,  et 
si  l'on  veut  limiter  le  mot  à  son  sens  lyrique,  fm- 
spiration.  Il  a  plus  de  goût  que  de  force,  et  plus 
de  souplesse  que  de  souflle.  VL  est  exactement  ceijae 
M.  Muhlfeld  nommersit  un  élégiaque;  et, par  Bet- 
bordes-YaUnore  et  Sainte-Beuve ,  if  se  rattache  aai 
minaret  classiques  ;  il  exceUe  dana  les  pièces  courte! 
où  un  sentiment  léger  peut  laisser  une  image  exaets 
et  circonscrite.  C'est  un  poète  d'anthologie.  Et  par 
là  il  peut  être  assuré  de  laisser  une  oravre  et  on 
nom. 

[Btvf  Blmukt  {t*'  février  1897).] 

Adoltib  Bitte.  —  M.  Gregh  appartient  à  cette 
famille  d'esprits  qu'épouvante  la  gi*ande  lumière  de 
midi  sur  notre  jardin  des  rythmes.  Telle  tendresse, 
telle  fragilité  de  sentiments,  dont  Veriaine,  M.Fer- 
naud  Séverin ,  M.  Stuart  Merrill  en  aes  Petite  Peèmm 
d'automne,  donnèrent  de  si  parfaits  exemples,  vea- 
lent,  pour  s'épanouir,  des  parterres  clos  sous  les 
fines  brumes  d'avril ,  le  calme  des  crépuscules  00  la 
C4indpur  indécise  du  petit  jour.  C'est  pourquoi  les 
vers  de  M.  Gregh  chantent  à  mi-voix  et  raeonteal 
volontiers  des  souvenirs  d'enfoncé  quasi  éteioti  et 
très  exquis. 

[Aepeet»  {t$9^).] 
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Paol  L^actadd.  —  Déjà  eollaboraleur  à  la  Bévue 
àe  Parié,  M.  Feruand  Gregh,  de  son  côté,  y  publia 
(d*  du  1"  féYrier  1896)  et  soua  le  titre  :  Paul  Ver- 
laine ,  Quelques  pages  au  cours  desquelles  il  repro- 
doiaait,  en  indiquant  bien  qu'il  en  était  Tauteur, 
le  court  poème  intitulé  :  Menuet,  et  qu*on  trouvera 
apréa  ces  lignes.  Et  du  temps  passa.  Et  le  jour  vint 
pour  M.  Gaston  Desehamps  de  réunir  en  volume, 
arec  d'autres  écrits,  son  article  sur  Paul  Verlaine. 
Voulant  sans  doute  Taugmenter  de  citations  nou- 
▼elles,  la  critique  du  Tempt,  hâtivement,  et  pent- 
étre  même  parmi  la  correction  de  ses  épreuves, 
parcourut  alors  quelques-unes  des  études  publiées 
sur  le  poète  qu*ii  connaissait  si  mal.  Et  lisant  les 
pages  de  la  Revue  de  Parié,  et  prenant  comme  étant 
de  Paul  Veriaine  le  Menoêt  de  M.  Fernand  Gregfa, 
eo  le  qudifiant  de  menu  chef-d'œuvre,  il  Tinséra 
dans  son  article  (La  Vie  et  Us  Lwrei,  S*  série).  Er- 
reur charmante,  qui  ne  nuisait  en  rien  au  mort  — 
tant  le  Metmet  est  le  pastiche  de  la  pièce  :  Chanson 
tTamiomnê  dans  les  iWitiM  Saturniens  —  et  qui  de- 
vait être  si  bienfaisante  pour  le  jeune  écrivain  un 
moment  frustre.  Car  cette  erreur,  M.  Fernand  Gregh 
ne  voulut  point  la  permettre.  Par  une  lettre  recti- 
ficative adressée  à  VÉeho  de  Parie  et  parue  dans  ce 
journal  an  numéro  du  3o  août  1896,  honnêtement 
il  la  révéla.  Et  tout  de  suite  aussi,  M.  Fernand 
Gregh  rassembla  ses  vers,  les  uns  épars  dans  des 
revues ,  les  autres  épars  en  cartons ,  et  nous  offrit 
cette  Mmson  de  l'enfance  d'un  ton  à  la  fois  juvénile 
et  grave,  et  qui,  en  révélant  chex  son  auteur  une 
grande  habileté ,  donnait  beaucoup  d'espoir. 
\PoiU»  d'mgaurd'hw  (1900).] 

GRENIER  (Edouard). 

PêtitM  Poème»  (iSSg).    -  Poèmee   dramatique 
(1861).  -i^mtcif  (1868).  -  Francinê  (i885). 

OPINIONS. 

Paul  Stappib.  —  M.  Grenier  a,  dans  son  style,  la' 

Kreté  racinienne  ;  il  est  un  des  rares  survivants  de 
eole  de  Lamartine,  mais  il  a  plus  de  correction 
que  le  maître. 

[l4  7eaqM(io  avril  1B73).] 

JiTLiâ  LimaItii.  —  Chacune  de  ses  œuvres  est 
an  de  ces  rêves  où  Ton  s'enferme  et  où  Ton  vit 
des  mois  et  des  ans,  comme  dans  une  tour  en- 
chantée... n  est  le  représentant  distingué  d'une 
génération  d'esprits  meilleure  et  plus  saine  que  la 
n^tre.  On  ne  sait  si  son  œuvre  nous  intéresse  plus 
par  elle-même  ou  par  les  souvenirs  qu'elle  suscite  ; 
maia  le  charme  est  réel.  Toute  la  grande  poésie  ro- 
mantique se  réfléchit  dans  ses  vers,  non  effacée, 
maia  adoucie ,  comme  dans  une  eau  limpide. 
[  Leê  Contemporaine  (  1886-1889  ).] 

,  Emile  Faodr.  —  Très  souvent  M.  Grenier  rappelle 
André  Chénier.  Voyei ,  dans  sa  Mort  du  htf-Errant, 
oui  eat  un  curieux  poème  philosophique ,  comme  il 
décrit  et  le  personnage  et  les  premiers  moments  de 
Ventrevue  qu'il  suppose  avoir  eue  avec  lui . . .  N'est-ce 
pas  la  forme  même  teintée  d'un  léger  archaïsme 
qu'André  Chénier  aimait  si  fort ,  et  jusqu'à  la  péri- 
phrase d'un  toor  un  peu  trop  élégant ,  n'est-elle  pas 
cette  dont  André  Chénier  avait  le  culte  un  peu  su- 
perstitieux? Et  de  même  dans  l'agréable  poème  de 


Macbel,  qui  renferme  une  idylle  a  demi  réaliste  très 
délicate  {La  Grotte),  c'est  l'influence  de  Musset  que 
Ton  sent,  surtout  au  début.  Mais  de  quel  Musset? 
Du  Musset  de  Mardoche,  du  Musset  «r  cavalier  ré- 
gencen,  comme  on  disait  en  18&0. . . 

Tel ,  à  son  ordinaire ,  M.  Edouard  Grenier,  un  peu 
Régence ,  un  peu  Chénier,  un  peu  Bernardin ,  mé- 
lange agréable  de  toutes  les  él^ances  un  peu  ap- 
prêtées et  de  toutes  les  tendresses  un  peu  afiinéiBS 
en  gentillesses  mondaines  du  siècle  le  plus  aimable 
et  le  plus  aimant ,  à  sa  manière ,  qni  se  soit  vu. 

[  U  Beru0  Blene  (  1 9  mai  189^  ).] 

6UAITA  (Stanislas  de).  [1861-1898.] 

Oitêaux  de  pasêogê  (1881).  -  La  Muée  Noire 
(i883).  -  Roea  Myetica  (i885). 

OPINION. 

RoDOLPHK  Dabzirs.  —  La  Muse  Noire,  recueil 
comprenant  des  poèmes  d'un  rythme  sûr  qui  ré- 
vèlent déjà ,  à  travers  l'admiration  de  l'auteur  pour 
Baudelaire,  une  originalité  curieuse,  dont  le  ca- 
ractère fut  bientêt  affirmé  dans  un  livre  ayant  pour 
titre  :  ilosa  Mystiea,où  des  pensées  d'un  ordre  élevé 
sont  exprimées  en  fort  beaux  vers. 

[AmtMogie  des  Peite*  frenfmi  in  xix'  iUele  { 1887- 
1888).] 

6UÊRIN  (Charles). 

Fleurs  de  neige  (189/i).  -  L'Art  parjure  (1896). 
"Joies  grises  (1896).  -  Georges  Rodenback 
(1 89^  ),"  Le  Sang  des  Crép%ueule$  (1 896).  - 
Sonnets  et  un  poème  (1897).  -  Le  Cœur  soli- 
taire (1898).  -  L'Éros  jfunihre  (1900).  -  Le 
Semeur  de  cendres  (1901). 

OPINIONS. 

GioacBs  RoDtKBACH.  —  lis  sont  exquis  de  senti- 
ment ,  de  vocabulaire ,  d'image ,  ces  vers  choisis  au 
hasard  dans  un  livre  soigné ,  et  d'un  métier  sur  de 
lui-même,  qui,  sans  rompre  avec  toute  la  tradition 
d'une  prosodie  fondée  en  raison ,  profite  des  acquêts 
nouveaux,  aère  l'alexandrin,  ductilise  le  sonnet, 
embrume  la  rime  jusqu'à  l'assonance;  et  ce  n'est  pas 
un  des  moindres  charmes  de  ce  poèma  que  la  net- 
teté des  impressions  et  des  pensées  en  une  forme 
fluide  et  flottante ,  comme  qui  dirait  des  figures  de 
géométrie  faites  avec  de  la  fumée. 
[UNwteUi  Attuf  (1896).] 

Edhohd  Pilon.  —  Dernièrement  les  allitérations 
nuancées  préludèrent  à  la  réforme  finale  :  Veriaine 
d'abord ,  puis ,  proche  miroir  de  ce  Sang  des  Cri- 
puseuUs,  Le  Jardin  de  V Infante. 

Variations  et  symphonies ,  préludes  et  andantes  , 
en  notes  éparses ,  se  groupent ,  par  quatoriains.  Un 
instant,  les  vers  de  M.  Gnérin  rappellent  le  bruit 
que  ferait  le  fuseau  de  Pénélope  à  tisser  les  voiles 
de  pourpre  :  alors  ils  sont  futiles  ;  mais ,  une  autre 
fois,  ils  sont  glorieux  de  rauques  refrains;  ils  évo- 
quent les  thèmes  juvéniles  denBeethoven. 

Une  Âme  s'éveille ,  souffre  et  s'auréole  de  gloire. 
11  n'y  a  de  méthode  que  celle  —  supérieure  -r-des^ 
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chants.  L'adoleteent  NarrisM  dat  /mm  frimi ,  Tan- 
drogyiie  déchu  de  l*Àri  pmjwe,  ett  davann,  eaite 
foif  y  an  m<^me  tampa  qaa  trèa  humble  at  de  |^ui  en 
plus  eharmear,  somptueux.  I^  aeeptre  alourdit  la 
main  qui  laissa  choir  Tarehet,  et,  à  ouïr  les  aaso- 
nancea  frélea  ou  gravée  que  le  poète  trouva ,  à  ae 
pénétrer  de  Tinfiaie  délicatesse  comme  de  l*écho 
sonore  que  dénote ,  voulu ,  le  choix  de  ses  mots ,  on' 
se  souvient,  concis  et  formidables,  de  ces  premiers 
poèmes  orphiques  dont  le  langage  compliqué  était , 
entre  initiés ,  la  parole  par  excellence. 

[  Merem'f  de  Fnmet  (oMCt  1896).] 

A^iDstf  TiKuiiR.  —  Avec  le  Cœur  êoUiMÎrê  nous 
nous  élevons  sur  de  plus  hauts  sommets  et  nous 
goûtons  le  charme  d*une  facture  plus  savante . . . 
Seulement,  ici,  il  nous  faut  dire  adieu  à  la  ioie  de 
vivre...  M.  Charles  Gnérin  est  un  désenchanté; 
il  appartient  à  cette  génération  saturée  de  science 
qui  ne  sait  plus  croira,  qui  ne  peut  plus  aimer,  et 
qui  exhale  en  chants  amers  la  ragrat  de  son  impuis- 
sance. Du  reste,  la  plainte  de  M.  Gnérin  est  parti- 
culièrement noble  et  éloquente;  je  recommande  à 
ceux  qui  ouvriront  son  livre  la  série  des  poèmes 
intitulés  :  Fenitrtê  tur  la  vi».  L'inspiration  en  est 
fort  belle ,  encore  que  mélancoliquement  désabusée. 

[U  Jommsl  (i5  jnillK  1898).] 

PiBiiK  QoiLLiRD.  —  Dès  longtemps  nous  n'avons 
entendu  célébrer  avec  une  pareille  intensité  de 
paiision  la  douceur  et  Tamertume  de  U  cbair  sen- 
suelle, le  dégoût  des  heures  vaines  dépensées  en 
futiles  plaisirs  et  TApra  volupté  des  déchéances  con- 
senties, simultanément;  dèê  longtemps  aussi,  on 
n*avait  associé  avec  une  tdle  plénitude  Tuniverselle 
nature ,  dédaigneuse  de  nous ,  aux  sursauts  passa- 
frers  de  la  fragile  et  magnifique  humanité.  Non 
certes  que  rœurre  de  M.  Charles  Guérin  soit 
exemple  de  toute  tare;  fl  advient  que,  par  recherche 
de  simplicité,  la  langue  d*ordinaire  imaginée  s*ap- 
pauvrisse  étrangement  en  formules  abstraites  et  ba- 
nales : 

Tristctte  de  l'esprit  qni  dissi«{ae  l«t  lit 


Pour  qui  la  volupté  ne  fat  pu  la  luxure. 

Mais  ces  défaillances  sont  peu  fMquentes  et 
jamais  elles  ne  vont  jusqu'à  altérer  gravement  Teu- 
rylhmie  générale  d*un  poème.  11  est  certes  dangereux 
d'évoquer  les  noms  sacrés  et  les  oeuvres  définitives 
à  propos  de  quelqu'un  d'entre  nous ,  fût-ce  le  meil- 
leur, et  cependant  je  voudrais  redire  que  j'ai  goûté 
ici ,  gràc«  a  l'aisance  du  rythme  et  i  l*art  d'animer 
les  choses  familières  d'une  puissante  rie  intérieure , 
un  peu  du  charme  puissant  et  doux  qui  fait  des 
Contemplationt  un  livre  à  part  en  notre  langue. 
[Menwre  iê  Frmmee  (septembre  1898).] 

Pavl  LiiirrADD.  —  M.  Chartes  Guérin,  dans  ses 
premiers  livres ,  ne  fsisait  guère  pressentir  le  poète 
très  sur  que  nous  a  révélé  le  Ccnw  êoUtairt.  Mais 
depuis  cet  ouvrage,  une  place  lui  est  due  parmi 
les  meilleurs  des  jeunes  poètes  récents.  Sans  rappe- 
ler en  rien  M.  Sully  Prudhomme,  de  qui  la  poésie, 
de  bonne  heure,  devint  purement  intellectuelle, 
M.  Charles  Guérin  (lit  penser  en  même  temps  qu'il 
émolionne.  Il  excelle  souvent  à  commencer  un 
poème  par  des  paroles  à  la  fois  musicales  et  son- 


geuses et  qui ,  le  livre  formé ,  pleurent 
la  Bémoire  : 

0  moa  aai ,  »ao  vieil  nm\ ,  ssea  saal 
RappellMM  nos  toin  de  tritUsse  parai 
L'eiabre  tiède  st  Todenr  dm  raeea  au  M 


Beaucoup  des  morceaux  eootenoa  dans  k  Cmt 
âoUiairê  débutent  sur  ee  ton.  On  lira  U  pièee  ioÉi- 
tulée  :  A  fhracM  Jumtuêi,  ai  parfaita ,  at  i  notre  m» 
une  des  plus  remarquables  de  U  jeune  poésir. 
Nous  sommes  sûr  qu'il  n'eet  paraonne  qui ,  rajiat 
lue,  n'en  retienne,  pour  la  goûter  encore,  la  tri»- 
tease  harmonieuse  et  tendre. 

[PùHm  d*M^»m^*km  (1900).] 

OUËRIH  (Georges-Maurice   de).  [i8io- 
1889.] 

Œuvrêê  :  Journal,  hUru  et  poèmm,  prée^ 
d'ane  étude  biographique  et  littéraire  de 
M.  SaiDte-Beuve  (1869).  -  U  Cêulmrt, 
avec  frontiipice  de  G.  d*Esptgnat  et  notice  àf 
Remy  de  Gourmont 

OPINIONS. 

SAcm-BeuvK.  —  L'originalité  de  Maurice  de  Goé- 
rin  était  dans  un  sentiment  de  la  nature  tel ,  qn'ao- 
cun  poète  on  peintre  flrançaia  na  l'a  rends  à  » 
degré,  sentiment  non  pas  tant  des  détails  qwàt 
l'ensemble  et  de  l'universalité  sacrée ,  aentimeot  6f 
l'origine  des  choses  et  du  principe  souverain  île  U 
vie.  L'auteur  suppose  qu'un  être  de  cette  race  iot«i^ 
médiaire  à  l'homme  et  aux  pniasantes  espècei  ani- 
males, un  centaure  vieilli,  raconte  i  un  mortfj 
curieux ,  à  Mélampe ,  qui  cherche  la  sagesse ,  et  qoi 
est  venu  l'interroger  sur  la  vie  dea  Centaures,  tei 
secrets  de  sa  jeunesse  et  les  impreaaions  de  vagaf 
bonheur  et  d'enivrement  dans  sea  courses  eSréoéf» 
et  vagabondes.  Par  cette  fiction  hardie ,  on  est  trast- 
l>orté  tout  d'abord  dans  un  univers  primitif,  n 
sein  d'une  jeune  nature,  encore  toute  ruisseltote  de 
la  vie  et  comme  impr^ée  du  soufle  des  dieai- 
Jamais  le  sentiment  mystérieux  de  l'âme  des  àtm 
et  de  la  vertu  matinale  de  la  nature,  jamais  la 
poétique  et  sauvage  puiasanee  qu'elle  (ait  éproorer 
n  qui  s'y  replonge  et  s'y  abandonne  éperdumeot, 
n'a  été  exprimée  chei  noua  avec  une  telle  àpreti  de 
saveur,  avec  un  tel  grandioae  «t  une  précisioD  « 
parfaite  d'images. 

[Notice  anx  OBsvret  de  iUmrke  it  Guérin  (i86t).l 

GsoiGi  Saud.  —  Georges  Guérin  ne  fut  ni  ambi- 
tieux ,  ni  cupide ,  ni  vain.  Sea  lettres  confidentielles, 
intimes  et  sublimes  révélations  à  aon  ami  le  ploi 
cher,  montrent  une  résignation  portée  jusqu'à  Hn- 
diffërence ,  en  tout  ce  qui  touche  à  la  gloire  éphé- 
mère des  lettres. . .  C'était  une  de  ces  Ames  froissées 
par  la   réalité  commune,   tendrement   éprises  du 
beau  et  du  vrai ,  douloureusement  indignées  contre 
leur  propre  insuffisance  à  le  découvrir,  vouéaa,  en 
un  mot,  à  ces  mystérieuses  souffrances  dont  René, 
Ohermann  et  Werther  offrent,  sous  dea  faces  diffé- 
rentes, le  résumé  poétique.  Les  quinze  lettres  de 
Georges  Guérin  que  nous  avons  entre  lea  mains  aont 
une  monodie  non  moins  louchante  et  non  moins 
belle  que  les  plus  beaux  poèmes  psychologiques 
destinés  et  livrés  à  la  publicité.  Ponr  nous,  elles  ont 
un  caractère  plus  sacré  encore ,  car  c'est  le  secret 
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d^ime  triftegM  naïve  sans  draperie,  sans  speeUteors 
et  aans  art;  et  il  y  a  là  une  poésie  naturelle,  une 
grandeur  instinctive,  une  élévation  de  style  et 
d^idées ,  auxquelles  n'arrivent  pas  les  œuvres  écrites 
en  vue  du  public  et  retouchées  sur  les  épreuves 
d*ioiprimerie .  ..Ha  été  panthéiste  à  la  manière  de 
Gcethe  sans  le  savoir,  et  peut-être  s*est-il  assex  peu 
soucié  des  Grecs,  peut-être  nVt-il  vu  en  eux  que 
les  dépositaires  des  mythes  sacrés  de  Cybèle,  sans 
trop  se  demander  si  leurs  poètes  avaient  le  don  de 
la  chanter  mieux  que  lui.  Son  ambition  n*est  pas 
tant  de  la  décrire  que  de  la  comprendre,  et  les 
derniers  versets  du  Ctntaure  révèlent  assez  le  tour- 
ment d'une  ardente  imagination  qui  ne  se  contente 
pas  des  mots  et  des  images,  mais  qui  interroge 
avec  ferveur  les  mystères  de  la  création. 
[RtwdnDêuv-Mondn  (i84o).] 

Reht  de  GouRiioiiT.  —  Le  Centaure  est  à  mettre 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  précieuses  pages 
de  la  langue  française.  G*est  un  poème  et  c'est  un 
mystère.  Maurice  de  Guérin ,  qui  était  un  catholique , 
il  est  vrai, un  peu  inquiet,  lut  aussi,  et  à  la  même 
beare ,  un  païen  fervent.  Car  il  y  a  de  la  ferveur  et 
de  famour  dans  son  tremblement  devant  la  nature. 
Il  se  livre  vraiment  aux  dieux  qu'il  ne  connaît  pas 
et  qui  sont  les  dieux  de  son  cœur;  le  Dieu  qu'il 
connaît  n'est  que  le  dieu  de  sa  raison. 
[Le  Centmtrt,  préfeee  (1900).] 

GUERNE  (Vicomte  de). 

Leê  Sièclêi  morte,  l.' L'Orient  antique  (1890).  - 
Lêê  Sièclet  morU,  II.  L'Orient  grec  (iSgS).  - 
Lie  Sièclee  morU.  III.  L'Orient  chrétien  (1 897). 
-  Le  Boit  Sacré  (1898).  -  Lee  FlûUe  alter- 
fi^a(i899). 

OPINIONS. 

Licoim  Di  LiSLE.  —  M.  le  vicomte  de  Gueme, 
dont  noua  venons  de  couronner  k  l'Académie  les 
Stèdee  morte  »  une  très  belle  œuvre.  M.  de  Gueme 
est  un  vrai  grand  poète,  le  plus  remarquable  sans 
contredit  depuis  la  génération  parnassienne. 

[  D'après  TfiifiiAvmrr^/iitiM  Uttérmre,  p.  «85 
(t89.).l 

Camilu  Doucit.  —  Toutes  les  parties  de  cette 
cravre  {Lee  Siiclee  morte,  VOrient  antique),  qui  té- 
moigne d'une  vaste  érudition  et  d'un  rare  talent 
poétique ,  sont  unies  par  des  liens  empruntés  à  l'his- 
toire ,  tandis  que  chacune  d'elles  est  caractérisée  par 
un  épisode  bien  choisi  dont  l'intérêt  rehausse  encore 
le  charme  élégant  de  la  forme. 

[tUmortie  M.  CemilU  DtmtH,  tecréUire  perpétuel 

de  TAcadémie  française,  sor  les   roocours  de 

ranaée  1891.] 

Pinii  QouxABO.  —  On  crut  d'abord  que  le  vi- 
aomte  de  Gueme  serait  l'homme  d'une  œuvre  unique 
et  considérable,  Lee  Siielee  morte,  oii  il  a  tenté 
d'inscrire  la  légende  de  quelques  siècles,  les  plus 
lointains ,  de  l'Orient ,  père  des  dieux  féroces  et  des 
eonquéranla  aussi  féroces  que  les  dieux;  il  avait 
soccesaivement  assoupli  sa  langue  et  ses  rythmes  k 
redire  la  Chaldée  et  l'Iran  hiératique  en  des  poèmes 
massili  et  sonores  été  exprimer  ensuite  les  subtilités 
de  la  Gnose  et  de  THeUénisme  finissant  et  de  la  pre- 
mière théologie  chrétienne ,  si  proche  des  métaphy- 
1  ingénieuses  et  extravagantes  qui  lui  furent 


contemporaines.  Mais  sa  vie  littéraire  n'était  point 
scellée  dans  la  tombe  des  dieox  disparus ,  et ,  par  une 
métamorphose  qui  surprendra  aeûlement  les  niais, 
le  vicomte  de  Gueme  s'est  montré  dès  lore  le  poète 
le  plus  voisin  de  nous  et  le  plus  préoccupé ,  mainte- 
nant, du  monde  qui  peine  autour  de  lui  vere  lea 
destins  inconnus. 

Très  tardivement  et  très  modestement  auasi ,  an 
moment  où  il  est  de  rite  de  ne  parier  de  cet  autre 
dieu  mort  qu'avec  un  léger  sounre,  il  s'avoue  Tun 
des  épigones  d'Hugo  le  Père,  pour  qui,  tout  jeune, 
enfermé  dans  un  collège  de  l'Ile-de-France ,  ou  mieux , 
comme  il  dit,  «cdansla  cage  de  I^yoian,  il  eut,  im- 
périeuse et  inoubliable,  la  révélation  de  la  poésie 
lyrique  : 

Et  sondain  e^était  dans  nos  oenbies 

Un  éblouissemeol  pareil 

A  ealui  des  priaonniars  sombres 

Qui  remontent  vers  le  soleil , 

Quand ,  frémissants ,  malgré  le  maître , 

Les  pensums  et  ses  fÊO$  ege. 

Non»  voyons ,  6  rêve ,  apparsltre 

Le  qnadfrige  éclatant  d'Hugo. . . 

et  que  le  char  auguste  et  sublime 

Nous  emportait  jusqn'aui  étoiles 
Comnae  la  bone  à  ses  essieoi  I 

Au  seuil  de  l'antre,  paré  d'aranthes  et  de  roses, 
les  flûtes  douces  des  pasteurs  charment  les  vierges  i 
l'œil  bleu  ;  mais ,  au  dedans ,  la  sombre  nuit  n^e 
comme  au  cœur  vaste  et  profond  des  hommes.  Le 
vicomte  de  Gueme  s'est  assis  d'abord  parmi  lea 
chevriers;  d'antiques  idylles  ont  chanté  par  sa  voix 
à  l'aube,  à  midi,  jusqu'au  soir,  non  qu'il  niât 
l'ombre  où  se  débattent  les  spectres  de  misère  et 
de  douleur,  et  dans  les  conseils  A  un  jeune  poète, 
il  souhaite  qu'en  pleine  joie  même  l'œuvre  s'assom- 
brisse : 

Ainsi  qu'une  forêt  où  se  taisent  les  nids , 
Tandis  que .  secoués  de  frissons  ioûnis , 


Plus  haut  que  ronragau  qui  hurle  et  se 
m  orageux  grondent  dans  la  ton 


Les  chéneH  < 


Et  quand  descend  sur  lui  la  grande  ombre ,  une 
.4orte  de  remords  le  prend  pour  les  heures  dépensées 
inutilement;  la  foule  des  hommes  haletait  de  souf- 
france et  il  s'est  tu  • 

Et  des  peuples ,  maudits  par  de«  mères  en  larmes , 

Sans  nombre ,  résignés ,  marchaient  dans  an  bruit  d*i 

De  clameurs ,  de  ebevaax ,  de  feodret ,  de  remparts 

S*écroalant  d*on  senl  bloe  sur  les  gaions  épars. 

Et  la  JBsng  ruisselait  des  fronts,  des  seins,  des  bouches. 

Et  les  drapeaux  daqnaieiit  en  torsioos  farooehes  ; 

Et  c'éUit  dans  les  champs ,  c'était  dans  les  haïtien 

La  mort  éperonnanl  Tassor  des  ravaliers. 

0  terreur!  Et  c'était  dans  les  feubourgs  des  villes 

L'égorgemant  hideux  des  révoltes  eiriles  ; 

Et  sur  le  noir  amas  des  cadavres,  parmi 

I^es  fanfares ,  les  champs .  les  salves ,  h  demi 

Divinisé,  sacré,  béni,  splendide,  un  homme, 

—  Qu'importe I  ô  liberté!  le  nom  dont  on  le  nomme. 

Consul ,  direrleur.  roi  sauveur  ?  —  apparaissait 

Et  sur  Tbonneur  aux  fers,  le  droit  qui  fléchissait, 

La  vertu  polluée  et  la  loi  violée, 

La  pensée  arrarbée  k  la  nue  étoilée , 

Silencieux  posait  son  pied  chaussé  d'airain. 

Ali  !  cacbex-rool ,  tombeaux ,  nuit ,  ombres  vengeresses  I 

Pégase  dompté  sera  maintenu  dans  i'ablme  de  la 
géhenne,  jusqu'à  ce  que  tonte  douleur  ait  cessé;  de 
son  poitrail  éblouissant,  il  écartera  les  bourreaux 
et  les  monstres,  et  alora  seulement,  libre  enfin,  il 
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bondira  ven  le  eiei ,  salué  dana  aoo  aiaoBi|»lion  par 
le  cri  des  foules  délirréea. 

Tel  est,  en  ses  lignes  (^nérales,  le  beau  livra  du 
vicomte  de  Gnerne.  Les  citations  qu'on  en  a  faites  à 
deasein  éviteront  un  commentaire  superflu  et  de 
repousser,  par  exemide ,  la  critique ,  autrement  pos- 
sible, que  lauleur  se  fût  transformé  de  poète  en 
professeur  de  morale  :  auquel  cas ,  il  est  peu  probable 
qu*il  ait  trouvé  ici  un  accueil  fort  encourageant. 
C'est  pour  nous ,  au  rontraira ,  une  vive  joie  de  pou- 
voir aidmiror,  dans  un  aîné,  une  aussi  ferme  con- 
ftfience  d'artiste  qui  ne  défout  point  aux  plus  péril- 
leuses  ientatives. 

6UERR0IS  (Charies  des). 

Pro  Patria  (i883).  -  SanneU  H  P$tiU  Poèmêê 
(tSSk).  -  Noi  Grandêi  Pagêt  (188&).  -  La 
France  héroïque  (1886).  -  Timon  d'Atk^ê 
{iSS']).-Au  Paye  dêêÉpéeeiiSSS)."  France 
Umjoure  (1890).  ~  Ùimi-Tonê {t%^%),  ~  Dans 
le  monde  deïan{i%^^).  -  Virevoltêeêt  Caro- 
nadêe  (1893).  -  Poèrnse  de  la  eatkédraU 
(1896).  -  Entre  ciel  et  terre  (1895).  -  Dr- 
puii  (1898). 

OPUIIOII. 

Chailu  Fosna.  —  On  connaît  le  talent  de 
M.  dea  Guerrois,  ce  talent  d'un  grain  serré,  ce 
talent  aux  gemmes  fines  et  solides.  Nous  le  retrou- 
vons, affiné  et  solidifié  encora,  étonnant  de  préci- 
sion dans  la  forme,  de  hardiesse  dans  les  rac- 
courcis. Ses  Ckmnêmu  et  AcyoMsont,  à  la  fois,  un 
exemple  de  bon  français  et  de  latinité  meilleure. 

6UIARD  (Théodore).  [1817-1856.] 

LwnoUe  (1887).  Thédirê  complet  de  Sophocle, 
traducUoQ  en  vers  français  (1869  ). 

opimoN. 

(iBAiLis  AssiumAO.  —  Ce  qui  appartient  bien  en 
propre  à  Guiard ,  c'est ,  de  certaines  pièces  légères 
de  forme  et  de  sentiment ,  empreintes  d'une  naïveté 
de  jeunesse  campagnarde,  la  Cordelle,  NoM,  la 
Promenade  à  Vétanr,  et  un  charmant  paysage  du 
hameau  de  Saint-Père  en  Auxois,  avec  sa  vieille 
église  en  ruines ...  Le  succès  des  Lucioilsf  ne  dé- 
passa point  le  cercle  des  amis  et  des  camarades  du 
poète. 

[Bibliognifkit  rosMwlif  (  1871  ).] 


GUIGOn  (Paul).  [1865-1896.] 

înterrupta  (1890). 

OPINIONS. 

Fba!içois  Coppis.  —  Chex  le  vrai  poète ,  on  trouve , 
hormomeuseiDent  fondues ,  l'imagination  de  l'homme, 
la  sensibilité  de  la  fenmie  et  la  candeur  de  l'enfont. 
La  nature  avait  donné  à  Paul  Guigou  ce  triple  tré- 
sor. Aussi ,  quand  il  surmontait  sa  timidité  et  chas- 
sait sa  vague  tristesse  de  malade,  inventait-il  à 
chaque  instant  des  paroles  tour  à  tour  enthousiastes , 
tendres  et  ingénues ,  qui  donnaient  à  son  entretien 


un  charme  extrême.  On  retrouvera  sans  doute  quilgas 
chose  de  ce  charme  dans  les  pages  de  prose  si  déli- 
cate et  dans  les  exquis  poèmes  qu'il  a  laissés.  Oa  t 
admirera  de  hautes  et  mélaDcotiqoea  pensée».  d« 
douces  effusions  du  copur,  un  noble  et  par  Mwei 
de  l'art  et,  parfois,  une  ironie  pleine  de  grâce  et 
de  légèreté. 

[ Prébee  k  IminrmftM  (  1898).] 

Paul  Soocbov.  — Poète,  Paul  Goigou  appartiei}- 
drait  à  ce  mouvement  assex  marqué  aai  sert  de  tran- 
sition entre  le  Parnasse  et  le  Symbousme.  Sa  poéiis 
tient  encore  à  la  poésie  parnassienne  pour  sa  fenat 
et  son  souci  plastique,  mais  elle  est  pénétrée  d'in- 
tentions nouvelles  et  plus  humaines.  Le  ton,  dm 
Guigou ,  est  toujours  grave  et  profond.  Il  eorrespood 
à  ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  noua  :  Témotioa 
de  l'homme  devant  l'homme.  PaiiMs,  un  certain 
sentiment  religieux  agrandit  cette  émotion  et  la 
verse  sur  le  monde.  Guigou  avait  du  raystiqus  sa 
lui,  et  les  plus  lointaines  significations  àe»  mjihn 
ne  lui  étaient  pas  inconnues.  Telles  de  ses  pièess 
contiennent  le  frisson  même  qui  devait  agiter  k 
païen  antique  devant  la  lumière  du  jour,  et  qai 
agite  le  chrétien  moderne  devant  finconnu  de  son 


[U 


(1898).] 


GniLLAUMET  (Edouard). 
La  Chanmm  de  nomme  (1887). 
opimoic. 

EwLi-MicnLiT.  —  Je  dirai  la  chanson  de 
l'Homme!  s'est  écrié  le  présent  poète.  Depuis  l'ef- 
fort vaincu  de  la  Tour  de  Babel  jusqu'à  la  mélan- 
colie prévue  de  la  Dernière  Aurore,  je  choisini, 
parmi  les  races,  des  types  diven  de  Tètre  humain. 
Un  salut  pour  les  héros,  une  pichenette  pour  les 
fontoches,  un  culte  pour  les  martyre! 
.  Et  fut  écrite  cette  Chameon  de  l'Bommta,  de  tons 
variés.  Le  poète  s'y  livre  franchement,  sans  pose. 
Sa  muse  est  une  luronne  qui  rére,  <pii  chante,  qui 
philosophe  et  qui  blagua.  Elle  tend  la  main  draile  à 
Corinne  et  la  gauche  à  Dorine. 

...  Il  a  simplement  voulu  dire  sa  chanson ,  et  il 
en  dira  d'autres ,  parce  qu'il  aime  son  art  ;  et  s'il  est 
une  parole  à  lui  prononcer,  ne  serait-ce  pas  celle 
de  Silvia  à  Zanetto  : 

—  Allei  du  cdté  de  l'aurore  ! 
[/W/Mr(  novembre  1887).] 

6UILL0U  (Jean  Le). 

Plûtei    errant»    (1897).    "*    ^oii^    tfArmor 
(1900). 

OPINION. 

PiBiii  GuoLAi».  —  M.  Jean  Le  GuiUou,  lors 
même  qu'il  se  laissait  aller  au  charme  de  la  Pro- 
vence ,  de  l'Auvergne  ou  de  la  Normandie ,  célébrées 
sur  ses  FlAtee  errantee,  connut  la  nostalgie  de  ia 
Bretagne  natale.  Le  voici  enchaîné  à  jamais  par 
le  «grand  sortilège»  de  Myrdhinn  et  de  Viviane,  el 
il  se  donne  tout  entier  «rau  pays  du  vent  et  de  la 
nue...«. 

...  Il  est ,  dans  les  Sonnet  d'Armor,  plus  d'un 
vers  en  demi-teinte,  d'une  exquise  délicatesse. 
[MtroÊrt  de  Fnum  {nm  1900).] 
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GUIMBERTEAU  (Léonce). 

Le  Devenir  humain,  poème  (  1 897  ). 

OPINIONS. 

6.-T.  —  Ainsi  que  le  titre  l^indique,  les  poèmes 
de  ce  recueil  sont  une  suite  de  cantiques  à  la  gloire 
de  rhomme,  de  THomme  dernier-né  des  dieux,  qui 
a  vénéré  autrefois,  dans  les  religions  sublimes,  les 
beautés  de  sa  propre  pensée ,  et  rend  aujourd'hui  à 
cette  pensée  même  Tbommage  qui  lui  est  seul  dû. 
On  voit  de  quels  systèmes  moderne  se  réclame  une 
telle  philosophie;  mais  les  vers  de  M.  Guimberteau 
ne  sont  rien  moins  que  la  mise  en  œuvre  d'un 
système;  ils  ont  tonte  la  liberté,  et  parfois  la  gran- 
dieur  d^one  confession  personnelle.  Ils  valent  par 
une  sincérité  profonde  qui  atteint  à  Témotion.  Ceux 
qui  aiment  les  «Vers  d'un  Philosopher  de  Guyau  et 
les  strophes  d'Alfred  de  Vigny  se  plairont  à  Ure  re 
livre ,  ou ,  malgré  quelques  prosaïsmes ,  telles  pages , 
les  dernières,  par  exemple,  sont  empreintes  d'une 
sobre  beauté.  En  nos  jours  de  vocalises  musicales 
et  de  poésie  toute  de  sensations,  le  vieil  alexandrin 
cUssique,  fruste  et  fort  de  sens,  étonne  presque 
comme  une  audace  et  charme  comme  un  souvenir. 
[L'Art  iila  Vie  (1897).] 

D.  Cargalon.  —  Connaissex-vous  un  poète  con- 
temporain en  possession,  je  ne  dis  pas  d'une  doc- 
trine, mais  simplement  d*une  pensée  directrice  qui 
donne  à  son  œuvre,  avec  l'impulsion  vers  un  but 
élevé ,  l'unité  et  la  cohérence  ? 

Autant  que  je  suis  informé,  il  me  semble  bien 
que  nos  versificateurs  les  plus  connus  reflètent  asaex 
exactement  le  désarroi  moral  et  intellectuel  de  notre 
temps. 

Si  nous  admirons  beaucoup  M.  Guimberteau,  ce 
n'est  pas  par  confraternité  philosophique.  Il  n'est 
pas  un  poète  positiviste;  il  appartient  à  une  autre 
doctrine  et  avec  une  trop  forte  conviction  pour  se 
laisaer  accaparer.  Il  s'inspire  surtout  du  panthéisme 
brahmanique,  et  tout  particulièrement  du  système 
de  Hegel  et  de  son  évolutionisme  tout  intellectuel. 

Pour  lui,  le  monde  est  fils  de  notre  pensée  et 
de  notre  volonté.  La  nature  n'est  qu'une  forme  de 
ridée. 

En  dépit  des  contrastes  et  peut-être  à  caude  de 
certains  contrastes,  c'est  encore  à  Lucrèce  que,  par 
une  affinité  secrète,  l'esprit  se  reporto  le  plus  vo- 
bntiers  en  lisant  l'œuvre  de  M.  Guimbertoau. 
[  U  Rnue  OeeidÊntaU  (  1"  novi'mbre  1897  ).  ] 

GUIRAUD  (Pien-e-Marie-Thérèse-Alexan- 
dre.  baron).  [1788-1847.] 

ilègiêê  Savùyardeê  (i893).  -  Pcètnea  et  Chants 
àêgiaquêê  (  1 8a 4  ).  -  Cieaire ,  roman  (  1 83o ). - 
Poésiêê  dédiéêi  à  la  jeuneue  (  1 836).  -  Philo- 
êophiê  catholique  de  l'histoire  (  i839-t84i  ).  - 
Le  CUitre  de  Villemartin,  recueil  de  poèmes 
(i843).  r-  Œuvres  complétée,  à  vol.  (i8^5). 

OPINIONS. 

Aii?àiB.  —  Le  recueil  de  ses  poésies  offre  des 
beautés  vraies.  Mais  le  public,  sans  méconnoltra 
•es  autres  titres  à  la  renommée,  s'est  pris  d'une 
ailection  particulière  pour  son  premier  ouvrage;  lui 
aussi  il  a  en  sa  Pauvre  fiUe  :  C Élégie  des  petits  Sa- 
voyards. . .  Trois  courtes  pièces  de  vers  :  Le  Départ, 


Paris,  le  ReUmr,  forment,  si  le  mot  n'est  pas  trop 
ambitieux,  une  trilogie  touchante.  C'est  tout  un 
petit  drame  dont  la  scène  est  d'abord  dans  les  mon- 
tagnes« 

[  Diieomn  de  rétention  à  l'Aeairmie  Jrtmçmise  (t8  mai 
i8i8).] 

L.  LooviT.  —  C'était  la  mode  sous  la  Restauration 
de  lire  des  vers  dans  les  salons.  Alexandre  Soumet 
obtenait  ainsi  beaucoup  de  succès.  Goiraud  le  sui- 
vait de  loin.  Son  petit  poème  intitulé  :  Élégies  sa- 
voyardes, vendu  au  profit  de  l'œuvre  des  petits 
Savoyards ...  est  encore  populaire  dans  les  écoles. 
[Nouvelle  biographie génénUe,  i,  XXll  (iSSg).] 

Jules  Janm.  —  Le  prêtre,  le  cloître,  la  chapelle, 
la  première  conmiunion,  le  refuge,  la  semaine 
sainto,  émotions  du  moment  mêlées  d'une  façon 
intime  aux  émotions  tontes  personnelles,  vous  les 
retrouve!  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les 
recueils  de  cette  époque,  mais  jamais  elles  n'ont 
été  plus  vraies  que  dans  les  vers  d'Alexandre  Gui- 
raud...  A  tout  prendre,  la  vie  de  ce  poète,  si 
c^lme  dans  son  travail,  si  recueilli  dans  son  succès, 
si  modeste  dans  son  triomphe,  fut  une  vie  heureuse, 
facile,  abondante,  entourée  d'estime,  de  bienveil- 
lance, d'amitié. 

[Dietioiwmire  de  /«  eomveremtiem  (1861  ).] 

Édouabd  FocaifiBR.  —  C'est  à  l'ode,  au  poème, 
à  l'élégie  surtout  qu'il  se  voua,  il  fit  des  vers  sur 
tous  les  tons  :  il  en  eut  pour  les  Hellènes,  d<mt  la 
délivrance  était  à  la  mode  ;  pour  le  Sacre  de  Charles  X  ; 
pour  les  Anges,  pour  les  Sœurs  de  charité,  et  sur- 
tout pour  les  i)etits  Savoyards. 

[SoKvmtrt  poétiquei  de  l'école  roiÊtomtifite  (  1880  ).  ] 

GUTTINGUER  (Uliic).  [1785-1866.] 

Go^  ou  les  Mineurs  sauvés  (1819).  -  Mélanges 
poétiques  (i8a6).  -  Charles  Vil  à  Jumjèges; 
Edith,  poèmes  (1896).  -  Recueil  tfÉlégies 
(  1 899  ).  -  Fables  et  méditations  (  1 837  ).  -  L«s 
Deux  Ages  dupoète^(iSkliy  -  Dernier  Amour 
(i859). 

OPINIONS. 
Alned  db  Mossit  à  Ulric  Guttinguer  : 

Ulrie,  nul  «il  des  mers  n'a  mesuré  rtbîme. 
Ni  IcH  héros  plongeurs ,  ni  les  TÎeux  matelots  ; 
Le  soioil  vicat  bnaer  ses  rayons  sur  leur  cime  , 
Comme  un  soldat  vaiueo  bnie  ses  joTelots. 
Ainsi  nul  œil ,  UInc ,  n'a  pénélrô  les  ooilas 
bf.  tes  douleurs  sans  borne,  ange  «lu  ciel  tombé  : 
Tu  portes  dans  ta  tête  et  dans  ton  cœar  deux  mondes , 
Quand  le  soir,  près  de  moi ,  tu  viens  triste  et  courbé. 
Mois  laisse-moi  du  moins  regarder  dans  ton  âme, 
Comme  nu  enranl  plaintif  se  penche  vers  les  eaux  ; 
Toi ,  si  plein ,  Tront  pâli  sous  des  boisers  de  femme, 
Moi,  si  jeune,  enviant  ta  blessure  et  tes  maux. 
[Les  Comtes  d'Espagne  et  d'Italie  { t83o ). ] 

Chaelks  Assiluikad.  —  M.  Ulric  Guttinguer  a  été 
l'un  de  ces  hérauts  du  réveil  de  notre  poésie  au 
commencement  du  siècle.  L'importance  de  son  n)le 
à  cette  époque  noua  est  attestée  par  d'illustres  témoi- 
gnages :  Victor  Hugo  lui  a  dédié  une  ode;  Sainte- 
Beuve  a  chanté  à  lui  et  potw  lui  ;  et  tout  le  monde 
cannait  les  vere  que  lui  a  adressés  Alfred  de  Musset 
dans  les  Contes  d'Espagne  et  d'Italie. 
[ Bibliographie  românti^e  (  187s  ).  J 
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HAA6  (Paul). 

Le  UvTf  Jtun  inconnu,  publie  sanii  nom  d*au- 
leur  (1879). 

OPIHIOll. 

Tiiotou  Di  BAiTiLU.  —  Plni  qoA  toui  les  ré- 
renU  reeaeils  de  poèmM.  il  (  Le  Urrê  d'un  inrûmnm) 
lirait  répondre  an  véritable  idéal  actuel,  car  le 
pu(*le  s'y  montre  réaliste  dan»  le  beau  mm  du  niot. 
et  il  ett  facile  de  voir  que  toutes  ees  dencriptiont  sont 
vues,  que  tons  les  sentiments  qu'il  eiprime  ont  été 
éprouvés  et  non  supposés. 
[Préûict(.879).] 

HAHHOH  (Thëodora). 

Lêê  BÙ  eaupê  iê  êonneU  (  1 877  ).  -  Las  Rtmas  de 
>ot>(i884). 

OPI1110118. 

K.-II.  —  Les  s4  roMfM  de  êonneU  :  Ce  livre,  coin- 
|M)sé  de  quelques  feuilles  de  papier  chamois ,  reliées 
entre  elles  par  une  couverture  d*un  n>se  qui  se 
meurt,  et  imprimé  avec  une  beurense  alternance  de 
fleurons  et  de  culs-de-lampe  par  le  Jooaust  du  Brs- 
bant,  Félix  Colle waert,  s*onvre  sur  une  belle  eau- 
forte  enlevée  à  la  manière  de  Rops,  par  le  sonneur 
de  ces  clochettes  d'or,  Théodore  Uannon.  Esprit  pré- 
cieux, contourné,  alambiqné  parfois,  mais  toujours 
sioipilier  et  troublant,  ce  poète,  épris  d'un  amour 
désordonné  des  mots,  est  a  coup  sûr  Tun  des  plus 
étiiordisMints  coloristes  que  je  connaisse!  On  dirait 
de  ses  sonnets  des  bouquets  de  pierreries  dont  les 
pieds  tremperaient  dans  des  vasqnes  d'ivoire  ciselées 
jutou'à  Toutrance  par  un  artiste  du  Japon.  Je  vou- 
drais citer  quelques-unes  des  pièces  de  cet  artiste 
étrange:  Pëyêage lorrain ,  Automne,  Vieux  Coin,  No- 
vembre ,  la  Grosse  Femme;  fente  de  place ,  je  me  borne 
à  transcrire  ce  très  réjouissant  et  très  biiarre  triolet 
qui  ferme  le  livre  : 

SelsnialM  de  gai  sounear 
One  Dt  sera  tonnet  d'slsrme  I 
Ledriee,  preoes  en  boonciir 
SelsnisUe  de  gai  soaiieor. 
Psrdonuei  sn  carilloaiieur, 
A  Moa  sudaee ,  à  ion  vscsmte , 
Ssiamslte  de  fsi  lonntar 
One  ne  sera  sonnet  d^alsnnc  I 
[U  BifubHftt  des  bttrsf  (18  frvrirr  lH^k).] 

J.-K.  HuTSHA.is.  —  L«f  Aimas  de  joie  ^  de  M.  Théo- 
dore llannon,  un  poète  de  talent. 
[CfrUmu{t^k),] 

HARAUCOURT  (Edmond). 

La  Légende  dee  §exe$,  poèmes  hyttëriquea  par  le 
sire  de  Ghamblay  (Bruxelles,  i883).  -  L'Ame 
nue,  poèmes  (i885). -/Imts,  roman  (1887). 
-  Schylok,  drame,  adapté  de  Shakespeare 
(1889).  -  La  Paêêion,  poème  dramatique 
(1890).  -  Lei  Vilângi,  poème  (1890).  - 
Seul,  poèmes  (1891).  -  Héro  et  Léandre, 
fëerie  en  trois  actes  (  1 893  ).  -  Aliéner,  opéra 


en  cinq  actes  (  1 893- 1 89^,).-  Ufnmm,  drame 
en  cinq  aciea  (  1 806).  -  EUmbeik,  drame  eo 
vers  (1H9&).  -  i>Mi  Juem,  drame  en  veit 
(1898).  -  Jean  Beart,  pièce  (1900). 

OPIHIOIIS. 

Licoirri  m  Ijsli.  —  VXme  nue  est  an  rscoeil  de 
fort  beau  poèmes  où  il  a  au  eiprimer  da  baules 
conceptions  en  une  langue  noble  et  correcte,  ti 
prouver  qu'il  possédait ,  dans  une  parfsite  concor- 
dance, on  sens  philosophique  trèa  averti,  uni  aa 
sentiment  de  la  nature  et  à  celui  dn  grand  art.  Soa 
talent,  si  élevé  déjà,  ne  peut  manquer  d'acquérir 
encore  plus  de  certitude  et  d'éclat,  à  mesure  qa^H 
illustrera  d'images  vivantes  et  colorées  la  ferme  sub- 
stance de  ses  vers. 

[Àmtk^Uffie  in  Pokmfromfmê  de  itx'  dfeU  (  1887- 
1888).] 

JoLBs  TiLUii.  —  M.  Edmond  Harancoart  est  an 
|>oète  très  riche  en  idées.  On  me  dira  que,  dea  idées, 
il  n'eat  point  si  malaisé  d'en  acquérir  et  qu'il  oett 
pas  si  nécessaire  qu'on  poète  en  ait  beaucoup.  Mais, 
toutes  celles  qu'il  a.  M.  Harancoart  les  revêt  d'une 
forme  très  haute  et  très  fiera.  Et  je  crois  bien  qne 
son  Ame  nue  est  ausai  l'one  des  aravrea  poétique» 
les  plus  raniarquables  de  ces  dernières  années. 


CiAaus  Moaici.  —  Edmond  Uaraucourt ,  dans  une 
forme  corroborée  déjà  par  des  pages  de  Baudelaire 
et  de  M.  Leconte  de  Lisle,  dans  un  esprit  dont  les 
pensées  ne  sont  point  neuves,  sans  roigion,  mais 
par  une  maniera  triste  et  forte  d'être  mystique  avec 
matérialité,  d'avoir  une  claire  conscienco  de  son 
projet,  une  claira  vision  de  son  bat  et  de  ses  che- 
mins, confine  au  futur,  sans  en  être,  mais  se  res- 
sent du  passé  surtout  en  ces  points  oii,  par  l'usage 
et  peut-étra  l'abus  des  facultés  rationnelles,  il  pres- 
sentait l'instant  actuel  Car  et  plus  encore  dans  son 
roman  Amie  que  dans  son  livra  de  ven  Ame  un», 
il  avoue  un  ratoar,  ce  matérialiste ,  ven  Tasage  clas- 
sique et  spirituel  de  la  pensée. 

[  L«  MfA^rtMv  d«  foui  d  l'Acre  (  1889).  ] 

Mabcil  Fooqdiu.  —  M.  Edmond  Haraucourt  s 
exposé,  dans  l'Ame  nue,  quelquesnines  des  théories 
du  positivisme  moderne  avec  une  superbe  ampleur  de 
langage.  Certains  de  ses  ven  font  songer  À  Lucr^ 
que,  dans  ses  Blmephèmee,  M.  Jean  Richepin  ne  rap- 
|>elle  que  lorsqu'il  le  traduit 

[/V^<f  A>Hr«ii(i88i).] 

Cbaslis  Li  Gomc.  —  H  débuta,  soas  l'anonyme, 
eo  188S,  par  un  livra  de  ven  intitulé  :  La  Légende 
du  eexee ,  poème  k^êtérique  par  le  eire  de  CkambUif 
. . .  C'est  de  la  littératura  sotadique ,  mais  de  la  lit- 
térature pourtant.  Nombre  des  pièces  du  volume 
purent  reparaître  dans  vAme  nue  publiée  deux  an» 
plus  tard  avec  un  très  vif  succès  et  qui .  en  affir- 
mant les  qualités  de  force,  de  couleur  et  de  pensée 
de  M.  Haraucourt,  lui  valut  une  place  de  choix  parmi 
les  nouveaux  poètes. 

[UgrmdêBmtftItpiéii,  t.  XIX  (iS^A).] 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.        123 


lliHBT  FoDQOiBi.  —  Que  le  Dm  Jmn  de  M.  Ha- 
raucourt  soit  un  succès  d'argent  ou  un  succès  seo- 
lement  iittèraire,  comme  il  parait  plus  probable,  il 
faut  féliciter  TOdéou  d^avoir  donné  une  œuvre  de 
belle  tenue  et  écrite  par  un  poète  de  grand  mérite. 
Ceci  remporte  et  doit  l'emporter  sur  toutes  les  ré- 
serves que  je  serai  forcé  de  faire  tant  sur  Tœnvre 
elle-même  que  sur  son  interprétation.  Le  drame, 
pour  donner  d'abord  mon  impression  d'ensemble, 
me  parait  valoir,  surtout  par  la  facture  des  vers, 
qui  sont  souvent  fort  beaux  ;  la  faiblesse ,  à  mes  yeux , 
c'est  que  M.  Haraucourt,  n'ayant  pas  pris  de  parti 
entre  les  différents  Don  Juan  qui  ont  précédé  le  sien , 
la  construction  du  drame  s'en  trouve  un  peu  incohé- 
rente et  le  caractère  du  héros  sans  assex  de  netteté. 
[Le  Figaro  (9  man  1898).] 

HAREL  (Paul). 

SoHê  let  Pommterê  (1879).  -  Goui$ei  t^ail  et 
Fi  fur»  de  ierpolet  (1881).  -  Rime»  de  broche 
etd*êpée(tSH^),-Aux  Champs  (1886). -Les 
Voix  de  la  glèbe  (iH6^). 

OPINIONS. 

JuLBs  Tbllier.  —  C'est  la  Normandie  que  chante 
iM.  Paul  Harel,  l'aubergiste  poète  dont  l'Académie 
a  ri>remment  couronné  les  vers  :  Aux  Champ». 

[iVof  AN>/r«(t888).] 

A.%TO?nr  Yauirègdr.  —  Le»  Voix  de  la  glèbe,  de 
Pau!  Harel  :  un  volume  où  nous  avons  remarqué 
tout  (rabord  un  petit  chef-d'œuvre  de  sentiment  et 
d'imagination ,  la  Nuit  de  No&. 

[U  Hivue  meue{ii  ami  1896).] 

PniLiPPB  GiLLB.  —  De  beaux  vers,  bien  francs, 
bien  s(mnants,  pleins  de  belles  idées,  voilà  ce  qu'on 
trouve  dans  le»  Voix  de  la  glèbe,  le  nouveau  livre 
de  \\.  Paul  Haret.  La  muse  du  poète  n'a  ]>a8  fixé 
son  siojour  dans  le  seul  pays  des  rêveries  ;  bien  qu'elle 
nous  en  rnpfiorte  de  hautes  inspirations,  elle  se  plaît 
surtout  aux  choses,  aux  belles  choses  de  la  nature 
et  ne  dédaigne  pas  l'humour. 

[  Cauieriêi  du  mertredi  (  1897  ).  ] 

HAUSER  (Fernand). 

[jp  Château  de»  rére»  (  iSyT)). 

OPINION. 

AxTO^T  VAUBB^iUB.  —  Yoici  le  caractère  de  la 
]M)ésie  de  M.  Fernaud  Ha  user  :  elle  est  encore  un 
]>eu  tondre ,  mais  elle  nous  offre  l>eaucoup  de  ver- 
deur, de  délicatesse  de  sentiment,  une  allure  gaie, 
une  façon  de  parier  affable  et  acrorte. 

[La  Revue  Blew  (1*  semestre  1896).] 


HELY  (L(<on). 

Les  Claire»  Matinée»  (1S99). 
OPINION. 


François   Coppke.   —    En    compagnie   des    v 
paysans  de  Millet,  baigné  de  bruines  limpides 


(]orot,  vous  attrapez  au  vol  les  pensées  du  semeur; 
vous  êtes  un  suiveur  de  troupeaux  à  clochettes,  un 
écouteur  de  grillons;  les  myosotis  du  bord  du  Morin 
vous  sourient. . . 

[  Préface  aux  Clmru  Mmtinie»  (  1 89a  ).  ] 

HENNIQUE  (Nicolette). 

De»  Rêve»  et  de»  Cho»e»  (1900). 

OPINION. 

P.-Q.  —  La  valeur  de  ce  livre  de  Nicolette 
Hennique  :  De»  Rêve»  et  de»  Chotea,  est  grande,  car 
on  y  trouve  quelque  chose  de  nouveau;  et  cette 
nouveauté,  ce  n'est  ni  la  vigueur,  ni  la  mélancolie, 
ni  la  beauté  qui  certes  y  abondent;  c«  ne  sont  pas 
non  plus  les  savantes  expressions,  ni  les  bons  vers 
—  toutes  ces  qualités  ne  font  que  mettre  ce  livre 
parmi  les  meilleurs  —  la  vraie  nouveauté  qui 
ressort  de  l'ouvrage  de  Nicolette  Hennique,  c'est 
cet  élément  imprécis  mais  certain  qui  distingue 
les  œuvres  solides  et  qui,  cette  fois,  nous  dénote  la 
naissance  d'un  nouveau  caractère.  De»  Rêve»  et  de» 
Chote»  tracent  déjà  le  profil  net  d'un  poète  aux  rêves 
larges  et  audacieux,  mais  dont  le  beau  regard 
profond  caresse  le  contour  des  choses. 
[  L'Hémieyele  (  1 5  avril  1 900  ).  ] 

HÉRÉDIA  (Josë-Maria  de). 

ÎM  Véridique  Hiêtoire  de  la  conquête  de  la  Nou- 
velle-Etpagne ,  traduit  de  l'espagnol  de  Bernai 
Diaz  del  Castillo  (  1 877-1 887).  -  Le»  trophée» 
(1893).  -  Im  Nonne  Alferez  (189/1). 

OPINIONS. 

Th^ophilb  Gadtiri.  — José-Maria  de  Hérédia,que 
son  nom  espagnol  n'empêche  pas  de  tourner  de  très 
beaux  sonnets  en  noire  langue. 

[Rapport  »ur  le  fngrh  de»  Uttree,  par  MM.  Syl- 
vestre de  Sacy,  Paul  Féval ,  Th.  Gautier  et  Ed. 
Thierry  (1868).] 

Paul  Stappbi.  —  M.  José-Maria  de  Hérédia  fait 
des  vers  presque  aussi  beaux  que  ceux  de  M.  Le- 
conle  de  Lisle ,  avec  je  ne  sais  quoi  de  plus  ample , 
de  plus  chaud  et  de  plus  flottant;  un  a.Hsez  long 
fragment  de  poésie  narrative  et  descriptive,  Im 
Conquérant»  de  l'or,  inséré  dans  le  tome  second  do 
Parnasse  contemporain,  contient  quelques  pages 
splendides. 

[  Le  Temp»  { t8  mars  187)  ).  ] 

Jolbs  LbmaItrb.  —  Tandis  que  d'autres  donnaient 
dans  le  mysticisme  sensuel  de  Baudelaire  on  dans 
le  bouddhisme  de  Leconte  de  Lisle,  et  tandis  que 
presque  tous  étaient  profondément  tristes,  le  senti- 
ment que  M.  José-Maria  de  Hérédia  exprimait  de 
préférence,  c'était  je  ne  sais  quelle  joie  héroïque 
de  vivre  par  l'imagination  à  travers  la  nature  et 
l'histoire  magnifiées  et  glorifiées.  En  cela,  il  se  rep- 
contrait  avec  M.  Théodore  de  Banville;  mais  ce  qui 
|>eut-être  le  distinguait  entre  tous,  c'était  la  re- 
cherche de  l'extrême  précision  dans  l'extrême  splen- 
deur. . .  M.  José-Maria  de  Hérédia  est  un  excellent 
ouvrier  en  vers,  un  des  plut  scrupuleux  qu'on  ait 
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VUS  et  qui  apporte  daot  son  respect  de  le  fonne 
quelque  chose  de  la  délicatesse  de  conscience  et  dn 
point  d*honnear  d'un  gentilhonune ...  Je  ne  lui 
demande  qu'une  rhoM  :  Qu'il  continue  de  feuilleter 
le  soir,  avant  de  s'endormir,  des  catalogues  dVpf'cs, 
d'armurps  et  de  meubles  anciens,  rien  de  mieux; 
mais  qu'il  H'.iccoude  plus  souvent  sur  la  rocbe 
moussue  oii  rêve  Sabinula. 

[  L#t  CMteMjMTMiu  (  1 8d6-t 889  ).  ] 

Ahatou  FiAiici.  —  On  retrouve,  dans  ces  mer- 
veilleux poèmes,  la  nature  ardente  et  fleurie  où  s'é- 
coula  l'enfance  du  poète ,  l'àme  des  Conuuistadors 
dont  il  descend,  les  purs  souvenirs  de  la  beauté 
antique  qu'il  évoque  pieusement.  Le  sonnet,  avant 
M.  José-Maria  de  Hérédia,  n'approchait  pas  fie  la 
richesse  et  de  la  grandeur  que  cet  ouvrier  poète  lui 
a  données. 

[U  Vh  Utthwe  (  1888-1889).] 

Chailis  Moeici.  —  D'un  rêve  d'or  et  de  sang, 
bellement  théâtral,  M.  de  Hérédia  fait  des  poèmes 
sans  pensées  et  pleins  de  mouvements  et  de  cou- 
leur, des  vers  sonores  et  rudes. 

[  £a  LiUAvUirv  i«  frai  é  rAMT*  (  1 889  ).  ] 

Stuabt  Mkbkill.  —  Ces  Trophée»  me  semblent 
valoir  moins  par  leur  signification  de  la  noblesse 
d'une  éme  que  par  celle  d'une  bien  stérile  victoire 
sur  la  seule  matière  de  la  poésie.  L'or  ne  vaut  |>as 
par  lui-même,  mais  par  ce  qu'il  représente.  Or,  le 
trésor  dont  se  sont  rendus  maîtres  les  Parnassiens 
—  rimes  riches,  rythmes  complexes,  formes  fixas  — 
me  fuit  souvent  songer  a  ces  anciennes  monnaies 
qui  n'ont  plus  aucune  valeur  de  rspréaentation.  Et 
à  toutes  cet  iictiees  richesses  je  préférerais  quelques 
vers  inestimables  de  Ronsard,  de  Racine  ou  de  Ver- 
laine. . .  Les  sons-titres  des  Trophée*  indiquent  assex 
que  son  souci  fut  plutôt  celui  d  un  historien  en  vers 
que  d'un  réritable  chanteur  :  La  Grèce  et  U  Sicile, 
Rome  et  lee  Barbaree,  le  Moyen  Age  et  la  Renaie- 
aance,  l'Orient  et  lee  Tropiqueê,  C'est,  on  le  voit, 
une  sorte  de  Légende  dee  tiéclet  en  sonnets. 
[  VErmUmge  (  janvisr  1898  ).  ] 

Émili  Fagdit.  —  Fanfsres,  cymbales  trompettes 
et  buccins!  Voilà  /m  Trophiee  de  M.  José-Maria  de 
Hérédia  qui  se  dressent,  or  sur  or,  flamboyants  sur 
le  ciel  splendide.  Lamartine  disait  qu'il  mettait  des 
lunettes  bleues  pour  lire  la  prose  de  Saint- Victor. 
Qu'eùt-il  mis  pour  lire  les  vers  de  M.  de  Hérédia? 
Ce  ne  sont  que  ruissellements  de  joailleries  luisantes 
et  étincelantes  et  gerbes  magnifiques  de  gemmes 
somptueuses.  Il  y  a  là  comme  une  gageure,  et  elle 
est  toujours  gagnée;  il  y  a  là  comme  un  parti  pris 
de  montrer  que  notre  crgueuse  fièren,  c'est  à  savoir 
la  langue  fhinçaise ,  est  capable ,  pour  qui  connaît 
ses  ressources,  des  richesses  de  couleur  et  des  ri- 
chesses de  sonorité  les  plus  rares  et  les  plus  abon- 
dantes que  jamais  langue  coloriée  et  langue  sonore 
ait  pu  étaler;  et  ce  parti  pris,  je  suis  enchanté  que 
M.  de  Hérédia  ait  montré  par  le  succès  qu'on  pou- 
vait le  prendre. 

Couleurs  et  sonorités,  ce  n'est  pas  tout  Hérédia, 
et  je  crois  que  je  le  montrerai ,  mais  c'est  bien  ses 
deux  qualité!)  essentielles  et  les  deux  dons  tout  par- 
ticuliers qu'il  a  reçus.  Gauthier  aurait  été  enchanté , 
lui  qui  aimait  tant  les  «transpositions  d'arti»,  de  ce 
(K>ète  rival,  en  un  seul  volume,  du  peintre  le  plus 


éclatant  et  du  musicien  U  plus  paiaaant.  Et  il  fnt 
avouer  que  ce  n'est  pas  peu  de  eboae  de  voir,  a««« 
cette  forée  et  cette  précisioii ,  le  relief  et  l*érlat  des 
objets,  et  d'entendre  et  de  faire  eniendre  vtet.  Tio- 
strument  du  vers  tous  les  bruits  najesUieiix ,  terri- 
bles ou  caressants  de  la  nature. 

[L«JI«rM0(f««(i"  avril  1893).] 

LcciiH  MiHuriLD.  —  L-n  des  livret  du  aiède  {Lie 
Tropàesf)  est  éclos,  ce  m'est  l'eacomple  d'ane  joi» 
historique  de  m'en  sentir  conlamporata.  Cornsse 
nous .  nous  di.soos  :  «  1 867,  l'aniiée  de  Boran/,  en 
Fleure  dm  Mol,  des  h)é»iee  barbaree,  de  Knayw,  oa 
dira  seulement ,  •mais  c'est  quelque  chose  :  «1893, 
l'année  des  Trophéee-»,  et  dlans  un  tiers  de  siède. 
j'esfièrp,  les  nouveaux  me  permettront  de  meotir 
un  peu  sur  ce  1893  et  sur  c«tte  apparition  des 
Trophées ,  avec  la  gHice  délicate  que  tcni  jeunes  geus 
ont  tant  raison  de  garder  un  bon  chroniqueur  de- 
venu mùr  et  qui  se  souvient  tout  haut. 
[iUra«  il<«adkf  (  tS  avril  1898).  ] 

FisDUiARD  BaosiRiiai.  —  Le  triompbe  de  11.  ds 
Hérédia,  c'est  la  cotUew,  —  si  peot-ètra  celui  de 
M.  Leçon  te  de  Liste,  son  maître,  lenit  plutôt  U 
lamirre;  —  et  je  ne  crois  pas  que  jamais  vera  aient 
mieux  rendu  que  les  siens  la  diversité  des  époqaes 
ou  le  changeant  décor  des  lieux. 

[ÉeohUieo  de  lepeétiê  lyrique  (1894).] 

Albiit  Gibao».  —  Qui  donc  rempUeenit ,  à  rbeore 
actuelle,  Leconte  de  Liste,  si  ce  n'eat  le  pur  et  par- 
fait poète  des  Trophéee,  M.  José-Maria  de  Uérédis? 
[UPlmme{9i  octobre  1894).] 

Raool  Rosiàau.  —  Les  cent  dix-hoit  aoooets  des 
Tropkèee  ne  sont  aasnrément  pas  Unif  de  la  mèms 
valeur.  Il  en  est  de  piles  dont  l'idée  se  révèle  avec 
peine  et  ne  sembla  pas  valoir  l'honneur  de  tant  de 
soins,  n  en  est  qui,  faute  d'une  pontée  ataai  aboa- 
dante  pour  lea  emplir  juaqu'au  bout,  Uitsent  flot- 
ter à  vide  bien  des  vers.  H  en  est  surtout  de  rudes, 
où  les  mots,  trop  violemment  comprimés,  grincent 
les  uns  contre  les  autres  et  saccadant  mal  à  propos 
la  strophe  de  rejet  convulaif.  Maia  qudquea-uus, 
alliant  avec  toute  la  virtuosité  voulue  la  sàrrté  dn 
dessin  à  la  vigueur  du  coloris ,  sont  sans  aucun  doute, 
pour  la  perfection  du  rendu,  lea  plus  beaux  qui 
aient  jamais  été  écrits  en  français. 
[U  Rente  Bien»  {\^h),] 

EcGÈHB  LiivTiuiAc.  —  M.  José-Maria  de  Hérédia, 
le  prince  de  ces  «oimsttisCet  qu'a  suscités  Sainte- 
Beuve.  Il  a  publié  lentement  des  tonneta  sonores, 
enfin  recueillis  dans  lee  Trophéee,  qui,  par  la  fermeté 
du  dessin ,  l'éclat  des  tons  et  U  puissance  du  mo- 
dèle, suggèrent  un  plaisir  esthétique  rival  de  celai 
qui  est  propre  aux  arts  plastiques ,  et  qui  donnent 
souvent  par  l'accord  de  l'idée  et  de  la  forme  le  sen- 
timent même  de  la  perfection. 

[  Préel*  kieterieme  et  erUifUê  de  le  Httérehurejremfoim 
(.895).] 

Gasto!!  Descbamps.  —  José-Maria  de  Hérédia  ne 
me  pardonnerait  pas  si  je  le  louais  aux  dépens  de 
son  illustre  maître.  Pourtant  je  suis  obligé  de  dire 
que  ses  vers  attestent  un  plus  vif  souci  d'exactitude 
et  serrent  davantage  la  vérité.  Que  voulex-vousT 
Quand  on  a  été  chartiste,  on  reste  toujours  ami 
des  textes  et  des  documents.  Hérédia  est  un  ancien 
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Tkrènei  (1890).  -  La  Joie  de  Maguelotme 
(1891).  -  Ckwaleriei  ientimentaUi  (  1 893  ).  - 
Floriane  H  Pertiant  (189  4).  -  UUpamtknd 
du  grand  Aranyaka  (i89'4).  -  Papknutiui, 
de  Hrotsvitha  (1895).  -  hoermède  vattoral 
(1896).  -  L'Anneau  de  Cakuntald,  de  Kali- 
dasa  (1896).  -  Le  Livre  de  la  Naiuancê,  de 
la  Vie  et  de  la  Mort  de  la  Rienheureuee  Vierge 
Marie  (1896).  -  Leê  Per$f$,  trag<$die,  tra- 
duite d'Ewhyle  (1896).  —  La  Qocke  en- 
gloutie, de  Gérard  Hauptmann,  traduction 
en  français  (  1897).  "  ifnagee  tendree  et  mer- 
veilleu9e9  (1 897).  -  Sévitri,  comédie  héroïque 
en  deux  actes  et  en  vers  (1899).  -  Au  ha- 
tard  de%  Chemine  (1900). 


élève  de  TÉcole  des  Chartes ,  tout  comme  MM.  Gaston 
Paris  et  Paul  Meyer.  Il  a  fréquenté,  tout  jeune,  les 
archives,  les  vieilles  armures  et  le»  éfriises  véné- 
rables. 11  s'est  habitué  à  saisir  d'une  vue  directe  la 
figure  du  ])assé.  Il  s*est  plu  aux  doctes  dissertations , 
aux  monographies ,  au  recueil  de  parchemins ,  aux 
albums  d'armoiries,  aux  i^ossaires.  Il  est  demeuré 
grand  lecteur  de  mémoires  érudits,  de  brochures 
rares,  de  commentaires  peu  rx>nnus.  Les  sociétés 
savantes  des  départements  lui  ont  fourni ,  plusieurs 
fois,  des  motifs  de  poésie  :  souvent  une  planche 
d'archéologie  entrevue  dans  une  bibliothèque,  un 
pan  de  mur,  une  statue  cassée  qui  git  dans  1  herbe , 
un  fragment  de  stèle,  une  guirlande  de  palmettes 
t|ui  court  sur  une  frise,  se  fixent  dans  son  esprit, 
raccompagnent  partout ,  à  pied  et  à  cheval ,  en  voi- 
ture ou  en  omnibus,  au  théâtre  et  dans  le  monde. 
Les  jours  passent ,  les  semaines ,  les  mois ,  parfois 
les  années.  La  vision  s'enrichit  de  lectures  et  de 
méditations  nouvelles;  elle  attire  des  mots  colorés 
et  sonores;  elle  se  vc^t  de  pourpre,  d'axur  et  d*or; 
elle  se  couvre  de  cristaux  et  d'aiguilles ,  comme  ces 
branches  de  bois  mort  que  Ton  jette  dans  les  mines 
de  Harz.  Brusquement  elle  éclate  en  une  magnifi- 
cence de  phrases,  en  un  triomphe  de  rimes;  elle 
scintille,  elle  éblouit,  elle  émerveille.  La  poésie 
française  compte  un  sonnet  de  plus. . .  Successeur 
des  poètes  qui  ont  introduit  l'Espagne  en  France, 
héritier  d'une  longue  lignée  qui  va  de  Jean  Chape- 
lain à  Pierre  Corneille  et  d'Abel  Hugo  à  Victor 
Hugo,  l'auteur  des  Trophéet  se  distingue  cependant 
de  tous  ses  devanciers  par  des  traits  qui  lui  sont 
personnels.  Son  ehartUme  n*a  pas  nui,  tant  s'en 
faut,  à  son  esthétique.  Les  triomphes  de  la  philo- 
logie Tont  émen-eillé.  11  a  vu  les  profondeurs  du 
passé  magnifiquement  illuminées  par  ces  sciences 
très  spéciales  que  le  vulgaire  ignore  ou  méprise ,  et 
qui  sont  d'admirables  lampes  de  mineur  :  l'archéo- 
logie, répigraphie,  la  diplomatique.  Il  a  compris 
que  i'oflice  et  le  bienfait  de  la  littérature  consistent 
surtout  à  ouvrir  au  public  des  trésors  cachés  et  à 
faire  entrer  dans  le  domaine  de  tous  ce  qui  était 
auparavant  l'exclusive  propriété  de  ouelques  spé- 
cialistes volontiers  jaloux.  Il  a  puisé  a  des  sources 
mystérieuses  et  nouvelles.  Ce  Parnassien  est  un  mo- 
derne. 

[U  VieetUi  Livra  (1896).] 

JoACiitM  Gasqdkt.  —  M.  José-Maria  de  Hérédia , 
savant  comme  Ovide,  en  d'éclatants  sonnets  nous 
n  donné  l'émotion  des  siècles  disparus.  Les  fiâtes  de 
sn  mémoire  couronnent  des  travaux  pensifs.  Il  a  su 
réduire  l'abondance  de  ses  sentiments  aux  strictes 
cadences  d'où  naît  la  splendeur  classique.  Comme 
un  sanctuaire  il  a  dis|)osé  son  livre.  Chacun  de  ses 
purs  autels  cache  un  enseignement  ésotérique.  Ces 
vers  parfaits  sont  le  corps  rythmique  d'une  divinité. 
Ainsi  qu*nne  sonate  plusieurs  fois  entendue,  ils 
s*ouvrent  soudain  à  la  compréhension.  Derrière  leur 
sr*n<t  précis  réside  leur  beauté  symbolique.  Lors- 
qu'on a  {)énétré  leur  ordonnance  intime,  ils  vous 
mettent  dans  Tétat  d'harmonie  où  Ton  aime  les 
morts  môles  aux  vivants. 

[L'Effort  (i5  janvier  1900).] 

HÉROLD  (A.-Ferdinand). 

L'Exil  de  Harini  (1888).   -   La   Légende   de 
Sainte-LiiteraUi  (1889).  -  Let  Pmam  et  lee 


OPINIONS. 

Stuait  Meksill.  —  Des  Araiu  et  det  Thrènet  aux 
Chevaleries  êenlimentalei ,  la  route  est  longue  et  bel- 
lement bordée  dos  plus  rares  fleurs  de  la  poésie.  Je 
ne  m'étonnerais  pourtant  point  que  M.  Uérold  dé- 
laissât à  l'avenir  les  roses  et  les  lis  pompeux  dont 
sVst  jusqu'ici  illustré  son  passage  pour  les  humbles 
corolles  des  vallées  connues  de  tout  le  monde. 
Certains  de  ses  poèmes  ont  l'amoureux  et  triste 
parfum  des  violettes  et  des  pervenches. 
[L*ErmU0ge  (1898).] 

ViELK-GaiFriif.  —  Nous  saluerons  donc  d^abord  en 
M.  Ferdinand  Hérold  —  dont  les  hasards  du  flux 
littéraire  nous  mettent,  ce  mois,  un  admirable  vo- 
lume sous  les  yeux  —  un  écrivaiu  fécond ,  étranger 
aux  étranges  scrupules  de  la  stérilisation  préméditée , 
un  écrivain  qui,  suivant  son  instinct ,  procrée .. . 
Avons-nous  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de 
M.  Hérold ,  Ame  droite  et  sereine ,  amant  des  formes 
eurythmiques ,  et  de  qui  la  phrase  souple  et  légère 
ondoie  d'une  harmonie  personnelle,  adéquate  à  son 
rêve,  et  telle  que  son  style,  suivant  le  juste  crité- 
rium de  Paul  Adam ,  peut  être  dit  excellent. 

[CnlrrCteiu  politi^uêê  et  Vtttérm'reê  (  to  mai  1898).] 

Lucini  MoHLFELO.  —  Le  bon  poète,  notre  ami 
Ferdinand  Hérold,  n'abandonne  pas  l'artificiel  des 
moyens  Ages.  ChevaleHêë  eentimentaUê  est  plein  de 
vers ,  libres  ou  corrects ,  également  beaux.  Il  est  très 
adroit,  Hérold,  et  pas  paresseux;  sa  gioireest  déci- 
dément insuflisante. 

[B0VU*  Bl^nekt  (octobre  1898).] 

PiiBBi  LooTS.  —  M.  Ferdinand  Hérold  n*es(  pas 
de  la  lignée  de  ces  poètes  français  qui,  André 
Chénier  jadis,  Henri  oe  Régnier  maintenant,  re- 
cherchent avant  tout  le  mot  précis,  Tépithète  nou- 
velle, les  accouplements  imprévus.  Cest  aflaire  de 
méthode  et  de  tempérament  II  aime  A  répandre 
sur  ses  vers  une  teinte  plate  A  la  Puvis  de  Cha- 
vannes,  uniformément  lumineuse  et  dont  les 
ombres  mêmes  sont  pAles.  Ses  personnages  sont 
arrêtés  dans  le  cadre  d'une  fresque  tranquille.  Ils 
sont  beaux,  mais  sans  le  savoir;  il  faut  les  regarder 
longtemps  pour  découvrir  dans  cette  atmosphère 
élyséenne  un  charme  qui  se  dérobe  et  une  grAce 
pleine  de  scrupules. 

[âffmrt  ie  Fnmte  (juin  189$)^ 


126 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


Emioid  PiuM.  —  CofflOM  Ovidi)  compoM  êê§ 
Hénidêi  sur  quelquet-anes  det  feminns  légir^miairM 
de  son  tompt,  M.  Hérold,  daoi  Mf  CkêVûiêHéÊ 
atntimmUUei,  noas  avait  présenta  qui^lquen  iDé- 
daillons  d«  joUm  miwa,  a  ciMé  di«  piccAf  moina 
déBniea  t>i  da  trv»f  penoonelle  alliirr...  Comm^ 
action  pnychiquft,  U  VietoneuT  e»t  le  pendant  in- 
▼erse  de  Fiorianê  «I  Pemgnmmt  (  de  l'allure  chera- 
leresque  de  Flore  al  BUnekê/mu-f  ce  hean  poème 
des  troavères  du  moyen  ige  qui  inupira  Boecace). 
Dans  FhrUmê,  cVtait  Pertignant  qui  apportait  la 
bonne  parole  et  rourltait  Torgiieil  de  la  reine.  Iri, 
c'est  IrS^ne  qui ,  au  contraire ,  influe ,  par  une  {Hiis- 
sanee  d'amour,  sur  la  r4>nversion  humaiuo  du  héros. 
S*il  y  a  parfois  des  réminiscences ,  le  rythme  gé- 
néral est,  le  plus  souvent,  scandé  comme  II  faut  et 
s'enfle  au  gré  du  dialogue,  comme,  sous  le  souffle 
des  vents  étésiens,  des  vols  calmes  de  pluviers 
blancs. 

[L'Brmkêg*  {ê^ril  1895).] 

Rbht  dk  Goobhoht.  —  M.  Uérold  est  Tun  des  plus 
objectifs  parmi  les  poètes  nouveaux;  il  ne  se  ra- 
conta guère  Ini-aM^me;  il  lui  faut  des  thèmes 
étrangers  à  sa  vie ,  et  il  en  choisit  m«4ne  qui  sem- 
blent étrangers  à  ses  croyances;  ses  reines  n'en 
sont  pas  moins  belles  ni  ses  saintes  moins  pures. 
On  trouvera  ces  panneaux  et  ces  vitraui  dans  le 
recueil  intitulé  :  Chevaierieê  $entiwunUdm,  la  plus 
importante  et  la  plus  caractéristique  de  ses  oeuvres. 

[Le  Utttiei  MMfiMt,  !'•  série  (1896).] 


HERVILLT  (Ernest  d). 

La  lAinteme  en  verreê  de  coWeurs  (1868).  -  Les 
Baiêen  (1879).  -  Jepk  Affy^  (1873).  - 
Le  Harem  (  1 876  ).  -  La  Belle  oainara ,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  (  1 876).  -  Le  Bonkmnme 
Mieère,  eomëdie  en  trois  actes  et  en  vers 
(1878).  -  Le  Grand  Samt-Antoine-de-Padime 
(i88d).  -  l^  Bélee  à  Paru  (1886).  -  Jïéroe 
légendaire»  (1889).  -  Aventurée  du  Prince 
Frangipane  (1890).  -  L'He  det  Porapluiee 
(1890).  -  Trop  grande  (1890).  -  La  Vieion 
de  l'Écolier  puni  (1890).  -  En  Uouteille 
(1893).  -  Seule  à  treize  a;i«(  1898).  -  Les 
ChoMteurê  d'édredom  (1895).  -  L'Hommage  à 
Flipote  (1 896).  -  yitt  bout  du  monde!  (1 897  ). 
iYo/r«  ami  Drolichon  (1898).  -  A  Cocagne! 
(1898). 

OPINIOÏVS. 

Jkaiv  PioovAiii.  —  Tout  Yeddo  est  à   TOdéon. 
C'est  que  le  poète  Kami  est  l'un  des  plus  aimés 

Iiarmi  les  poètes  japonais ,  et  Ton  eût  été  navré  si 
e  succès  n'avait  pas  épousé  la  belie  Sainara.  Il 
Ta  épousée,  sans  hésitations!  C'a  été  un  vrai  coup 
de  foudre,  comme  on  dit  dans  l'Empire  du  soleil 
levont;  et  il  TéiMiusera  tous  les  soirs  aussi  long- 
temps ((ue  l'on  voudra.  Vous  raconter  la  comédie 
d'Ernest  d'Herviliy,  si  pimpante,  si  subtile,  si  ja- 
ponaise, cVst-à-dire  si  parisienne,  et  qu'une  mise 
en  scène  adorablement  exotique  pimente  si  vive- 
ment? A  quoi  bon?  Vous  irei  la  voir.  Écontei  plu- 


tôt ces  vers  que  Kami  récite  en  joamt  de  Ténu 
tail  : 

Lor«|ae  la  baigues  ton  pied  tendre 
Dans  la  rivièrt  aai  frais  eailloui , 
Ln  b«ai  lys  ratés  foal  entemlrt 
Cn  long  Biarmare  de  jaloas. 
Tes  snins  plaueat,  svallcs  et  Manehe» , 
Sur  les  eonies  érs  iasimoMnls , 
CoinnM  an  couple  d*oiscaux  chârunuls 
Qui  as  becquèteot  sur  1rs  branches. 
Et  pais ,  les  oo^as  de  tes  doigts , 
Cb4*res  et  dflintes  choses, 
0  toot  les  Cas  pétale»  rose» 
De  la  fleur  du  pommier  des  bols. 

[URépMi^ dês  UUrm  («4  déecmbr.*  1876).] 

A.-L.  —  Au  tbéétrs,  La  Belle  SaSnara,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  joint,  comme  certains  de 
nos  plus  charmants  tableaux  de  genre ,  la  couleur 
locale  japonaise  à  la  couleur  locale  parîmenDe.  C'est 
une  figurine  du  boulevard  sculptée  tur  jade.  Le  Bem- 
homme  Mieère,  trois  actes  en  vers ,  montre ,  éMiu  un 
C4idre  de  légende  du  moyen  âge,  que  ce  poète  est 
aussi  un  philoaopbe  à  ses  heures,  mais  qu'en 
somme  c'est,  chei  lui,  la  poéaie  qui  l'emporte. 

[ÂnAùlêifie  itê  Vnkmfrmmfmit  de  xtf  tiMe  (1887- 
1888).] 

AirroiT  YAUtiàGCC.  —  M.  Ernest  d'Hervilly  e»l 
un  esprit  complexe,  un  humoriste,  un  railleur  et 
un  excentrique.  Il  procède  par  bonds  preatigieu\, 
préoccupé  de  charmer  et  d*étonner,  et  il  ne  craint 
pas  d'imiter  le  elown  lyrique  de  M.  Théodore  de 
Banville ,  qui  va  rouler  dans  lea  étoilea.  Cette  diver- 
sité de  caractère,  cea  bixarreries  ae  mêlent  à  de 
vives  qualitéa,  à  une  verve  intarissable ,  i  de  nom- 
breuses saillies.  Aucun  ennui  n'est  à  redouter  avec 
M.  d'Hen'illy;  il  ne  traverse  pas  de  solitude  des- 
séchante; il  nous  conduit  au  hasard, c'est  vrai: on 
a  rhance  d'aviver,  si  on  l'accompagne,  dans  quelque 
champ  de  foire  peuplé  de  femmes  sauvages  et  de 
créatures  monstrueuses...  Le  poète  n'a  pas  de 
préférences;  il  passe  de  l'Algérie  a  la  Chine  et  do 
Sénégal  au  Groenland.  Il  a  porté  un  jour  ses  r^ves 
dans  les  polders  de  la  Hollande. . .  Après  avoir  ap- 
plaudi U  BM  Sainara,  nous  aurions  un  «xtri^roe 
plaisir  à  écouter  au  Théitre-Franrais  cette  antm 
comédie  à  l'afTabulation  ingénieuse ,  la  Fontaine  des 
Beni-Menad. 

[U  IUmc  Bhuf  (7  smi  1894).] 

Chablxs  Le  Gomc.  —  Poète,  il  est  l'auteur  de 

la  Lanterne  en  verre»  de  cotdenn;  des  Baiten;  du 

Aorsm;  du    Grand   Saint -Antoine- de -Padow;  de» 

Béten  à  Parié.  Ses  vers  ont  du  sens  et  de  la  grâce. 

[UgrmieEne^ehpééie,  t.  \X  (1895).] 

PiiiiB  iT  Paul.  —  D'Hervilly.  dont  la  cAté  hu- 
moristique répondait  à  certaines  exigences  du  pu- 
blic, a  collaboré  successivement  i  soixante-quinie 
journaux;  il  fut  notamment  l'homme  aux  gros  sou- 
liers du  Diogène  et  le  cousin  Jacques  de  la  Lum, 
de  rÉcUpee  et  du  Parti-Caprice.  Il  a  été  pendant 
huit  ans  le  Passant  du  Rappel. 

Tout  en  fréquentant  les  sombres  bureaux  de 
rédaction  et  en  vivant  de  la  vie  enfumée,  poussié- 
reuse et  énervante  de  Paris,  il  laissait  son  imagi- 
nation s'envoler  vers  les  pays  lointains  :  amour  bo- 
réal, amour  africain,  idyues  chinoises  et  coloniales, 
tout  le  captivait,  et  son  Harem  n'est  autre  chose 
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f{a*un  Toar  du  Monde  en  vingt-cinq  parties.  Ses 
strophes  ont  souvent  la  vaste  allure  de  celles  de 
Leconte  de  Lisle ,  mais  leur  majesté  d'éléphaDl  est 
tempérée  par  un  humour  très  relevé. 
Regardons  sa  négresse,  par  exemple  : 

Sm  seins  notri  et  luisants  dressée  sar  sa  poitrine 
Ont  i*air  de  deax  moitiéi  d*iiii  boulet  de  canon  ; 
Aux  coins  de  sou  net  plat,  passé  dans  la  narine. 
Pendille  —  et  c'est  ma  joie  —  an  fragmeiil  de  chaînon. 

Set  eheveat  courts,  treaséM ,  ont  Paspect  de  la  laine  ; 
Sa  prunelle  se  ment ,  noire  sur  un  fond  blanc 
Humide ,  transparent  comme  la  porcelaine , 
Et  son  r^rd  tous  suit ,  placide ,  doux  et  lent. 

Les  membres  sont  ornés  de  bracelets  de  graines 
Éclatantes  ;  elle  a  des  joyaux  plus  coquets  ; 
Pour  lui  foire  an  manteau  comme  en  portent  les  reinrx , 
J*ai  toé  dans  les  bois  plus  de  cent  perroquets. 

[Lii  Hommei  d*»gourd*hui.] 

HINZELIH  (Emile). 

Poèmêt  et  Poètêi  (1891).  -  Aaitona  de  vivre 
(iSgi^).  -  Le  huitième  Péché  (i^b),  -  La- 
bour  profond  (1897).  -  Toute  une  année 
(1898). 

OPINION. 

Chailbb  Fomi.  —  Ce  recueil  {Poèmeë  et  Poéte$) 
eet  assurément  un  des  meilleurs  de  Tannée.  Noos  y 
tnmvons,  en  général,  des  poésies  trop  imperson- 
nellee,  et  dont  quelques-unes,  très  habiles,  très 
artistiques,  ont  quelque  froideur.  Mais  que  de  jolies 
choses . . .  C'est  Adam  ehoêeé,  le  Charnier  det  Moines , 
—  un  cbef-d*œnvre  pur,  —  c'est  la  délicate  Fleur 
de  tout,  c'est  le  sonnet  fantaisiste  :  Si  Dieu  te  mettait 
an  grève. . . 

[L'Amie  éê$  PoèUi  (1891).] 

HIRSCH(Gharies-Heiiry). 

Légendee  natvei  (1894).  -  PritcUla  (1895).  - 
Yvdaine  (1897).  "  ^  Poeteeeion,  roman 
(1899). 

OPINIONS. 

Pabl  Fon.  —  Le  symbolisme  clair  de  ses  Lé- 
gendee  naioee  dont  l'expression ,  si  je  puis  dire, 
serait  très  souvent  la  gravité  mystique  des  fresques 
d'an  Bernard,  —  et  les  «charmes  certains^  des 
fluides  vierges  de  Denis  —  parfois. 

[ ?9rtnùt$  i»  proeha'H  nkle  (  1 89^ ).  ] 

Edmond  Pilon.  —  M.  Charles-Henry  Hirsch  est  le 
délicat  poète  des  Légendes  naives,  court  recueil  où 
se  précisaient  déjà  les  tendances  décidées  de  sa 
forme  large  et  de  ses  vers ,  pareils ,  avec  leurs  frô- 
lements de  rimes ,  à  de  somptueuses  et  éteintes  robes 
de  princesses,  dont  seraient  effacées  les  armoiries, 
à  force  de  s'être  promenées  sous  le  soleil  du  soir, 
dans  les  jardins  d'automne.  Son  nouveau  poème 
dramatique  {Priecilla)  n'a  pas  démenti  la  promesse 
qu'il  semblait  s'être  engagé  à  prendre,  et  le  livre 
ett  des  plus  intéressants,  qu'il  nous  envoie,  pareil, 
sous  son  titre  frêle  comme  un  gazouillis  de  lusci- 
gnoles,  à  quelque  évocation  de  pays  imprécis  où  se 
dérouleraient,  sur  des  terrasses  de  rt>ve,  des  scènes 


imprévues   et   admirablee   tapisseries,    subitement 
étalées  pour  la  joie  de  nos  yeux. 
[L'Ermitage  (septembre  1895).] 

Costa îE  Kahn.  —  M.  Charles-Henry  Hirsch  pos- 
sède les  qualités  que  je  prise  le  plus  chez  un  poète , 
à  mon  sens  les  primordiales  pour  le  rythmeur.  C'est 
un  indépendant  et  c'est  un  volontaire.  Il  taille  ses 
statuettes  en  un  marbre  difficile,  et  s'il  y  a  aux 
murs  de  son  atelier  les  esquisses  les  plus  nouvelles 
et  les  reproductions  des  plos  récentes  œuvres  d'art 
connues,  il  sait  les  ouhlier  quand  il  travaille... 
La  beauté  d'Yvelaine  réside  plus  dans  la  forme, 
dans  les  heureuses  et  sobres  métaphores  et  les  pré- 
cieuses analogies  que  dans  son  symbole  même. . . 
M.  C.-H.  Hirsch  se  sert  d'un  alexandrin  modifié 
quant  aux  jeux  des  rimes ,  et  d'ailleurs  fort  souple. 
[RewteBUaekeiiS^'j).] 

HIRSCH  (Paul-Armand). 

Sonnetê  et  Chamonê  (1896). 

OPINION. 

Alfrid  MoiTiBK.  —  Il  faut  louer  en  ses  vers  le 
souci  des  méditations  nobles,  des  souhaits  généreux 
et  l'Apreté  parfois  éloquente  de  ses  strophes. 
[L'Idée  likre{i$9^).] 

HOLLANDE  (Eugène). 

iBeauto'(i893). 

OPINIONS. 
Lucien  Mdlhfbld.  —  M.  Hollande  imprime 

J'ai  connu  que  la  vie  esi  un  rêve  et  (ait  peor, 
A  moins  d'y  découvrir  le  Dieu  oui  la  pénètre  ; 
J'ai  connu  que  ce  Dieu  c'est  la  Beauté,  dont  l'élre 
Se  dérobe  aux  ccsurs  froids  indignes  du  boulieur. 

Et  M.  Sarcey  conclut  que,  de  son  temps,  les 
jeunes  gens  employaient  mieux  leur  temps  :  ils  pre- 
naient des  leçons  de  danse,  l'hiver,  et  des  bains 
froids,  l'été.  Et  quand  je  vois  la  peine  que  se  donne 
M.  Hollande,  deux  cents  pages  durant,  il  m'est  dif- 
ficile de  protester. 

[  Retme  Blanche  (  février  1 89a  ) .  ] 

Henet  Bérbngbi.  —  En  dehors  et  au-dessus  des 
modes  esthétiques  actuelles,  son  imagination  méta- 
physique, qui  l'apparente  A  Schfdley,  lui  suggéra 
des  poèmes  lyriques  d'une  noble  et  ferme  tenue. 
C'est  d'eux  que  Mallarmé  a  loué,  en  termes  si 
justes,  nia  simplicité  noblement  nuet).  C'était,  en 
un  verbe  de  cristal  aux  armatures  d'airain ,  la  per- 
pétuelle glorification  de  la  Beauté  qui  pénètre  tonte 
vie  et  qu'on  ne  connaît  bien  que  par  l'amour  et  la 
pitié.  Ainsi  se  composa  lentement  ce  recueil  de 
Beauté,  qui  porut  en  janvier  189a,  et  où  éclatent 
ces  chefs-d'œuvre  symboliques  :  Virginius  et  Hé- 
gésias. 

[  Portraiti  du prœhmin  iièeh  (  1 89a  ).  ] 

HOLMES  (M"''  Augiista). 

In  Exitu  (1873).-  Héro  et  Léandre,  symphonie 
en  un  acte  (1874).  ^Andante pastoral  {t%'j']). 
-  Lutèce  (1879).  -  Les  Argonautes  (1880).  - 
Les  Sept  Ivresses ,  poème  symphoniquo  (1 883  ). 
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-  Mande ,  symphonie  ( 1 885).  -  (hU  triomphalef 
Patrie  (1889).  -  Im  Montagne  Noire,  drame 
Ivrique  on  quatre  artea,  paroles  et  muniquc 
Ô895). 

OPIKIOII8. 

Cahilli  SAiirr-SAËHs.  —  M"*  Aogusta  Holmè*  «st 
une  physionomie  artistique  des  plus  intéressantae. 
Elle  vient  d'affronter  pour  la  première  fois ,  Je  ne 
dirai  pas  les  feux  de  la  rampe,  mait  les  lustres 
tout  aussi  redoutahles  d'une  grande  salle  de  con- 
cert; mais,  depuis  longtemps  déjà ,  elle  est  connue, 
appréciée,  classée. . .  C'est  plaisir  de  voir  les  fer- 
mes convictions,  les  conscieDces  artistiques  esti- 
mées à  leur  valeur.  Il  ne  tenait  qu*à  M"*  Hohnés 
d'entrer  dans  la  voie  des  succès  faciles...  Loin 
de  là  ;  elle  a  dédaigné  même  les  tentatives  sérieuses 
de  second  ordre.  Il  lui  fallait  les  larges  plans,  les 
vastes  horizons  d'une  grande  composition  dessinée 
par  elle-in^me  comme  poète  et  compositeur  tout 
ensemble . . .  M"*  Holmes  a  montré  de  très  bonne 
heure  les  plus  grandes  dispositions  poétiques  et  mu- 
sicales. Elle  a  une  originalité  puissante,  trop  puis- 
sante peutV'lre,  car  cette  qualité,  poussée  à  l'ex- 
trt^me,  la  jette  en  dehors  des  sentiers  battus,  ce  qui 
la  condamne  à  marcher  seule,  sans  guide  et  sans 
appui. 

. . .  Quoi  qu'il  en  soit ,  son  originalité  a  résisté 
à  tout.  Même  quand  elle  cherche  à  imiter  Wagner. 
M"'  Holmes  est  elle-même,  comme  Motart  restait 
Mosart  quand  il  écrivait  dans  le  style  de  Ha*ndel. 
L'art  est  plein  de  ces  fantaisies  qui  n'ont  rien  de 
dangereux  pour  les  vraies  natures. 
[Hmrmeme  H  HéhiU  (  i885).] 

L'.^  MoHsiBua  DE  L'oacHUTiB.  —  Il  faut  dire  qu'il 
y  a  femme  et  femme.  M**  Augnsia  Hdmès,  par 
son  talent,  par  son  caractère,  par  sa  dévotion  fa- 
natique et  désintéressée  au  grand  art ,  justifie  ce 
fétichisme.  Cette  glorification  poétique  et  musicale 
de  la  Patrie  c'est,  en  eflet,  elle  seule  qui  l'a  conçue. 
C'est  die  qui  l'a  coulée  dans  le  moule  poétique  et 
qui  l'a  revêtue  de  cette  superbe  pourpre  musicale. 
Conception  ^tonique  et,  dans  sa  pensée,  inexé- 
cutable, qui  serait  sans  doute  demeurée  inexécu- 
table et  platonique  sans  la  baguette  de  cet  enchan- 
teur qui  s'appelle  M.  Alpha nd. 

[ Le  Ftgmn  (  1 1  septembre  1 889).  ] 

HOUDAILLE  (Octave). 

Le»  Potiesëionê  (  1 896  ). 

OPINION. 

AirroRT  VALAiaiouB.  —  H  y  a,  dans  les  ver»  de 
M.  Houdaille,  un  sentimentalisme  vif  et  primesautier. 
Ajoutes  une  pointe  d'ironie,  un  peu  de  scepticisme 
et  de  désenchantement,  comme  chei  quelques  poètes 
anglais  de  notre  siècle,  comme  dans  lllbutim  de 
Jean  Lahor. 

[URetmeBletu  (11  avril  1896).] 

HOUSSATE  (Arsène  Housset,  dit  ARsktiB). 
[1815-1895.] 

Leê  Onze  Muitreitei  délaistéet,  roman  (18&0).- 
î^t  Seiktiern  perdu»,  poésies  (1 84 1  ).  -  Isp» 


Caprice»  de  /«  Msrfviat,  on  arle  (18&&).- 
U  Vertu  de  tUmne  (18&&).  -  U  Msts  éam 
le»  boi»  (i8&5).  -  HieUnre  du  ptmrmHie  et 
unième JautêuU  de  fAcûdémieframiçmiêe{\%k'^). 

-  Roman»,  coniea  el  toyagea  (18&6).  -  U» 
Troi»  Sceur»  (18&7).  -  U  Pàntm^  de  Csa- 
driUon;  le  Voyage  à  tnajèmétre  (  i85i  ).  -  Lt 
Comédie  à  la  fenêtre,  on  tcte  (  i85s).  -  Sem» 
la  Régence  H  aoiis  U  Terreur  (1869).  -  U 
Repentir  de  Horion  (  i85&).  -  Poimm  amlifm 
(i855).  -  Le  Viohn  de  FVtm>o(#  (i856).  >Lf 
Duel  à  la  Tour  (i856).  -  La  Am  VoUain 
(tSb6),- La  Sympkome  de  Vingt  mm»  (1867). 

-  Le  Chien  perdu  et  la  Femme  Ju»iUée (iS'ji). 

-  Cent  et  un  eonneU  (  1873).  -  Amms  H  Ju- 
liette, comédie  (1873).  -  Luàe,  huUnn 
d'une  fille  perdue  (1873).  -  Tragique  aven- 
ture de  bal  tnaequé  (1 873  ).  -  La  belie  RmfaeU 
(  1 875).  "  Le»  Mdle  et  urne  Nuit»  pmrieienne» 
(1876).  -  L^f  Confe»»ion». 

OPINIONS. 

AoucsTE  Dbsplacu.  —  Le»  Sentier»  perdu»  eurent 
r«la  de  particulier,  que,  paraissant  à  une  époque  où 
la  poésie  se  préoccupait  outre  mesure  de  couleor 
et  de  rythme ,  ils  osèrent  se  passer  de  tout  cet  art 
savant  jusqu'à  U  raideur.  Pour  peindre  ses  fraîches 
vaOées  du  Vermandois,  M.  Houssaye  crut  devoir 
s'en  tenir  à  des  teintes  légères,  comparables,  sui- 
vant moi,  à  celles  dont  M.  Camille  Fiers  affecte  les 
nuances  de  ses  paysagts. 

[Gmltrit  iêê  fWfn  virmff  (  tSi;).] 

TnioPHiLi  GAUTua.  —  Arsène  Houssaye  ne  s'est 
fixé  sous  la  bannière  d'aucun  maître.  H  n'est  ni  le 
soldat  de  Lamartine ,  ni  de  Victor  Hugo ,  ni  d'Alfrrd 
de  Musset...  Aujourd'hui,  il  peindra  au  pastel 
Ninon  ou  Cidalise;  demain,  d'une  chaude  couleur 
vénitienne,  il  fera  le  portrait  de  Violantes,  la  mal- 
tresse du  Titien.  Si  le  caprice  le  prend  de  modeler 
en  biscuit  ou  en  porcelame  de  Saxe  un  berger  et 
une  bergère  rococo  enguirlandés  de  fleon,  certes 
il  ne  se  gêne  pas.  Mais ,  le  groupe  posé  sur  rétagère. 
il  n'y  pense  plus;  le  voilà  qui  sculpte  en  marbre 
une  Diane  chasseresse  ou  quelque  figure  mytbo- 
logi(|ue  dont  la  blancheur  se  détache  d'an  fond  de 
fraîche  verdure.  U  quitte  le  sabn  de  lumière  pour 
s'enfoncer  sous  la  verte  obscurité  des  bois ,  et  quand , 
au  détour  d'une  aflée  ombreuse,  il  rencontre  la 
Muse,  il  oublie  de  retourner  à  la  vffle,  oà  l'attend 
quelque  rendex-vous  donné  à  une  beauté  d'Opéra. 
[fUffori  MT  U  frogrh  iIm  lettre»,  per  MM.  Syi- 

veflre  de  Smv  ,  Paul  Féval ,  Th.  Caathier  et  Bd. 

Thierry  (i86iB).] 

Mascrl  FoDQnsa.  —  Avant  M.  Th.  de  Banville 
el  Laprade,  M.  A.  Houssaye  revint  l'un  des  pre- 
miers aux  bois  et  aux  sources  du  Parnasse,  an  na- 
turalisme des  Grecs,  immense  et  pur  comme  le  lever 
d'une  aurore.  Vers  18&0,  il  était  à  la  fois  néo-grec 
et  romantique. 

[ /V^/«  ef  J^wfTMb  (  1891  ).  ] 

JoLBS  Clasitie.  —  C'est  un  romantique  d'mia 
espèce  particulière,  un  poète  de  la  fantaisie  et  du 
caprice  ;  admirateur  de  Hugo  et  de  Sterne  à  la  fois , 
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Toyageant  à  son  gré  à  travers  la  vie ,  un  indépen> 
dant  qui  court  après  les  papillons  et  les  libellules 
et  qui  trouvait ,  comme  le  peintre  Chaplin ,  que  le 
reste 'est  dans  la  nature  aussi  bien  que  le  bitume 
et  focre  jaune.  Arsène  Houssaye  aura  été  une  figure 
très  particulière,  en  un  temps  oîi  les  personnages 
semblent  coulés  dans  de  certains  moules ,  uniformet». 
11  aura,  jusqu*à  la  fin  de  sa  vie,  incarné  une  gé- 
némtioa  disparue,  une  jeunesse  depuis  longtemps 
défunte,  la  libre  et  élégante  jeunesse  des  poètes  de 
la  me  du  Doyenné,  des  Gérard  de  Nerval,  des 
Gautier,  des  Nanteuil,  des  Camille  Roqueplan.  Cet 
octogénaire  semblait  n*avoir  pas  donné  prise  au 
tempe: 

Se  barbe  d*or  jadif ,  d«  oeigt  maioteoant 

gardait  les  reflets  d'autrefois.  11  y  a  déjà  longtemps 
que  Théophile  Gautier  avait  dit  de  son  ami  :  «L'hiver 
ne  vient  pas  pour  lui...)).  Sainte-Beuve  avait  dit 
d'Arsène  Houssaye,  que  Gautier  compare  à  Diaz  : 
«C'est  le  poète  des  roses  et  de  la  jeunesses. 
[UVuàPÊriM(t9^6).] 

HUBERT  (Lucien). 

En  aUendwU  mieux  (  t888).  ~  Aimes  d'amour  et 
ifi^CiBSg). 

OPINION. 

FiàkÉuc  Bataille.  —  Je  viens  de  lire  les  jolis 
vers  tout  alertes  et  pleins  de  fraîcheur,  de  jeunesse 
et  de  charme  naïf,  oh  vous  chantez  d'une  voix  si 
chaude,  si  sincère  et  vibrante,  l'amour  et  la  patrie 
—  la  cbanaon  des  roses  et  cdle  des  épées. 

...  Je  ne  sais  que  la  voix  franche  de  la  sympa- 
thie qui  vous  dit  de  continuer  à  faire  de  bons  vers. 
[Pré&ce  (mai  1889).] 


HUBERT  (Paul). 

Verbeê  mauves  (1898).  -  Aux  lonrnanU  de  la 
rouie  (t^Oi). 

OPINION. 

GonAVi  Kaih.  —  M.  Paul  Hubert  sait  trouver 
de  jolies  images.  Mais  il  les  sertit  d'un  vocabulaire 
maniéré  et  pas  assex  étendu.  II  semble  que  ce 
poète  n'aurait  qn*à  gagner  à  s'abandonner  davau- 
laga,  à  devenir  plus  spontané,  forme  et  fond,  et 
que,  dégagé  de  quelque  afféterie,  il  apparaîtrait 
plus  nettement  ce  qu*il  est ,  un  spirituel  artiste. 

HUGO  (Victor-Marie).  [i8oa-i885.] 

Odee  et  /Wttef  diver$ee  (18a a).  -  Bug-Jargal 
(1896).  >  Odêê  et  BdladeM  (i8a6).  -  Crom- 
weUf  préface  et  drame  (1837).  -  Le»  Orien- 
taieê  (1 899).  -  Le  Dernier  Jour  tPun  condamné 
(1899).  -  Hemani  (i83o).  -  Marion  Delonne 
(t83i).  -  Notre-Dame  de  Paris  (i83i).  -Les 
Feuilles  d'automne  (t83a).  -  Le  Roi  s'amuse 
(i839).  -  Lucrèce  Borgia  (i833).  -  Marie 
Tudor  (i833).  -  Étude  sur  Mirabeau i^x^Vx), 
-  (2aude  Gueux  (i834).  -  Les  Chants  du 
crépuscule  (i835).  -  Angelo  (i833).  -  Les 
Voix  intérieures  {\U^),  -  Huy  lUas  (i838). 

Poisil  PaiRÇAISE. 


-  Les  Rayons  et  les  Otnbres  (t8Ao).  -  Le 
Rhin  (18/12).  -  Les  Burgraves  (i843).  -  Na- 
poléon le  Petit  (1859).  -  Les  Châtiments 
(i85a).  -  Les  Contemplations  (i856).  -  La 
Légende  des  siècles,  i'*  partie  (1859).  -  Les 
Misérables  (186a).  -Littérature  et  philosophie 
fnélées  (186/i).  -  William Skakespeare{iS6à). 

-  Les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois  (i865). 

-  Les  Travailleurs  de  la  mer  (1866).  - 
L'Homme  qui  rit  (1869).  -  Non!  pamphlet 
(1870).  -  Actes  et  Paroles  (187a).  -  L'Année 
ternble  (1872).-  Quatre-vingt-treize  (1 873  ). 

-  Lrt  Légende  des  siècles,  2"  série  (1877).  - 
L'Art  d'être  grand-père  (1877).  -  Histoire 
d^un  crime  (1877).  -  Discours  pour  Voltaire 
(1878).  -  Le  Pape  ^(iS'jS).  -  La  Pitié  su- 
prême (1879).  -  L'Ane  (1880).  -  Religion  et 
Religions  (1880).  -  Les  Quatre  Vents  de 
l'Esprit  (1883).  -  Torquemada  (xSSû).  - 
La  Légende  des  siècles,  3*  série  (i883).  - 
L'Archipel  de  la  Manche  {i%S3).  -  Le  Théâtre 
en  liberté  (188/i).  -  La  fin  de  Satan  (1886). 

-  Théâtre  m  liberté  :  Prologue;  La  Grand^- 
tnère;  L'Epée;  Mangeront-ils;  Sur  la  lisière 
(Ttin  bois;  Les  Gueux;  Être  aimé;  La  Forêt 
mouillée  (1886).  -  Choses  vues,  1"  série 
(1887).  -  Toute  la  Lyre  (1888).  -  Amy  Rob- 
sart;  Les  Jumeaux  (1889).  -  En  Voyage; 
Alpes  et  Pyrénées  (1890).  -  Dieu  (1891).  - 
Toute  la  Lyre,  a'  série  (1893).  -  Corres- 
pondance, tome  1",  de  i8i5  à  i835  (i896), 

-  Les  Années  funestes ,  iS5a  à  iSjo  (1898). 
-Choses  vues,  a*  série  (1899).  -  Le  Post- 
Sciiptum  de  ma  vie  (iQoi  y 

OPINIONS. 

Chatiadbriakd.  —  J'ai  retrouvé,  Monsieur,  dans 

votre  Ode  sur  Quiberon  le  talent  que  j'ai  remarqué 

dans  les  autres  pour  la  poésie  lyrique  ;  elle  est  de 

plus  extrêmement  touchante,  et  elle  m'a  fait  pleurer. 

[Lettre  (Berlin,  le  so  mars  18*1).] 

ALEXARDas  SooMBT.  —  . . .  On  ost  saisi  d'une 
émotion  qui  va  jusqu'aux  larmes,  lorsqu'on  vient  à 
se  souvenir  que  de  pareils  vers  sont  l'ouvrage  d'un 
jeune  homme  de  aa  ans.  Ah  I  que  M.  Victor  Hugo 
ne  désespère  pas  ainsi  de  lui-même,  de  son  siècle 
et  du  pouvoir  de  la  poésie.  Qu'il  rouvre  les  voiles 
du  temple ,  et  que ,  soutenue  du  redoutable  esprit 
qui  l'anime,  sa  muse  combatte  longtemps  encore 
les  penchants  égoïstes  et  les  révoltes  intérieures  ^de 
l'homme  demeuré  seul  avec  ses  passions! 

[Article  sur  les  NouveUei  Odes,  dans  Lm  Muit/raH- 
f0is9  (iSah).] 

Alexandre  Soomet.  —  Je  lis  et  je  relis  sans  c«sse 
votre  Cromweil,  cher  et  illustre  Victor  Hugo,  tant 
il  me  parait  rempli  de  beautés  les  plus  neuves  et 
les  plus  hardies!  Quoique,  dans  votre  préface, 
vous  nous  traitiez  impitoyablement  de  mousses  et 
de  lierres  rampants,  je  n'en  rendrai  pas  moins  jus- 
tice à  votre  aimable  talent ,  et  je  parlerai  de  votre 
œuvre  niicholangesque  comme  je  parlais  autrefois 
de  vos  Otlvx. 

[Utlro  (1887).] 
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Jat.  —  Le  drame  de  CrometeU  u*a  «xrité  en  moi 
d*autre  nenliment  que  relut  de  l.i  commifAration 
pour  uo  ieune  homine  né  avec  d*b«ureute»  dihpo- 
aitionn ,  aun  caractère  tn*»  esUmable ,  et  qui ,  dans 
quelques  productions  lyriques,  a  montré  un  rrai 
talent 

[i8.7.] 

L.    BiOOi-LoBHUTi  : 

Mais  Boiieau  ne  fit  plut  que  uar  sa  rcoomui^  I 
Daot  la  tombe,  iTec  lui,  la  Satire  tfahrmi^ 
Ne  virât  plut  ebâlt^r  de  burlegques  traven  : 
Avec  impuoiti;  les  Hugo  fuat  des  ten. . . 
l.H.g.] 

PiBiBR  Lbbodx  (Y  |.  —  La  rxïmparaiioii  symbolique* 
n*avait  jamais  été  répandue  dans  des  vers  français 
avec  beaucoup  d*audace  avant  M.  Uuf;o.  C'est  par  là 
que  le  style  de  M.  Hugo  difll^re  espentiellemont  de 
celui  de  M.  de  Lamartine.  Je  ne  sais  si  je  m*abuse , 
mais  il  me  aemble  que  relte  force  de  représenter 
tout  en  emblèmes,  exagérée  ju»qu*au  point  de  ne 
pouvoir  souffrir  Tabstraction ,  est  le  trait  raracté- 
ristique  de  la  poésie  de  M.  Hugo.  H  lui  doit  ses 
plus  grandes  beautés  et  ses  défauta  les  plus  saillants. 
C*est  par  là  qu'il  s'élève  quelquefois  à  des  effets 
ju8(iu*à  présent  inconnus  ;  et  c'est  là  aussi  ce  qui  le 
fait  tomber  dans  ce  qu'on  prenrlrait  pour  de  misé- 
rables jeux  de  mots.  On  pourrait  définir  une  jMirtie 
de  sa  manière  :  la  profusion  du  symbole.  Avec  cette 
tournure  de  génie ,  il  devait  être  entraîné ,  même  à 
son  insu ,  vers  l'étude  du  style  oriental.  Le  sujet  et 
ju8qu*au  litre  de  son  dernier  recueil  sont  un  indire 
de  son  talent 

[Le  Globe.  —  Article  consacré  aux  ùrwtkUlês  (  H  avril 
.8.9).] 

Bbipfadd,  Ciéao?!,  Lata  et  Sauvb.  —  Quelque 
étendue  que  j'ai  donnée  à  cette  analyse  (d'f/tfrnani), 
elle  ne  peut  donner  qu'une  idée  imparfaite  de  la 
bizarrerie  de  cette  conception  et  des  vires  de  son 
exécution.  Elle  m'a  semblé  un  tissu  d'extravagances , 
auiqnelles  l'auteur  s'efforce  vainement  de  donner  un 
caractère  d'élévation ,  et  qui  ne  sont  que  triviales 
•t  souvent  grossières.  Cette  pièce  abonde  en  incon- 
venances de  toute  nature.  IjO  roi  s'exprime  souvent 
comme  un  bandit  Le  bandit  truite  le  roi  comme  un 
brigand.  \a  (Ule  d'un  grand  d'Espagne  n*est  «{u'uiie 
dévergondée,  sans  dignité  ni  pudeur,  etc.  Toutefois , 
malgré  tant  de  vices  capitaux,  je  suis  d'avis  ({uo 
non  seulement  il  n*y  a  aucun  inconvénient  à  auto- 
riser la  représentation  de  cette  pièce ,  mais  qu'il  est 
d'une  sage  politiciue  de  n'en  pas  retrancher  un  seul 
mot.  Il  est  bon  que  le  public  voie  jusqu'à  quel 
point  d'égarement  peut  aller  l'esprit  humain  affranchi 
de  toute  règle  et  de  toute  bienséance. 

,        [Btffortimeimili  i%  TIUàtr§-FnMfaU  iur  HMMJAXt 
(sS  octobre  18*9).] 

AaMAiiD  Cabkbl.  —  Vienne  le  poète,  dit  M.  Hugu; 
vienne  l'homme  qui  inscrira  son  nom  sur  la  colonne 
de  la  Révolution  après  ceux  de  Mirabeau  et  de  Na- 
poléon !  Les  amis  de  M.  Victor  Hugo  assurent  que 
re  poète  est  venu ,  que  ce  troisième  aelre  de  gloire 
et  do  liberté  a  lui  sur- la  patrie.  N'ont-ils  pns  tressé 
les  couronnes?  N'ont-ils  pas  cherché  partout,  dans 
les  loges,  dans  les  couloirs,  dans  les  escaliers,  re 
glorieux  rénovateur,  qu'ils  voulaient  emporter  sur 
leurs  é|>aules,  et  qui  s'enfuyait  pour  no  |>a8  ôtro 
étouffé  dans  son  triomphe!  M.  Hugo  no  s'en  souvient 
plus.  U  rond  grAcc  à  celte  jcuncMe  puiêsante  qui  a 


porté  aide  et  faveur  à  ronvnig«  cTuo  jeane  koauM 
sincère  et  indépendant  eomme  elle.  Mai»  fl  a  Tair 
de  croire  qu'elle  t'est  mépriae  dans  ion  entliiwiriBMi 
et  que  le  véritable  régéoérat«iir  de  Fart  n*eflt  pu 
venu.  Ainsi  c«  n'est  pes  lui  encore  qui  pe«t  ae- 
rx>mplir  cette  révolutioD  tant  promiee;  ce  n'eik  pu 
non  plus  l'élégant  traducteur  d'OcAetta,  ni  le  déaiié 
Joeepb  Delorme,  ni  l'admirable  M.  MoMet,  ^i 
voit  la  lune  au  twut  d'un  docher  comme  un  put 
sur  un  i  ;  ce  ne  sera  pas  non  plus  rinCortoué  D»- 
valle  qui  vient  de  mourir  tout  exprès  pour  I 
les  grandes  espérances  qu'on  fondait  eor  lui; 
poète  s'élèvera,  pluf  étonnant  que  tout  cela  : 
M.  Hugo  ne  dit  pas  quand. . . 

Ce  ({ue  nous  avons  dit  à  i'occaaioQ  ^Btnuaù 
s'appliquera  à  l>eaocoup  de  productionfl  du  mène 
(^enre ,  et  nous  n'aurons  plus  à  revenir  sur  la  qoe»- 
lion  principale  :  la  liberté  dans  l'art  rédamée  ai 
même  titre  que  la  liberté  dans  la  société.  To«t  le 
mal  est  dans  cette  confufiou,  et  M.  Hngo  est  la 
preuve  de  toutes  les  extravagances  auxquelles  uo 
homme  capable  de  faire  de  bellee  choses  peut  Un 
entraîné  par  elle. 

[ Smiiomsl  {  9 h  BMrs  i83o ). ] 

A.  Gba?iieb  bb  Cass(Orac  —  Nous  avons  la  des 
articles  où  Ton  reproche  à  M.  Victor  Hugo  d'aller 
chercher  son  histoire  dans  des  livres  ineonnos,  aa 
lieu  de  la  prendre  dans  les  ouvrages  où  tout  le 
monde  puise.  En  vérité ,  un  reproehe  semblable  est 
si  insensé ,  tpill  nous  en  coûte  d*y  répondre.  Cepen- 
dant les  critiques  devraient  considérer  que,  puisque 
eux-mêmes  ils  n*ont  pas  trouvé  dans  les  hisloirH 
générales  les  détails  de  la  vie  des  familles  du  moysa 
âge ,  c'est  qu'il  faut  sans  doute  les  aller  cberdiar 
ailleurs.  I/es  livres  où  ces  détails  se  trouvent 
l>euvent  bien  être  inconnus  d'eux,  mab  il  ne  sait 
pas  de  là  qu'ils  le  soient  de  tout  le  monde. . .  En 
engageant  le  Théâtre-Français  à  joam*  tontes  les 
œuvres  des  maîtres  et  toutes  les  pièeee  notables, 
depuis  Rotrou,  conune  étude  de  Fart  et  de  la 
langue  française  et  comme  introduction  à  la  littéra- 
ture dramatique  d'aujourd'hui,  nous  avons  npnrté 
le  drame  moderne  à  M.  Victor  Hugo  parce  quii  ea 
est  non  pas  le  seul ,  mais  le  principal  soutwo.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  voudrions  dter  ni  à  M.  Dumas, 
ni  à  M.  de  Vigny  la  part  de  gloire  qui  leurreviest; 
mais  M.  de  Vigny  n*ayant  fait  que  deux  pièces,  et 
M.  Dumas  s'étant  donné  des  eoUaborateuri  dans  la 
plupart  des  siennes ,  à  part  même  toute  préférence 
littéraire  et  toute  question  d*école ,  M.  Vidor  Hugo 
se  trouve  être  celm  des  trois  qui  a  le  plus  loQgue- 
ment  et  le  plus  sérieusement  travaiUéi.  Le  dnaoe 
actuel  repose  donc  sur  lui  plus  que  sur  tout  autre. 
Nous  n'avons  pas  voulu  eâer  d*aillears  que  toutes 
nos  sympathies  sont  pour  M.  Hugo,  noe  sympathies 
ix>ur  ses  ouvrages,  notre  amitié  pour  sa  penoone. 
Nous  ne  croyons  pas  qu*il  soit  néeessaire  de  naîrqifll' 
qu'un  pour  lui  rendre  justice.  Les  amis  de  M.  Vvetor 
Hugo,  car  la  critique  s'en  préoccupe  fort,  ne  sont 
pas  gens  pour  cacher  leurs  aORsctions  ou  leurs  idées, 
parce  qu'elles  sont  sincères,  pures  et  réilédiieft.  Il 
y  a  d'ailleurs  assex  de  pérÙs  littéraires  i  cette 
amitié  pour  qu'elle  soit  de  bon  goèt  et  assex  d'ia- 
jure  pour  qu'elle  soit  sacrée. 

[Lr /ovnui/ dM  DAeb  (  i83o).] 

Armand  Cabbel.  —  Stw  Hertumi  :  Pcul-on  *  dire 
que  M  soil  là  l'honneur  castillan  ?  Nous  mettrions 
volontiers  M.  Hugo  au  défi  de  publier  Tanecdote 
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dont  il  5*e8t  inspiré;  et,  si  jamais  il  y  a  eu,  eu 
Espagne  ou  ailleors,  un  sentiment  général,  une 
frénésie  d*lionneurqui  puisse  autoriser  le  cinquième 
acte  ^Bênumi,  nous  dirons  que  c'est  une  belle 
eluMe  que  cette  catastrophe.  En  attendant,  il  nous 
sera  permb  de  trouver  que  M.  Hugo  n*a  peint  que 
des  insensés,  et,  malheureusement  pour  lui,  des 
insensés  conséquents  avec  eux-mêmes  d*un  bout  do 
la  pièce  à  l'autre.  On  ne  peut  attaquer  par  trop 
d'endroits  à  la  fois  une  production  pareiUe ,  quand 
on  voit  par  la  préface  des  Conêolationt  (de  Sainte- 
Beuve)  la  déplorable  émulation  qu'elle  peut  in- 
spirer à  un  esprit  délicat  et  naturellement  juste. 
[iV«fiMU<(fl9  mars  i83o).] 

H.  Baiiac.  —  Vous  qui,  par  le  privilège  des 
Raphaël  et  des  Pitt ,  éliei  déjà  grand  i)octe  à  Tàgo 
oà  les  hommes  sont  encore  si  petits,  vous  avez, 
eoipme  Chateaubriand,  comme  tous  les  vrais  ta- 
lents, lutté  contre  les  envieux  embus([ués  derrière 
les  eoionnes,  ou  tapis  dans  les  souterrains  du  jour- 
nal. Aussi  désirai-je  que  votre  nom  glorieux  aide  à 
la  victoire  de  cette  œuvre  que  je  vous  dédie,  et 
qui,  selon  certaines  personnes,  serait  un  ncte  de 
courage  autant  qu'une  histoire  pleine  de  vérité.  Les 
jonnialistes  n'eussent-ihi  donc  pas  appartenu ,  comme 
les  marquis,  les  financiers,  les  médecins  et  les  pro- 
cureurs, à  Molière  et  à  son  Théâtre?  Pouniuoi 
donc  la  Comédie  humaine,  qui  ctutigat  ridèndo 
mtrm,  ezcepteraitreile  une  puissance,  quand  In 
Preaae  parisienne  n'en  excepte  aucune  f 

Je  suis  heureux,  Monsieur,  de  {louvoir^me  dire 
anni  votre  sincère  admirateur  et  ami. 
[Dédieaee  des  Dn»  Poète$.  ] 

GofTif B  Plahche.  —  Le  Roi  s'amuse  :  Depuis  dix 
ans,  M.  Hugo  n*a  pas  innové  moins  hardiment  dans 
la  langue  que  dans  les  idées  et  les  systèmes  litté- 
raires, n  a  imprimé  aux  rimes  une  richesse  oubliéo 
depuis  Ronsard,  aux  rythmes  et  aux  césures  des 
kabilodes  perdues  depuis  Régnier  et  Molière  et  re- 
trouvées studieusement  par  André  Chéuier.  Au 
mouvement,  au  mécanisme  intérieur  du  la  phra- 
séologie française,  il  a  rendu  ces  périodes  amplrs 
et  flottantes  que  le  iviu*  siècle  dédaignait,  qui 
.  été  s'eOaçant  de  plus  en  plus  sous  les  petits 
I ,  les  petites  railleries  des  salons  de  M**  Gcof- 
frin.  L*édat  pittoresque  des  images,  rheureuse 
alliance  et  Thabile  entrelacement  des  scnlimeuts 
funiliers  et  des  plus  sublimes  visions ,  que  do  mer- 
veilles n*a-t-il  pas  faites  I  Nul  homme  parmi  nous 
n*a  été  plus  constant  et  {dus  progressif.  La  voie 
qu'il  avait  ouverte,  il  Ta  suivie  courageusement 
sons  le  feu  croisé  des  moqueries  et  du  dédain. 
D'année  en  année ,  il  révâait  une  nouvelle  face  do 
son  talent  et  en  même  temps  un  certain  ordre 
didées.  Chacun  de  ses  ouvrages  signale  un  perfec- 
très  sensible  dans  l'instrument  lilté- 
tous,  pourtant,  sont  empreints  d'un  com- 
mun caractère  :  ils  procèdent  {dutét  de  la  pensée 
solitaire  et  recueillie,  écoutant  au-dedans  d'elle- 
même  les  voies  confuses  de  la  rêverie  et  de  l'iuia- 
ginalion,  que  d\in  besoin  logique  do  systéraatisor 
sons  la  forme  épique  et  drainatic{ue  les  dcvcloppo- 
menb  d'une  passion  observée  dans  la  vie  sociale  ou 
d*une  anecdote  compliquée  d'incidents  variés.  Dans 
le  roman ,  dans  le  drame ,  comme  dans  l'ode .  il  est 
lotijoars  le  même.  11  lui  faut  des  rontrastos  heurtés 
qui  fournissent  au  développement  stratéffique  de 
de  ses  similitudes,  de  ses  imagos,  de 


ses  symboles,  de  magnifiques  occasions,  de  péril- 
leux triomphes.  Pour  le  maniement  de  la  langue, 
M.  Hugo  n'a  pas  de  rival;  il  fait  de  notre  idiome 
ce  qu'il  veuL  II  le  forge  et  le  rend  solide ,  âpre  et 
rude  comme  le  fer;  il  le  trempe  comme  Tacier,  le 
fond  comme  le  bronze,  le  cisèle  comme  l'argent  ou 
le  marbre.  Les  lames  de  Tolède,  les  médailles  flo- 
rentines ne  sont  pas  plus  acérées  ou  plus  délicates 
quo  les  strophes  qu'il  lui  plail  d'ouvrer. 
[Bêcue  dts  Deux-Mondei  (i83*  ).  ] 

SiiirrB-BEOVE.  —  Les  Clumts  du  crépuscule  non 
seulement  soutiennent  à  l'examen  le  renom  lyrique 
de  M.  Hugo,  mais  doivent  même  l'accroître  en 
quelque  partie.  Mainte  pièce  du  recueil  déri>le 
chez  lui  des  sources  de  tendresse  élégiaque  plus 
abondantes  et  plus  vives  qu'il  n'en  avait  découvert 
jusqu'ici,  quoitiue,  même  en  cela,  le  grave  et  le 
sombre  dominent.  On  suit,  avec  un  intérêt  respec- 
tueux, sinon  affectueux,  ce  front  sévère,  opiniâtre, 
assiégé  de  doutes,  d'ambitions,  de  pensées  noc- 
turnes qui  le  battent  do  leurs  ailes.  On  contemple 
(«cet  homme  au  flanc  blesséf),  saignant,  mais  de- 
bout dans  son  armure,  et  toujours  puissant  dans  sa 
marche  et  dans  sa  parole.  On  le  voit,  rôdeur  à  l'csil 
dévorant,  au  sourcil  visionnairs,  comme  Words- 
worth  a  dit  de  Dante,  tour  à  tour  le  long  des  grèves 
de  l'Océan,  dans  les  nefs  désertes  des  églises  au 
tomber  du  jour,  ou  gravissant  les  degrés  des  lugubres 
beffrois. 

[Criiiqws  stportrsiU  littérsires  (i83sM839).] 

JcLBS  Ja.i n.  —  Le  quatrième  acte  de  Ruy  Bios  est 
rempli  de  personnages  hideux,  de  scènes  bouffonnes, 
de  barbarismes  créés  h  plaisir. 
[Ui  Débati{tSZS).] 

GisTWB  Planche.  —  M.  Hugo  touche  à  une 
heure  décisive;  il  a  maintenant  trente-six  ans,  et 
voici  que  lautorito  de  son  nom  s'affaiblit  de  plus 
en  plus. . .  I^rs  même  que  l'auteur  des  Orientales 
s'enfermerait  obstinément  dans  le  système  littéraire 
qu'il  a  fondé,  et  soutiendrait  que  la  terre  Huit  à 
riiorizon  de  son  regard,  son  passage  dans  la  litté- 
rature contemporaine  mériterait  cependant  d'être 
signalé,  sinon  comme  une  ère  de  fécondité,  du 
moins  comme  une  crise  sidutaire...  L'auteur, 
malgré  sa  jeunesse,  appartient  dès  à  présent  à  l'his- 
toire littéraire.  En  poursuivant  la  voie  où  il  est 
entré,  il  y  a  vingt  ans,  il  n'arrivera  jamais  à  sur- 
passer les  œuvres  qu'il  nous  a  données. 
[Portraits  littéraire*  (tSZS).] 

TaiopaiLB  Gautier.  —  Si  l'on  disait  à  de  cer- 
taines gens  que  le  poète  qui  ressemble  le  plus  à 
Virgile  c'est  Victor  Hugo  dans  les  Feuillas  ^automne, 
0:1  {Misserait  pour  un  jfou  ou  pour  un  enragé.  Rien 
n'est  plus  vrai  pourtant.  Tous  les  génies  sont  frères 
et  forment ,  à  travers  les  espaces  et  les  siècles ,  une 
famille  rayonnante  et  sacrée. 
{U  Presse  (iH^).] 

Théophile  (Uotier.  —  Sur  les  Burgraces  :  Il 
y  a  chez  M.  Victor  Hugo  une  qualité,  la  plus 
grande,  la  plus  rare  de  toutes  dans  les  arts  :  la 
forro!...  Il  a  cetto  violence  et  celte  âpreté  de 
style  qui  caractérisent  Michel- Ange.  Son  génie  est 
un  génie  mâle,  —  carie  j^nie  a  un  sexe  :  Raphaël 
est  un  \i(*nw  féminin,  ainsi  que  Racine;  Corneille 
est  un  ffèim  mâle.  —  Nul  no  se  rapproche  davan- 
tage de  la  grandeur  sauv.igo  d'Eschyle.  Job  a  des 
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lirad«M  qui  ne  seraifliit  pa»  d^plar.^  dan»  le  /V.>- 
tnélhéf  cnehainé.  l/imprécalioii  do  (loanhuoinra, 
quand  elle  prend  la  nature  à  témoiD  de  Mn  iennent 
de  ven|;eancé,  et>t  un  de«  plu»  l>eaux  morceaux  de 
notre  littérature  :  c*e«t  Tainpleur  de  la  poésie  à 
toute  volée  de  la  lra(;édie  antique,  bien  difléreote 
do  la  Iraf^édie  classique...  Soutenir  ainni  re  ton 
d*fl|M>gée,  c«  bel  élan  lyri<iue  pendant  trois  grands 
actes.  M.  Hugo  seul  iwuvait  le  faire  aujourd*hui. 

[U   /VMM(|ft4S).] 


CHARLts  Mtoxi.t.  —  Croyex-vou»  que  quand  le 
vieil  Kscbyle  clouait  le  Titan,  martyr  de  la  civili- 
iiation  hellénique,  Hur  la  cime  de  je  oe  sais  quel  ('.nu- 
CAM'  baigné  ]>ar  TOcéan,  la  (îrèr«,  assise  dans  le 
théâtre  de  Bacchus,  fit  à  Tauteur  des  objections 
géo|;raphiques  ou  se  prit  à  le  chicaner  sur  les  in- 
vraisemblances de  sa  fable?  La  beauté  idéale  de  la 
conc4*ption  et  la  perfi^clioii  des  vers  absolvaient  le 
(K)èle;  et,  certes,  la  grandeur  du  tableau  qui  ter- 
mine le  premier  acte  des  Bwrgrareâ  aurait  fait 
battre  des  mains  à  tout  le  peuple  d*Alhèiies. 

Cette  œuvre,  grande  par  la  pensée,  sévère  par 

Texécution,  attachante    mais   trop  compliquée  |Mir 

la  fable,  nous  parait  ce  que  M.  Hugo  a  tenté  jus- 

«lu'iei  sur  la  scène  de  plus  grave  et  de  plus  élevé. 

[RfCM  iM  DmuB-MondtÊ  (  iK^S).  ] 

AooosTB  Vacqurkii.  —  Lorsque  Manon  ren- 
contre Didier  et  qu*ello  court  après  lui,  e*est  un 
uraant  et  non  un  mari  qu'elle  demande.  Mais  Di- 
dier ne  la  connaît  pas.  En  lui  voyant  le  visa}^  d*un 
ange,  il  s*imagine  qu*elle  en  a  Tâme  aussi  : 

IJi-baut ,  (laas  sa  vertu ,  dans  sa  beaat4  première  , 
VVill'' ,  sans  tache  eoeore ,  un  aiigo  il«  lumière; 
(Jn  i^tre  chaste  et  doui ,  à  qui  sur  les  chemins , 
Les  passants  à  genoux  devraient  tendre  les  mains. . . 

Marion  ne  comprend  pas  très  bien  ce  langage, 
différent  de  celui  ({u*elle  a  entendu  jusqu*à  ce  jour. 
Elle  cherche  ce  que  veut  dire  cette  «  théologien  et 
trouve  Didier  principalement  singulier;  mais  cette 
singularité  même  Tatlire.  Quand  elle  compn>nd ,  un 
immense  bouleversement  se  fait  en  elle.  A  la  lueur 
de  la  révélation  qui  éclate  dans  les  paroles  de 
Didier,  elle  voit  la  vraie  figure  de  son  ])a>sé  et  en 
a  honte.  Elle  se  re))ent;  elle  veut  remonter.  En  se 
comparant  à  une  passion  semblable,  elle  se  sent  à 
la  fois  rapelisséo  et  grandie.  Quoi  !  Tamour  peut 
Atre  une  religion  et  elle  \wMi  i^lre  aimée  I  II  lui 
vient  Tambition  d*élre  c«mme  Didier  la  voit.  — 
Chose  profonde  :  le  croyant  fait  le  Dieul  La  trans- 
formation commence.  1/idée  que  Didier  se  fait  de 
Marion  devient  Marion  même.  La  vbion  se  substitue 
par  degrés  à  la  réalité.  Adam  tire  encore  une  fois 
Eve  de  son  flanc. 

[L*É9éMmaU  (i8Â(j).] 

Gdstavb  Pu?(cbb.  —  Victor  Hugo  dont  le  nom 
avait  si  rapidement  grandi  sous  la  Restauration, 
mais  dont  les  Orientalei  avaient  montré  ralliancc 
malheureuse  d*une  habileté  consommée  et  d*une 
))enséo  presque  insaisissable,  tant  elle  tenait  {hmi 
de  place  dans  les  vers  du  poète,  a  répondu  virtu- 
rieusemoiit  à  co  reproche,  hélas!  (n»p  mérilé,  |Mir 
Icê  Feuilles  d*automnt'.  De  tous  les  recueils  lyriipies 
de  Victor  Hugo,  leJi  FtuiUc»  d'automne  sont  proba- 
blement le  seul  (|ui  restera,  c^r  c'est  le  seul  où 
se  révèlent  des  |»enM''es  scriouses. 
[hriraits  littéraires  (i855).'] 


Edmo^»  Doia^tt.  —  Hugo,  an  cooMdiei  à» 
poésie,  un  etprit  inaaqué  oà  neo  n'est  fmeèrs,pt» 
même  la  vanité  ! . . .  Atag  à  Hogo  irante  gm  ad- 
jectifs, et  toute  M  poésie  fc^eflondre 
plafond  auquel  on  enlèresai  éUb. . 
il  ue  les  aime  pas;  les  eabnls,  il  ne  1m  < 
pas;  la  nature  il  ne  U  aont  pas...  H  dit  d*iM 
femme  :  «EDe  me  regarda  de  ee  regard  tuftim» 
qui  reste  a  U  beauté  quand  nous  en  triomphonsv. 
NVut-ce  pas  li  du  DeliUe?  En  politique,  on  eranit 
entendre  M.  Cabet  ou  un  article  du  SâMr...  U 
mVst  asseï  indifférent  que  Hugo^hase  kitm  kt  r«t; 
au  jour  de  Tan,  quand  j*étais  enfant,  je  mloqiié- 
tais  beaucoup  des  bonbons ,  peu  du  aac 
[UBémHMmt{t9h6).] 

E»HOR0  Tniia.  —  Jamais  livre  n'avait  excite 
tant  de  curiosité  ni  de  sympathie.  Le  joar  de  U 
mise  en  vente,  les  magasins  de  librairie  étateol 
littéralement  assiégés,  et  il  u*a  pas  falltt  plus  ds 
vingt-quatre  heures  pour  que  la  première  éditioa 
fût  épuûiée.  A  l*heure  qu'il  est ,  Let  C^mUwiphtimt 
sont  dans  toutes  les  mains;  on  dirait  que  le  lectear, 
dé|;oùté  des  rapsodies  qui  ont  vu  réfjéler  ces  der- 
nières années  si  stériles ,  ait  roula  se  retreaper 
dans  ce  grand  fleuve  qui  prend  sa  source  aux  der- 
niers jours  de  la  Restauration  et  qui  n*a  eessé  de 
rouler,  à  travers  tous  les  événements  heureux  on 
malheureux ,  glorieux  ou  funestes ,  ses  flols  de  beils» 
{lensées  et  de  beaux  vers. 

[USiêth(9^  avril  i856).] 

Ti^piiLB  GAunii.  —  Pour  cette  géoératira. 
Ilemani  a  été  ce  que  fut  L$  Cid  pour  les  cooten- 
{Mirains  de  Corneille.  Tout  ce  qui  était  jeune,  rail- 
lant, amoureux,  poétique,  en  reçut  le  souffle.  Ces 
belles  exagérations  héroïques  et  castillanes,  cette 
su|>erbe  emphase  espagnole ,  ce  langage  si  fier  et  si 
hautain  dans  sa  familiarité,  ces  images  d'une étrui- 
tl^té  éblouissante,  nous  jetaient  comme  en  eilase 
et  nous  enivraient  de  leur  poésie  capiteuse.  Le 
charme  dure  encore  pour  ceux  qui  furent  alon 
captivés.  Certes,  l'auteur  Ô^Henuuû  a  fait  des  pièces 
aussi  belles,  plus  complexes  et  plus  dramatiques 
que  celle-là  peut-être  ;  mais  nulle  n'exerça  sur  nous 
une  pareille  fascination.  Il  s'opérait  un  mouvement 
imreil  à  celui  de  la  Renaissance.  Une  sève  de  vie 
nouvelle  coulait  impétueusement  Tout  germait, 
tout  bourgeonnait ,  tout  éclatait  à  la  fois.  Des  par- 
fums vertigineux  se  dégageaient  des  fleurs,  l'air 
grisait ,  on  était  fou  de  lyrisme  et  d'art  11  semblait 
qu'on  vint  de  retrouver  le  grand  secret  perdu;  et 
cela  était  vrai ,  on  avait  retrouvé  la  poésie. 
[Histoin  dm  nmÊalume  (  t858).] 

Jules  Jahih.  —  A  M.  Victor  Hugo  revient  l'hon- 
neur d*avoir  écrit  le  plus  rare  et  le  plus  touchant 
de  tous  les  drames  de  ee  siècle,  Mmrion  de  Lonm, 
[Hishin  dt  HtlénUun  droMrfifer  (t858).] 

D^iRK  NiSARU.  —  L'histoire  des  ouvrages  de 
M.  Victor  Hugo  est  Fhistoire  de  livres  éphémères, 
(p^'ffés  sur  des  lieux  communs  du  jour  ou  imités 
(fouvrafres  analogues,  où  le  mérite  de  llnveiitioii 
n*np|>artient  pas  à  M.  Victor  Hugo.  Je  n'en  sache 
{tas  un  dont  la  pensée  lui  soit  propre;  je  n'en  sache 
{>as  un  où  il  ait  crié  le  premier,  du  haut  du  mât 
do  misaine  :  Italie  I  Italie  I H  a  quelquefois  exploité 
les  (bVouvertes  d'aulrui;  mais  il  u'a  jamais  rien 
.découvert...   Les    meilleures  pages  de   prose   de 
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Noire-Dame  de  Airif  ne  sont  pas  meilleures  que  In 
préface  de  CromweU;  lee  FfuiUet  d'automne  ti*oiil 
rien  ajouté  à  la  gloire  des  Orientale»;  les  Chante  du 
erépmeeule  sont  indignes  des  Feuillet  d'automne; 
loajours  la  dernière  chose  faite  est  la  pire.  On 
dirait  que  M.  Victor  Hugo  a  été  condamné  à  n'ètn> 
en  effet  qu*un  enfant  de  génie,  comme  Tappelait 
M.  de  Chateaubriand.  I^s  œuvres  de  Thomme  font 
honte  aux  œurres  de  Tenfant. 

[Éhidei  d'htMloire  et  de  littérature  (  1869).  ] 

Cbailbs  Baodelaibi.  —  Quand  on  se  figure  ce 
qu*était  la  poésie  française  avant  que  Victor  Hugo 
apparût,  et  quel  rajeunissement  elle  a  subi  depuis 
qu*il  est  venu  ;  quand  on  s*imagine  ce  peu  ({u  rWo 
eût  été  8*ii  n*était  pas  venu,  combien  de  senlimonls 
mystérieux  et  profonds,  qui  ont  été  exprimés ,  seraient 
restés  muets;  combien  d'intelligences  il  a  accou- 
chées, combien  d'hommes  qui  ont  rayonné  par  lui 
seraient  restés  obscurs ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
ie  considérer  comme  un  de  ces  esprits  rares  et 
providentiels  qui  opèrent,  dans  Tordre  littéraire,  le 
sidutdetous,  comme  d'autres  dans  l'ordre  politique. 
Le  mouvement  créé  par  Victor  Hugo  ko  continue 
encore  sous  nos  yeux.  Qu'il  ait  été  puissamment 
secondé,  personne  ne  le  nie;  mais  si,  aujour- 
d*hai,  des  hommes  mars,  des  jeunes  gens,  des 
femmes  du  monde  ont  le  sentiment  de  la  belle 
poésie,  de  la  poésie  profondément  rythmée  et  vive- 
ment colorée,  si  ie  goût  public  sVst  haussé  vers  des 
jouissances  qu*il  avait  oubliées,  c'est  à  Victor  Hugo 
qu'on  le  doit. 

[Lee  Poète»  Jrmmçeùt  rerui'il  publié  par  Eug.  Cré- 
pet(i86i-i863).] 

Gioioi  Sand. —  WHliam  Shahetpeare  :  Il  a  écrit  ce 
livre  pour  dire  que  la  poésie  est  aussi  nécessaire  à 
rhomme  que  le  pain. 

[Cilé  dans  le  Lier»  d'Or  d»  Victor  Hugo.] 

Fraicisqui  Sabcit.  —  J'ai  toujours  professé  pour 
les  drames  de  Victor  Hugo  une  sympathie  médiocre... 

[i;«r«if»(i868).] 

Locis  Étiehki.  —  Le»  Chaneon»  de»  Rue»  et  de»  Bai» , 
la  dernière  cargaison  poétique  envoyée  de  Guer- 
nesey,  ont  été  accueillies  par  une  bourrasque,  et 
pourtant  plusieurs  pièces  originales  ou  ingénieuses 
et  nombre  détachées  méritaient  une  plus  heureuse 
traversée.  Tout  a  été  gâté  par  un  fâcheux  caprice 
qui  déjà  s'annonçait  dans  les  recueils  précédents , 
le  mélange  du  grotesque  et  du  lyrique.  Les  grands 
poètes  sont  de  grands  seigneurs  ;  libres  de  déroger 
quelquefois,  fls  peuvent  passer  de  Pindare  k  lia- 
bdais,  mais  non  dans  la  même  chanson.  L'enthou- 
siasme et  la  gaudriole  ne  doivent  pas,  à  notre  avis, 
s'asseoir  à  la  même  table;  la  voix  entrecouf>éo  par 
les  hoquets  met  les  chastes  muses  en  fuite.  Qui 
dootecpie  M.  Victor  Hugo,  s'il  eût  été  panni  nous, 
n'eAl  pss  risqué  celte  fontaisie? 

[  AtMS  dM  DeM-JfMMbf  (  1 869  ).  ] 

GaoïOB  Sahs.  —  Quand  on  pense  à  ce  que  vous 
aYÎex  lait  déjà  en  i833I  Vous  aviez  renouvelé  l'ode; 
Yoni  avief ,  dans  la  préface  de  CromweU,  donné  le 
nM>t  d'ordre  à  la  révolution  dramatique  ;  vous  aviez , 
le  premier,  révélé  l'Orient  dans  les  Orientale»,  le 
moyen  âge  dans  Notre-Dame  de  Parti.  Et  depuis , 
qae  d'œuvres  et  que  de  chefs-d'œuvre  !  que  d'idées 


remuées  !  que  de  fonnes  inventées  !  que  de  tenta- 
tions, d'audaces  et  do  découvertes  !  Et  vous  ne  %'ous 
reposez  pas  ! . . .  Et  on  me  dit  que ,  dans  le  même 
moment  où  j'achève  cette  lettre,  vous  allumez  votre 
lampe  et  vous  vous  remettez  tranquille  à  votro 
œuvre  commencée. 

[Ecrit  le    t    février    1870,  à    propos  Je   Laer^ 
Borgtm.] 

CLàiEirr  Cabagoil.  —  Victor  Hugo  est  entré  à 
cette  heure  dans  la  glorieuse  galerie  des  ancêtres 
littéraires ,  et  ses  drames  prennent  place  l'un  après 
l'autre  parmi  les  chefs-d'œuvre  classiques  qui  se- 
ront l'étemel  honneur  du  genre  humain.  Après 
Uemani,  voici  Ruy  Ulae  qui  se  classe  dans  le  grand 
répertoire. 

[Journal  ie»  DébaU  (7  avril  1879).] 

Éhilb  Zola.  — Victor. Hugo,  l'homme  du  siècle! 
Victor  Hugo,  le  penseur,  le  philosophe,  le  savant 
du  siècle!  et  cela  au  moment  où  il  vient  de  pu- 
blier r.Inc ,  cet  incroyable  galimatias ,  qui  est  comme 
une  gageure  tenue  contre  notre  génie  français! 
Mais,  en  vérité,  aux  plus  mauvaises  époques  de 
notre  littérature,  dans  les  quintessences  de  l'hdtel 
de  Rambouillet,  dans  les  périphrases  de  l'école  di- 
dactique, jamais,  jamais,  entendez-vous!  on  n'a 
accouché  d'une  œuvre  plus  baroque  ni  plus  inutile. 
[  Document»  liUè-mre»  (  i88t  ).  ] 

EnEST  RB?(Arr.  —  Onorate  l'altissimo  poeta. 

[  Qoatrc-Tiogi-lroiià^me  anniverHÙre  de  Victor  Hugo, 
homroag«*fl  reeaeillia  aa  joornai  Le  GU  Bios, 
par  M.  Catulla  Meod^  (1881)  O.] 

M.  Bbbthblot.  —  É»  t6  wSp. 

Un  et  tout;  c'est  le  symbole  de  la  science  sacrée 
des  anciens,  et  c'est  aussi  l'expression  du  génie  de 
Victor  Hugo. 

Alpiorsb  Daodbt.  —  Je  me  rappelle  mon  enfance. 
Que  de  fois,  la  nuit,  couché  avec  mon  frère,  la 
t)ougie  enveloppée  d'un  cornet  en  gros  papier,  de 
peur  que  la  lumière  ne  nous  trahit,  j'ai  veillé  jus- 
qu'au blanc  de  l'aube  pour  lire  Victor  Hugo.  «Dor- 
inirez-vous  à  la  fin  !7)  nous  criait  papa  Daudet,  de  la 
chambre  voisine.  On  se  taisait,  le  livre  sous  les 
draps;  et  quand,  effrayés  encore,  nous  reprenions 
la  page  interrompue,  c'était  divin  ce  mystère  et  ce 
tremblement. 

P.  Povis  DE  Ci4TA!f?iBs.  —  Qui  de  nous,  au  sou- 
venir lointain  de  quelque  génie,  n'a  envié  le  sort 
de  ceux  qui  l'avaient  vu,  approché,  entendu  f  A 
plus  forte  raison ,  pour  les  races  futures  eu  sera-t-il 
ninsi  de  notre  génération  qui  vénère  Hugo  dans  le 
splendide  épanouissement  d'une  gloire  impérissable. 

Legonte  db  Lisle  : 
Toi  dont  le  nom  sacré  fait  resplendir  la  cime , 
De  ce  siècle  géant  que  ta  force  a  dompté , 
Saint ,  MaîU'o ,  di'boul  sur  ton  œuvre  sublime , 
Dans  U  vieillesse  auguste  et  dans  ta  majesté  I 

Pastbob. —  L'Enfant  Sublime,  comme  l'a  nommé 
Chateaubriand,  a  mérité  d'être  appelé- le  Sublime 
Vieillard. 

Devant  cette  glorieuse  longévité,  la  France  donne 
un  beau  spectacle.  Son  acclamation  est  un  cri  de 
patriotisme. 

(M  Lm  soixanle-lreÎEe  morceaux  suivants  sont  empruntén 
et  la  même  iouree. 


\Vi 
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TCOMB  AlBAIBL  : 

AiMlitf  de  Proavenco,  o  doas  nm^li^  blanc  ! 
Sus  sa  Utto  de  rèire  è«|K>aM«t  tmnoalant 
La  flourfMin  de  o^u  que  Febrié  vooa  doimo  I 
Kntrllu ,  d'amoundaiit  mexclos  à  u  couronoo 
Lis  niau  H  pu  l>^ ,  li  raîoun  li  mai  par 
Luu  pourto  immonrlan  trevo  plus  que  l'aiar. 

CABOL(Sa  Majesté  Chariw  1",  roi  de  Roumanie). 
—  0|)e(i  reguni  corda  »ub<litoniiii. 

ViM-a4  Dot  : 

Musset ,  tu  n*onras  plus  à  formuler  re  Tora  : 

«Qui  de  boiu,  qui  de  nous  va  devenir  un  Dieo  7. .  • 

Éhiue  Dkuchatiel.  —  Magiiitudo  cum  uiaiiHietu- 
diiie. 

Josépi»  5>ocuitT  : 

Vienne  le  jour  néfaste  où  ,  trompant  notre  appel 

Et  Tespoir  des  aubes  prorbainrs. 
Tu  tomberai  vai jru ,  sous  le  liras  éternel 

Qui  brise  tuut ,  m^me  les  diénes  ; 
Nous  sacrerons  le  sol  où  tu  seras  frappe , 

Et  Ton  te  verra ,  mort  spleiidide , 
Toi ,  si  frand  aujtmnrhui  |iar  Tespace  «tcrupé , 

Bien  plus  grand  par  ta  place  vide  I 

WiULii  CoLLiss.  —  I  offer  Ihi»  trilmte  of  luy  re»- 
l>ecl  the  ^at  wriler,  whoM)  workH  ave  Hortby  of 
his  counlry,  whoae  life  ïh  worthy  of  bih  Hoiis. 

Th^obobi  db  Banville  : 

O  Père  dca  odes  sans  norol»re . 
Ton  œnvre  murmure,  étemelle. 
Comme  une  forêt  pleine  9*ombre  ; 
Kl  dans  ta  pensive  prunelle, 
Qui  vit  les  deuils  et  les  désastres , 
SVpaiMuit  le  ciel ,  plein  d*astrea. 

Jules  Simo!!.  —  D*autre<i  remercieront  Victor 
Hugo  de  M»  œuvres.  Je  le  remercie  de  radmiration 
unanime  qu'elles  inspirent  Tous  les  partis  et  tous 
les  peuples  applaudi.Hsent  ensemble  à  sa  gloire.  De 
tous  les  spectacles  que  ce  siècle  nous  a  donnés,  il 
n*)  en  a  pas  de  plus  consolant  et  de  plus  rassuninl 
que  celui-là. 

Â.  DoMAB  PiLs.  —  Mon  cber  Maître,  je  ne  sais 
pas  comme  vont  s'y  prendre  tous  r«ux  qui  vous  féU»- 
ront  le  96  février  pour  vous  dire  en  tiennes  variés 
ce  que  tout  le  monde  pense.  Moi ,  je  laisse  de  côté 
les  moU  et  j'en  reviens  tout  bonnement  à  c«  que 
j'ai  fait ,  il  y  a  un  demi-siècle ,  quand  mon  iN>re  m'a 
mené  cbei  vous  pour  la  première  fois  :  je  vous  em- 
brasse bien  respectueusement  et  bien  tendrement 
aussi. 

Éhilb  Zolâ.  —  Je  salue  en  Victor  Hugo  le  |K>ète 
victorieux  des  anciens  combat».  L'bonorer  aujourd'hui 
d'un  culte ,  c'est  protester  contre  ceux  qui  l'ont  bué 
autrefois  ;  c'est  croire  à  la  force  éternelle  et  triom- 
phante du  génie. 

Fa^àiiG  MisTBiL  : 

Lou  Rose  pondérons  que  tonmbo  di  moniitagiio 
En  fissent  an  soulèn  courre  sonn  tremonlun , 
Abèuro  lou  pin  d'erbo  Taubre  de  eastagno, 
L'ameloun  ai  brousiers  e  lou  brau  di  nalun. 
E  mai  tu  ,  vièi  Hu(fo,  dins  loon  grand  revoulun , 
Portes ,  i'a  cint]uanto  an .  Pengrni  de  la  Franco , 
I/abèorant  d^esplcndour,  de  vuio,  d'esperanço. . . 
0  Rose  espeladous ,  escamiw  loiigo-mai  I 
A  loun  lindau  plantan  lou  mai. 


JuuA  A.  Dacwt.  —  Tout  co  que  reolaMe  a  dt 
larmes  dans  U  daité  «U  tôt  yavx,  do  Boorirai  daBs 
la  pureté  de  sa  boadio  cDlr^oawfte,  Tidar  Hifora 
exprimé,  et  dans  ane  Ungvo  faite  povr  co  B«ictci- 
ceptionnel,  ùh  son  rasto  élan  te  namm ,  te  Buia- 
tient ,  arrive  à  la  préeaokion  «Taiie  étreinte  de  graBd- 
|>ère,  au  respect  attendri  do  je  no  aait  qnel  saiM 
gigantesque  soulevant  l'enfant  dans  bob  bras  pov 
lui  faire  passer  an  miBBean. 

F.  LiaxT.  —  A  Vietor  Hugo,  le  Bvblime  poète  é» 
Ce  fM'on  entend  mur  U  wmUMguê ,  Maxefpë ,  le  Cn- 
ei/lx,  profonde  et  perpétuelle  admiration. 

H.  Mbiuuc.  —  A  Victor  Hugo. 

L*an  84  de  son  premier  siècle  dlmmortalité. 

Jba^  BiciBPf!!  : 

Ave ,  Victor,  moritnri  te  aalataat  I  ^ 

Toi  qui  sors  en  régnant  de  Pariae  issaltaste 

0&  noos  autres ,  tes  fils ,  e«trona  en  cowhaltant 

Donne-nous ,  ponr  braver  le  sort  qui  noas  allcad 

\m  bénédiction  douce  ci  rfeonfortaate 

De  tes  mains  oè  6earit  la  palme  qai  ooas  tente  ! 

V.  ScBEBLcna.  —  Victor  Hugo  est  un  des  plss 
grands  génies  qui,  en  éclairant  le  monde,  oot  ho- 
noré llmmanilé.  Il  est  le  poète  des  bonuies,  en 
femmes,  des  enfante,  des  vaillante,  des  bons,  ét$ 
proscrits ,  des  déshérités  et  de  tous  ceux  qui  aiaieot 

Ehilio  Castclab.  —  liOS  nombres  literarioi  qis 
mas  evocan  la  idea  y  el  reeuerdo  de  lo  snblioM  m 
en  mi  |>ensamiento  eomo  en  mi  memoria  son  baÎM 
Esquilo,  Dante,  Shakespeare,  Calderoo  y  fular 
Hugo. 

JuuBTTE  Adam.  —  Maître,  vous  aves  te  laills^ 
ceux  dont  les  vieux  Grec*  faisaient  de»  dieu. 

Votre  amie,  dont  Tadmiration  s'accroît  avec  rw 
années. 

L^!f  Clabbl.  —  Si  quelques  lettrés  parrieidn 
abhorrent  ou  feignent  d'abliorrer  Hugo,  pour  nu 
ainsi  que  pour  tous  ceux  qui  lui  gardent  une  affM- 
tion  quasi  filiale,  il  n'en  est  pas  moins  le  gnad 
{lapal 

VicTOB  Balaoobb,  de  la  Academia  Bapaicla.  -^ 
Maestro  de  maestros  y  ensaliado  en  todas  las  tin- 
guas  del  universo  mundo;  Victor  Hugo  ea  mas  qu» 
un  hombre  y  mas  que  un  genio;  ee  todnria  mas  qns 
uua  idea  :  es  todo  un  siglo. 

Pi.  BoBTT.  —  Je  ne  fais  pas  un  choix  dans  votrs 
œuvre, cher  Maître. 

Si  j'ai  plus  souvent  relu  Uê  ConiemflmÊhiu,  c*e4 
que,  pendant  les  heures  longues  d'une  veillée  de 
mars  au  chevet  d'une  enfant  adorée ,  les  fenêtres 
ouvrant  sur  une  nuit  étoilée,  j'ai  reçu  des  CoiUs»- 
plations  le  soulagement  à  la  plus  déchirante  parmi 
les  douleurs  humaines. 

CuABLBs  Gabbibb  : 

Il  faut  parler  des  forte  qoaad  on  s'adresse asi  Maîtres; 
Il  fisut  parier  des  çreni  qoand  00  s*adreaae  an  Roi  ; 
Il  fiiut  parler  du  ciel  qoaiid  on  s*adraMe  aux  prêlres; 
Il  faut  parler  des  Dieoz  qoaad  oa  s'adreaae  à  toi  l 


Fbançois  GopréB  : 

P^ ,  Wnis  tes  fils  versant  i 

Maître ,  nous  t*apportens  noire  proaa  on  mm  von 

Français,  reçois  les  vœnx  de  Piasmeaie  snivers« 

Drapeau ,  le  rfgimeat  te  présente  les  arnea^ 
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Accosn  Vacqcbbii  : 

Sm  deux  glorieux  noms  commeiieeot,  A  mjtthê  I 
▼tdor  comme  Virgile  et  Uago  comme  Homère. 

SOLLT  PlUBlOMMB  : 

Corneille  t*envierait,  car,  vieux,  il  a  pu  croire 
Qa*ii  voyait  son  lanrinr,  de  ion  TÎvant ,  p^rir  ; 
Toi,  MOI  rival,  bravant  Toubli,  même  dluioire, 
Ta  te  aeni  immortel  et  voit  ta  jeuue  gloire 
Accompagner  les  jours  et  «  choque  an ,  reflenrir  I 

Cabmb?!  Stlta.  —  Ce  ne  sont  que  les  sommet» 
iltiars ,  couverts  do  neige ,  qui  jettent  des  flammes 
au  soleil  couchant. 

E.  Bbtd.  —  Victor  Hugo  m'écrivit  de  Jersey  une 
lettre  de  quatre  jNiges  sur  papier  pelure  d*oignon 
pour  m*autoriser  à  mettre  en  musique  sa  Vieilie 
Chanton  du  jeune  temps. 

Je  ne  sais  trop  ce  qu*est  devenue  la  musique  de 
la  chanson.  Mais  j*ai  gardé  la  lettre. 

Hbrbi  RociBPOBT.  —  Victor  Hugo  est  en  train  de 
devenir  plagiaire.  Ainsi  il  a  écrit  cet  hémistiche  : 
Ce  siècle  avait  deux  ans. . . 

Eh  bien  I  il  va  être  obligé  do  Técrire  une  seconde 
fois. 

Fbarcisqub  Sabcbt.  —  Le  chemin  est  long  de 
Boileau  à  Victor  Hugo;  j*ai  mis  pour  ma  part  vingt- 
cinq  ans  à  le  faire;  ce  sont  vingt-cinq  ans  bien  em- 
employés. 

Paul  Bbbt  : 

Part  é^le ,  6  penseurs .  ici-bas  voos  est  faite  : 
«Comment  Tff  dit  le  savant.  «Pourquoi  lu  dit  le  poôte. 

Éhili  A06IBB.  —  Le  iix*  siècle  s'ap{»ellera-t-il  le 
siècle  de  Napoléon  ou  le  siècle  dMlugo  ?  Les  {taris 
sont  ouverts. 

R.  DB  Sai.tt-Mabgbaox.  —  Au  maître  sculpteur  de 
la  |>ensée ,  un  ouvrier  du  marbre. 

Geobgbs  Ohrrt.  —  Ni  prose  ni  vers  |>our  célé- 
brer le  Maître.  Sur  une  page  blanche ,  son  nom  : 
«Victor  Hugo».  (>ela  dit  tout. 

E.  Gabo.  —  L'hommage  le  plus  digne  d'un  grand 
poète  n'est-ce  pas  l'obole  offerte  aux  pauvres  en  son 
nom? 

Édouabo  Lockbot.  —  Victor  Hugo  est  peut-être 
le  plus  admirable  et  le  plus  glorieux  des  poètes; 
mais  c'est  assurément  un  décorateur  et  un  ébé- 
niste méconnu.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  est 
Hauteville-House. 

Ambboisb  TiOMAS.  —  Je  suis  heureux  de  pouToir 
offrir  a  notre  cher  Grand  Poète  l'hommage  de  ma 
vieille  et  profonde  admiration. 

J.  MéuRB.  —  Au  plus  grand  peintre  de  la  na- 
ture, l'Agriculture  reconnaissante. 

Abatolb  Fbaicb  : 

Heurenx  qui ,  comme  Adam  entre  les  quatre  fleuves , 
Sut  nommer  par  leur  nom  les  choses  qu'il  sut  voir  I... 

Catullb  MERDis  : 

Auguste  el  doux ,  serein  comme  un  dieu  sans  oUirc , 

Droit  comme  les  Césars  d'un  vieil  armoriai , 

11  lient  ce  siècle,  ainsi  qu'eo  sa  main  d*or  gauU'-e 

Charlemagne  portait  le  Globe  impérial. 


Lion  Dnoix  : 

Après  Homère,  après  le  Dante,  après  Shakespeare, 

Sur  le  trône  sacré ,  por-dessos  tous  les  rois , 

Oh  !  reste  I  règne  encore ,  en  France ,  d*où  tu  vois 

L*hamanité  te  faire  un  immortel  empire  I 

Et  qn*nn  siècle  nouveau ,  béui  jMir  toi ,  soupire 

Dans  le  vieux  monde  enfin  apaisé  sous  ta  vmx  ! 

Armand  Siltbstrb  : 

Hugo ,  aAoirt  du  nom  dont  un  siède  est  rempli , 
Soleil  illuminant  le  vol  des  météores , 
Lampe  vivante  au  seuil  étemel  de  Tonbli, 
Couchant  dont  la  splendeur  fait  pAlir  nos  aurores  1 

A.  Lauabt.  —  La  gloire  de  Victor  Hugo  rayon- 
nera sur  le  XIX*  siècle  et  contribuera  pour  une  forte 
part  à  In  solution  des  grands  problèmes  devant 
lesquels  le  xix*  siècle  est  resté  impuissant 

Taillade.  —  Victor  Hugo,  c'est  la  source  inta- 
rissable et  bienfaisante  qui  arrose  et  fertilise  le  vaste 
champ  de  l'esprit  humain. 

Charlbs  Godnod.  —  Pour  dire  tout  ce  qu'il  aura 
été,  point  ne  sera  besoin  d'un  maximum  de  six 
lignes  :  il  suffira  de  le  nommer. 

AuBiuBH  ScHOLL.  —  Victor  Hugo?  le  vent,  la 
mer,  la  foudre. 

Edmord  Gordirbt.  —  H  est  aUé  si  haut  dans  son 
vol  surhumain ,  qu'il  semble  que  nos  admirations  et 
nos  enthousiasmes  ne  peuvent  plus  l'atteindre. 

A.  Faluâbbs.  —  «...  U  faut  que  la  France  en- 
tière présente  un  vaste  ensemble,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  vaste  réseau  d'ateliers  intellectuels,  gym- 
nases, lycées,  collèges,  chaires,  bibliothèques, 
échauffant  partout  les  vocations,  éveillant  partout 
l<*s  aptitudes ...  « 

Tel  est  le  programme  que  traç^iit  Victor  Hugo  à 
la  tribune  de  l'assemblée  législative  (i85o).  Ce  sera 
riionneur  de  la  République  de  l'avoir  rempli. 

Paul  Mbdbicb  : 

De  Tœuvre  qu'il  conçoit  k  Tœnvre  ^u*il  construit , 
Ensemble  il  réte,  atteint,  accomplit  le  prodige; 
L*oranger  fait  pousser  à  la  fois  sur  sa  tige 
La  fleur,  le  bouton  et  le  fruit. 

Hbrbi  db  Bobribr.  —  Quand  Shakespeare  s'éteint , 
Victor  Hugo  s'allume. 

CiiAiLBS  Laurbrt.  —  Je  n'ai  jamais  entendu  le 
moineau  chanter  les  louanges  du  rossignol.  Sans 
cela ,  je  vous  enverrais  en  deux  trUles  l'éloge  de 
Victor  Hugo. 

PlBIBB  VtfBOI  : 

Quatre-vinet-trois  I ...  Fin  chiffre,  impo«ntde  noblesse. 
Mais  dans  Victor  Hufo  doitHNi  eomnter  les  ans , 
Puisque  sa  gloire  et  lui  sont  vieux  d*une  vieillesse 
Que  rajeunit  choque  printemjM  7 

J.  LbooovI  —  Le  Moùê  êOMoé  de$  $aux  marque 
l'avènement  de  l'enfance  dans  la  poésie  lyrique. 
Avec  lui  entrent  dans  l'ode,  dans  l'élégie,  tous  ces 
Éliaeinê  dont  Victor  Hugo  est  le  Joad,  car  il  les 
couronne. 

Georges  Laferesibi  : 

Sur  les  fermes  sommets  des  grandes  Pyrénées , 
Plus  Tamas  est  profond  des  glaces  enchaînées. 
Plus  pur  est  le  regard  qui  fixe  le  soleil  ; 
Ainsi  d*un  feu  plus  clair  tu  rayonnes.  6  Gloire, 


Sur  le  front  du  génie ,  au  plus  haut  de  Phiitoire , 
Quand  la  Mîge  des  ans  y  dort  son  blane  s 


■nieHf 


136 


DICTIONNAIRE  BIBLIOORAPHIQUE  ET  CRITIQU 


Edmond  Picabd.  —  Im  vie  Immaine  entière  m  r^ 
flète  en  votre  œuvre.  Pour  toute  joie ,  toute  douleur, 
tout  «acrifice ,  tout  événement,  elle  41  un  rhant  qui 
exalte,  console,  explique  ou  fortifie.  A  l*honiuie 
niodenie,  incroyant  et  morone,  elle  est  ce  quW  au 
mahoinétan  le  Coran ,  au  chrétien  la  Bible. 

IIuiBi  Di  L4  PoHMiBATi.  —  Victor  Hugo  a  fuit  la 
plus  admirable  des  Ihtétiqueê  en  écrivant  le  livre 
intitulé:  William  Shakeapeai-e ,  dont  la  pensée  féconde 
se  résume  en  ces  deux  fonnufes  :  TArt  pour  le 
Progrès,  le  Beau  utile. 

Je  salue  en  Victor  Hugo  le  Maître  généreux  et 
subliiue  qui  a  proclamé  «le  devoir  de  la  pensée 
humaine  envers  Thomme*. 

I^uiM  Ulbacd.  —  L^anniversaire  de  Victor  Hugo, 
en  remuant  les  cœurs ,  les  unit.  Combien  d*ennemis 
qui  se  rapprochent  pour  fêter  d^un  même  élan  le 
grand  génie  fraternel  qui  les  domine? 

Absèiib  Hoossatb.  —  HomAre,  Eschyle,  Dante, 
Shakes|)eare,  Molière,  Hugo,  ainsi  soit-il! 

JuLBs  Clabetib.  —  Hs  sont  aimés  des  dieux  ceux 
qui,  glorieux  dès  leur  jeunesse  et  naissant  avec  leur 
siècle,  incarnent  en  ei.x  tous  ses  rayonnements  et 
tous  ses  deuils,  chantent  ses  grandeurs,  célèbrent 
ses  victoires,  pansent  ses  blessures,  le  consolent  de 
ses  défaites,  le  relèvei.t  et  le  vengent,  et,  vieillis- 
sant avec  lui,  se  reposent  au  couchant  de  leur  vie, 
dans  leur  immortalité.  Mais  quoi  !  un  seul  homme 
aura  eu  c«tte  destinée  triomphante  :  c*est  Victor 
Hugo,  Tenfant  sublime  dans  le  sublime  vieillard. 
Hugo,  le  grond  Français —  non,  le  grand  humain! 

Adolphb  TiALASso.  —  Hugo  n*appartient  ]Mis  à 
la  France  seulement;  comme  Shakesfie.ire  et  Molière , 
il  appartient,  par  son  génie,  au  monde  entier. 

WlLLiai    MlClABL  ROSSETTI  : 

Soal  of  tb«  loct  and  Kers  of  ail  tbe  worM. 

With  heart  for  ail  the  world 

Homage  and  love  to  thee  fromall  tbe  world. 

EcoiBB  Ma^dbl  : 

L^apaisemeot  fiual  t*a  repris  sans  partage  : 
En  toi  tout  s*est  calmé  chaque  jour  daviat^^; 
Tout  devient  lac  d'argent ,  riair  axur,  flot  dompta. 
Ton  coucher  de  soleil  semble  une  aube  nouvelle; 
Od  dirait  que  la  loi  du  monde  te  révèle 
Toujours  plus  de  douceur,  toujours  plus  de  bonté  ! 

JcDrrH  Gactibb.  —  Mailro  bien-aimé ,  permettez- 
moi  de  vous  offrir  comme  bouquet  de  fête  ces  cinq 
vers  qui  sont  de  tous  et  dont,  paralt-il,  je  suis 
seule  à  me  souvenir.  Je  les  tiens  de  mou  père.  Vous 
les  avez,  disait-il,  écrits  avec  un  diamant,  sur  la 
vitre  d*une  auberge  peu  hospitalière  : 

Gargotier,  ches  qui  Ton  fricasse 

Soupe  maigre  en  vaisselle  grasse , 

Od  peut  te  dire  en  vérité  : 

Hure  pour  la  mauvaise  grâee , 

Groin  pour  la  malpropreté. 

Chablbs  db  Modr.  —  Du  pays  d'Eschyle  et  de 
Phidias,  le  Ministre  de  France  en  Grèce  transmet 
à  Victor  Hugo  le  salut  fraternel  des  poètes  et  des 
sculpteurs  divins  de  TAcropole. 

IIehbt  Mabet.  —  Ceux-là  seuls  qui  peuvent  choi- 
sir entre  le  lever  du  soleil  derrière  les  montagnes 


de  la  Suisse  ou  S4»n  coucher  étJncelaiil  dans  le»  ftots 
de  rOcéan  pourront  aussi  se  prononcer  entre  te« 
premiers  vers  de  celui  que  CbateaubriaDd  appela 
l'Enfant  sublime  et  i«  pioèie  de  Im  Légende  ou  de 
Torquemëda.  Pour  moi ,  je  sois  de  eeux  qui  admirent 
simplement  toute  la  marche  du  soleil  et  toutes  les 
cvtduiions  du  génie. 

Josi-MABIA  DB  HkB<DIA. 

La  gloire  t*a  donné  U  jeoaefie  immortelle. 

ToLA  Dobiar  : 

Des  falgoranta  glacien  polaires 
Jasaa*aoT  lacs  blcos  de  Dunashoar 
Et  dca  cryptes  eréposAolafrca 
An  sombre  fleuve  de  TAmoar, 
De  toi  seul  ve«t  se  faire  esdave 
Cette  àroe  en  révolte. . .  U  SUve  I 

Hkbbt  Hoossatb.  —  ô  x<>P^^  "^^  momxv;?  W- 
Ocp  tU  rilp  yéppuaip  aov.  O  Ôftupo^  aè  ovof^aev 
iitôp  Tov.  Ù  ktaj^yXtH  ntti  ô  Wpèapot  el%op: 
kèeXÇé  (lov, 

Eucà^iB  GunxAUMB.  —  Au  Génie,  qui,  comme  on 
témoin  éternel  et  comme  un  prophète ,  a  évoqué  ta 
nature  et  les  tempe,  exprimé  les  aspirations  inCnies 
de  rhumanité  et,  souverain  maître  do  Tidée  et  de 
la  forme,  identifié  avec  la  poésie  la  représentation 
intellectuelle  de  tous  les  arts. 

Nazabb-Aoa.  —  Voici  ce  que  dit  le  poète  Hafet 
|)our  vanter  la  beauté  de  la  bien-aimée  :  «La  beauté 
de  la  bien-aimée  se  passe  de  notro  admiration  im- 
parfaite. Un  beau  visage  n*a  pas  besoin  du  (ard  ou 
des  grains  de  beautés. 

Je  répète  le  même  vers  pour  dire  que  nos  louanges 
sont  imparfaites  quand  il  s*agit  de  rendre  hommage 
au  génie  du  grand  poète  de  notre  siècle,  nilustre 
Victor  Hugo. 

[Quatre-vingt-troisième  aoaiveraaire  de  Victor 
Hugo ,  hommages  recneillia  au  ionroal  Le  GU  Bht, 
par  M.  Catulle  Mendès  (1881).] 

AoousTB  Babbibb.  —  Que  rwto-t-fl  do  lui  ?  Une 
Babel  immense  peuplée  de  créatures  monstrueuses 
ou  étranges  et  sans  vit^té  réelle. 
[Sommin p$nemÊiêU  (t883).] 

Paol  db  Sautt-Victob.  —  La  Légtmde  in  sièeln 
domine  toute  l'œuvre  de  Victor  Hugo.  Elle  est  le 
Beffroi  de  cette  Cité  mouvante  et  miutiple ,  de  toute 
forme  et  de  tout  âge,  pleine  de  contrastes  :  où  la 
Mosquée  des  OriintaleM  8*arrondit,  au  milieu  des 
flèches  lyriques  des  FemUeê  d'mitomme  et  des  Voix 
inlèrieureê,  des  AayoMJ  et  de»  Ombres,  ei  des  Con- 
templatioug;  où  le  Paris  des  MieirabUe  s'agite  au- 
tour de  la  cathédrale  de  Notre-Dmne  de  Paris ,  où  le 
drame  est  représenté  par  tout  un  groupe  tragique 
d'édifices,  qui  relient  AranjuoE  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, le  Burg  germanique  an  Louvre,  la  Benais- 
sance  italienne  à  la  Décadence  espagnole;  où  le 
prétoire  des  Châtiments  donna  sur  le^  camps  et  sur 
les  tranchées  de  C Année  terribU,  eetto  cité  fan- 
tastique que  la  mer  baigne,  que  les  astres  sans 
cesse  interrogés  illuminent,  que  les  champs  et  les 
forêts  envahissent;  on  la  nature,  enfin,  projette  ses 
splendeurs  et  ses  ténèbres,  ses  floraisons  et  ses 
éruptions ,  sur  les  luttes  et  las  douleurs  de  l'huma- 
nité. 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.        1X7 


OEurre  démesurée,  peuplée  de  types  innombra- 
bien,  et  qui  n*est  pourtunt  qu'en  partie  visible; 
œuvre  sans  égale,  qu*accroitront  presque  de  moitié 
les  livres  déjà  terminés,  eu  sortant  de  Tombre,  et 
que  des  plans  tracés  ,  et  dont  fachèvement  est  pro- 
mis à  cette  vieillesse  invincible,  prolongeront  on 
tout  sens.  Nous  ne  Tentrevoyons  encore  aujourd'hui 
cette  œuvre-là  qu*à  travers  la  poussière  des  com- 
bats qu*elle  a  soulevés.  Que  sera-ce ,  quand  Tavenir 
Taura  pacifiée,  lorsque  le  recul  des  années  Taura 
fixée  dans  Tharmonie  et  dans  la  lumière  !  Ce  qu^un 
peut  dire  dès  à  présent,  avec  assurance,  c'est  que 
tons  les  temps  nous  envieront  Tavènement  et  le 
règne,  la  présence  et  Tinfluence  vivante  d*un  tel 
poète,  et  que  tout  un  côté  de  notre  siècle  portera 
son  nom. 

[  Victor  Hugo,  élude  (i885).] 

Emn  Rb?(ah.  —  M.  Victor  Hugo  fut  un  très 
grand  homme;  ce  fut  surtout  un  homme  extraor- 
dinaire, vraiement  unique.  Il  semble  qu'il  fut  créé 
par  un  décret  supérieur  et  nominatif  de  rÉternel. 
Toutes  les  catégories  de  Thistoire  littéraire  sont  on 
lui  déjouées 

...  M.  Victor  Hugo  fut  le  plus  illustre  parmi 
ceux  qui  entreprirent  de  ramener  aux  plus  hautes 
aspirations  cette  culture  intellectuelle  déprimée.  Un 
Muffle  vraiment  poétique  le  remplit;  chez  lui,  tout 
est  germe  et  sève  de  vie.  Une  singulière  découverte 
coïncide  avec  celle  de  Tesprit  nouveau ,  cVst  que  la 
langue  française,  qui  semblait  ne  plus  sembler 
bonne  qu*à  rimer  des  petits  vers  spirituels  ou  ai- 
mables, se  trouva  tout  à  coup  vibrante,  sonore, 
pleine  d*éclal.  Le  poète  qui  vient  d'ouvrir  à  Tima- 
gination  et  au  sentiment  des  voies  nouvelles ,  révèle 
À  la  poésie  française  son  harmonie.  Ce  qui  n'était 
qu'une  cloche  de  plomb  devient  entre  ses  mains 
un  timbre  d'acier. 

La  bataÙle  fut  gagnée.  Qui  voudrait  aujourd'hui 
demander  compte  au  général  des  manœuvres  qu'il 
emfdoya,  des  sacrifices  qui  furent  les  conditions  du 
succès?  Le  général  est  obligé  d'être  égoïste.  L'armée , 
c'est  lai;  et  la  personnalité,  condamnable  chez  le 
reste  des  hommes,  loi  est  imposée.  M.  Hugo  était 
devenu  un  symbole ,  un  principe ,  une  affirmation , 
l'affirmation  de  Tidéalisme  et  de  l'art  libre.  Il  se 
devait  à  sa  propre  refigion  ;  il  était  comme  un  dieu 
qui  serait  en  même  temps  son  prêtre  à  lui-même. 

Sa  haute  et  forte  nature  se  prêtait  à  un  tel  rôle, 
qui  eût  été  insupportable  pour  tout  autre.  C'était 
le  moins  libre  des  hommes ,  et  cela  ne  lui  pesait 
pas.  Un  grand  instinct  se  faisait  jour  en  lui.  II  était 
comme  un  ressort  du  monde  spirituel.  Il  n'avait  pas 
le  temps  d'avoir  du  goût,  et  cela,  d'ailleurs,  lui  eût 
peu  servi.  Sa  politique  devait  être  celle  qui  allait  le 
mieux  à  sa  bataille.  Elle  était,  en  réalité,  subordon- 
née à  ses  grandes  stratégies  littéraires ,  et  parfois  ell^ 
dut  en  souffrir,  comme  toute  chose  de  premier 
ordre  qu'on  réduit  à  l'état  de  chose  secondaire  et 
qu'on  sacrifie  à  un  but  préféré. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  vie ,  le  grand 
idéalisme  qui  l'avait  toujours  rempli  s'élargis2»ait , 
s'épurait.  Il  était  de  plus  en  plus  pris  de  pitié  pour 
le*  milliers  d'êtres  que  la  nature  immole  à  ce  qu'elle 
fait  de  grand.  Etemel  honneur  de  notre  race! 
Partis  des  deux  pôles  opposés,  M.  Hugo  et  Voltaire 
se  rencontrent  dans  l'amour  de  la  justice  et  de 
rhamanilê. 

Que  M  passera-t-il  en  1985,  quand  le  cente- 
oairo  de  Victor  Hugo  sera  c^ébré  à  son  tour?  De- 


vant les  obscurités  d'un  avenir  qui  nous  apparaît 
fermé  de  toutes  parts,  qui  oserait  le  dire?  Une 
seule  chose  est  bien  probable.  Ce  qui  est  resté  de 
Voltaire  restera  de  M.  Hugo.  Voltaire,  au  nom  d'un 
admirable  hou  sens,  proclame  que  l'on  blasphème 
Dieu  quand  on  croit  servir  sa  cause  en  prêchant  la 
haine.  M.  Hugo,  au  nom  d'un  instinct  grandiose , 
proclame  un  père  des  êtres,  eu  qui  tous  les  êtres 
sont  frères. 

[Victor  nuffo  (i885).] 

Victor  Hugo  est  mort  à  une  heure  trente-cinq 
minutes. 

Il  fut  le  plus  grand  poète  de  notre  siècle. 

Il  était  fou  depuis  plus  de  trente  ans. 

Que  sa  folie  lui  serve  d'excuse  devant  Dieu. 

Plaignons  ceux  qui  vont  lui  décerner  l'apothéose 
et  prions  pour  lui. 

[Le  journal  /[^i  Croie  (1 885).] 

Padl  di  Saiht-Vigtor.  —  Marion  de  Lorme  :  C'est 
le  premier  en  date  des  drames  du  poète,  et  c'en 
est  aussi  le  plus  jeune.  S'il  n'a  pas  la  fermeté  ma- 
gistrale, la  certitude  d'exécution  souveraine,  qui 
marquèrent  bientôt  toutes  ses  œuvres,  il  a  le 
charme  de  b  jeunesse,  son  enthousiasme  ardent 
et  tendre,  une  candeur  grave,  une  foi  profonde,  la 
fleur  du  génie.  On  y  sent  la  verdeur  du  printemps 
sacré,  qui  régnait  alors.  Un  souffle  lyrique  y  cir- 
cule ,  les  larmes  y  coulent  conmie  la  source  vive. 
[  Victor  Hugo,  élude  (i885).] 

Hkabi  DR  Boamii.  —  Victor  Hugo  a  écrit  cette 
phrase  dont  on  pourrait  faire  Tépigraphe  de  son 
théâtre  :  v(  Dieu  frappé  Vhomme,  Vhomme  jette  un  cri: 
ce  cri,  c*ett  le  drame. y> 

Oui,  c'est  le  drame,  le  drame  de  Victor  Hugo 
surtout.  Dans  aucun  temps,  dans  aucun  pays,  aucun 
poète  n'a  écçuté  de  plus  près,  n*a  reproduit  avec 
plus  de  force  ce  cri  de  la  douleur  humaine.  Chacune 
de  ces  œuvres  tragiques  semble  porter  le  nom  d'un 
champ  de  bataille  :  Hemani  a  l'aspect  d'un  combat 
étincelant  sous  le  soleil  de  TEspagne,  dans  quelque 
«terra  désolée  ;  Buy  Blai  resseinble  au  choe  de  deux 
escadrons  farouches  plus  avides  de  donner  la  mort 
que  de  trouver  la  victoire;  les  Burgravtt  ont  la 
grandeur  douloureuse  et  titanique  des  trilogies 
d'Eschyle. 

[DiMourt  promomeé  eu»  fmiérmUee  de  Victor  Hugo 

(i885).] 

Hbhst  Hodssayi.  —  Immense  a  été  et  est  encore 
son  action  sur  les  lettres  françaises.  Tous  ceux  qui 
tiennent  une  plume  aujourd'hui,  les  prosateura 
comme  les  poètes ,  les  journalistes  comme  les  auteurs 
dramatiques ,  procèdent  plus  ou  moins  de  lui.  Ils  se 
servent  d'épithètes  et  d'images,  ils  ont  des  alliances 
de  termes  et  des  surprises  de  rimes,  des  tours  de 
phrases  et  des  formes  de  pensée  qui  sont  des  rémi- 
niscences inconscientes  de  Victor  Hugo.  Le  style 
moderne  est  marqué  à  son  empreinte.  Son  œuvre 
écrite  dépasse,  par  le  nombre  des  volumes,  celle 
même  de  Voltaire  et  égale ,  par  la  puissance  et  l'éclat , 
celle  des  plus  grands  poètes. 
[t885.] 

Lscoim  DB  LiSLZ.  —  Quelles  que  soient  les  causes, 
les  raisons,  les  influences  qui  ont  modifié  sa  pensée; 
bien  qu*il  se  soit  mêlé  ardemment  aux  luttes  poli- 
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liquc»  et  aux  revend iea lion»  Moeiaie5,  Victor  Hu|^ 
est,  avant  tout,  et  surtout,  un  fpund  et  sublime 
poète,  cVsl-à-dire  un  irréprocbahle  artiste,  car  lef 
deux  termes  sont  néeessaiivment  identiques.  II  a 
fiu  transmuter  la  subslaiire  de  tout  en  substance 
poétique,  re  qui  est  la  condition  expresse  et  pre- 
mière de  l'art ,  runi({ue  moyeu  d'écbapper  au  didac- 
tisme rimé,  cette  né};alion  absolue  de  toute  poésie; 
il  a  forfré,  soixante  années  durant,  des  vers  d*or 
sur  une  enclume  (Pairain  ;  sa  vie  entière  a  été  un 
chant  multiple  et  sonore  oii  toutes  les  passions, 
toutes  les  tendresses,  toutes  les  sensations,  joutes 
les  edères  (;énéreuses  qui  ont  a|;ité,  ému,  traversé 
TAme  humaine  dans  le  cours  de  ce  siècle,  ont  trouvé 
une  expression  souveraine.  Il  est  de  la  race ,  désor- 
mais éteinte  sans  doute,  des  génies  universels,  de 
ceux  qui  n*ont  p,)int  de  mesure,  parce  qu*ils  voient 
tout  plus  grand  que  nature;  de  ceux  qui,  sa  déga- 
i;eant  de  haute  lutte  et  par  Iwnds  des  entraves  com- 
munes, embrassent  do  jour  en  jour  une  plus  larj^e 
sphère  par  le  déimnleniont  de  leurs  qualilt's  natives 
et  de  leurs  défauts  non  moins  extraordinaires;  de 
ceux  qui  cessent  parfois  dVtre  aisément  com{)réhen- 
sibles,  parce  que  Tenvolée  de  leur  imagination  les 
emporte  jusqu*ù  Tinconnaissable ,  et  qu'ils  sont  pos- 
sédés par  elle  plus  qu'ils  ne  la  possèdent  et  ne  la 
dirigent;  parce  que  leur  Ame  contient  une  |iart  de 
toutes  les  Ames;  parce  que  les  choses,  enfin,  n'exis- 
tent et  uc  valent  que  par  le  cerveau  qui  les  conçoit 
et  par  les  yeux  qui  les  contemplent. 

[ Diêtomrs  dr  récepliom  à  l'Acëdémiê/rûHfaisr  ( 1 8H j).  ] 

Jolis  LihaItrb.  —  L'Ame  de  Hugo ,  et  c'est  tant 
pis  pour  moi,  est  trop  étrangère  A  la  mienne. 

[Début  de  l*artiele  sur  ViettrHuffo,  dans  le$  C^tm- 
temporains  (1886-1889).] 

GusTAïR  Flauurt.  —  C'est  maintenant  une  opi- 
nion généralement  reçue  dans  la  critique  moderne 
que  cette  antithèse  du  corpa  et  de  l'Ame  qu'expose 
si  savamment  dans  toutes  ses  œuvres  le  grand 
auteur  de  Notre-Djme,  On  a  bien  attaqué  cet 
homme  parce  qu'il  est  grand  et  qu'il  a  fait  des 
envient.  On  fut  étonné  d'aboixl  et  l'on  mugit  en- 
suite de  trouver  devant  soi  un  géuie  de  la  taille  de 
ceux  qu'où  admire  depuis  des  siècles;  car  l'or^pieil 
humain  n'aime  pas  à  ros|)eclcr  les  lauriers  verts 
encore.  Victor  Hugo  n'est-il  pas  aussi  grand  homme 

3ue    Racine,    Calderon,   Ixipe    do   ?oga    et   tant 
'autres  admirés  depuis  longtemps? 

[CorruponJnu* ,  1"  s^rie,  page  16  (1887).] 

Paul  Bodrobt.  —  C'est  toute  une  langue  nou- 
velle que  Victor  Hugo  a  ainsi  façonnée  pour  l'usage 
des  versificateurs,  et  cette  langue  a  eu  la  fortune 
la  plus  extraordinaire.  Un  critiqua  exercé  pourrait 
presque  à  eoup  sûr,  en  présence  d'un  poème,  dé- 
terminer s*il  date  d*avant  ou  d'après  l'auteur  des 
Orientales.  Cette  fortune  s'explique  par  le  fait  que 
la  révolution  prosodique  accomj^ie  ainsi  a  coïncidé 
avec  la  plus  grande  révolution  psychologique  de 
notre  Age. 

[ÉUdêt  H  portraiU  (1888  ).] 

Disiii  Nisard.  —  Quand  on  parle  de  l'état  des 
lettres  dans  la  France  contemporaine ,  on  ne  peut 
guère  ne  pas  nommer  M.  Victor  Hugo.  Le  nom 
intervint,  en  effet,  dans  les  quelques  paroles  qui 
s'échangeaient  entre  mon  auguste  interlocuteur 
(Napoléon  III)  et  moi  :  «Comprenei-vons,  me  dit 


l'Empereur,  d*un  air  A  la  Ibis  grave  et  légèraoïefit 
railleur,  qu'on  bomnie  de  ee  mérita  fwae  des  vers 
comme  eeux-^  : 

. . .  Tes  sais  éMervrtlIé 
CoaiiBe  Tean  qo*il  seeooe  aveugle  an  dûen  aioaill^*  1 

[  Smtmin  H  ntieê  èi'iysfAïf  s>  (iK88).| 
Eporaw  M»iàil  : 


Or  maiolenant ,  sa  fond  dn  Palais  ioe&Me , 

Qui  |>oar  tapis  a  les  espaces  coaslell«s , 

Inoomhrablef  aaloar  de  la  Divise  Table 

I^  Poètcp  àm  teoifis  fatars  soat  aaawblés. 

Avant  qa*ilt  s'aillent  par  le  Poctiaoe  saperbe 

Dr  r Avenir  se  dispenrr  daas  l'aBirert, 

Le  Maître  a  roavié  paar  la  eèae  da  Verbe 

Ceux  qai  doivent  porter  ani  nalioas  les  vers. 

1^  Maître,  révéla  d*aa  manteau  d'hyaetotbe, 

Trdae  à  leur  table  ;  et ,  jpoar  lear  soif  et  pour  lear  faim , 

l,«ar  donae  eomme  Chn*t  la  eomnaaioa  uiate 

Sons  Vrtf^tf  du  pain  ^mboliqae  et  da  vin  : 

c  Prrnes ,  dit-il ,  6  nses  amis  et  naei  apAtm , 

1^  pain  oui  raad  tfcoad  cl  U  via  qui  rend  frère; 

Poor  qae  le  Verbe  issu  de  mon  AaM  aille  ans  vétret, 

Prenes,  mes  fils,  eeri  c'est  aoa  saag  at  bm  d^irl* 

[Ofibrm  d'l^Ar«>ai  Mikkmtl  (1S90).] 

Sr^FaAiiE  MallabmI  —  Hugo,  dans  sa  tache 
mystérieuse,  rabattit  toole  la  prose,  philosophie, 
éloquanee,  histoire,  au  vers;  et  comnie  il  était  le 
vers  personnellement,  il  confisqua,  chei  qni  pense, 
discourt  ou  narre,  preaque  le  droit  à  s'énoncer. 
Monument  en  ce  déaert,  avec  !•  silenee  loin;  dans 
une  crypte ,  la  divinité  ainsi  d'une  majeatiieuse  idée 
inconsciente ,  A  savoir,  que  la  forme  appelée  vers  eitt 
sim^dement  elle-même  la  littérature. 

[Vrrt  etfrom,  floril^  (1893).] 


Éhilr  Faour.  —  n  y  a  des  gens,  eomme  Sully 
Pmdhomme,  qui  ont  une  Ame  en  pétale  de  sensi- 
tive ,  qui  se  repue  sur  eUe-méme  dès  qu'on  la  touche. 
11  y  en  a ,  eomme  Coppée ,  qui  ont  une  Ame  en  ailes 
de  moineau;  qni  va,  légère,  amusée,  gouaillettse, 
tendre  et  gaie  A  la  fois ,  se  poser  sur  tons  les  arbres 
des  squares  et  guetter  les  humUes  joies  et  les 
humbles  drames  poor  en  faire  une  chanson.  Victor 
Hugo  avait  une  Ame  en  téie.  L'incident,  Taneedote, 
l'événement  tapaient  dessus,  et  c'était  une  musique 
grave  et  douce  ou  un  retentissement  de  tonnerre.  Il 
avait  un  gong  dans  le  cerveau. 

[i{f«««BlM#(t7JaiB  tSeS).] 

Éhili  Zou.  —  Vous  me  demandei  une  page  sur 
Victor  Hugo.  Une  page ,  grand  Dieu  !  mab  c'est  un 
volume  qu'il  faudrait  écnirel  Que  voulai-voos  que 
je  dise  en  une  page  sur  le  plus  Grand  da  nos  poètes 
lyriques  î 

Et  puis ,  après  Um  haUUUs  d'autrefois ,  je  n'ai 
qu'à  m'indiner. 

Ces  jours-ci,  Catulle  Mendèa,  qui  est  un  grand 
honnête  homme  littéraire,  en  me  donnant  une  belle 
et  bonne  poignée  de  main  publique,  a  signé  défi- 
nitivement la  paix. 

11  a  raison,  il  faut  admirer  et  aimer,  toute  la 
force  est  là. 

Malgré  la  légende ,  j'ai  beaucoup  aimé  et  beau- 
coup admiré  Victor  Hugo ,  et  voici  ce  que  j'écrivais 
il  y  a  longtemps  :  «Quelle  brusque  et  prodigieoite 
fanfare  dans  la  langue  que  ces  vers  de  Victor  Hugo! 
Ib  ont   éclaté  comme  un   chant  de   clairon,  a» 
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milieu  des  mélopées  sourdes  et  balbutiantes  de  la 
vieille  école  classique.  C'était  un  souflSe  nouveau, 
une  bouffée  de  grand  air,  un  resplendissement  de 
soleil.  Pour  mon  compte,  je  ne  puis  les  entendre 
sans  que  toute  ma  jeunesse  me  passe  sur  la  face , 
ainsi  qu*une  caresse. 

«Je  les  ai  sus  par  cœur,  je  les  ai  jetés  jadis  aux 
écbos  dee  coins  de  Provence  où  j*ai  grandi.  Ils  ont 
sonné  pour  moi,  comme  pour  bien  d'autres,  lo 
siècle  de  la  liberté  dans   lequel  nous  entrons... « 

Voilà  la  page  que  vous  demandez,  mon  cher 
confrère ,  et  je  regrette  simplement  qu'elle  ne  soit 
pas  plus  complète  et  plus  éloquente. 

[U  Chromifê  iê  Paru  (9  jnillK  1893).] 

Anwki  FoRTAniAS.  —  Analyser  ce  tome  dernier 
de  Toule  la  Lyr«,  qui  en  oserait  tenter  l'aventure  ? 
La  poésie  de  Victor  Hugo  est  parce  qu'elle  est ,  voilà 
tout;  tout  y  est  réinventé  et  créé  à  nouveau;  lo 
MUS  du  mystère  et  le  sens  du  lyrisme  par  elle  ont 
été  restitués  à  U  poésie  française;  c'est  d'elle  que 
nous  tirons  notre  exblence,  tous;  elle  est  Tair  que 
chacun  de  nous  respire  :  nous  ne  le  saurions  dé- 
composer et  vivre. 

L'atmosphère  hugolienne  s'est  accrue  une  foû^ 
encore  à  jamais,  et  notre  enthousiasme,  duquel  ne 
Murait  se  définir  la  qualité.  Simplement,  c'est  ici 
le  lieu  de  siduer  de  nouveau  l'universel  Poète,  le 
Maître  et  le  Père. 

[ÊUmtreiê  FhuM»  (septembre  tSgS).] 

....  —  Pendant  la  période  romantique,  ils 
(  les  juges  littéraires  )  se  bornaient  à  grossir  la  gloire 
unique  de  Victor  Hugo.  Quand  les  ouvrages  mis 
en  honneur  s'intitulaient  :  Le*  Bur/rraves ,  l'Homme 
qui  rit  ou  la  Légende  de$  tiécUi,  c'était  au  mieux; 
mais  cela  devenait  néfaste  quand,  par  la  force 
d'habitude,  on  exaltait  le  feuilleton  des  Misérableê 
ou  les  tartines  politiques  des  ChâlimenU.  Cependant 
on  laissait  dans  Pombre  de  subtils  écrivains,  comme 
Gérard  de  Nerval  et  Petrus  Borel.  Or,  VAuréUa  est 
iullaiment  plan  littéraire  que  Notre-Dame  de  Pari» , 
et  Madame  Pktipkar  contient  d'admirables  essai<t 
fTironisme,  qu'il  importe  de  savoir  pluti^t  que  le<; 
grands  dnioMs  Hugoliens. 

[  fiiArffMujM^MM  ^ /ttfAPMfM  (  1 5  octobre  1 893  ).] 

tmtu  Vbuaiiiii  : 

Beau  ehcralier  cuinMié  de  grands  Ten , 
Serrés  auloor  da  cour  eomme  nne  armare , 
Dont  Padcr  dair  et  les  éeliirs 
Foudroient  la  nnit  impare  ; 

Doox  dieralier  poor  les  tri'^s  doax  enfants 
Dont  vow  baisies  les  tétet 
De  cette  booche  an  loin  tonnante  aax  oaragan.i 
Et  ans  tempêtes; 

Hoir  ebtvalier  songeur  par  lei  soin  merveilleux 

Dont  les  Cms  immobiles 

Brélaieat  dans  la  parole  et  dans  les  yeux 

DeasaodaioesSybUIei; 

Chdr  chevalier  et  moiasoonear  d'aïur 
Tantéi  sur  Carre  eo  bien  là-bas  parmi  les  nues 
Où  voos  glanies  des  phrases  ioeoonnet 
Pour  définir  le  Diea  futur  ; 

De  par  ton  mavre  onverle  ainsi  ija^une  arche 
Devant  llwmanité  trafique  on  triomphante , 
Poète  en  qui  iongenit  rhiérophanle , 
Tn  faa  le  rêve  autour  d*an  monde  en  marche. . . 


[I- 


(«»9«).l 


Hbjibi  di  R^gribi  : 

La  grève  grise ,  les  durs  rocs  et  les  oiseaux 
Accueillent  ton  grand  flot ,  le  brisent ,  et  des  aileH 
Fouettent  Técume ,  par  flocons ,  que  tes  querelles 
Crient  an  cap  accroupi  face  ^  face  à  les  eaux. 
Tes  tabulaires  blocs  sont  récifs  on  tombeaux  ; 
La  vaille  etpialoir^v  meurtrit  ses  agnelles  ; 
Sa  VOIX  seule  répond  ^  Técho  que  tn  hèles , 
0  mer,  tes  algues  sont  det  bronzes  en  Urobeaux. 
Les  sirènes,  jadis,  aux  soirs  de  rlle  heureuse, 
Ont  charmé  le  paasant  ailleurs,  mais  TExilé 
D*iei  n'a  vu  jaillir  de  la  mer  doulonreuse 
Que ,  seule  h  tel  Destin  farouche  et  flagellé , 
La  Muse  véhémente  avec  Tàme  en  sa  ebair 
Du  vent  mvstérieux  et  de  toute  la  Mer. 

(Jersey,  i85«-i87o.) 
[U  Phme  {iS^Z).] 

Paul  Adam.  —  Victor  Hugo,  ce  fut  surtout  le  vul- 
garisateur d'un  certain  élan  d'idées  en  honneur 
dans  les  milieux  où  il  vivait. . .  Il  y  eut  dans  son 
entourage  des  hommes  comme  Gérard  de  Nerval 
qui  remportèrent  sur  lui  en  originalité  et  en  intel- 
ligence. . .  Notre-Dame  de  Pariât  les  Chdtimenta  et 
tout  le  théâtre  de  Victor  Hugo  sont  dignes  de  la 
portière. 

[LiP/«iim(i893).] 

Febdirano  BsuBBTiéBK.  —  Daus  la  traduction 
comme  dans  Tanalyse  des  sentiments  un  peu  parli- 
culiers,  délicats  et  subtils,  il  échouera  presque 
toujours ,  faute  précisément  de  délicatesse  et  de  sub- 
tilité. Ses  madrigaux,  par  exemple,  auront  commu- 
nément quelque  chose  de  gauche,  de  lourd,  de 
|)édantesque ,  de  choquant  quelquefois.  Ses  plaisan- 
teries auront  je  ne  sais  quoi  de  pesant  et  de  puéril 
ensemble ,  d'asséné  plutôt  que  de  lancé ,  do  barbare , 
d'énorme ,  de  mérovingien ,  si  je  puis  ainsi  dire  ;  — 
et  c'est  ainsi  qu'on  devait  rire  à  la  cour  du  roi  Ghil- 
I>éric. 

[  L'£eol«<î<m    dt   la   Pohie  lynqme   en    Frettft   eu 
jii'sifeh,  fl  vol.  (1894).] 

Lbcorte  db  Lislb  : 
Dors,  Mattre,  dans  la  paix  de  ta  gloire  I  Repoae, 
Cerveau  prodigieux ,  d*oà .  pendant  soixante  ans , 
Jaillit  réruptiou  des  concerta  éclatants  ! 
Va  !  La  mort  vt^nérable  est  ton  apothéose  ; 
Ton  esprit  immortel  chante  k  travers  les  temps. 
Pour  planer  à  jamais  dans  la  vie  infinie , 
11  brise  eomme  un  Dieu  les  tombeaux  clos  et  sourds, 
Il  emplit  Tavenir  des  Voix  de  ton  génie , 
Et  la  terre  entendra  ce  torrent  d'harmonie 
Rouler  de  siMe  en  siècle  en  grandissant  toujonra  I 
[Derniers  Permet  (1895).] 

PiBBBB  QoiLLABD.  —  Im  Annéeê  fimêêteê.  Ah  Jore 
pri$teipium  !  Chaque  fois  qu'une  œuvre  nouvelle  de 
Victor  Hugo  est  divulguée,  elle  justifie  l'admiration 
presque  aveugle  que  lui  ont  vouée  les  poètes  et 
donne  raison  à  leur  ferveur  envers  lui.  L'heure 
était  particulièrement  propice  pour  publier  ces 
poèmes  contemporains  des  CkdkmenU,  Jamais  en 
notre  langue ,  même  chex  d'Âubigné ,  l'invective  ne 
se  haussa  à  un  tel  ton  lyrique;  l'injure  brutale,  le 
calembour  grandiose ,  les  coups  de  canne  et  les  coups 
de  bottes,  les  acrobaties  formidables  et  sinistres, 
virtuosité  de  la  haine  frappant  l'ennemi  avec  ses 
armes  discourtoises ,  seraient  simples  jeux  de  pam- 
phlétaire ;  ma»,  ici,  les  Enménîdes  mémos  hurlent  dans 
les  strophes  et,  selon  son  vœu,  le  poète  n'est  pliis 

. . .  qu'un  aspect  irrité , 
Une  apparition  d'omnre  et  de  vérité  ! 

[MtmH^deP>«M»(aeplembre  1898).] 
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(jEoauES  RoDERiiCH.  —   Im  Fin  de  Silum  e<i  lo 

.Honiiuet,  la  point  culiniiiant ,  de  celte  adinirabti* 

mivre  |M)stliume  qui  va  ne  contiiiuer  encore .  rhalne 

de  moiitagneft  infini^Kable  iturPhoricon  du  nièrle. . . 

[L'Élite  {.8^9).] 

Siiirr-GEORCEs  9K  BocbkukII.  —  Hugo  a  été  un 
|»o^te  imonenKe.  Il  nVftt  pa»  exeeMif  de  dire  que  d'il 
n'a  pas  tout  fait,  il  a  tout  entrevu.  Chacun  de  nous 
descend  de  lui  par  quelque  point.  E^t-ce  qu'il  n*a 
pas  chanté  Pan  T  C'était  un  de  ces  hommea  énonnmt 
qui  s'augmentent  sans  cesse  de  tout.  Le  théétre,  le 
roman,  la  poésie,  Thisloire,  il  nVst  |mis  un  genre 
qu'il  n'ait  abordé;  il  les  a  tous  traités  d'une  façon 
tupérieure. . .  Dans  l'ode,  dans  la  méditation,  dans 
l'épopée  héroïque,  Hugo  a  montré  une  force  tant 
égale.  Il  arait  quelque  chose  de  primitif.  H  ne  souf- 
frait aucune  espèce  d'intermédiaire  entre  l'univeri 
et  lui. 

[L«  Figmv  (9  DOiembre  1901  ).] 

Paol  Adam.  —  Mon  opinion  n'a  |N)int  Tarie,  je 
l'avais  seulement  dite  en  une  forme  un  peu  rude. 
Je  {lersiste  à  croire  que  les  poèmes  de  Mallarmé  et 
de  Verlaine  rempi>rtent  de  beaucoup  en  élévation 
de  pensée  et  en  force  d'évocation  sur  la  somme  des 
productions  hugoliennes. 
[Lt  Fvrmv  (1901).] 

Léoii  DiiCHAiiPs.  —  Victor  Hugo,  lorsqu'il  en- 
treprend la  critique  des  autres,  ne  consent  à  parier 
que  des  hommes  de  génie,  ses  égaux.  Aussi  ton 
unique  procédé  de  critiqua ,  c*est  l'extase.  Le  champ 
da  ses  admirations  est  très  vaste.  Voici  la  liste  de 
ses  auteurs  fa\oris  :  Dante,  Homère,  Shakespeare, 
Eschyle,  Isaïe,  Tacite,  dont  il  aime  l'irobscurité 
8acré(B«,  Molière,  Pindare,  Aristophane,  Haute, 
Corneille,  Rabelais,  I>a  Fontaine,  Sabmon,  Beau- 
marchais . . . 

[UTfmfu{tQot).] 

HDGDENIN  (Piorre). 
Le»  Idylle»  (iS^k), 

OPIMOX. 

Cbables  Poster.  —  Un  livre  naïf,  tout  frais,  dé- 
licieusement juvénile.  On  n'est  pas  jeime  avec  plus 
de  sincérité,  ni  avec  plus  de  délirâtes  nuances. 

[L'Année  dfi  Pbrtn  (189^).] 

HUGUES  (Clovis). 

Iam  Feinme  dan$  son  état  le  pUu  inlérvtsant  (  Mar- 
seille, 1870).  -  U  Petite  Muse  (187'!).  - 
Les  Intransigeants  (1875).  -  Poèmes  de  pi-i- 
son  (1875).  -  Les  Soirs  de  hataille  (1889). 

-  Aea  Jours  de  combat  (i883).  -  Les  kro- 
cations  (1885).  -  Madame  Pkaéton  (1888). 

-  Le  Sotnmeil  de  Danton ,  drame  en  riuq  actes 
et  en  vers  (1888).  -  Monsieur  le  Gendarme 
(1891).  -  Le  Bandit  (1892).  -  Le  Mauvais 
Larron  (1895). -La  Chanson  de  Jekanne  d'Arc 
(«899). 

OPINIONS. 

Les  trois  principales  œnvres  poétiques  de  M.  Clovis 
Hugues  sont  :  Les  Soirs  de  bataille  (  1 889  ) ,  let  Jours 


de  eombëi  (  |883).  tn  ÉroemtiomM  (1883).  Partout  le 
souffla  ast  ribraot,  la  Ungua  sonora.  le  r>lhme 
mouvementé  et  varié.  En  dehors  des  arlaaiité»  so- 
ciales, les  sujets  qu*il  préAre  par  contraste  sont  k^ 
plus  doux  :  l'amoar  de  b  femma,  la  taudre>»e  pour 
les  enfants,  et  aussi  la  passion  da  la  nature  méri- 
dionale ensolailléa  sons  l'aiur. 

[AmA»liigiê  itÊ  ï*iertn  /rwtrms  eu  XiiT  tièrie  (iM;- 
18KX).] 

Émilk  Faoobt.  —  Disons  simplement  que  pour 
ce  genre  de  drame ,  Le  Sommeil  de  Dmniom ,  il  y  a 
un  cadre  tout  fait,  dans  la(|uel  ils  entrent  tous,  et 
qu'on  ne  peut  guère  modifier  que  dans  des  détail 
très  sacondaifps.  M.  Hugues  Ta  compris  et  l'a  pri« 
ainsi  tout  bonnement,  sans  se  marteler  la  cenellc; 
et  il  n'a  pas  eu  tort.  H  a  voulu  seulement  sur  r« 
fond  constant,  étemel,  et  qui  pourra  servir  bien 
souvent  encore,  tracer  quelques  caractères  inté- 
ressants et  jeter  quelques  beaux  discoiirs  d'une 
brillante  factura  et  d'une  langue  riche. . .  Je  serait» 
donc  content  des  «beaux  discoursi* ,  nVtait  qu'il  y 
en  a  de  trop  et  qn*ils  sont  trop  longs.  M.  Hugues 
est  un  exubérant.  H  ne  brille  point  par  la  conci- 
sion. Il  devrait  relire  Saint-Just  pour  sa  corriger. . . 
C*e6t  donc  un  drame  oratoire  que  nous  avons  eu. 
Je  ne  fais  nul  fi  du  drame  oratoire.  Je  sais  bien 
que  Corneille. . .  parfaitement.  Mais  les  temps  ont 
marché.  I..es  goàts  ont  bien  changé  quelque  peu.  Il 
est  bien  probable  que  si  Corneille  revenait  au  monde . 
il  aurait  le  même  génie,  et  que,  tout  de  même,  il 
ferait  sas  drames  autrement. 


[Unèém 
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Piium  GiLU.  —  La  vers  de  M.  Clovis  Hu|^es 
est  bien  frappé,  rigoureux,  facile,  riehamant  rimé; 
la  pensée  qui  Tanime  ast  généralement  élevée,  et 
nul  n'a  plus  de  grâce  quand  il  s*agit  de  peindre  le 
charme  de  la  nature.  Aussi  n*est-ca  point  à  la  forme 
qu*il  faut  s'en  prendra,  mais  parfois  au  fond  même 
de  Tidée.  Malheureusement  pour  le  poète ,  il  ne  peut 
pas,  coDune  maître  Jacques,  retirer  complètement 
son  habit  d*bomme  politique  et  devenir  è  son  gré 
un  autre  personnage.  Le  type  du  poète-tribun ,  cVst 
Victor  Hugo,  et  quoi  qu'on  fasse  pour  ne  point  lui 
ressembler,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  marcher 
parfois  dans  l'empreinte  de  ses  pas ,  puisqu'on  soil 
le  même  chemin.  Ce  qu'il  faut  souhaiter  à  M.  Cloris 
Hugues,  c'est  justement  de  quitter  le  point  de  >ne 
où  s'est  mis  l'auteur  des  ChUtments  et  de  Cannée 
terrible ,  poar  ({ue  sou  originalité  (il en  a  une)  puisse 
se  dégager  complètement. 

[UBtUmUeUiUrmre,  S*  série  (1891  ).] 

Jeav  DBS  F1GDB8.  —  Quelle  voix!  claironnante, 
perçante,  aiguë,  vrillante,  elle  est  marseillaise  sa- 
|>eriativemenl!  Elle  charrie  l'odeur  de  goudron,  de 
saumure  et  d'orange  du  Vieux-Port...  C'est  la 
bonne  voix  qui  dit  la  bonne  chanson.  Ella  a  dé- 
fendu âpremenl  et  avec  des  rires  la  causa  du  petit 
et  du  faible  :  elle  a  prononcé  les  paroles  d'espoir  et 
de  consolation  ;  elle  s'est  attendna  au  souvenir  do 
village  natal  dont  elle  a  retrouvé  tant  de  fois  la 
parole  familière  et  sonora;  elle  s'est  élevée  jusqu'à 
l'ode  et  à  la  tragédie;  et  lyrique,  et  magnifique, 
et  bien  française,  elle  vient  de  chanter  l'épopée 
héroïque  de  notre  Jeanne  d'Arc. 
[Le  Ct^«/«  (mors-join  1900).'! 
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IBELS  (André). 

Ln  Chantons  colorée»  (189/1).  -  Let  Cités 
futures  (1896).  -  Critiques  sentimetUales 
(1898). 

opimoN. 

Éhili  Stiaoss.  —  M.  André  Ibeisa  ba  aax  coufies 
d*or  dM  Chénier,  des  Verlaine,  des  Mallarmé.  Sa 
lèvre  en  a  retenu  la  saveur  exquise  et  s*est  parfumée 
de  beauté;  sa  langue  poétique  est  d'une  souplesse 
remarquable  par  le  charme  des  épitbètes,  in  variôté 
de  composition  et  .les  rythmes  cadencés.  Co  sont 
des  symphonies  verbales ,  visions  de  nature  d*oii  le 
sensualisme  est  bauui.  Nul  abus  de  déclamations; 


Us  Cités  futures  ne  sont  qu'incidemment  œuvre  de 
sociologue  ,  le  Poète  domine  le  sujet 
[U Critique  (5  avril  1896).] 

ICRES  (Jeaa-Loub-Marie-Fernand). 

Les  Fauves,  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Crésy 
(  1880).  -  Lff  Farouches  (1885").  -  Les  Bou- 
chers ,  drame  (  1 889).  -  Perle,  roman  (  1 889). 

OPIIflON. 
Lton  CuDBL.  —  Ses  œuvres  de  début  lui  valurent 
les  encouragements  de  ses  aînés,  qui  le  tenaient  déjà 
IM>ur  un  article  de  race  et  qui  ne  peuvent  que  Tap- 
plaudir  sans  restriction  pour  son  dernier  recueil  de 
poésies  :  Les  Fûrouches. 

[Ântkologit  de»  Poèteg/rmmfmU  dm  xW  tiieU  (1887- 
1888).] 


JALOUX  (Edmond). 

Poèmet  (1896).  -  L'Agonie  de  l'Amour  (1899). 

OPLNION. 

M.  Edmond  Jaloux ,  dont  les  charmants  poèmes 
nous  avaient  laissés  pleins  d*une  espérance  atten- 
tive, nous  montre  aujourd'hui,  dans  C Agonie  de 
l'Amour,  ses  dons  multiples  et  divers. 

[L*EnuUmg€  (mari  1900).] 

JAMMES  (Francis). 

Sir  sonnets  (1891).  -  Vers  (189a).  -  Vers 
(1893).-  Kwt  (1894  ).- (/n  jour  (1896). 
-  De  P Angélus  de  l'aube  à  l'Angélus  du  soir 
(1898).  -  Quatorze  prières  (1898).  -  La 
Naissance  du  Poète  (1898).  -  Clara  d'El- 
lébeuêe,  ou  Tbisloire  d^lne  ancienne  jeune 
fille  (  J  899).  -  La  Jeune  Fille  nue  (  1 899).  - 
Le  PoèU  et  l'Oiseau  (1899).  -  Le  Deuil  des 
Primevères  (1901). 

OPINIONS. 

LoDis  DoHUB.  —  Cette  mince  plaquette  se  pré- 
sente avec  des  allures  mystérieuses  bien  particu- 
lières. Le  nom  de  Tauteur  est  inconnu.  Est-ce  un 
pseudonyme?  Et  il  semble  que  lorthographe  n'en 
est  pas  très  rigoureuse  :  James  serait  plus  exact. 
Le  livre  est  dédié  à  Hubert  Crnckanthorpe  et  à 
Charles  Lacoste  : 

ffA  toi,  Grackanthorpe,  déjà  c/'lèbre  en  ton  pays, 
et  qui  a  senti  passer  en  toi  le  souffle  de  Tamour  et 
de  la  pitié  hniiaine  (ne). 


rA  toi.  Lacoste,  qui  resteras  peut-être  dans 
lombre,  simple  et  beau  comme  ce  rosier  que  tu 
as  peint  au  fond  du  vieux  jardin  triste.n 

M.  Hubert  Craclanthorpe  existe.  C'est  un  jeune 
écrivain  anglais  qui  a  publié  un  volume  de  contes, 
très  remarquable,  parait-il,  un  peu  dans  le  goût  de 
Mau]iassant,  et  intitulé:  Wrerkage.  Le  second  dédi- 
rataire  m'est  inconnu. 

Autres  allures  mystérieuses  :  ce  petit  livre,  aux 
apparences  anglaises,  est  imprimé  à  Orthez,  dans 
les  Basses-Pyrénées.  Et  les  (|uelques  mots  écrits  à 
la  main  sur  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  sont 
d'une  graphologie  de  petite  écolière  maladroite. 

Le  contenu  n'est  pas  moins  bizarre.  Qu'on  en 
juge: 

Le  pauvre  pion  doux  si  sale  m'a  dit  :  J'ai 
biea  mal  aux  veux  et  le  bras  droit  paralysé. 
Bien  sûr  que  le  pauvre  diable  n'a  pas  de  mon 
pour  le  eonioler  doueement  de  m  misère. 
11  vit  comme  cela ,  pion  dans  une  boite, 
et  passe  parfois  snr  son  front  sa  main  moite. . . 
[Memrt  de  Frtmee  (1893). 

LcciKR  MnHLPBLD.  —  Vers ,  par  M.  Francis  Jammes, 
maladroits  et  touchants. 

[RmM  BUaukê  (octobre  1893).] 

Hehii  di  RioRiER.  —  Je  serais  fort  embarrassé 
d*analyser  la  Naissance  du  Poète»  de  M.  Francis  Jammes 
et  de  dire  ce  qui  en  fait  un  poème  beau,  singulier 
et  pathétique.  Cela  se  sent  et  ne  s'exprime  guère ,  non 
plus  qu*oii  expliquerait  aisément  en  quoi  M.  Jammes 
est  un  poète  tout  à  fait  unique.  11  n^écrit  ni  vers 
sonores  ou  martelés,  ni  strophes  à  combinaisons 
savantes;  il  irest  ni  naturiste  ni  symboliste;  son 
style  est  un  mélange  de  précision  et  de  gaucherie, 
l'une  naturelle,  Taulre  voulue.  (!e  langage  à  la  fois 
maladroit  et  exquis  est  un  charme  chez  lui.  On  ne 
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sait  poun|uoi  tout  d*abord,  on  ne  Mit  pottr<|noi 
ensailê,  mai»  il  rmle  de  tout  re  qu*il  érrit  une  im- 
preftfiion  profonde  et  (|u*on  n*onblie  piu».  Il  ne  parie 
que  de»  choses  leH  plus  simple»,  les  plus  quoti- 
diennes, les  plus  humbles,  mais  il  en  parie  avec 
une  f^réc«  délicieuse .  une  émotion  naïve ,  ane  eiac- 
titude  qui  les  rend  visibles  et  paluables.  Il  les  évoque 
telles  qu*il  les  a  ressenties.  C'est  le  poète  le  plus  vé- 
ridique  que  je  sache.  Sa  sensibilité  est  d'une  qualité 
particulière ,  il  est  (^rave  et  probe.  11  vit  en  ce  qui 

I  entoure.  Le  villa^  qu'il  peint  est  le  village  où  il 
habite.  Les  oiseaux  sont  ses  oiseaux,  les  blés  sas 
blés,  les  roses  ses  roses.  Un  est  cbex  lui.  C'est  loi 
qui  a  écrit  les  véritables  «intimités*.  Sa  rêverie  est 
locale.  La  nature  est  pour  lui  ce  qu'il  sent  de  la  na- 
ture. S'il  imagine,  il  laisse  voir  qu'il  imagine,  s'il 
se  souvient ,  il  indique  qu'il  se  souvient.  Nulle  trom- 
perie. Il  aime  les  jeunes  filles,  les  iMins  chiens,  les 
cruches,  l'herbe,  l'eau,  les  maismis,  les  jardins,  les 
puits,  les  coquillages,  les  coraux,  les  estampes  dé- 
modées, les  noms  d'héroïnes  des  vieux  romans,  les 
Antilles,  Paul  ot  Virginie.  Il  aime  tout.  La  Xaiêsance 
du  h>ète,  avec  Un  Jour  cl  les  l'erf ,  lui  composent  une 
oeuvre  enviable,  car  elle  a  été  pensée  dans  la  soli- 
tude et  dans  le  loisir. 

[  MmroÊrt  iê  Frtmrt  (  mai  t K97  ).  ] 

FaA.xcoia  Comi.  —  De  M.  Francis  Jammes  nous 
avons  aéjà  et  nous  espérons  encore  des  idylles  in- 
génues ,  de  naïves  pastorales.  Kcoutez  ceci  :  sont-ce 
des  vers?  à  peine.  Mais  c*eit  assurément  de  la 
poésie  : 

Oè  «it  na  aura  ?  Daai  U  mU«  à  aMapr  •k  •«■Uat  boa    !••  CraiU. 

BiU  ee«4  l«  liag«  blaae  pr*a  ^k^%  capariaa*. 

C«*t  U  màn  doaca  «ai  cbtvaaji  gri*  doat  ta  tt  mi. 

II  y  a  «■  graad  ralaia  qai  tomba  4o  U  vigat. 
La  chatto  tar  la  picrra  cbaado  a'^tira 

Ea  bitUaat  oa  roala  an  •olail  »oa  vaatra  blanc. 

La  cbiaaaa  aUoag^  alloago  aa  aiaxaa  poiataal 

Sar  aaa  potto*  alloag^a* ,  roarto*  at  fritéa». 

La  cial  clair  eaaftsia  l'air  aatra  par  lt«  crou4««. 

INm  u  raadra  boa  coaima  la»  bamaia* 

Bt  4aax  coaiaM  la  aiial ,  la  aiétara  at  Iti  peamai 

Oè  M  collcat  las  gaApat  oa  or  loat  oaipAtroat. 

Ta  Biéra  doaaa  eaad  daai  la  mII«  a  aMagar 

Oè  aaalaat  baa  la*  CraiU ,  prti  At  U  iaacia. 

Sans  doute,  cela  est  maladroit,  bixarre,  et  Ton 
croit  lire,  n'est-ce  pas,  la  traduction  de  quelque 
poète  étranger.  Ce|>endant,  faites  disparaître  quel- 
ques assonances  et  quelques  répétitions  de  mots, 
tout  à  fait  inutiles.  Ne  reste-t-it  pas  une  pénétrante 
impression  de  campagne  et  d'été,  quelque  chose  de 
très  fin  et  de  très  doux? 

[  Le  Jimmêl{'j  oclobre  1897  ).] 

Rkiiy  de  Goubmost.  —  Voici  un  {loète  hucoli(iuo. 
Il  y  a  Virgile,  cl  ]»eut-élre  Racan,  et  un  peu  Se- 
grais.  Nulle  sorte  de  poète  n'est  plus  rare . . .  Voilà 
donc  un  poète.  Il  est  d'une  sincérité  presque  dé- 
concertante; mais  non  par  naïveté ,  plutôt  par  orgueil. 
Il  sait  que,  vus  par  lui,  les  paysages  où  il  a  vécu 
tressaillent  sous  son  regard  et  que  les  chênes  tout 
secoués  parient  et  que  les  rochers  resplendissent 
comme  des  topazes.  Alors  il  dit  toute  cette  ^<d  sur- 
naturelle et  toute  l'autre,  celle  des  heures  où  il 
ferme  les  yeux;  et  la  nature  et  le  rêve  s'enlacent 
si  discrètement,  dans  une  ombre  si  bleue  et  avec  des 
gestes  si  harmoniques,  que  les  deux  natures  ne  font 
qu'une  seule  ligne ,  une  seule  grâce . . . 

[Le  Liire  de»  J^Mfuei,  s*  série  (  1898).  J 


àMBÊÉ  TuoBiiT.  —  Je  Ba  suis  ioawat  rapnché 
d'avoir  été  on  paa  dur,  dans  an  préeédeat  artide , 
pour  ce  débutant  Ma  aauia  axcuae  c^eat  qoa  je 
n'avab  vu  de  lui  qu'on  moreeaa  de  ianlaisia  m- 
diocra.  La  lecture  da  aon  rerneil  {Ik  CÀngtbu  4t 
Vuubê  à  r.AngéUu  éiu  »oir)  m'a  liait  chanfer  d*avis. 
Il  y  a  an  F.  Jammaa  i'étofla  d'an  poète  payiagisie 
et  intima,  aoaual  te  prédis  un  franc  sacrés  lors- 
qu'il voudra  bien  s  astreindre  aux  iob  da  la  rînw 
et  du  van  nettement  maauré. 


[^ 


(,5jaiUeti898).] 


CiABLia  Macbbas.  —  Que  M.  Jammea  prenne 
garde.  LaCirgaa  (i^ui,  loi,  avait  une  ime  lyrique) 
a  laissé  on  très  petit  nombre  de  poèmes,  d'une  sin- 
gulière brièveté  et  dont  chacun  forme  un  petit 
monde  distinct  On  n'a  de  Rimbaud  qœ  des  débris, 
de  Verlaine  que  des  épavaa.  Toot  est  très  fragmen- 
taire.  Or,  le  volume  de  M.  Francis  Jammes  passe 
déjà  les  3oo  nages;  il  compte  plus  de  cent  poème» 
qui  se  rassemblent  terriblement  Rian  da  fastuiieu 
comme  cette  litanie  de  mornes  gageures. 

[hnwê  9meyUpéJiquÊ  (  t3  juillet  1898  ).  ] 

ABBti  GiftB.  —  Franc»  Jammes  eat  an  grand 
poète;  il  a  l'audace  la  plus  noble  :  c«lle  de  la  siai- 
plicité.  Il  existe  asaez  réellement  lui-même  pour 
pouvoir  se  passer  d'adjuvants,  des  communes  res- 
sources littéraires;  de  sorte  qu'on  s'étonne  d'abord, 
tant  sa  littérature  emprunte  peu  à  celle  des  autres. 

[L'Ermilmfe  (ooveasbre  1898).] 

Castor  Disciauts.  —  Ja  ne  vendrais  pas  bruta- 
liser M.  Francis  Jammes ,  dont  j'ai  déjà  loaé  le  ta- 
lent de  prosateur.  Souvent,  parmi  les  jolis  motifs 
de  ses  poèmes,  j'ai  pris  plaisir  à  an'.andra  tinter 
L'bsrinonirax  grtiot  du  jeane  agmaa  qui  béie. 

Mais  nos  jeunes  poètes  ont  une  si  fiàchaose  ten- 
dance à  marcher  courbés,  qu'on  est  obligé,  quel- 
quefois, de  leur  donner,  sans  malice,  on  amical 
coup  de  poing ,  afin  de  leur  redresser  leur  taille. 
[U  T0mf»  (flS  janvier  1900).] 

Paol  Lbactau».  —  A  écouter  les  poèmes  contenus 
dans  le  volume:  DeVAngHuê  de  Vtmhe  à  VAngéUu  du 
ioir,  poèmes  dont  la  sincérité  parfois  touche  à  la 
naïveté  et  d'une  notation  directe  souvent  jusqu'au 
mot  choquant,  on  respire  un  sentiment  d'immense 
humilité  devant  la  nature  et  da  foi  ingénue  en 
Dieu.  De  tels  vers  semblent  bien  avoir  été  écrits, 
comme  nous  le  confie  çà  et  là,  au  cours  du  livre. 
M.  Francis  Jammes,  dans  une  petite  chambre  an- 
cienne, par  des  soirs  de  septembre  lent  et  pur,  de- 
vant un  horizon  de  métairies  et  de  campagnes,  en 
compagnie  du  silence  et  de  son  seul  cœur. 
[Poèlêê  d'Myoard'Aiu  (1900).] 


JAN  (Ludovic). 

Dam  la  Brujfère  (  1891  ). 

OPINION. 

Charlis  Fostbb.  —  Voici  un  recueil  oà  tout  n'est 
pas  également  remarquable,  mais  dont  plusieurs  mor- 
ceaux rustiques ,  des  vers  de  paysans ,  sont  aussi  des 
vers  de  grand  |>oète. 

[L'Année  du  IWU»  (1891).] 
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JASMIN  (Jaqaou).  [1798M86&.] 

La  Chanvari,  poème  burlesque  (i8a5).  -  I^et 
Pajnlloteê  (i835).  -  L'Aveugle  de  Qnlel- 
Cmllé  (i836).  -  Françonette  (18/10).  - 
Biarthe  la  Folle  (18&A).  -  Lm  Deux  Frère* 
jumeaux  (i8A5).  -  La  Semaine  d'un  fiU 
(18/19). 

OPINIONS. 

AiHARD  DH  Po^TMAHTi5.  —  Tant  qu*U  2,*e*i  Bfri  (le 
Jasmin  tout  seul,  on  a  dit  :  Jasmin  a  du  génie,  ro 
qui  est  rare ,  mab  ce  qui  peut  arriver  à  un  Gascon 
et  à  un  coiffeur,  tout  comme  à  un  enfant  de  Mâcon 
ou  de  Paris.  On  a  donc  accepté  sans  restriction  le 
génie  de  Jasmin ,  et ,  Tengouement  de  quelciues  sa- 
lons se  mettant  de  la  partie ,  peu  s*en  est  fallu  qu*oii 
ne  le  proclamât  supérieur  à  Lamartine  et  à  Victor 
Hugo. 

[Nvwmitx  $Mt0dii  (1865-1875).] 


Sâitr-Biuti.  —  Il  n*est  jamais  plus  heureux  que 
lor»qa*il  entend  et  qu*il  peut  emprunter  d*un  arti- 
san ou  d*un  laboureur  «un  de  ces  mots  qui  en  valent 
dixi>.  C'est  ainsi  que  ces  poèmes  mûrissent  pendant 
des  années  avant  de  se  produire  au  grand  jour,  selon 
le  précepte  d^Horace,  que  Jasmin  a  retrouvé  à  son 
usage ,  et  c'est  ainsi  que  ce  poète  du  peuple ,  écrivant 
dans  un  patois  populaire  et  pour  des  solennités  pu- 
bliques rappelant  celles  du  moyen  âge  et  de  la  Grèce , 
se  trouve  être,  en  définitive,  plus  qu'aucun  de  nos 
contemporains,  de  Técole  d'Horace  que  je  viens  de 
nommer,  de  l'école  de  Théocrite,  de  celle  de  Gray 
et  de  tous  ces  charmants  génies  studieux  qui  visent 
dans  chaque  œuvre  i  la  perfection. 

FiARÇou  GimT.  —  Les  créations  de  Jasmin  se 
montrent  fraîches  et  vives.  La  poésie  en  est  d'un 
style  franc  et  populaire;  ses  improvisations  sont  cha- 
ieoreoses,  et  nous  le  saluons  comme  la  France  en- 
tière salua  Béranger,  auquel  le  poète  ageuais  semble 
se  rattacher. 

[Cmumet  Uttérmret  (  1 89^  ) . ] 


JAUBERT  (Ernest). 

La   Couleur  det  heuree  (1898).  -    Fleure 
symbole  (1896).  -    Tel    eet  prie 
(1897)- 


le 
un   acte 


OPINIONS. 


Cbablbs  MoaiGf.  —  Si  ce  jioète  n'a  pas  de  sen- 
sualité, peut-être,  sans  doute  il  ne  manque  ni 
d^inteliigence ,  ni  d'imagination. 

[U  lÀUirmtmre  lie  tovf  A  TAntri  (  1889).] 

Arasé  ForriniAfl.  —  Sans  doute,  avec  une  âpre 
étude  des  maîtres  qu'il  révère  et  une  implacable  sé- 
vérité pour  lui-même,  M.  Jaubert  arrivera  à  formu- 
ler, débarrassé  de  la  lourdeur  présente  de  son  stylo , 
des  sensations  d'un  art  simple  et  tendre.  Ce  n'est 
que  parce  que  son  livre  indique  qu'il  peut  sûrement 
uiieux  et  bien  faire  qu'il  est  ici  exhorté  à  se  débar- 
rasser des  défauts  qu'il  se  connaît,  à  prendre  pleine 
possession  d'un  talent  possible.  U  faut  aussi  qu'il  se 
défie  des  poèmes  traditionnels  à  forme  fixe,  dont 
Ton  ne  peut  user  qu'avec  une  souplesse  de  doigté , 


une  virtuosité  vaine  que  je  suis  heureux  pour  ma 
part  de  lui  pouvoir  dénier,  car  les  poètes,  aujour- 
d'hui, ont  mieux  à  faire  que  s'attarder  à  pareilles  ba- 
gatelles. 

[Mereurt  de  Frwce  (œtobre  1893).] 


Émili  B18IID8.  —  Rythmes ,  les  formes ,  les  sons  et 
les  nuances;  rythmes,  les  mots  et  les  idées.  Quel- 
ques-uns le  nient,  beaucoup  l'ignorent  ou  ne  s'en 
soucient,  mais  certains  le  savent.  Or,  Jaubert  est  de 
ceux  qui  savent  ces  choses;  et  c'est  cela  la  Couleur 
det  heuree, 

[L'Idée  Ubre(iSif^).] 

JEANTET  (Pdix). 

Lee  Plattiquee  (1887). 

OPINIONS. 

Pagl  Gimstt.  —  M.  FôJix  Jeanlet  est  aussi,  dans 
ses  PUutiques,  un  ouvrier  soucieux  de  la  forme. 
Son  vers  est  plein,  robuste,  très  franc  C'est  une 
chose  très  particulière,  en  vérité,  que  cette  science 
du  métier  qu'ont  même  de  très  jeunes  poètes,  at- 
tentifs aux  leçons  données  par  les  maîtres  comme 
Théodore  de  Banville.  L'a  peu  près  ne  saurait  plus 
être  supportable  dans  l'exécution  matérielle  du  vers. 
[L'Année  littéroir*  (7  juin  1887).] 

AuoasTB  Dohchàui.  —  M.  Jeantet  est  de  ceux  que 
la  Femme  obsède  plus  qu'elle  ne  les  émeut;  ses 
émotions ,  du  moins ,  sont  plus  souvent  esthétiques 
et  sensuelles  que  morales.  Toutefois,  en  quelques 
[>oèmes  écrits  sous  la  dictée  du  Souvenir,  cette  sen- 
s:ialité  se  tempère  d'un  sentiment  exquis  :  ainsi  dans 
cfîs  Yeux  de  retour»  dont  la  tristesse  mystérieuse 
enveloppe  et  fascine  comme  VAntonia  d'Hoffmann  ou 
la  Ugeia  d'Edgar  Poe.  Et  c'est  encore  en  ces  pages , 
nous  semble-t-il,  que  le  poète  rend  son  plus  pro- 
fond hommage  à  la  Beauté. 

[Anthologie  d$$  VoHeifrtMÇM  d»  xtx*  iiêrU  (1887- 
1888).] 

JEHAN  (Auguste). 

Chante  lyriquee  et  profane»  (1891). 
OPINION. 

Pbiuppb  Gilli.  —  Ces  chants  ont  le  rare  mé- 
rite d'être  l'oBuvre  d'un  poète  convaincu.  C'est  à 
cette  foi  en  le  vrui  et  le  beau  qu'il  doit  ses  me'dleurs 
accents. 

[Le  Figttro  {tS^h).] 

JHODNET  (Albert). 

iMfs  Ly»  noire  (  1 887  ).  -  Le  Royaume  de  Dieu 
(1887).  -  IjC  Livre  du  Jugement  (  1889).  - 
L'I^ toile  eainte  (1890).  -  l/Âme  de  la  foi 
(  1 890).  -  l'hotèitme  et  Socialisme  (  1 893  ). 

OPINIONS. 

(]h\rles  Monir.e.  —  Albert  Jhouney,  |iër  la  mi- 
lure  de  son  esprit  orienté  aux  seules  réalités  abso- 


n.'i 
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lues ,  e§l  à  merveille  le  |»uèU)  pour  qui  U  Beaaté  ne 
reMort  que  de  la  Vérilê.  Ce»t  un  iiuptitiue,  rerie», 
et  c*est  même  Tadepie  de^  Irrà  baulet»  Kienre» 
qu*une  triMe  mode  est  de  railler  saii»  les  rxinnaltre. 
En  elles,  Jhouriey  trouva  la  rertitudi*  et  la  paix  que 
tant  d'autres  cherchent  >ainemenl  ailleurs. 

[U  Liiténtmr9  de  tomt  à  TA^vre  (  1HK9).] 

(^■AiLifi  Maohias.  —  M.  Albert  Jhuuney  a  été 
mia  au  monde  au  bord  de  la  Méditerranée;  mais 
hon  esprit  a  fleuri,  j*ima|pne,  dans  la  lecture  de 
rAitcien  teêUtment,  de  l^marline  et  de  Vifrny.  \À, 
il  sVst  accoutumé  de  bonne  heure,  comme  l'homme 
de  ISpinoia,  à  ne  rien  concevoir  si  ce  nW  sous 
forme  de  réternilé.  U  s*esl  fjorjjé  de  pensées  amples , 
de  périodes  harmonieuses  et  frra\es.  Il  a  appris  Tart 
des  saintes  colères  et  le  secret  de  ne  fwint  rire, 
même  de  soi.  Puis  TKvanfple  lui  a  enseif^é  la  dou- 
ceur, lamour  des  hommes. 


JONCIÈRES(I>k)ncede). 

L'Ame  du  Spht/nx  (1896).  -  Tanagra  (  1900). 
OPINIONS. 

Paul  Pimet.  —  M.  Léonc«  de  Joncières  a  lon- 
guement poli  et  caressé  ses  rimes  très  sévèrement 
choisies;  son  ouvrage  est  achevé  depuis  plusieurs 
années;  avant  de  le  livrer  au  public,  il  a  voulu  re- 
cueillir des  avis  et,  s'il  le  pouvait,  emporter  des 
sufTrages.  Il  en  eut  beauc4>up,  et  surtout  C4>lui  de 
Lec4)nte  de  Lisle;  aussi,  dans  sa  reconnaissance, 
a-t-il  dédié  son  livre  à  rilloslre  mort. 

[U  Liberté  {Z  avril  1896).] 

Aui\!«D  SiLTKSTRB.  —  L*  ime  du  Sphyitx  est  dan» 
la  pure  tradition  parna.nsienne,  leilo  qu«>  I^contc 
de  Lisle  en  fut  la  plus  ma|;i!ttnile  expression.  CVst 
dire  qu'on  n'y  trouve  aucune  des  recherches  nou- 
velles de  r)thmes  et  do  consonnances  aux<|uelleh 
force  nous  est  de  nous  intéresser,  puisque  les  gens 
de  grand  talent  s'y  emploient.  11  me  faut  bien 
avouer  que  les  beaux  vers  sonores  do  M.  de  Jon- 
cières, coulés  en  un  métal  très  pur  et  dans  un 
moule  d'une  rigueur  voulue,  m'ont  enchanté  par 
leur  musique,  (iéj;i  connue  peut-être,  mais  dont  le 
tem|)s  ne  m'a  jamais  lassé.  C'est  un  merveilleux 
descriptif,  et  ses  vers  sont  d'un  peintre  au^  moins 
autant  que  d'un  ]>oèto.  A  la  vieille  terre  d'Egypte, 
toujours  mystérieuse  au  seuil  des  civilisations, 
nourricière  des  races  spiritualistes  invinciblement, 
gardienne  des  religions  et  des  traditions  augustes, 
il  a  emprunté  le  décor  de  ces  courts  )K)èmes  et  aussi 
la  mélancolie  qui,  des  grands  yeux  de  )>ierre  des 
sphynx,  se  répand  encore  sur  l'humanité  comme 
l'ombre  du  plus  beau  rêve  que  l'homme  ait  conçu. 
Dans  chacun  de  ces  vers  d'une  couleur  ardente, 
dont  l'envolée  fait  saigner,  dans  l'air,  l'aile  des  ibis, 
on  sent  l'amour  profond  de  la  vieille  race  disparue 
et  de  ses  superstitions  admirables. 

[  Le  Journal  (  1 8  a\  ril  1 89O  ).  ] 

Philippe  Gillk.  —  L'Âme  du  Sphynr,  tel  est  le 
litre  d'un  volume  de  |)oésies  (jiie  M.  Léonce  de 
Joncières  vient  de  publier  et  qui  cou  lient  do  nom- 


breux moreetnz  piwia  de  eoaleor  M  de  fprce  des- 
criptive. Sans  loi  avoir  rien  enpmoté .  M.  de  Joa- 
cièret  a  quelque  ckoee  dm  Tliéophile  Gautier,  et  il 
ett  telle  pièee.riilbmp  pur  uxeoiple,  qui  poumieot, 
MUS  déMvaoLafe,  prendre  place  dans  le  channnit 
petit  livre  célèbre  aona  le  titre  d*£«Niiix  H  Cawtéet. 
L'auteur,  un  peintre  de  taleot ,  est  coloriste,  et  c'e^ 
à  l'Orient  qu*il  a  demandé  la  magie  de  son  soleil  et 
les  sujets  de  set  belles  envolées  de  poète. 

[Cnxf«'M/ii(i»98).] 


JOUT  (Jules-Théodore-Louis).  [  i855.] 

Ln  CkanêOM  de  Vannée  (1888).  -  Ln  Oaa- 
sofu  de  haUiUie  (1889).  -  La  Quuuom  in 
;oif/ottx  (1889).  -Lee  Rejraima  da  Chat  Noir, 

OPIIflOBis. 

Pnuppi  GiLLE.  —  Je  ne  parierai  que  d'un  chao- 
sounier,  mau  d'un  chanionnier de  race,  de  M.  Joies 
Jouy,  dont  les  succès  ont  commencé  dans  cette  oAI- 
cine  artistique  qui  s'appelle  le  petit  théâtre  de  la 
me  Victor-lfassê ,  et  qui  a  produit  les  Caran  d*Ache. 
WUIette,  Mac-Nab,  Oscar  Météniar  et  tant  d*aatm 
que  le  Ckai-Noir  revendique  justeinent  comme  se» 
nourrissons. 

M.  Jules  Jouy  a  beau  dire  dans  on  refrain  : 

Les  vieux ,  les  vieux , 

Sont  très  «noayeux , 
Qu'ils  t'aimeot  cotre  eax  ! 

A  bat  Us  vicox  ! 

il  est  do  leur  race,  car  ces  vieux  s'appellent  Dé- 
saugiers,  Béranger,  Charies  Gille,  Pierre  Dupont, 
Darcier,  et  j'ajoute  :  Auguste  Barbier.  Gomme  eux . 
il  a  le  trait;  comme  eux,  il  est  Français,  éloquent, 
homme  d  esprit ,  patriote  et  poète.  Peut-être  sa  muse 
a-t-elle  un  peu  trop  sacrifié  à  la  politique  et  l'acca- 
sera-t-on  daller  un  tantinet  vers  les  méconleob 
quand  même ,  mais  elle  sait  être  variée  et  prendre 
ses  impressions  un  peu  partout  Le  recueil  intitulé  : 
Les  Ckansjns  de  Cannée,  est  une  sorte  de  journal 
chanté ,  où  chaque  sottise  publique  et  privée  est  les- 
tement rimée. . .  Bien  d'antres  que  M.  iules  Jouy 
ont  rimé  depuis  nombre  d'années;  mais  j*ai  dû  le 
signaler  comme  celui  qui,  aujourd'hui  que  tout  is 
inonde  a  un  peu  ou  beaucoup  de  talent,  a  apporté 
la  seule  chose  rare,  une  note  personnelle,  qu'il 
s'agisse  de  «r grand  artv  ou  de  chansons. 
[  U  BetmiUe  littérmrt  (  1891  ).  ] 

Ajvatolk  Fiarcb.  —  M.  Jules  Jouy  est  presque 
|»opulaire.  Et  c'est  justice  :  il  a  l'ardeur,  l'entrain, 
et,  dans  une  langue  très  mêlée,  de  l'esprit  et  du 
trait.  Je  ne  l'aime  pas  beaucoup  quand  il  vise  an 
sublime.  Mais  il  est  excellent  dans  l'ironie.  Rappe- 
lez-vous la  Perquitition  et  /es  Manifoêtadons  houîeu' 
gUtci ,  sur  l'air  de  la  Léffcnde  de  SaintSieiiae. 

[La  Vie  liUémre,  3*  série  (1891  ).] 

Jules  Clahbtib.  —  Jules  Jouy,  c'est  le  satirique, 
lo  rimeur  de  chansons  sociales,  faisant  de  son  re- 
frain une  fronde  et  de  chaque  couplet  comme  un 
pavé  de  barricade . . . 

[U  Vieà  Parie  (1895).] 
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KAHN  (Gustave). 

Les  Palais  nomadei  (i  887).  -  Chansom  d'Amant 
(1891).  "  Domaine  de  fie  (1896).  -  Le  Roi 
/ou  (1895).  -  La  Pluie  et  le  Beau  Tempe 
(1896).  -  Le  Livre  d'Imagée  (1897).  -  Pre- 
mière Poèmes,  avec  une  préface  sur  le  vers 
libre  (1897).  ""  ^  Cirque  solaire  (1898). 
-  Le  Conte  deVOret  du  Silence  (1 898).  -  Les 
Petites  Âmes  pressées  (1898).  -  Les  Fleurs 
de  la  Passion  (1900).  -  L*EslhéliqM  de  la 
Rue  (1900). 

OPINIONS. 

T^DOi  DB  WizBWA.  —  M.  Kahn  est  résolument 
un  poète  novateur,  et  son  premier  livre ,  Les  Palais 
nomades^  est  un  des  plus  agréables  poèmes  de  c«s 
temps.  M.  Kahn  a,  je  crois,  un  système  théorique 
complexe;  mais  ses  vers  suffisent  à  montrer  le  fon- 
dement de  sa  doctrine.  Évidemment ,  il  assigne  à  la 
poésie  le  rdle  d*une  musique  spéciale,  et  la  veut 
coosacrée  à  l'expression  d'états  de  Tàme  spéciaux  : 
de  ces  larges  et  troubles  coulées  d'images,  par 
instants  envahissant  Tesprit,  incapables  d'être  notées 
dans  une  prose,  et  constituant,  pour  la  psychologie, 
l'essence  même  des  émotions. . .  La  forme  musicale 
de  M.  Kahn  rappelle  la  mélodie  fluide  et  comme 
Iranqiiffle  de  M.  Veriaine ,  rendue  seulement  à  sa 
pleine  valeur  poétique ,  par  la  suppression  de  toutes 
règles  vaines  et  du  stérile  désir  de  raconter  une 
histoire.  Un  Uvre  ainsi  conçu  pourrait  être  un  chef- 
d'œuvre. 

[U  Bms  uMpenitads  (1887  ).  ] 

PâCi,  Gliistt.  —  J'arrive  aux  chercheurs  d'une 
formule  nouvelle  qui,  malgré  les  railleries,  con- 
tinuent à  donner  des  vers  d'une  intelligence  difficile 
pour  les  profanes.  Us  mettent  une  si  belle  opiniâ- 
treté à  assurer  qu'il  y  a  quelque  chose  au  fond  de 
ces  énigmes,  qu'il  faut  bien,  au  moins,  exposer 
leur  système. 

Le  plus  ardent  de  ces  poètes  un  peu  sibyllins  est 
M.  Gustave  Kahn,  l'auteur  des  Palais  nomades,  dont 
je  die,  par  curiosité,  ces  vers  au  hasard  : 

Le  mirage  trompeur  da  toi  qoe  lu  deTais  — 
Regards  aax  boalevards  et  sourires  aux  lacs 

Emmlloaflë  «le  tes  lacs 

Terne  je  m'en  vais  (T) 

M.  Kahn  estime  que  le  poète  doit  travailler  à 
Faide  de  l'iiKiad'on  et  non  à  l'aide  de  rac(}uit  des 
littératures.  Le  poète  doit ,  après  avoir  su ,  oublier, 
«être  comme  un  ignorant  pourvu  d'excellents  ap- 
pareils pour  dicher  tout  ce  qui  se  passera  en  luiv. 
Cette  petite  école  cherche  donc  la  forme  la  plus  ca- 
pable de  rendre  les  tâtonnements ,  les  changement» 
de  résolutions,  les  subites  décisions  qui  sont  IV en- 
trelace tracé  actuellement  par  la  plupart  des  cer- 
vaux.  Elle  y  réussit,  comme  vous  voyez. 

[L'ilwUe/tlIffrmr*  (7  jain  1887).] 
Poisil  PIARÇAISI. 


Chailks  Morigb.  —  Gustave  Kahn  a  compris 
que,  pour  les  projets  qui  s'imposent,  ni  la  prose 
seule,  ni  les  vers  seuls  ne  suffisent  II  les  mêle; c'est 
la  loi  du  mélange  qu'on  peut  critiquer,  non  pas  le 
mélange  même.  Et  Û  procède  avec  intelligence,  com- 
binant bien  les  faibles  et  les  fortes  ;  seulement  il  se 
maintient  trop  dans  l'atmosphère  pure  du  lyrisme , 
où  détonne  cet  accent  de  prose  qu'il  indique  pour- 
tant expressément  par  la  suppression  de  la  capitale 
initiale ,  mais  qu'il  semble  pourtant  encore  démentir 
par  cette  autre  suppression  des  détails  de  la  ponc- 
tuation. 

{U  IMténOuTt  de  tout  i  l'hsMn  (1889).] 

Alibht  Mockbl.  —  M.  Gustave  Kahn  innova  une 
strophe  ondoyante  et  libre  dont  les  vers  appuyés  sur 
des  syllabes  toniques  créaient  presque  en  sa  per- 
fection la  réforme  attendue;  il  ne  leur  manquait 
qu'un  peu  de  force  rythmique  à  telles  places  et  une 
harmonie  sonore  plus  ferme  et  plus  continue  que 
remplaçait  d'ailleurs  une  heureuse  harmonie  de  tons 
lumineux. 

[Prvpoê  de  lUtémtwr*  (189&).] 

Paul  Fort.  —  Domaine  de  fée:  un  des  plus  beaux 
«Livres  d'amour».  {Palais  nomades.  Chansons  d'A- 
mant, aux  yeux  de  tels  nouveaux  poètes  :  bibles.) 
[ Mercure  de  Francs  (avril  1 895 ) . ] 


Edmo?id  Pilo?(.  —  On  oublie  trop  communément 
que  M.  Gustave  Kahn  est,  avant  qui  que  ce  soit,  le 
premier  initiateur  du  vers  libre.  Je  comprendrais  la 
raison  de  cet  ostracisme  si  l'œuvre  qu'il  avait  don- 
née, au  début,  n'avait  pas  répondu  à  l'opinion  qu*on 
se  fit  de  sa  réforme.  Mais  comme  les  Palais  nomades 
restent  une  des  plus  ihaposantes  parmi  les  produc- 
tions souvent  inégales  de  cette  dernière  génération 
poétique,  l'oubli  cessera,  je  pense,  dès  que  l'injus- 
tice de  nous-mêmes  saura  faire  place  à  une  moins 
craintive  réserve. 

La  raison  de  ce  «passer  sous  silences  vient-elle  de 
ce  que  ce  poète  n'a  pas,  avant  d'œuvrer,  inscrit  son 
dogmatique  catéchisme  en  bons  et  dits  statuts  à 
l'usage  des  disciples  fidèles  et  des  assimilateurs  ha- 
biles? U  se  peut  que  cela  y  soit  pour  beaucoup. 

M.  Gustave  Kahn  a  ouvert  une  voie  et  tracé  un 
sillon  vers  des  horizons  de  liberté  ;  plusieurs  bons 
poètes  le  suivirent  dans  cette  louable  tentative. 

[  VBrmiUgs  (  avril  1 898  ).  ] 

RBMr  DB  G0DRM01T.  —  Ce  poème  de  vingt-huit 
feuillets  {Domaine  de  fée)  est  sans  doute  le  plus  déli- 
cieux livret  de  vers  d'amour  qui  nous  fut  donné 
depuis  les  Fêtes  galantes  et,  avec  Us  Chansons 
d'Amant,  les  seuls  vers  peut-être  de  ces  dernières 
aimées  oîi  le  sentiment  ose  s'avouer  en  toute  can- 
deur, avec  la  grâce  parfaite  et  louchante  de  la  di- 
vine sincérité. 

[L«  Livre  des  Musqués,  t^*  série  (1896).] 

CiiARLKs  Maorrvs.  —  Précieux  et  commun  tout 
ensemble,  M.  Kahn  est  assurément  le  plus  prosaïque 


IHraiHKMI    IIATIOBALK. 


1&6 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


de  DOf  po^tM.  Il  UM  de  la  rime  ou  la  rejette .  c'est 
too  droit.  Et ,  rhn  lui ,  les  rythmes  im|)air«  altemeot 
a^ec  les  rythmes  pairs  :  il  eo  a  bien  la  liberté.  L'as- 
ioaance  lui  plaît  :  qu'il  as4(inoe.  L'allitération  le 
charme,  qu'il  allitère.  Je  dirais  volontiers  à  M.  (jus- 
tave  Kahn  :  ffFajr  ce  que  vouldras*.  si  tout  ce  qa*il 
tente  de  faire,  fiar  une  fâcheuse  fortune,  ne  man- 
quait Rimes,  assonances,  ou  sans  rimes  ni  aseo- 
nances,  allitérés ou  non,  de  rythme  impair  ou  pair, 
le  sort  ordinaire  des  >ers  de  re  jeune  poètp  est  de 
ne  point  chanter;  les  mots  df>ut  se  trouvant  com- 
liosés  ces  curieui  >er«  se  refusent  au  rythme.  Ils  ne 
se  lient  piint  les  uns  aui  autres.  lU  ne  font  point 
de  chœur  ni  de  danse  r^jmmune. 

[Rert  tHfytUfédifu  {»S  nian  1H96).] 

)^i.  ViKU-(*iim^.  —  M.  Kahn  lui-m^mr,  s'il  ne 
nouA  offre  pa*  aujounl'hui  de  cas  étrani^  fleurs 
orientales  à  la  tige  fleiihle  dont  nous  fûmes  éton- 
néïi,  a  trrawé  dann  l'ombre  un  bouqu4»t  roinposit^, 
non  sans  |^ce.  Noun  altendrons  toutefois,  pour  par- 
ler plus  longuement  de  M.  Kahn .  qu'il  veuille  punir 
la  clarté  philosophiuue  profonde  du  xvin*  sirrle  à 
la  riche  ornementation  romanti(|ue  et  les  mettre  au 
service  d'idées  imprévues^  ;  tel  est  en  effet  son  beau 
dessein,  et  insister  aujounl'bui  serait  prématuré. 
Dans  son  dernier  recueil,  nous  avons  beaucoup 
goûté  re  lu  ptmt  dêê  Morte  où  la  mâle  et  fougueuse 
influence  de  Verhaeren  se  lainse  aMcz  heureusement 
sentir.  Mais  queU  que  soient  le  laient  et  les  pmjets 
littéraires  de  M.  Kahn,  sa  pva»te  ambitiom»,  il  se 
ri94|ue,  bien  témérairement  à  notre  sens,  à  inter- 
dire au  poète  de  l'avenir  l'usage  do  la  symbolique 
gréco-latine;  il  eflloure  là  fies  quentions  bien  déli- 
cates d'atavisme  et  fie  cultaro,  et  nous  devons  faire 
toutes  réserves  de  nos  droits  ù  disjNwer  selon  no> 
goûts  de  rhéritage  aryen. 

[MsreemtffmM  (ami  1896).] 

Alibet  Abrat.  —  Il  y  a  dan»  re  livre ,  Limbe»  iê 
lumière»,  des  choses  légères  et  d'une  séduction  câli- 
nante, bal  de»  Poupée»  e»t  un  petit  chef-d'œuvre.  De» 
rariatimu  »lMke»pearicnm'M  f(»rinent  à  telle;*  œuvres 
du  grand  dramaturge  un  commentaire  sagare  et 
original.  Parmi  I«;h  pièces  de  cette  «'Miito»,  qu'il 
nous  agrée  de  voir  placée  en  UHe  du  livre,  notons 
une  Cléit}}Atre  —  do  beauté  élmiig(*in<>n(  nostat(p(|iio 
et  dt>nl  les  flnriiiers  vers  tiiil  1»  force  |>ensive  des 
paroles  immuables.  Le  lied  des  trois  cavaliers ,  dans 
sa  simpUcilé  dolente  on  peu .  est  si  bien  pour  que 
s'endorme  l'àiue  ou  \w\\T  qu'«'llo  n^ve  de  voir,  elle 
aussi,  |>asser  au  louniant  do  la  roule  l'ombre 
claire,  la  belle  ombn*  |>àle.  La  Chawmn  de  vieiUe 
nwrtalité  —  dit  l'alliance  {uir  les  automnes  et  {mr 
les  soirs  des  doux  messagers  de  vie,  r {tassés,  venus, 
puis  disparus^.  Mais  nos  pK^férences  vont  aux 
poèmes  intitulés  :A  Jour  fermant,  sept  notations  dé- 
diées à  U'on  Dinrx  —  bouges  marins ,  tempêtes  sous 
le  fiel  bas,  sites  maritimes  et  d'biver,  \aisseaux  a|>- 
pareiilant  Vf^rs  les  Atlantides. . .  Très  belle  encore 
ta  Finale,  oii  s'atteste  plus  {Kirticulièromenl  le  carac- 
U'to  évorat»'iir  de  celte  poésie. 

(  I^e  Rrteil  (nov«'nil)rc  iH(jG).| 

GhORGKs  PiocH.  —  Domaine  iU'  tev  deuiRuraiit 
pourmoi  l'oMivre  la  plus  éiuou\anUî,  parce  que  la 
plus  pAssiofinée  et  la  plus  humaine ,  de  M.  Gustave 
Kaflin ,  j'aime  Uf  Lirre  d'Images  comme  celui  par 
quoi  s'est  le  plus  complèlemenl  impose  ù  l'admira- 


tion le  talent  neuf  et  noBbrwn  de  vinooi  qui  «np- 
nalise  ifMi  aateur  pami  las  premiert  des  poêles 
qui  se  rérélêrent  aoi  entirons  de  18S).  Il  est  bcu 
lie  toute  la  magie  d'une  inaginaiion  lainhante,  dnt 
rex|>ansion  Uwjoars  en  éécôr  charrie ,  ]■*!■**  *'^ 
exaspérer  parims,  des  snrrirances  légieodaires,  des 
miroitement  de  fastes ,  des  éclaU  de  fterie.  Une  doe- 
ceor  en  émerge,  c'est  le  lied  :  restitution  d'hoa»- 
nité,  définitive  en  sa  musiqae  tuare  et  brète,  oê 
chante  l'âine  de  banales  et  divines  aveotares  plé- 
béiennes ou  de  ces  souvenirs  que  les  béroîsBn,  1^ 
joies  ou  les  malheurs  séculaires  incnisient  en  le  cmr 
des  races  ;  le  Uêd,  dont  Tadaptation  an  verbe  frsa- 
çais est  le  bien  évident  de  II.  Kahn.  conine  Fede  est 
celui  de  Hugo. 

Ces  images  ne  sont  pat  anieolorea.  Elles  conser- 
vent la  teinte  des  ciels  selon  Findication  desquels  le 
po«>te  l(*s  réalisa,  ('/est  ainsi  que  In  /inay^  ^tk  if 
France  ont  la  joliesse ,  la  grâce  joyeuse  et  reposaate 
d'un  pays  que  nulle  altitude,  nulle  onde  soiBptaeaM 
et  courroucée  ne  magnifient  ni  n'attristent  L-oe 
omrtoisie  mélancolique,  toute  raeinieone,  diseoart 
â  la  princesse  .irieie.  Des  saxes  léger*,  an  Lencret, 
des  musi(|aes  puériles  et  douces  qu'on  dirait  de  Da- 
layrac  ou  de  Monsigny  ( /Wme  .1171/'.  Fnutarar  it 
U  Aaau.  Im  Pttit»  S^lrim,  rAmê  de  Mmmam,  4b 
Meumier,  U  étmit  tme  bergère,  U  Miroir  de  Cifiaiiee, 
etc.)  évoquent  la  frêle  inconsciente  des  heureux 
d'un  siècle  que  devait  finir  la  Révolation.  Une  lâbë- 
rinadê  impudente  et  prometteuse,  des  images  légen- 
daires :  U  Pimt  de  Tro^»  et  U  Imkx  MemUant,  une 
.ifirke  pour  muuio^uU  de  coolenr  violente,  et  tu 
mélancolies  hautaines  :  tet  h^iUon»  du  Temp», 
\llu  Ttigane .  U  Souci ,  U  ReneoHùne ,  U  DtêUuét ,  for- 
ment une  liasse  chatoyante  et  rose  qoi  bruit  suave- 
ment 

Je  lui  préfère  |K>artant  U»  hmugf  du  Rkiu  et  Me* 
êellune»,  la  perle  du  livre,  à  mon  avis. 
[U  Crilifme  (so  mar»  1898).] 

A.  Vin-BivEi.  —  L'œuvre  de  M.  Gustave  Kabo 
e<t  aiijounl'hui  fort  diverse,  et  pour  écarter  tout  ce 
qui  n'appartient  pas  à  son  labeur  de  poète,  il  e«t 
encore  diflicile,  sinon  impossible,  d'esquisser  en 
lignes  hâtives  ce  qui  fait  le  caractère  parliculier  éf 
sa  physionomie,  h'ailleurs,  une  page  consacrée  à  de» 
recueils  tels  que  Gâansons  d'amunt,  Oomanw  de  Fée, 
la  Pluie  et  le  Beau  Temp» ,  le  Lmre d'Image»,  ne  nooi 
dispenserait  pas  d'une  étude  sur  le  prosodiste ,  celui 
qui,  après  Jules  Laforgue,  tenta  de  régénérer,  eo 
faveur  du  vers  libre ,  notre  poétique  si  affaiblie  soi 
mains  des  suprêmes  parnassiens.  Nous  préféron» 
clore  cette  déjà  longue  notice  par  quelques  scrupo- 
leuses  indications  bibliographiques  ,  rappelant  U 
collaboration  de  Gustave  Kahn  a  la  Jmtme  Beigyfiu, 
au  Décadent,  à  la  Baeoche,  à  la  Gazett»  amedoiiqm, 
au  Pari»  littéraire,  à  la  Vie  moderne,  au  Rhtd^ 
Garni,  à  la  Société  nouvelle,  k  la  Revue  ene^ti^ 
dique,  au  Monde  moderne,  â  la  Revue  de  Pari»,  à  U 
Nouvelle  Revue,  au  Ltvrs  dMrC.  à  l* Épreuve,  au  Sup- 
plément du  I*an,  au  Mercure  de  France,  au  Jimmal. 
à  /'£rf^nemcn( ,  aux  Droits  de  l'Homme,  a  la  Prette,* 
VAlmanack  de»  poète»  (Mercure  de  France,  i^^ 
i«97),  aux  Ilommee  d*a^fourd*km ,  et  à  (a  W««* 
Manche  oii .  indépendamment  de  différentes  étndei 
consacrées  à  Rodenbacli,  Anatole  France,  Émii* 
Zola,  Arthur  Rimbaud ,  etc. ,  il  signe  depuis  plu- 
sieurs années  la  chronique  des  po<*mes. 

Est-il  utile,  pour  conclure,  de  rappeler  que  M.  G»»** 
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Ut6  Kahn  créa  en  1897,  *^®^  ^*  Catulle  Mendès, 
k  rOdéon ,  ensuite  au  théâtre  Antoine  et  au  théâtre 
Sarab-Bemhardt,  des  matinées  de  poètes  où  il  tenta 
de  faire  connaître  les  écrivains  de  la  génération 
ascendante  f 

[  P^ét»$  i^MJwurd'km  (  1 900  ) .  ] 

KARR  (Alphonse).  [1808-1890.] 

Soitê  U$  tUleul$(iSS9).  -  Une  Heure  trop  tard 
(i833).  -  Fa  dièzê  (i834).  -  Vendredi  $oir 
(i835).  -  Le  Chemin  le  plus  court  (18H6). 

-  Geneviève  (i838).  -  Les  Paytane  illustres 
(  1 838 ).  -  Civerley  (  1 838  ).  -  Clotilde (  1 839  ). 

-  Lee  Guêpes  (1839-18Â9).  -  Am.  Raucher 
(i849).  -  Hortense  (iShà),  -  Feu  Breissier 
(iHhti),  -  Geneviève (  1 8 A5 ).  -  Voyage  autour 
de  mon  jardin  (i8/i5).  -  La  famille  Alain 
(18/18).  -  Clovis  Gosselin  (i85i).  -  Les  Fées 
de  la  mer  (1 85 1).  -  Contes  et  Nouvelles  (1863). 

-  Midi  à  quatorze  heures  (  1 85a).  -  Pour  ne  pas 
être  treize  (i859).  -  Une  vérité  par  semaine 
(  i853).  -  Agathe  et  Cécile  (i853).  -  Devant 
les  tison»  (i853).  -  Les  Femmes  (i853).  - 
Nouvelles  Guêpes  (1 853-i855).  -  Une  Poignée 
de  vérités  (i853).  -  Proverbes  (  i853).  -  Soi- 
rées de  Sainte-Adresse  (  i853).  -  Histoire  d'un 
pion  (i85&).  ^  Un  Homme  fort  en  théorie 
(  1 854).  -  Dictionnaire  du  pécheur  (  1 855).  - 
La  Main  du  diable  (i855).  -  La  Pénélope 
normande  (i855).  -  Les  Animaux  nuisibles 
(i856).  -  Histoires  norman'les  (i856).  - 
Lettres  de  mon  jardin  (i856).  -  Promenades 
hors  de  mon  jardin  (i856).  -  Rose  et  Jean 
(1857).  -  Encore  les  Femmes  (i858).  -  Me- 
nus propos  (1859).  -  Roses  noires  et  blanches 
(1859).  -  Sous  les  orangers  (1859).  -  En 

fumant  (1861).  -  Les  Pleurs  (1S61).  -  Trois 
cents  pages  (1861).  -  De  loin  et  de  pi'ès 
(1863).  -  Sur  la  plagj  (1869).  -  Sur  la 
pmne  de  mort  (186&).  -  Les  Roses  jaunes,  un 
acte  en  vers  (1867).  -  L'Auberge  de  la  vie 
(1869).  -  Les  Dents  du  Dragon  (1869).  - 
Lês  Gaietés  romaines  (1 870).  -  La  Maison  closj 
(1871).  -  La  Queue  d'or  (187^).  -  Prome- 
nades au  bord  d»  la  mer  (  1 87  a  ).  -  La  prome- 
nade des  Anglais  (1874).  ^  Le  Credo  du  jar- 
dinier (i875).-Di>tt  et  Diable  (1875).  -P/«« 
cm  ekmige . . .  plus  c'est  la  même  chose  (1875). 

-  L'Art  d^étre  heureux  (1876). -LMw  d'être 
malheureux  (iS'jQ).  -  On  demande  un  tyran 

'     (1876).  -  L'esprit  d'Alphonse  Karr  (1877). 

-  iVotof  d'un  casanier  (1877).  -  Bourdonne- 
ments (1880).  -  Grain  de  bon  sens  (1880).  - 
Pendant  la  pluie  (1880).  -  A  l'encre  vert.' 
(1881).  -  Les  CaïUoux  blancs  (1881).  -  Let 
points  sur  les  /  (iSH'j).  -  Sous  les  pommiers 
(  1883).  -  i4  Afl«  les  masques  (  i883).  -  Dans 
la  lune  (i883).  -  Au  soletl  (i883).  -  La 
Soupe  au  caillou  {iSS  h).  -  Messieurs  les  assas- 
sins (i885).   -    Le  règne  des  champignons 


(i885).  >  Roses  et  Chardons  {iSSd).  ^  Le  pot 
aux  roses  (1887).  -  Les  bêtes  à  bon  Dieu 
(1889).  ~  Neline  (1890).  -  La  Maison  de 
l'ogre  (iS^o). 

OPINIONS. 

Saihti-Biutb.  —  Je  concevrais  plutôt  encore  une 
indignation  réelle ,  sincère ,  ardente ,  souvent  injuste , 
une  vraie  Nëmésis;  mais  ces  guêpes,  si  acérées 
qa^elles  soient  d'esprit,  pourtant  sans  passion  au- 
cune, ces  guépes-là  ne  peuvent  aller  longtemps  sans 
se  manquer  à  elles-mêmes.  Gomme  tons  les  recueils 
d'épigrammes ,  mais  des  meilleures,  les  Guêpes  de 
M.  Karr  n'échappent  pas  a  Tépigraphe  de  Martial  : 
«rSunt  bona ,  sunt  qnaedam  mediocriav ,  etc.  ;  il  jtuflit 
qu'il  y  en  ait  de  fort  piquantes,  en  effet,  et  que  l'au- 
teur y  fasse  preuve  en  courant  d'une  grande  science 
ironique  des  choses.  On  voudrait  voir  tant  d^esprit 
et  d'observation  employé  à  d'antres  fins.  Et  puis  il 
y  a  fort  à  craindre  que  ces  Guêpes  ne  pullulent  ;  on 
parle  déjà  d'imitations  ;  allons  I  le  Charivari  ne  suf- 
fisait pas;  nous  aurons  mouches  et  cousins  par 
nuées. 

[Lundi,  1*'  février  t8&o.] 

Lamabtinb. 

Te  soaTiens-tu  du  temps  où  t«s  Gmhes  causUqoas , 
Abeilles  bien  pinlét  des  collines  attiques , 
De  THymèle  embaumé  Tenaient  diaque  saison 
Pétrir  d'un  suc  d^espril  le  miel  de  la  raison  7 
Ce  miel ,  assaisonné  du  bon  sens  de  la  Grèce, 
Ne  cherchait  le  piqntnt  qa*ft  traters  la  justesse. 
Aristophane  on  Sterne  en  eât  été  jaloux  ; 
On  T  sentait  leur  sel ,  mais  le  tien  est  plus  doux. 
Ces  insectes ,  Tolant  en  essaim  d^étincelles , 
Cachaient  leur  aiguillon  sous  Téclair  de  leurs  ailes; 
A  leur  bonrdonuenient  on  souriait  plutôt  : 
La  grâce  comme  une  huile  en  guérissait  le  mot  ! 

C'était  aussi  le  temps  où ,  ces  jouets  de  l'Ame , 
Tes  romaos  s'effeuillaient  sur  des  genoux  de  femme , 
Et  laissaient  k  leurs  sens ,  ivres  du  titre  seul , 
L'indélébile  odear  de  la  fleur  du  7t7/ea// 
[S<mvenin  ^portraiti  (1871).] 

Théodore  db  Ba?iville.  —  Tel  que  je  l'ai  vu  à 
Nir«,  il  y  a  peu  d'années  en^re,  sous  le  noir  pla- 
fond des  rosiers  qui  s'étendait  devant  sa  maison, 
quel  visage  spirituel  et  robuste,  tourmenté  dans  le 
cnlme,  exprimant  bien  la  force  herculéenne  de  celui 
sur  le(]uel  la  Sottise  a  toujours  compté  pour  tuer 
les  monstres  de  ses  marais  et  pour  nettoyer  ses 
étables ,  en  y  faisant  passer  un  furieux  fleuve  de  bon 
sens,  qui  emporte  tout  dans  son  flot  rapide  et  so- 
nore !  Le  large  front  si  ferme  et  hardi ,  sans  bosses 
vides  !  bien  découvert  aux  extrémités  sous  une  che- 
velure drue ,  noire  comme  l'Érèbe  et  tondue  de  près , 
les  yeux  non  démesurément  ouverts,  mais  lumineux, 
sagaces,  avec  une  étincelle  de  flamme  et  bien  abri- 
tés sous  leurs  sourcils  presque  droits,  le  nez  osseux, 
torturé,  à  l'arête  large,  aux  narines  coupées  très 
hardiment,  et  s'enflant  un  peu  au  bout  comme  celui 
des  grands  )>enseurs,  les  joues  solides,  hélées  par 
le  soleil  et  le  vent  de  la  mer,  accusaient  une  éner- 
gie invincible,  et  ta  bouche  ironique,  bienveillante, 
sensuelle,  aux  lèvres  pourprées ,  éclatait  de  vie  dans 
une  longue  barbe  ondoyante  et  tortueuse  comme 
celle  de  Clément  Marot.  Ensemble  heureusement 
nrc4)mpagné  par  la  cravate  de  soie  blanche  qui  en- 
toure 8(m  cou ,  et  par  ta  veste  de  velours  noir  qui 
habille  s(»n  corps  d'athlète.  Plus  vrai  encore  fut 
l'Alphonse  Karr  de  la  première  jeunesse,  maigre, 
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nenreoi,  véUi  d'une  blanche  robe  de  moioe,  irriti 
par  le  npectacie  de  la  Bêtise  humaine,  et  m  portant 
alon  qu'une  iéf^re  et  noire  moustache  de  Scara- 
mouche ,  qui  lemblait  ponctuer  la  poéaie  de  m>d  génie 
railleur,  venu  en  droite  ligne  d  Aristophane.  Au- 
jourd'hui, après  qu'il  a  neigé  sur  ce  chêne  formi- 
dable I  Alphonse  &arr  ressemble  au  Pape  des  Sages, 
car  sa  très  longue  barbe,  qu'il  porte  en  éventail, 
est  devenue  blanche  comme  le  plumage  d'un  cygne, 
et  sur  son  visage  quelques  chères  rides  sont  les  coups 
de  griffe  que  lui  donne,  en  s'enfuyant,  l'insaisissable 
chimère  1 

[Cmmém  ftiriaUnt  (1873).] 

P.  Laioussi.  —  Snut  Ua  tilUmU  eut  un  véritable 
succès.  Ce  premier  ouvrage  était  originairement  un 
puème  ;  bien  conseillé ,  Alphonse  Karr  convertit  des 
vers  en  prose  et  renonça  dès  lors  à  la  poésie. 
[DJeHymmûn  Ltro*u$.  ] 

KLIN6S0R  (Tristaa). 

FilUi-FleunitS^^).-  SqueletlnflêurU  (1897). 
-  La  Jahuêiê  du  Vizir,  conte  (1899).  -  L'Eê- 
carpoUtlê  (1899). 

0PI!II0!«8. 

Jkar  Lohiam.  —  . . .  I^  joli  livre  de  M.  Tristan 
Klingsor,  tout  rempli  de  baladins ,  de  fob ,  de  prin- 
c.p»m»  en  robes  orfévrées,  la  rose  au  eorsage ,  llaud , 
Iseult,  et  de  page»-fées  et  de  pages-fleurs ,  exhale  un 

Carfum  musqué  et  vieillot  d'ancien  missel.  G'et»t 
ien  le  recueÛ  d'un  ramageur  de  ballades  i  la  cour 
des  Papes  en  Avignon ,  ou  d'un  ménestrel  du  royaume 
d'Arles,  au  temps  de  la  comtesse  de  Die  :  cela 
chante,  chatoie,  frissonne  et  flamboie  comme  une 
étoffe  de  soie  moirée  dn  jadis ,  avec  des  cliquetis  de 
joaillerie  et  une  belle  envob'o  d*oriflammes  ;  cda  jase 
comme  un  jet  d*eau ,  babille  comme  une  mandoline 
ot  embaume  comme  une  flour  :  marjolaine  et  pim- 
prenelle;  c'est  à  la  fob  sauvage,  élégant  et  précieux, 
et  c'est  bien  en  mai  nei|;eux  d'amandiers  ou  en  juin 
de  flamme  qu'il  faut  Ihuilloter,  à  l'heure  de  la  sieste, 
avec  la  mer  ensoleillée  apparue  entre  les  lamelles  des 
persiennes  closes ,  ces  jobs  lais  et  virelais  qui  fleurent 
la  ruine,  le  thym,  le  passé  et  la  brise  du  large. . . 

[L«/(MnMl(8  juio  1897).] 

Henii  db  RioRiBi.  —  Poésie  singulière,  à  la  fois 
galante  et  funèbre ,  attifée  et  naïve ,  qui  sent  la  mar- 
jolaine et  le  cyprès,  mêlée  de  froissements  de  soie 
et  de  cliquetis  d'ossements,  chansons  qui  voltigent 
sur  des  drames  btents ,  chansons  parfumées  d^amour 
et  de  mort,  charmant  et  délicieux  livre  que  ces 
SqneletteifleurtM  oii  M.  Tristan  Klingsor  se  montre 
un  poète  délicat  et  subtU,  et,  parmi  les  poètes  nou- 
veaux, l*un  de  ceux  qui  manient  avec  le  plus  de 
dextérité,  d'invention  et  de  bonheur  le  redoutable  et 
difficile  vers  libre.  Il  le  fait  souple,  élégant;  et 
M.  Klingsor  possède  un  métier  très  personnel  qui 
nVst  ni  la  soierie  irisée  de  M.  Yielé-Griffin ,  ni  la 
hure  puissante  de  M.  Verhaeren ,  ni  les  mousselines 
à  pois  do  Jules  Laforgue,  et  qui  a  ses  pnwédés 
propres  et  son  secret.  C'est  pourquoi  son  livre  mé- 
rite ,  après  qu'on  Ta  lu  pour  le  plaisir,  pour  tout  ce 
qu'il  contient  de  mélancolie  et  de  grÂre  fébrile, 
d'être  rolii  pI  étudié. 

[ Le  Mtrewre  de  France  (juin  1 897  ). ] 


RoMiT  M  801BA.  —  M.  TrifUn  KlingMri'dfar 
d'être,  comme  son  nom  nadiqae,  on  onehaBlai 
Il  raftoicita  aoua  quelques  notât  da  vialle,  da  i 
gaolet  00  da  comemnaa  !•  wonwmr  dm  balkt  ck 
telainaa  ai  des  pages  qui  banteot  toodoon  iaa  tow 
croulantaa  encore  rar  U  eoUim,  ao-deam  à 
chaumes.  —  G'aat  bel  : 

Dons  iBMicicat ,  frôles  les  harpes  d*arf8ot; 
La  rriB«  Isel  ast  cDocbêe  avae  «oa  page  ; 
Doex  SBaûcinH ,  frôlei  les  harpn  d^affeot 

C'est  Klise  aux  fuseaux  : 

Dm  faMaox  m  toel  bcreêi  k  la  cituMc  : 
C*«i  dame  EIîm  aux  f«Maux  Moeds  repesês; 
Oo  viole  aoe  ebanioa  soes  U  craitée. . . 

Et  le  voici  qui  gratte  d'on  doigt  an  peu  raiOsB 
une  mandore  : 

A«  jariin  jdi 
Il  y  a  de»  nMes, 
Il  y  a  d«  lis. . . 
Aajardia  joli. 
B«t-il  un  wi  qai  «eiiilic 
Fain*  la  ^ie  cbo«r , 
Fairi  U  jolt«  eoeiile 
Iles  iwn  7 

Aa  jardia  d'amour 
Il  y  a  de*  Irt  m , 
B«ou  p«ft  oa  pasloor. . . 
Ad  jardia  d^anoor. 

Eot-il  on  fol  qoi  veuille 
Faire  le  joli  rrve, 
Faire  la  jolie  cueille 
Dei  ièvresT 

[  La  porm  fnfulmrt  et  U  Igritmm  §emlimemtal (iSf))-] 

PoL  LiVEmuHD.  —  M.  Tristan  Klingsor  a  oae 
HÙreté  de  rythme  surprenante.  Il  aime  les  coate 
de  fées  et,  petit  (ihaperon  ronge,  ma  mère  FOie, 
Pcau-d'Âne  repassent  dans  aca  vers.  Il  aime  aa* 
les  chats  et  les  souris.  Et  qu'ils  lui  inspireat  df 
chanuanics  choses! 

Dora,  mignoii  rhat  blane,  dors; 

l(e»le  k  ronronner,  reale  couché 

El  Terme  no  peu  tes  yeai  semés  d*or; 

Les  souris  montrsot  leur  nei  aai  trous  du  plaackcr. 

Dors  mignon  chat  blanc,  mignoa  chat  gris. 
Avec  ion  robaii  de  soie  aa  coa  ; 
I «es  souris  vont  venir,  les  jolies  sonris 
Qne  in  griffes  k  |Miiu  coups. 

Les  souris  aux  yeoi  vifs  d'émirande 
Vont  danser  la  ronde  dans  le  bnflèl; 
Dors ,  mignon  chat  blanc  :  les  souri»  rêdent 
En  minusealas  pantoufles  de  fées. 

[La  7frre  aaaesf/e  (jnin  1900).] 

ERTSINSKA  (Marie). 

Rythmei  piUùreufues  (1890).    -  Joies   frrtmin 
(189A).  -  FoÙê  de  son  citrp»  (1896). 

OPINIONS. 

FBR>A!n>  HiusBB.  —  M**  Marie  Kryainska,  da 
la  littérature,  occupera  une  place  toute  particulier 
car  personne,  à  moins  de  la  plagier,  ne  pour 
ri  miter. 

Le*  Rythmes  pUtoresqueê  tirent,  en  effet,  toi 
leur  intensité  de  l'ême  de  M"*  Krysinska.  Impré 
({uanl  à  la  forme ,  sulubles  et  souples  comme  c 
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baoes ,  chantants  et  harmonieux  comme  des  impro- 
visations musicales,  ils  resteront  le  seul  exemple 
d*une  œuTre  d*art  parfaite,  créée  contrairement  à 
toutes  formules. 

[Simple  retu»  (189A).] 

Rachildb.  —  Depuis  longtemps,  Tauteur  nous 
aflSrme  qu^il  a  inventé  le  vers  libre,  et  pour  nou- 
velle preuve  il  nous  offre  une  nouvelle  série  do 
poèmes  très  en  dehors  des  règles  connues.  Pourquoi 
lui  disputer  cette  gloire?  Le  vers  libre  est  un  char- 
mant non-sens ,  un  bégayement  délicieux  et  baroque 
convenant  merveilleusement  aux  femmes  poètes  dont 
la  paresse  instinctive  est  souvent  synonyme  de  génie. 
Ce  que  Jean  Moréas  (de  Técole  romane)  aura  cru 
trouver  en  peinant  terriblement  sur  les  vieux  bou- 


quins de  Ronsard  et  quelques  dictionnaires  ignorés, 
Marie  Krysinska  ne  peut-elle  Tavoir  découvert  aussi 
en  jouant  avec  les  firous-firous  de  sa  jupe,  les  perles 
d*un  collier,  le  souvenir  d*un  révef  Je  ne  vois  nul 
inconvénient  à  ce  qu*une  fenmie  pousse  la  versifia 
cation  jusqu'à  sa  dernière  licence!  Les  Joieê  errantes 
sont  jolies ,  capricantes  comme  des  chèvres ,  montent 
et  descendent  dans  d'inextricables  sentiers  rocailleux, 
broutent  du  même  air  indépendant  le  lotus  bleu  ou 
la  menthe  sauvage.  Je  les  aime,  arrêtées  mélanco- 
liques au  bord  des  flots,  dans  des  marines  tristes, 
puis  rebondissant  dans  des  marines  gaies ,  mais  sans 
explication ,  surtout ,  sans  préface  trop  savante ,  car 
moins  une  femme  s'explique  et  plus  elle  est  vrai- 
ment forte. 

[Mereun  de  Frmme*  (août  189&).] 


L 


LACAUSSADE  (Auguste).  [1817.] 

Les  Salaziennea  (1889).  ~  Œuvres  complètes 
tVOssian,  traduction  (i8Aa).  -  Poèmes  et 
Paysages  (iSSa).  -  Les  Épaves  (1861).  -  Les 
Poésies  de  Leopardi,  adaptées  en  vers  Jrançais 
(1888). 

OPINIONS. 

SAUtn-Biavi.  —  Un  poète  que  j'apprécie  inGni- 
ment  et  dont  l'élévation  est  le  caractère,  M.  Laça  us- 
sade ,  auteur  d'une  très  bonne  traduction  d'Ossian 
et  d'un  recueil  de  poésies  qu'il  est  en  train  de  sur- 
passer, a  su  se  faire  une  sorte  de  domaine  à  part. 
Il  est  de  file  Bourbon ,  de  l'une  de  ces  lies  du  Tro- 
pique, patrie  à  demi-orientide  qu'a  marquée  Pamy 
dans  ses  chants  et  que  nous  a  divinement  rendue 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  M.  Lacaussade,  qui  sent 
profondément  cette  nature  tropicale ,  a  mis  sa  muse 
tout  entière  au  service  et  à  la  disposition  de  son 
pays  bien-aimé.  Jeune  et  déjà  fait  aux  épreuves  de 
fa  vie,  il  prend  Thomme  avec  tous  ses  sentimenU< 
de  père ,  d'époux ,  d*ami ,  et  il  le  place  dans  le  cadre 
éblouissant  des  Tropiques. 

[Nomvetnuc  ImtJis,  t.  Il  (i864).] 


TaioPHiu  Gaotibb.  —  T^a  nature  des  tropiques 
souvent  décrite,  rarement  chantée,  revit  dans  ces 
paysages ,  presque  tous  empruntés  à  l*lle  Bourbon , 
rile  natale  du  poète ,  Pune  des  plus  belles  des  mers 
de  rinde.  Ce  que  l'auteur  de  Paul  et  Virffinie  a 
lait  avec  la  langue  de  la  prose ,  Lacaussade  a  pensé 
qn*il  pouvait  le  tenter  avec  la  langue  des  vers.  Il  se 
circonscrit  et  se  renferme  volontiers  dans  son  lie 
comme  Brixeux  dans  sa  Bretagne.  Il  s'en  est  fait  le 
chantre  tout  filial.  Il  en  dit  avec  amour  les  horizons, 
le  ciel ,  les  savanes ,  les  aspects  tantôt  riants ,  tanti)t 
sévères. 

[  Amorl  smr  /•  progris  dês  lettres,  rar  MM.  SThestre 

de  Saey,  Paal  FéTiI,  Th.  Gautier  et  Ed.  Thirrry 

(.868).] 

LACHAHBEAUDIE  (P.).  [1806-1879.] 

EêMoiê  poétiques  (1899).   -  Chansons  nationales 
(i83i).  -  Le  Médecin  (i838).  -  Fables  po- 


pulaires (1889).  -  La  Vapeur  (18&6}.  -  Les 
Fleurs  de  Villemonble  (1861).  -  Fables  et  poé- 
sies nouvelles  (1 866-1 865).  -  Proses  et  vers 
(1867). 

OPINION. 

SAUTB-BiaTi.  —  Les  Fables  de  Lachambeaudie, 
publiées  dans  un  magnifique  volume  (i85i),  nous 
avertissent  que  Pauteur  est  poète ,  homme  de  talent, 
doué  de  facilité  naturelle  et  sachant  trouver  des 
moralités  heureuses  quand  il  ne  les  assujettit  point 
à  des  systèmes. 

[ONuerUe  du  lundi  {tH^-j).] 

LACOUR  (Germain). 

Sur  tous  les  tons  (1 883  ).  -  Avec  des  rimes  (1 885  ). 

-  Les  Qairières  {iSSS), 

OPINION. 

A0GO8TB  DoBCHAiN.  —  Ce  livre  {Les  Clairières)^ 
dont  la  forme  est  savante,  où  perce  même  une 
pointe  de  préciosité,  exprime  une  âme  de  poète  à  la 
fois  souffrante  et  saine ,  spirituelle  et  mélancolique. 
Rarement  l'esprit  va  jusqu'à  la  gatté,  la  mélancol'o. 
jusqu'à  la  tristesse. 

[AntheAtigie  de»  Pùèlet  Jrûnfoù  du  11  j'  nkle  (1887- 
1888).] 

LACROIX  (Jules).  [1809-1887.] 

Traduction  en  vers  des  Œuvres  de  Juvénal  (18/10). 

-  Les  Pervenches,  poésies  (i846).  -  Œdipe- 
Roi,  traduction  (1869).  -  Macbeth^  traduc- 
tion (1877). 

OPINIONS. 

Fbahcisqob  Savcbt.  —  II  est  de  mode  aujourd'hui 
d'adorer  Shakespeare  comme  une  sorte  de  majes- 
tueux fétiche,  et  Victor  Hugo  a  donné  le  ton  en  disant 
(|u'ii  admirait  tout  comme  une  brute.  Il  faut  pourtant 
bien  convenir  que,  parmi  ces  pièces,  un  très  grand 
nombre  ne  sont  supportables  qu'à  la  lecture ,  et  que , 
même  parmi  celles  qui  peuvent  être  le  plus  aisé- 
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ment  traDtporiéet  sur  U  Mène,  bira  de*  ptrtiat 
Dom  étonnent  et  non»  choquent  J*aroue  que  k  Jloi 
Ltar  me  semble  être  une  de  cellet  qui  étaient  le 
moine  Cûtee  pour  être  reprëeentéet. ..  Remercions 
M.  Jules  Lacroix  de  nous  avoir  rendu  possible,  en 
les  transportant  au  théétre ,  les  belles  scènes  do  Roi 
Lear.  Sa  traduction  est  sobre  et  colorée;  !#  vers 
marche  d*une  allure  mâle  et  simple. . . 

[L«TM9f(i868).] 

Madiici  Tauiiti.  —  Marbeth  :  I^  traducteur 
M.  Jules  Lacroix  n  en  avait  rien  adouci,  rien  atté- 
nué, rien  éteint  par  le  badigeon  académique;  lui 
aussi  «démuselait  Shakespeare*.  lie  public,  tentât 
respectueux,  tantôt  enthousiaste,  tant4>t  anéanti, 
éc4»uta,  acclama  et  contempla  le  colossal  chef- 
d'œuvre  cil  récbevelement  de  la  Cintaisie  apparaît 
dans  les  profondeurs  les  plus  sévères  de  la  philoso- 
phie ,  où  la  nature  est  aussi  humaine  que  Thomme , 
la  mort  aussi  vivante  que  la  vie. 

[U  lUpMif^  ém  IdÊMi  {t  mai  «877).] 

S*il  manque  de  souplesse  et  de  couleur,  il  pos- 
sède, par  contre,  de  réelles  qualités  d*énergie.  Bien 
que  généralement  d'une  tonalité  grise,  il  est  parfois 
sombre  et  sculptural  dans  son  vers,  comme  Mérimée 
dans  sa  prose. 

[ÀmiMofnt  im  Pokêêjnmfmiê  in  iix*  àkU  (1887- 
1888).] 

J.-J.  Weiss.  —  L*éloge  de  la  traduction  de 
M.  Jules  Lacroix  n*est  plus  i  dira.  M.  Jules  Lacroix 
a  serré  le  texte  de  Sophocle  d'aussi  près  que  le  per- 
mettaient la  nature  de  l'alexandrin  français  et  les 
exigences  de  la  rime.  S'il  a ,  çè  et  là ,  atténué  ou  exa- 
géré la  pensée  de  Sophocle,  cVst  la  faute  de  notre 
prosodie  trop  raide  et  de  notre  vocabulaire  trop 
maigre;  ce  n'est  pas  la  sienne.  M.  Jules  Lacroix  n'a 
pas  la  sobriété  de  Sophocle  :  il  lui  a  dérobé  quelque 
chose  de  sa  munificence.  II  a  traduit  notamment 
les  chœurs  dans  une  langue  aussi  riche  et  aussi 
colorée  qu'elle  est  fidèle;  M.  Lacroix  s'est  tiré  à  sn 
gloire  de  ces  chœurs,  semés  de  tant  d'écuoils,  et  û 
son  honneur  de  tout  le  reste. 

[Aatoar  de  U  Coméài&'Frnnfttiu  (1891).] 

LAFAGETTE  (Raoul).  [iSia-iSgy.] 

ChantM  d*un  montagnard  (1869).  -  Mélediêt 
paiênneê  (1873).  -  Les  Accalmie»  (1877).  - 
Let  Aurorei  (1880).  -  Pic$  et  Vall^  (i885). 
-  La  Voix  du  Soir  (1890).  -  De  Vauhe  aux 
ténèbre»  (1893).  —  Le»  Symphonie»  pyre- 
néenne»  (1897). 

OPINIONS. 

TsioDORi  DB  Bantilli.  —  C'est  un  livre  (Pies  et 

Vallée»)  sain,  robuste,  d'une  grande   envolée,  oii 

l'on  respire  une  brine  parfumée ,  amère  et  fortifiante. 

[Anthologit  de»  FoêttsJnutçM  in  m*  tièele  (1887- 

1888).] 

Chableh  Foster.  —  L'auteur  des  Chant»  d'un 
montagnard,  det»  Mélodie»  païenne»,  dos  Accalmie», 
des  Pic»  et  Vallée»,  s'est  attristé  brusquement. 
Comme  Victor  Hugo,  dont  il  a  la  formo  poétique  et 
dont  l'inspiration  le  pénètre,  il  adorait  une  enfant; 


il  Ta  perdua.  Presque  tmtl  ca  raeiMiil  «ai  ceasacré 
à  sa  doaUv,  UntM  réfltée,  tanlét  réfignée. 

[VÀmO» i»»  Feà»»  {1$^).] 

LAFAR6nE(Marc). 

Le  Jardin  d^ok  ton  f/oii  U  tnê  (1897). 
oraiioifs. 

Camiixi  Haïti.  —  Lea  vert  de  U.  Marc  LaCufit 
se  recommandant  par  leur  grice  hamoniaii»  tl 
facile.  Je  citerai  partieulièremeot  :  La  Maietei,  Fïmt 
Urrt,  le  JaréiM ,  5y»ai|je,  le  Seir,  Me.  Je  déploie 
seulement  que  ce  poète  ait  rompa  arec  la  maïaêcals 
initiale  du  vers.  Je  sais  bien  que  Gcoige  Sand  ai- 
prime  déjà  cette  opinion  dans  ses  Aw^resisin  fbakt , 
mais,  |)our  si  respectable  que  m'apparaisse  ea 
d'autres  malièraa  littéraires  le  jugement  de  Gcorg» 
Sand ,  je  ne  saurais  me  ranger  à  cet  aria.  De  plas, 
la  musicale  oreille  toubusaine  de  U.  Lafargue  de- 
vrait le  mettre  en  garde  contre  une  propensioD  rs- 
grettable  à  compter  le  mot  peuplier  eomme  diisTl- 
labique.  Il  est  vrai  que  cette  proaodîe  eat  (aenltatir*, 
que  certains  poètes  l'emploient  de  préfertnee  tt  qoa 
l'on  en  rite  même  des  exemples  chax  LamartiM. 
C'est  évidemment  une  queation  d*(ireiUe,  «t  ii 
mienne,  qui  peut  fort  bien  se  tromper  d*aillson, 
regrette*  que  M.  Marc  Laforgue  gâte  ainsi  un  certsiB 
nombre  d*efleta  pleins  de  charme. 


[^ 


(»«97).l 


Yvu  Bnnoo.  —  Ses  rers  sont  à  la  fois  pldos 
de  couleur  et  d*émotion.  M.  Lafoi|^  a  toujeon  k 
mot  qui  foit  image;  sa  vision  est  précise.  CWiin 
évocaleur  de  premier  ordre.  Il  voit  en  artists  et 
sent  en  poète.  Sa  poésie  est  frakbe  et  réconfortants 
comme  iair  pur  et  les  sources  daa  montagMi<l« 
son  pays. 

[L«rr^e.i>Me(i897).] 

Cbailis  Guiaui.  —  û  charme  unique  de  ce  Jêré» 
d'oà  Von  voit  la  vie!  Mon  cher  Laforgue,  vous  us 
savez  pas  combien  votre  petit  livra  nous  a  épia. 
Oui,  votre  vers  est  net,  harmonîaax,  sooorr, 
flexible  ;  oui ,  voua  savei  an  guirlandea  parfoitas  se- 
trelacer  les  mots,  et  cela,  je  Padmire,  puisque  voas 
n'avez  pas  vingt  ans ,  mais  avant  tout  j*aime  votra 
âme  si  tendra,  si  délicate,  pareiUa  i 

Une  BMiseo  blaocbe  eà  sèche  du  tilleol. 

[L'Brmù^  (septooibre  1897).] 

LAFATETTE  (Galbhabd  de). 
Le  Pùimê  dn  Champ»  (i863). 

OPiinoN. 

SAiRTB-Biim.  —  Pai  parcouru  Joiqu^ei  bien  d^ 
Ions,  j'ai  foit  résonner  bien  des  notes  sur  le  vtitt 
clavier  de  la  poésie,  et  pourtant  je  n*ai  pas  encore 
abordé  mou  vrai  sujet,  celui  qui  m*a  réellemeot  otf 
cette  fois  en  goût  d  écrira ,  le  Poème  de»  Ckamfi,  ^ 
M.  Calemard  de  Lafoyatta,  un  poème  qui  n'estitf' 
doute  pas  de  tout  point  parfoit,  mais  qui  est  vt»i 
naturel,  étudié  et  senti  sur  place,  easentiaUeoeot 
champêtre  en  un  mot,  et  dont  un  poète  aead^' 
cien,  et  non  académique  (M.  Lebrun),  m*a  ditt  '" 
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m'en  recommandant  la  lecture  :  «Liseï  ja8qu*au 
bout  ;  le  miel  n^est  pas  au  bord ,  mais  an  fond  du 
vaseif.  J*ai,  eu  eflet,  goûté  le  miel,  et  j*en  veux 
faire  part  à  tous!. .. 

J*aime  M.  C.  de  Lafayette  quand  il  nous  dit  heu- 
reusemeut  en  vers  de  ces  choses  qui  ne  semblaient 
pouvoir  être  dites  qu*en  prose ,  par  les  auteurs  d*ou- 
vrages  d'agriculture,  M.  Léonce  de  Lavergne  ou 
Arthur  Young;  quand,  par  exemple,  il  étudie 
rétable  et  le  bétail  ;  quand  il  nous  lait  assister  au 
premier  essai  de  la  nouvelle  charrue,  de  l*instni- 
ment  aratoire  moderne  qui  a  contre  soi  la  routine 
et  bien  des  jaloux; quand  il  nous  décrit  la  race  des 
bœufs  du  mézene  (montagne  du  pays),  qui,  au  la- 
bour, craignent  peu  de  rivaux  et  qui  rendent  au 
maître  plus  d*un  office  : 

]>  lait,  le  trait,  la  chair,  e^ett  triple  bénéfice. 

[Nomtêmut  Imtéû,  t.  il  (i864).] 


LAFENESTRE  (Georges). 

L«t  Etpêrancêê  (i863).  -  IdylUê  et  Chamoiu 
(i873).-LMft  vivant  (iSSi),  ~  Bartolomea, 
roroao  (1883).  -  MaUrtt  anciem  (1889).  - 
La  Peinture  italienne  (i885).  -  La  Vie  et 
V Œuvre  du  Titien  {iSH6). 

OPINIONS. 

TiiioDOiii  SB  Bawillb.  —  Voici  M.  6.  Lafenestre, 
an  écrivain  tout  nouveau  ;  son  volume  :  Lee  Etpé- 
rtmeeg,  contient  un  sonnet  sans  défaut  et  un  long 
poème,  et  le  poème  vaut  le  sonnet.  Rarement,  nous 
avons  m  un  si  grand  souffle,  une  inspiration  si 
hautaine  k  la  fois  et  si  pure.  La  langue  est  ferme, 
prédie,  sonore,  la  pensée  ailée.  Pas  de  dissonances, 
partout  nne  harmonie  puissante  et  sobre.  Si  Ton 
pouvait  reprocher  quelque  chose  à  M.  Lafenestre,  ce 
serait  d*avoir  écrit  des  poèmes  avec  la  seule  préoccu- 
pation du  beau ,  sans  songer  un  instant  à  la  néces- 
sité d*étonner,  que  la  paresse  des  lecteurs  modernes 
rend  si  implacable. 

[L'Àrtiitt  {mmn  iS6k).] 

SAum-BBDVi.  —  Georges  Lafenestre  qu*on  a  fort 
salué  pour  ses  Etpéraneet ,  espérances  (  c'est  bien  le 
mot)  pleines  de  fraîcheur,  en  effet,  d'une  sève  abon- 
dante et  riche,  d'une  fine  grâce  amoureuse. 

[ImmU,  t»jum  t866.  Des  nouveaux  Iwndis  (1886).] 

AiiDBK  Thbobiet.  —  Georges  Lafenestre  a  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  en  Touraine.  C'est  là,  sans 
doute,  au  sein  des  spacieuses  et  lumineuses  valiéos 
de  la  Loûre  et  du  Cher,  près  de  r«s  belles  eaux  où 
se  reflètent  les  châteaux  d'Amboise,  de  Langeais  et 
de  Chenonceaux,  qu'il  a  subi  inconsciemment  l'in- 
fluence des  poètes  et  des  artistes  du  ivi*  siècle.  Son 
œuvre  poétique  garde  de  nombreuses  traces  de  son 
séjour  dans  les  molles  et  joyeuses  campagnes  tou- 
rangelles. Georges  Lafenestre  est  un  amoureux  de 
la  Renaissance ,  et  l'Italie  Ta  de  bonne  heure  attiré. 

[ÀuIkoiogiÊ   des    Poilêt   fnmftM    du    xtx'    iUeh 
(1887).] 

Paul  Viblalii.  —  Peu  après  la  publication  des 
EÊpéraneee,  saluée  non  sans  enthousiasme  par  la 
génération  levanta  des  poètes  admirateurs  de  Le> 


conte  de  Lisle  et  de  Théodore  de  Banville, en  dépil 
des  fortes  réminiscences  de  Musset  qui  s'y  trou- 
vait... Lafenestre  collabora  au  Parnasse,  oii  ses 
contributions  eurent  un  très  grand  succès  d*estime, 
bien  juste.  11  était  désormais  classé ,  non  parmi  les 
moindres,  quelque  chose  comme  entre  Sully  Prud- 
homme  et  Armand  Silvestre.  ' 

Les  recueils  qui  suivirent  et  qui  s'intitulent  :  La 
CUfdes  Champs,  CAme  en  fête  et  la  Chute  dee  Rive», 
continuent,  accentuent,  portent  i  leur  sommet  de 
perfection  les  grandes  qualités  si  brillamment  inau- 
gurées dans  lee  Eepérancee. 

[Ltt  Homma  d'm^ourd'hm.] 


LAFORGUE  (Jules).  [1860-1887.] 

Le»  Complaintes  (i885).  -  L'Imitation  de  Notre- 
Dame  la  Luntf  (1886).  "  Le  Concile  féeri^e 
(188G).  -  Moralités  légendaires  (1887).  "" 
Des  Fleurs  de  bonne  volonté  (dans  la  nevue 
IndépendanU)  [1888].  -  Vers  inédiu  tdaiu  la 
Revue  Indépendante)  [1888]. 

OPINIONS. 

Tbodob  db  Wtiewa.  —  J'eusse  désiré  seulement 
qu'il  put  —  avant  cette  imbécile  fuite ,  Dieu  sait  où 
—  voir  publiées  en  volume  ses  Moralités  ligendaitee, 
délicates  merveilles  de  grâce,  de  tendresse,  d'ironie, 
et  qu'il  avait  composées  naguère  si  joyeusement, 
avec  la  certitude  d'années  enfin  charitables.  Je 
connais  peu  de  livres,  parmi  tous  ceux  de  notre 
temps  et  de  notre  âge,  qui  donnent,  autant  que 
celui-ci,  l'impression  d'une  âme  géniale ,  et  je  crois 
bien ,  en  effet ,  que ,  parmi  tous  les  jeunes  artistes  de 
sa  génération,  Laforgue  seul  a  eu  du  génie. 

[U  Revut  IndépfndMU  (déeembra  1887).] 

Chiblbs  Mobige.  —  Jules  Laforgue  est  comme 
unique,  non  point  dans  cette  génération,  mais 
dans  la  littérature ...  Je  ne  vois  pas  de  psycho- 
logie plus  aiguè  et  plus  poétique ,  à  la  fois  spéciale 
et  généralisée,  que  celle  de  ces  Moralités  légen- 
daires, plus  précieuse  encore  que  les  vers  des  Com- 
plaintes et  de  Notre-Dame  la  Lane, . .  Ce  qu'il  a  fait, 
chanson  qui  vibre  à  l'écart  du  fusinage  caricatural 
d'essence  si  purement  artistique ,  c'est  l'œuvre  d'un 
sceptique  sentimental,  non  sans  force,  certes,  mais 
sans  la  sage  folie  d'espérer;  c'est  comme  le  sou- 
rire de  ce  visage  charmant  que  personne  n'oubliera , 
ce  sourire  qui  comprenait  tout 

[U  Uttératur»  de  tout  i  l'ksuro  (1889).] 

Fbancis  ViBLi-Gaippiif.  —  A  une  génération  dont 
la  compréhension  esthétique  va  de  M.  Stéphane 
Mallarmé  à  M.  Paul  Verlaine,  oit  M.  Edouard  Du- 
jardin  coudoie  M.  Maurice  Mœterlenck ,  où  M.  Gus- 
tave Kahn  a  pour  voisins  M.  Henri  de  Régnier, 
M.  Jean  Moréas,  M.  Emile  Yerahren,  M.  Maurice 
Barrés,  M.  Paul  Adam,  à  une  génération  qu'im- 
mortalisera Jules  Laforgue,  qu'importe,  au  sur- 
plus, la  sensation  de  son  existence? 

[EiOretiens  politiftes  et  Uttiruirrs  (t*'  novembre 

«890).] 

Fb41icis  ViBii-GBirpiTi . —  Pour  nous,  avec  l'assen- 
timent des  meilleurs  esprits  et  tout  en  gardant  à 
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M.  Mor^n  h  sympatliitt  qui  m  floit«  iknis  dironn 
hiutoDMiit  auui  qu'un  |io^to  est  iié  de  c«  dernier 
quart  d<*  M^le  ;  il  en  eHt  un  dont  le»  vert  Mot  nou- 
«Mux  apr^  vingt  1e«turf*8  et  iiuftritent  toujour»  de 
nouvelles  joie»:  qui  eut  le  cœur  simple  et  Tàme 
noble,  et  une  fioessa  plu»  fine  que  relie  luéffle  de 
M.  Barrés  et  une  intuition  plus  claire  que  relie 
inénie  de  M.  Moréas;  il  n  est  qu*un  écrivain  dont 
IVurre  puisse  Mre  dite  «rheM*œurrei»,  et  le  seul 
compagnon  que  quelque  dignité  nous  permette 
d'api»eler  initiateur,  c  est  Jutes  Ijiforgue. 

[EiUretunM  poUtiqmn    H    litÈfnirtt    (t"  janvier 
1891).] 

Pi  CL  Ad  4M.  —  Il  faut  mesurer  notre  effort  à 
rétalon  de  son  art  (de  Gustave  Flaubert);  à  celui 
encore  de  deux  ou  trois  œuvres  comme  U  Satire, 
de  Victor  Hugo.  FÈtê  Jutttrê,  de  Villiers  de  Tlsle- 
Adam,  Us  Mi/ralitêê  lé/remiairoê ,  de  Laforgue;  et 
puis  courageusement  mettre  les  mains  au  travail  de 
synthèse. 

f  Préfice  su  MyHh^  ietfimU»  (iSqS).] 

GcfTAVB  Kabr.  —  £>c«  Complaintet  de  Jules  I^- 
iDrgue  parurent  en  i8A5...  CVtait  plein  de  phi- 
losophie personnelle;  |>arfoifi  satirique  (dans  le  bon 
sens  de  la  chose,  et  piquant  aux  travers  généraux 
de  Tespèce),  plus  cosmogonique  qu*hémîque.  Au- 
torisé {Mir  son  sujet .  le  }>oéte  négligeait  l*habit  noir 
traditionnel,  élidait  la  voyelle  du  mémo  droit  qu*un 
vnudevilliiite ,  sacrifiant  quand  il  lui  plaisait  la  rime 
à  Tœil. . .  L'Imitation  de  Notre-Dame  la  iMne,  tantiU 
pariant  À  Séléné,  tantôt  à  cette  bonne  lune,  à  une 
lune  d*autres  paysages,  à  des  lunatiques,  à  des 
lunaires,  d*un  art  plus  concentré  que  leê  Com- 
plaintei,  et  semé  au  long  de  belles  chansons  per- 
sonnelles sans  égotisine,  et  de  grands  vers  picturaux 
s*amoncelant  aux  |>etits  détails...  Et  fonnulons, 
en  terminant,  que  M.  Jules  Lafoi^e  a  apporté  une 
note  neuve  de  lyrisme. . . 

[  Lee  Hommee  i*amjtmri*hm.  ] 

EaiLi  Zola.  —  T^forgue ,  mort  jeune ,  si  inconnu , 
si  peu  formulé,  n*ayant  laissé  que  des  indications 
si  peu  précises,  qui!  échappe  lui  à  tout  classement, 
une  ombre  de  maître,  Tombre  qui  sVfTaco,  qui  ne 
fait  que  passer  en  laissant  la  place  aux  autres. 
[  Le  Flgetù  (  8  janvier  1 896  ) .  ] 

Edmoxd  PiLOif.  —  Je  no  saurais  découvrir  d'an- 
cêtre direct  à  Jules  Laforgue.  Si  Baudelaire  Tétonna , 
de  Nerval  l'attendrit;  si  Sterne  lui  sembla  certaine- 
ment exquis,  Cervantes  dut  lui  paraître  prodigieux, 
et,  enfin,  c'est  Henri  Heine,  je  pense,  qui  le  dut 
initier  à  certaines  délicatesses  cruelles.  Son  esprit 
n'est  pas  non  plus  celui  de  l'atticisme  hellène ,  et 
rien  de  la  buriesque  imagination  du  Nord  ne  rient 
le  réjouir.  C'est  pourquoi  j'estime  que  Lalorgue  est 
un  écrivain  rraiment  français,  de  ceux  pour  qui 
Taine  formula  sans  doute  que  les  deux  qualités 
dominantes  étaient  la  eohriété  et  la  finette.  Sobriété , 
finesse I  voilé  Laforgue  en  deux  mots,  nuancé  pour- 
tant d'un  peu  de  ce  regret  léger  qu'ont  les  Anglais 
atteints  d'absentéisme. . . 
[L*ErmiUge{x$96).] 

Maubigk  NfArrsRLiiiGE.  —  Il  semble  qu'avant  La- 
forgue on  n'ait  jamais  osé  danser  ni  chanter  sur  la 
route  de  la  vérité.  Tout  I^aforguo  se  révèle  dans  des 


traits  de  ce  genre.  Dans  lÀktmf^vim ,  fiU  et  l*armftl, 
le  grand-prMre.  ami  de  Séiéné,  se  lé%'e,  et  m  leor- 
iiant  vers  les  vierges  asaembléea  rdant  le  siteuce 
|iolaire« ,  il  leur  dit  :  «Iles  sorars,  comme  ces  MÎrs 
vont  décidément  à  votre  beauté !«  Eh  bien,  je  voo* 
afllriDe  qu'à  l'endroit  où  eUe  se  troare ,  cette  petila 
phrase  des  fanboaq^s  de  la  vie  est  plus  eoofbnne  • 
je  ne  nais  quel  sourire  auguste  de  notre  âme  que  la 
)Mige  la  plus  éloquente  sur  la  beauté  des  soirs... 
rn  poète  n'est  jugé  justement  qoe  par  ceux  qni 
l'entourent  et  par  ceux  qui  le  auiveot.  Et  c'est 
pourquoi  je  croîs  que  Foravre  de  Laforgue,  devant 
laquelle  slncKnent  les  meillears  d'entre  doqs,  d'i 
pas  à  craindre  de  l'arenir. . . 

[iDtrodoclioa  k  Vàmdê  mer  Jmlet  Lafergme,  par  Ca- 
Bille  Maaclair(i  896).] 

Camilli  Madcu».  —  Je  tends  simplement  à  ex- 
pliquer que  Laforgue  attribuait  au  rers  un  osa^c 
essentiellement  spéculatif,  subjectif  et  intime,  rt 
rt'servait  à  la  prose  une  objectivité  plus  grande .  une 
intervention  plus  visible  de  la  composition  et  de» 
qualités  littéraires.  Let  Moraiitée  Ugtnimrtt  sont  un 
livre ,  et  les  PohMt  ne  sont ,  par  son  Tcra ,  que  dn 
confidences  murmurées  un  peu  haut.  Il  est  probable 
que,  dans  une  anthologie  des  poètes  depuis  iH8d. 
des  morcMiux  comme  la  CawtpUùmU  éet  Nœtalgiee 
prékietoriquet ,  la  Complainte  éa  la  Lune  em  prwimtt, 
ceHe  du  Awrrf  Corpe  humain .  cefle  de  FOubH  in 
MorU,  tels  lieds  de  rhniUUUm  ia  Notrt-Dame  le 
Lune,  ou  la  pièce  n  des  Dtmiert  rers,  apparaîtraient 
comme  de  passionnés  et  poignants  chefs-d'erarre 
pour  porter  avec  un  parlait  honneur  le  nom  de 
Jules  I^forgue.  Mais  partout,  et  dans  les  plus  ca^ 
sives  piécettes,  se  révèlent  les  qualités  qu'ils  con- 
tiennent; et  je  crois  que  le  vrai  souvenir  à  donner 
â  ce  volume  premier  serait  d'en  garder  dans  h 
mémoire  quelques  strophes  qui  sont  des  commen- 
cements de  poèmes  infinis ,  des  débuts  de  sensation» 
immortelles. 

kadeaeeeuneiainêmrtieméeM.llef 
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RiMT  M  GooBHO!rr.  —  De  ses  rers,  beaucoup  sont 
comme  roussis  par  une  glaciale  affectation  de 
naïveté,  parier  d'en  font  trop  chéri,  de  petite  fille 
trop  écoutée,  —  mais  digne  aussi  d'un  vrai  besoin 
d'affection  et  d'une  pure  douceur  de  cœur,  —  ado- 
lescent de  génie  qui  eût  voulu  encore  poser  sor 
les  genoux  de  sa  mère  son  «front  équatorial,  serre 
d'anomaiiesD  ;  mais  beaucoup  ont  la  beauté  des  to- 
{Mzes  flambées,  la  mélancolie  des  opales,  la  fhl- 
clieur  des  pierres  de  lune,  et  telles  pages...  ont 
In  gréce  triste,  mais  tout  de  même  consolante,  à» 
aveux  éternels. 

[Le  UtredeeMeeqnee,  i**  aérie  (1896).] 

LAHOR  (Jean).  Voir  Cazalis. 

LAH  (Pnklëric). 
L«Cfl6  (1895). 

OPilflON. 

Le  litre  est  étrange:  Tœuvre  est  âpre  et  doubo- 
reuse.  Elle  renferme  des  morceaux  k   louguenwnt 
méditer  et  qui  seraient  malaisément  imitables. 
[L'Annh  éee  Pekee  {iS^^).] 
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LAMARTINE  (  Alphonse-Marie-Louis  de). 
[  1790-1869.) 

Le»  prmnièrei  méditalioM  poétiques  (1830).  - 
Nourellei  médit atiom poétiquet  (1 8^)3).  -  tfar- 
moniet  poétiquet  et  religieutet  (i83o).  > 
Voynge  en  Orient  (1 835).  -  Jocelyn  (i836). 

-  La  Chute  d'un  Ange  (i838).  -  Recueil- 
lemenU  poétiques  (1839).  -  Histoire  des 
Girondine  (18A6).  -  Trois  mois  au  pouvoir 
(  1868).  -  Histoire  de  la  Révolution  de  février 
(1869).  -  Raphaël,  pages  de  la  90*  année 
?  18/19).  ~  Confidences  (18/19).  ~  Toussaint- 
Louverture,  drame  (i85o).  -  Nouvelles  con- 
fidences (i85i).  -  Geneviève,  histoire  d'une 
servante  (i85i).  -  Le  Tailleur  de  pierres 
de  Saint'Potnt  (i85i).  -  Graziella  (iSSa). 

-  Histoire  de  la  Restauration  (i85i-i863).  - 
Nouveau  voyage  en  Orient (\%b^).  -  Histoire 
de  la  Turquie  (i85A).  -  Histoire  delà  Russie 
(i855).  -  Vie  des  grands  hommes  (i863- 
1866).  -  Cours  de  littérature  (1 856  et  sui- 
vants). -  Fior  d'Aliza  (i865).  -  Balzac  et 
ses  œuvres  (1 865).  -  Benvenuto  Cellini  (1 865). 

-  Christophe  Colomb  (i865).  -  Civilisateurs 
et  conquérants  (i865).  -  Le  Conseiller  du 
peuple  (i865).  -  Les  Grands  Hommes  de 
l'Orient  (i865).  -  Les  Hommes  de  la  Révo- 
lution (i865).  -  Vie  de  César  (i865).  - 
Vie  du  rflfw(i866).-/.-y.  Rousseau  (1866). 

-  Gulenberg  (1866).  -  Les  Foyers  du  peuple 
(1866).  —  Antoniella  (1867).  "  Mémoires 
inédits  (1870).  -  Poésies  inédites  (1873).  - 

-  Corretpondance ,  publiée  par  Madame  Va- 
lenline  de  Lamartine  (1875-1877). 

OPINIONS. 

Victor  Hdgo.  —  Voici  donc  enfin  des  poèmes  d*un 
poète ,  des  poésies  qui  sont  de  la  poésie  I 

Je  lus  en  entier  ce  livre  singulier;  je  le  relus 
encore,  et,  malgré  les  négligences,  les  néologismes , 
les  rép<'>titions  et  l'obscurité  que  je  pus  quelquefois 
y  remarquer,  je  fus  tenté  de  dire  à  I  auteur  :  «Cou- 
rage, jeune  homme  I  vous  êtes  de  ceux  que  Platon 
voulait  combler  d'honneurs  et  bannir  de  sa  répu- 
blique. Vous  devez  vous  attendre  aussi  à  vous  voir 
bannir  de  notre  terre  d'anarchie  et  d'ignorance,  et 
il  manquera  à  votre  exil  le  triomphe  que  Platon  ac- 
cordait du  moins  au  poète:  les  palmes,  les  fanfares 
et  la  couronne  de  fleurs.» 

[L*  Muse  JrûMfmtê  {wb'i  i8to),  h  propos  de:*  Jf^ 
éUëtùms  poéHquêi.  ] 

SAnm-Bimn.  —  Lamartine  n'est  pas  un  homme 
qui  élabore  et  qui  cherche  :  il  ramasse ,  il  sème ,  il 
moissonne  sur  sa  route;  il  passe  à  cdté,  il  néglige 
on  laisse  tomber  de  ses  mains;  sa  ressource  sur- 
abondante est  en  lui  ;  il  ne  veut  que  ce  qui  lui  de- 
meure facile  et  toujours  présent.  Simple  et  immense, 
paisiblement  irrésistible,  il  lui  a  été  donné  d'unir 
la  profusion  des  peintures  naturelles,  l'esprit  d'élé- 
vation des  spiritualistes  fervents  et  l'ensemble  des 
vérité  en  dépôt  au  fond  des  moindres  cœurs.  C'est 


une  sensibilité  reposée,  méditative,  avec  le  goût 
des  mouvements  et  des  spectacles  de  la  vie ,  le  génie 
de  la  solitude  avec  l'amour  des  hommes ,  une  ravis- 
sante volupté  sous  les  dogmes  de  la  morale  univer- 
selle. Sa  plus  haute  poésie  traduit  toujours  le  plus 
familier  christianisme  et  s'interprète  è  son  tour  par 
lui.  Son  âme  est  comme  l'idéal  accompli  de  la  géné- 
ralité des  âmes  que  l'ironie  n'a  pas  desséchées,  que 
la  nouveauté  n'enivre  pas  immodérément,  que  les 
agitations  mondaines  laissent  encore  délicates  et  li- 
bres. Et  en  même  temps  sa  forme ,  la  moins  circon- 
scrite, la  moins  matérielle,  la  plus  diffusible  des 
formes  dont  jamais  langage  humain  ait  re>ètu  une 
pensée  de  poète,  est  d'un  symbole  constant,  par- 
tout lucide  et  immédiatement  perceptible. 

[Pùrinûtt  ecmttmpormiu  (  1889  ).] 

Gustave  Plarchi.  —  Malheureusement,  l'incor- 
rection et  la  prolixité  ne  sont  pas  les  seuls  ennemis 
de  M.  de  Lamartine.  Il  ne  se  contente  pas  d'oflenser 
la  grammaire  et  de  noyer  sa  pensée  dans  un  océan 
de  paroles  inutiles;  il  néglige  volontairement  une 
qualité  plus  précieuse  que  la  correction  et  la  pré- 
cision ;  il  ne  respecte  pas  l'analogie  des  images. 
Familiarisé  depuis  longtemps  avec  les  ressources 
du  style  poétique,  il  abonde  en  tropes,  en  simili- 
tudes. Il  a  toujours  au  service  de  sa  pensée  une 
douzaine  de  figures  dont  chacune  suffirait  à  défrayer 
plusieurs  strophes.  Au  lieu  de  choisir  parmi  ces 
parures  la  plus  riche  ou  la  plus  modeste ,  selon  les 
besoins  de  la  fête ,  il  essaye  successivement  les  rubis 
et  les  topazes,  il  jette  sur  les  épaules  de  sa  pensée 
un  collier  de  perles  qu'il  n'attache  pas,  une  rivière 
de  saphirs  et  d'émeraudes  qui  ont  le  même  sort,  et 
toute  celte  prodigalité  reste  au-dessous  de  l'élé- 
gance. 

[A  propos  de  Jœeljfn  (i836).] 

VicToa  Hugo.  —  Vous  avez  fait  un  grand  poème , 
mon  ami.  La  Chute  d'un  Ange  est  une  de  vos  plus 
majestueuses  créations.  Quel  sera  donc  l'édifice,  si 
ce  ne  sont  là  que  les  bas-relieis  I  Jamais  le  souffle 
de  la  nature  n'a  plus  profondément  pénétré  et  n'a 
plus  largement  remué  de  la  basai  la  cime  et  jusque 
dans  les  moindres  rameaux  une  œuvre  d'art!  Je 
vous  remercie  de  ces  belles  heures  que  je  viens  de 
passer  téte-â-téte  avec  votre  génie.  Il  me  semble  que 
j'ai  une  oreille  faite  pour  votre  voix.  Aussi  je  ne 
vous  admire  pas  seulement  du  fond  de  l'âme,  mais 
du  fond  du  cœur.  Car  lorsqu'on  chante  comme  vous 
savez  chanter,  produire  c'est  charmer,  et  lorsqu'on 
écoute  conmie  je  sais  écouter,  admirer  c'est  aimer. 

[Lettre  (t4  mai  i838).] 

AoGDsn  Vacqdibib.  —  Je  comprends  que  M.  de 
Lamartine  préfère  la  tragédie  au  drame.  M.  de  La- 
martine, —  ceci  ne  l'oflensera  pas, —  est  lui-même 
un  Racine;  c'est  un  spiritualiste  de  l'art;  c'est  un 
poète  platonique;  la  chair,  la  réalité,  le  fait  lui  ré- 
pugnent. Le  poète  des  Méditations  a  en  horreur  tout 
ce  qui  n'est  pas  poésie  éthérée,  regard  noyé  dans 
l'azur,  ravissement  dans  l'espace. 
[ProJUi  et  grimâtes  (i956).] 

Disistf  NiRARD.  —  Que  restera-t-il  donc  de  M.  de 
Lamartine  ?  les  Méditations ,  quelques  pièces  des 
Harmofiies  religieuses,  quelques  morceaux  de  Jo- 
crlyn.  11  restera  une  foule  de  ces  vers  admirables 
qui  n'empêchent  pas  les  poèmes  d'être  médiocres, 
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et  qui  sout  le»  dernièrM  flean  dont  ne  parent  W 
poéflies  moaraDteii;  il  retlera  le  noovenir  de  granden 
faculté  poétiqoeit,  iiupérieare*  à  ce  qai  eo  «era 
itorli;  il  re»tera  le  num  hannoiiieui  et  MDora  d*uii 
poète  auquel  ton  «iècle  aura  été  trop  doux  et  In 
ffloire  trop  facile,  et  en  qui  m»  contemporains  au- 
ront trop  aimé  leur»  propres  défauta. 

[ÉUuUi  rkiihin  H  de  fiftA-afarf  (t8&9).] 

J.  Bamit  D*ArBBTiLLT.  —  I^afflartîne.  un  senti- 
mental souvent  faux  à  travers  quelques  inspirations 
d*nne  passion  sublime. 

[U  Nmin  JmHU  {t%6i).] 

Pacl  m  Sairt-Yictoi.  —  Ce  hit  dans  une  gloire 
puro  comme  une  aube  que  le  génie  de  I^martine 
se  leva  en  1890.  Son  début,  au  milieu  de  la  litté- 
rature terne  et  desséchée  de  l'époque ,  eut  la  lumière 
d*une  apiMritioo.  C'était  le  ciel  rouvert  sur  la  poésie, 
la  flamme  rallumée  sur  les  autels  de  TAmour;  la 
source  des  larmes  si  longtemps  glacée  se  remettait 
k  jaillir.  Le  jeune  poète  se  rèvèlnit,  dès  ce  premier 
livre ,  comme  le  Psalmiste  des  générations  nouvelles, 
f^urs  rêveries  secrètes ,  leurs  sentiments  inexprimés , 
leurs  voix  intérieures  trouvaient  en  lui  un  divin 
organe.  C'était  le  Stint  laerywut  rrum  de  Virgile 
traduit  en  poèmes.  Et  quelle  sublimité  naturelle  I 
quelle  fraîcheur  dans  Tabondance  I  quelle  pureté  de 
sou£Be  !  quelle  facilité  dans  Tessor  I  quelle  manière 
transparente  et  large  de  prendre  et  de  refléter  la 
nature!  Au  rentre  de  ce  ravissant  mélange  de  can- 
tiques et  d*élégies  rassemblés,  U  Lae,  argenté  par 
la  lune ,  se  dessinait  dans  son  contour  harmonieux , 
site  unique  entre  tous  ceux  du  monde  poétique, 
chef-d'œuvre  d'art  et  de  cœur  qui  ne  sera  jamais 
surpassé. 

[Hommei  «I  Dmup  (1867).] 

CASTACRABr.  —  Cet  homme  qui,  par  deux  fois ,  en 
1890  avec  lêi  Méditatiom ,  on  18&7  avec  VHiitoire 
des  Girondine,  a  renouvelé  les  consciences  et  jelé 
les  esprits  dans  une  direction  nouvelle ,  me  parait 
grand  entre  tous.  Ce  n'est  ni  Alfred  de  Musset  ni 
Victor  Hugo  qui  eussent  été  de  taille  à  celle  be- 
sogne. Aussi,  malgré  une  mode  récente,  j'ai  l'habi- 
tude de  laisser  à  Lamartine  la  première  pince 
parmi  les  poètes  du  siècle.  Le  Lac,  quoique  la 
langue  eri  ait  vieilli  par  endroits,  me  parait  un 
absolu  chef-d'œuvre;  et,  pour  l'unité, la  simplicité, 
l'émotion,  l'emporte  à  mes  yeux  sur  la  Tristesse 
d'Olympia  et  le  Soutenir. 

[Le  iV«m /aime  (1867).] 

M ASAm  Ackbbmahr.  —  Lamartine  a  la  note  ma- 
gnifique, mais  rarement  la  note  émue;  celle-là, 
c'est  le  cœur  qui  la  donne.  Or,  I^amartine  n'a 
guère  aimé.  I^es  femmes  n'ont  été  pour  lui  que  des 
miroirs  où  il  s'est  regardé  ;  il  s'y  est  même  trouvé 
très  beau. 

f  Rnsée»  d*mne  iolitahr.  ] 

Fbarcisqob  Saicbv.  —  Jamais  les  beaux  vers  n'uni 
sauvé  une  pièce  mal  faite.  Avei-vous  vu  Toussaint- 
Louverturs  de  Lamartine?  Le  drame  abondait  en 
tirades  magnifiques;  la  représentntion  n'en  fat  pas 
supportable.  C'est  qu'il  ne  suffit  pus  à  des  vers, 
écrits  pour  la  scène,  d'être  admirables  en  soi,  il 
faut  qu'ils  «oient  eo  situation  et  qu'ils  aient  le 
mouvement  dramatique. 

[LtTMipf  (fl6  lévrier  1871).] 


PiiLABift  CiAHJKi.  —  Celait  la  plu 
créature  de  Dieu,  la  plus  instinetive,  la  moiii*  apte 
à  eondoire  iee  affaires  ou  à  juger  lea  Imniimm,  la 
mieux  douée  pour  s'élever,  planer,  ne  pas  méoie  la- 
voir qu'il  planait,  tomber  dans  un  abtea  et  nn 
gouffre  de  fautes ,  sans  avoir  conscience  d'être  lembé; 
sans  vanité,  car  il  se  croyait  et  se  Toyait  an-desns 
de  tout;  sans  oigoeil,  car  il  ne  doutait  DoBement 
de  sa  divinité  et  y  nageait  librement,  BatoreUeoeot; 
sans  principes ,  car,  étant  Dieu ,  3  renfemiait  taos  les 
principes  en  Ini-mêne;  sans  le  noindre  aentiBeat 
ridicule,  car  il  pardonnait  à  toat  le  monde  et  se 
pardonnait  à  lui-même  ;  un  vrai  nirada ,  nne  esMora 
plutôt  qu'an  homme;  une  étoile  platdt  qv'an  dra- 
peau; un  arôme  plutôt  qu*nn  poeCe,  né  pour  fun 
couler  en  beaux  discours,  en  beaox  Yars,  même  eo 
aetes  charitables,  en  hardis  essors,  an  spontanées 
tentatires,  les  trésors  les  plus  faciles,  laa  pins  abon- 
dants d'éloquence,  d'intelligenea,  da  lyrisme,  de 
formes  henrenses,  quoique  trop  fluidas;  de  grices 
inépuisables,  non  pas  efféminéias,  mais  manquant 
de  concentration,  de  sol  et  de  virilité  réfléchie. 
[MémtJrts,  i,  11(1877).] 

AoansTB  Babmu.  —  Peu  d'êtres  ont  été  aussi 
bien  doués  que  M.  de  Lamartine.  Il  a  eu  en  partage 
la  l>rauté,  le  courage,  la  générosité,  l'intelligence 
et  le  don  poétique.  A  tous  ces  présents  de  la  na- 
ture, il  a  joint  d'heureux  accidents  da  fortune;  de 
bonne  heure,  il  a  attiré  sur  lui  l'atlantion  des  hommes 
et  conqub  une  place  élevée  dans  la  monrement  des 
leltres  et  de  la  politique  ;  mais  rien  de  parfaitement 
solide  et  de  complètement  initiateur  n'est  résulté 
<le  son  action  et  de  ses  travaux.  Il  y  avait  en  lai 
plus  d'intuition  que  de  réflexion ,  pins  de  sentiment 
que  d'idée ,  plus  d'impétuosité  que  de  raison ,  en 
un  mot,  à  mon  sens,  il  a  été,  en  politique,  un  phi- 
losophe, et  en  littérature,  un  marveilienx  itnpnH 
visateur,  parfois  sublime,  le  plus  étonnant  que  U 
France  ait  jamais  possédé,  mais  nn  improvisateur. 
Sainte-Beuve  disait  de  lui  :  «Lamartine,  ifnomt 
^1  ne  sait  que  mm  ésneyt,  —  Son  père  disait  aussi  : 
celfcn  fiU  est  une  girouette  qui  tourné  lors  même 
qu'il  ne  fait  pas  de  rentu.  Enfin  Chateaubriand  le 
traite  avec  une  jalouse  impertinence  de  grand  da- 
dais. Toutefois  ces  appellations  très  exagérées  n'en 
donnant  pas  moins  la  clef  de  llionmie  et  de  sa 
nature  :  c'étsdt  un  esprit  uîolfUe,  isnpmrfaitement 
instruit  et  présomptueux. 

[Somemrs  psrsomuls  (t88S).] 

Sdllt  Piunaonni.  —  Le  soupir  des  Premières  mé- 
ditations remplit  tout  i  eoup  le  ride  ^aa  âmes  éle- 
vées ,  comme  l'ample  et  suave  gémissement  desorguei 
remplit  soudain  les  hautes  dA  et  y  change  l'aspira- 
tion suppliante  en  extase.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  mu- 
sical dans  la  versification  française  venait  de  subir 
une  profonde  rénovation.  Le  mouvement  de  la  stro- 
phe était  dans  cette  |>oésie  le  mouvement  même  de 
l'Ame.  11  semblait  que  l'art,  pour  la  première  fois, 
se  passât  d'artifice.  C'était,  pour  ainsi  dire,  U  res- 
piration même  du  poète  suspendue  ou  précipitée  par 
ses  souffrances  ou  ses  joies,  c'étaient  les  propres 
battements  de  son  cœur  ralenties  ou  hâtées  pareilles, 
qui,  spontanément,  scandaient  et  divisaient  son 
vers.  C'était  le  génie  enfin  :  la  nature  même  créant 
par  sa  créature. 

La  beauté  musicale  propre  â  la  poésie  de  Lamar- 
tine, et  qui  la  rend  d'abord  reconnaisaable  entre 
toutes  les  autres,  va  se  dégageant  de  plus  en  plus 
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pour  éclater  sans  nul  reste  d*alliage  classique  dans 
les  NouveUeg  méditatiotu,  dans  lee  Uêrmoniet,  Les 
œuvres  que  j'ai  rappelées  offraient  toutes  un  earac- 
tère  élégiaque;  chacun  y  sentait  avec  gratitude  le 
pur  écho  de  ses  propres  tristesses.  Combien  déjeunes 
larmes  coulèrent  délicieusement  sur  les  pages  de  ces 
beaux  livres I  La  pensée  novice,  la  croyance  indé- 
cise, les  premières  amours  rencontraient,  dans  la 
vague  même  des  douleurs  chantées,  la  plus  cares- 
sante expression  de  leur  inquiétude  confuse.  I^a  lan- 
gue aisée  du  poète  ne  tenait  point  la  pensée  à  Vétroit , 
elle  ouvrait  des  avenues  au  rêve.  Il  semblait  craindre 
d'amoindrir  Tampleur  des  images  en  arrêtant  trop 
les  contours.  L'épithète ,  chez  lui ,  faite  de  grâce  ou 
d'éclat,  sans  rigide  précision ,  semblait  jetée  négli- 
gemment sur  le  nom  comme  une  parure  légère  ou 
somptueuse  flottant  au  vent  de  Tinspiration. 

[  Diseotart  à  Vinanguration  ie  /«  $tetue  ie  Ltumm'tùu 
(1886).] 

GofTATB  Flutbbbt. —  Comme  c'est  mauvais,  Joce- 
Ivn  I  Relis-en  ;  la  quantité  d'hémistiches  tout  faits , 
de  vers  i  périphrases  vides  est  incroyable.  Quand 
il  a  à  peindre  les  choses  vulgaires  de  la  vie,  il  est 
au-dessous  du  commun.  C'est  une  détestable  poésie , 
tnane,  sans  souffle  intérieur;  ces  phrases-là  n'ont 
ni  muscles  ni  sang,  et  quel  singulier  aperçu  de 
l'existence  hninaine  !  quelles  lunettes  embrouillées  ! 
[CMTupomdmut,  t*  série,  p.  tu  (1889).] 

J.  LBMAhii.  —  De  génie  plus  authentique  et  do 
vie  plus  belle  que  le  génie  et  la  vie  de  Lamartine , 
je  n'en  trouve  point.  Doucement  élevé,  en  pleine 
campagne ,  par  des  femmes  et  par  un  prêtre  roma- 
nesque ,  n'ayant  pour  livres  que  la  Bible ,  Bernardin 
de  SaintrPierre  et  Chateaubriand ,  il  s'en  va  rêver 
en  Italie  et  se  met  k  chanter.  Et  aussitêt  les  hommes 
reconnaissent  que  cette  merveille  leur  est  née  :  un 
poète  vraiment  inspiré ,  un  poète  comme  ceux  des 
âges  antiques,  ce  «quelque  chose  de  léger,  d'ailé  et 
de  divini)  dont  parie  Platon. 

Ce  poète,  aussi  peu  «homme  de  lettresi)  qu'Ho- 
mère, ce  qu'il  exprimait  sans  effort ,  c'étaient  tous  les 
beaux  sentiments  tristes  et  doux  accumulés  dans 
l'âme  humaine  depuis  trois  mille  ans  :  l'amour  chastn 
et  rêveur,  la  sympathie  pour  la  vie  universelle,  un 
désir  de  communion  !kvecla  nature,  l'inquiétude  de- 
vant son  mystère,  l'espoir  ou  la  bonté  du  Dieu  qu'elle 
révèle  confusément;  je  ne  sairquoi  encore,  un  suave 
mélange  de  piété  chrétienne ,  de  songe  platonicien , 
de  voluptueuse  et  grave  langueur. 

Loué  soit-il  i  jamais  I  On  se  fatigue  des  prouesses 
de  la  versification.  On  est  las  quelquefois  du  style 
plastique  et  de  ses  ciselures ,  du  pittoresque  à  ou- 
trance, de  la  rhétorique  impressionniste  et  de  ses 
eontonmements. 

C'est  alors  un  délice,  c'est  un  rafraîchissement 
inexprimable  que  ces  vers  Jaillis  d'une  âme  comme 
d'une  source  profonde  et  dont  on  ne  sait  «comment 
ils  sont  faitsv. 

[Lu  Gmttmpormiu ,  h*  lérie  (  1899).] 

Ch.  di  Pomaibols.  —  Lamartine  seul  aurait  eu  la 
puissance  nécessaire  pour  continuer,  étendre  le  genre 
de  littérature  qu'il  représentait  L'expression  des 
sentiments  généreux ,  où  il  avait  trouvé  son  domaine , 
appartient  uniquement  au  génie.  Le  talent,  inca- 
pable de  donner  un  sulBsant  relief  aux  sujets  uni- 
versels, s'en  tient  loin ,  afin  de  se  signaler  pur  l'origi- 
nalité des  nuances.   Pour  ce  motif,  une  véritable 


école  ne  pouvait  pas  sortir  de  l'inspiration  lamarti- 
nionne.  Lamartine  eut,  de  son  vivant,  beaucoup  d'imi- 
tateurs. Aucun  de  ces  disciples  n'a  laissé  un  nom 
ni  gardé  une  physionomie  distincte  à  cêté  du  maître. 
H  est  remarquable  que  les  seulea  poéties  de  quelque 
durée  oii  l'on  puisse  reconnaître  son  influence  soient 
des  poésies  écrites  par  des  femmes.  Les  femmes 
aiment  la  spiritualité,  la  douceur  ;  elles  n'ont  pas 
besoin  de  revêtir  leurs  émotions  d'un  caractère 
exceptionnel,  leur  cœur  étant  très  accessible  à  la 
poésie  des  sentiments  communs  ;  par  là  et  par  d'autres 
traits,  il  semble  que  l'âme  du  grand  poète,  qui  avait 
exprimé  ces  choses  avec  tant  de  puissance,  appar- 
tienne elle-même  au  type  féminin,  si  l'on  ajoute  à 
ce  type  la  force  qui  s'y  joint  pour  former  la  figure 
de  l'ange.  Celte  âme  pore  et  forte  n'a  pas  appris  à 
d'autres  le  secret  de  ses  chants  ;  mais  elle  ne  cesse 
pas  du  moins  d'être  écoutée  dans  la  région  qu'elle 
préférait  elle-même,  où  elle  habitait  avec  persévé- 
rance, au  foyer  de  fomilles,  où  s'entretiendront  tou- 
jours les  affections  simples,  et  où  se  rallieront  à 
jamais  les  sentiments  universels. 

[Lamartine  (tSgS).] 

ÉoooABD  RoD.  —  Lamartine  fut  essentiellement 
ou  plntêt  exclusivement  poète  et  il  eut,  avec  toutes 
les  puissances,  toutes  les  faiblesses  du  poète.  Il 
semble  vraiment  que  son  âme  ne  lui  ait  pas  appar- 
tenu :  elle  flottait  au  souffle  des  sensations,  des 
sentiments,  des  idées,  aérienne,  inconsistante, 
légère  et  musicale.  Peu  lui  importait  que  les  vents 
vinssent  du  sud  ou  du  nord,  de  l'est  ou  de  l'occident, 
|M>urvu  qu'ils  la  fissent  vibrer  ;  peu  lui  importait 
qu'ils  apportassent  l'orage  ou  qu'ils  balayassent  le 
ciel  de  ses  nuages.  Il  en  écoutait  l'harmonie  qui , 
volontiers ,  lui  paraissait  divine  ;  il  en  notait  les  avis, 
sans  efforts ,  tantôt  comme  «le  roseau  qui  soupire», 
tantôt  comme  le  chêne  qui  crie  dans  la  tempête, 
allant  du  doute  à  la  foi,  de  la  mélancolie  à  la  joie, 
ballotté  entre  tous  les  extrêmes,  sans  seulement  s'en 
apercevoir.  Les  contemporains,  ravis,  écoutaient 
comme  lui,  comme  lui  se  laissaient  bercer,  et  si 
grand  était  le  charme,  qu'ils  éprouvaient  l'enrie  de 
diviniser  cette  lyre  invisible  toujours  d'accord  avec 
eu  T.  La  postérité  subira-trelle  la  même  séduction? 

Pas  complètement,  sans  doute:  le  moment  arrive 
toujours,  même  pour  les  poètes  les  plus  admirés,  où 
la  réflexion  reprend  ses  droits.  Mais,  si  la  temps  a 
déjà  emporté  bien  des  pages  d'une  œuvre  trop  in- 
égale, si  d'autres  inspirent  dHnsurmontables  défiances 
et  même  des  colères  et  des  rancunes,  il  y  en  a 
pourtant,  et  beaucoup,  qui  ont  conservé  leur  fraî- 
cheur, leur  éclat  presque  entiers. 

[UmMTtUu  (i^i).] 

ému  Descoa^bl.  —  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  nous  avons  abordé  l'étude  de  cet  être  unique , 
dont  la  vie  et  l'œuvre  sont  un  monde.  Nous  avons 
du  moins  la  confiance  que  s'il  apparaît  parfois, 
dans  son  extrême  complexité,  un  peu  diffà^nt  de 
celui  auquel  on  s'était  accoutumé,  il  n'en  sera  ni 
moins  grand,  ni  moins  attrayant,  ni  moins  digne 
d'être  aimé.  Le  drame  est  assex  spiendide  et  assex 
pathétique  pour  n'avoir  pas  à  craindre  l'analyse; 
les  ombres  ne  sont  pas  des  taches  ;  la  réalité ,  en  un 
un  si  noble  sujet,  ne  détruit  pas  l'harmonie;  et  la 
vérité,  même  vue  de  près,  est  encore  l'idéal. 

«  Il  y  a  plus  de  réelle  grandeur,  disait  Larmar- 
tine,  dans  une  bonne  action,  que  dans  un  beau 
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poème,  ou  oii«  (;rand<*  Ticloiro.  «  Mieoi  que  |mt- 
•oane  il  ponv«ii  comparer  cet  trois  graDdêuri,  les 
ayant  réoniet  en  lui.  De  plain-pied  avee  ies  soffimota, 
il  iravait  point  à  monter  pour  y  atteindre.  Jamaii 
rien  de  médiocre  n*entra  dans  cet  esprit  ;  jamais  le 
moindre  fp*ainl'de  rancune  ou  de  haine,  même  en 
ce  monde  de  haine  et  d'envie  qu'on  nomme  la  poli- 
tique. 

Doné  dt*  tous  les  dons  soiivereins ,  —  beauté ,  poé- 
sie, éloquence, eouraf^e.  sens  profond  fleTaTenir^et, 
aundessus  du  génie,  la  bonté,  ce  génie  du  cœur,  — 
Lamartine  nst  un  des  plus  nobles  êtres  qui  aient 
paru  sous  le  ciel  de  France. 

i«.  AvaDt-Prop<M(i893).] 


Paul  BonaaiT.  —  Lorsqu*on  reprend  ses  trois 
gr*i)ds  recueils  :  liOS  Premièrtt  et  les  NowcMt» 
wtéHtmiionê ,  puis  les  Hërmonieê ,  on  demeure  étonné 
de  ce  flot  ininterrompu  de  vers  grandioses,  qui 
vont ,  qui  passent ,  avec  la  facilité ,  avec  Tamplitude, 
arec  la  puissance  d*un  Tasle  fleuTe  répandu  dans 
une  large  plaine,  et  tour  k  tour  coloré  de  tous  les 
reflets  du  ciel,  rosé  arec  Taurore,  bleu  avec  le 
midi,  pourpre  avec  le  soir,  ténébreux  mius  la  taci- 
turne nuit.  Cette  imagination  des  ét«ts  de  Téme,  si 
exclusivement  dominatrice  dans  cette  léte  de  songeur, 
est  la  cause  que  ces  poèmes  expriment  non  pas  une 
Ame  individuelle  et  spéciale,  mais  PAme  elle- 
même,  la  Psyché  vagabonde  et  nostalgique  et  son 
dialogue  immortel  avec  Dieu ,  avec  TAmour,  avec  In 
Nature.  Si  le  poète  est  incapable  d*éteindre  le  Réel . 
il  est  aussi  affranchi  de  sa  servitude,  et  le  monde  du 
Rêve  infini  s*ouvre  devant  son  essor. . .  Aujourd'hui 
que  ces  poèmes  ont  perdu ,  avec  leur  magie  de  nou- 
veauté ,  le  prestige  que  leur  assurait  une  harmonie 
profonde  entre  les  aspirations  du  public  et  les  in- 
spirations de  l'auteur,  il  est  malaisé  de  ranger  cette 
œuvre,  tour  à  tour  trop  admirée  et  trop  négligée, 
à  sa  place  définitive.  On  est  en  droit  de  remarquer 
que,  parmi  nos  artistes  modernes,  I^martine  est 
celui  qui  ressemble  le  plus  aux  grands  révenre  du 
Nord ,  à  un  Schelley  et  k  un  Keats .  par  ce  carac- 
tère d'une  beauté  poétique  absolument  étrangère  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  la  poésie.  Il  y  a  du  peintre 
dans  Victor  Hugo,  il  y  a  de  l'ornlear  dans  Alfred 
de  Musset,  il  y  a  du  philosophe  dans  Alfred  de 
Vigny.  Chez  Lamartine  seul,  aucun  alliage  n'est 
venu  déformer  ou  compléter,  —  comme  on  voudra ,  — 
le  génie  primitif. 

[tudet  HportnnU{\%h).'\ 

FiiDi.fAND  BBUHiTiiiB.  —  Dopuis  quelquo  temps 
on  découvre  non  seulement  que  le  politique  avait 
vu  plus  loin  qu'on  ne  croyait,  mais  encore  que. 
dans  ses  erreurs  mêmes,  il  n'y  avait  rien  eu  que  de 
noble  et  de  généreux  comme  lui,  de  libéral  et  de 
prodigue,  de  magnifique  et  de  fastueux.  On  convient 
que  l'orateur  fut  et  demeurera  l'un  des  plus  élo- 
quents dont  se  doive  honorer  l'histoire  de  la  tribune 
française.  Et  enfin ,  et  surtout,  ce  que  Ton  reconnaît , 
c'est  que  d'autres  poètes  ont  eu  peut-être  d'autres 
qualités,  plus  d'art  et  de  métier,  par  exemple,  ou 
plus  de  passion;  ils  ont  encore  été,  ceux-ci,  des 
inventeurs  plus  originaux  ou  plus  puissants,  et 
ceux-lÀ ,  des  émes  plus  singulières  ;  mais  nul ,  assu- 
rément, n'a  été  plus  poète,  si,  dans  la  mesure  où  .ce 
mot  de  poésie  exprime  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  l'idéal  de  l'humanité,  nul  ne  l'a  réalisé  pins 
pleinement,  ou  n'en  a  plus  approché,  sans  efl'ort 


et  sans  application,  nalnreiUtiient ,  nalveoieut.  par 
l«>  seul  elliH  de  son  instinct  ou  de  la  loi  de  son  être, 
comme  on  grand  fleu%e  eoole  aelon  sa  pente. 
[^M«liM  if  <a  f^bif  lyrifM  (  1894  ).] 

GciTAVi  LABBOinnT.  —  A  cette  heure,  no«s  somaei 
fatigués  des  spectacles,  nous  avons  admiré  et  ans- 
Usé  trop  de  tours  d'adresse  et  de  force  :  nous  de- 
mandons des  gestes  sans  étude ,  des  attitudes  simples; 
nous  «oulons  vuir  un  homme  marchant  sa  marche 
naturelle.  I^martine  est  cet  homme.  Il  ne  s'est 
jamais  travaillé  ;  il  chantait  comme  Ton  respire. 
C'était  son  infériorité  à  l'égard  de  set  grands  con- 
temporains. Sa  négligence  croissante,  ta  pente  pni 
k  peu  abandonnée  vera  Pimprorisation ,  —  car  il  avait 
commencé  lui  aussi  non  par  la  contrainte,  mais 
par  l'étude.  —  avaient  déçu  Padmiration.  Il  ne  sa 
renouvelait  pas,  et  le  monde  prenait  l'habitude  ds 
chants  toujoura  nouveaux.  Mais,  aujoanPbni,  que 
nous  importent  les  années  de  décadence  et  Pâmas 
des  œuvres  sans  relief  f  Noos  revenons  aux  Mééi- 
tadams,  aux  ConJUUnce»,  k  Jortifn.  Dans  un  petit 
choix  d'œuvres  et  de  pièces*  nous  ramassons  les 
titres  de  Lamartine,  et  ces  titres  sont  immortelf, 
comme  Pâme  et  ses  besoins,  comme  la  poésie, 
comme  les  sentiments  qui  en  sont  la  aouree  con- 
stante et  qu'il  a  exprimés  avec  nne  force,  une  élé- 
vation ,  un  charme  que  rien  ne  snrpasae ,  que  peut- 
être  rien  n'égale. 

[NvweiU*  Ètmin  iê  titt^rMtmn  (  1894  ).] 

B.  Ztbowsii.  —  Qu'il  est  riche  de  sens  ce  mot 
de  Méditation ,  et  qu'il  exprime  pleinement  le  carac- 
tère de  l'œuvre  lamartinienne  !  Il  suggère  les  plaisirs 
et  les  mélancolies  de  la  solitude  et  du  tilcDce,  le 
sens  et  le  tourment  de  la  destinée  humaine,  la  peur 
et  le  dégoût  du  monde,  la  langueur  exquise  des 
rêveries,  l'ivresse  de  la  vie  intérieure.  De  là  ce  chant 
qui  est  la  voix  du  cœur  qui  médita,  un  chant  où 
tout  se  dispose  pour  la  complète  libération  de  Pâme , 
lin  chant  où  les  émotions  allégées  semblent  venir 
du  fond  d'un  rêve.  La  matière  en  est  d'une  extrême 
ténuité  ;  elle  échappe  k  la  prise  de  la  pensée  conmie 
un  nuage  se  dérobe  k  la  pression  de  la  main.  C'est 
le  sentiment  pur  qui  s'exprime  dans  Patmosphère 
qui  lui  convient;  c'est  Pexistence  même  de  Péme 
qui  se  révèle  k  nous  par  la  nature  impalpable  des 
images,  les  subtiles  associations  de  sons  et  de  mots. 
L'hymne  n'est  qu'une  méditation  qui  s'exalte,  soit 
à  l'appel  tumultueux  des  émotions  intérieures,  soit 
devant  le  spectacle  des  embellissements  que  répan- 
dent sur  le  monde  la  beauté  et  l'héroïsme.  Mais 
c'est  toujoura  la  voix  intérieure,  tour  à  tour  douce 
et  triomphante;  et  ainsi  le  poète  de  Vbolement,  du 
Soir,  du  Sottrcfitr,  de  YAutonmê  a  été  le  chantre  de 
Bonaparte,  de  la  ManêUUUse  de  U  Paix  et  de  Révo- 
lution. Son  génie  se  déploie  dans  l'harmonie  et  la 
lumière,  avec  cet  élan  doux  et  magnifique  qui  est 
le  r)'throe  naturel  du  lyrisme  dans  la  poésM  et  dans 
l'art. 

[Umartinê,  foiU  lyrique  { 1898).] 

Gboegbs  Rodxbbach.  —  Chaque  fois  qu'il  a  pris 
parole  :  soit  sur  la  page  blanche  où  tombaient  ses 
|)oèmes  spontanés;  soit  à  la  tribune;  dan«  les  raes, 
les  jours  de  révolution  ;  à  l'Académie ,  où  son  dis- 
cours de  réception  souleva  d'un  élan  toutes  les 
quantiouH  du  temps  et  de  Pétemité,  chaque  fois, 
ce  fiit  vraiment  (tun  concert^,  une  voix  plus  qu'hu- 
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maine,  une  vaste  musique  rebelle  aux  subtilités, 
mais  qui  enveloppait  toutes  les  âmes  dans  ses 
grands  plis. 

Et  c'est  ainsi  qu'il  semble  devoir  s'éterniser 
pour  l'avenir  :  Lamartine  est  l'orgue  de  la  poésie 
du  siècle. 

[L'Attt  (1899).] 

H06UB8  Rdill.  —  La  ChtUe  d'un  Ange  est  l'œuvre 
la  plus  achevée  de  Lamartine ,  non  pas ,  sans  doute , 
qu*il  l'ait  travaillée  plus  que  ses  autres  œuvres, 
mais  parce  que,  nulle  part  comme  en  ce  mer- 
veilleux poème,  l'inspiration  ne  l'a  emporté  d'un 
élan  plus  continu  et  plus  superbe.  Il  l'écrivit,  dit-il , 
sans  effort,  comme  en  se  jouant,  pour  se  reposer 
de  ses  luttes  politiques.  Bien  qu'il  faille  se  méGer 
de  la  désinvolture  affectée  de  Lamartine  et  des  dé- 
clarations d'indifférence  qu'il  croit  devoir  faire ,  par 
bon  ton,  à  l'égard  de  ses  poésies,  il  est  certain 
qne  la  CkuU  d'un  Ange  est  l'œuvre  de  son  plaisir. 
Comment  ne  serait-ce  pas ,  par  excellence ,  l'œuvre 
sincère?  La  volonté  y  a  si  peu  de  part,  que  certains 
chants,  le  vm*,  notamment,  sont  composés  de 
fragments  que  le  poète  n'a  pas  pris  soin  de  relier 
ensemble.  Mais  si  la  composition  en  est  fort  lécbe , 
les  vers  en  sont  d'une  justesse  et  d'une  plénitude 
admirables.  Loin  d'avoir  changé  de  manière,  La- 
martine y  réalise  toute  la  perfection  que  son  art 
pouvait  promettre.  Il  est  en  effet  à  l'âge  des  chefs- 
d'œuvre,  â  cette  maturité  où  le  poète  atteint  toute 
sa  puissance  de  conception  et  possède  en  même 
temps  une  expérience  qui  lui  manquait  dans  ses 
premières  années.  Cette  longue  phrase  lyrique, 
qu'aucun  poète  n'a  su  conduire  mieux  que  lui ,  mois 
qui  était  souvent  molle  et  traînante  dans  les  Médi- 
tatiom^  se  déroule  ici  avec  une  ampleur,  une  force, 
une  couleur  inouïes ,  et  avec  de  soudaines  vivacités , 
des  caprices  de  rythme  et  d'accent,  des  traits  de 
vigueur  surprenants  dans  la  nonchalance  majes- 
tueuse de  l'ensemble,  qui  en  funt  le  plus  varié,  )e 
plus  élégant  et  le  plus  magnifiifue  de  tous  les  chnubi. 
C'est  l'hymne  large  et  radieux  de  la  pleine  mer, 
d'où  se  détachent  le  bruit  des  brisants  sur  les  rocs 
et  la  retombée  gémissante  de  l'écume.  Le  vers  qui 
apparaîtra  quelques  années  plus  tard  dans  la  Lé- 
gendê  dn  siècki  de  Victor  llugo  est  là ,  mais  sans 
toutes  les  fantaisies  et  les  clowneries  qui  nous  feront 
regretter  le  modèle.  Lisez,  par  exemple,  le  Retour 
dee  poitmtn, 

[La  Phm*  (  i*'  juin  1900).] 

LANTOINE  (Albert). 

Pierreê  d'IrU,  vers  et  prose  (  1889).  -  Elicuah 
(1896).  -  Les  Maêcouillat,  roman  (1897). 
-  La  Cateme  (1899). 

OPINIONS. 

Aasâifi  HonssATB.  —  La  poésie  ne  périra  pas, 
faute  de  poètes.  En  voici  un  en  prose  et  on  vers. 
M.  Albert  Lantoine  publie  les  Pierres  d'Iriê,  Les 
petits  poèmes  en  vers  alternent  avec  les  petits  poèmes, 
en  prose ,  ciselés  avec  une  délicatesse  et  un  nrt  exquis. 
Les  néologismes,  les  tournures  latines,  les  archaïs- 
mes fournissent  leurs  ressources  à  l'auteur  pour 
produire  les  tonalités  les  plus  étran^yes  ol  les  plus 
diverses. 

[Grmnd9Beime{i$B^). 


Jkar  Lombard.  —  M.  Albert  Lantoine  appartient 
à  ce  clan  tout  nouveau  de  poètes  dont  Técriture- 
prose  rivalise  d'orfèvrerie  nette  avec  l'écriture-vers 
en  des  pièces  d'une  fort  jolie  hardiesse. . .  C'est  de 
l'art  rare,  de  Tart  exquis,  de  l'art  qu'on  ne  soulève 
pas  à  la  pelle. 

[U  Fnmeêmodenu{tHB^).] 

Aai^iiH  ScHOLL.  —  Albert  Lantoine  est  un  nou- 
veau venu  ;  Pierreê  d'Irie  nous  l'avaient  fait  connaî- 
tre, EHçuah  le  consacre.  C'est,  comme  Aphrodite, 
un  retour  à  l'antique,  et,  quoique  plus  brève,  l'œu- 
vre n'en  est  pas  moins  remarquable.  C'est  un  poème 
en  prose,  plein  de  vie  et  haut  en  couleur:  «Et  un 
grand  souffle  d'amour  passa  sur  Israè'l.  Des  femmes 
gémissent  de  volupté  sous  les  étreintes  des  soldats. 
Et,  dans  les  maisons,  on  entendit  les  vierges  se 
plaindre  comme  des  tourterelles». 

[Éeho  iê  Parié  {i9^6).] 

LANTRAC  (Daniel). 

L'Imagier  du  lotr  el  de  l'ombre  (  1898). 

OPINION. 

Ubrbi  Davbàt. —  M.  Daniel  Lanlrac  nous  donne, 
sous  le  joli  titre  de  :  L'Imagier  du  eoir  et  de  Combre, 
de  courtes  pages  qui  éveiUent  singulièrement  Tin- 
térét.  Rj'ai  laissé  venir  à  moi,  dit-U,  toutes  les  sen- 
sations et  toutes  les  images  ;  puis  je  fus  guidé  dans 
mon  choix  par  l'instinct  de  mon  cœur,  comme  je  le 
suis  dans  l'obscurité  par  mes  doigts  habiles  à  recon- 
naître les  objets  familiers.  Et,  page  par  page,  j*ai 
ôchenillé  mon  livre  jusqu'à  le  réduire  à  ces  minces 
feuillets ,  —  comme  on  effeuille  une  marguerite ,  — 
afin  qu'il  répondit  nbeaucoupi)  à  celui  qui  l'inter- 
rogera d'un  œil  bienveillant. .?).  Et  certes,  il  n'est 
p-js  besoin  de  bienveillance  spéciale  pour  que  ces 
|)a(jes  répondent  ttbeaucoup))  à  celui  qui  les  lit; 
.M.  Daniel  Lantrac  a  écrit  de  vrais  poèmes  en  prose, 
en  un  style  qui  a  juste  assez  d'imperfection  pour 
faire  bien  augurer  de  Técrivain,  et  une  richesse 
d'images  qui ,  peu  à  peu ,  appartiendra  mieux  à«rau- 
leur. 

[L'ErmUege  (juin  1898).] 

LAPAIRE  (Hugues). 

Vieux  tableaux  (189a).  -  UAnneite  (1896).  - 
Au  Pays  du  Berri  (  1 896).  -  La  Bonne  Dame 
de  Nohant,  en  collaboration  avec  Firmiii  Roz 
(1897).  ~  ^^''^  Soulange  (1898).  -  Noëls 
berriauds  (1899).  -  Les  Chansons  berriaudes 
(^899), 

OPINIONS. 

Abmard  SiLVESTRE.  —  ...  J'ai  ouvert  un  livre  de 
vers  bien  fait  pour  ajouter  sa  musique  au  parfum 
de  ces  fleurs  lointaines.  C'est  un  recueil  de  poé- 
sies, écrites  en  langage  berrichon  par  M.  Hugues 
Lapiiire,  sous  ce  titre  :  .lu  Paye  du  Berri.  Ce  me 
fut  comme  un  voyage  à  ce  coin  de  France  où  la 

mémoire  de  George  Sand etc.  J'avais  entendu 

parler  ainsi  sur  la  place  de  Nohant...  Tous  ces 
éclios-là  chantaient  encore  plus  près  de  mon  cœur 
(|iio  do  mon  oreille.  Beaucoup  sont  touchantes,  de 
ces  chansons  du  pays,  et  M.  Hugues  Lapaire  y  a 
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vraiment   fait  œuvre  de  poète.    N  Mt-elle  pa^   la 
pit>ehe  parente  de  la  vieille  hauliniiTe  d«  Vijlou 
cette  «vieille,  les  pieds  sur  les  landiersuT 
[Ltf/MnHi/'(i89«).) 

Maicilu  Ttxaiii.  —  ...  C'est  Thenrease  for- 
tune de  M.  Hugues  Lapaire,  d'avoir  participé  à  la 
vie  rustique  du  Bem«  k  rame  populaire  qu'il 
eipriine  comiae  son  Ame  même,  sans  artiice  et 
sans  effort  II  a  pénétré  la  crédulité ,  l|i  bonhomie , 
la  douceur  narquoise  du  paysan  de  sa  province ,  et 
les  croquis  qu'il  nous  en  donna  (  .4m  /Viyi  du  Bmri  ) 
ont  autant  de  saveur  et  plus  de  vérité  peut-être 
que  te*  fresques  magistrales  da  Geiiq^re  Sand.  Mais 
ce  n'étaient  que  des  essa»  et  des  ébauches.  M.  La- 
paire  nous  offre  une  œuvre  plus  importante,  qui 
montre  son  étroite  parenté  avec  les  poètes  provin- 
ciaux du  moyen  Age,  —  et  ciitte  œuvre  est  bien 
près  d'être  un  chef-d'œuvre.  C'e^t  la  Mireille  du 
Berry...  Tel  est  ce  poème  {Sainte  SouUnge), 
exquis,  pareil  à  un  bouquet  où  l'églantine,  la 
bruyère  et  un  brin  de  buis  bénit  mêleraient  leurs 
arômes.  Il  n'y  a  lA  pas  un  mot,  pas  une  image 
que  ne  puisse  comprendre  le  plun  simple  de  ces  la- 
boureurs berrichons  à  qui  M.  Hugues  Lapaire  se 
plait  à  lire  ses  vers.  Il  n'y  a  pas  une  page  oii  le* 
plus  difficile  des  lettrés  ne  puisse  trouver  un  rare 
plaisir.  Je  ne  trouve  pas  que  cette  œuvre  char- 
mante ne  reste  populaire  en  Berri. 
[L«Ffoii^(i898).] 

AsniK  Trxciut.  —  Sur  ce  banc  de  hêtre  de  la 
poésie  rustique,  je  voudrais  faire  une  petite  piar« 
à  M.  Hugues  La|>aire,  auteur  den  Chatuoiu  ber- 
riaudei.  M.  Lapaire  célèbre  son  Berry  A  la  façon 
des  chanteurs  populaires  et,  pour  se  rapprocher 
mieux  de  la  vérité,  il  le  célèbre  dans  le  patois 
local.  Il  y  a  de  la  sincérité  et  une  franche  saveur 
de  terroir  dans  ce  volume.  On  en  jugera  par  les 
quelques  strophes  d'une  pi(*ce  intitulée  :  Le  Ceriiier. 
[L*/o«nMM.899).j 


LAPOINTE  (Saviiiien).  [181  a-. . .?.] 

Une  voix  d'en  ha»  (\%l\h).  -  Lee  Prolétarienne» 
(;8û8).  -  La  Baraque  à  noiichinelle(\Slii^). 
Echot  de  la  me  (tSbo).  -  Il  était  une  JoU 
(  i853).  -  Me$  Chattêone  (1859). 

OPIÎIION. 
VmçiRD  kini.  —  Par  Béran(»er,  la  chanson  sVsl 
complëtemont  transformée  et  comme  fond  et  comiiio 
forme.  Savinicn  Lapointe  était  un  enfiiiit  rhéri  de 
notre  grond  poète  :  aussi  retrou ve-t-on  parfois  dans 
rélève,  et  très  certainement  A  sa  gloire,  la  manière 
naturelle,  simple  ou  élevée  quand  il  le  faut,  mais 
toujours  populairement  philosophique ,  qui  distingue 
les  œuvres  du  grand  mnltre  de  la  chanson  de  nos 
jours. 

[àiM<f(i859).] 

LAPRADE  (  Pierre-Marius-Victor-Riclianl 

de).  [i8iîi-i883.1 

Ijee  Parfum»  de  Ma^dehine,  poème  (1839).  - 
La  Colère  de  Jésut  (18A0).  -  Peyché,  poème 
(1861  ).  -  Odes  et  Poèmee  (18/1^1).  -  L'Age 
nouveau  (18^7).   -  Du  eentiment  de  la  na- 


tttre  da»ê  Impoéeiêé^  Homère  (tUS).'    

évangéUqmeê  (  1 8 5  a).  -  Lee  Sffmphnnieê  (  1 856). 
-  Idyllee  kéroùuêi  (i858).  -  l'^nuttê ,  poène 
(1868).  -  Uarmodùu,  tragédie  (1870).  - 
Poèmee  civiquee  (1873). 

OPIIVIO.^8. 

Laiiaitiiii.  —  Les  vers  de  Laprade  m*avaieBt 
semblé  avoir  la  Iransparance  saraine.  profonde, 
étoflée ,  des  songes  de  Platon.  Ha  m'araienl  rappelé 
aussi  Phidias,  le  sculpteur  eu  marbre  de  Paros  df 
la  frise  do  Parthénon;  ces  vers  solides  et  splen- 
dides  comme  le  bloc  taillé  et  poli  par  le  dseaa  de 
Phidias  avaient  A  mes  yeux  la  forme  et  rédat  de» 
marbres  du  Pentéiique  et  un  peu  ausai  de  tlnmio- 
bilité  et  de  la  majesté  de  ces  marbres.  La  muse  de 
Laprade  était  la  plus  divine  des  statues,  mais  une 
atataa;  le  poète  était  le  grand  statuaire  de  notre 
siècle,  un  Ganova  en  vers  taillant  la  pensée  en 
strophes,  un  sculpteur  d*idées. 

[  Cmts  fmUien  4»  UUér^mrt  (  i8&6  et  saiv.).] 

Saihti-Biqti.  —  M.  Victor  de  Laprade,  par  son 
poème  de  Peyehé{  18A1  ),  par  celui  d*fitfiiais  (  tUZ), 
par  les  odes  et  les  pièces  qu'il  a  composées  alors  et 
depuis,  s*est  placé  au  premier  rang  dans  Tordre  de 
la  poésie  |:latonique  et  philosophique.  M.  de  Laprade 
possède  au  plus  haut  degré  ce  qui  manque  trop  à 
Je  ce  temps,  distingués,  mais  courts; 


des  poètes 
il  a  Tabond 


rabondance ,  rharmonie ,  le  fleuve  de  Texpres- 
sion ;  il  est  en  vexs  comme  un  BalLanche  plus  clair 
et  sans  bégayement,  coomie  un  Jouffroy  qui  aurait 
reçu  le  verbe  de  poésie.  Qu*il  nous  permette  d*ajott- 
ter  que  la  grandeur  et  IVlévatbn  dont  il  fait  preuve 
SI  aisément,  et  qui  lui  sont  familières,  amènent 
bientôt  quelque  froideur;  il  n*a  pas  assex  d*émotion 
et  de  ces  ens  qui  font  songer  qu'on  est  un  homme 
ici-bas;  il  n*a  pas  asseï  de  ce  dont  M.  de  Musset  a 
trop. 

[GraMTMt  d« /«ni»  (  1867  ).  ] 

YiLLKHAiii.  —  L^enthousiasme  du  beau  ne  penl-ii 
pas  donner  l'inspiration ,  comme  la  charité  donne 
rhéroïsme  T  Ainsi  nous  ont  frappé  lee  Sffwtpkomea 
de  M.  de  Laprade,  œuvre  de  méditation  et  de  can- 
deur, mélange  d'inductions  métaphysiques ,  de  sen- 
timents austères  avec  tendresse,  et  de  vives  émotion» 
empruntées  au  spectacle  de  la  nature  et  rapprochées 
toujours  des  grandes  vérités  inscrites  au  cœur  de 
Thomme  comme  sur  la  voûte  des  deux. 

[Choix  i'Hudt»  «ar    la    tittdhilari    teaUmpeniu 
(1857).] 

Baust  d'Adibvillt.  —  Il  débuta  dans  la  Betiu 
des  Deux-Monde»  par  un  poème  de  Penché,  en- 
nuyeux, même  à  la  Berne  dee  Deux-Mondée  1 1  Ceil 
phénoménal  1  Puis  il  se  jeta  dans  les  IdjfUe»  mon- 
tagnardes et  dans  des  Poème»  écangéUque».  Tout 
cela  l'aurait  laissé  obseur  A  Lyon ,  faisant  son  cours 
pour  les  guides  de  la  Suisse,  si  TAcadémie  n'avait 
voulu  recruter  une  clameur  de  plus  contre  TEm- 
pire.  Enivré  par  le  succès  de  sa  réception ,  M.  La- 
prade a  payé  son  entrée  A  ses  maîtres ,  et  il  leur  a 
offert  le  biDuquet  de  ses  Satires  poUtiquee.  L*évan- 
gile  écœurant  sW  cru  la  plume  de  fer  rougi  de 
Juvénal. . .  Le  fer  rougi  n*était  qu'uufer  A  papillotes, 
qui  brûla  un  peu  l'oreille  violette,  si  prompte  A  la 
colère,  de  M.  Sainte-Beuve,  lequel,  reconte-t-on, — 
mais  c*est  un  renseignement  A  prendre ,  —  apporta 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.       159 


nn  matin  à  l'Académie  on  morceau  de  bois  pour 
répondre  au  fer.  On  eut  ^and*peine  à  désaniiAr 
M.  Sainte-Beure ,  qui  se  ressonrenait  du  parapluie 
dont  il  avait,  dit-on ,  menacé  un  jour  M.  Villemaiii , 
jdace  Saint-Sulpice ,  en  rappelant  «le  Thenite  de 
la  littératorev.  Ce  jour-li,  M.  Laprade  en  fut  quiltn 
pour  son  frisson ,  et  TAcadémie ,  où  il  se  passe  de 
pareilles  choses,  pour  sa  dignité. . . 

[Lu  Ao  mé^MiUms  de  l'AeëdémU.] 

Fimçois  Gnppéf .  —  Ceux  qui  auraient  pu  rraindre 
qu'il  s*altardèt  dans  un  pnnthéisme  plein  de  poésie 
sans  doute,  mais  un  peu  brumeux  et  incertain, 
qull  restât  absorbé  dans  le  rêve  mystique  oii  le 
plongeait  la  contemplation  de  la  nature,  ont  été 
Lien  vite  rassurés.  Ils  ont  vu  Tautaur  de  Ptgché  et 
A^Bermia  devenir  délicieusement  chrétien  dans  les 
PbèmêÊ  évangéliquet,  8*enflammer  jusqu*à  la  satire 
pour  la  défense  de  sa  foi  et  de  ses  convictions, 
unir  dans  PtmêU»  le  drame  i  Tidylle,  trouver, 
pendant  les  désastres  de  Tinvasion  allemande,  de» 
accents  inoubliables  de  douleur  et  de  patriotisme, 
répandre  enfin,  dans  le  ÎÀore  d*un  père,  les  mâles 
et  charmantes  tendresses  de  son  cœur. 

M.  Edmord  Biais.  —  Victor  de  Laprade  a  créé  une 
forme  nouvelle  de  poésie  lyrique ,  c*est  la  Symphonie, 
où  tons  les  rythmes,  tous  les  mitres,  toutes  les  voix, 
la  voix  de  Thomme  et  celles  de  la  nature,  concourent 
à  un  même  but  :  véritable  poème  lyrique  qui  ne 
saurait,  sans  doute,  entrer  en  comparaison  avec  les 
grandes  compositions  de  Tart  musical ,  ni  pour  Thar- 
monie  savante,  ni  pour  le  charme  et  l'éclat  de  la 
mélodie,  mais  qui  a  cette  supériorité  sur  elles  de 
traduire  avec  une  admirable  clarté  les  pensées  et  les 
sentiments  do  Tàme. 


[V.  de  Laprmde,  m  tie,  tu  œuvres  (il 


)•] 


E.  Gâbo.  —  G*est  le  désir  de  Tinfini  qui  inspire 
Peycké;  c'est  Tidée  du  sacrifice  qui  inspire  les 
Mme$  évangéliquei.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que 
ces  Poèmes  continuent  Ptyehé  et  lui  donnent  son 
véritable  dénoùment.  L^Amour  céleste  répond  à 
rappel  désespéré  de  TAmour  humain.  Il  descend  sur 
la  terre  et  le  sanctifie  de  son  exemple,  de  ses  pa- 
roles, de  son  sang  de  sa  croix.  La  Charité,  plus 
forte  que  le  Désir,  va  donner  à  Thomme  la  mesure 
du  sacrifice  dirin.  Quelques-unes  des  scènes  évan- 
géliques  sont  reproduites  avec  un  rare  bonheur, 
dans  un  ton  de  forte  simplicité  et  de  grandeur 
calme...  Peyché,  qui  est  le  Désir  de  rinUni,  les 
Poèmêê  étawéUques,  qui  sont  la  Charité,  le  Sarri- 
fice,  la  Douleur,  expriment  presque  au  même  titre 
PJdéalisme  religieux  chez  M.  de  Laprade.  Elles  Tex- 
priment  sous  la  forme  la  plus  complète  et  la  plus 
achevée.  Il  serait  inutile  d'aller  chercher  d'ailleurs 
des  témoignages  surabondants.  Partout  nous  trou- 
verons le  même  sentiment,  pariant  en  rythmes 
graves  et  amples,  d*un  ton  pénétré,  qui  sait  être 
solennel  sans  emphase,  parce  qu'il  s'inspire  du 
plus  profond  de  la  conviction  humaine ,  i  ce  point 
où  le  cœur  touche  à  la  raison ,  où  la  foi  du  chré- 
tien se  confond  avec  la  dialectique  du  philosophe. 
Mais  ce  qui  est  propre  à  certains  |K>ème8 ,  ce  qui 
les  marque  d'un  caractère  à  part,  c'est  la  prédo- 
minance d'une  sorte  de  piété  attendrie ,  de  vénéra- 
tion filiale  pour  la  Nature. 

fhtHet  et  rommuien  (1888).] 


Emmâruil  dis  Essabts.  —  Il  faut  avoir  entendu 
parier  de  ce  r^le  que  joua  Victor  de  Laprade ,  par 
Théodore  de  Banville  et  par  Leconte  de  Liste  lui- 
même  ,  pour  être  persuadé  que  Laprade  fut ,  à  son 
moment,  l'un  des  novateurs  les  plus  actifs  de  notre 
siècle.  La  publication  de  Pêyehé  marque  une  date 
dans  l'histoire  de  la  poésie  française.  Le  romantisme , 
plus  nourri  qu'on  ne  croit  de  l'antiquité,  l'avait 
abandonnée,  au  moins  en  apparence,  par  le  choix 
des  sujets  et  l'emportement  du  style.  Victor  de  La- 
prade instituait  le  Romantisme  classique.  Il  venait 
accomplir  ce  rêve  d'André  Chénier,  traiter  des  sujets 
antiques  avec  une  forme  et  une  couleur  grecques 
et  revêtir  de  eelte  forme  et  de  cette  couleur  des 
pensers  nouveaux,  en  un  mot  interpréter  poéti- 
quement les  mythes  anciens. 

[U  AecM  A/mm  (»"  semestre  1896).] 


LA  SALLE  (Gabriel  de). 

LuUt»  êtérileê  (1893). 

OPINION. 

EhiliPoital.  —  Son  œuvre  :  un  recueil  de  poèmes 
où,  malgré  le  titre  :  iMtteê  êlérUe» ,  s'affirment  lyri- 
quement  un  généreux  amour  de  l'Humanité  et 
l'invincible  es{M6rance  du  Mieux. 

[PortrmU  du  frœhmm  tHele  (  189A).] 


(Comte  de).    [18^6- 


LAUTRÉAMONT 

187/1.] 

Lei  Chants  de  Maldoror,  chant  I  (1868).  - 
Poétiet  (1870).  -  Les  Chants  de  Maldoror, 
chanlslIàVI(i87/j). 

OPINION. 

Rkmt  DR  GooBHoirr.  —  C'était  un  jeune  homme 
d'une  originalité  furieuse  et  inattendue,  un  génie 
malade  et  même  franchement  un  génie  fou.  Les 
imbéciles  deviennent  fous  et ,  dans  leur  folie ,  l*imbé- 
cillité  demeure  croupissante  ou  agitée  ;  dans  la  folie 
d'un  homme  de  génie,  il  reste  souvent  du  génie  : 
la  forme  de  l'intelligence  a  été  atteinte  et  non  sa 
qualité;  le  fruit  s'est  écrasé  en  tombant,  mais  il 
a  gardé  tout  son  parfum  et  toute  la  saveur  de  sa 
pulpe,  à  peine  trop  miire. 

Telle  fut  l'aventure  du  prodigieux  inconnu  Isidore 
Ducasse,  orné  par  lui-même  de  ce  romantique  pseu- 
donyme :  Comte  de  Lautréamont  II  naquit  à  Mon- 
tevideo, en  avril  18&6,  et  mourut  âgé  de  98  ans, 
ayant  publié  tes  Chants  de  Maldoror  et  des  Poésies, 
Les  Chants  de  Maldoror  sont  un  long  poème  en 
prose,  dont  les  six  premiers  chants  seuls  furent 
écrits.  Il  est  probable  que  Lautréamont,  même 
vivant,  ne  l'eût  pas  continué.  On  sent,  À  mesure 
que  s'achève  la  lecture  du  volume,  orne  la  cofi- 
science  s'en  va ,  s'en  va ,  et  quand  elle  lui  est  reve- 
nue, quelques  mois  avant  de  mourir,  il  rédige  le^i 
Poésies,  où,  parmi  de  très  curieux  passages,  se 
révèle  l'état  d'esprit  d'un  moribond,  qui  réjiète,  en 
les  défigurant  dans  la  fièvre,  ses  plus  lointains  sou- 
venirs, c'est-à-dire,  pour  cet  enfant,  les  enseigne- 
ments de  ses  professeurs  I 

Motifs   de  plus  que   ces  chants  surprennent.  Ce 
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fut  on  magnifique  coup  de  génie,  i>re«qiie  inei- 
pUcable. 

[UUwMdm  MiafMM,  t'*  sfria  (1896).] 

LAUTREC  (Gabriel  de). 

Poème$  «fi  pro$e  (  1 897  ).  -  IWfact  iur  ^humour 
(1900). 

OPINIOTIS. 

Maoiick  Ma8ie.  —  M.  Gabriel  <le  I^ulrvK*  eitl  an 
pur  el  ftinr>re  artiste.  Je  saih  tel»  de  m»;*  poèmes 
en  prose  qui  sont  des  chcfn-d 'œuvre  d'harmonie 
etdenWe.  Il  est  un  poète  el  un  créateur  do  visions; 
on  a  un  charme  infini  à  suivre  ses  romanesques 
fantaisies.  Mais  combien  S4»n  talent  |ragnerait  à  ne 
pas  se  morceler,  à  nous  donner  une  œuvre  (dus 
synthétique,  plus  une! 

[L'^br^(d.''cenibre  1897).] 

Thomas  Biaor.  —  Tour  à  tour  héroïque,  légen- 
daire, philosophe  ou  gamin,  M.  de  I^autree  traverse 
la  vie,  une  badine  à  la  main,  déjouant  ses  com- 
binaisons, inteqirétant  sou  sens  occulte. 

Qu*il  décrive  les  voyageurs  do  Lybie,  la  grâce 
chétive  des  Watteau  ou  M.  Ilouse  aux  tra|iè2es  de 
sa  bibliothèque,  sa  langue  chaleureuse,  exquise  ou 
salirique  nous  charmera.  C'est  un  petit  Voë  fran- 
çais. 

l D«.m4.i  (.897).] 

LAVERGNE  (Antonin). 

Leê  Paroleê  d*amour,  avec  préface  de  Frédéric 
Bataille  (1893). 

OPIMON. 

Ehilb  Fagurt.  —  Les  Parole»  d'amour,  de  M.  An- 
tonin Lavergne ,  m'ont  plu  par  une  certaine  grâce 
facile  et  pourtant  élégante,  qui  n*est  |kis  commune 
chex  les  versificateurs  d'aujourd'hui.  O  sont  là  un 
peu  de  vers  comme  on  les  faihait  avant  Vanarehie 
(j'appelle  ainsi  ces  dix  dernières  années)  et  avant 
le  Pamaue.  Gela  les  place  vers  i85o  ou  i855; 
mais  ce  n*est  pas  dire ,  {Mur  cola ,  qu'ils  soient  mé- 
prisables le  moins  du  monde.  Ils  sont  précieux 
avec  sincérité  et  coquets  avec  naturel.  On  sent  qu'ils 
ont  été  pensés  comme  ils  ont  été  écrits  et  qu*ils 
sont  bien  tombes  sur  lo  papier  selon  les  circon- 
stances, au  cours  des  jours^,  comme  dit  un  sous- 
titre  du  volume. 

[U  RnueBieue  (at  octobre  1893).] 

LEBET  (André). 

Lei  PoétUi  de  Sapphô,  trad.  (1896).  -  La 
Scène,  un  acte  (1895),  -  Le  Cahier  ro»e  et 
noir  (1896).  -  ChansonM  ffri»es  (1896).  - 
IjC»  Poèfnet  de  V amour  et  de  la  mort  (189S). 
-  Chantant  mauvet  (1899).  '  ^'  Colonnet 
du  temple  (1900). 

OPINIONS. 

Albert  Arihy. —  On  a  reprorlié  à  .M.  André  Le- 
bey  d'être  un  poète  ennuyeux.  Quelle  erreur  1  11  est 


plutôt  an  Mm  récents  éerÎTaiDs  qui  oot  préeûé  cer- 
tain état  d*âme  ou  d'esprit  doot  touflrant  bien  des 
jennet  bommes  de  cette  géoératioo. 

Avec  des  mérites  diven,  M.  Ltbêj  a  bien  dit  et 
qull  ToaUit  dire. 

M.-K.  —  Le  'temple  sur  les  eoloon-Y  doqnel 
M.  André  I^bey  inscrit  ses  délicats  poèmes  est  sans 
doute  celui  de  U  Vie  intérieure.  Ces  eolonnes,  de 
styles  Taries,  soutiennent  les  différentes  parties  de 
Tèdifiee;  elles  s'ornent  d'images,  de  soavenin,  d*ex- 
Toto,  qni  raconti^nt  rhistotre  d'une  âme  et  son 
vo\age  du  Rêve  à  la  Vie;  car  les  premiers  vers  da 
recueil  sont  destinés  an  Piéàntml  d*mnê  tUtme  it 
AAw.  les  derniers  an  Piidmtml  d'une  ttmiue  de  U  Vif» 
et  les  vers  intermédiaires  iront  dêeorer  les  antres 
colonnes  da  sanctuaire.  M.  André  Lebey  reste  daoi 
ce  nonvel  ouvrage  le  mélodisie  et  raqasreiliste  des 
CAanaoïu  gritet,  des  ChanmmM  numeet,  des  4iclsai- 
naUt;  il  caresse  délicieusement  nos  yetu  et  dos 
oreilles  de  sonorités  et  de  tonalités  harmoniensefl, 
effacées .  discrètes ,  dont  nous  subissons  passivement 
le  sortilège  puissant  et  sobtil. 

Peut-être,  cependant,  le  dessin  du  poème  récli- 
mait-il  une  pensée  pins  Tariée,  un  verbe  plus  net, 
une  syntaxe  plus  sère,  une  conception  et  une  exéco- 
lion  plus  volontaires  et  plus  rigoureuses,  i^e  marbre 
et  la  pierre  ne  s'accommodent  point  d'un  ôtteM 
défaillant  ni  d'une  main  capricieuse.  Mais  aussi  le 
peintre  et  le  musicien  ne  sont-ils  point  tenus  de 
sculpter  la  pierre  ou  le  marbre. 
[Irù  (mai  1900).] 

LE  BRAZ  (.Anatole). 

Rancœurt  (1899).  -La  Ckatuon  de  la  liretagne 
(189U).  -  La  Légende  de  la  mort  en  Batte- 
liretagne  (1893).  -  Au  Piayt  dn  pardont 
(1895).  -  Pdquet  d'ïtlande  (1897).  -  ^'^^^ 
hittoiret  (1897). 

OPINION. 

Gastor  Dischabps.  —  Quand  la  Chantvn  de  Bre- 
tagne, de  M.  Anatole  le  Bras,  fut  entendue  à  Paris, 
malgré  le  brouhaha  de  nos  cohues ,  je  sais  des  gens 
qui  ont  dit  : 

Enfin  I  voici  des  vers  qui  son t'*d*un  poète,  d'un 
|K>ète  authentique,  de  quelqu'un  dont  l'âme  est 
pieuse,  douce,  émue,  voltigeante  et  chantante, 
prompte  à  la  joie  et  prompte  aux  larmes,  de  quel- 
«{u'un  qui  ne  ressemble  pas  aux  autres  hommes, 
qui  n'est  pas  raisonnable ,  pratique ,  morose ,  am- 
bitieux, qui  va  son  chemin,  loin  des  sentiers  battus, 
vers  des  sonmiets  bleus ,  aperçus  en  rêve  dans  une 
auréole  de  brumes  dorées.  Connaissei-vous  M.  Ana- 
tole Le  BraxT  Non.  Non.  Ni  moi  non  plus.  Il  ne 
fait  point  partie  du  «Tout-Paris». . .  son  petit  livre 
a  été  imprimé  en  province,  chex  l'honnête  Hyacinthe 
Gaillère,  place  du  Palais,  a  Rennes.  L'auteur  doit 
être,  comme  son  livre  et  son  éditeur,  un  brava 
homme  de  provincial;  ses  manières  doivent  être 
simples  et  ses  mœurs  pures . . .  Est-il  besoin  d'a- 
jouter qu'il  n'appartient  à  aucune  école ,  à  aucune 
coterie  de  gens  de  lettres?  Il  est  simplement  un 
|N)ète.  C'<>st  {Miurquoi  je  me  permets,  sans  avoir  U 
prétention  de  vouloir  inscrire  son  nom  au  temple 
de  Mémoire,  de  le  recommander  tout  spécialement 
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à  ceux  qui  sont  las  d'errer  au  bord  de  ces  maré- 
cages de  vers  boiteux  et  de  proses  rampantes,  qui 
coaMent  incessamment  :  Afot7  Moi!  Moi!  à  ceux 
qui  Teulent  être  délivrés  de  cette  obsession  par  la 
Toix  d*un  chanteur  dont  les  mélodies  ont  la  vertu 
d^endormir  les  soucis  et  d*apaiser  le  cœur  soufTrant 
des  hommes.  Le  Brax  a  écouté  la  voix  plaintive  des 
Celtes  morts,  de  la  Bretagne  agonisante;  il  a 
voulu  nous  conter  les  douces  et  amères  conGdences 
qu*il  a  recueillies ,  le  soir,  quand  le  bruit  du  siècle 
se  taisait,  près  des  calvaires  désolés  de  Trégastel 
et  de  Ploumanac*h. 

[U  Vie  et  !e$  livrée,  t'*  série  (189&).] 

LEBRUN  (Pierre).  [1785-1878.] 

Coriolan,  tragédie  (1797).  -  Jeann0  (TAir, 
Ulifê9e  (181^).  -  Marie -Stuart,  tragédie 
(i8ao).  -  Pallas  (183a).  -  Le  Cid  d'An- 
dalotuie  (  i895).  -  Voyage  en  Grèce,  poèmes 
(i8a8).  -  OEiivret  cotnplète»{iShà). 

OPINIONS. 

BiRHARi»  JoLUBR.  —  M.  Lebrun  a  fait,  en  i8ao, 
18a  1 ,  1 839 ,  des  odes  sur  Olympie ,  sur  Ithaque ,  qu*il 
venait  de  parcourir.  Il  a  fait  un  poème  lyrique  assoi 
long,  et  divisé  en  douie  paragraphes  sur  la  mort 
de  Napoléon;  on  n*y  peut  guère  trouver  que  des 
lieux  communs  sur  cette  grande  gloire  évanouie, 
sur  cette  puissance  éteinte,  sur  cette  monarchie 
exilée.  Ç*a  été  Técueil  de  presque  tous  les  poètes  qui 
se  sont  exercés  sur  ce  sujet;  ils  n'ont  trouvé  à  dire 
que  ce  que  tout  le  monde  aurait  dit  comme  eux. 

[BisloiredeUPoéeiei  l'époque  impériale  {tUh).] 

Siinn-BBinri.  —  On  aurait  tort  de  ne  voir  en 
M.  fjcbruu  qu*nn  homme  de  lettres  et  un  homme  d(^ 
talent  s'essayent  avec  art,  avec  étude,  avec  élégance , 
à  des  productions  estimables  et  de  transition.  Il  est 
bien ,  en  effet,  un  poète  de  transition  et  de  Tépoque 
intermédiaire,  en  ce  sens  qu'il  unit  en  lui  plus  d'un 
loo  de  l'ancienne  école  et  déjà  de  la  nouvelle  ;  mais , 
ce  que  je  prétends,  c'est  que  ce  n'est  nullement  par 
an  procédé  d'imitation  on  par  un  goàt  de  fusion 
qu'il  nous  offre  de  tels  produits  de  son  talent,  car 
U  est,  il  a  été  poète,  sincèrement  poète,  de  sou  cru 
ci  pour  son  propre  compte  ;  il  en  porte  la  marque , 
le  signe,  au  ccsur  et  au  front  :  il  a  la  verve. 
[Cmuerieei»lu$ai{i966).] 

TotoratLS  Gadtiib.  —  Un  poète  qui ,  dès  sa  jeu- 
nesse avait  pris  un  réle  élevé ,  un  rôle  de  précur- 
seur, et  qui  a  su  introduire  du  naturel  et  de  la 
fraîcheur  dans  une  poésie  qui  jusque-là  semblait 
trop  craindre  ces  mêmes  qualités,  l'auteur  du  Cid 
d'Andalouêie  et  du  IhtètM  de  la  Grèce,  M.  Lebrun , 
en  publiant  en  i858  une  édition  complète  de  ses 
OBavres,  nous  a  montré,  par  quelques  pièces  de 
vers  charmantes,  que,  dès  l'époque  du  premier  Em- 
pire, il  y  avait  bien  des  ékins  et  des  essors  vers 
ces  heureuses  oasis  de  poésie  qu'on  a  découvertes 
depuis  et  qu'il  a  été  des  premiers  à  pressentir, 
comme  les  navigateurs  devinent  les  terres  prochaines 
•au  souffle  odorant  des  brises. 

[Bapport  eur  Ue  progrée  dee  leUrte  et  des  sciencee, 

Çir  MM.  Sylvetlfe    de    Sacy,   Paul   Féval    ot 
h.  Gautier  (1868).] 

PoésiB  FRARÇAISB. 


Édodaid  FooRNiKR.  —  Il  échapperait  à  notre  temps , 
s'il  était  resté  ce  que  son  âge,  —  il  naquit  en  178&, — 
voulait  qu'il  fût  d'abord  :  un  arrière-classique,  un 
|)oète  de  l'Empire,  rimant  des  Odeê  «tir  la  Guerre  de 
Prusse,  sur  la  Campagne  de  t8oj  et  des  tragédies 
telles  qu* Ulysse  et  Pallas,  fils  d'Evandre;  mais  il  lui 
appartient,  par  la  part  qu'il  prit  au  mouvement 
rénovateur,  avec  sa  pièce  do  MarieStuart  assez  fiè- 
rement imitée  de  celle  de  Schiller  et  surtout  avec 
son  brillant  Voyage  en  Grèce,  l'œuvre  la  plus  sincère, 
la  plus  vraie  de  couleur  et  la  plus  éclatante  qui 
ait  été  inspirée  chez  nous  par  la  guerre  des  Hel- 
lènes. 

[  Sonormrf  poétiquee  de  V école  romatUiqus  (  i88o).J 

AutXARDRB  Dumas  fils.  —  Pierre  Lebrun  fut,  en 
littérature,  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  transi- 
tion ,  la  fin  d'une  phase  et  le  commencement  d'une 
autre. 

EooiTiB  LiHTiuiAC.  —  Parmi  les  lyriques,  nous  re- 
trouvons l'inévitable  Lebnin-Pindare  qui  se  survit; 
son  homonyme  Pierre  Lebrun ,  beaucoup  plus  sin- 
cère, qui,  dans  ses  odes  {Au  Vaisseau  de  V Angle- 
terre, Sur  la  Grande  Armée,  A  Jeanne  d*Are,  Sur 
la  Grèce,  etc. . .),  se  montre  un  précurseur  direct, 
quoique  trop  sage ,  de  Béranger  et  de  Victor  Hugo . . . 
Mais  quels  émules  il  eut  en  son  temps  1  Pour  me- 
surer le  vide  de  cette  poésie  officielle,  le  faux  goût 
de  ces  oripeaux  mythologiques  du  Style  Empire, 
qu'on  aille  méditer  cette  chute  d'une  strophe  du 
temps,  en  face  du  bas-relief  de  l'Arc-de-Tnomphe 
où  Napoléon  est  si  lourdement  couronné  : 

Et  qui  pourra  prêter,  pour  tracer  ton  histoire , 
Une  plume  à  ClioT  — Vaile  de  la  victoire  I 

[Précis  historique  et  eritique  de  l»  littéuUure  frmu' 
çaise  (1890).] 

LE  CARDONNEL  (Louis). 

I^s  Incantations,  -  (Journaux  cl  revues  de  i885- 
«895.) 

OPINIONS. 

Charles  Morice.  —Louis  Le  Cardonuel  est,  peut- 
on  croire,  perdu  pour  la  Poésie.  Ce  poète  s'est  fait 
prélre.  Fallait-il  que  la  preuve  fût  ainsi  donnée  de 
la  sincérité  du  nupticisme  de  la  jeune  Littérature? 
Le  futur  dira  comme  l'Église  saura  glorifier  sa  propre 
vitalité  ou  témoignera  de  sa  mort,  en  laissant  le 
|x>ète  très  pur,  qui  ne  peut  dire  effacé  déjà  dans  le 
très  pieux  lévite,  authentiquer  sa  foi  par  l'art 
inoublic,  ou  en  éteignant  l'art  et  l'artiste. 

[  U  UtténUure  de  tout  à  rheure  (  1889  ).  ] 

Alphonse  Germain.  —  Ses  dons  merveilleux  d'ar- 
tiste, il  ne  lui  suffit  point  de  les  concrétiser  en 
harmonies,  il  veut  les  faire  servir  à  la  gloire  du 
Créateur  des  Harmonies,  il  médite  des  |)oèmes  qui 
soient  des  doxologies.  Les  poètes,  ses  pairs,  le 
tiennent  en  haute  estime;  les  cérébraux,  ses  frères, 
le  disent  un  Esprit.  Sont  annoncées  les  Incanta- 
tions, 

[I^ortieits  du  prochain  siècle  (  189&). ] 

E.  Vigh^-Lrcocq.  —  Chez  Le  Cardonnel,  seul,  le 

seiiliment  religieux  atteint  toute  sa    puroté;  mais 

pureté   très   moderne  encore,   nerveuse    nostalgie 

I     d'une  âme  trop  délicate  pour  les  besognes  serviles 


laruaKui  «atioiau. 
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à  <|iii  le  clollrf,  m*uI,  Hied  <•(  qui,  miiI^,  p^ul  com- 
prendre toute»  les  joteti  Hpirituelle»  d*un  «ilence 
claustral. 

[Le  Poéêiê  emdtmfoninê  (1^96).] 

LECLERCQ  (Julien). 
Strophe»  d'Amant  (1890). 

OPLNION. 

BiHJAMin  Saltat.  —  Dan.H  Stntpkêi  iT Amant,  fni- 
teniellaineiit  préfacées  par  (î.  Albert  Aurier,  de  jotifi 
vers  sentimentaux  :  élégie»  de  poète  amoureux, 
blasphèmes  ingénus,  renouveaux  d*espoin,  mu- 
siques de  niélmlies  vagues,  queUpiefois  chute  dans 
le  banal ,  par  découragement  dans  la  difficulté  d*étre 
simple. 

[PorinùtM  4m  ffckmin  êiniê  (  iH<)^  ).  ] 

LECLERCQ  (Paul). 

L'Ibi$  (1893).  -  1/ Étoile  Rouge  (1898). 

OPniONs. 

OcTàVi  Raqoir.  —  Nous  donna,  en  un  trop  mince 
reliquaire,  Ibii,  cette  sensation  unique,  je  pense, 
de  passer  sans  perceptible  froissement  des  vers  aux 
proses,  réciproquement,  et  cela  sans  nul  artifice  de 
transition  savante. 

[Fortnùîs  iuproekmin  tièelê  (189^).] 

PiMiE  QUILL4ID.  —  Uttoile  Bouge  :  On  connaissait 
de  M.  Paul  Leclercq  un  cx)url  |)oème,  /6m.  a  quoi 
jVusse  reproché  pour  ma  part  quelque  aiïectatioii 
d*ironique  psychologie;  les  pages  nouvelles  qu*il 
rassembla  récemment  ne  sont  pas  écrites  en  lignes 
inégales,  et  ce|)endant  elles  me  valent  le  plaisir  de 
les  louer,  pour  Tharmonie  rythmi({ue  de  la  langue 
et  la  grâce  ingénieuse  des  images  qui  les  assimilent 
à  de  véritables  petits  |>oèmes.  Une  lettre  à  IbLs ,  un 
conte  légendaire,  deux  petites  histoires  orientales, 
je  tiens  Tune,  La  Beêoee  de  toiU  bise,  |K>ur  |iarfaite 
en  son  goure,  et  une  brév««  nouvelle  de  notre 
temps,  La  VieUle  à  V Araignée,  forment  la  première 
partie  du  livre;  et,  déjà,  j*indiquerni  une  différence 
dans  la  manière  d'écrire  de  W.  Paul  Leclercq  : 
La  VieUle  à  V Araignée,  comme  il  convenait,  n*est 
pas  du  tout  dans  le  style  des  autres  contes;  au  lieu 
des  images  somptueuses  et  vagues,  arbres  en  fleurs, 
joyaux  de  lumières,  eaux  transparentes  et  mobiles, 
on  distinguera  itun  effort  vers  le  trait  précis,  presque 
dur,  de  M.  Jules  Renard ,  et  les  comparaisons  com- 
pliquées et  géométri<|uement  exactes  où  se  plaît 
Pautour  de  Sourires  pincée. 

\;Uenure  de  Franee  (mare  1898).] 

LECONTE  (Sëbastien-Charies). 

5a/aiiiin«  (1897).  ""  ^  Bouclier  d\4rè$  (1897). 
-  VEiprit  qui  passe  (1897).  ~  ^^*  Bijoux  de 
Marguerite  (  1 899  ). 

(îostave  Kahn.  —  Le  sujet  de  ce  poème,  car  l'Es- 
prit qui  passe  est  bien  une  sorte  d'épopée  i  la  fois 
enchaînée  et  variée,  c'est-à-dire  composée  de  poèmes 
simplement  juxtaposés  d'après  une  unité  de  sujet, 


de  rythme  et  de  mouvemeol ,  en  ■ouime  b  knm 
actuelle  da  poème,  ce  serait  la  vie  en  an  poHe  de 
l'Esprit,  se  cherchant  dans  le  passé  pour  ] 
conscieuee  de  lai-méiiie. 


•8117).] 


IlEni  Db«ior.  —  M.  Sébastien -Ch.  Leeoole  »1 
un  puriste,  an  parnassien  dans  toate  PaceeptieB  da 
mol. . .  Lês  B^t  de  Meurgmeriu  renferâent  dei 
raoreeanx  d'une  grande  et  lar/pe  beauté  :  Pertiphem, 
CEmUt^ement,  le  Départ,  la  Dé/mite  dasjlemre  briBsat 
d'une  concision  et  d'une  impeecabilité  lyriqœ  re- 
marquables. 

[Lé  r«yM(i5jaillel  1899).] 

PiKsiB  QoiLLAïa.  —  La  faste  violent  et  barbare 
des  images  apparente  M.  S.-€.  Leconte  beaocoop 
m(»ins  à  André  Chénier  qu'au  Leconte  de  Lule  di 
Ooût  et  des  Érpmies.  Çà  et  là ,  la  parenté  apparaît 
plus  directe  qu'il  ne  sied  ;  je  ne  rmaz  point  parler 
de  l'identité  rythmique  de  certaines  strophes,  mais 
du  mouvement  même  de  l'imprécation  des  raptiCi; 
cela  rappelle  trop  Panathème  de  Kasandra  et  Pea- 
portement  haineux  du  Corbasv  et  des  Sièdas  wurnàu. 

Ces  réserves  de  détail  ne  m'empêchent  pas  d'ad- 
mirer fort  en  son  ensemble  le  uvre  de  M.  S.-C. 
Lecomte  et  la  maîtrise  de  son  talent  Voilà  de 
«simples  études^  très  supérieures  à  nombre  d'cearreii 
audacieusement  proclamées  irréprochables. 

[Mertmn  de  Fremee  (MTrier  1898).] 

LECONTE  DE  LISLE  (Charies-Marie- 
Rend).  [1818-1894.] 

Im  Poèmes  antique*  (i859).  -  Les  Poèmes  tt 
Poésies  (i85â).  -  Le  Chemin  de  la  Creix 
(18.59).  -  Idylles  de  Théoerite,  trad.  (1861). 
-  Odes  anaeréontiques ,  trad.  (1861  ).  —  in 
Ihfèmes  barbares  (i86â).  -  Riede,  trad. 
(i8G()).  -  Odyssée,  trad.  (1867).  -  ^sieés, 
Irad.  (18G9).  -  Les  Hymnes  orphiq^mes,  trad. 
(i8()9).  -  Le  Catéchistne  populaire  répuhhemn 
(  1 871  ).  -  Œuvr^  complètes  d'Eschyle,  trad. 
(1873).  -  Les  Érinnyes,  tragédie  (iBp). - 
OBmres  d'Horace,  trad.  (1873).  -  (Èuem 
de  Sophocle,  trad,  (1877).  -  OEuvres  ^Eu- 
ripide, trad.  (i885).  -  Les  IWmes  tragiqwn 
(188G).  -  Discours  de  réception  à  CAcadhiie 
(1 885).  -  VApollonide,  drame  lyrique  en  trots 
parties  et  cinq  tableaux  (1888).  -  Dermen 
poèmes  (1896). 

opunoNs. 

SAmn-BiDVB.  —  Un  autre  poète  de  l*lle  Bourboe 
(cjir  cette  race  de  créoles  semble  née  pour  le  révf 
et  pour  le  chant),  M.  Leeonte  de  Usle,  qni  n'est 
encore  apprécié  que  de  quelques-uns,  a  nn  earse- 
tère  des  plus  prononcés  et  des  plus  dignes  entre  \» 
|Mjèles  de  ce  temps.  Jeune,  mais  déjà  mûr,  d*aB 
esprit  ferme  et  haut,  nourri  des  études  antiques  et 
de  ta  lecture  familière  des  poètes  grées,  il  a  sa  ea 
combiner  l'imitation  avee  une  pensée  pbilosophiqiis 
plus  avancée  et  avec  nn  sentiment  très  présisnt  ds 
la  nature.  Sa  Grèce  à  lui,  c*est  celle  d'Alexandrie, 
comme  pour  M.  de  Laprade;  et  M.  de  Liste  Pélaiigit 
encore  et  la  reporte  plus  haut  vers  l*OrienL  On  ne 
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uundt  rendre  Tampleur  et  le  procédé  habituel  de 
cette  poésie ,  si  on  ne  Ta  entendue  dans  son  récitatif 
lent  et  majestueux;  c*est  un  flot  large  et  continu  « 
une  poésie  amante  de  Fidéal  et  dont  Texpression 
est  toute  laite  aussi  pour  des  lèvres  harmonieuses 
et  amies  du  nombre.  Je  pourrais  en  détacher  des 
tableaux  pleins  de  suavité  et  d'éblouissement  : 
Leê  Awiaurê  de  Léda  et  du  Cygm  sur  VEurotas,  Le  Ju- 
fmment  de  Pérû  sur  Vida,  Entre  le$  troit  déetsee; 
mais  j*aime  mieux,  comme  indication  originaire, 
donner  la  pièce  intitulée  :  MidL  Le  poète  a  voulu 
rendre  l'impression  profonde  de  cette  heure  immo- 
bile et  brûlante  sous  les  climats  méridionaux,  par 
exemple,  dans  la  campagne  romaine.  C'est  la  gra- 
vité solennelle  d*un  paysage  de  Poussin ,  avec  plus 
de  lumière. 


[Ni 


(«85.).] 


AuiAiiD  Di  PoimiàiTiii.  —  Si  M.  Leconte  de  Lihle 
■  le  malheur  de  n*étre  pas  chrétien,  il  aurait  pu, 
du  moins,  s'abstenir  d*un  titre  {Diee  irœ)  qui  rap- 
pelle à  toutes  les  mémoires  la  plus  sublime ,  la  plus 
terrible  de  nos  prières  funèbres;  il  aurait  pu  se 
souvenir  que  la  poésie  a  mieux  à  faire  qu'à  enle- 
ver i  la  vie  la  croyance  et  Tespérance  de  la  mort  : 
ceci  soit  dit  sans  rien  ôter  au  mérite  de  cette  pièce 
on  se  traduit,  d'une  façon  vraiment  saisissante. 
non  plus  le  désabusement  humain  dont  parlait 
M.  Sainte-Beuve,  mais  la  désolation  suprême  qui 
en  est  la  conséquence  inévitable ,  et  on  M.  Leconte 
de  Usle,  destructeur  impitoyable  de  ses  propres 
idoles,  semble  avoir  voulu  écrire  Tapocalypse  du 
paganisme,  aboutissant  au  vide,  aux  ténèbres,  au 
ekaos,  à  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom 
dans  aucune  langue,  comme  dit  bossuet,  un  pauvre 
radoteur  indigne  de  desservir  les  autels  de  Zeus, 
de  Kronos,  d'Ârthémis  et  de  BhngavatI 

[Cmueriee  Uttérmreê  (t85&).] 

FââHCiSQOi  Saicby.  —  J'arrive  aux  Érinnyei  que 
nous  appelions  autrefois  d'un  terme  plus  simple  et 
plus  u«lé,  le$  Furieê.  Mais  va  pour  Erinnyes  :  le 
Dom  ne  (Sût  rien  à  la  chose;  il  ne  s'agit  que  de 
s'entendre.  M.  Leconte  de  Liste,  dont  le  nom  est 
peu  répandu  dans  la  bourgeoisie,  est  fort  connu 
des  let^és  pour  son  volume  des  Poèmet  barbares, 
pour  ses  traductions  d'Homère  et  d'Eschyle.  Il  est 
le  chef  avoué  d'une  pléiade  de  jeunes  poètes,  dont 
plnaieurs  ont  un  nom.  Lee  Érinnyee  de  M.  Leconte 
de  Liale,  c'est  toujours  cette  vieille  histoire  de  la 
raee  d'Agamemnon  «qui  ne  finit  jamais^ ,  suivant 
le  mot  du  poète.  M.  Leconte  de  Lisle  a  pris ,  après 
tant  d'antres,  la  fameuse  Oreêtie  d'Eschyle,  et  il  en 
a  traduit  ou  imité  les  deux  premières  parties  : 
L'Agmtemuou  et  Ue  Choé^ree;  il  a  laissé  de  côté 
kê  EÊménidêt  qui  étaient  le  couronnement  de  cette 
tragédie.  Dumas,  dans  son  Orettk,  avait  été  plus 
audadenx  :  il  avait  tenté  de  donner  la  trilogie  com- 
plète ,  et  son  drame  se  terminait ,  comme  il  convient , 
par  Faequittement  d'Oreste,  plaidant  sa  cause  de- 
vant Ta^opage, 

Iaê  griàiifii  de  M.  Leconte  de  Lisle  sont  un 
retour  prémédité,  voulu,  vers  la  sauvagerie  fa- 
rouche d'Eschyle.  Que  dis-je?  un  retour?  M.  Le- 
eoote  de  Lisle  a  renchéri  sur  l'horreur  de  son 
Bodêle.  Il  me  rappelle  Gringalet,  k  qui  son  maître 
riaitant  le  fameux  portefeuille ,  tout  plein  de  billets 
de  banque ,  demandait  : 

—  Tu  n'en  a  pas  pris,  au  moins? 


—  Non,  répondait-il  simplement,  j'en  ai  remis. 

M.  Leconte  de  Lisle  en  a  remis  et  beaucoup. . . 

M.  Leconte  de  Lisle  insiste  sur  cette  horrible  si- 
tuation d'un  fils  égorgeant  sa  mère.  Ce  sont  des 
paquets  de  tirades  que  Clytemnestre  et  Oreste  se 
renvoient,  et  quelles  tirades!  toutes  pleines  d'im- 
précations et  de  fureurs  d'un  côté  comme  de  l'autre. 

—  Ohl  conmie  c'est  grec,  me  disait  un  voisin 
le  soir  de  la  première  représentation!  C'est  même 
plus  que  grec  :  c'est  barbare! 

Jadis,  on  fardait  Eschyle;  M.  Leconte  de  Lisle  lui 
déchire  le  visage  avec  ses  ongles,  pour  le  montrer 
plus  sanglant.  Jadis,  on  le  lisait  à  travers  La  Harpe; 
il  semble  que  M.  Leconte  de  Lisle  l'ait  vu  surtout 
à  travers  le  livre  de  Victor  Hugo,  qui  s'est  peint 
lui-même  sous  les  traits  prodigieux  du  vieux  tra- 
gique grec.  C'est  à  cette  préoccupation  qu'il  faut 
attribuer  les  affectations  de  noms  changées  qui  ont 
légf>rement  surpris  le  public  et  qui  n'ont  pas  laissé 
de  faire  croire  à  un  accès  de  charlatanisme.  Est-il 
bien  nécessaire  d'appeler  l'enfer  Adeeî  Si  vous  faites 
tant  que  de  prendre  les  mots  grecs,  prenex-les  en 
leur  vraie  forme  et  dites  :  AiU,  qui  est,  à  peu  de 
chose  près,  la  vraie  prononciation! 

Tendre  poeeidân  est  ridicule. 

Il  se  fait  dans  les  Erinnyes  une  effroyable  con- 
sommation de  chiens,  de  serpents,  de  porcs,  de 
taureaux,  de  tigres  :  c'est  une  étable  et  une  mé- 
nagerie . . . 

[Le  Tempi  (i3  janvier  1873).] 

TaioDORB  DE  Banville.  —  L'auteur  des  Erinnyes 
ne  manque  pas  au  premier  devoir  du  poète,  qui 
est  d'être  beau.  Sa  tête  a  un  aspect  guerrier  et 
dominateur,  et  tant  par  la  ferme  ampleur  que  par 
le  développement  des  joues,  indique  les  appétits 
d'un  conducteur  d'hommes  ^i  se  nourrit  de 
science  et  de  pensées,  comme  d  eût  mangé  sa  part 
des  bœufs  entiers  au  temps  d'Achille,  et  qui,  s'il 
n'est  qu'un  buveur  dans  la  réalité  matérielle,  peut 
vider  d'un  trait  le  grand  verre,  pareil  à  la  coupe 
d'Hercule,  dans  lequel  Rabelais  nous  verse  la  rouge 
vérité.  Le  front,  très  haut,  se  gonfle  au-dessus 
des  yeux  en  deux  bosses  qui  ne  font  guère  défaut 
dans  les  têtes  des  hommes  de  génie  ;  les  sourcib 
bien  fournis  sont  très  rapprocha  des  yeux,  et  ces 
yeux  vifs,  perçants,  impérieux  et  spirituels  sont 
comme  embusqués  au  fond  de  deux  cavernes  sombres, 
d'où ,  avec  impartialité,  ils  regardent  passer  tous  les 
dieux.  Le  nei  osseux  est  creusé  à  sa  racine  et,  à 
rextrémité ,  avance  assez  violemment  avec  des  airs 
de  glaive;  la  bouche  rouge,  charnue,  que  sur- 
monte un  plan  net  et  hardi,  est  ferme,  fière  et 
malicieuse,  très  accentuée  d'un  pli  railleur  qui  la 
termine  ;  le  menton  légèrement  avancé,  gras  et  un 
peu  court,  se  double  déjà  (pour  exprimer  que  tout 
grand  travailleur  a  quelque  chose  du  moine  cloîtré , 
ne  fût-ce  que  l'isolement  et  la  patience!)  avant  de 
se  rattacher  à  un  cou  solide  et  pur  comme  une 
colonne  de  marbre.  Lorsque ,  songeant  i  traduire 
Eschyle  et  à  créer  une  Orestie  française,  Leconte 
de  Lisle  se  promenait,  en  causant  avec  le  vieux 
combattant  de  Salamine  et  de  Platée,  dans  le  pays 
idéal  de  la  Tragédie ,  tout  h  coup  il  s'aperçut  que 
son  compagnon  de  voyage  était  chauve  à  ce  point, 
que  les  tortues  pouvaient  prendre  son  crâne  pour 
un  rocher  poli.  Alors  ne  voulant  pas  humilier  ce 
titan  et,  d'autre  part,  ne  renonçant  qu'à  regret  à 
un  ornement  dont  l'indispensable  beauté  ne  saurait 
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élre  inéroDiiuo,  il  m  rmigaa  à  proiidre  le  parti  d«» 
(leventr  chauve  par  devant,  tuul  en  gardant  Kiir  le 
derrière  de  la  tète  la  richeiuie  Koyeune  et  annelée 
d'une  rhevelure  apoUonienne. 

[Cmmén  pûrûitns  («K^S).] 

Lion  DiEix.  —  Ce  qui  frapfie  tout  d'abord  dann 
TcRUvre  de  Leronte  DoliHle,  rVt  la  nohle^ine  et 
lampleur  constante  du  vers,  sa  couleur  et  m  pré- 
cision, sa  Hupréino  hannonio.  Tout  d'ahonl  aussi, 
il  faut  rec4)nnnltre  que  nul,  à  càU;  do  la  prodi- 
gieuse ex|Kinsion  de  Victor  Hugo,  n'a  su  créer  ainsi 
partout  un  nouvel  idéal  do  puissance,  de  sérénité 
superbe  et  d'objeclivilé  lumineuse.  Kn  second  lieu , 
il  est  iiu|M>Hsible  de  no  (mis  s'apercevoir  du  l)éné- 
lice  considérable  d'eflet  obtenu  par  une  science 
magistrale  de  composition. 

Maître  de  lui  toujours,  il  no  se  laisse  jamais 
entraîner  par  sa  propre  eflervescence.  Il  n'est  pas 
de  ceux  qui,  sous  prétexte  de  ranw,  de  sinrériie  et 
de  pasê'ou,  se  conGont  à  ce  qu'ils  ap|)ellent  l'ifu/):- 
ration,  et  arrivent  trop  souvent  au  délire,  n'étant 
pas  doublés  d'un  critique.  Or,  quoi  qu'en  puissent 
dire  les  fanatiques  des  défauts  de  Musset,  ce  char- 
mant génie,  c'est  celte  faculté  de  dédoublement, 
celte  surveillance  perpétuelle  de  la  réflexion  sur  la 
la  sensation ,  qui  fait  la  véritable  inspiration. 

Le  caractère  saillant  de  l'œuvre  de  Leconte  de 
Lisle  est  le  vaste  plan,  prémédité  dès  le  début, 
cl  qui  so  ré\èle  à  mesure  que  l'on  avance  dans 
cette  œuvre  :  Télude  du  rdlc  assigné  aux  théogonies 
dans  l'histoire  des  Ages.  G*est  là  certainement  une 
vraie  conception  do  génie  qui  se  poursuit  et  se 
déHnit  sans  cesse ,  avec  un  triomphe  de  plus  en  plus 
convaincu.  O'est  elle  qui  donne  aux  po<>mes  de  ce 
maître  C4)tle  grande  unité  si  rare  dans  les  produc- 
tions de  l'esprit.  Don  magique  de  réflexion  objec- 
tive, puissance  étonnante d'im|)ersonualité créatrice, 
Utiles  sont  les  deux  qualités  principales  qui  lui  ont 
permis  d'élever  ce  monument  poétique  dont  le  ca- 
racl(>re  est  Siiiis  précéilent  dans  notre  littérature, 
sans  analogue  nulle  part.  Et  ainsi  se  déroulent 
devant  le  lecleur,  dans  leur  souverain  éclat,  dans 
leur  fidélité  locale,  dans  leurs  couleurs  éblouis- 
santes, ces  poèmes  merveilleux  et  si  i>rofondément 
originaux,  où  revivent  tour  à  tour  les  religions 
mortes,  et  leurs  lult&s  et  leurs  reflets  sur  les  civi- 
lisations éteinlos;  où  l'idéo  philosophique  appareil 
d'elle-même,  sans  jamais  nuire  à  reiïet  poétique, 
qui  demeure  toujours  le  premier  but. 

[U  BrpubliqHg  dft  Irttrts  (s3  juillet  1876).  ] 

ALEXAPiDRE  Dumas  riLs.  —-  Si  vous  prenez  1^  Imc 
de  Lamartine,  la  Triiteëne d' Olympia  de  Victor  Hugo, 
te  Souvt-nir  ou  une  des  A'uito,  celle  que  vous  vou- 
drez de  Musset ,  vous  aurez  avec  les  chœurs  iVAlhaUe, 
iVEsther  et  de  Polyeucte,  a\ec  l'adiairablo  traduction 
en  vers  do  Vlmilalion  par  Conieille,  vous  aurez  à 
peu  près  le  dernier  mol  de  notre  ]>oésie  d'amour 
terrestre  el  divin.  C'est  cela  que  vous  venez  com- 
battre; c'est  cela  que  vous  venez  renverser.  Tenta- 
tive comme  une  autre.  Tout  est  permis  quand  la 
siiicénté  fuit  le  fond ,  d'autant  plus  que  ce  que  vous 
avez  conseillé  aux  |)oètes  nouveaux  de  faire,  vous 
l'avez  conimencé  vous-même,  résolument,  patiem- 
ment. Vous  avez  immolé  en  vous  l'émotion  person- 
nelle, vaincu  la  jiassion,  anéanti  la  sensation, 
étouQ'é  le  sentiment.  Vous  avez  voulu  dans  voire 
œuvre  que  loul  co  qui  est  de  l'humain  vous  restât 


étranger.  Impttsible,  brillant  et  inaltérable  < 
l'antique  miroir  d'argent  poli ,  tous  avec  ru  passer 
et  vous  avei  reflété  teb  quels,  les  mondes,  les  faits, 
les  Ages ,  les  choses  extérieures.  Les  tentations  m 
vous  ont  point  manqué  cependant ,  si  j'en  mis  b 
cri  que  TOUS  aves  Uiseé  échapper  dims  ia  Tifin, 
C'est  le  seul.  Vous  ne  vonlet  pas  que  le  poète  neai 
entretienne  des  eboees  de  l'Ame,  trop  intimes  «t 
trop  ruigaires.  Plus  d'émotion,  plus  d'idéal;  pl« 
de  sentiment,  plus  de  foi;  plus  de  batlemeots  ib 
cœur,  plus  de  larmes.  Vous  faites  le  ciel  désert  et  b 
terre  muette.  Vous  voulez  rendre  la  vie  à  la  poéM, 
et  vous  lui  retirai  ce  qui  est  la  vie  même  de  IDsi- 
vers  :  l'amour,  Télaniel  amour.  La  nature  maté- 
rielle, la  science,  la  philosophie  vous  solBsenL 

[  Bipom»9  Ê»  iitemtn  ie  réetaHtm  de  Jf .  Uemk  k 
LUhH'Aemdémif{tmâ).] 

Paol  Booboit.  —  Sa  poésie  est,  pour  qui  l'f 
alwindonne,  l'une  des  plus  passionnée»  et  des  ploi 
\ivantes.  Le  mal  du  siècle,  sous  sa  forme  dernièR, 
qui  est  le  nihilisme  moral,  aura  rencontré  peu  dV 
t<'r|)rèles  de  cette  Apreté  d*acc«nt.  Mais  c'est  le  mI 
du  siècle  toml)é  dans  une  nature  inlelleclnelle,  et 
c'est  une  poésie  dont  le  tissu  premier  est  une  truK 
d'idées.  Cela  suffit  à  expliquer  pourquoi  its  Man 
atitiquêê  et  les  Poèmeê  barbiareê  n'ont  jamab  obtna 
de  vogue  parmi  les  lecteurs  qui  sont  emprisonn» 
<lans  le  domaine  de  la  sensation ,  et  pourquoi  Iror 
place  est  plus  haute  parmi  ceux  qui  pensenl;  a 
haute ,  que  la  poésie  contemporaine  en  est  donnnM 
tout  entière.  Ne  devons-nous  pas  à  ce  fier  poète 
l'inestimable,  le  dirin  présent  :  une  révélation  noa- 
velle  de  la  Beauté? 

[  .VovrMHx  eumis  ie  pêykolttgie  eomtem^trmimt  (1889).] 

Jdles  LiMAlraE.  —  Des  vers  d*une  spiendeor  pr^ 
rise ,  une  sérénité  imperturbable ,  %'oilà  ce  qui  frappe 
tout  d'alwrd  chez  M.  Leconte  de  Lisle...  Où  Victor 
Hugo  cherche  des  drames  et  montre  le  progrès  de 
l'idée  de  justice,  M.  I^wonte  de  lâsie  ne  voitqw 
s|>ectacles  étranges  et  saisissants,  qu'il  reproduit 
avec  une  science  consommée ,  sans  que  son  énotioa 
intervienne.  On  le  lui  a  beaucoup  reproché.  Asm- 
rément ,  chaque  lecteur  est  juge  du  plaisir  qu'il 
\irviu\ ,  et  je  crains  que  M.  Leconte  de  Lisle  ne  soit 
jamais  populaire;  mais  on  ne  peut  nier  que  les se- 
riétés  primitives,  l'Inde,  la  Grèce,  le  monde  cel- 
tique et  celui  du  moyen  Age  ne  revivent  dans  let 
grandes  pages  du  poète  avec  leurs  mœurs  et  leur 
I  |>ensée  religieuse.  Il  n*est  pas  impossible  de  s'inté- 
resser à  ces  évocations,  encore  que  le  magideo 
garde  un  singulier  sang-froid.  Elles  enchantent  l'int- 
gination  et  satisfont  le  sens  critique.  Ces  poèoM 
sont  dignes  du  siècle  de  l*histoire. . .  L*état  d*6sprit 
où  nous  met  la  poésie  de  M.  Leconte  de  Lide,  uns 
fois  qu'on  y  est  installé,  est  pour  longtemps,  je 
crois,  à  l'abri  de  la  banalité,  le  domaine  qa'eÛe 
exploite  étant  beaucoup  moins  épuisé  que  edni  d» 
{Missions  et  des  affections  humaines  tant  ressassées. 
De  là ,  pour  les  initiés ,  l'attrait  puissant  des  /Wsui 
antiqutê  et  des  Poètnet  barbaret. 

C'est  peel-être  an  blasphème,  et  je  le  dis  toat  !«•. 

Mais  il  est  des  heures  où  lu  Harmoniêi,  Ut  Cm- 
lempUuioHs  et  let  NmU  ne  nous  satisfont  plos,  oà 
l'on  est  infâme  au  point  de  trouver  que  Lamartine 
fait  gnangnan,  que  Hugo  fait  boum-boum  et  quele« 
cris  et  les  apostrophes  de  Musset  sont  d'un  euf«o(. 
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Alors  on  peut  se  plaire  dans  Gautier,  mais  il  y  a 
mieiix.  Si  Ton  n*a  pas  le  grand  Flaubert  sous  lii 
main,  qu*on  s*en  console  :  il  a  encore  trop  d*eii- 
trailles.  Qa*on  ouvre  Leçon  le  de  Lisie  :  on  connaîtra 
pour  un  insUint  la  \ision  sans  souffrance  et  la  m'- 
Témié  des  Olympiens  ou  des  Sataiis  apaisés. 
[Lm  Cauttmpormni  (1886-1889).] 

Cbabus  Moricb.  —  a  ce  débordement  des  lâche- 
tés et  des  nullités.  11.  Leconte  de  Lisle,  avec  un 
très  sàr  des  nécessités  du  moment,  opposa  la 
I  châtiée,  austèrement  belle,  et  Timpassibililé 
morale.  M.  Leconte  de  Lisle  est  un  grand  artiste 
conscient ,  et  son  œuvre  triste  et  haute  a  d*impor- 
iants  aspects  de  perfection. 

[U  Uuérmtmrêde  Umt  à  L'heure  (1889).] 

Pagl  ViBLAïu.  —  En  1 853  paraissaient  le*  Poèmes 
mntiftÊéi  qui  étonnèrent  les  lettrés  et  valurent  à  Tau- 
teur  de  précieuses  amitiés  :  Alfred  de  Vigny,  Victor 
de  Laprade,  plus  tard  Baudelaire  et  Banville.  Le 
poMe,  cependant  peu  riche,  donnait  ces  leçons  de 
naute  littérature.  Ce  lui  fut  Toccasion  toute  natu- 
relle de  revoir  ses  classiques  anciens,  et  de  ces 
études  d*homme  sortit  une  traduction  de  Théoerite 
et  d*Anûeréon .  dont  la  savoureuse  littéralité  fut  Ufi 
régal  pour  les  délicats  et  mit  hors  de  Tombre  ce 
nom  que  d^incessants  travaux  allaient  rendre  glo- 
rieux. Des  poèmes  évangéliques  avaient  précédé; 
maïs,  en  dépit  de  la  forme  magistrale,  Tonction 
manquait;  on  sentait  que  le  poète  était  là  sur  un 
terrain  étranger  à  sa  pensée.  Au  contraire,  les 
poèmes  Védiques  et  Brahmaniques  qui  eurent  lieu 
peu  après,  entremêlés  de  superbes  paysages  des 
îles  et  de  tableaux  d*auimaux  :  Lm  Él^hantê,  U 
Oméor,  et  cette  terrible  eau-forte ,  les  Chien* .  révé- 
lèrent un  poète  épris  du  néant  par  dégoût  de  la 
TÎe  moderne;  ce  qui  n*empécha  pas  le  maître  de 
donner  bientôt  toute  sa  mesure  dans  ce  colossal 
livre  des  Pùémes  barbare»,  études  d^une  eouletir 
tHOMâr  sur  le  Bas-Empire  et  le  moyen  âge.  Puis , 
Tamonr  des  anciens  le  reprit,  et,  en  relativement 
peu  d'années,  il  dota  la  littérature  française  dMm- 
mortelles  traductions  d'Homère ,  d*Hésiode ,  des  tr.i- 
giqnes  grecs  et  de  quelques  latins  :  Kain,  le  L<f- 
rrkr  de  Magnus,  mille  et  un  autre  poèmes  plus 
beaux  les  uns  que  les  autres,  en  attendant  son 
CMTre  caressée,  ia»  États  du  Diable,  attestaient  que 
le  poète  vivait  toujours  et  splendidement. 
[  Lêê  Homme»  i'emjovri'km.  ] 

AaàTOLi  FiARcr  —  Pour  M.  Leconte  de  Lislo, 
faction  ce  sont  les  vers.  Quand  il  pense ,  il  doute 
Dès  qn*il  agit,  il  croit  II  ne  se  demande  pas  alors 
si  un  beau  vers  est  une  illusion  dans  rétemelle 
illusion  et  si  les  images  qu'il  forme  au  moyen  des 
mots  et  de  leurs  sons  rentrent  dans  le  sein  do 
rétemelle  Maîa  avant  même  d*en  être  sortis.  U  no 
raisonne  plus,  il  croit,  il  voit,  il  sait.  Il  possède 
la  foi  et,  avec  elle,  Tintolérance  qui  la  suit  de  près. 
On  ne  sort  jamais  de  soi-même.  C*est  une  vérité 
commune  à  tout  le  monde,  mais  qui  parait  plus 
sensible  dans  certaines  natures  dont  Toriginalilé  est 
nette  et  le  caractère  arrêté.  La  remarque  est  inté- 
ressante à  faire  i  propos  de  Tœuvre  de  M.  Leconte 
de  Lîsle.  Ce  poète  impersonnel ,  qui  s*est  appliqué 
avec  un  héroïque  entêtement  à  rester  absent  de  son 
oeuvre,  comme  Dieu  de  la  création,  qui  n*a  jamais 
ioniBé  mot  de  lui-même  et  de  ce  qui  Tcntoure,  qui 
a  voulu  taire  son  Ame  et  qui,  cachant  son  propre     | 


secret,  rêva  d'exprimer  celui  du  monde,  qui  a  fait 
parler  les  dieux,  les  vierges  et  les  héros  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  temps,  en  s'efforcent  de  les 
maintenir  dans  leur  passé  profond,  qui  montre 
tour  à  tour,  joyeux  et  fier  de  Tétrangeté  de  leur 
forme  et  de  leur  âme,  Bhagavat,  Cunacepa,  Hy- 
pathie,  Niobé,  Tiphaine  et  Komor,  Naboth,  Quain, 
Néférou-ra,  le  barde  de  Temrah,  Angantyr,  Hial- 
mar,  Sigurd,  Gudnine,  Velleda,  Nurmahal,  Djihan- 
Ara,  dom  Guy,  Mouça-el-Kébyr,  Kenwarc'h,  Mohà- 
med-ben-Amar-al-Mançour,  l'abbé  Hierouymus,  la 
Xiména,  les  pirates  malais  et  le  condor  des  Cor- 
dillères, et  le  jaguar  des  pampas,  et  le  colibri ^des 
collines,  et  les  chiens  du  Gap,  et  les  requins  de 
l'Atlantique,  r^  poète, finalement,  ne  peint  que  loi, 
ne  montre  que  sa  propre  pensée,  et,  seul  présent 
dans  son  œuvre,  ne  révèle  sous  toutes  ces  formes 
qu'une  chose  :  l'àme  de  Leconte  de  Lisle. 
[U  Vie  liltéreire  {iS^t).] 

FsiDiRAiiD  BacnrniRi.  —  Tout  diffère  dans  le» 
Poèmes  barbare»  et  dans  cette  Légende  des  siècles  ^  à 
laquelle  on  les  a  si  souvent  comparés  :  l'inspiration , 
le  dessin ,  la  facture ,  le  caractère ,  l'effet ,  la  forme 
et  le  fond,  le  style  et  l'idée.  Que  s'il  faut  que  l'un 
des  deux  poètes  ait  nimitév  l'autre,  vous  vous  ren- 
dre! compte,  en  passant,  que  c'est  Victor  Hugo, 
puisqu'il  n'est  venu  qu'à  la  suite  <*>.  Et,  pour  toutes 
ces  raisons,  vous  conclurex  qu'on  ne  saurait  mieux 
définir  la  part  propre  de  M.  Leconte  de  Lisle  dans 
l'évolution  de  la  poésie  contemporaine  qu'en  dînant 
qu'il  y  a  réintégré  le  sens  de  l'épopée. 

[  VÈeoltÀiom  de  le  poétie  lifri^  (  1 89^  ).  ] 

PiiRRi  QoiLLAiD.  —  L'un  des  plus  stupides  re- 
proches que  l'on  eut  coutume  d'adresser  à  cette 
œuvre  fut  d'alléguer  qu'elle  n'allait  pas  au  delà 
d'une  facile  beauté  extérieure  et  purement  formelle , 
et  que  toute  véhémence  et  toute  vie  lui  faisaient 
défaut;  et  c'était  un  jeu  familier  à  la  basse  cri- 
tique de  comparer  les  poèmes  de  Leconte  de  Lisle 
à  de  froides  images  de  marbre  que  nui  Prométhée 
n'aurait  animées  du  feu  divin. 

Il  n'agrée  point  maintenant  de  discuter  et  de  faire 
en  de  telles  opinions  le  départ  entre  la  mauvaise 
foi  et  la  sottise ,  qui ,  d'ailleurs ,  ne  sont  pas  incom- 
patibles et  s'épanouissent  volontiers  dans  les  mêmes 
cervelles.  Certes,  le  poète  n'échappait  point  à  la  loi 
commune,  et  chacune  de  ces  œuvres  qu'il  avait 
libérées  du  temps  par  sa  volonté  créatrice  fut,  à  sa 
manière,  une  œuvre  de  circonstance,  enfantée  dans 
la  douleur.  Mais  alors  que  d'autres  se  crurent 
quittes  envers  l'art  et  envers  eux-mêmes  quand  ils 
eurent  poussé  tel  quel  le  cri  arraché  à  leur  chair 
sanglante  par  le  hasard  des  heures  mauvaises,  Le- 
conte de  Lisle  se  haussa  toujours  jusqu'à  une  pa- 
role d'humanité  universelle  et  voulut  que  toute 
glose  devint  inutile  en  éliminant  de  ses  poèmes  une 
allusion  indiscrète  aux  événements  particuliers  qui 
leur  avaient  donné  naissance,  et,  comme  il  refusait 
fièrement  d'avertir  et  d'apitoyer,  on  déclara  par 
arrêt  sommaire  que  ses  strophes  étaient  dénuées  de 
sens  et  indigentes  d'émotion. 

One  telle  esthétique,  cependant,  n'était  point  nou- 

0)  Erreur xneléneWe.  Le»  Poème» berbère» ont  oaru en  t86«  ; 
les  deux  premiers  volumes  de  /«  Légende  de»  eiède»  ont 
paru  en  1859.  —  En  outre,  remarquez  qiie^  Bergrmves, 
où  eut  visible  ,  par  la  conception  et  le  verbe ,  tout  le  génie 
épique  de  Hugo,  datent  de  i843.  G.  M. 


166 


di<:tionnairk  bibliographique  et  critique 


velle  ni  extraordinaire,  et  tiœthe  ou  Flaobert  ne 
•Vn  fuMent  point  émerveillés  au»M  aisémenl  que 
le  peut  faire  M.  Aletnndre  Duman.  Imii  de  déreler 
que  le  poète  eût  été  incapable  de  m  donner  à  Ini- 
méme  une  explication  du  monde,  elle  révèle  un 
effort  héroïque  pour  projeter  dans  Tinfini  et  dans 
rétemel  ce  qui  fut  auparavant  le  tressaillement 
momentané  de  Tindividu.  Il  ne  s*a^t  plus  dès  lors 
d*une  souffrance  ou  d'une  joie  simplement  aneedo- 
tiques ,  mais  la  phrase  ainsi  proférée  garde  intacte 
à  jamais  sa  valeur  absolue  et  (^nérale  ,  parce  qu'elle 
a  révélé  non  point  le  médiocre  caprice  sentimental 
d'un  homme  quelconque,  mais  l'ensemble  même 
de  Tunivers  prenant  conscience  de  soi,  en  une 
brusque  fulguration ,  dans  cette  pensée  individuelle. 

[Mtnmre  d»  Frmut  (aoât  189^).] 

Gastoic  Dischuifs.  —  Dans  un  fragment  très 
court,  qui  nous  est  parvenu  du  fond  de  l'antiquité 
grecque ,  et  que  l'on  attribue  à  un  musicien  nommé 
Heraclite  de  Pont,  on  lit  ceci  :  «r L'harmonie  do- 
rienne  a  un  caractère  viril  et  magnifique;  elle  n'est 
point  relâchée  ni  joyeuse ,  mais  austère  et  puissante , 
sans  formes  variées  et  recherchées*.  Il  semble  que 
le  poète  altier  des  Érimtyêê,  le  pieux  traducteur 
d'Homère  et  d'Hésiode,  songeait  à  cette  définition 
du  r)'thme  dorien ,  lorsqu'il  forgeait  patiemment  le 
métal  rigide  et  sonore  de  ses  vers. . .  Il  commença 
par  être  chrétien.  Ses  premiers  poèmes,  publiés  À 
Rennes  {oh  il  étudiait  le  droit)  aux  environs  de 
Tannée  i84o,  dans  une  revue  littéraire  aujourd'hui 
introuvable,  s'intitulaient,  exotiquement ,  Usa  ben 
Marianna,  et  étaient  dédiés  à  Lamennais...  Le 
recueil  publié  par  lui  en  i853  et  intitulé:  Foèmet  et 
poémeêf  r4>ntient  un  chant  très  beau  et  vraiment 
chrétien  :  La  Poêtion.  Dès  Tannée  1860,  U  Ptuikm 
disparut  des  œuvres  de  Leconte  de  Lisle.  I/e  poète 
avait  décidément  renié  ce  qu'il  avait  adoré  avec 
Tardeur  irréfléchie  d'un  jeune  créole . . .  Leconte  de 
Lisle  n'a  pas  cherché  la  notoriété,  et  il  atteint  la 
gloire  qui  est  faite,  pour  une  bonne  part,  de  désin- 
téressement et  de  dédain.  Héritier,  malgré  sa  gra- 
vité impassible,  de  la  tradition  romantique,  il  est 
allé  d'instinct,  et  d'un  effort  continu,  vers  le  su- 
blime, c^  qui  vaut  mieux,  après  tout,  que  de  se 
résigner  à  déchoir. . .  C'est  lui  qui  a  fermé  la  porte 
des  temples  déserts.  C'est  lui  qui  a  enseveli  dans 
la  pourpre  celle  à  qui  les  Muses  ont  accordé  leur 
dernier  sourire,  cette  savante  et  chaste  Hypathie, 
que  les  chrétiens  lapidèrent,  jaloux  de  sa  science  et 
de  sa  beauté. 

[U  VU  iei  livres,  a*  série  (1896).] 

LE  CORBEILLER  (Maunce). 

La  Nuit  de  juin  (1887).  ""  ^^  liévérencey  pan- 
tomime en  un  acte  (1890).  -  Ije»  Fourcheê 
Caudinet  {\%i)o).  -  Le  Nid  d* autrui,  comédie 
en  trois  actes  (1899). 

OPINION. 

Jolis  LimaItbi.  —  La  Comédie-Française  a  cé- 
lébré ,  pour  la  première  fois ,  dimanche  dernier, 
l'anniversaire  d'Alfred  de  Musset.  C'est  une  idée 
excellente.  Je  suis  seulement  étonné  qu'on  ne  Tait 
pas  eue  plus  tôt  M.  Maurice  Le  Corbeiller  avait 
écrit,  pour  la  circonstanc-e,  une  scène  élégante,  en 


prose  et  en  vers,  intitulée  :  Lêl  Bmit  éêjmm,,.  Dan 
ces  vers,  inspirés  de  Musaet,  i  tnT«rs  Pexpraôea 
un  peu  flottante,  quelque  clioae  a  pniaé  de  la  grke 
et  de  la  tendreâse  du  cher  poète. . .  M.  U  C«^ 
beiller  n'en  a  pat  moins  le  mérite  d'avoir  dit,  je 
crois,  et  fort  bien  dit,  dans  lea  ven  qae  j'ai  dtcs, 
l'essentiel  sur  le  génie  d'Alfred  de  Musset 

[ImfrwÊmmu  de  Aéétn  { 19  déeeabn  1887).] 

LEDENT(RicIiaitl). 

Les  Entravée,  drame  en  trois  actes,  en  ^ers(i  SgS). 

-  Le  Petit  Iktroiuien  (1897). 

OFIMO?!. 

Alkit  Airat. —  De  M.  Richard  Ledent,  eedrane 
en  trois  actes  et  en  vers  libre  :  La  £efr«MS.  U 
sujet  même,  si  on  veut  le  ramener  à  de  très  strietci 
proportions,  ne  dépasse  pas  les  limites  anxqoeUii 
se  restreint  le  plus  fréquent  des  faits  divers.  Sar 
cette  donnée,  que  d'aucuns  auraient  volontisn 
compliquée  on  d'épisodes  secondaires  ou  de  disfe^ 
tations  savantes,  il  a  écrit  une  œnvre  qu'il  aeai 
est  bien  difficile  d'exactement  apprécier.  Baoflf, 
certes,  elle  n'est  pas.  Mais  on  ne  peut  pas  din 
non  plus  qu'elle  revête  le  caractère  d'étrangelé  qw 
Tauteur  semble  avoir  voulu  lui  donner.  L'eflbrt  e«t 
manifeste.  Malheureusement ,  il  n'aboutit  qu'à  d«iBL 
[L*JttW(i895).] 

LEFËVRE  (André). 

La  Flûlê  de  Pan,  -  La  Lyre  intime.  -  VÉpefit 
terrestre,  -  Let  Bueoiiquea  (InKiuctioa).-Ar 
la  Nature  dee  rAosea,  de  Lucrèce  (traduction). 

-  La  Grèce  antique  (  1900). 

OPIMOXS. 

Srnn-BnnrB.  —  M.  André  Lefèvre,  avec  cette 
pensée  philosophique  qu'il  met  en  avant  (la  croyance 
à  la  vie  des  choses),  est  un  artiste,  un  savant  ar- 
tiste de  forme.  Il  prend,  par  exemple,  le  groops 
de  I«éda;  il  lutte  avec  le  marbre  pour  la  pureté, 
la  blancheur,  la  rondeur. . .  On  doit  reeonnaltre, 
chet  M.  Lefèvre,  une  grande  perfection  de  fbnns, 
des  vers  bien  modelés,  bien  frappés,  quoique  na 
peu  durs  et  trop  accusés  dans  leur  perfection  même. 

[NomMmuplmmiie,  t.  n(t865).] 


Tatoraiu  Gaotiib.  —  Après  U  Flûle  de  te. 
André  Lefèvre  a  publié  ia  Lyre  intime,  un  second 
volume  oii  sa  verve,  plus  libre,  plus  personnelle, 
moins  confondue  dans  le  grand  tout,  s'est  ré- 
chauffée et  colorée  comme  la  statue  de  Pygmalion 
quand  le  marbre  blanc  y  prit  les  teintes  roses  de 
la  chair.  La  Lyre  intime  vaut  la  Flûie  de  Am,  si 
même  elle  ne  lui  est  supérieure,  et  les  cordes  ré- 
pondent aussi  bien  aux  doigts  du  poète  que  les  ro- 
seaux joints  avec  de  la  cire  résonnaient  harmonieu- 
sement sous  ses  lèvres. 

[tUifport  mr  U  fr^^rh  éê$  lêUrm,  par  MM.  SyV- 
veetre  de  Sm^,  Paal  Fétal ,  Tk.  Gautier  et 
Rd.  Thierry  (1868).] 

Padl  Stapfbr.  —  M.  André  Lefèvre  a  eu  on  cou- 
rage qui  l'honore  :  il  a  inauguré  la  poé»ie  francJie- 
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meni  matérialiste  et  athée.  G^est  une  tentative  inté- 
ressante qui  mériterait  une  étude  À  part;  mais, 
quoi  qu*il  en  soit  de  sa  valeur,  elle  est  en  avance 
ou  en  retard  sur  Tépoque ,  elle  ne  traduit  pas  exac- 
tement Tétat  de  la  conscience  contemporaine. 

[L«r«ii^(iS  avril  1873).] 

LEFËVRE-DEUHIER  (Jules).   [1799- 
1857.] 

Le  Parricide;  Hommage  aux  mdneê  d^ André  Ché- 
nier,  poèmes  (i8a3).  -  Le  Clocher  de  Saint- 
Mare,  recueil  (iSsS).  -  Lié  Confidence» 
(  i833).  -  Vépret  de  V Abbaye  du  Val,  recueil 
de  poèmes  (18. .).  -  Le  Couvre-Feu  (1857). 

OPINIONS. 

AooofTB  D18PUCB8.  —  M.  Jules  Lefebvre-Deumier 
et  M.  H.  de  Latouche  sont  deiix  noms  qui,  par 
beaucoup  de  voisinages,  s*apparentent  aux  pluK 
dignes.  Tous  deux,  esprits  brûlants  et  agités,  uut 
proféré  d*une  voix  forte  de  ces  cris  éloquents  qui 
partent  des  profondeurs  d*une  âme  en  proie  à  toutes 
les  orageuses  anxiétés  du  poète. 

[Gmieriedm  PoHnnvnU  [tSk-]).] 

Booâni  GiipiT.  —  Il  a ,  dans  ses  volumineuses 
oravres ,  laissé  d'admirables  vers  que  les  plus  illustres 
contemporains  signeraient  hardiment,  et  cependant 
c*est  i  peine  si  son  nom  est  sorti  de  cette  pénombre 
qui  confine  k  Toubli . . .  Entre  toutes  ces  pièces , 
une  surtout  fut.  remarquée ,  c*est  celle  qui  a  pour 
titre  :  Hommage  aux  mânee  d'André  Chênier,  et  qui 
se  termine  par  ces  vers  : 

Adieo  donc ,  jeune  ami ,  que  je  n'ai  pas  coona , 

un  de  ces  vers -proverbes  qui  profitent  plus  au  pu- 
blic qu*i  leur  auteur,  car  tout  le  monde  s*en  sou- 
vient et  les  cite,  sans  que  personne  puisse  dire  qui 
les  a  éf  rite. 

[Lea   PsAte  frm»çmi,    recueil  par   Eug.    Crépet 
(i86t-i863).] 

Édouai»  FouBiiiiB.  —  Son  Hommage  aux  mâne» 
^ André  Chénier  est  une  page  éclatante ,  de  laquelle 
se  détache  ce  beau  vers  qui  est  resté  : 

Adieu  doue,  jeune  ami,  que  je  n^ai  pas  connu. 
[Smvenin  f9étique$  4»  l'éeoU  roHMnlifM  (1880).] 


LEGAT  (Marcel). 

Ouutaone  doueee  et  Chaneone  cruelles ,  avec  pré- 
face de  J.  Ricbepin. 

OPINION. 

UoR  DuiocoB.  —  En  dépit  d*excursions  hardies 
sur  le  domaine  de  la  prose  en  musique,  j*estime 
que  Marcel  Legay  restera  surtout  comme  on  des 
portft-drapeau  de  la  chanson ,  comme  une  sorte  de 
Tyrtée  montmartrois,  un  Tyrtée  qui  aurait  ajouté  à 
la  lyre  d*airain  la  corde  sensible,  un  Rouget  de  Tlsle 
€]ul  aurait  épousé  Mimi  Pinson. 


[Ut  Bommêi  i'mfomrilmi.] 


LEGENDRE  (Louis). 

Célimène,  comédie  en  un  acte,  en  vers  (i885). 

-  Cynthia,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
(i885).  -  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  co- 
médie en  cinq  actes,  en  vers,  aaprès Shakes- 
peare (1887).  -  Colibri,   un  acte    (1889). 

-  Jean  Darlol,  trois  actes  (1899).  -  Ce  quê 
dieent  leefiettrt;  le  Son  d^une  dmê,  poésies 
(1896). 

OPINION. 

Ahtoïit  VALABEioDE.  —  M.  Louis  Legendre ,  adap- 
tateur habile  de  Shakespeare,  et  qui  s*est  fait  con- 
naître par  des  pièces  jouées  avec  grand  suc«ès, 
publie  un  volume  de  rimes  aisées,  spirituelles  et 
mondaines,  quHl  appelle  le  Son  tPune  âme.  Nous 
avons,  en  M.  Legendre,  un  causeur  charmant; 
c*est  un  voyageur,  un  cosmopolite  toujours  parisien 
de  race.  Vous  pourries  le  comparer  à  M.  Jacques 
Normand ,  et  nous  sommes  bien  sur  que  son  volume 
est  fait  pour  être  placé  sur  une  table  de  salon. 
[ U  Bévue  Bleuê  { 1 1  avril  1896).] 

LE  GOFFIC  (Charies). 

i4mottr  breton  (188g).  -  Traité  de  versification 
(1 890).-  Lei  Romancière  d' aujourd'hui  (t  890). 

-  Chamone  bretonnee  (  1 89 1  ).  -  Le  Crucifié 
de  Kéraliès  (1899).  -  Le  centenaire  de  Caei- 
mir  Delavigne  (1893).-  Morceaux  choisie  des 
écrivains  havrais  (1896).  —  Passé  V Amour 
(1895).  -  Gens  de  mer  (1897).  -  Morgane 
(1898).  -  La  Payse  (  1 898).  -  Le  Bois  dor- 
mant (1889-1899-1900). 

OPINIONS. 

AifATOLi  Frarci.  —  Au  sortir  des  études,  Gharies 
Le  Goflic  fit  des  vers,  et  ils  parlaient  d  amour,  et 
cet  amour  élait  breton.  Il  était  tout  Breton ,  puisque 
celle  qui  l'inspirait  avait  grandi  dans  la  lande,  et 
que  celui  qui  réprouvait  y  mêlait  du  vague  et  le 
goût  de  la  mort  Le  poète  nous  apprend  que  sa 
bien-aimée,  paysanne  eonune  la  Marie  de  Brizeux, 
avait  dix-huit  ans  et  se  nommait  Anne-Marie. . . 
Le  poète  semble  bien  croire  que,  si  Tamour  est 
bon ,  la  mort  est  meilleure.  Il  est  sincère ,  mais  il 
se  ravise  presque  aussitôt  pour  nous  dire  sur  un  ton 
leste,  avec  Jean-Paul,  que  «famour,  comme  les 
cailles,  vient  et  s'en  va  aux  tempe  chaudsv.  Au 
reste,  je  n'essayerai  pas  de  chercher  Tordre  et  la 
suite  de  ces  petites  pièces  détachées  qui  composent 
l'Amour  breton,  ni  de  rétablir  le  lien  que  le  ]wète  a 
volontairement  rompu.  G'est  à  dessein  qu'il  a  mêlé 
l'ironie  à  la  tendresse ,  la  brutalité  à  l'idéalisme.  Il 
a  voulu  qu'on  devinât  le  joyeux  garçon  à  cêté  du 
rêveur  et  le  buveur  auprès  de  l'amant. . .  Gomme 
art ,  le  poème  de  M.  Le  Goffic  est  rare ,  pur,  achevé. 
[U  Vie  liUérmn,  h*  série  (  189a).] 

Paol  Bodrgbt.  —  Ges  vers  donnent  une  impres- 
sion unique  de  grâce  triste  et  souffrante.  Gela  est  â 
la  fois  très  simple  et  très  savant ...  Il  n'y  a  que 
Gabriel  Vicaire  et  lui  à  toucher  certaines  cordes  de 
cet  archet-là ,  celui  d'un  ménétrier  de  campagne  qui 
serait  un  grand  violoniste  aussi. 

[Gité  dans  les  Bimmee  d*«tg<mri*hm.] 
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Chablis  Madiias.  —  Si  I^  Goffic  a  profilé  de  la 
dirine  aventure ,  je  ue  veux  pa»  laisMr  aax  peul» 
ami»  d*^meMr  brelou  la  peine  dVn  décider,  et  ce 
n*e»l  pan  moi  non  plus  qui  irai  TaMuroer.  Mais  je 
voudrais  dire  la  joie  qui,  le  printemps  dentier, 
envahit  tous  les  épris  de  bons  poèmes  lorsque  ces 
strophes  sans  reproches  déroulèrent  les  vibranees  et 
les  ondulements  de  leur  cantique.  Le  délicat  psy- 
chologue des  Aveux  ne  revenait  pas  dVtonnement 
ni  d*émolion.  Les  vers  de  M.  Le  GoiBc ,  disait  Paul 
Bourget,  «donnent  une  impression  unique  de  grâce 
triste  et  souffrante.  Gela  est  à  la  fois  ti^  simple  et 
très  savant. . .  11  n*y  a  que  Gabriel  Vicaire  et  lui  à 
toucher  certaines  cordes  de  cet  archet-là ,  celui  d*un 
ménétrier  de  Champagne  qui  serait  un  grand  violo- 
niste aussi.ii  M.  Bourget  aurait  pu  ajouter  que  la 
note  bretonne  de  \je  Goflic  est  moins  purement  in- 
dividuelle que  la  note  bressane  de  Vicaire;  ses 
deuils  s  agrandissent  de  tous  les  deuil»  de  sa  race ,  et 
c'est  Tamour  de  tout  un  peuple  qui  soupire  et  gémit 
dans  ses  amours,  un  long  chœur  de  Bretonnes  et 
de  Bretons  accompagnant  son  sanglot  des  leurs, 
alcnlis  à  travers  l*Océan  immense  : 

Le»  Bretofloes  au  eosor  tendre 
PleoreDl  sa  bord  de  Is  mer, 
Les  Bretons  so  near  smer 
Sont  trop  loin  poar  les  eoleodrc. 

Et  ridiome  de  Le  Goffic  est  d*une  perfection  égale  â 
celui  que  parle  Vicaire  :  rien  de  hâtif,  rien  de  laissé 
au  hasard,  de  banalement  «inspiréi»,  n*y  traîne, 
bien  que  tout  y  soit  le  retentissement  élargi  d*une 
voix  de  rame. 

[  Lu  Ihmwtêê  i'mtjùmrd'hm.  ] 

LEGOniS  (Louis). 

Le»  Sept  Branchtt  du  cauiêahre  (1898). 

OPINION. 

HiSBi  Datbat.  —  I^es  cent  cinquante  sonnets  que 
M.  Louis  Legouis  a  réuni»  sous  le  titre  de  :  Les  Sept 
Branehu  du  candélabre,  doivent  être,  à  cause  de 
leur  égale  et  constante  perfection ,  le  résultat  d'un 
choix  judicieux  et  éclairé  dan»  un  plu»  grand 
nombre.  Si  Ton  admet  qu'un  sonnet  sans  défaut 
vaut  seul  un  long  poème,  le  livre  de  M.  Legouis 
équivaut  alors  â  une  œuvre  considérable.  Mais  la 
quantité  énorme  de  ces  sonnets  fait  clairement  voir 
les  défauts  du  genre ,  et  Ton  sait  ce  que  fait  naître 
Tuniformité.  Pris  un  â  un,  chacun  de  ces  sonnets 
fait  plaisir  à  lire,  et  Ton  peut  sans  difficulté  recon- 
naître la  tactique  excellente  de  M.  Legouis. 

[VEnmUge  {yxvn  1898).] 

LEGOnVË  (Ernest). 

La  Découverte  de  V Imprimerie,  poème  (  1837).  - 
Max,  roman  (i833).  -  Le»  Vieillard», 
poème  (1 836). -Louise  de  LigneroUe,  drame 
en  cinq  actes  (i838).  -  Edith  de  Fahen, 
roman  (i84o).  -  Guerrero,  drame  en  cinq 
actes,  en  vers (i 845).  ~  Adrûmne Lecoutreur, 
drame  en  cinq  actes,  avec  Scribe  (1 869).  -Les 
Conte»  de  la  Reine  de  Navarre,  avec  Scribe 
(i85o).  -  Par  droit  de  conquête,  trois  actes 


(i8r)ri).  -  Méiée,  tragédie  en  cinq  acles 
(  i856).  -  Ije»  Doigt»  de  la  fée,  comédie  en 
cinq  actes  (i858).  -  L»  Fawtpklet,  com^ie 
en  deux  actes  (1869).  -  Béatrix  ou  U  Ma- 
done de  Vart,  drame  en  rioq  actes  (1861).- 
La  Ggûle  chez  le»  Fourmi»,  com^ie  en  deux 
actes,  avec  Labiche  (1876).  -  La  Fleurie 
Tlemren ,  comédie  en  un  acte  (  1 877).  -  Amie 
de  KerriUer,  drame  en  un  acte  (  1 879).  -  L» 
MeUinée  d'urne  étoile  (i  88a).  -  Théétre  com- 
plel,  en  vers,  suivi  de  poésies  (188a). 

0PINI05. 

ÉooDAB»  KoDHiiBa.  —  A  dix-neuf  ans ,  il  préluda 
|»ar  un  prix  de  poésie  à  rAcadémie  française;  mais, 
sans  beaucoup  sVmbarrasser  de  cette  couronne 
classique,  il  se  jeta  résolument  dans  le  romantl«iD6 
|M>ur  lequel  ses  premiers  gage»  furent  :  Les  Ifor/i 
bizarre»,  en  i833,  et  un  poème  d'un  assex  long 
souiBe,  le»  Vieillard»,  eu  i83&. 

[Stmmùn  fàifÊU  et  l'dtole  nmmmlipu  (1880).] 

LEGRAND  (Marc). 

L'Âme  antique,  poèmes,  avec  une  préface  d]Em- 
manuel  des  Essarta  et  ime  lettre  d*Emile 
Gebbart(i896). 

OPimoNS. 

Rnitf  BoTLUVB.  —  Il  avait  Pâmo  si  excellente  eo 
tous  points,  qn*une  élite  drames  poétiques,  depuis 
au  moins  celle  de  Pindare  jusqu*à  une  bonne  part 
de  celle  de  M.  Leconte  de  Liste,  se  la  disputèrent 
et  Tobtinrent  Elles  y  habitent ,  y  reçoivent  un  culte 
pieux  que  solennisent  des  hymnes  dignes  d'elles. 
|»arlent  elles-mêmes  parfois  par  la  voix  de  leur 
hâte ,  le  payent  du  noble  privilège  de  rester  presque 
seul  à  |X>sséder  Tart  du  beau  vers  français. 
[l^rtnàU  ia  pnehaim  mkU  (  189^).] 

Chablis  Gniam.  —  J*estime  Vkme  antique,  parce 
(fue  c*est  un  livre  simple  et  de  formeh  serein.  :  ;  il 
n*apaisera  point  ceux  qui  sont  tristes ,  pas  plu»  qu*îl 
irinquiétera  ceux  qui  sont  calmes,  mais  il  flattera 
les  esprits  classiques  qui  aiment  la  nature  vue  à 
travers  les  bons  auteurs. 

[  UBrmUagt  {  février  1 897  ).] 

PaiLiPPi  GUJ.B.  —  Je  signalerai  d*abord ,  dans  ce 
livre,  cime  antique,  d'élégantes  et  fidèles  traduc- 
tions, des  imitations  de  poésies  grecques  d'Homère. 
Aristophane,  Anacréon,  Méléagre,  de  Tanthologie, 
d'épigrammes  funéraires,  descriptives  et  comiques, 
dans  la  poésie  latine,  de  Virgile,  Horace,  Planta, 
Martial,  etc.  Mais  j'insisterai  sur  la  partie  moderne, 
la  première  du  livre,  oii  je  trouve  des  pièces 
exquises  de  forme  et  qu'eût  pu  signer  A.  Chénier, 
telles  que  Paternité,  Panique,  le  BoueUer,  rArmurt 
et  Pe^lH»,  petite  pièce  inspirée  par  le  chef-d'œuvre 
de  Frémiet,  le  Faune  aux  ouroon»  et  le  Treizièvt 
travail,  véritable  morceau  d'anthologie. 
[Cnur  fii'o« /il  (1898).] 

LE  LASSEUR  DE  RANZAT  (Louis). 
Le»  Mouette  (^^87). 
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OPINION. 

Jos<-Mabia  di  H<BtfDi4.  —  Dans  le  volume  inti- 
tulé :  Les  MowUei ,  de  nobles  inApiratiom ,  des  ver» 
d*une  langue  élégante  et  colorée,  d*une  facture  so- 
lide, nous  font  très  favorablement  augurer  de  re 
poète  qui,  après  de  si  illustres  devanciers,  a  lente 
de  trouver  des  formes  nouvelles  pour  dire  le  cbarme 
de  Tamour,  la  mélancolie  du  passé  et  la  beauté  des 
choses. 

[AntkoUgiê  in  Fottn  Jrmnfiê  i%  m*  tiède  (1887- 
s  888).] 

LE  LORRAIN  (Jacques). 
Fleurs  pdleê  (1896). 

OPINION. 

AiiTOifT  VALAiticoi.  —  Les  Fleure  pàlcâ  de 
M.  Jacques  Le  Lorrain,  un  poète  savetier  (?),  un 
livre  humoristique,  parisien  en  diable,  inégal, 
exagéré  et  violent,  mais  animé  par  une  véritable 
verve. 

[U  lUvue  B/eiM(ii  avril  1896).] 

LEHAlTRE  (Jules). 

Lêê  Médaillonë  (1880).  -  Quomodo  Comeliu$.  .  . 
thèse  (1889).  -  La  Comédie  après  le  théâtre 
de  Molière  et  de  Dancourt  (1889).  ^  Lês  Pe- 
tites Orientâtes  (i883).  -  Les  Contemporains, 
I  '•  série  (  1 885  ).  -  Sérénus ,  histoire  d'un  mar- 
tjfr  (1886).  -  Les  Contemporains,  a*,  3*  et 
ti*  séries  (1886-1889).  -  Corneille  etlaPoé- 
tique  d*Aristote  (  1 888).  -  Impressions  de  (Aéi- 
lre,5*8érie(i888-i89o).-/XrCo/ifei(i889). 
-  Révoltée,  quatre  actes  (1889).  -  Le  Député 
Leteau  (  1 89 1  ).  -  Mariage  blanc  (  1 891  ).  - 
Flipote,  trois  actes  (1893).  -  Impressions  de 
théâtre,  6*  et  7*  série»  (1893).  -  Les  Rois 
(1893).  -  Impressions  de  théâtre,  8*  série 
^  1 89'i ).  -  Myrrha  (  1 89^ ).  -  L'Âge  difficile, 
trois  actes  (1896).  -  Le  Pardon,  trois  actes 
(  1895).  -  Les  Rois,  cinq  actes  (1896).  -  La 
bonne  Hélène,  deux  actes  (1896).  -  Les  Con- 
temporains, 6*  série  (  1896).  -  Impressions  de 
théâtre,  9*  série  (  1 896).  -  Poésies  (  1 896 ).  - 
L'Atnée,  quatre  actes  (1898).  -  Impressions 
de  théâtre,  10* série  (1898). 

OPINIONS. 

A  publié,  en  1880,  les  Médaillons,  recueil  en 
vers,  dont  les  meilleures  pièces  se  recommandent 
par  un  mélange  de  sensibilité  ol  d*ironie,  que 
l*on  retrouve  avec  plus  de  sûreté  d*exécution  dans 
les  Petites  Orientales  (1889  ). 

[Amtkôlegi§  im  Foêttê  Jrunfnt  du  xir  liklt  (1887- 
•  888).] 

Jeun  TiLUit.  —  Pendant  son  séjour  au  Havre , 
il  avait  écrit  son  premier  livre  de  vers.  Les  Mé- 
iaHhns,  qui  parut  en  1880  et  n'excita  pas  Tat- 
tention  qn  il  méritait  II  contenait  des  vers  d*amour, 
d*une  sensualité  de  tête  tout  â  fait  curieuse  et  per- 
sonnelle, des  «exercices*  dans  le  genre  parnassien, 
dont    quelques-uns  au   moins  (UÉUgie  verte,  par 


exemple,  ou  certaines  balhides)  sont  de  simples 
merveilles  d'esprit  et  d*habileté  technique ,  et  enfin 
des  sonnets  sur  les  classiques  français,  oii  le  futur 
critique  des  Contemporains  est  déjà  tout  entier,  et 
qui  tiennent  à  la  fois  du  chef-d'œuvre  et  du  tour 
de  force.  D'Algérie,  Lemaltre  rapporta  un  second 
recueil ,  les  Petilêe  Orientales  (  1 883  ) ,  supérieur  au 
premier,  et  de  beaucoup.  Il  y  avait  en  effet  dans 
les  Médaillons,  au  milieu  de  pièces  de  premier 
ordre,  des  inégalités  et  des  hasards  (qui,  d'ailleurs, 
donnaient  au  Uvre  un  air  de  jeunesse ,  et  n'étaient 
pas  dépUisants),  trop  d'habiletés  faciles,  de  r belles 
chevilles*  et  de  bric-à-brac  parnassien.  Les  Petites 
Orientales  sont  la  perfection  même.  Il  serait  em- 
l»arrassant  de  décider  lequel  est  le  plus  délicieux, 
des  descriptions  algériennes  qui  forment  la  pre- 
mière moitié  du  volume,  ou  des  subtiles  pièees 
d'analyse  psychologique  qui  composent  la  seconde. 
Il  faudra  bien  qu'on  rende  un  jour  à  l'auteur  pleine 
justice  à  ce  livre  excellent,  qu'on  le  mette  tout  à 
côté  de  ceux  de  France,  pour  la  délicatesse  et  la 
savante  simplicité  de  la  forme ,  et  qu'on  reconnaisse 
en  Lemaltre  un  des  plus  remarquables  artistes  en 
vers  de  ce  temps. 

[  Im  Homumes  i*ttnjomri*hm.  ] 

GaàRLis  Mouci.  —  J'ai  dit  ce  que  valent  les  vers 
de  M.  Lemaltre ,  j'ajoute  qu'ils  valent  un  peu  plus 
que  le  Sully  Prudhomme  tendre  qu'il  imita,  parce 
qu'il  imite  aussi  Théophile  Gautier. 

[U  Httéretmrt  de  Umii  l'hetÊn  { 1889).] 

Mabckl  FoDQcni.  —  H  publiait  deux  recueils  de 
poésies  :  Les  Médaillons  et  les  Petites  Orientales.  Les 
Médaillons,  un  premier  volume  de  vers,  écrit  par 
un  lettré,  mais  i  un  ége  où  on  aime  toutes  les 
rimes  comme  on  aime  toutes  les  femmes;  les  Petites 
Orientales,  une  suite  de  paysages  d* Algérie,  d'une 
couleur  intense,  d'un  détail  bariolé  et  fin.  Quelques 
pièces,  sans  rapport  au  titre,  rappellent  les  ana- 
lyses de  M.  Sully  Prudhomme.  Entre  le  poète  des 
Solitudes  et  M.  J.  Lemaltre,  il  y  a  d'ailleurs  uue 
grande  sympathie  intellectuelle.  M.  Sully  Prudhom- 
me est  uniquement  épris  de  la  vérité,  il  la  cherche 
avec  cette  passion  généreuse  qui  lui  a  dicté  la  Jus- 
tire.  M.J.  Lemaltre  semble  surtout  amoureux  delà 
vraisemblance. 

[Prii/th  et  PwrtrmtM  (1891).] 

LEHERCIER  (Eugène). 

La  Vie  en  chantons,  -  Chansons  ironiques, 

OPINION. 

HoiAci  Yalbil.  —  C'est  un  poète-chansonnier 
dans  toute  Tacception  du  mot,  qui  sait  composer 
des  chansons  satiriques,  mordantes,  vécues,  mais 
toujours  gaies  et,  fort  heureusement,  dépourvues  d'un 
cynisme  affecté. 

[Les  Chéouonnien et  les  CaUrfto  «rfiitifMMfiSQS).] 


LEMERCIER  (  Nëpomucène).  [1771- 
i84o.] 

Mêéagre,  tragédie  (1799).  ~  Clarisse  Harlowe, 
drame  en  vers  (i'795).  -  Le  Tartufe  révo- 
lutionnaire,   parodie    (1796).  -  Le  Lévite 
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intrigua  réelle,  (tÎMOt  agir  (Im  penoniugM  •(  1« 
peignant  i  meaiire  qn*ilf  agieeent  L'esdafe  d*QB 
meunier  fonde  la  comédie  latine. 

[  T^Um  kiOtnqm»  de  VHêA  ti  ém  wn^  dtUl^ 
tématrfrtmfmu  itfmiê  17S9  (Mit  de  t9U).] 

Di  Sal? A»T.  —  Lemercier  aoutint  aant  plainte  et 
sans  laste  rinimitié  du  chef  de  fEmpire.  See  vertu 
étaient  simplei  parce  qu*ellef  ne  ha  eoàtaient  pa». 
Mais  queHe  misère  que.  Napoléon  deraon  maître da 
monde,  I>emercier  voie  toutes  les  amertumes  eo- 
poisonner  sa  vie;  qu'incrédule  envers  FemperBur, 
il  doive  marcher  de  revers  en  revers ,  eomne  Tem- 
pereur  de  triomphes  en  triomphes;  qn*3  finisse  par 
Mre  attaqué  jusque  dans  les  débris  de  sa  fortune! 
Il  fut  réduit  un  moment  À  vivre  avec  dix-sept  sous 
par  jour,  et  ses  amis  même  rignorèrent  :  il  était  ds 
ces  hommes  qu*on  croit  toujours  riehes  parce  qn*âs 
sont  dignes.  Interdit  du  théâtre ,  3  s*éiait  jeté  dans 
les  sciences  et  avait  composé  ràtlmmikU;  pauvre,  il 
monla  ttans  la  chaire  de  rAthénée;il  dota  les  lettres 
françaises  de  ce  Cour§  de  Httérmture  qui  est  un  des 
plus  beaux  monuments  que  la  science  de  Tantiquité 
ait  élevés  parmi  nous. 

[Dimmu-t  i  VAtmiémtfmfmm  (i8&t).] 


J'/spAraim  (1796).  -  .^^nmemnoii  (1797). - 
léa  PmJe,  comédie  (1797).  -  l^  Quuire 
Mélamorplioê€9  (1799).  -  Ophiê,  tragédie 
(1799).  -  Pinto,  comédie  (1800).  -  Homère 
il  Alexandre f  poème  (1801).  ~  Let  Trois 
Fanatique»  ;  Un  de  mee  êongeê  ;  Ue  Âgeêjranraiê, 
poème  en  quinte  chanls  (i8o3).  -  Itule  et 
Onmèêe,  tragédie  (i8o3).  -  Beaudoin,  tra- 
gédie (1808).  -  La  Comédie  romaine,  pièce  en 
irers  libres  (1808).  -  Chrittophe  Colvmft 
(1809).  -  VAtlamtiade  ou  la  Théogonie  new- 
tonienne  (1 8 1  s  ).  -  Le  Frère  et  la  Sceur  jumeaux 
(1816).  -  Ckarlemagiie ,  tragédie  (1816).  - 
IjC  Faux  Bonhomme  (1817).  -  Mérovéide, 
poèmo  en  quatonn  chanls  (1818).  -  Saint- 
Louiê,  tragédie  (1818).  -  Panhypocrimade  ou 
la  Comédie  infernale  du  xvi'  liMe  (1819- 
18.39).  -  Moite,  poèmp  en  cinq  chants 
(t8ao).  -  Clovit,  IragiMlic  en  cinq  actes 
(1890).  -  La  Démenée  de  Charles  VI,  tragédie 
(1890).  -  Frédégonde  et  Brunehaut,  tragédie 
(1891).  -  Le  Corrupteur,  comédie  (1899).  ~ 
Le$  Martyr»  de  Souly  (1896).  -  Le  Chant 
héroïque  de»  matelot»  grec»  (i895).  -  Iléro- 
logue»  ou  le»  Chant»  du  Poète-Roi  (189a- 
1895).  -  Camille  ou  Rome  taucée,  tragédie 
(1896).  -  Richelieu  ou  la  Journée  de»  Dupe» 
(1898).  -  Catn  ou  le  premier  meurtre  (1899). 
-  Almanty  ou  le  Mariage  »aerilège,  roman 
(i833).  -  L'Héroïne  de  Montpellier,  drame 
(183^). 

0PINI0^8. 

Marii-Joaeph  CdiEnier.  —  I/aoteur  de  la  tragédie 
d\igamemnon,  M.  Lemercier,  s*est  essayé  plusieurs 
fois  dans  le  genre  de  la  comédie.  L'idée  de  Min 
Pinto  est  singulière.  Présenter  au  point  de  vue  co- 
mique, et  dans  la  partie  secrète,  une  de  c«s  révo- 
lutions qui  changent  les  États,  telle  est  Tintention 
de  Tauteur.  Peut-être  l'événement  choisi  ne  s'y  prê- 
tait pas  beaucoup.  Le  Portugal  délivré  de  ses  oppres- 
seurs avec  tant  de  courage  et  d'activité  ;  une  révo- 
lution durable  et  complètement  faite  en  quelqueii 
heures;  une  seule  victime,  Vasconcellos ;  la  multi- 
tude agissante,  et  soudain  le  calme  rendu  k  r«lte 
multitude  redevenue  corps  de  nation  :  tout  cela  ne 
paraissait  guère  susceptible  de  ridicule.  La  duchesse 
de  Bragance,  qui  parut  si  digne  du  trdne  que  son 
époux  lui  dut  en  partie;  le  brave  Alméida,  véritable 
chef  de  Tentreprise ,  et  qui ,  bien  plu!«  que  Pinto , 
en  détermina  le  succès  ;  le  cardinal  de  Richelieu  la 
favorisait  de  loin ,  non  pour  servir  la  nation  portu- 
gaise, mais  pour  affaiblir  la  monarchie  espagnole; 
des  noms,  des  caractères,  des  motifs,  des  résultats 
d*un  tel  ordre,  étaient  dignes  de  la  tragédie.  Aussi, 
dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons ,  la  scène  où  Pinto 
vient  rassurer  les  conjurés  sotsis  d'une  terreur  pa- 
nique et  donne  le  signal  de  l'attaque  est  de  beau- 
coup la  mmlleure,  précisément  parce  qu'elle  est 
tragique:  elle  est  tragique  parce  qu'elle  est  es<ien- 
tielle  au  sujet  En  ces  derniers  temps,  le  ra^me  écri- 
vain ,  dans  sa  comédie  de  Plaute .  a  imité  quelques 
scènes  de  Plaute  lui-même.  Mais  une  conception 
ingénieuse ,  et  qui  appartient  à  M.  Lemercier,  c'est 
de  représenter  le  poète  comique  conduisant  une 


VicTOB  llcoo.  —  Il  mena  la  vie  mondaine  et  lit- 
téraire. Il  étudia  et  partagea, en  souriant  parfois, les 
mœurs  de  cette  époque  du  Directoire  qui  est  après 
Robespierre  ce  que  la  Régence  est  <prèa  Louis  XIV  ; 
le  tumulte  joyeux  d*noe  nation  intelUgente  échappée 
à  IVnnui  ou  è  la  peur;  Tesprît,  la  gaité  et  la  li- 
cence protestant  par  une  orgie,  ici,  contre  la  tris- 
tesse d'un  despotisme  dévot,  le,  contre  fabrutisse- 
ment  d*une  tyrannie  puritaine.  M.  Lemercier,  célèbre 
alors  par  le  succès  dMgaiNeMiio« ,  rechercha  tons  les 
hommes  d'élite  de  ce  temps  et  en  (ut  recherché.  Il 
connut  Écouchard  -  Lebrun  chei  Duos,  comme  il 
avait  connu  André  Chénier  chex  M**  Poumt 
Lebrun  l'aimait  tant ,  qu'il  n'a  pua  fait  une  seule 
épigramme  contre  lui.  Le  due  de  Fitx-James  et  le 
prince  de  Talleyrand,  M"*  de  Lameth  et  M.  de  FW- 
rian ,  la  duchesse  d'Aiguillon  et  M**  Tallien ,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  et  M**  de  Staël  lui  firent 
fête  et  l'accueillirent  Beaumarchais  voulut  être  son 
éditeur,  comme,  vingt  ans  plus  tard ,  Dupuytren  voulat 
être  son  professeur.  Déjè  placé  trop  liaut  pour  des- 
cendre aux  exclusions  de  partis,  de  plain-pied  avec 
tout  ce  qui  était  supérieur,  il  devint  en  même  temps 
l'ami  de  David,  qui  avait  jugé  le  roi,  et  de  Delisle, 
qui  l'avait  pleuré.  Cest  ainsi  qu'en  ces  années-là. 
de  ces  échanges  d*idées  avec  tant  de  natures  di- 
verses ,  de  la  contemplation  des  meeun  et  de  l'ob- 
servation des  individus,  naquirent  et  se  dévelop- 
pèrent dans  M.  Lemercier,  pour  Caire  laee  à  toutes 
les  rencontres  de  la  vie ,  deux  hommes ,  —  deui 
hommes  libres ,  —  un  homme  pditique  indépendant, 
un  homme  littéraire  original. . . 

[  Dueomn  de  rrfii|i>iiia  i  l'A  m  iémit^nfnn  (  s  jais 
i84i).] 

Ghaius  NoDiiB.  —  Il  y  a  dans  eelte  œuvre  (  L» 
PankypocrUiade)  tout  ce  qu'il  fallait  de  ridicule  pour 
gâter  toutes  les  épopées  de  tous  les  sièdes  et,  à  cêté 
de  cela ,  tout  c«  qu*il  fallait  d'inspiration  pour  fonder 
une  grande  réputation  littéraire.  Ce  chaos  monstrueux 
de  vers  étonnés  de  se  rencontrer  enaemJble  rappdle 
de  temps  en  temps  ce  que  le  goàt  a  de  plus  pur,  r» 
que  la  verve  a  de  (dus  vigoureux.  Tel  hémistiche, 
tel  vers ,  telle  période  ne  seraient  pas  désavoués  par 
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les  grands  moitres.  C*est  quelquefois  Rabelais,  Aris- 
tophane ,  Lucien ,  Milton ,  tUiyeeti  mêmbru  poêtœ,  à 
travers  le  fatras  d*un  parodiste  de  Chapelain.  Ouvrez 
le  livre ,  vous  avez  retrouvé  Tauteur  éCAgamemnon , 
et  Ton  peut  se  contenter  à  moins.  Une  page  de 
plus  et  vous  aurez  beau  le  chercher,  vous  serez 
rMuit  â  dire  comme  le  bon  abbé  de  Ghauli(>u  : 
C*e»l  quelqu'un  de  F  Académie. 

[Dictiomunn i§  U  eomvtrêtition{i$k%).] 

Di  PoMBBviLLi.  —  On  reconnaîtra  que  Lemercier 
possédait  une  partie  des  éminentes  quajités  du  grand 
écrivain ,  mais  qu*il  lui  manquait  le  sentiment  exquis , 
le  goût  qui  en  dirige  Temploi;  il  méconnut  trop  sou- 
vent la  précision  harmonieuse  du  langage ,  la  beauté 
des  formes  qui  donnent  la  vie  et  la  durée  aux  créa- 
tions idéales.  Sa  verve  facile ,  sa  capricieuse  fécondité 
n*ont  produit  que  peu  de  fruits  durables;  dispersant 
ses  ressources ,  il  a  perdu  en  valeur  ce  qu'il  gagnait 
en  étendue.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  a  conquis  sa  place 
parmi  les  hommes  considérables  d*uno  époque  de 
désordre  et  de  transition  littéraire. 
[Biographie  gMrmU  (i8«3).] 

HiPPOLTTB  Baioo.  --  Népomucène  Lemercier  fut 
un  enfant  sublime.  A  TAge  de  seize  ans,  U  était 
applaudi  au  théâtre  parla  reine  Marie-Antoinette; 
à  TAge  de  vingt-cinq  ans,  il  avait  les  suffrages  du 
public  tout  entier.  Génie  surabondant  et  incomplet , 
coureur  infatigable  d*aventures  littéraires,  novateur 
en  ébnllition  perpétuelle ,  il  fut ,  sous  le  Directoire 
et  le  Consulat ,  une  espèce  de  Lemiorre  agrandi , 
qui  marqua  vigoureusement  sa  trace  au  débouché 
de  toutes  les  avenues  qui  mènent  du  xviu*  siècle  au 
XIX*  siècle.  Quoique  trèis  attaché  à  la  tradition  clas- 
sique, il  poursuivit  en  tout  sens  Tinconnu  et  le 
nouveau,  tantôt  avec  une  inquiétude  nerveuse, 
tanti^t  avec  une  décision  clairvoyante  et  virile.  «Le 
génie  fait  sa  langues»,  disait-il,  et  les  épigraphes 
de  ses  œuvres  prouvent  qu*il  ne  craignait  ni  les 
difficultés  ni  les  injustices  :  Me  rarie  jucat  murUme 
placere. , .  ineedo  per  ignuî 

[le»   PoUt»   frmnfmii,    pohliét   par    Eog.   Crépet 
(i8«tM863).] 

PhilabIti  Chasus.  —  Népomucème  Lemercier, 
le  probe  et  vigoureux  poète. 

[Mémeiru,i.ll{tS^^).] 

Édodai»  FouBiini.  —  Quand  vint  la  guerre  des 
Hellènes,  Lemercier  y  apporta  ses  hymnes  de  com- 
bat; il  publia  une  belle  et  Gère  traduction  des 
Chante  kéroiqueg  dee  montagnarde  et  matelote  grcce. 
On  voit  ainsi  qu*il  était  de  toutes  les  inspirations 
du  moment;  que,  par  tous  les  câtés,  il  s'élait  lait 
jour  vers  la  jeune  école.  Il  refusait  cependant  de  la 
reconnaître.  A  sa  mort,  il  en  était  encore  Teniiemi 
déclaré. 

[Seuftenin  poétiques  d»  VêtoU  remeutiquê  (1880).] 

LE  HOUËL  (Eugène -Louis -Flyacinthe- 
Mathorin  ). 

Feuillet  au  ve*it  (1879).  ~  Bonnee  Gène  de  Arf- 
/og'/ie  (1 887).  -  Une  Revanche {i  889  ),^Stancee 
à  Brizeux  (  1 889  ).  -  Ma  Petite  Ville  (1 890  ].  - 
Le  Nain  goémon  (1890).  -  Enfanté  Breton» 


(1891).  -  Fleur  de  blé  noir  (1893).  -  Le» 
trot»  gro»  Meeeieur»  Mirabelle  (1893).  -  Kè- 
mener,  trois  actes  (189a).  -  Guillaume  Fri- 
quel  (1896). 

OPIïUONS. 

A.  Di  PoimiAiTiii.  —  M.  Le  Mouël,  tout  en  par- 
lant, comme  Brizeux,  le  français  le  plus  pur,  nous 
donne  la  senaatioa  de  la  poésie  bretonne  aussi 
complète ,  aussi  intense  que  s*â  pariait  bas-breton. 
Toute  la  Bretagne  est  là,  la  Bretagne  des  Bonnee 
Gens. 

Doué  d*un  tempérament  vraiment  littéraire, 
M.  Le  Mooël  possède  deux  qualités  maîtresses  en 
poésie  :  le  mouvement  et  la  sincérité.  Dans  son 
premier  recueil  paru  au  cours  de  sa  vingtième 
année,  il  avait  déjà  montré  un  talent  sympathique 
et  consciencieux.  Son  deuxième  volume  a  prouvé, 
en  outre,  qu'il  sait  joindre  au  charme  des  ex- 
pressions la  beauté  des  images. 

[Antkolegit  dn  Foètn  fnuifeit  du  iix*  iOelt  (1887- 
1888).] 

Camilli  Doccrr.  —  Ce  recueil  {Enfant»  Breton») 
est  presque  un  poème.  Distincts  par  le  rythme  et  par 
retendue,  mais  reliés  entre  eux  par  le  même  objet 
d*observation  et  d'attendrissement  qui  est  Tenfance 
en  Bretagne,  chacun  des  morceaux  qu*il  contient 
C4>ntribue  à  fonner  un  charmant  ensemble  qui  fait 
honneur  à  la  sincérité  du  poète,  à  son  esprit  et  i 
son  cœur. 

[Btqmert  de  M.  Cemilh  DemeH,  eetrHnrt  perpétuel 

de  l'Aemdéuûe  Jra»fei»e,  *ur   le»    eeaeeun  de 

l'année  tSgt.] 

AsDRi  Thiumit.  ^  m.  Le  Mouél  est  franchement 
Breton.  Il  Test  dans  sa  tendre  et  pénétrante  mâan<> 
colie;  il  Test  par  son  amour  pour  la  mer,  par  son 
goût  pour  les  conles  de  lutins  et  d'ogres  qu'on  se 
plaît  è  débiter  gaillardement  après  avoir  bu  un  pi- 
chet de  cidre. 

[(^Udaa»VA»Méede»IWle»  (1893).] 

LEHOTNE  (Camille-Andrë). 

Stella  Mari»,  -  Eece  Homo,  -  Renoncement ,  poésies 
(18G0).  -  Le»  Sauterelle»  de  Jean  de  Sain- 
tonge  (i863).  -  U»  Ro»e»  d*antan  (i865).  - 
Le»  Charmetue»  (1867).  -  Poéeiê»  (i855- 
1870;  1871-1883;  188/1-1890).  -  Une 
Idylle  normande  y  roman  (187Â).  -  Alice 
d'Kvran  (1876).-  Le»  Légende»  de»  bot»  et 
Chanaon»  maritte»  (1890).  -  Fleur»  du  Soir 
(1893). 

OPINIONS. 

SAnrn-Bimn.  —  Le»  Ro»e»  d'antnn,  de  M.  André 
I^moyne ,  renferment  des  pièces  parfaites  de  limpi- 
dité et  de  sentiment;  j'ai  des  raisons  pour  recom- 
mander celle  qui  a  pour  titre  :  L'Étoile  du  Berger. 

[Lundi,  fSJHM  t866.  De»  uemeeeur  hmdi»  (1886).] 

TaioPHOi  GAurm.  —  Les  vers  d'André  Lemoyne , 
d'un  sentiment  si  tendre,  d'une  exécution  si  déli- 
cate et  si  artbte. 

[Btfpeei em'  Upngriâ de»  lettre»,  ^arUU.  Sri^nain 
&e  Sary ,  PanI  Ferai ,  Th .  Gantier  <  t  Rd .  Thierry 
(»868).] 
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Pacl  STAmi.  —  M.  André  Lemoyne  inériie  un** 
mention  spéciale  parmi  let  fins  oavrif>n  du  «lyU. 
CW  Taiouette  «tu  ParnaiM;  tM  notr*  tout  peu 
variée»,  mais  elles  sont  d'une  justesse  et  d*uni* 
INirelé  exquises.  Son  bagaj^  poétique  est  si  roinf4» , 
qu*il  surnagera  peut-^re  sur  le  flot  des  âges,  comm» 
une  tablette  de  matière  légère,  pendant  que  les 
gros  volumes  sombreront  M.  I^emoyne  s*est  fait  un  * 
originalité ,  parmi  les  poètes  deseri|itirs ,  par  Tezacti- 
tude  piquante  des  moindres  détails  de  ses  paysages. 
[Le  r«npf(io  avril  iR?)).] 

PiiLim  GiLLi.  —  Ce  nVst  qu*aver  une  extrême 
réserve  que  nous  accueillons  1rs  |MW>tes;  la  raison 
en  est,  hélas!  que  beaucoup  de  reux  qui  croient 
avoir  reçu  <rl*influence  secrète*  n*écrivent  en  vers 
que  de  la  prose,  en  se  créant  des  difficultés  pour 
rimer!  Heureusement,  celte  fois,  il  s*agit  d'un  bi>l 
et  bon  ouvrage,  de  Pœuvre  d'un  véritable  poète, 
des  Légendeê  dêê  BoU  et  Chamma  marwea,  d(> 
M.  André  Lemoyne. 

Nous  citerons  ces  strof^es  : 

Lm  chieos  déeooceHés  rtooaeent  à  la  piile  : 
Voici  rbeore  paisible  oè  fiaiiseat  la*  joare; 
LilMPe  vers  ioa  rofuge ,  il  moote  grave  ci  Iriite. . . 

A  rboriioa  loinlaia  expireot  les  abois , 
Sar  les  cbéoes  dorm^nti  la  ouil  rsoiei  «oo  voile. . . 
Lui  qui  ne  verra  plot  Paarore  daot  les  bois , 
Donoe  on  dernier  regard  à  la  première  étoile. . . 

C'est  un  sentiment  profond  de  la  nature  qui 
donne  de  tels  acr/^nts  et  qui  fait  que  le  lecteur  croit 
voir  le  tableau  que  le  poète  a  tracé. 

[UBstmlUlittérmn,  »•  série  (1A90).] 

LEPELLETIER  (Edmond). 

Soîeili  noir»  et  Soleiii  rote»  (1 H87). 

OPIMON. 

E.  LiM4i!«.  —  Comment  la  mélancolie  du  milieu 
de  la  vie  ne  l'aurait-elle  pas  touché?  Ses  vers  en 
sont  souvent  tout  pénétrés  et  attendris.  Mais  re 
qu'il  a  religieusement  gardé  de  sa  première  ferveur, 
c'est  le  souci  de  la  perfection ,  du  mot  vif  et  juste , 
de  la  rime  neuve  et  riche ,  c'est-à-dire  l'horreur  de 
toute  banalité.  En  cela,  il  est  parnassien  jusqu'au 
fanatisme,  et  il  ne  permettrait  pas  facilement  à 
quelques-uns  d'adorer  dans  une  autre  chapelle  que 
la  sienne. 

[Anthologie  dn  Poèlt» frmmfm»  ^  jrri'  nèeU  («887- 
1888).] 


LËPINE  (Madeleine). 
La  Bien-Aimée  (189a). 


OPINION. 

A.-B.  —  La  Bien-Aimêê,  c'est  l'immortelle  poésie. 
Vers  elle  montent  le  pur/encens  de  la  poétesse  et 
son  appel  éploré,  en  strophes  légères,  harmonieuses, 
vêtues  de  nuages,  auréolées  d'azur. 
[L*Anméeéê$PùkeMl{i^k).] 

LERAHBERT. 

PoM^a(i856). 


on%io?i. 

SAiimt-Birvt.  —  M.  Lerarabert,  homme  distingué, 
des  plus  instruits,  formé  dès  renfanee  au  nieil- 
leures  études,  initié  à  la  litlératore  anglaise,  a 
exprimé,  dans  un  volume  de  i^m$$,  des  sentiments 
pertonnelfl  vrais  et  délicats,  entremêlés  d'imitation» 
iMen  rhoiaîes  de  poètes  étrangers.  Loi  aussi,  il  a 
aimé,  il  a  souffert,  et  il  chante.  Je  lis  avec  plaisir 
son  recueil  :  tout  ce  qui  est  sincère  porte  en  soi 
son  charme.  Mais  sa  souffrance,  i  loi,  est  plalùt 
languissante  et  mélancolique  qu'ardente  et  pa^ 
sionnée. 

[Momooomx  IwmJU,  t.  Il(i864).] 

LE  ROT  (Gloire). 

Mon  cœur  pUure  d'auirrfoiê  (1889). 

0FI5II0X. 

Almbt  Mockil.  —  La  pensée  est  coostamment 
présentée  par  une  image.  Chei  M.  Le  Roy,  par 
exemple,  c'est  une  fenêtre  oii  deux  mains  appa- 
raissent en  un  geste  d'énigme;  mais  au  lieu  de 
donner  à  penser  qull  évoque  ainsi  un  moment  du 
c<rur  humain ,  ce  poète  a  cru  devoir  en  avertir  dès 
les  premiers  mots,  K  en  spécifiant  qu'il  s'agit  des 
MatM  de  la  Mort. 

[I¥ifas  de  (illdlrvCafv  (1894  ).  ] 

LESUEUR  (Jeanne-Loiseaa,  dit  Danibl). 

Flêun  d'Avril  (1889).  -  Un  mffêtériemx  amour 
(1886). 

OPI?IIO!f. 

E.  LiDUiii. —  Penseur  et  artiste,  elle  (Sût  preuve , 
pareillement,  surtout  dans  la  partie  philoaophiqae 
d'Un  mftiériemx  amoar,  de  connaissances  aussi  pré- 
cises qu'étendues.  Deux  sonnets  :  La  bOit  ptar 
rêjciêtoneê  et  La  voix  do»  laortê,  résument,  sous  ti 
forme  la  plus  belle ,  deux  théories  qu'exposent  moin» 
sûrement  les  longs  volumes  des  philosophes  de  pro- 
fession. Srhopenhauer  avait  trouvé  son  poète  en 
M**  Ackermann;  Darwin  possède  le  sien,  infériear 
à  nul  autre,  en  M"*  Loiseau,  qui,  après  avoir  dé- 
buté par  des  vers  gracieux,  Pitarg  d'Avril,  a  troaré 
sa  voie  dans  Un  m^êtérieux  amtmr, 

[AnOiologk  d9$  Poéloi  Jnmfmii  dm  xix'  »Me  (1887- 
1888).] 

LETALLE  (Abel). 

Lei  Croyaneti  (1896). 

OPiino?!. 

Philippi  GiLLi.  —  Un  recueil  intéressant,  fait 
d'idées  élevées,  énoncées  en  une  forme  irrépro- 
chable. 

[LeR^-re<t896).] 

LEVAVASSEnR(Gu8tove).[i8i9-i896.] 

Napoléon  (1860).-  Kart  (i8/i3).  -  Vte  de  Pierrt 
CorneiUe  (i8/i3).-Poe«tef>gifaWs(i846).- 
Dir  moii  de  révolution  (18A7).  -  Farcet  et 
Moralitéê  (i85o).  -  Le»  troia  Jrérvê  Eudn 
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(i855).  -  Etudei  d'aprèi  nature  (i86/i).  - 
Inter  Amicoa  (1866).  -  La  Mime  (1876).  - 
Dam  ki  Herbage»  (1876).  -  Le»  vingt-huit 
jour»  (188a).  -  Poéëie»  complète»  [188g). 

OPINIONS. 

TeioPHiLi  Gautibi.  —  ...Les  poésies  de  Gustave 
Le  Yava^eur  d*une  saveur  toute  nonnande  et  qui 
fourniraient  bien  des  fleurs  à  une  anthologie. 

[  Bafp<irt  iur  le  profrrit  des  iHIre»,  par  MM .  SjUeslre 
de  SacT,  Paul  Févai ,  Th.  Gautier  et  Ed.  Thierry 
(1868).] 

Charles  Bacdblairb.  —  Gustave  Le  Vavasseur  a 
toujours  aimé  passionnément  les  tours  de  force.  Une 
difficulté  a  pour  lui  toutes  les  séductions  d*une 
n}mphe.  L*obstacle  le  ravit;  la  pointe  et  le  jeu  de 
mots  Tenivrent;  il  n*y  a  pas  de  musique  qui  lui 
soit  plus  agréable  que  celle  de  la  rime  triplée ,  qua- 
druplée,  multipliée.  Il  est  naïvement  compliqué.  Je 
n*ai  jamais  vu  d*homme  si  pom|)eusement  et  si 
franchement  normand. 

[L'ÂH  rommtiqite  (i^S).] 

JvLBS  GLARrriE.  —  Le  Vavasseur,  qui  meurt  se)!- 
tuagénaire,  avait  eu  ses  heures  de  poésie  en  sa 
jeunesse  verdoyante  comme  les  haies  de  son  pays 
normand.  Il  avait  chanté  ce  que  Flaubert  a  décrit. 
Il  fut,  avec  Philippe  de  Chennevières ,  Tauteur  des 
Conte»  de  Jean  de  Falaiee,  d*un  groupe  d'esprits 
rares  qui  forma  un  moment  une  sorte  de  petite 
école  dont  la  Normandie  aurait  le  droit  d*ètre  fière 
et  qui  eût  fait  plus  de  bruit  si  les  gens  du  pays  du 
cidre  étaient  aussi  retentissants  et  ardents  et  hardis 
que  les  félibres  méridionaux.  Les  recueils  de  Pra> 
rond  ont  des  vers  délicieux;  je  n'ai  pas  sous  la 
main  Dan»  le»  herbage»,  de  Gustave  Le  Vavasseur. 
J'en  pourrais  citer  des  pièces  achevées. 

[U  Vie i Pkrit  (iSgû).] 

Rkht  db  GoDKHOirr.  —  Il  restera  toujours  un  peu 
de  lumière  autour  de  ce  nom,  Gustave  Le  Vavasseur, 
puisque  Baudelaire  récrivit  en  des  pages  qui  ne 
périront  pas.  Dans  la  série  des  médaillons  appe- 
lée Réflexion*  »ur  quelquee-uns  de  no»  contemporain». 
Le  Vavasseur  vient  le  dixième  et  le  dernier,  après 
Leconte  de  Lisie,  et  c*est  le  seul  des  dix  qui  soit 
demeuré  presque  inconnu.  Gomme  on  ne  peut  sup- 
poser que  Baudelaire  ait  crayonné  son  portrait  par 
pure  amitié ,  il  faut  admettre  qu'il  avait  plus  d'in- 
telligence que  de  talent  et  qu'il  fit ,  au  temps  de  sa 
jeunesse,  des  promesses  pour  lui  impossibles  à 
tenir.  Ou  bien  fut-il  un  dédaigneux? 
[Meremre  tU  Frtmee  (octobre  1896).] 

LEVENGARD  (Paul). 

Le»  Pfmrpre»  my»tique»  (1899). 

OPINIONS. 

Gustave  Kah^t.  —  ...  Il  faut  louer  ches  M.  Paul 
Levengard ,  encore  un  peu  trop  vassal  pour  sa  di- 
rection littéraire  de  Charies  Baudelaire ,  les  prémices 
d'une  très  réelle  habileté  rythmique  et  une  sure  ca- 
dence du  vers  que  possèdent  à  ce  d^ré  peu  de  dé- 
butants. 

[Betm*  Blmnehei  i"»iOÛl  1899).] 


Edward  Sansoi^Orlaiid.  —  Le»  Pourpre»  mysti- 
que» sont  d'un  mysticisme  essentiellement  païen ,  et 
toute  l'ardeur  des  vingt  ans  y  flamboie  dans  un 
déchaînement  superbe  qui  nous  emporte  avec  le 
|H>è(e  parmi  les  luxures  indéfiniment  renaissantes  — 
jusqu'à  la  mort,  car  la  mort  se  dresse  au  chevet  des 
couches  affaissées  par  les  ruts.  Inégales  de  valeur 
sont  les  pièces  qui  composent  le»  Pourpre»  myetiquê» , 
car  plusieurs  d'entre  elles  témoignent  de  quelque 
négligence  dans  le  fond  autant  que  dans  la  forme  ; 
mais  ce  livre  est  une  belle  promesse. 
[Anthologie- Revue  (joillet  1899).] 

Pierre  Quillard.  —  Le»  Pourpre» my»tique»  :  L'une 
des  pièces  du  recueil  est  épigraphiée  des  vers  de 
Veriaine  : 

Dans  un  palais  toie  et  or.  en  Gcbatane. 

Une  autre ,  du  Prélude ,  est  consacrée  à  la  glo- 
rification de  Baudelaire  :  deux  bons  patrons  à 
invoquer  avant  de  courir  les  hasards  de  la  vie 
littéraire.  Il  ne  semble  pas  cependant  que  M.  Paul 
Levengard  doive  toujours  s'inspirer  d'eux  :  bien 
qu'il  ait,  quoique  tardivement,  aimé  le  ciel  triste  de 
Lyon ,  sa  ville  natale ,  il  est  surtout  attiré  par  l'écla- 
tante, l'écrasante  splendeur  de  l'Orient,  inconnu  et 
pressenti.  Esther,  macérée  dans  les  aromates,  lui 
est  plus  proche  qu'Hélène,  fille  de  Léda  et  du 
cygne,  et  l'implacable  soleil,  le  Baal  dévorateur, 
plutôt  qu'Apollon  ou  le  pAle  Galiléen,  recevra  son 
hommage  orgueilleux,  en  versets  d'une  belle  et 
forte  langue. 

[ÛerriÊre  de  Framee  (avril  1900).] 

LEYGUES  (Georges). 

Le   Coffret  bri»é  (188 a).  -  La  Lyre  d'airain, 
ouvrage  couronne  par  rAcadémie  française 

(i883). 

OPIMONS. 
M.  LODIS  TlERCBLUI  : 

Vous  m^avea  dit  :  nMes  vers  aimés 

Avec  des  fleurs  sont  enfermés 

Dons  ce  coffret  que  je  voui»  livre. 

Jadis,  le  poète  amoureux 

Kévait  vainement  pour  eui 

La  blaocbe  floraison  du  livre. 

Mais  h  quoi  bon  7  Depuis  longtemps , 

Les  chanteurs  d^amour,  de  printemps , 

D'idéal  et  de  raoUiaie 

Ne  sont  plus  ^utés  ni  lus. 

Et  Ton  compte  trop  peu  d*éius 

Dans  le  ciel  de  la  po^ie. . . 

Prenci  donc  ce  coffret  où  dort 

Mon  passé ,  cher  et  jeune  mort , 

Pleun  de  lis  et  d^aspbodèles , 

El  dans  quelque  abîme  profond , 

Au  fond ,  poète ,  jusqu'au  fond , 

Jetez-le  de  vos  maios  fldèles  I. . .  » 
Et  moi ,  je  vous  ai  dit  :  «Vous  avei  blasphème'  ! 
0  vous  qui  reniez  le  Dieu  de  la  jeunesse 
El  qui  croyez  pouvoir,  sans  qu'un  jour  il  renaisse , 
Enfermer  au  tombeau  l'Immortel  tant  aimé  1 . . . 
Gardez  donc  le  trésor  que  votre  main  m'offrait. 
Os  parfums  d'Idéal  et  ces  fleura  d'Espérance 
Sont  les  baumes  divins  de  l'humaine  souffrance; 
Aussi  nous  briserons  ensemble  ce  coffret , 
Kt,  soudain,  s'échappanl  de  leur  pri<ion  muette, 
Pnrrils  h  des  oiseaux  dclivréi,  vos  beaux  vers. 
Emporteront,  au  vol  de  leura  rythmes  ouverts. 
Plus  haut,  toujours  plus  haut,  la  clianaon  du  poètel» 
[Prélude  au  Ce^  h-i»é  (1881  ).] 
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Maiimb  Gadcbbb.  —  H  eoiitoDait  de  fort  joUm 
choses,  re  coffret.  Des  idylles  frracieases,  des 
paysages  où  vous  avei  ajoaté  à  la  nature  ce  qu'y 
%oyait  votre  imagination,  des  chants  d'amour  qui 
sont  comme  parfumés  de  senteurs  printanières. 
Quels  sont  vos  anci^lres?  Ronsard?  du  Bellay  et 
surtout  André  Chénier.  Vous  Aies  moins  grec 
que  lui;  le  Parthénon  vous  inspire  moins  que  le** 
minarets  et  les  pagodes  ;  mais ,  chei  vous  comme 
chei  lui ,  Taccent  païen ,  la  note  franche  et  libre , 
Teipression  de  la  sainte  nature  sans  réticences  et 
sans  voiles  pudiques.  Un  peu  plus  de  manière  ce- 
pendant et  on  sent  plus  Tart.  Youlei-vous  que  je 
vous  donne  votre  définition?  Un  André  (^hénier 
Théodor«-d&'Ban9iUiêé.  Ce  mélange  n'est  pas  sans 
saveur.  Voules-vous  une  autre  définition  encore? 
Une  flûte  de  Pan  revue  par  Érard. 

[U  JlmMfp/ififM  «1  liU^mirt  (17  f^mer  i8H3).] 

(ÎAHiLU  DoccBT.  —  À  cdté  ûv.  U  cordc  lyrique  «  la 
corde  patriotique  eat  celle  qui  vibre  le  plus  sur  cette 
L^re  d*airmiH  dont  les  mâles  aceentii  sont  Ciits  pour 
remuer  les  cœurs.  Sous  toutes  les  formes  et  à  chaque 
page  se  trahit  la  pensée  intime  et  la  constante  pré- 
occupation d'un  poète  blessé  qui,  ne  songeant  qu'à 
la  patrie,  pleure  sur  elle  et  pour  elle  espère. 

[R^^trt  tmr  Ut  êoiumwi  i$  VMmée  t8$é.  ] 

E.  LoiAn.  —  Dans  toute  son  œuvre ,  M.  Leygues 
ne  s'est,  semble-t-il,  proposé  pour  objet  que  d(> 
plaire  à  la  petite  tribu  des  délicats.  Même  quand  il 
chante  en  beaux  vers  dans  U  L^rt  d'airmn  la  pntrio 
vaincue,  il  s*abstient  de  tout  cri  déiK>rdonné,  de 
tout  ce  qui  pourrait  blesser  Toroille  sensible  d*un 
homme  de  goût 

[Anthofoffie  in  PoèUê  frtmçtni  4*  itf  nklt  (1887- 
1888).] 

LIËGARD(St^|)hen). 

Les  AheilUi  d*oi\  ckanlH  impériaux  (1K59). - 
Le  Verger  d'haure  (1870),  -  Une  Vitite  aux 
Monté  Maudit»  (iS^ 9),  -  Au  Paye  de  Luchon 
(187A).  -  Livingttone,  poème  (1876).  -  Les 
Grande  Cœurt,  vers  (188a).  -  Au  caprice  de 
la  plume(iSbk).  -  La  Gâte  «T/lztir  (1887).  - 
Récee  et  Combate  (1899). 

OPINIONS. 

V.  Dblapobtr.  —  C'est  une  guirlande  de  quarante- 
cinq  poèmos  qui  répondent  bien  nu  double  titre  : 
Révei  et  Combat»,  inspiré  |)ar  le  double  amour  des 
lettres  et  d«»  la  France;  avant  de  chnnter  lo»  coin- 
bals  de  son  pays,  il  en  défendit  avec  vigueur  les  in- 
térêts comme  orateur  et  député  de  la  Moselle. 
[L'Année  de$  Poitet  {i%^%).] 

Emile  Trolubt.  —  Ce  Lamartinien ,  Stéphen  Lié- 
gard,  est  en  soimne  moins  près  de  Lamartine  ou 
de  Virgile  que  d'un  Victor  de  Laprade ,  par  exemple. 
Pas  assez  de  sensibilité,  et  d'autre  part,  ^as  aiseï  de 
sérénité.  Lee  Grandi  Cœun  sont  dédiés  a  un  publi- 
ciste  plus  vaillant  qu'équitable;  et  l'œuvre  se  ressent 
ci  et  là  de  la  dédicace.  Et  j'ajoute  :  pas  assex  de  per- 
sonnalité. Trop  de  pièces,  non  de  commande  bien 
entendu ,  mais  de  cirroiwtonres.  Trop  de  toasts  portés 
dans  les  banquets  et  de  poèmes  rapportés  de  l'Institut 
ou  des  Jeux  floraui.  Il  est  bien  démodé,  le  <« verger 
d^IsauroD  ! 


Mais,  aprit  lont,  c'ait  peai-^re  notre  (nie  «i 
noa  préÎEprenccs  ne  vont  piM  an  geore  aeadéaiqae 
et  aux  poètes  iaaréata. Poète  lauréat,  Pindare  en  était 
on  ;  Malherbe  en  était  nn  ;  et  Teooyaon  en  était  un 
antre.  Stéphen  Uégard  a  donc  de  qai  tenir,  et  d^d- 
luttres  garants.  Et,  en  définitive ,  qa*imporle  focca- 
sion  des  vert ,  poorm  qu*ils  soient  bons  ?  Et  eenx  de 
Siéphen  Uégard,  sans  être  toajonrs  aases  firéab- 
sants,  sont  toujours  de  bons  vers,  et  toavent  des 
vers  fortifiants ,  coeillb  sor  l'épre  eotean  des  «ertas, 
on  des  vers  splondides,  eoeiliis  sor  la  «CéCe  d'Anr-', 
ponr  rappeler  Texpreasion  qui  sert  de  titre  à  Fao 
de  ses  volumes  en  prose ,  qu*il  a  créée ,  je  erois ,  et 
qui  a  U\i  fortune. 

[La  ilf»M  JiM^fr  (d«iceabre  1S99).  ] 

LOMBARD  (Jean).  [18&&-1891.] 

Adel,  la  Révolu  future,  Doème  (\%è%).  -  V  Agfh 
nie,  roroao  (1889).-  Ryzamce,  roman  (  1 890).  - 
Ijoù  Majorée,  roman  (1900).  -  Un  Volontaire 
de  ga  (1900). 

OPIIflONS. 

OcTAf  B  MiBBi4r.  —  Un  pulsMint  et  probe  écrivain . 
un  esprit  hanté  par  des  nftves  grandio^s  et  des  vi- 
sions superbes,  un  de  ceux,  très  rares,  en  qui  «e 
confiait  notre  espoir,  Jean  Lombard,  rantenr  de 
t Agonie  et  de  B^zanee ,  est  mort  II  est  mort  dans 
une  inexprimable  misère,  sans  laisser,  è  ta  maison, 
de  quoi  acheter  un  cercueil,  sans  laisser  de  quoi 
acheter  un  morceau  de  pain  à  ceux  qui  lui  sur- 
vivent  

être  élu ,  en  ce  qui  a  brûlé  une  des  phi$ 

belles  flammes  de  la  pensée  de  ce  temps 

D'origine  ouvrière,  Jean    Lombard    s'était   (ait 

tout  seul.  — Jean  Lombard  avait  gardé  de 

son  origine  prolétaire,  affinée  par  un  prodigieoi 
labeur  intellectuel,  par  un  âpre  désir  de  savoir,  par 
de  tourmentantes  facultés  de  sentir;  il  avait  gardé 
la  foi  carrée  du  peuple,  son  enthoosiasme  robuste, 
son  entêtement  brutal,  sa  certitude  simpliste  en 
l'avenir  des  bienfaisantes  justices. 
[Préface  de  VAgtmi»  (1889).] 

Altiid  Valbiti.  —  En  même  temps  qu'il  dirigeiit 
et  rédigeait  des  revues  et  des  journaux  anxqoels 
eoilaborèrent  presque  tons  les  jeunes  gens  de  Wttrei 
parisiens,  il  eomposait  Adel,  poème  de  la  Révolte  fit- 
tnre. . .  Pois  publiait  LoU  Mt^rèe ,  roman  de  mœon 
politiques  provinciales ,  et  deux  autres  romans  d'os 
travail  énorme,  deux  vastes  poèmes  en  prose  plutôt, 

3ui  reconstituent,  l'nn,  V Agonie,  la  Rome  déeadeotf 
'Héliogabale ,  l'autre,  Bff tance,  le  monde  oriental 
sous  Constantin  Coprouyme. 

[Iffrcart  de  France  (aoét  1891).] 


LOMON  (Chartes). 

Jean  d'Acier^  drame  eo  vers  (1877). 


OPINION. 


J.-P.  —  A  la  Comédie-Française (3o avril  1 877),  troi- 
sième représentation  de  Jean  d* Acier,  par  M.  Chartes 
Lomon ,  un  drame  qui  est  an  drame,  et  en  vers  qui 
sont  des  vers.  Ce  qu'on  peut  dire  contre  l'action  de 
cette  pièce,  je  le  saut!  Elle  a  des  rapports  firappanL< 
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avec  Quatr^-Vingl'Tirmu t  de  Victor  Hu^,  avec 
Cmdio,  de  Geoigei  Sand.  Mais  M.  Charles  Lomon  est 
à  l*àge  des  adimrations  passionnées ,  et  la  distance 
est  pea  grande  d*admirer  beaucoup  à  imiter  un 
pea . . .  D'ailleurs ,  il  y  a  dans  Touvrage  de  M.  Charles 
Lomon  de  fort  remarquables  scènes  qui  n*appar> 
tiennent  qu*à  lui-même,  et,  en  outre,  lorsqu*il  se 
souvient  trop  visiblement,  il  a  une  façon  très  pei^ 
Bonnelle  de  dramatiser  ses  souvenirs.  Pour  ce  qui 
est  des  vers ,  ils  sont  loin ,  certes ,  de  nous  satisfaire 
entièrement;  négligés  en  général ,  souvent  mal  bâtis , 
parfois  incorrects,  trop  conformes,  en  un  mot,  aux 
habitudes  d*une  certaine  école  qui  a  pris  pour  de- 
vise :  «Va  comme  je  te  pousse  I«.  Mais  n*importe! 
Ces  vers-là  n*ont  rien  de  commun  avec  la  poétique 
étroite  et  pseudo-dassique  de  MM.  Bornier  et  Pa- 
rodi,  rien  de  commun  non  plus  avec  la  plate  em- 
phase et  le  patois  rugueux  de  M.  Paul  Déroulôde. 
Un  souffle  ardent  et  sincère  les  anime,  les  enfle, 
les  emporte;  çàet  U,  des  distiques  d*une fière  et  ro- 
buste venue. 

[UB^lifwe  i$M  leUrti  (6  mai  1877).] 

LORIN  (Georges). 

L'Âme  folle  (1898).  -  Pieirot  voleur  (1895).  - 
Les  ÇigarÊttea  (1866). 

OPIMON. 

Pnuppi  GiLUE.  —  Pierrot  roiew,  c*est  le  titre 
d'une  petite  comédie  en  vers,  charmante  fantaisie 
qu'Antoine  n*eut  pas  le  temps  de  jouer  au  Théâtre- 
Libre  ,  et  qui  fera  certainement  son  chemin  dans  les 
salons  avant  de  revenir  au  théâtre.  Auteur  :  M.  Geor- 
ges Lorin. 

[U  Figaro  (9  janvier  1896).] 

LORIOT  (norentin). 
OrieM  (1895). 

OPINION. 

knmi  VALAMiooB.  —r  M.  Florentin  Loriot  nous 
parle  de  TOrient;  il  décrit,  dans  une  forme  châtiée 
et  presque  impeccable,  Tancienne  Egypte  et  la  Ju- 
dée. Il  est  allé  en  Palestine,  il  a  visité  les  lieux 
saints  en  pèlerin  ému.  Il  a  rapporté ,  de  ces  voyages . 
des  études  idéales  et  C4>pendant  prises  sur  nature , 
de  Jérusalem  vue  de  divers  côtés  et  du  Temple  dont 
le  mur  doré  brille  d'une  lueur  symbolicfue  des  le 
lever  du  jour. 

[UBtmuBUueitt  avril  1896).] 

LORRAIN  (Jean). 

Le  Sang  de»  Dieux  (1889).  -  La  Forêt  bleue 
(i883).  -  Lee  UpUlier  (i885).  -  Viviane 
(i885).  -  Modemiiée  (i885).  -  Trè»  RuB»e 
(1886).  -  Grieeriee  (1887).  -  Dane  VOra- 
tohre  (1888).  -  Songeuee  (1891).  -  Bnveum 
^àmee  (1893).  -  Seneations  H  Souvenir» 
(1896).  -  Yanthi»  (1896).-  La  Petite  Clatee 
(1895).  -  Le  Conte  du  Bohémien  (1^%),  - 
Une  Femme  par  jour  (1896).  -  Conte»  pour 
lire  à  la  chandelle  (1897).   -   Âtne»  d'au- 


tomne (1898).  -  Hittoire  de  tna»quee  (lyoo). 

-  Madame  Baringhel  (i90(»).  -  :W.  de  Pho- 
ca»  (1901  ). 

OPINIONS. 

Marcel  Focquibr.  —  Dans  le  Sang  de»  Di^nx,  de 
M.  Jean  Lorrain ,  il  y  a  de  bien  beaux  sonnet« , 
celui  d'Hyla»,  par  exemple,  qui  a  toute  la  pureté 
d'un  marbre  grec. 

[Profils  et  Portraits  (1891).] 

Aratoli  Frahcb.  —  M.  Jean  Lorrain  est  un  poète 
et  un  artiste.  Les  vers  sont  dans  la  tradition  par- 
nassienne, avec  un  goût  dn  préraphaélisme  et  de 
mysticisme  qui  s'allie  naturellement  à  tous  les  ca- 
prices et  à  toutes  les  fantaisies  de  Ta  me  moderne. 
Mais  à  ne  connaître  que  sa  prose,  on  sentirait  en- 
core qu*il  est  poète. 

M.  Jean  Lorrain  excelle  à  donner  une  poésie  aux 
vieilles  pierres  et  à  foire  chanter  l'âme  des  maisons 
anciennes.  Il  aime  les  vieux  parcs,  les  hautes  char- 
milles, les  allées  en  berceau,  les  quinconces  dé- 
serts. Il  pénètre  le  secret  de  leur  mélancolie.  Il  de- 
vine le  mystère  des  chambres  hantées.  En  décrivant 
seulement  quelque  manoir  normand,  dont  le  toit 
d'ardoise  et  l'épi  grêle  sont  cachés  par  les  arbres, 
il  donne  le  frisson. 

[U  Fi* litt^irr(  1891).] 

Hkrrt  FoDQDiiR .  — La  BroeéUande ,  de  Jean  Lor- 
rain. C'est  une  légende  bretonne  dialoguée.  Viviane , 
une  courtisane  galloise ,  l'étemel  féminin ,  malmenée 
à  la  cour  d'Artus,  veut  se  venger  en  perdant  l'ami 
d*Artus,  le  chevalier  Myrdhis,  que  je  pense  être 
l'enchanteur  Merlin  qu'elle  a  trouvé  dans  la  for^t 
de  Brocéliande.  Mais  le  vieux  Myrdhis  se  défend 
bien  d'abord  et  il  enferme  Viviane  dans  un  cercle 
magique,  après  quoi  elle  va  se  venger  des  hommes 
par  des  moyens  purement  féminins  qui  sont  les  plus 
sûrs  encore!  Les  vers  de  M.  Jean  Lorrain  sont 
charmants. 

[Le  Figaro  (8  janvier  1896).] 

RiMT  DE  GooRMORT.  —  A  tous  ces  mérites  qui  font 
de  M.  Lorrain  un  des  écrivains  les  plus  parti- 
culiers d'aujourd'hui,  il  faut  joindre  c^lui  de  poète. 
Kn  vers,  il  excelle  encore  à  évoquer  des  paysages, 
des  figures  ou  des  figurines...  Il  y  a  beaucoup 
rie  fées  parmi  les  vers  de  M.  Lorrain.  Toutes  les 
fi'es  couronnées  de  veneine  ou  «d'iris  bleus  coiffées)) 
se  promènent  langoureuses  et  amoureuses  dans  les 
strophes  de  cette  poésie  lunaire. 

[U  Livre  iei  Mufuei,  i*  série  (  1898).] 

LOUYS  (Pierre). 

A»tarté  (1899).    -   Aet    Poétiee   de    Méléagre 
(1893).  -  Uda  (1893).  -  Chry»ie  (1893). 

-  Scène»  de  la  vie  de»  courti»ane»,  de  Lucien 
(1896).  -  i4rûifi«  (1896).  "  La  Maieon  »ur 
le  iV^  (189/i).  >  Lee  Chaneon»  de  Biliti» 
(189/i).  >  AphrodiU  (1896).  >  La  Femme  et 
le  Pantin  (1 898).  -  Le»  Aventure»  du  roi  Pau- 
»ole  (1900). 

OPINIONS. 

A.  FiRDiRARD  IIiCrold.  —  Pierre  Louys,  qui  de- 
vait  plus  tard   traduire  les  poésies  de  Méléagra, 
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Tauteur  de  la  pivinièra  antholiiffie  grecque,  »*ni 
(l*abord  fait  eoiiiiaitre  comme  directeur  de  la  Omqut, 
anthologie  de^  plus  jeunes  poètes  où  lui-m^me  publia 
des  poèmes  eiquis.  Ces  poèmes ,  joints  à  quelques 
autres,  forment  maintenant  le  recueil  intitulé  :ÂÊtmié, 
qui  est  Tœuvre  d*un  artiste  très  subtil  et  très  dé- 
licat. 

[Di't«r«  ;  Lu  htrtrmUi  du  frochsim  tièrir  (  1H94).  J 

Camille  Maccl4ir.  —  Riliti.H  a  rhinté  par  son 
capric(^  des  mélodies  si  admirabli^s,  que,  les  ayant 
notées,  il  s'est  trouvé  faire  un  livre  auprès  iluquel 
il  n*avait  rien  écrit  L*érudilion ,  le  détail  technique 
de  reconstitution  ne  blessent  jamais  ici.  Lt*  ci^té 
fbouquinff  si  odieux  et  presque  inévitable  est  évité. 
C'est  avec  une  netteté  de  com|iosition  absolue,  dans 
la  langue  la  plus  savoureuse,  la  plus  concise,  la 
plus  transparente  sur  les  sensations  aiguës  que  se 
déroule  In  vie,  apparue  par  as|)ects  familiers  ou 
passionnels,  de  la  |>etitc  courtisane  grecque.  Tout 
le  séjour  à  Mitylène  est  plein  de  perversité  et  de  la 
poésie  saphique  la  plus  étrange  et  la  plus  pleine 
de  justesse  dans  l'observation  de  l'anormal  que  j'aie 
lue.  Toute  une  psychologie  troublante  de  l'inter- 
version sexuelle  se  dMsine  là.  Il  faudrait  citer  toute 
cette  période.  M.  Pierre  I^ouys  est  tout  à  fait  un 
poète  :  sa  forme  savante  qui  gênait  l'émotion  a 
soudain  pu  l'enserrer.  Il  a  écrit  là  un  des  meilleurs 
livres  d'art  que  cette  génération  ait  donnés.  Ce 
modeste  recueil  de  chansons  d'une  petite  morte 
est  une  œuvre. 

[Jfrrrvrt^ffVmM  (avril  1896).] 

FaAjrgois  Coppïb.  —  «Vous  n'avei  pas  lu  Apkro- 
ditÊl  Alors  qu'est-ce  que  vous  faites  entre  vos  re- 
pas? Sachei  qu'on  n'a  rien  écrit  de  plus  parfait  en 
prose  française  depuis  le  Roman  de  la  Momie  et  de- 
puis SaUmmbô.  Soyez  sûrs  que  len  cendres  de  Gau- 
tier ont  frémi  do  joie,  à  l'apparition  de  ce  lirre,  et 
que,  dans  le  paradis  des  lettrés,  Tombre  de  Flau- 
bert hurle ,  à  l'heure  «(u'il  est ,  des  phrases  de  Pierre 
Louys,  les  soumet  à  rinfaillible  épreuve  de  son 
gueuloir,  et  qu'elles  la  subissent  victorieusement. . . 
Enfin  voilà  donc  un  jeune ,  un  vrai  jeune  —  Pierre 
Louys  n'a  pas  vingt-six  an^^ ,  —  qui  nous  donne  un 
beau  livre;  un  livre  écrit  dans  une  langue  impec- 
cable, avec  les  formules  classiques  et  les  mots  de 
tout  le  monde,  mais  rénovés  et  rajeunis  à  force 
de  goût  et  d'art;  un  livre  très  savant  et  où  se  révèle, 
à  chaque  page,  une  connaissance  approfondie  de 
l'antiquité  et  de  la  littérature  grecque,  mais  sans 
pédantisme  aucun  et  ne  sentant  jamais  Thuile  et 
i'eiïort;  un  livre  dont  la  table  contient  sans  doute 
un  symbole  ingénieui  et  poétique,  mais  un  sym- 
bole parfaitement  clair;  un  livre,  enfin ,  qui  est  vrai- 
ment issu  de  notre  tradition  et  animé  de  noire  gé- 
nie et  dans  lequel  la  beauté,  la  force  et  la  grâce  se 
montrent  toujours  en  plein  soleil ,  et  inondées  d'écla- 
tante lumière!.  ..v 

[Le  Journal  (t6  avril  1896).] 

Paol  L^utaud.  —  Nous  rappellerons  également 
le  succès  du  deuxième  roman  de  M.  Pierre  Louys , 
la  Femme  et  le  Pantin,  et  des  Changone  de  BUkiê,  où 
s'amusa  si  parfaitement  son  érudition.  Seul,  en 
effet,  le  génie  charmant  qui  habite  son  front  a  in- 
spiré k  M.  Pierre  Louys  ces  poèmes  à  In  fois  luxu- 
rieux et  tendres;  et  si,  les  donnant  comme  tra- 
duits du  grec,  il  les  attribua  dédaigneusement  à 


Bilitis  tant  aimée  et  qui,  pourlani,  n*exiffta  jamab, 
ce  ne  fut  gaèrs  que  par  amoiiement  de  lettré,  ou 
pent-^tre  parée  que  ce  nom  aux  syllabes  chantantes 
l'empliMait  de  doacear.  Poorlant,  quand  parurent 
lee  CAcfiwfu  de  BUi^ ,  00  D*en  crut  pea  moins  à  one 
traduction.  El  M.  Pierre  Lonyt  lai-méme,  en  guise 
d'avant-propos  aux  Lectoree  antiques,  que  depoi'* 
quelque  temps  il  publie  régulièrement  dans  le  ker- 
cmre  de  France,  noos  a  eonté  qu'un  savant  prolBS- 
■eur  de  faculté,  ancien  élève  de  PÉcote  d'Athènes, 
et  à  qui  il  avait  envoyé  son  ouvrage,  lui  répondit  qall 
avait,  avant  lui,  lu  Poravre  de  Bilitis.  Mais  il  nous 
faut  achever  cette  notice.  Après  avoir  admiré  k 
romancier,  on  va  pouvoir  juger  du  poète.  L'un  et 
Pautre,  d'ailleurs,  se  complètent  et  ne  font  qu'un. 
El  ceux-là  qui  ont  aimé  les  romans  de  M.  Pierre 
Louys  ne  pourront  qu'étendre  cet  aoiour  à  «ex 
poèmes,  tant  l'harmonie  et  la  grâce  sensuelle  df> 
phrases  d'Aphrodite  s'y  retrouvent,  avec  le  nièmê 
souci  de  la  forme  et  la  même  évocaticm  aussi  d'une 
beauté  dont  le  culte  semble  s'être  perdu. 
[L«*  iWlM  i'awfomrd'ktù  (1900).] 

LOT  (Aime  de).  [1798-1834.] 

FeuUlei  au  vent  (18^0). 

OPINION. 

Sauiti-Bkl'vi.  —  Il  y  a,  dans  les  ven»  de  Loy, 
souvent  redondants,  faibles  de  pensée,  vulgaires 
d'éloges,  je  ne  sais  quoi  de  limpide,  de  natuvi 
et  de  captivant  à  l'oreille  et  au  cœur,  qui  lait  com- 
prendre qu'on  Pait  aimé. 

[Reen*  de$  Dnu^Hemdeê  {t$ho).] 

LOYSON  (Charies).  [1791-1820.] 
/Wn'ei  (1817).-  Epure»  et  Elégie»  (1819). 

OPINIONS. 

Sairtk-Bkovb.  —  Comme  poète ,  M.  Charies  Loy- 
5on  est  juste  un  intermédiaire  entre  Millevoye  et 
Lamartine,  mais  beaucoup  plus  rapproché  de  ce 
dernier  par  Pélévation  et  le  spiritualisme  habitael 
des  sentiments.  I^s  épitres  à  M.  Royer-Collard ,  à 
M.  Maine  de  Biran  sont  déjà  des  méditations  ébau- 
chées et  mieux  qu'ébauchéee . . .  Voilà ,  ce  me  semble . 
de  la  belle  poésie  philosophique,  s'il  en  fut;  mab. 
chei  I^yson,  cette  élévation  rigoureuse  dure  peu 
d'ordinaire;  la  corde  se  détend  et  l'eeprit  se  remet 
à  jouer.  Il  est  poète  de  sens,  de  sentiment  et  d'ein 
pnt,  plutôt  que  de  haute  imagination. 
[Reem  det  Denjp-Mendee  (18&0).] 

AifDai  Tbecjbiit.  —  Sainte-Beuve  a  dit  de  Chari« 
Loyson  qu'il  était  un  intermédiaire  entre  Millevoye 
et  Lamartine,  et  il  a  ajouté  avec  raison  «mais  beaa- 
coup  plus  rapproché  de  ce  dernier  par  Pélévatioo 
et  le  spiritualume  habituel  des  sentiments*.  En  effi»t, 
l'enclos  poétique  de  Millevoye  est  singulièrement 
plus  étroit  que  celui  de  Loyson;  Phorizon  en  est 
plus  bas  et  plus  borné. . .  Millevoye  était  pareil  i 
l'une  de  ces  feuilles  d'automne  qui ,  détachées  de  U 
branche,  se  balancent  un  moment  dans  Pair  ho- 
mide ,  puis  retombent  en  tournoyant  sur  le  sol.  U 
vol  du  poète  de  Chàteau-Gontier  est  plus  soutenu 
et  plus  haut 

[  DiseoMT»  pnmmeé  i  PÎMiuf  «tsImm  dm  mtounmeiU  i* 
Ckarlet  Logeom,  —  Le  Temyi  (  s  octohrr  1 899  )•  ] 
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LUCAS  (Hippolyte).  [1807-1878.] 
Pohiêi  camplètei  (1891). 


OPimoif. 
« 
Chablis  Fostbb.  —  Cette  réédition  a  été  an  don 
évéuements  poétiques  de  l*année;  elle  classe  défi- 
nitiTemeni  If.  Lacas  parmi  un  de  nos  meillears 
éléfpaqaes;  ce  fat  le  précorseur  de  Sully  Pnid- 
homme. 


LUZEL(F..M.). 

Bepred  Brmzad  {Ttmjow»  Breton)^  poésies  bro- 
tonnes  avec  traduction  française  (i865). 

OPINION. 
SAiim-BEUTB.  —  Je  ne  dirai  que  peu  de  chose 
d'un  poète  dont  la  langue  m'échappe ,  M.  Luzel ,  qui 
vient  de  publier  un  receail  de  poésies  bretonnes  et 
en  por  breton,  avec  traduction,  il  est  vrai. . .  Une 
pièce  qui  me  parait  touchante  de  forme  et  de  sen- 
timent est  celle  que  M.  Luzel  a  consacrée  à  la  mé- 
moire de  Brizieux ,  Tamoareai  de  Marte. 

[Lwii  âJuilUt  t865.  Du  hoummut  hrniU  (1886).] 


M 


MACAIGNE  (CamiUe).  [18/13-1877.] 
Les  Roêm  fauchée»  (188/i). 

OPINION. 

BmANDiL  DIS  EssAiTS.  —  C'était  un  poète,  car 
il  avait  le  don  de  voir  vite  et  juste  et  de  sentir 
avec  intensité.  Les  sujets  qu'il  traite  sont  les  thèm?H 
étemels  et  qoi  toujours  seront  les  plus  fertiles  en 
variatioDS  lyriques  :  les  promenades  à  travers  les 
ehampa  et  les  bois,  les  charmants  épisodes  de  la 
vie  de  lamille.  Quelques  scènes  de  Tantiquité,  les 
jeaz  de  la  fantaisie  et  jusqu'aux  discrètes  émotions 
do  patriotisme. 

lAulMûgù    dei  PoHti  JrmuçM    im   xii'   tiklê 
(1887-1888).] 

HAC-NAB. 

Poèmeê  mofnUê  (1890).  -  Poème»  incongru» 
(1887). 

OPINIONS. 

M ac-Nab  a  publié  un  très  joli  et  très  coqoet  vo- 
Jame  pour  lequel  Coquelin  cadet  a  écrit  six  pages 
de  préface,  et  qai  porte  ce  titre  étrange  :  Poème» 
mtètlw.  Las  trouvailles  et  les  fantaisies  y  pullulent, 
•t  ron  D*y  compte  pas  moins  de  trente-sept  pièces , 
presque  toutes  heureuses,  réussies,  débordantes  de 
la  galté  et  de  Toriginalité  les  plus  pures. 
[Lm  Btmmu  i'm^tmrd'km.  ] 

Clovis  Hoouis.  —  Hugo  disait  de  Baudelaire  qu'il 
avait  créé  un  frisson  nouveau.  On  pourrait  le  dire 
aussi  de  If  ac-Nab,  avec  cette  différence  que  la  sen- 
sation est  i  la  fois  douloureuse  et  gaie. 

[ Préface  au  GknuMMicrt  dt  JWû.  Horaea  Valbci 
(i8.5).] 

MADELEINE  (Jacciaes). 

La  Riehe»$ê  de  h  Afuse  (1889).  -  L'Idylle  éter- 
Mtti(i88â).  -  LiffrH  de  Ver»  ancioM  (  188&). 
-  Pîirrot  divin  (1887).  -  Le  Comte  de  la 
Boêê  (1891).-  BruneUe» ,  ou  petit*  air»  tendres 
(1899).  -  À  l'Orée  (1899).  -  Le  Sourire 

POisll  PIAVÇAISI. 


d'Hella»  (1899).  -   Un  Jour   tout  de   rêve 
(1900).  -  La  Petite  Porte  feuillue  (1900). 

OPINIONS. 

Madrigb  Bodchob.  —  Il  y  a  encore  de  l'incerti- 
tude chez  M.  Madeleine;  mais  il  a  su  être  sincère 
et  jeune,  c'est  un  musicien  rafBné,  il  a  des  trou- 
vailles très  heureuses,  la  distinction  lui  est  innée. 
II  nous  joue  de  vraies  mélodies,  au  lieu  d'exécuter 
dfis  variations  sur  la  cinquième  corde,  ce  qui  est 
aussi  désagréable  à  l'oreille  que  peu  profitable  à 
l'esprit 

[Rttm$  deê  Chefk-i'CEwre  et  Cwr'wltit  htUrmrtt, 
(10  décembre  1887).] 

Maobicb  B4RRis.  —  M.  Jacques  Madeleine  aura 
une  note  k  lui.  Son  volume  intéresse;  et  ceux  qui 
connaissent  la  collection  Lcmerre  comprendront  tout 
l'éloge  que  je  mets  en  ce  mot.  U Idylle  étemelle  a 
du  charme,  une  des  rares  choses  qu'on  n'acquiert 
pas.  Des  pièces  sont  émues;  toutes  sont  jeunes.  La 
jeunesse  et  l'émotion  font  les  minutes  les  plus 
exquises  de  l'artiste. 

[Leê  TMchfg  d'entré  (5  oojrenibre  1887).] 

Gbobgbs  Codrtbu!ib.  —  Peu  de  personnes  con- 
naissent ce  livre,  La  Riehetee  de  la  Mu»e,  d'une 
réelle  splendeur  de  langue,  et  que  Jacques  Made- 
leine dédaigne  beaucoup  trop,  en  son  excès  d'in- 
quiétude artistique.  Certes,  il  lui  doit  préférer,  de 
beaucoup,  la  note  émue  et  tendre  de  l'idylle  éter- 
nelle ,  mais  de  là  à  en  faire  fi  et  à  ne  point  la  faire 
figurer  dans  ses  productions  (voir  le  Conte  de  la 
Ro»e,  page  s),  il  y  a  un  monde.  Oui,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  que  ce  poète  est  un  terrible 
homme,  un  pou  bien  dur  pour  lui-même  et  un  peu 
bien  sévère  pour  sa  première  née. 

Pauvre  Riche»»e  de  la  Mu»e;  je  vous  ai  vu  naître, 
mignonne...  et  pent^tre  est  là  l'un  des  secrets 
motifs  de  la  grosse  tendresse  que  je  vous  porte.  Je 
vous  trouvais  charmante,  moi,  et  votre  père  vous 
aimait  bien  alors,  car  vous  éties  le  premier  enfant 
né  de  lui.  Mais  voilà,  d'autres  sont  venus  depuis, 
des  frères,  des  sœurs,  toute  une  famille  bien  por- 
tante qui  fait  l'admiration  deo  passants.  Et  comme 
vous  n'êtes  pas  la  plus  belle,  on  a  honte  de  vous, 
un  peu;  et  Iors<{u'on  promène  les  autres  par  la 
ville ,  joyeusement  endimanchés,  on  vous  oublie  à 
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la  maiiion,  petitA  Cendrillon  qua  vouh  ACm...  Ai- 
chêue  de  la  Munt,  ma  rhère,  fllle  atnée  de  mon 
pluH  vieil  ami,  on  f>tX  iujunIa  aver  vou».  Vous  étim 
une  enfant  <le  belle  venue,  anéuiique  ni  laide, 
je  vous  le  jure.  Que  ne  compté-je  dant  ma  vie  la 
gloire  d'en  avoir  fait  une  qui  vous  ressemble! 
[LeSime«lÈdM{\"9fU>hTt  1891).] 

(i08T4Vi  KiHt.  —  M.  Jarquen  Madeleine  nous 
donne  en  vers  préri.H.  trop  préei»,  parfois  jusqu'à 
la  sécheresse ,  de  jolies  sensations  de  forAt.  Elles 
sont,  parfois,  mieux  que  jolies.  Dans  uu  autre  livre 
qu'il  publie  roncurremtnent .  il  rbante  la  beauté 
frrecque  avec  une  r^irtitude  dVrudition  qui,  moins 
stricte,  serait  des  plus  intéressantes.  Dnns  ces  deux 
Volumes,  il  manque  un  je  ne  sais  quoi;  le  poète  se 
garde  trop,  s'observe  trop,  il  surveille  son  lyrisme 
à  la  faron  d*un  f^rammairieii ,  et  je  suis  persuadé 
qu'il  l'émonde  trop.  Des  deux  volumes,  je  préfère 
A  VOré€  de  beaucoup;  j'aimerai  mieux  que  la  na- 
ture y  fût  rhantéo  librement,  au  lieu  d'être  ainsi 
sévèrement  modelée;  mais  en  se  contentant  de  ce 
qu'on  y  trouve,  on  se  sent  en  contact  avec  de  la 
poésie  vraie,  encore  que  nuancée,  fond  et  rythme, 
a  la  façon  d'un  érudit,  ce  (pii  ne  {leut  surprendre 
personne,  étant  donnée  In  sûre  et  modeste  érudi- 
tion dont  M.  Jacques  Madeleine  a  déjà  founii  maintes 
preuves. 

[AcriM  Blmneht  (i5  toptembre  1K99).] 

Rhbanobl  DBS  EssABTs.  — Jamais  1  epilhète  d'exçHÛ, 
que  de  nos  jours  on  prodigue  avec  abus,  ne  s'est 
plus  justement  appliquée  qu'à  ce  recueil  embaumé 

Eir  t'àme  odorante  de  ranticpiité.  Jamais  la  divine 
ellade  n'a  été  mieux  couiprise,  mieux  péuélrée,  et 
n'a  sugfp*ré  plus  définitive  expression  de  sa  grâce 
et  de  sa  forc^î  souveraine.  Tout  est  accompli,  par- 
fait, ambrosien,  comme  In  Muse  antique,  dans  cet 
adorable  volumr>. 

M.  Jncx]ues  Madeleine  est  bien  un  des  meilleurs 
fils  de  c^tte  (irècn  maternelle,  car  on  a  rarement 
dé.lié  à  notre  Mère  auguste  un  temple  plus  pur  et 
plus  radieux  que  ce  Parthénon  de  la  poésie. 
[lUvue  de$  / W(m  ( o >tobr(!  1899).] 

PiBRBB  QoiLLARD.  —  Ltf  Soiwire  d'Uellas  :  Un  hymne 
homérique,  le  huitième,  bref  comme  uiieépigramme, 
honore  Aphrodite  :  f? . . .  Sur  son  dé«»ir;iblo  visage 
toujours  elle  sourit  et  elle  poHo  la  désirable  fleuri). 
M.Jacques  Madeleine  n  pu.  sans  téméraire  vanité, 
inscrire  au-dessous  du  titre  les  paroles  grerriues  du 
poîMe  inconnu  et  entrelacer  à  ses  strophes  les  textes 
mêmes  qui  les  ont  inspirées.  Il  sied  de  garder  In  me- 
sure quand  je  veux  avouer  quel  délice  fut,  imprimé 
I>our  un  trop  petit  nombre  d'élus  par  un  artiste  de 
Fontainebleau,  A  VOrée  de  In  forêt,  ce  volume 
exquis  entre  tous;  et  cei)endant,  à  ne  point  mentir, 
il  faut  affirmer  que  jamais,  sauf  par  les  compa- 
gnons de  la  Pléiade  et  André  Cbénier,  liellas  ne 
revécut  ainsi  en  syllabes  françaises ,  avec  son  sou- 
rire et  sa  grâce  «plus  belle  encar  que  In  beautéT». 
Ne  cherchez  point  ici  la  farouche  terreur  qui  émane 
de  la  grande  tuerie  odysséenne,  ni  la  tragif^ue  gran- 
dilo(|uonce  d'Eschyle,  ni  le  rire  énorme  et  obscène 
d'Aristophane,  mais  la  simplicité,  la  bonhomie 
presque,  la  sensualité  délicate,  l'amour  de  In  lu- 
mière, la  clémence  d'un  monde  heureux,  la  divine 
eurythmie  des  gestes  et  des  attitudes  naturelles  et 
nobles.  Dans  une  invocation  à  Daphiié ,  M.  Jacques 


Madeleine  réclame  gentiment  «un  brin  d«  grand 
laarient.  ...Un  brin,  non,  mais  toat  on  vert  n- 
meaa  des  arbres  Minis  qui.  dans  U  poodnast 
Atliqae,  triomphent  toujoum  près  de  riliMM  dosé- 
ché  ou  qui  s'inclinent,  les  soirs  do  printemps,  vm 
les  femmes  de  Mégare  dansant  an  créposcids,  û- 
nueosos ,  aimables  et  fières  commo  leurs  meaks  éa 
temps  d*Hélène  et  comme  les  libres  stroph«  ds 
M.  Jacques  Madeleine  en  leurs  sarantco  et  seoflai 
évolutions. 

[  JffiYar»  à9  Fmu*  (janvier  1900).] 

M&DDUS  (Jean). 
iottr«  grU  et  Jours  bleuê  (1900). 
opiinoR. 

ABUits  Stlvbstbi.  —  Maddos  se  présente  avec 
une  auréole  lumineuse  de  sineérilé  dans  les  impres- 
sions et  de  tendresse  pour  les  êtres  et  pour  les 
choses.  Je  me  le  représente  sous  la  robe  Uaadks 
d'Orphée,  l'iris  hiératique,  cueilli  sur  le  tosriiSBi 
d'Eurydice ,  à  la  main ,  de  cette  Eurydice  éterasHa 
qui  fut  le  rêve  chaste,  éperdu  et  ensoleillé  de  dss 
vingt  ans. 

Il  m'a  été  doux  de  rendre  bommaj^  à  cette  Mais 
simple,  croyante  et  toujours  inspirée,  éprise  ds 
tout  ce  qui  mérite ,  seul ,  un  regret  de  la  vie  :  P ÀBMar 
et  les  fleurs. 

[Préiac«  (novembre  1899).] 

MAETERLINCK  (Maurice). 

5^/Tfs  c^aii.iei  (1889).  -  Ls  Prineette  MMat 
(  1 889).  -  Les  AveugUt;  l'imirtue  (  1890).  - 
L'OrnemeiU  dn  Noe$t  spinCiieUfs ,  de  Rëfi- 
broeck  (1891).  -  Les  5e/><  Princêueê  (1891). 

-  Pelléat  et  Mélitan-U  (189a).  -  ÀUûdmH 
Palomidet;  Intérieur;  La  Mort  de  fUtUgiU» 
(189&).  -  Annabeila,  de  John  Fard  (1896). 

-  Les  l)i»ciple$  à  Saie  et  let  PragmmU  ît 
NovalÎM  (1896).  -  Le  Trétor  dee  kuMm 
(1896).  -  Aglofmine  et  SelyeHU  (1896).- 
La  Sage9%e  et  la  Destinée  (  1 898  ).  -  Douze  cAaa- 
soM  (1899).  ~  ^  ^''  ^'  abeilles  (1901). 

OPINIONS. 

OcTAVB  MiBSEAD.  —  Je  ne  sais  rien  de  M.  Mao- 
rice  Maeterlinck.  Je  ne  sais  d'où  U  est  et  eoB- 
ment  il  est  S'il  est  vieux  ou  jeune,  riche  es 
l>auvre,  je  ne  le  sab.  Je  sais  seulement  qu'aocon 
homme  n'est  plus  inconnu  que  lui ,  et  je  sau  aotfi 
qu'il  a  fait  un  chef-d'œuvre,  non  pas  un  chif* 
d'œuvre  étiqueté  chef-d*œnvre  à  Tarance,  eomne 
en  publient  tous  les  jours  nos  jeunes  maîtres,  chantés 
sur  tous  les  ton«  de  la  glapissante  lyre  —  on  pla- 
tût  de  la  glapissante  flûte  contemporaine;  mais  bb 
admirable  et  pur  et  étemel  chef-d'muvre ,  un  ehrf- 
d'oeuvre  qui  suffit  à  immortaliser  un  nom  et  à  tsas 
bénir  ce  nom  par  tous  les  aSamés  du  beau  et  dfl 
grand  ;  un  chef-d'œuvre  comme  les  artistes  honaêtei 
et  tourmentés ,  parfois ,  aux  heures  d'enlhouûasiDB, 
ont  rév'é  d'en  écrire  un  et  comme  ils  n'en  ont  écrit 
aucun  jusqu'ici.  Enfin  M.  Maurice  MieterUnck 
nous  a  donné  l'œuvre  la  plus  géniale  de  ce  temps, 
et  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  naïve  au^,  com- 
parable, —  et  oserai-je  le  dire?  —  supérieure  en 
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beaulé  à  ce  quli  y  a  de  plus  beau  dans  Shakes- 
peare. Cette  œuvre  s'appeiJe  la  Princeue  MaUine. 
[U  Figmro  (  li  août  1890).] 

LiiciK!f  Mdblpbld.  —  M.  Maeterlinck  est  le  plus  in- 
térieur des  intérieurs.  C'est  le  vrai  mystique,  le  seul 
mystique  d*aujourd*hui.  Ses  premiers  essais.  Serre* 
ehaudii,  n'étaient  que  d'un  baudelairien  assoupi. 
Mais  la  Princêêee  Haleine  et  surtout  lee  Aveuglée 
et  surtout  Vlntruee  sont  d'un  particulier  mysticisme. 
Brièvement,  le  mysticisme  de  M.  Maeterlinck 
se  caractérise  en  ceci  :  qu'il  s'exprime  en  phrases 
très  claires,  très  simples,  mais  à  double  ou  à  triple 
sen.s,  sens  de  plus  en  plus  lointains  sans  cesser 
jamais  d'être  cohérents,  et  de  s'emplifier  les  uns 
par  les  autres.  De  la  sorte,  le  lecteur  finit  par 
s'effrayer  de  chaque  mot,  car  auprès  d'aucun  il  n'a 
plus  la  sécurité  d'une  banalité  plane,  il  n'est  plus 
certain  qu'il  nei  cache  pas  le  plus  terrifiant  mystère. 
C'est  la  excellemment  un  procédé  de  fantastique. 
M.  Maeteriinck  n'est  pas  nu  simple  fantastique ,  et 
cet  art  n'est  ches  lui  qu'une  méthode,  plus  au  juste 
one  expression  naturelle  de  son  tempérament.  Il  est 
effrayant,  comme  Banville  était  réjouissant.  Son 
mysticisme  traduit  par  un  sens  extérieur  presque 
insignifiant,  mais  symbolique  à  plusieurs  puissances , 
affecte  une  forme  artistique  d'une  remarquable  pu- 
reté, et  dont  la  traduction,  par  Baudelaire,  des 
Histoires  Extraordinaires  est  Té  vident  prototype.  Poe, 
Je  Poe  de  la  Maieon  Ueher,  est  à  coup  sur  son  maître 
famOier;  aussi  Yilliers  et  aussi  les  primitifs  et  les 
mystiques. 

[Bévue  BlmiuMe  {no^eœhn  1891).] 

CiuiLis  Dblchktalibib.  —  Les  personnages  des 
Sept  Prineeeeee  se  meuvent  selon  la  philosophie  dé- 
veloppée déjà  dans  Vlntruee  et  dans  les  Aveuglée;  un 
malheur  plane  sur  cette  salle  :  la  reine,  àme  de 
femme,  en  a  la  prescience;  le  vieux  roi,  en  son  en- 
tendement obscurci  par  la  vie ,  n'en  perçoit  plus  les 
présages  ;  le  prince  en  a  comme  une  vague  conscience, 
âme  d'enfant  encore,  il  est  terni  déjà  par  le  monde 
extérieur,  il  participe  des  deux  âmes  du  roi  et  de 
la  reine.  Et  sans  avoir  peut-être  cette  unité  dans  la 
gradation  qui  produisit  de  si  énormes  effets  dans 
les  deux  drames  précédents,  les  scènes  sont  menées 
vers  le  but  avec  une  puissance  magistrale. 

Mais  ce  qu'il  faut  louer  spécialement  dans  les 
pages  récentes,  c'est  la  claire  noblesse  des  plastiques. 

A  ce  point  de  vue,  ni  Maleine,  ni  les  sœurs,  dans 
Vlntruee t  ni  la  jeune  aveugle,  ne  nous  suscitèrent 
aossi  rare  vision  de  beauté  que  le  sommoll  clos  des 
sept  sceurs ,  le  surnaturel  réveil  et  le  cortège  tragique 
d^Ursale  morte.  Cela  seul,  avec  le  décor  général ,  suf- 
firait à  faire  des  Sept  Prineeeeee  une  œuvre  d'essen- 
tielle noblesse  et  de  grandeur. 

Yeon  après  les  antres,  ce  drame  me  semble  devoir 
prendre  sa  place  logique  entre  la  Princeete  Haleine  et 
Vlntruee,  et  je  ne  serai  pas  étonné  qu'il  ait  été  conçu 
dans  la  période  de  transition  qui  sépare  ces  doux 
éUpes. 

L'atmosphère  relative  des  Sept  Prineeeeee  rappelle 
U Piinemee  Maleine;  d'autre  part,  lee  Sept  Prinreeeei , 
sans  être  tonte  fait ,  comme  la  Princesse  Haleine ,  une 
taite  d'accidents,  une  tranche  d'histoire  légendaire, 
n'est  pas  non  plus  le  simple  fait  normal  de  Vlntruee 
on  des  Aveuglée.  De  même  aussi,  l'œuvre  nouvelle 
eet  moins  enfoncée  vers  l'absolu,  moins  baignée  des 
vents  de  l'infini  que  les  deux  drames  qui  la  précé- 
dèrent, et  l'épisode  des  voix  lointaines,  du  chant  des 


matelots  sur  le  navire  qui  s'éloigne,  semble  avoir  été 
écrit  dans  le  souci  d'élargir  le  cadre  comme  un  peu 
envoûté  de  la  fable.  C'est,  quelle  qu'en  soit  la  signi- 
fication, un  rappel  aux  choses  du  dehors,  une  voix 
qui  arrive  du  monde;  cela  ne  fait  pas  partie  inté- 
grante du  drame  ;  ces  voix  ne  traversent  pas  l'œuvre 
comme  tel  sou£3e  qui,  dans  lee  Aveuglée,  courbe 
toutes  les  tètes;  ici,  à  tel  instant,  le  roi  et  la  reine  se 
doivent  distraire  du  spectacle  de  la  salle  pour  jeter 
les  yeux  vers  ces  hommes. 

[Floréid  (janvier  1891).] 

A.  FoxTAi.xAs.  —  Sans  doute,  il  serait  possible 
d  établir  d'étranges  ou  de  naturelles  aflinités  avec 
tels  des  dramaturges  qui  l'ont  précédé,  mais  l'on 
ne  pourrait  nier  à  M.  Maeterlinck  do  s'être  créé  une 
spéciale  vision  et  de  nous  avoir  intéressés  â  nous- 
mêmes  par  des  moyens  jusqu'à  lui  ignorés.  On  re- 
trouverait chez  les  Grecs ,  dans  Shakespeare  et  en- 
core dans  Ibsen,  les  indications  théoriques  ou  des 
réalisations  qui  furent  i>ent-être  l'origine  et  la  cause 
de  celte  particulière  et  désormais  triomphante  for- 
mule esthétique  qui  est  celle  de  ses  drames;  mais 
n'eùt-ce  été  que  de  les  coordonner  et  d'en  tirer  tous 
les  effets  virtuels,  la  gloire  de  M.  Maeteriinck  serait 
asses  enviable.  Il  y  a  plus  :  il  y  a  l'apport  d'une 
émotion  artistique  de  qualité  spontanée  et  neuve, 
il  y  a  l'emploi  d'une  phrase  dont  l'apparence  simple 
est  un  miroir  profond  d'attitudes  séculaires  et  de 
pensées  accumulées,  héritage  perpétuel  que  se  trans- 
mettront à  jamais  les  âmes.  11  y  a  la  force  du  mys- 
tère et  de  l'inconnu  qui,  sur  les  choses  et  les  habi- 
tudes quotidiennes,  pèse  d'un  poids  inexorable  et 
dont  nul  n'a  le  soupçon  ;  il  y  a  la  révélation  entrevue 
de  ce  que  l'on  sent  confusément  et  de  ce  qu'on  re- 
doute, de  ce  qui  dans  la  vie  est  la  raison  d'être  : 
de  la  vie  ou  la  vie  elle-même,  ou  mieux,  comme 
le  disait  M.  Maeterlinck  lui-même  au  sujet  du  théâtre 
d'Ibsen  {Figaro,  a  avril  189&),  on  y  reconnaît  «je 
ne  sais  quelle  présence,  quelle  puissance  ou  quel 
dieu  qui  vit  avec  moi  dans  ma  chambre . . .  quel- 
que chose  de  la  vie  rattachée  à  ses  sources  et  à  ses 
mystères  par  des  liens  que  je  n'ai  l'occasion  ni  la 
force  d'apercevoir  tous  les  jours. 

[  Mereure  de  Frmnee  (juillet  1894  ).] 

Cavillb  Macclvir.  —  J'observerai  la  dualité  de 
cet  esprit.  Comme  celui  de  Poe,  il  est  également 
apte  â  la  construction  d'œuvres  tangibles  et  saisis- 
santes et  â  la  spéculation  abstraite,  conciliation  na- 
turelle chez  lui,  et  si  difficile  aux  autres  esprits  : 
c'est  l'intellectuel  complet.  Il  semble  pourtant  pré- 
férer la  dissertation  métaphysique  â  la  réalisation 
littéraire  directe  où  il  a  trouvé  la  célébrité.  Son  évo- 
lution l'y  entraîne;  et  cet  homme,  qui  a  commencé 
par  être  né  parfait  artiste  de  légendes,  finira  par 
renoncer  aux  drames  et  aux  œuvres  Imaginatives 
pour  se  consacrer  exclusivement  aux  sciences  mo- 
rales. Ce  qu'il  en  a  esquissé  présage  -un  métaphy- 
sicien peut-être  inattendu  de  l'Europe  intellectuelle, 
un  surprenant  continuateur  de  la  philosophie  imagée 
et  artiste  du  Carbyle.  Je  répète  que  M.  Maurice 
Maeterlinck  est  un  homme  de  génie  authentique , 
un  très  faraud  phénomène  de  puissance  mentale  â 
la  fin  du  xii*  siècle.  L'enthousiaste  Mirbeau  l'ap- 
proche à  tort  de  Shakespeare,  avec  qui  il  n'a  nulle 
affinité  intellectuelle.  La  vraie  figure  à  qui  fait  son- 
ger M.  Maeterlink,  au-dessus  de  la  vaine  littéra- 
ture, j'ose  dire  que  c'est  Marc-Aurèle. 
[Lee  ttommee  dUn^ourd'hiti  ] 
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Eoiio^v  PiLOR.  —  \jên  poèmef  def  Sêrru  cluuule» 
ne  contieuueiit  paA  d  exubéranc<<«  oatrées;  ils  dé- 
taillont  tiiuplement  de  |)6UU  faits  et  de  petites  im- 
pressions. Le  grand  soaflle  de  TAonour  nr  est  pas 
[lan'enu  encore  à  sa  piti<^  hnmaine.  Tout  s  y  trouve 
roinmn  restreint  à  l'exil  d'une  prison  artificielle  où 
il  ferait  eitraordinairement  froid.  Je  n'aimerais  pas 
à  y  demeurer.  Ii'atmo8|)bère  qu'on  y  respire  est 
étiHiffante  à  TexcèN.  T(iut  ne  )»eut  se  transfigurer 
qu»  par  la  façon  avec  laquelle  ou  envisage.  Et ,  ici . 
les  voix  qu'on  entend  ont  de  telles  [daintoft.  Il  y  l>^le 
tant  d'agneaux  destint'H  aux  hécatombes,  do  pauvres 
malades  y  pullulent  en  telle  a£Quence,  et  aussi  tant 
de  mélancolie  y  flotte. 

La  plu|>art  de  ces  poèmes  seraient  plutôt  des  ca- 
nevas d'(i>uvres  plu»  étendues,  plu^  tard  réalisées 
en  drames.  Le  poète  recueille  ses  )»etites  tristesses 
et  MM  |>otite8  joies.  Il  se  fait  observateur  minutieux, 
et  il  semblernit  qu'il  veuille  jusqu'à  leurs  plus  im- 
|>erceptibles  nuancen  étudier  les  fleurs  minuscules 
et  les  fillettes  hâves,  les  atomes  incorporels  presque, 
ou  encore  les  nomades I  ou  déjà  les  Ames!  Il  re- 
cherche, pour  en  orner  sa  beauté  intérieure,  les 
parures  les  plus  habituelles  et  les  décors  les  plus 
communs.  C'est  que  de  la  mortific4ition  de  tant  de 
calamités,  il  retirera  tant  de  nVcompense  et  de  sa- 
tisfaction, plus  tard,  lorsqu'il  aura  compati.  Son 
âme,  ainsi  que  celle  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
saura  s'éduquer  au  voisinage  banal  et  familier  de 
chaque  jour  et  de  chaque  endroit ,  et ,  peu  à  peu , 
dans  la  parole  d'un  enfant,  dans  les  réflexions  du 
petit  Allan,  du  petit  Yniold,  ou  du  petit  Tintagiies, 
il  découvrira  des  trésors  de  bonté  infinis  et  des  for- 
tunes d'amour  inépuisable.  Il  en  aura  appris,  au- 
près d'eux,  plus  qu'auprès  cde  ha  Rochefoucauld 
ou  de  StendhaU.  Kt  cela,  parce  que,  dans  l'entre- 
tien et  la  compagnie  de  ces  enfants,  il  se  sera 
tn>uvé  plus  pn>che  de  ce  qui  est  impérissable.  Aussi , 
dans  la  Quenouille  et  la  ih'sace  s'y  exprimera-t-il  avec 
moins  de  {)ehsimisme  (|ue  dans  la  Serres  chaude» 
avec  moins  do  poésie  artificielle  et  avec  des  refrains 
de  complaintes  plus  délicates,  plus  douces,  plus 
émouvantes. 

[Merenrede  Frmue  (avril  1896).] 

BoiiRT  DR  SouxA.  —  Voici  un  poète  qui  n'a  pas 
voulu  que  l'âme  de  la  châtelaine  ne  fi\t  pas  celle  de 
la  bergère ,  l'âme  du  pâtre  celle  de  l'artisan  ;  il  dé- 
IH)uilla  la  chanson  de  ses  attaches  locales,  et  c'est 
1  âme,  ruiiivorsello  âme  humaine  qui  chante,  dénudée 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  seule ,  partout  semblable 
à  elle-même,  éternellement.  Le  rythme  fait  le  décor; 
l'intensité  des  formes  |>opulaires  suflil  à  toute  carac- 
térisation  sans  que  la  profondeur  du  sentiment  y 
perde  de  son  étendue.  Mab  ces  chansons ,  au  premier 
abord,  saisissent  i>ar  la  vue  de  leur  simplicité  :pas 
la  moindre  épingle  ne  brille  au  nœud  d'un  voile. 

[  Le  poème  pofitUhre  et  le  lyrisme  ientimenfl  (  1 899).] 

MAGNIER  (Achille). 

I/Ame  vibrante  (  iSgS). 

OPLMON. 

Vers  portant  un  indiscutable  cachet  d'originalité 
et  de  sincérité  d(»uloureuse ,  avec  quelque  chose  de 
poignant,  parfois  de  déchirant,  qui  vous  va  à  l'âme. 
[  L'année  des  IWtei  { 1 898  ).] 


MA6RE  (André). 

éveile  (  1 895).  -  Poèmm  de  U  SoUtmd»  (  1S99). 

oninoiis. 

IIkmu  Gaéo!!.  —  Laa  i^imM  4e  U  StStÊde,  h 
M.  André  Mag:re,  aotsi  volantJitraaMiit  nséfaiiM»- 
lique  et  intime  que  son  frère  est  aooore  el  ortl«re; 
j'ai  fort  goûté  la  fioesM  des  imprewioiii  fct- 
fance. 

[L*ErmitÊg9  (aai  1899).] 

Louis  Riniox».  —  La  poétie  d*André  Magn  «t 
toute  de  délicatesse  et  de  griee  raéUneoiiqae.  Um 
enfance,  une  adolescence,  les  |M«mièr8s  joies  el  its 
premières  tristesses  de  la  Chair,  décrites  en  de  mm- 
cesaifs  étals  d'âmea,  d'une  subtilité  d'axulyie  et  d'à 
art  iofinii,  tel  est  ce  livre  d'oà  ee  dégage  nn  chanM 
enveloppant  et  profondément  éinonvant,  parée  qil 
est  fait  de  sincérité  et  que  l'on  sent,  par  delà  les 
musiques  charmeuses  des  mots,  passer  an  ioteost 
frisson  de  vie. 

Je  voudrais  pouvoir  citer  plasieun  de  ces  | 
exquises  qu'il  faut  lire  et  aimer  et  dana  f 
nous  retrouvons  tons  un  peu  de  noa»-iDènMe,ear 
elles  sont,  fixées  par  un  véritable  poète,  let  mioilss 
fugitives  d'amour,  de  souffrance  et  de  joies  de  nés 
enfances  et  de  nos  vingt  ans.  aujoard'hai  dêià  de- 
venus de  lointains  passés.  J'ai  beaucoup  aimé  lis 
poèmes  d'André  Magre,  je  les  ai  souvent  reins  et, 
dans  ma  mémoire,  le  livre  fermé,  chantent  eacwt 
ces  strophes  d'une  si  délicieuse  mélancolie  : 

Tu  vieil!! ,  je  le  ronnaix ,  ne  me  dis  pas  loo  wmi  ; 
L*oaibre  e:«l  chaude ,  il  fait  bon  rêver  de  aeU  de  fcww. 
Ta  BMnliniit  à  me  parier,  voi«-lu.  Preaons 
Tout  re  tilence  el  loal  ee  rêve  poer  noCiv  ioM. 
L*air  de  ce  soir,  ma  mie ,  esl  Anufeiiieiil  doux. 
Je  n'ai  pas  vu  les  yeux ,  je  n*ai  pat  va  U  booche; 
Taliome  pas  la  lampe  aa  moins ,  il  serait  fou 
De  no  plut  le  trouver  alors  que  je  le  ioorbe. 

[Germmel  (i&joia  1899).] 


MA6RE  (Maurice). 

£^Vetls  (1 895  ).  -  La  Ckanson  det  hommtê  (  1 89S). 
-  Le  Poème  de  la  Jeuneue  (  igoi  ). 

OPINIONS. 

Hurai  DB  Ri«^ia.  —  M.  Maurice  Magre  est  os 
poète  de  grand  talent;  ses  vers  nous  révèlent  um 
nature  charmante  et  un  génie  harmonieux  <t 
doux. 

[Ifcreart  de  F^nte  (novembre  1896).] 

PiiaiB  QnLLAiD.  —  Le  livre  de  M.  Maurice  Magn 
est-0  tel  qu'il  sera  aimé  surtout  par  ceux  qui  cal 
gardé  le  goût  de  l'éloquence  latine  et  des  amplo 
développments  lyriques  sur  des  thèmes  étemeb.  B 
se  peut  que  les  sujets  soient  modernes;  ils  sent 
traités  d'après  les  traditions  antiques.  Le  rythme 
en  est  abondant  et  facile,  non  sans  un  peu  de  bm- 
notonie  dans  l'emploi  de  falexandrin  trop  régolià- 
rement  coupé  en  hémistiches  ou  en  ternaires.  Que 
si  j'avais  un  reproche  à  adressera  M.  Maurice  Magre, 
ce  serait  plutôt  de  ne  pas  se  soucier  toujours  de  la 
précision  des  termes ,  faute  d'observation  directe  et 
parce  que  son  art  est  d'ordre   surtout  décoratif, 
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eomme  en  cette   strophe  peu  respiDctaeuM  de  la 
flore  littorale  : 

Appareillons  poar  TafThipei  aux  tlet  blanches , 
On  de  branet  cités,  ic  lonj  (\n  vagoet,  p«ichenl 
Leara  jardins  clairs ,  fleuris  d*alguet  et  de  goémons. 

Qu'importent  les  objections  de  détail  qui  ne  pré- 
Talent  pas  contre  le  robuste  chant  d'une  voix  pure, 
jamais  bsse  et  préférable  à  toutes  les  gloses,  un 
pea  malignes  peut-être,  mais  qui  me  furent  inspi- 
rées par  nne  très  vive  estime  pour  Tœavre  passée 
et  nne  très  vive  espérance  que  Tœuvre  future  lui 
•era  supérieure  encore  I 

[Merfur*  i$  Frmue  (septembre  1898).] 

Paul  Sodchor.  —  Maurice  Magre  est  on  lyrique 
simple ,  large  et  naturel.  Il  a  jeté  un  premier  regard 
«ur  le  monde,  et  il  décrit  sa  vision  avec  sincérité. 
Et  cette  vision,  pour  être  celle  d'un  enfant,  vive 
mais  sans  profondeur,  n'en  est  pas  moins  attachante. 
SU  nous  parie  des  campagnes ,  c'est  pour  les  louer, 
et  des  villes,  pour  les  flétrir.  Sa  connaissance  de 
l*homme  est  légère.  Mais ,  malgré  tout ,  il  nous  faut 
applaudir  à  sa  naïveté  et  à  son  charme. 

A.  Yah  BsfKB.  —  En  1896,  .M.  Maurice  Magre, 
en  collaboration  avec  sou  frère  André,  fit  imprimer 
sa  première  œuvre.  Éveils ^  plaquette  de  vers  à  la- 
quelle succéda  une  pièce  lyrique,  représentée  sur 
ie  théâtre  du  Capitolo  (Toulouse,  17  avril  1896). 
Enfin,  en  1898,  il  réunit  divers  poèmes  épars dans 
des  revues  et  les  publia  sous  ce  titre  :  La  Chatuon 
dit  hommêi.  Ce  recueil ,  contenant  à  peu  près  en 
entier  son  bagage  poétique,  offre  la  plus  souriante 
promesse  d'avenir. 

«J'ai  mis  dans  ce  livre,  dit-il,  ma  foi  à  la  vie, 
à  la  bonté  des  hommes...  Pnisse-t-il  aller  à  tous 
ceux  qui  cherchent  comme  moi  les  routes  de  l'eiis- 
tence  future.  Trop  heureux  serais-je  si ,  une  seule 
fois,  dans  une  pauvre  maison,  mes  vers  portaient 
quelque  douceur  à  un  cœur  simple,  d 

[ï\fkei  i'm^imri'hm  (1900).] 

HALLARMË  (Stéphane).  [18/19-1898.) 

L'aprèt-midi  ^un  Faune  (1877).  ~  Pfi*^  Pf^i- 
UÀogie  (1878).  -  Le»  Dieux  antiquee,  nou- 
velle mythologie  (1880).  -  ïatuli,  roman 
anglais,  précédé  d*une  pn'iface  (1880).  - 
Poni'tt,  édition  photolilhographiée  (1887). 
-  Lei  Poème»  d*Edgar  Poé  (trad.).  -  Ver»  et 
A-osf  (florilège).  -  Le»  Divagation»  (1897). 

OPINIONS. 

Paul  Veilaini.  —  M.  Barbey  d'Aurevilly  publia 
contre  nous,  dans  le  Nain  Jaune ^  une  série  d'ar- 
ticles où  l'esprit  le  plus  enragé  ne  le  cédait  qu'à  la 
eruauté  la  plus  exquise;  le «médaillounetv consacré 
à  Mallarmé  fut  particulièrement  joli,  mais  d'une  in- 
justice qui  révolta  chacun  d'entre  nous  pirement  que 
toutes  blessures  personnelles.  Qu'importent  d'ailleurs, 
qu'importent  surtout  encore  ces  torts  de  l'opinion  à 
Stéphane  Mallarmé  et  à  ceux  (pii  l'aiment  c^mme 
il  laut  l'aimer  (ou  le  détester)  immensément! 

[Le»  P^fte»  mmdit»  (iSSh).] 


FiARçoia  Coppii.  —  M.  Catulle  Mendès  a  dit, 
avec  finesse,  dans  sa  Légende  du  Pama»»e  contem- 
porain, que  M.  Stéphane  Mallarmé  était  ce  qu'on 
appelle  au  collège  un  «auteur  très  dilHcileit.  Il  est , 
en  eflet,  plus  aisé  de  sentir  le  charme  pénétrant  et 
mystérieux  de  M.  Mallarmé  que  de  définir  et  d'ana- 
lyser ce  charme.  Lorsque  tant  de  contemporains 
font  de  la  peinture  avec  des  mots,  voici  un  pointe 
qui  s'en  sert  pour  faire  de  la  musique. 

[Anthologie    dei   PoMe»    freneeu    iu   m*  tièflo 
(i887-'B88).] 

Fiaucis  ViBii-Giimif.  —  Nous  ne  croyons  pas  que 
M.  Stéphane  Mallarmé  ait  jamais  eu  l'ambition  de 
régenter  les  lettres;  ce  poète  est  si  peu  le  chef 
théorique,  autocrate  et  partial  des  «  phalanges  sym- 
bolistes*, qu'il  professe  à  la  fois  une  espèce  de  culte 
outré  pour  les  vers  fantômes  de  Théodore  de  Ban- 
ville ,  pour  les  megniloquences  crispées  de  M.  Ver- 
haeren  et  pour  les  lents,  doux  poèmes  à  robes 
lâches  de  M.  de  Régnier. 

Or  nous  vous  en  voulons ,  oh  I  si  peo.I  d'une  chose: 
c'est  d'avoir,  en  feulant  la  ligne  d'ombre  vers  les 
boutes  ténèbres  intellectuelles ,  suscité  à  nos  esprits 
qui  vous  ont  suivi  quelque  crépusculaire  illusion 
d'un  radieux  midi;  c'est  d'avoir,  levant ,  d'un  geste , 
nos  yeux  vers  l'éblouissement  interdit  de  l'absolu, 
d'avoir  obscurci  en  nous  le  sens  de  la  clarté. 

[Entretien»  poliHqHeê  et  lUiinûre»  (aoAt  1891  ).] 

LociEH  Mdblteld.  —  Aujourd'hui,  quelle  est  au 
juste  l'influence  particulière  de  ce  poète?  Je  distin- 
guerai les  imbéciles  et  les  rares.  Ccux-lè ,  ne  com- 
prenant pas,  croient  l'objet  obscur  et  ttfontobscum. 
ils  sont  contournés,  affectés,  incohérents,  alors  que 
le  maître  est  tout  ingéniosité,  grâce  et  ordre.  Difle- 
rent,  ils  le  soupçonnent  méprisant  et,  voulant 
imiter  ce  qu'ils  devinent,  se  fabriquent  des  partis 

£ris  :  cependant  qu'il  n'est  pas  sorti  do  sa  générale 
onté,  même  pour  les  fustiger,  ces  petits.  11  y  a 
aussi  quelques  autres,  dignes.  Ils  savent  combien 
la  forme  do  Mallarmé  le  traduit  fidèlement ,  simple- 
ment, qu'il  est  modèle  de  pensée  libre,  hardie, 
harmonieuse,  d'expression  originale,  non  profes- 
seur d'un  procédé.  Pour  ceux-là,  je  demande  une 
publication  intégrale  et  soignée  au  bon  libraire 
Edmond  Deman.  Et  tout  de  mémo,  il  faut  remer- 
cier le  présent  éditeur  et  le  poète  qui  l'autorisa  et 
qui  nous  donna  la  joie  d'une  couverture  fraîche 
|K)rtant  son  nom. 

Notre  Père ,  hounna  do  janlin  de  non  limb<^. 
[Bevmê  BUtneke  (aS  février  1893).] 

Camille  Maoclaib.  —  L'œuvre  de  M.  Mallarmé, 
sa  théorie  du  symbole ,  mot  appelé  à  une  si  étrange 
et  triomphante  fortune  I  ses  théories  sur  le  théâtre 
suprême,  sur  l'union  de  l'art  et  de  la  morale,  tout 
cela  rayonne  dans  ses  écrits  d'une  telle  irradiation , 
que  je  ne  saurais  sans  altération  vous  en  parier. 
Un  volume  m«^mo  serait  fastidieux  sur  ces  choses. 
Elles  peuvent  résumer  leur  but  dans  un  des  vers 
du  maître  :  r  Donner  un  sens  plus  pur  aux  mots  de 
la  tribu».  Elle  viv(>nt,  dès  a  présent,  par  la  profonde 
impression  qu'elles  pi>oduisirent  sur  un  grand  nombre 
d'esprits  conteni|K>rains.  C'est  un  fait  facile  à  con- 
stater, M.  Mallarmé,  par  ses  articles,  ses  œuvres 
fragmentaires  et  ses  causeries ,  a  été  le  grand  édu- 
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roteur  de  Tari  nié(aphyfli4|u«  de  re§  dernières  an- 
nées ,  et  f e  seul  rôle  explique  le*  polémiqaet  et  lr« 
sympathies,  sa  situation  sfi^iale,  son  renon  de 
hautaine  et  nol>le  intéfprité. 

[CM^éMnmê  nw  Stéfktmt  MmUmrmi  (iH^S).] 

AcBiLLB  DcLAKocBB.  —  Pour  U  premifTe  loit  de- 
puis Racine  (on  n'oublie  pas  André  C.hénier,  Vi(;ny, 
Baudelaire,  qui  le  furent  |>ar  hasard),  le  |>oèie  se 
révéla  maître,  non  héraut  henile  de  l'inspiration, 
la  dominant,  la  dirigeant  à  son  gré  vers  le  bat 
assigné.  Il  conçut  le  )>oômo  une  musique ,  non  Tinar- 
ticulé  balbutiement  dont  chaque  flot  sonore  meurt 
perpétuellement  au  seuil  de  rinexprimé,  mais  la 
vraie ,  Tidéale  musique  abstraite ,  dégageant  le  rythme 
épars  des  choses ,  douant  d'nuthencité ,  par  la  créa- 
tion divine  dû  langage,  notre  séjour  au  sein  des 
apparences  fugaces.  Et  pour  traduire  le  frémisse- 
ment intime  du  n^ve,  au  lieu  de  la  vulgaire  ^locu- 
tion banale,  il  se  résena  le  dniit  de  refondre,  en 
nn  alliage  neuf,  inouï,  absolu,  les  vieux  vocables 
discrédités. 

[I«PriMM(i893).] 

PiioiiiAiiD  BauHKTiÂiB.  —  D  autres  raisons  nous 
ont  empêché  de  parler  de  M.  Stéphane  Mallarmé, 
dont  la  première  est  celle-ci,  qu'en  dépit  de  ses 
exégétes,  nous  n'a\on8  pas  pu  réussir  encore  à  le 
comprendre.  Mais  cela  viendra  peut-être. 

[VEtolM^MH  ie  U  poéêk  Ifriftu  (189^).] 

Tbéodor  de  Wtzcwa.  —  A  mesure  que  je  sens 
mieux  lobscurité  des  poésies  de  M.  Mallarmé,  je 
devine  mieux  et  j'admire  davantage  les  causes  qui 
rendent  parfois  ces  poèmes  si  obscurs.  Si  M.  Mal- 
larmé a  cessé  d't^lre  clair,  après  l'avoir  été  dans  les 
magnifiques  poèmes  de  sa  première  manière,  c'est 
qu'il  a  voulu  employer  la  poésie  à  des  fins  plus 
hautes.  Il  a  rêvé  d'une  poésie  où  seraient  harmo- 
nieusement fondus  les  ordres  les  plus  variés  d'émo- 
tions et  d'idées.  A  chacun  de  ses  vers,  pour  ainsi 
dire,  il  s'est  eflorcé  d'attacher  plusieurs  sens  su- 
perposés. Chacun  de  ses  vers,  dans  son  intention, 
devait  être  i  la  fois  une  image  plastique,  l'expres- 
sion d'une  pensée,  l'énoncé  d'un  sentiment  et  nn 
symbole  philosophique;  il  devait  encore  être  une 
mélodie  et  aussi  un  fragment  de  la  mélodie  totale 
du  poème;  soumis  avec  cela  aux  règles  de  la  pro- 
sodie la  plus  stricte ,  de  manière  à  former  nn  par- 
fait ensemble,  et  comme  la  transfiguration  artis- 
tique d'un  état  d'âme  complet. 

C'est  la  plus  noble  tentative  qu'on  ait  faite  ja- 
mais pour  consacrer  la  poésie,  pour  lui  assurer 
définitivement  une  fonction  supérieure,  au-dessus 
de  ces  insuffisances,  des  a  peu  près,  des  banalités 
de  la  prose.  Et  si  maintes  nuances  nous  échappent 
fatalement,  entre  tant  de  nuances  diverses,  nous 
percevons  cependant  la  grandeur  de  l'ensemble,  l'n 
charme  délicat  nous  pénètre,  un  subtil  parfum, 
une  légère  coulée  de  sons  doux  et  purs. 
[Noi  Ma(trei{  iS^'j).] 

Reht  de  GoDRHO.ifT.  —  Avec  Verlaine,  M.  Stéphane 
Mallarmé  est  le  poète  qui  a  eu  l'influence  la  plus 
directe  sur  les  potMes  d'aujourd'hui.  Tous  deux  furent 
parnassiens  et  d'abord  baudelairiens ...  On  a  bien 
dit  de  lui  qu'il  était  difficile  comme  Perse  ou  Martial. 
Oui,  et  pareil  à  l'homme  d'Andcrses,  qui  tissait 
d'invisibles  fils ,  M.  Mallarmé  assemble  des  gemmes 


colorées  par  son  fève  ot  dont  notre  soin  n^anift 
pas  toajoars  k  deviner  VédêL  Mais  il  sertit  ibsords 
de  supposer  qv'il  est  incom^kennblo;  Is  ]«  4e 
citer  tels  vers,  obscurs  par  leur  isoloment.  B*eitMi 
loyal ,  car,  même  fragmeotée ,  la  poésie  de  M.  Mal- 
larmé, quand  eUe  est  b^e,  le  demeiire  i 
rablement. 

[IfsLciw  de$  MâÊfUfi,  t' 


»(.S9«).l 


Maoiki  Li  Blo».  —  Qvant  à  la  knm  psé- 
tique  dont  0  asa  ponr  parCaire  de  beaai  psèna 
comme  Âppmriliom,  tm  FÛmn  on  ee  fragment  i'Bé- 
rodiadê  que  jamais  il  n'eat  l'audaee  et  la  Cdî  d'aehs- 
ver,  ce  serait  une  grossière  errear  de  croire  qa'clls 
loi  appartient  en  propre.  Il  en  a  trooré  de  saperba 
et  antérieurs  modèles  cbei  ma  poète  de  sa  géaén- 
ration .  je  veux  parler  de  ce  nostalgique  et  niélediiii 
Léon  Dierx.  Ces  metlleares  mélop^as  oè  ralexaadria 
s'enroule  en  courbes  molles  et  loogoeiiient  noda- 
lées,  ces  graves  poèmes  où,  par  analogie  des  aé- 
taphores  et  l'harmonieuse  eomlHnaiaoo  des  ( 
nances ,  la  parole  parvient  à  des  ellets  1 
ce  fut  Léon  Dierx  qoi  en  décourrit  la  i 
[Etsm imr  1$ Nalmitmi  (tS^).] 

Adolpbb  Rnré.  —  M.  MaDarmé  D*est  ni  on  grand 
penseur  ni  un  grand  poète.  En  lui  se  résame  et  se 
concrète  l'épuisement  d'une  école  dominée  psr  la 
folie  intemfiérante  de  la  forme.  Il  a  trop  ero  aai 
mots,  et  les  mots  l'ont  perda.  U  est  le  Baélear  dé- 
cadent par  excellence.  Enfin ,  on  ne  saurait  trop  Is 
répéter,  il  noos  apprit  eomtmmU  U  m§  Jànt  fêê  étrin, 
[ijfirtt(i897).] 


Padl  Adam.  —  Quel  courage  plus  1 
que  celui  dont  Stéphane  Mallarmé  donna  rexëiapit! 
Ecrivain  savant,  il  eût  pu,  par  des  histoires  lar  k 
cœur  des  femmes  adultères,  se  saisir  de  la  fkTCvr  pa- 
bUque,  de  l'argent,  de  la  renommée. 

Autour  de  loi ,  ses  amis  ont  triomphé,  les  nos  par 
l'art,  les  autres  par  le  mensonge  de  Tart.  Il  est,  kd, 
le  culte  de  la  pensée  an  point  d'y  sacrifier  tout  boa- 
heur.  Analysant  à  l'extrèaie  la  force  des  mots,  2 
concentra  sous  chacun  le  plus  d*expressioii  par  h 
travail  d'un  esprit  généralisa  teur  que  nnl  ne  pst 
égaler.  Il  y  a,  par  le  monde,  sept  on  huit  mathéna- 
ticiens  d*une  grande  force  inteUecInelle.  Psrsoast 
autre  ne  peut  résoudre  les  problèmes  qnUs  se  pro- 
posent entre  eux.  Cependant  on  ne  méprise  pu  cm 
mathématiciens. 

Les  Uttérateurs  du  boulevard  raillaient,  an  coo- 
traire,  l'œuvre  de  Mallarmé,  bien  qu'elle  fût  ana- 
logue k  ceUe  de  ces  calculateurs.  Avec  la  plus  noUe 
vaillance,  il  supporta  ces  raiUeries.  Il  accepta qu'cttei 
écartassent  de  lui,  ponr  toujours,  le  paUic  qoi 
achète  les  livres.  Professeur,  il  enseigna,  afin  (k 
conserver  sa  belle  indépendance,  l'anglais  au  ea- 
fants  d'un  collège.  Rien  ne  le  détonma  de  pâtir.  A 
approfondit  ses  méditations. 

11  créa  des  pensées  miraculeuses,  des  types  d« 
métaphores  qui  résument  en  les  éclairant  tontes  kt 
philosophies.  Nous  l'aimâmes,  en  petit  nombrs.  0 
s'en  satisfaisait,  indulgent  aux  liTres  simples  de  «< 
adversaires  dont  il  exaltait  les  mérites  si  diflëreoU 
de  ses  vertus.  Loi  n'ent  même  pas,  comme  l'exfJa- 
rateur,  l'action  pour  s^ébkmir  et  se  croire,  no  in- 
stant, près  de  vaincre.  Entre  sa  femme  et  sa  flBai 
deux  grands  caractères,  il  récnt,  doux,  accoeflliol 
et  paisible.  Il  fut  mienx  qu'un  héros,  il  fut  on  saiot< 
[  U  Jomnuil  (  19  septanobre  1898).] 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES   FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.        183 


Padi.  et  VicTOi  MABODiBim.  —  Cet  homme  qui 
Tient  de  mourir,  et  que  les  jeunes  gens  avaient 
appelé  durant  sa  vie  le  prince  des  poètes,  était 
vraiment  un  prince.  Il  Tétait  de  par  sa  nature  élé- 
gante et  hautaine,  qui  donnait  tant  de  grâce  fière 
au  moindre  de  ses  gestes ,  tant  de  finesse  à  son  sou- 
rire, tant  d*autorité  à  son  beau  regard  lumineux. 
Il  rétait  de  par  cette  maîtrise  de  soi,  empreinte  à 
cbaqae  ligne  de  son  oeuvre  comme  i  chaque  ride 
de  son  front;  de  par  cette  aristocratie  absolue  qui 
le  faisait  vivre  à  Técart  et  qui ,  à  peine  surgûsait-ii 
en  «quelque  réunion,  le  désignait,  le  consacrait.  Il 
Tétait  de  par  tout  son  être  exqnia  et  rare. 
IL'Bekc  de  Ptrû  {t^  Mplembre  1898).] 

Albiit  Mockil.  —  Le  poète  restreignait  peu  à 
peu  les  éléments  sensibles  de  son  œuvre.  On  a  pu 
le  loi  reprocher.  Mais  il  reprenait  ainsi ,  en  les  con- 
duisant, il  est  vrai,  i  Textréme,  les  traditions  les 
pins  anciennes  des  lettres  françaises.  Le  Roman- 
tieme ,  né  d^influenees  étrangères  comme  la  Pléiade 
«ntrelbis ,  avait  enrichi  la  Poésie  d'une  multitude  de 
eouleors  et  de  formes,  d*une  harmonie  plus  sonore 
et  d*ane  émotion  nouvelle.  Mais  la  tradition  fran- 
çaise est  plus  sobre  quant  aux  moyens  extérieurs , 
et  moins  sentimentale  que  logicienne.  L'art  de  Stc> 
phane  Mallarmé  est,  avant  toutes  choses,  une  lo- 
gique. 

[SUpkMê  MaiUnàé  :  Un  Mrot  (  1899).] 

ioAOHn  Gasqur.  —  Le  monde  est  fait  pour  aboutir 
à  un  beau  livre,  a  dit  Stéphane  Mallarmé.  Je  ne 
Fonblie  pas.  Il  est  presque  inutile  cependant  de  faire 
remarquer  que  ce  n'est  point  dans  ce  sens  que  je 
parie.  La  vraie  bombe,  c est  le  livre,  a-t-il  dit  aussi. 
La  réttUté  du  Chant,  pour  moi,  est  autre.  Mallarmé, 
par  le  apectacle  prométhéen  d'un  immense  génie 
foudroyé,  noua  a  donné  le  goût  de  l'héroïsme  et 
rimpérienx  besoin  de  la  rictoire.  Une  part  de  sa  sté- 
rilité lui  rient  de  cette  sorte  d'aristocratie  anarchiquo 
qui,  comme  à  Baudelaire ,  comme  k  Viiliers  de  Tlsle- 
Adam,  Ini  fit  concevoir  le  dédain  de  certaines 
actions  néceasaires. 

[L'4|^  (10  janvier  1900).] 

MALOSSE  (Louis). 

Lêt  Chménqu9$  (1898). 

OPINION. 

Éhiu  Fagoit.  —  Je  parierai  de  M.  Louis  Ma- 
loase  pour  dire  qu'il  a  quelquefois  le  souflle  épique 
et  une  largeur  de  facture  qui  est  assez  rare.  La 
plupart  de  ses  poèmes  sont  des  récits  qui  rappellent 
ta  manière  de  la  Légende  det  tièelee,  et  ce  mélange 
de  l'épique  et  du  lyrique  qui  est  une  des  conquêtes 
et  qui  fut  un  des  charmes  du  xa*  siècle.  Teb  sont 
DtHIm,  le  VâMdale,  U  Croùade  d'amour,  qui  sont 
d'un  vrai  mérite.  Je  parierai  de  M.  Louis  Molosse 
pour  dire  que,  qnelquefbis,  chez  lui,  le  fragment 
énique  s'élève  aisément  i  la  hauteur  d'un  poème 
pldloaophique  et  alors  ne  manque  pas  d'une  réelle 
graDdeur. 

[La  BoHtÊ  Bleae  (tt  octobre  189S).] 


MANITET(Paul). 

Le  62af  <{t  rima  (  1886).  -  DMffonnaff  (  1 888). 


OPINION. 

A.-L. —  Après  a  voir  fait  représenter  avec  succès  plu- 
sieurs comédies  en  vers. . .  il  s'est  révélé  sonneltiste 
d'une  réelle  nriginalili» . . .  Joséphtn  Soulary,  le  maître 
du  genre ,  fait  au  dernier  volume  de  M.  Manivet  Thon- 
neur  d'une  préface  ,  on  il  dit  :  «C'est  de  grand  cœur 
que  je  salue  en  vous,  non  pas  un  élève  qui  aspire 
à  me  suivre  comme  vous  prétendez  l'être,  mais  un 
émule  que  son  talent  place  ex  asquo  à  mon  côté, 
dans  le  petit  coin  lumineux  dont  mes  contempo- 
rains veulent  bien  me  permettre  la  jouissance. .  .s 
[Anthologie  des  PoiUB  franfoU  dn  itx'  tOtle 
(1887-1888).] 

MANUEL  (Eugène).  [iSâS-igoi.] 

Page*  intime»,  poèraos  (1866).  -  Le»  Ourrifra, 
dramo  en  un  acto  et  en  von»  (1870).  -  Pffi- 
dant  la  guerre,  poésies  (1871).  -  L*Ah»€nt, 
drame  (1878).  -  En  voyage,  poésie  (1890). 
-  Poétie»  de  l'école  et  du  foyer  (189a). 

OPINIONS. 

FaiiicisQUK  Sabcet.  —  La  Comédie-Française  a 
donné  un  drame  en  un  acte  et  en  vers  qui  se 
nomme  :  Le»  Ouvrier».  Il  est  de  M.  ManneL  M.  Ma- 
nuel s'était  déjà  fait  connaître  du  public  qui  aime 
la  poésie  par  un  volume  dont  le  titre  indique  les 
tendances  et  l'esprit  :  Page»  tnlimaf.  11  y  avait,  dans 
ce  recueil ,  des  pièces  tout  à  fait  supérieures ,  d'un 
sentiment  exquis,  d'une  langue  à  la  fois  sévère  et 
doucement  colorée,  d'un  rythme  ferme  et  harmo- 
nieux. Où  Pauleur  avait  le  mieux  réussi ,  c'était  en 
traduisant  les  joies  intimes  et  les  tristesses  discrètes 
du  foyer,  les  grandeurs  et  les  misères  morales  de 
la  vie  domestique  dans  notre  civilisation  bour- 
geoise. Le»  Ouvrier»  continueront  cette  veine  en 
l'agrandissant. 

[LêTemf»  (féfrier  1870).] 

Pa0l  SrAPna.  —  La  langue  de  M.  Manuel  a  la 
franchise  et  la  vigueur;  Boileau,  qui  aimait  les  anti- 
thèses, n'a  jamais  rien  trouvé  d*au8si  beau  comme 
alliance  et  opposition  de  mots  que  ces  deux  vers  sur 
une  fille  de  quinze  ans  que  le  vice  précoce  va  rendre 
mère  : 

Elle  portait  effirontémeni 

Le  poids  saeré  de  cette  honte. 

[Le  Ten^  (to  avril  1878). 

Emuarubl  dzb  EssAars.  —  Le  dernier  ou  plùtét  le 
plus  récent  ouvrage  de  M.  Manuel,  £»  tH>y<^,nous 
montre  le  talent  du  poète  sous  ses  trois  aspects  : 
sentimental ,  populaire ,  patriotique ,  avec  sa  triple 
puissance  d'élégie ,  de  narration  et  de  lyrisme.  C'est 
comme  une  symphonie  du  voyage  où  rerient ,  oinsi 
qu'un  motif  principal,  l'évocation  de  la  compagne, 
de  la  Muse  du  foyer.  Ce  sentiment,  comme  tous 
ceux  que  l'auteur  a  mis  en  œuvre,  est  exprfané  tou- 
jours avec  une  rare  délicatesse ,  une  véritable  finesse 
do  nuances. 

[Anthologie    de»   Poèîe»  froofai»    dm    nf   uUU 
(1887-1888).] 

E.  Cabo.  —  M.  Manuel  n'est  pas  un  réidiste,  et 
je  l'en  félicite.  Il  a  une  secrète  horreur  pour  les 
vulgarités  et  les  trivialités  à  la  mode.  Sa  muse  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  qui  trdne  aux  carrefours 
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et  (|ai  va  roeiidiiT  (Miini  \on  toulr^  uiia  |)opuUirit^ 
déti^Atahle,  reWe  dm  |rrofi  mots  et  <lra  idé^  hêÊÊtê. 
Unt*  luiiii«*r(«  idéale  enveloppi*  m  pi»^«  et  jette  noo 
Toilo  d'or  sur  leii  réalitéa  de  la  vie  ou  de  la  nature. 
Il  y  a  comme  deux  eouraots  dittiocts,  dans  la 
poésie  de  M.  Manuel  :  l'un  vient  du  fond  d'une  vie 
sincère ,  souvent  tn>ubiée ,  mais  plus  forte  que  sea 
troubles,  et  d'une  Ame  virilement  attachée  au  devoir, 
défendue,  par  lui,  rontre  les  lârJies  défaillances; 
l'autre  vient ,  non  plus  de  ces  profondeurs  émues  de 
l'eiistenre  humaine ,  mais  des  hauteurs  de  la  pensée 
pure ,  de  ces  sommets  sacrés  où  l'esprit  se  sent  plus 
voisin  de  Tinflni.  Bien  que  Tune  de  ces  inspirations 
domine,  elles  se  rencontrent,  à  plusieurs  reprises, 
sans  se  confondre,  dans  1  émotion  du  poète  :  cha- 
cune a  sou  contre-coup  distinct  dans  l'Ame  du 
lecteur. 

[  P9Mei  et  roNMimVrt  (  i  K88  ) .] 


MARC  (Gabnd). 

&tleiU  d'octobre  (1868).  -  SonnêU  pariêiênê 
(1875).-  Poèmêi  d'Auver^te  (188a). 

OPINIONS. 

Acoi-0TB  DoBCHAiR.  —  Les  SonnêU  p^rUiem  sont 
des  caprices  funambule.«quo8  et  do  spirituelles  fan- 
taisies. Dans  les  Poèmes  d'Auvergne ,  le  po<He  oublie 
momentanément  Paris  et  chante,  dans  une  langue 
simple  et  robuste,  les  paysages,  les  mœurs,  les 
traditions  d«  hou  cher  pays  natal ,  apportant  ainsi , 
comme  il  le  dit  lui-mAme,  ctuno  pierre  nouvelle  à 
Tédifice  inachevé ,  mais  en  pleine  construction ,  de 
nos  {MM'mes  de  province  1). 

[AnAoloffie    in    Poèta   JrantM   dm    jii*   sUels 
(1887-1888).] 

Ghablks  Mobick.  —  Ce»i  pourtant  le  petit  mé- 
rite de  M.  Gabriel  Mure  d'avoir  fidèlement  copié 
l'Auvergne  et  les  Auvergnats. 

[U  liUératturt  d«  tout  à  rheitrt  (i88(j).] 

MARES  (Roland  de). 

IjC»  Ariettei  douloureu$e$  (1898).  -  En  Bar- 
barie (  1895).  -  L*Ame  ^autrefou  (1895). 

OPiniON. 

Hkrbi  Mazel.  —  «La  poésie,  a  dit  Stuarl  Merrill, 
est  d'une  saine  et  suave  jeunesse  parée  de  fleurs  un 
peu  pâles  et  alanguics  d'une  mélancolie  à  laquelle 
il  fout  croire  sans  trop  s'apitoyer.  1)  C'est  bien,  on 
effet,  ce  qu'indique  le  titre  de  son  premier  volume, 
k  la  fois  riant  et  plaintif,  lêê  Ariette»  douloureuses, 
contre-partie  de  la  sérénade  de  Don  Juan  oii  les 
pizzicati  de  la  mandoline  enguirlandent  et  gouaillent 
le  sentimental  du  chant  d'amour. 

[ PorlrmUt  au  froekmn  sUeïe  [tSgh). 

MARGDERITTE  (Victor). 

Brins  de  lilas  (i883).  -  Lm  Chanson  de  la  mer 
(i88ft).  -  La  Pariétaire,  avec  Paul  Mar- 
gueritle.  -  Le  Carnaval  de  Venise,  avec 
Panl  Margucriltc.  -  Poum,  avec  Paul  Mar- 
gueiilto.  -  Le  Désastre.  -  La  Double  Mé- 
prise, k  actes  eo  vers,  trad.  de  Galderon 
(1898).    -    Au  fil  de    V heure   (1898).   - 


FemwtÊS  mtmtAltê  (  1899).  "  ^  frmiftai  im 
/^«fvtf,  avec  Paul  Biar^pipritte  (1900).  - 
-  Les  Brents  Gems,  avec  Paul  Mar]jiieritle 
(1901). 

opimoxs. 

RoMiim  Dabiim.  —  Tktor  Margneritla  fit  prewn 
d'uue  grande  précocité  en  publia ot, à dix-eeptav, 
un  recueil  de  vers,  Brims  de  UUu  (t883)  d Fanés 
suivante ,  la  Ckmmsom  de  U  wmr,  toatet  pnéâsi  se 
la  perfscUoo  de  la  fMne  at  la  adenc*  cm  rythai 
s'allient  i  Télévation  des  pensées  el  ao  cbame  en 
expreaaioiit. 

[ilsAeltfM    des    Mtai   frmmfÊk    db   xri'  mUk 
(1887-1888).] 

Ilniai  DitaiT.  —  Dans  aoo  Tohune  de  poéaM, 
In  Fil  de  Clmare,  M.  Victor  Marvueritta  a  réanifcs- 
semble  da  aoo  oravre  poétique.  La  première  partii  : 
La  muiaem  du  Passé  indique ,  par  ane  certaine  atti- 
tude lassée  et  pessimiste ,  Tétatdes  eeprita  i  l*^pqK 
oii  furent  écrites  les  pièces  qui  la  composent  Bféao- 
moins  il  y  a ,  ici  et  là ,  et  sartoiit  dans  la  Gsris  éi- 
nouée,  comme  un  effort  de  s'affranchir  de  cet  ctat 
morose  et  maladif;  les  Ckameom  Mormwm  sont  d'as* 
inspiration  toute  différente  et  pleine  de  chamt. 
Cette  tendance  à  mieux  comprendre  la  rie  s'accca- 
tue  dans  Soms  le  Soleil,  poar  s*afBrmer  définitive- 
ment dans  le  Pare  enchanté  et  BoHfiitt  d^Awrit,  Dsas 
Im  Belle  au  bois  donnant,  le  poète  récrit  en  fortjdii 
vers  le  vieux  conte  féerique  allégoriaant  soai  cei 
personnages  de  fiction  naïve  famonr  et  la  vie  dsas 
leur  beauté  simple.  Et  l'on  sent  à  traYers  toot  le 
volume ,  malgré,  certaines  fois ,  de  la  monotonie  et  trop 
peu  de  liberté,  ane  imagination  délicate,  on  goAt 
irit  sàr,  un  talent  souple,  qui  tous  font  aimer  le 
poète  discret  et  tendre  qu'est  M.  Viclor  Mafigaeritte. 
[L'Enmitmgs  {•oAi  t%^).] 

Pibbbi  Quolabs.  —  Dans  Is  présent  recoeil,  la 
partie  la  plus  récente  et  qui  donne  le  mieox  lldée 
de  son  talent  délicat  et  grare,  le  Bore  emekmnté,  «t 
composée  sur  le  plan  d'une  dlégorie  mentale  à  qui 
s'appliquerait  fort  exactement  la  parole  ancienne  de 
Stanislas  de  Guaita  ;  ce  sont  des  poèmes  hautains  et 
mélancoliques,  d'ans  rare  harmonie  linéaire  et  sy- 
métrique, non  sans  psrenté  avec  les  beBes  ordon- 
nances oii  se  complaît  maintenant  M.  Henri  de 
Régnier;  et  si  les  allées  rectilignes  en  leur  sévère 
majesté  en  imposent  d'abord  par  leur  charme  an 
pou  triste,  la  lumière  des  aobos  et  dea  crépuscules 
s'y  joue  à  souhait  et  dans  le  même  décor  fait  alter- 
ner de  changeantes  images  qui  sont  toute  la  vie  et 
l'Ame  du  poète,  projetée  hors  de  lui  et  lui  appa- 
raissant par  un  mirage  dont  il  n'est  pas  dape  soas 
les  formes  multiples  de  son  rêve. 

[Mertwre  de  Fnmce  (septembre  1898).] 

HARIËTON  (Paul). 

Soiirenoncs  (1886).  -  La  PUieidê  ïytmnaise 
(  1 894  ).  -  La  Fiols  iPamour  (  1 886).  -  HeUas 
(1888).  -  La  Terre  provençale  (1890).- 
Le  Livre  de  mélancolie  (1896).-  Une  kistmrt 
d*amour  (  1897).  -  Jflfinm  (1898). 

opimoifs. 

E.  LsoBàni.  —  Pas  de  violence ,  rien  d^exobérant 
chez  le  poète,  lequel  montre  plus  de  délicatesse  que 
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d*ardeiir  et  se  plalt  dans  les  tons  adoucis  et  fins. 
Ce  qui  domine  en  lui ,  c*est  un  goût  [>ar(ait  que 
blesse  toute  crudité  de  mots,  toute  contorsion  de 
phrase,  tout  geste  désordonné.  Au  fond,  il  appar* 
tient  beaucoup  plus,  par  les  habitudes  littéraires  et 
la  tendresse  du  sentiment,  à  son  pays  natal  qu'à  sa 
terre  d'adoption.  Qu'il  ne  s'en  plaigne  paol  L'idéal 
lyonnais  —  nous  ne  savons  quelle  douceur  rayon- 
nante répandue  li-bas  chez  les  hommes  et  surtout 
cbei  les  femmes  —  se  marque  bien,  sinon  dans  la 
personne,  du  moins  dans  l'œuvre  poétique  et  même 
dans  la  prose  de  M.  Mariéton. 

[ÂuAohgU  in  iW(cf  /iwifrâ  Ai  iir  nMe  (1887- 
t888).] 

AirrOHT  ?AUBiiGUB.  —  Évidemment,  M.  Paid  Ma- 
riéton ne  peut  être  un  pessimiste.  Pourquoi  alors 
ce  titre  :  la  Uvrtde  méUnaïUt,  donné  à  un  recueil 
de  vers?  C'est  que  la  poète  a  conservé  au  mot  que 
Doos  discutons  ici  un  sens  devenu  déjà  un  peu 
ancien.  M.  Mariéton  est  mélancolique,  non  point 
comme  un  moderne,  conmie  M.  Rollinat  ou  M.  Geor- 
ges Rodenbaeh,  par  exemple,  mais  à  la  façon  de 
Bonsard  on  de  Du  Bellay.  11  se  laisse  aUer  à  un 
courant  de  vague  et  douce  tristesse,  il  s'absorbe 
dans  des  pensers  amers,  parce  qu'une  image  de 
femme  revient  se  dresser  devant  lui...  Nous  re- 
trouvons, ches  M.  Mariéton,  un  habile  ciseleur,  un 
«médailleurv  d'éducation  italienne.  11  sait,  lui  aussi, 
donner  une  façon  achevée  à  ses  émaux  et  camées. 
Neua  reconnaissons  qu'il  a  la  faculté  de  sertir  de 
charmantes  rimes,  et  il  arrive  à  se  rapprocher  des 
meilleurs  sectateurs  de  M.iosé-Maria  de  Hérédia.   . 

[Im  AfMM  Blewt  (  1*  lemestre  1896).  ] 

HARION  (Joseph). 
LêPùèmêie  r<2me  (  1896). 

OPINION. 

Cbailes  Fostib.  —  G*est  toute  la  vie  d'une  âme, 
d*une  ime  de  poète  assoiffée  d'idéal ,  débordant  de 
tendresse;  —  ce  sont  ses  aspirations,  ses  rêves, ses 
douleurs. 

[LMMatiMAMk«t(i896).] 

MARIOTTE  (Emile). 

Ln  Déchirements,   poësies   (1886).    -   Diwdn 
(1896). 

OPINION. 
Fbaiiçois  Copp£b  : 

Les  hommes ,  qui  soot  tous  plus  oa  moins  malheureux , 
Ff'eot  poar  las  pleum  ryUimés  qu*une  pilié  distraite. 
Ta  plamte  est  éloquanle  at  la  leur  ait  mue(te. 
Leur  orgueil  o*aime  pas  qu*on  gémisae  pour  aux. 

Oai ,  |dns  d*an  doalara  de  le*  tonrmants  affreux, 
Devant  ton  noir  chagrin  déloumara  la  tête, 
Dira  :  «Larases  d'eofaol!  Déaespoir  de  poète I« 
Bt  laissera  tomber  too  livre  douloureux. 

Du  moins ,  à  pauvre  ami  foodmy^  dans  Tonga , 
Qoi  souffres  et  eombats  avec  Unt  de  eouraga , 
Je  veux ,  comme  un  témoin ,  paraître  à  Ion  eété , 

Et  dire  à  tous ,  devant  ton  oravra  tri»le  et  pure , 

En  ma  portant  nraat  de  ta  sincérité  : 

«Tons  aatendes  le  eri  ;  moi,  j*ai  vu  la  blemura  !» 

[PiéfiMe  aux  IMîraMra/s  (mai  1886).] 


HARLOW  (Geor^). 

L'Ame  en  exil  (  1895). 

OPINION. 

Edmoftd  Pilor.  —  M.  Georges  Mariow  est  un  poète 
de  vieilles  cloches  et  de  nuances  éteintes;  il  est 
Thalluciné  veilleur  de  lampes  et  le  doux  faiseur  de 
guirlandes.  Il  aime  la  tiédeur  des  dentelles,  et  le 
charme  conventuel  des  monastères  l'attire.  Ce  n'est 
pas  un  rude  et  un  sonore,  comme  le  Verbaeren  des 
Momeê,  mais  un  méditatif  délicat  et  sensible,  comme 
le  sont  un  peu  Max  Elskamp,  Henri  Barbusse, 
Paul  Alériel,  Victor  Remonchamps. ..  M.  Mariow 
a  su  tirer  un  parti  peu  banal  et  très  charmant  de 
Poctosyllabique. 

[L'ErmiUiffe  (iS^B).] 


HARMIER  (Xavier). 

EsquiêBet  poétiquee  (  1 83 1  ). 
^«ttr  (1834-1878). 


-  Poéties  d'un  voya- 


OPINION. 


M.  Marmier  a  publié  deux  volumes  de  vers  :  £1- 
qiàêêes  poétiques  (i83i)  et  Poésiss  d'un  vojfog^eur 
(  183&-1878).  Ces  deux  recueils  suffisent  à  lui  don- 
ner une  place  originale  pariui  les  poètes  de  sa 
génération.  De  la  précision,  un  tour  bien  particu- 
lier, une  note  véritablement  attendrie,  voila  ce  que 
l'on  constatera. 

[AntMogis  dts  Poêles /nmesis  du  jrrx*  saMt  (  1 887- 
1888).] 

MARROT  (Paul). 

Le  Chemin  du  rire  (1880).  -  Le  Paradis  mo- 
derne (i883).  -  Mystères  ph^iquesiiSS']), 
première  partie  d*un  livre  philosophique  :  Le 
Livre  des  ehaines. 

OPINION. 

MAasici  Vaucaibb.  —  Dans  les  poésies  de  Paul 
Marrot,  et  surtout  dans  ce  dernier  livre ,  se  trouvent 
fondus  les  éléments  d'un  tempérament  complexe  : 
à  c^té  de  vers  d'une  tonalité  parfois  âpre,  frappés 
de  touches  figuratives ,  s'en  déroulent  d'autres  d*une 
familiarité  ironique  ou  mélancolique  très  particu- 
lièro.  Cette  poésie,  pleine  de  sunauts,  nourrie  de 
trouvailles  d'expressions,  d'observations  spécialement 
physiologiques,  éclate  parfou  en  des  cris  d'huma- 
nité pénétrants.  Le  poète  y  parie  de  la  natun,  de 
l'homme,  des  bétes,  avec  des  accents  attendris  et 
sincères  dans  leur  conriction  robuste. 

[  Antkêhgie  des  Pbitesfrenfms  dm  iir  siMê  (  1887- 
1888).] 

HARSOLLEAD  (Louis). 

Les  Baisers  perdus  (  1 886).  -  L'Amour  §t  la  Vie. 
—  Son  petit  cœur,  comédie  en  un  acte ,  en  vers 
(1891).  -  Le  Bandeau  de  Psyché,  comédie 
en  un  acte,  en  vers  (189&).  -  Les  Grimaces 
de  Paris,  revue  en  3  actes,  avec  Gourteline 
(189&).  -  Scènes  vécues  (1896).  -  La  Revue 
automobile  (1896).  -  Mais  quelqu'un  troubla 
la  fête  (1900). 
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OPINIONS. 

E.  LBDB4I5I.  —  Nature  élrange  où  lef  dont  1m 
pluit  diven  se  niAlent  et  te  ronfondent,  M.  Manol- 
ieau  nous  apparaît  romme  un  voluplueui  et  un 
sentimental.  La  chair  et  TAine  se  font  entendre  à  ta 
fois  dan«  son  livre  tr^s  personnel  et  où  le  po^le 
s'est  mis  lui-mAme  tout  entier  sans  arrière-pens^ . 
avec  la  sincérité  de  sa  jeunesse.  A  côté  des  images 
ardentes  et  de  la  folie  d  amour,  on  rencontre  des  dé- 
licatesses qui  vont  presque  juM|u'an  madrif^al  ou  à 
la  mièvrerie  la  plus  raffinée.  A  ver  des  uiott  infré- 
nieux,  M.  Marsoileau  sait  rendre  les  situation}!  1rs 
plus  osées  et  les  passions  les  plus  hardies. 

[  Antkchgit  ie$  Pofîeêfrmnfiê  Ai  Xîr  siMe  { 1887- 
18H8).] 

Pacl  Zahori.  —  I^uis  Marsoileau,  c'est  Tauleor 
des  ttaiêerê  perdue;  c'est  le  chansonnier  de  la 
Bataille;  cei«t  le  rpaimneti*  de  la  /ViVe  Bè/mbli^ue; 
c'est  un  Breton  absoir.meni  parisianisé  et  |M>un'u  du 
don  rare  :  il  démolit  —  on  riant  et  d'un  mot  —  1rs 
imbéciles  les  plus  graves.  Nous  avons  raison  de  goàler 
son  esprit  d'enfer  et  la  délicatesse  de  son  ironie,  par> 
fois  lyrique,  plus  rarement  sentimentale. 

[U  PHiU  i^puMifiM  SMta/ôif  ( juin  1900).] 

LAOBiirr  Tailhadi.  —  I^oois  MarsoUeau  qui,  si 
vigoureusement,  fit  entendre  aux  oreilles  du  mufle 
*^gA  en  société  la  trompette  vengeresse  de  i'imma- 
nenle  justice  et  des  prochaines  revendications. 
[  U  PetUê  lUjmklipt*  SoêmlUl»  (  17  juin  1 900  ).  ] 

MARTEL  (TancitKle). 

Lei  Ftançailles  de  Villon  ^  un  acte  on  vers.  - 
IjH  Follet  Ballades  (1879).  -  La  Main  aux 
dame» y  contes  (i885).  -  L* Homme  à  V her- 
mine, roman  (188G).  -  Le»  Poème»  à  tou» 
crin»  (1887).  -  La  Parpaillote,  roman 
(1888). 

OPINIONS. 

JBA?r  HicHEPiH.  —  Tancrède  Marcel  est  un  vrai 
poète  gaulois  ;  sa  langue  est  fraîche,  gaie,  naturelle. 
fjO  mot  précis ,  l'épithète  imprévue ,  le  refrain  pi- 
quant, le  vers  lancé  comme  à  pleine  voix,  il  a  lout 
ce  qui  fait  le  cbanue  de  ce  drlicieux  poème  si 
français,  la  ballade. 

[  Anthologie  tUê  foèttê fronfiùi  d%  xii*  $i^le  (  1 887- 
1888).] 

Mabcel  Fouqdibb.  —  J'aurais  été  heureux  de  dire 
tout  le  plaisir  que  m'ont  causé  le»  Folle»  Ballade» 
de  M.  Tancrède  Martel,  le  plus  jeune  de  la  bando 
des  RvivantsTtqui  a  «Banville  pour  capitaine^,  mais 
qui  porte  fièrement,  lyriquement  aussi,  sa  bannière 
au  fort  do  la  mêlée.  M.  Tancrède  Martel  a,  dans 
plusieurs  de  ses  Folle»  Ballade»,  montré  autant  do 
philosophie  que  d'humour,  de  ven'e,  de  variété.  Il 
est  un  joyeux ,  facétieux  et  audacieux  rimeur. 
[ProfUtet  PormiU  (1891).] 

MARTIN  (Nicolas).  [181/1-1878.] 

Sonnet»  et  Chanton»  (i8ài).  -  France  et  Alle- 
magne (i84a).  -  Fragment  du  Livre  de» 
harmonie»  de  la  famille  (1867).  -  Ariel 
(i85i).  -  iLé  fVei/^rére  (i863). 


OPINIOW. 

AcootTB  DEsrLATJ».  —  Sei  stancct,  tonjoon  facde». 
sont  traversées  de  voix  clairet,  de  luean  et  d'aronei 
qui  chatoient,  embaoroent  et  moduleot  à  Fenvi. 
Jamais,  en  lui ,  rien  de  goarmé  et  de  pédanlesqM*. 
on  n'a  pas  une  aUore  plus  dégagéo. 
[Gmltriede»  P^Htemmmt»  {%%k^).] 

SAiim-BtoTi.  —  M.  S.  Martin,  rautenr  d'one 
Herbe  (1860)  et  l'oo  dot  poèiea  da  groupe  ds 
M.  Arsène  llonssaye ,  mêle  à  son  inspiration  française 
une  veine  de  poésie  allemaoée;  il  a  un  Bentimeot 
domestiqne  et  naturel  qui  lui  ett  familier,  et  Too 
dirait  qu'il  a  eu  autrefois  une  daa  tylphidet  des  bofds 
du  Rhin  pour  marraine. 

[Lm  hmii»  {tiit't96»).] 

TuioruttJi  Gaotiib.  —  La  Mariakm,  da  Bîieoias 
Martin ,  cet  esprit  a  la  fois  si  allemand  et  si  français, 
qui  éclaire  son  talent  d'un  rayon  bien  de  Inné  ger- 
manique. 

[Bepport  fur-hProgrh  de»  Utbm,  par  MM.  Syl- 
vestre de  Seey,  Psid  Féval,  Th.  Gaaiisr  « 
Bd.  Thierry  (1888).] 

MARTLLIS  (Paul). 

Fleur»  gasconne»  (189S). 

0PIM0!S. 
E.-P.  —  Les  FUur»  gaeemum  de  M.  Panl  Marytt» 
sont  fratcbes  comme  tels  bouquets  de  terroir  qu'oo 
eût  aimé  respirer  avec  des  souvenirs  d'enfance 
retrouvés,  et  lenr  franche  allure  agreste  vaut  paris 
simplicité. 

[  L'Brmitmg»  (octobre  1 89S  ).  ] 

MAS  (François). 
Le»  Mignardi»ea  (1 896  ). 

oniaoïf. 
Cbaelis  Fcsnt.  —  Un  rêve  de  poudre  de  rit, de 
parftims,  d'éventails  ambrés,  de  marquises,  de  fines 
coquettes  qui  sauraient  être  des  amoureuses. 
[L'Ami»  de»  PifktêitB^k),] 

MASSONI  (Pierre). 

Les  Joie»  prochmnêê  (1896).  -  LtÊiitia  (1899). 

OPINIOIf. 
Hbiibi  Dboboii .  —  Un  gros  livre  respectaUe.  Titre 
latin  Uetitia.  L'auteur,  M.  S.-Pierre  Masaoni,  un 
Corse,  sans  doute,  si  j'en  juge  par  sa  Légende é» 
Cymo»,  un  des  beaux  poèmes  dudit  livre.  Je  n'ana- 
lyserai point  cet  ouvrage,  mais^enpasaant,  qu'il  me 
soit  permis  d'en  louer  la  claire  ordonnance ,  ses  qua- 
lités pures  et  bien  lyriques. 

[U  Vogue  {tS  décembre  1899).] 

MATHIEU  (Gustave).  [1808-1877.] 

Parfum»,  chanU  et  c9uUur»  (1877). 

opmoifs. 
AifDBtf  Limot.<ib.  —  Pour  résumer  en  quelques 
moU  l'impression  sur  les  œuvres  du  poète,  noo» 
dirons  que  sa  muse,  très  française  et  souvent  gau- 
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loua ,  nous  apparaît  comme  une  svelte  et  riche  meu- 
nière, dont  le  moulin  commande  un  petit  cour» 
d*eaa,  frais,  voiHÎn  de  la  mer;  la  belle  paysanne 
peut  suivre  de  Toei!  In  grande  courbe  du  gioéland 
dans  son  vol  et  saluer  de  regards  amis  Témeraudo 
filante  du  martin -pécheur  sous  les  saules  vert 
cendré. 

[AniMohgh  dei  IHtètn  Jrttnfmit  ê%  xii'  iièele  (1887- 
1888).] 

Paol  Aiiifi.  —  Païen  avant  tout,  Gustave  Ma- 
thieu aime  et  fait  aimer  la  vie.  Il  chante  Tamour,  il 
chante  le  vin,  certes,  mais  sans  ivrognerie,  sens 
gaudriole.  Le  vin,  pour  lui,  cVst  fanlique  Dyonisos. 
le  dieu  généreux  et  vainqueur,  soutien  de  nos  tra- 
vaux, consolateur  de  nos  tristesses.  Ses  amours  ont 
i  la  fois  le  parfum  rustique  et  la  marque  parisienne. 
On  dirait  de  sa  muse  une  de  ces  belles  filles  de  cam- 
pagne qui,  venues  dans  la  grande  ville,  s\  affinent. 
s*yfout  élégantes,  tout  en  gardant  de  leur  origine 
an  ja  na  sais  quoi  de  naïf. 

[Cilé  par  U.  Avenel.  —  Chmuons  et  Ckatuorn/ûers 
(.890).] 

lIADCLAIR(GainUIe). 

Eleuiù  (1894).  -  Stéphane  Mallarmé  (189&). 
"  Sonatinei  d'automne  (1895).  -  Couronne 
de  clarté  (1895).  -  Jule$  Laforgue  (1896). 
-  Lee  Clef»  d'or  (1896).  -L'Orient  vierge 
(  1 897  ).  -  L'Ennemie  des  révet  (  1 899  ). 

OPINIONS. 

Mackicb  Bb&usoubg.  —  Camille  Mauclair  vient  de 
publier  tleutii,  noies  d'esthétique  parues  cbex  Tédi- 
teur  Perrin.  Il  annonce  Couronne  de  clarté.  11  y  a 
aussi  un  volume  presque  de  ces  poésies  éparses 
(Sonatineê  d'automne)  dans  différentes  publications, 
parmi  lesquelles  ces  inoubliables  vers  libres  publiés 
par  la  Revue  Blanche, 

[PtrtnHlêdmfro€Âmmgièete{i^h).] 

ÏMiLM  Licoim.  —  «On  trouvera  dans  ce  recueil, 
SoiM/tmf  d'automne t  des  notations  sentimentales,  des 
lieds,  des  historiettes  violentes  et  étranges ,  et  parfois, 
presque  tout  simplement  des  sanglots. . .  Un  homme 
se  joue  de  petites  sonates  à  lui-même ,  dans  la  non- 
chalance de  rautomne.t» 

Impossible  de  mieux  caractériser  co  savourent 
recueil  que  par  cet  avant-dire  de  Tauteur  même.  Et 
que  c*est  bien  cela  !  Des  mélodies ,  des  ballades ,  des 
complaintes,  des  litanies,  des  hymnes  et  des  prières, 
simples ,  douces ,  susurrées  au  crépuscule  automnal 
par  un  jeune  poète ,  avec  je  ne  sais  quoi  de  troublant, 
d'imprécis ,  de  mystérieux,  et  surtout  d'étrangement 
mélancolique  mais  résigné. 

Il  n*a  été  question ,  dit  modestement  M.  Mauclair, 
que  de  faire  en  ces  vers  un  peu  de  musique.  Mais 
comme  une  âme,  élue  pour  la  mélancolie  comme 
celle  du  poète ,  est  doiemment  bercée  par  ces  «mé- 
lodies oublieuses»,  en  lesquelles  fidèlement  se  réper- 
cutent ses  chants,  ses  soupirs  et  ses  sanglots! 
[LaNertiê  (novembre  189&).] 

EoMO.^o  PiLOR .  —  Nous  avons  goûté  un  peu  de  mé- 
lodieuse et  de  maladive  somnolence  aux  vers  de 
M.  MancUir,  Sonatinee  d'automne.  Au  retour  d'Eleusis, 


le  philosophe  se  repose  et  se  distrait  Gela  est 
louable  surtout  quand  la  distraction  est  prise  d'une 
façon  aussi  mystérieuse  et  aussi  attirante. 

[L'JShMte^#(i895).] 

Paul  LéAUTAuv.  —  Supérieurement  intelligent  et 
même  surtout  intelligent  —  et  par  là  nous  enten- 
dons :  compréhensif  plutôt  que  créateur  —  et  d'une 
précocité  remarquable,  et  sur  laquelle  renseignera 
suffisamment  la  liste  de  ses  ouvrages,  M.  Camille 
Mauclair,  littérairement,  a  touché  à  tout,  et  Ton 
peut  dire  qu'il  n'est  pas  de  beautés  ni  d'idées  qu'il 
n'ait  goûtées  et  comprises ,  ni  de  façons  de  sentir 
et  de  ])enser  auxquelles  il  ne  se  soit  prêté  pour 
nous  en  donner  ensuite,  soit  en  des  poèmes,  soit 
en  des  conférences ,  soit  en  des  essais  de  métaphy- 
sique ou  d'esthétique ,  soit  en  des  études  de  critique , 
soit  encore  en  des  romans  ou  en  des  contes,  sa 
notation  propre  et  toujours  intéressante* 
[  PoHe$  i'at^ourd'htU  (  1900  ).  ] 

MAUPASSANT  (Guy  de).  [  iSSo-iSgS.] 

Deê  Ver»  (  1 880).  -  La  Mai9on  Tellier  (i  881  ).  - 
Mademoieelle  Ft)!  (1889).  -  Contée  de  la  Bé- 
cass<p  (i883).  -  Une  Vie  (i883).  -  Clair  de 
/une  (  1 883  ).  -  i4tt  5o[tfiY  (  1 88à  ).  -  Les  Sartirt 
Rondoli  {tSSh).  -  Bel-Ami  {iSSh).  -  Yvette 
(iSSb).-Conteidejour€tdê  /afitti>(i885). 
-  Contée  et  nouvelle»  (i885).  -  La  Petite 
Bogue  (1886).  -  Moneieur  Parent  (1886).  - 
7otW(i886).  -  Mont'Oriol  (1887).  ~  ^ 
Horla  (  1887).- Pierrae</é»an(  1888).- 5ttr 
Veau  (  1888).  -  L«  Aott>r  de  Madame  Hueeon 
(1888).  -  La  Main  gauche  (1889).  -  Fort 
comme  la  mort  (1889).  -  L'inutile  beauté 
(1890).  -  Notre  Cœur  (1890).  -  La  Vie 
errante  (  1 890  ).  -  Mueotte  (1891). 

OPINIONS. 

A.-L.  —  Le  maître  prosateur  qui  a  écrit  de  si  char- 
mantes nouvelles,  Marocca,  Boule  deemf,  l'Héritage, 
a  débuté  dans  les  lettres  sons  une  étoile  heureuse. 
Disciple  bien-aimé  de  Gustave  Flaubert,  il  a  gardé 
les  belles  notes  réalistes  du  mâle  écrivain  normand, 
et ,  pour  sa  part ,  ce  quelque  chose  en  plus ,  la  vie 
dans  le  dialogue  et  le  grand  art  du  raccourci.  Gomme 
poète ,  il  n*a  donné  qu*un  volume^ ayant  pour  simple 
titres  :  Des  Vers. 

[AfUMogk  tUê  Poèmesjïmfëû  du  nx*  sUdê  (1887- 
1888).] 

J.-Mabu  db  Héb^dia.  —  La  terre  normande  est 
féconde.  A  peine  la  mort  a-t-elle  abattu  le  vieil  arbre 
(Gustave  Flaubert),  que  repousse  un  surgeon  vigou- 
reux. En  c«tte  même  année,  Guy  de  Maupassant 
publia  Boule  de  suif  ei  Des  Vers.  Ce  titre  fut  judicieu- 
sement choisi.  Ce  sont  en  effet  des  vers,  d'excellents 
vers  que  ceux  dWu  bord  de  Veau  et  de  Vému  rue» 
tique ^  d'une  allure  aisée,  construits  solidement  et 
exactement  rimes  ;  mais  ce  ne  sont  point  des  vers  de 
poète.  Ce  jugement,  qui  peut  paraître  sévère,  est 
celui  que  Maupassant  lui-même  a  porté  sur  cet  nnique 
essai. 

[LtJovmal  (a8  mai  1900).] 
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MELVIL  (Francis).  [  i8/i5-. . .  ] 
Po^meê  hérotquiê, 

OPIMON. 

M.  !VI»iiiiE8.  -  CpAt  \e  rrrtieil  postboiiiA  du 
Doble  éf rivaiii  dU|Nini...  Os  veni,  ni  pleini,  ti 
forU,  font  penser  à  la  poMtie,  toute  virile,  de 
M**  Arkenuann. 

[AmtMfk  ies  Pbète»  fnntfmii  iu  Jti'  iiètle  (1887- 
t888).] 

MÉNARD  (Louis). 

Frométhét  délivré,  traduction  on  vers  (i8à3). 
Prologue  d*utie  révolution  (18/18).  -  Poème$ 
(  i855).  -  i}0  la  Morale  avant  lei  pliloutpkn 
(  1 860  ).  -  Ih  Sacra  pœti  Gritcorum  (  1 860  ). 
Le  Pùlythéiime  hellénique  (i8<)3).  -  liermè» 
Tritmégiête,  traduction  (i88()).  -  Réreriei 
iPun païen  tniêtique^  première  édition  (  187G). 
liiêtuire  de»  ancienë  peuple»  de  r  Orient 
(  1 88  a  ).  -  HtBtoire  de»  hraétite»  d'aprè»  l'Ere- 
gè»e  biblique  (188 3).-  Hi»toire  de»  Grec» 
(1  88 A  et  1886).  -  Rêverie»  d'un  païen  mit- 
tique  (1886  et  1895,  nouvelle  édition  conte- 
nant les  poèmes).  -  La  Vie  future  et  le  Culte 
de»  mort»  (1899).  -  Etude»  »ur  le»  origine» 
du  Chri»tiani»me  (1893).  -  Exégè»e  biblique 
(189&).  >  Lettre»  d'un  mort  (1895).  -  U» 
Que»tion»  »ociale»  dan»  l'antiquité  (1898).- 
La  »econde  République  (  1898).  -  Simbolique 
reljgieu»e  (1898).  -  Religion  et  Filo»ufie  de 
Vh:gypte(i%^^). 

OPINIONS. 

J.  MicuLiT.  —  De  la  Morale  tirant  le»  philo- 
tophe»  :  Un  ]»etit  livre  admirable  do  force  et  de  bon 
sens. 

[BiVe  de  numunité  {iS6h).] 

MioaicB  Bàsbès.  —  J'aimerais  relire  certaine  pré- 
face (|Uo  M.  Boutroux  a  mise  i  \lli»toire  de  la  phi- 
loêophie  allemande  ^  do  Zellcr,  ou  les  pa|;es  de  Jules 
Soary  sur  la  Délia  de  Tibulle,  on  les  Réterie*  d'un 
païen  mittique,  de  Ix>uis  Ménard. 

[Cité  dans  V&iamkê  »ur  VÉoolutkm  tiUéraire,  p.  to 
(,891).] 

PiEBBB  QoiLLABD.  —  Thaï»  osl  OU  conlo  délicieux, 
même  quand  on  a  lu  llrotvtitha  abbetie  de  GaU' 
dertheim,  la  Tentation  de  »aint  Antoine  et  les  Rêve- 
rie» d'un  païen  mUtiqne,  de  Louis  Ménard,  avec  qui 
Thaï»  est  bien  étroitement  apparentée. 

[Cité  dans  VEnfuéte  iurV  ÉtohUio»  litténûrt,  p.  Zhh 
(1894).] 

Louis  Mbjiabd,  —  «Outre  les  rêveries  en  prose, 
j*ai  ajouté  à  cete  édicion  de  mes  poèmes  qelqes  so- 
netspsicologiqoes,  et  deus  ou  trois  pages  sédicieuses 
que  rimprimenr  avait  remplacées  par  des  lifjnes  de 
points  quand  on  n'avait  pas  la  liberté  de  la  presse. 
Je  ne  pouvais  alors  imprimer  quelqes  vers  politiques 
q*en  leur  donnant  on  titre  latin ,  et  j'ai  (j^lissé  sous 
le  nom  de  Crenwtiiu  Corda»  ma  protestacion  contre 
les  oit  milions  de  vois  qi  ont  volé  l'empire.  Toutes 
les  autres  pièces  de  vers  se  trouYaient  dans  l'édicion 
précédente,  depuis  longtemps  épuisée,  dont  la  pré- 


face se  lenniuait  par  las  ligOM  iaivaot«s  :  »  Je  publie 
«ce  volfune  de  vert  qui  oe  senwÎTi  d^aucao  aatre. 
•cuinioe  on  élarerail  an  eéootaliB  à  sa  jeanetae.  Q'il 
fféveille  l'atencioa  ou  qa^il  paaae  inaperça,  an  fbwi 
•rde  ma  retraite  je  ne  le  saurai  paa.  Engagé  dans 
vies  voies  de  la  science,  j'ai  qoitté  la  poéaie  poorn'i 
"jamais  revenir,  et  ti ,  contre  mon  alente ,  la  cntiqae 
-jète  les  ieus  sur  ce  livre,  èie  prat  le  considérpr 
-comme  une  œuvre  posthume*. 

[/WaMdr^Mrin^MifWMaMfifitf,  p.8  (1896).] 

HENDÈS  (Catulle). 

[je  Roman  d'une  nuit  (  i863).  -  PkiUnnéla,  livre 
lyrique  (  1 86&  ).  -  Ui»toire»  d'amour,  noavelles 
(  1 868  ).  -  Heepéru» ,  poème ,  avec  un  dessin  de 
G.  Doré  (  18G9).  -  Stemioêe  Neecku  {NuiU 
»an»  étoile»),  de  £.  dater  (lrad.),(i 8G9).- 
Conte»  épique»,  a\cc  un  dessin  de  Claodius 
Popelin  (  1 870  ).  -  La  Colère  d'unjrame-tireur^ 
jKM»me  (1871).-  Odelette  guerrière  (1871).- 
Ije»  •oixante-treize  journée»  de  la  Comntune 
(  1891  ).  -  La  Part  du  Roi,  eomédîe  en  on 
acte  et  en  ver»  (  1 87a  ).  -  Lrt  Fr*rf«  é^arme» , 
drame  (  1 873  ).  -  Poé»ie»,  1  '•  série  :  Le  Soleil 
de  minuit,  Soir»  moro»e».  Conte»  épique», 
Intermède,  Heepéru»,  PhilomMa,  Sonnet», 
Panteleïa,  Pagode,  Sérénade»,  avec  portrait 
(1876).-  Ju»tice,  drame  en  (rois  actes,  en 
prose  (  1 877  ).  -  Le  Capitaine  Fracaeee,  opéra- 
romi(|ue  en  (rois  actes  et  six  taUeaux ,  d*après 
io  roman  de  Th.  Gautier,  musique  de  Pes- 
sard  (1878). -La  Vie  et  la  MortiPun  domn: 
la  demoiMe  en  or,  roman  (  1879).  -  La  Vie 
et  la  Mort  d'un  dottn  :  la  petite  Impératrice, 
roman  (1879).  -  Les  Mère»  ennamie»,  roman 
(1880).  -  La  Divine  Aventure,  en  collabora- 
tion avec  Richard  Lesdide  (1881  ).  -  Le  Roi 
vierge,  roman  contemporain  (1881).  - 
Le  Crime  du  vieux  Bla» ,  nouvelle  (  1 88a  ).  - 
Mon»tre»  parùien»,  \'*  série  (188a).  - 
L'Amour  qui  pleure  et  l'Amour  qui  rit,  nou- 
velles (  1 883).  -  Le»  Folie»  amoureme»,  nou- 
velles, réédition  (i883).  -  Le  Roman  d'une 
nuit,  réédition  (i883).  -  Le»  Boudoir»  de 
verre,  contet  (1886).  -  Jeunee  Fille»,  non- 
velles  (188/i).  -ytipe  courte,  conte»  (188&). 

-  La  Légende  du  Pamaeeê  contemporain 
(188&).  -  Le»  Mère»  ennmnie»,  drame  en 
trois  parties  (i883).  -  Le»  Conte»  dm  rouet 
(i885).  -  Le  Fin  du  fin  ou  Qmeeil»  à  un 
jeune  homme  qui  te  deetine  à  l'amour  (  1 885). 

-  Le»  Ile»  if  amour  (i885).  -^  Lila  H  Colette, 
contes  (i885).  -  Mon»tre»  parieiene,  a*  série 
(i885).  -  Poéeiê»,  nouvelle  édition  en  sept 
volumes,  augmentée  de  soixante-dooxe  poé- 
sies nouvelles  (  1 885  ).  -  Le  Ro»e  et  le  Noir 
(i885).  -  Tou»  le»  Baieer»,  &'  vol.  (i884- 
i88r)).  -  Conte»  choisis  (1886).  -  Gwendo- 
Une,  opéra  en  deux  actes  et  trois  tableaux, 
musique  d'Emmanuel  Chabrier.  -  Le»bia, 
nouvelle  (1886).  -  Un    Miracle   de  Notre- 
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Damé,  conle  de  Noël  (t886).  -  Pour  U$ 
heUn  perêonnêê,  nouvelles  (  1 886  ).  -  Richard 
Wagner  (1886).  -  Toutei  Um  Amtmreutet, 
nouvelles  (  188O).  -  Im  TroU  Chantom  :  La 
Chanson  qui  rit,  la  Chanson  qui  pleure,  la 
Chanson  qui  rive  (1886).  -  Zo'har,  roman 
contemporain  (  1 886).  -  Le  Châtiment,  drame^ 
en  une  scène,  en  vers  (1887).  -  L'Homme 
tout  mu,  roman  (1887).  -  Pour  lire  au  cou- 
vent, contes  (1887).  -  La  l^remière  Maîtresse, 
roman  contemporain  (1887).  -  Robe  mon- 
tante, nouvelles  (1887).  -  Le  Roman  rouge 
(1887).  "  Teiulrement,  nouvelles  (  1887).  - 
L'Envers  des  Feuilles ,  contes  (  1 888  ).  >  Grande 
Muguet,  roman  cootemporain  (1888).  -  Les 
Oiseaux  bleus ,  contes  (  1 888  ).  -  Les  plus  jolies 
ckansons  du  pays  de  France,  chansons  ten- 
dres, choisies  par  Catulle  Mondés,  notées 
par  Chabrier  et  Goiinen  (1888).  -  Pour 
lire  au  bain,  contes  (iSSS),  -  Le  Souper  des 
pleureuses,  contes  (1888).  -  Les  Belles  du 
mande  :  Gitanas,  Javanaises,  Égyptiennes^ 
Sénégalaises,  avec  R.  Darzens  (1889).  -  Le 
Bonheur  des  autres,  nouvelles  (1889).  -  Le 
Calendrier  républicvin,  avec  Richard  Lesclidc 
(1889-1890).  -  L'ItMèle,  nouvelles  (1889  ). 
-  IsoUne,  conte  des  fées  en  dix  tableaux,  mu- 
sique de  Messager  (1889^.  -  Le  Cruel  Ber- 
ceau, nouvelle  (1889).  -  La  Vie  sérieuse, 
contes  (1889).  -  Le  Confessionnal,  contes 
chuchotes  ^1890).  -  Mêphislophela ,  roman 
contemporain  (1890).  -  Pierre  le  Véridique, 
roman  (1890).  -  La  Princesse  nue,  nou- 
velles (1890).  -  La  Femme  enfant,  roman 
contemporain  (  1 89 1  ).  -  Les  Petites  Fées  en 
Voir,  contes  (1891).  -  Pour  dire  devant  le 
monde  j  monologues  et  poésies  (1891).  - 
Jeunes  Filles,  rééîdition  (  1 89A  )."  Les  Poésies 
de  Catulle  Mendès,  trois  volumes  (  189 3). -La 
Messe  rose,  contes  (  1899).  -  Ueds  de  France 
(1899).  -  Luseignole,  roman  (1899).  -  Les 
Joyeuses  Commères  de  Paris,  scènes  de  la  vie 
moderne,  avec  6.  Courtellnc  (1899).  -  Les 
Meilleurs  Contes  (1899).  -  IsoUne-Isolin , 
contes  (1893).  -  Ije  Docteur  Blanc,  mimo- 
drame  fantastique  (1893).  -  U  Soleil  de 
Paris,  nouvelles  (1893).  -  Nouveaux  Contes 
de  jadis  (  1 893  ).  -  Poésies  nouvelles  (  1 898  ).- 
G/iMi^  poème  dramatique  de  Von  Gohischmidt, 
mis  en  français  par  Catulle  Mondes  (1893).- 
L'Art  d'aimer  (1896).  -  La  Maison  de  la 
Vieille,  roman  contemporain  (1896).-  Verger 
fleuri,  roman  (  189/1).  -  L'Enfant  amoureux, 
nouvelles  (  1896).  -  La  Grive  des  Vignes,  poé- 
sies (1895).-  L0  Chemin  du  Cœur,  contes 
(i895).-i?(ie  des  Filles-Dieu,  56,  ou  Vlleau- 
tonparatéroumène ,  nouvelle  (1896).  -  L'Art 
au  théâtre  (i^^Q).  -Gog,  roman  contem|>o- 
rain(i897).  -  Chand  d*habits,  pantomnne 
(  1 896 ).  -  Arc-en-ciel  et  Sourcil  rvuge,  nouvelle 
(1897).  -  Contes  choisis  (  1897).  "  ^'^^  **• 


théâtre  (1897).  ~  ^  Procès  des  roses,  pan- 
tomime (  1 897  ).  -  Petits  poètnes  russes  mis  en 
vers  français  (1897).-  L'Évangile  de  l'Enfance 
de  ff.-S.  J.-C.  (1897).  -  Le  Chercheur  de 
tares  ^  roman  contemporain  (1898).  -  Les 
Idylles  galantes,  contes  (1898).  -  Médée, 
drame  antique,  en  trois  actes  (1898).  -  La 
Reine  Fiammette,  conte  dramatique,  en  six 
actes ,  en  vers  (  1 898  ).  -  L*  Cygne ,  ballet-pan- 
tomime (1899).  -  Briséis,  drame  musical, 
avec  E.  Mikhaël  et  Em.  Chabrier  (1899).  - 
Farces  (1899).  "  ^  Braises  du  cendrier, 
poésies  (  1900).  -  L'Art  au  théâtre,  troisième 
volume  (1900). 

OPINIONS  ^^K 
Théodosb  db  Barvills.  — Philoméla!  an  nom,  an 
mot  si  doux,  si  triste  à  la  fois,  qa*il  donne  presque 
ridée,  en  effet,  de  ce  chant  poignant  et  délicieux 
dont  les  nuils  d*été  s'enivrent  et  dont  le  poète  em- 
prunte les  notes  enflammées  pour  faire  parler  l'inef- 
fable et  pour  traduira  la  langue  mystérieuse  de 
l'amour  : 

Deax  monls  plus  vaitm  qae  TH^Ia 
Surplombeol  la  pâle  contrée 
Où  mon  déscs|)oir  «Vveilla. 

Solitade  qu'an  rêve  rrée  I 
Jamaii  l'aube  n'rtineela 
Dans  celle  ombre  démetorée. 
La  nait!  la  nuill  rien  au  delà! 
Seule  une  voit  monte ,  éplorée  ; 
Ù  ténèbres ,  écontci-la. 
C'est  ton  chant  qu'emporte  Dorée , 
Ton  rhant  où  mon  cri  se  mêla  , 
Éternelle  désespérée , 
Pbiloméla!  Pbiloméla  t 

Tel  est  l'excellent  et  charmant  morceau  par  lequel 
s'ouvre  le  livre  lyrique  de  M.  Catulle  Mendès.  N'y 
reconnait-on  pas  tout  de  suite  l'artiste  savant  et  ûi 
poète  de  racel  Autre  temps,  autres  chansons,  dit 
Henri  Heine;  et  nous  ne  manquons  pas  de  chansons 
en  ce  moment-ci,  sans  oublier  les  chansons  de 
M"*  Thérésa,  célèbres  au  même  titre  que  J'ai  un 
pied  qui  r'mue,  et  qae  Ah!  zut  alors,  si  Nadar  est 
malade;  sous  les  décors  bleus  et  autour  des  aqua- 
riums du  moderne  Parnasse,  ce  ne  sont  que  glous- 
sements et  piaillements  de  toutes  sortes;  mais  le 
chant  du  rossignol  est  assurément  devenu  le  plus 
rare  de  tous  ;  aussi  l'hymne  tendrement  éploré  de  la 
oouvelh  PhUom^a  a-t-il  singulièrement  slupéQé  les 
premiers  philistins  qui  Tout  entendu.  On  connaît  la 
charmante  anecdote  de  ce  paysan  disant  avec  fureur: 
«Je  n'ai  pas  pu  dormir;  il  y  avait  là  une  canaille  de 
rossignol  qui  n'a  lait  que  gueuler  toute  la  nuit  !»  Peu 
s'en  faut  que  je  rossignol  évoqué  par  le  jeune  et 
gracieux  poète,  M.  Catulle  Mendès,  n'ait  été  injurié 
encore  plus  durement  que  celui-là. 
[L'ÀrtUU  (f  février  i864).] 

Nestob  Roqotpla!!.  —  La  PhUoméîa  de  M.  Catulle 
Mendès  est  un  des  livres  les  plus  singulierT qu'il  nous 
ait  été  donné  de  lire. ..  La  musc  de  M.  Mendès  cher- 

«1  L'auUîur  «lu  /Uppor*  tur  U  mMtremMf  po^uê /rm*- 
rais,  ayant  cm  «levoir,  au  eoum  de  ton  Iratail,  te  borner 
à  de  rare»  mentions  de  tes  propreu  ouvragn ,  il  a  paru  né- 
cfwiaire  de  reproduire  iri  un  aaws  gmuJ  nombre  des  appré- 
ciations dont  son  œnvrt  a  été  l'objet. 
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cbe  le  b«aii  et  l«  lainière,  et  tDinbe  d.ins  le  nul  et 
dans  1«  nuit,  non  involoatair<»raent  et  par  impru- 
dence, mai])  de  propos  délib^'r**.  (J>Mt  un  des  aspeels 
de  son  esthétique.  De  là,  un  effet  rré|iUAculaire  et 
fantastique,  effrayant  et  attrayant 

[Le  CotutHnliimMêl  {tS  février  i86i).] 


TiiODOBB  DR  Banyilu.  —  Avec  son  jeune  risage 
apoUonien,  et  }(on  menton  ombragé  d'un  l^er  duvet 
frissonnant  que  n*a  jamais  touché  le  rasoir,  rien 
n'empêcherait  ce  jeune  poète  d'avoir  été  le  princo 
Charmant  d'un  des  contes  de  M**  d'Aulnoy,  ou 
mieuK  encore  d'avoir  été  dann  la  Sicile  sacrée,  à 
Tombre  des  gn'les  cyprès  et  du  lierre  noir,  Damoitas 
ou  le  bouvier  Daphnis,  jouant  de  la  syrinx  et  chan- 
tant une  channon  bucolique  alternée,  si  ses  yeui 
perçants  et  calmes ,  et  sa  lèvre  féminine ,  résolue , 
d'une  gréce  un  peu  dédaigneuse,  n'indiquaient  tous 
les  appétits  morlemes  d'un  hén»  de  Balzac.  Son 
front  droit,  bien  construit,  que  les  sourcils  coupent 
d'une  ligne  horizontale .  est  couronné  d'une  cheve- 
lure blonde  démesurée,  frisée  naturellement,  et 
longue  comme  une  perruque  à  la  Louis  XIV.  C*est 
Bans  doute  d'une  pareille  chevelure  dorée ,  ensoleillée 
et  luminease  qu'était  coiffé  le  Als  de  la  muse  Cal- 
liope,  quand  cet  excellent  musicien  déménageait  les 
arbres  tout  venus  par  un  procédé  élégant  et  écono- 
mique dont  il  n'a  malheureusement  pas  légué  le 
secret  à  nos  jardiniers  actuels. 
[Cmmhê pm-isieuM  (i966).] 

THioPBiLB  G&OTiBR.  —  M.  Catulle  Mendès  s'est 
lassé  très  vite  de  ces  allures  tapageuses  et  de  cette 
gaminerie  |)oétique...  Il  explique  maintenant  les 
mystères  du  liOtus,  fait  dialoguer  Yami  et  Yama, 
célèbre  l'enfant  Krichna  et  chante  Kninadèva  en 
Yers  d'une  rare  pnrfeclioii  de.  forme,  malgré  la 
difficulté  d'enchâsser  dans  le  rythme  ces  vastes  noms 
indiens  qui  ressemblent  aux  joynux  énormes  dont 
iont  ornés  les  caparaçons  d'éléphants. 

[Rapport  twr  U  progrès  des  lettres,  par  M.M.  Syl- 
vcHlre  de  Sscy,  Paul  Fcval,  Th.  Gautier  et 
RI.  Thierry  (1868).] 

FaA^fcisQOK  SiacRT.  —  C'est  une  énigme  {La  Ré- 
volte, de  Villiers  de  l'Isle-Adam),  un  rébus,  un 
easse-téle  ipii  vient  do  Chine,  comme  la  p:)ésie  de 
M.  Catulle  Mendès. 

[Le  Temps  {iS-jo).] 

Babisy  d'Aub^villy.  —  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
une  «part  de  roi?»  que  M.  Catulle  Mendès  a  prise 
hier  soir  dans  la  littérature  dramatique  du  Théillre- 
Français;  mais,  ma  foi,  cela  semblait  presque  celle 
d'un  petit  Dauphin. . .  qui  grandira  et  qui  sera  peut- 
être  un  jour,  qui  sait?  aimé  comme  uu  roi!. . . 
[Ls  Fi ffero  {9^  iain  1878).] 

FB&^fcisQiJB  Sabcbt.  —  La  Comédie-Française  don- 
nait La  Part  du  Roi,  une  saynète  en  vers  de  M.  Ca- 
tulle Mendès.  M.  Catulle  Mendès  est  un  des  plus 
jeunes  adeptes  de  la  nouvelle  école  poétique.  Il  a  un 
nom ,  et  je  crois  que  les  Parnassiens  le  regardent 
comme  un  des  saints  les  plus  authentiques  et  les 
plus  révérés  de  leur  petite  chapelle.  Je  crains  qu'il 
n*en  soit  de  la  poésie  des  imitateurs  de  Hugo  au 
théâtre  comme  de  la  musique  des  imitateurs  de 
Wagner.  L'Opéra-Comique  nous  convie  à  la  repré- 
sentation do  DjamUeh.  Point  de  livret,  une  musique 


très  difliogiiée  et  d'an  loor  parfiBilenBeot  Maiisrae. 
Vais  BtoB  mélodie,  difficile  à  comprendra  à  d'antres 
qu'à  des  initiés;  pleine  de  détails  carieax  et  iMnflés; 
mais  eonoyenae,  oh!  maia  ennuyeuse I. . .  Im  Fart 
<<«  ilM  est  la  mamikk  da  Tbéâtre-Fraoçais.  Du  même 
ao  m^e. 

[I^r«ipt(s4jd..87f).] 

Gmr  B^MiuPAfBiST.—  Lm  PoénméaCatmlU  Mtmàs»: 
Il  est  si  rare  de  rencontrer  ao  livra  qa*on  aime  parce 
qu'on  y  retrouve  tout  ce  qui  voaa  pialt,  et  U  tome 
et  la  peoBée,  et  toalet  ces  préoceopatioDs  d'artiste 
que  beaucoup  de  poètes  ne  soupçonnent  même  pas. 
[Lettr««(i876).] 

Pal'l  Rogi{.  —  Jamais  noua  n^avons  va,  ao 
théâtre,  de  drame  aussi  malsain  et  aussi  dangereai 
{JoÊtiee).  Jamau  nous  n'avons  aaaiaté  à  uoe  repré- 
sentation aussi  lamentablement  déaoUnte...  Que  la 
censure,  puisque  cette  institution  existe,  ait  toléré  la 
mise  en  scène  d'un  spectacle  si  bien  fait  pour  énerver 
les  âmes ,  pour  leur  donner  Padmiration  de  ce  crins 
qu'on  a  raison  d'appeler  le  plus  grand  de  tous, 
puisqu'il  est  le  seul  dont  on  ne  puisse  se  repentir, 
—  que  la  censure,  disons-nous,  sa  soit  associée, 
en  U  liissant  jouer,  âc?tte  sanctification  du  suicide, 
qu'elle  ait  donné  son  vba  officiel  à  cette  serte 
d'hymne  de  la  mort  volontair.»,  et  qu'elle  ait  permis 

3u'on  la  représentât  comme  une  œuvre  supréne 
'honneur  et  même  de  religion,  c'est  là  un  acte 
sans  excuse  et  contre  lequel  nous  demandons  une 
répression  éclatante. 

[U  CmOmi  (mars  1877).] 

ÉmLB  Zou.  —  M.  Catulle  Mendès  est  une  figure 
littéraire  fort  intéressante.  Pendant  les  dernières 
années  de  l'Empire,  il  a  été  le  centre  du  seul 
groupe  poétique  qui  ait  poussé  après  la  grande  flo- 
raison de  i83o.  Je  ne  lui  donne  pas  le  nom  de 
maître  ni  celui  de  chef  d'école.  Il  s'honore  lai- 
même  d'être  le  simple  lieutenant  d-»  poètes  se« 
aînés;  il  s'incline  en  disciple  ferrent  devant 
MM.  Victor  Hugo,  Leconte  de  Liste,  Théodore  de 
Bmville,  et  s'est  efforcé  avant  tout  de  maintenir  la 
discipline  parmi  les  jeunes  poètes  qu'il  a  su ,  depuis 
près  de  quinte  ans ,  réunir  autour  de  sa  personne. 

Rien  de  plus  digne  d'ailleurs.  Le  groupe  auquel 
on  a  donné  un  moment  le  nom  deffpamassien*  re- 
présentait, en  somme,  toute  la  poésie  jeune  sous 
le  second  Empire.  Tandis  que  les  chroniqueurs  pul- 
lulaient ,  que  tous  les  nouveaux  débarqués  couraient 
à  la  publicité  bruyante,  il  y  avait,  dans  un  coin  de 
Paris,  un  salon  littéraire,  celui  de  M.  Catulle  Men- 
dès, où  l'on  vivait  dans  l'amour  des  lettres.  Je  ne 
veux  pas  examiner  si  cet  amour  revêtait  d'étranges 
formes  d'idolâtrie.  La  petite  chapelle  était  peut-être 
une  cellule  étroite  où  le  génie  français  agonisait. 
Mais  cet  amour  était  quand  même  de  l'amour,  et 
rien  n'est  beau  comme  d'aimer  les  lettres,  de  se 
réfugier  même  sous  terra  pour  les  adorer,  lorsque 
la  grande  foule  les  ignora  et  les  dédaigne. 

Depuis  quinxe  ans,  il  n'est  donc  pas  un  poète 
qui  soit  arrivé  à  Paris  sans  entrer  fatalement  dan:» 
le  cercle  de  M.  Catulle  Mendès.  Je  ne  dis  point  qae 
le  groupe  professât  des  idées  communes.  On  s'en- 
tendait sur  la  supériorité  de  la  forme  poétique ,  00 
en  arrivait  à  préférer  M.  Leconte  de  Ûsle  à 
M.  Victor  Hugo,  parce  que  le  ver»  du  premier  était 
plus  impeccable  que  le  vers  du  second.  Mais  cha- 
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can  gardait  «  à  part  soi,  son  tempérament,  et  il  y 
avait  bien  des  schismes  dans  cette  église.  Je  n*ai 
d^ailleurs  pas  à  raconter  ce  mouvement  poétique, 
qui  a  copié  en  petit  et  dans  Tobscurité  le  large 
mouvement  de  i83o.  Je  veux  simplement  établir 
dans  quel  milieu  M.  Catulle  Mendès  a  vécu. 

Ses  théories  sont  que  Tidéal  est  le  réel,  que  la 
légende  remporte  sur  Thistoire,  que  ie  passé  est  le 
vrai  domaine  du  poète  et  du  romancier.  Ce  sont  là 
dos  opinions  aussi  respectables  que  les  opinions 
contraires.  Seulement,  lorsque  M.  Catulle  Mendès 
aborde  on  sujet  moderne  et  accepte  ainsi  notre  mi- 
lieu contemporain,  il  a  certainement  tort  de  le 
faire  sans  modifier  ses  croyances.  Dans  un  sujet 
moderne,  Tidéal  n^est  plus  le  réel,  et  cet  idéal  de- 
vient un  singulier  embarras.  Pour  obtenir  du  réel , 
il  faut  surtout  avoir  du  réel  plein  les  mains.  Selon 
moi,  JuiUce  est  Tœuvre  d'un  poète  qui  n*a  pas 
songé  k  couper  ses  ailes,  et  que  ses  ailes  font  tré- 
bucher. Nous  retrouvons  là  le  chef  de  groupe, 
grandi  dans  un  cénacle,  avec  le  clou  d'une  idée 
fixe  enfoncé  dans  le  crâne. . .  Le  grand  défaut  de 
Juftiee  est  d*étre  une  création  en  Tair,  tout  comme 
s*il  s'agissait  d'un  poème. . .  A  quoi  bon  une  thèse 
lorsque  la  vie  suffit?  Comment  INI.  Catulle  Mendès, 
qui  est  avant  tout  un  homme  d'art ,  a-t-il  pu  vou- 
loir descendre  jusqu'à  jouer  le  rôle  d'un  mora- 
liste î. . . 

Voilà  toute  la  vérité.  Je  la  devais  à  M.  Catulle 
Mendès,  qui  est  un  esprit  distingué  dont  je  fais  le 
plus  grand  cas.  Je  la  lui  devais,  d'autant  plus  que 
nous  soomies  dans  deux  camps  opposés,  et  que 
toute  complaisance  de  ma  part  aurait  pu  faire 
croire  que  je  le  traitais  en  adversaire  peu  sérieux. 
[£«  IKm  Aià/ie  ( mars  1877^.  ] 

FaA^fctsQDB  Saicst.  —  Juêtice. . .  Mais  c'est  là  le 
contraire  du  théâtre!...  M.  Catulle  Mendès  ap- 
partient à  une  école  qui  prétend  renouveler  l'art 
dramatique,  qui  affiche  le  mépris  des  anciennes 
conventions  et  ne  tient  nul  compte  des  critiquas. 
Gela  est  plus  commode  que  d'apprendre  le  métier, 
qui  est  difficile. 

[U  Tempe  (mars  1877).] 

TaéoDOii  DB  B&RTiLLB.  —  Quaut  à  l'idée  du 
drame  Ju$tic«,  elle  a  la  gloire  et  aussi  le  lort,  si  je 
la  comprends  bien,  d'être  une  idée  purement  abs- 
traite, que  Tauteur  a  traduite  matériellement,  cela 
▼a  sans  dire,  sans  quoi  il  n*eàt  pas  fait  une  pièce  de 
théâtre,  mais  qui,  néanmoins,  force  le  spectateur 
à  lever  les  yeux  un  peu  plus  haut  que  le  niveau 
ordinaire  de  la  vie.  Cette  idée,  voici  comment, 
pour  être  clair,  je  la  formulerais  sous  la  forme  d'un 
axiome  :  «La  Justice  absolue  est,  par  sa  nature 
même,  essentiellement  idéale  et  divine;  In  Justice 
humaine  ne  peut  et  ne  doit  agir  que  d'une  manière 
relative,  et  sans  tenir  compte  de  ce  qui  jetterait  le 
trouble  dans  ses  indispensables  règles ,  car  la  société 
doit  sotiger  avant  tout  à  sa  conservation. .  .9  Telle 
est  à  peu  près  la  situation  de  Yalentin;  il  a  de 
toute  façon  et  sous  toutes  les  formes  offensé  les 
hommes  et  le  devoir  humain;  c'est  Dieu  seul 
qu*il  a  quelquefois  essayé  de  satisfaire;  aussi 
est-ce  seulement  i  Dieu  qu*il  peut  demander  la 
pitié,  qui,  dans  Tordre  divin  est  la  même  chose 
qae  la  justice.  Et  la  plus  tendre  et  consolante 
justice  ne  lui  est  pas  refusée ,  car,  chassé  de  la  vie 
et  forcé  de  se  réfugier  hors  de  la  vie ,  il  goûte  la 


mort  la  plus  délicieuse  dans  les  bras  de  la  vierge 
qu'il  aime,  et  qui,  non  attendue,  vient  le  sur- 
prendre et  s'enfermer  avec  lui  dans  l'air  de  sa 
chambre  rlose,  qu'un  subtil  poison  a  rendu  enivrant 
et  meurtrier.  Ah  !  sans  doute ,  Yalentin  veut  persua- 
<ler  à  Geneviève  qu'eUe  doit  fuir,  le  laLsser  expirer 
seul  ;  mais  n*a-t-elle  pas  trop  beau  jeu  à  lui  dire  : 

Toi  ! . .  tu  n*«s  pas  le  eœar  d'une  épouse  chrétieDOC , 
Tu  ne  8ai4  pas  aimer  comme  aime  oue  Silva. 

. . .  Cette  longue  scène ,  mouvementée ,  émou- 
vante ,  pleine  de  surprises  et  de  péripéties  qui  se 
passent  dans  la  pensée  et  n*en  sont  que  plus  i^éelles 
(car  rien  de  matériel  n*est  vrai),  est  une  élégie 
tragique  de  la  plus  grande  beauté,  écrite  d'un  style 
précis  dans  l'idéal  et  dans  le  raffinement ,  et  qui ,  à 
elle  seule ,  accueillie  comme  elle  l'a  été  par  mille 
bravos  enthousiastes,  eût  suffi  à  établir  la  réputa- 
tion d'un  écrivain.  On  en  garde  dans  l'esprit  quel- 
que chose  comm'ï  une  de  ces  frémissantes  apothéoses 
que  M.  Catulle  Mendès  lui-même  a  su  rendre  visi- 
bles, par  la  magie  des  mots,  dans  son  beau  poème 
iï'He»pérus. 

[Le  Nathnsl  (iStj),] 

Alphousb  Daudet.  —  Ce  qu'il  faut  surtout  louer 
dans  l'œuvre  de  M.  Catulle  Mendès  {Jiutice),  c'est 
la  forme  littéraire  dont  il  a  su  la  revêtir.  A  part 
quelques  expressions  qui  conriennent  plus  au  livre 
qu'au  théâtre  et  sont  trop  raffinées  |>our  dépasser  la 
rampe,  toute  la  pièce  est  écrite  dans  une  très  bdle 
langue  pleine  de  pensées  et  d'images.  Nous  avons 
entendu  dire  que  ce  n'était  point  là  le  style  du 
théâtre  ;  mais  tel  n'est  pas  notre  sentiment  Sous  le 
prétexte  de  faire  parler  les  gens  à  la  scène  comme 
ils  parlent  dans  la  vie,  on  nons  a  depuis  longtemps 
li.-ibitués  à  toutes  les  trivialités,  à  tous  les  bégaie- 
ments de  la  phrase,  et  il  faut  savoir  gré  aux  écri- 
vains qui  protestent  contre  cette  tradition  funeste  à 
la  littérature  dramatique. 

[Le  /onnui/ o^Eeiei  ( mars  1877).] 

M**  AhPBonsE  D&odbt. —  M.  Catulle  Mendès  vient 
de  publier  un  beau  volume  in-8*,  contenant  toutes 
ses  œuvres,  depuis  les  premiers  vers  du  poète,  au 
rythme  élégant,  à  la  vive  allure,  légèrement  inspiré 
d3  Th.  de  Banville,  jusqu'aux  Poèmet  épiques  d'un 
si  fier  langage ,  jusqu'à  Heipériu  et  au  Soleil  de  mimiit 
oîi  l'auteur  donne  complètement  sa  note  originale. 
M.  Catulle  Mendàn  est  un  artiste  merveilleux  ;  il  pos- 
sède la  science  du  mot  élevé  et  juste  et  sait  toujours 
maintenir  son  inspiration  à  la  hauteur  oii  il  la 
place  ;  il  a  trouvé ,  surtout  dans  les  Poèmes  épiques , 
(les  vers  superbes  et  qui  s'imposent  à  la  mémoire ,  de 
ces  vers  qui  semblent  écrits  dans  le  texte  en  carac- 
tères plus  gros,  tellement  l'œil  s'arrête  sur  eux, 
attiré  par  la  forme  des  motn,  leur  arrangement, 
tout  ce  qui  fait  le  dessin  d'un  beau  vers  avant  que 
la  musique  en  soit  intelligible. 

[Impress^mu  de  nature  H  d'art  (1879).] 

AooosTB  VrriJ.  —  Les  Mères  ennemies  :  Cette  si- 
tuation émouvante  et  neuve  est  d'un  irrésistible 
effet.  Quelles  que  soient  mes  réserves  sur  ce  qui  va 
suivre,  je  me  plais  à  dire  qu'une  pareille  scène 
aussi  largement  conçue  que  hardiment  exécutée 
atteste  la  présence,  chez  M.  Catulle  Mendès,  de 
hautes  facultés  littéraires  qui  |)ermettent  de  tout 
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Mpénr  de  lui (/e^t  un  plaisir  pour  moi  d^ 

eonfftater  Ia  Mircé«  érUtaiit  d'un«  CBu%m  inronplMe 
maift  de  haute  valeur,  iiit^re«Miile.  élevée,  palhr- 
tique,  aerrie  par  un  «iyle  mai^intral  auquel  oo  ne 
Murait  reprorher  que  mu  eire^«ive  vérité  de  fac- 
ture et  l'abu.H  de  détails   trop   amoureusement  ca- 


Fb«^(.iim;li  SiicET.  —  Tel  ent  le  drame  bixarre, 
iiKomplet  (  Le$  Mrreê  mneutin  i ,  iiir<i||preut ,  uà  écla- 
tent deui  ou  troi»  belles  M>«'ne<  d*o|>éra,  à  travers 
des  ineiperienre»  et  des  puérilit***»  sinipilière:*.  Le 
•ttvle  eut  d'une  fariure  très  Mvaute,  maiji  il  est  labo- 
rieui  et  tendu.  Sa  siroplirilé  m^me  en  est  voulue, 
avec  des  aflec tationn  de  pn)fondeur  ou  de  .sublimité. 
[UTtwtpt  (to  novembni  i88t).  ] 

HWniis  MàLLABHK.  —  Voii^  êtes  le  neul  à  avoir 
bit  le  poème  pr.iprem  >nt  dit  {lleêpénu)^  qui  a  plu- 
iiieun  centaines  de  verii,  le  m*uI  de  nous  autre»;  et 
|»as  qu'une  fois.  Or,  r  est  la  forme  nuprème,  incon- 
testablement; et  celle  qui  prouve  non  bomma.  Je  vous 
félicite  beaucoup.  Tenir  une  heure  durant  quelqu*un 
HOUH  le  charme  d'une  histoire  rare  et  magnifique 
dite  en  paroles  rythmées,  voilà  ce  qui  ne  vous  est 
pas  étranger,  et  à  quoi  vout  avez  dn>it  été,  cela, 
avec  l'incroyable  talent  que  vouh  mettez  partout, 
vous  (ait  dès  aujourd'hui  une  place  à  |»art;  et, 
Lu  poéaieê  de  CahtUê  Mendès,  ce  titre  .signifie  par- 
bitement  ce  qu'il  dit. 

[Lettres  (8  (Mcenbre  iA83).] 

ST&xiftL«8  Di  GouTA.  —  Hêspérus ,  ce  poème 
rayonnant  de  toutes  les  splendeurs  de  Tilluminisme 
svedenlmrgien ,  est  unique  dans  notre  langue.  Là , 
Catulle  Meiidès  est  grandiose  dans  le  mysticisme; 
ailleurs,  il  est  beau  de  mâle  énergie.  Ses  Htdert 
sont  d'un  charme  félin  et  d'une  perverse  innocence 
vraiment  irrésisiiblos.  -  Que  dire  encoreT  II  a  par- 
couru toulc<(  les  notes  du  clavier,  mais  d'un  clavier 
à  lui,  au  timbre  impré\u,  puissant  et  mièvre. 
[  AoM  IfyifM-e,  préface  (  i884 ).  ] 

OcT&vB  MiBBiAC.  —  La  psychologie  littéraire  de 
iM.  Catulle  Mendès,  malgré  les  apparentes  compli- 
cations que  suppose  la  diversité  de  son  œuvre,  est 
aisée  à  fiier.  Klle  se  résume  en  un  mot  et  un  fait. 
Ies4|uels  n'ont  besoin  d'être  expliqués,  parce  qu'ils 
portent  en  eux  une  évidence  et  une  certitude.  M.  Ca- 
tulle Mendès  est  un  i>o<>le.  Depuis  les  Contet  épique» 
aux  laides  envois;  de|mis  le  mystérieux  et  métapny- 
sique  Ùeupérus;  depuis  les  boréales  splendeurs  et  les 
saignantes  neiges  du  Soleil  de  minuit;  depuis  Paarode, 
évofpiant  rimmémoriale  énigme  des  farouches  divi- 
nités de  l'Inde,  accroupies  parmi  les  flammns,  au 
fond  des  temples  et  tout  embrasées  d'or,  oîi  les 
stro|)hes  ont  des  sonorités  de  gong  et  des  rythmes 
inquiétants  de  danses  sacrées;  depuis  les  nres  ailés, 
les  mélancoliques  sourires  et  les  grâces  attendries 
de  V Intermède;  depuis  les  So'n  moro»e»,  où  sont 
pleures ,  avec  quelle  magnifique  et  douloureuse  tris- 
tesse, les  lassitudes,  les  souffrances,  les  efTrob  de 
Tamour  et  du  doute ,  jusqu*aux  modernes  paysages 
dans  ]es(|uels  la  Grande  àtaffitet  dresse  sa  terrible 
silhouette  de  sorcière  sublime,  M.  Mendès  a  fait 
œuvre  de  {Nx^le.  Poète  en  ses  drames  que  gonfle  un 
souffle  énorme  d'é|K)pée;  poète  en  ses  études  de 
critique,  oîi  il  dit  Tàme  et  le  prodip,ieu\  génie  de 
Wagner;  poète  en  ses  fantaisies  légères  d'au  jour  le 


jour,  kaneoDigniM  «t  CMBpoacef  ûnii  qw  dn  smh 
Mts,  en  «et  rooica  galuiU  oè,  loof  \m  ie«n  da 
penrenité  et  Im  TotapCéa  fSêéri^oea  et  pmiwuai 
dot  boodoin  pereent  parfon  le  piqnaot  (Twm  iroaia 
et  ramer  d'an  détenchanCMMot  ;  poète  es  iea  f»- 
mans,  sartoat  avec  Zohar,  aai  baMen  aMediti. 
même  avec  im  Prtwùàrt  mwiîrmm,  et  qui  ne  rn»t 
pas  de  descendre  jusque  dans  le  soaibn  eofer  eeo- 
temporain  de  nos  tviliMements  d*aiiKNir.  kwt  airîvt 
à  ioo  cerceau  eo  «ensatiens.  en  Tiaiooa  de  poêle, 
tout,  ions  sa  piuiDe,  se  tranafnrme  en  ÎMafas  de 
poète ,  exorbitées  et  glorieasea ,  U  neture ,  rheame , 
aussi  bien  que  la  légende  et  que  le  rêve. 
[£«F;fer»(s9J«ia  1888).] 

Jius  TiLun.  —  D  y  a  doa  pièeas.  dans  son 
ouTie,  oè  fl  est  loi,  vraiment;  et  eUes  sont  défi- 
denses.  Je  ne  crois  paa  qu'il  ait  d*égaax  dans  le 
rondel.  dans  le  sonnet,  dans  le  osadri^,  dans  les 
chansons  d'amour,  dans  ce  qu'on  nooiDait  autre- 
fois des  |»elils  genrest».  Il  est  admirable  dans  les 
bagatelles  ;  et  s'il  y  a  un  vsnbiinie*  du  joli, 
comme  I^  Bruyère  n'était  pas  loin  de  le  penser,  il 
est  sûr  qu'il  l'a  souvent  atteint 
[il^iWlM(i888).] 

Pafl  Hnvun.  —  H  but  avoir  dans  les  veinen  la 
plus  pur  sang  de  littérature  pour  engendrer  Zo&ar 
ou  (irmndê  Èiûpiet,  ou  Im  fematê  emfmtU  de  l'admi- 
rable poète  qu'est  M.  Catulle  Mendès. 

[aie  daos  VEmqmtUim'Vétehàmilélérminitift),] 

Mabcil  Fooqciib.  —  M.  Catulle  Mendès  est  on 
poète  toujours  ;  il  n'est  jamais  plus  poète  que  si ,  dans 
l'expression  d'une  délicate  pensée  ou  d'un  sentiment 
héroïque ,  il  consent  à  être  simple.  Il  n'y  consent  pas 
souvent.  Mais  tel  qu'il  est,  avee  sa  multiple  vi^ 
tuosité ,  c'est  un  grand  classique  de  la  Décadence. 
[/V^jrf  Airftrvitf  (1891).] 

Aiioinnii. —  M.  Catulle  Mendès,  soucieux  de  ne 
pas  lai.H.ser  les  lecteurs  de  VÈck9  dt  PÊrie  privés 
de  poésie,  après  leur  avoir  offert  exceptionnellement 
G.  Rodenbach  et  E.  Haraueourt,  éprouve  le  besoin 
de  rimer,  avec  moins  de  génie  et  plus  de  chevilles, 
si  c'est  possible,  que  feu  M.  de  Banville,  des  ode- 
lettes sur  des  traits  d'actualité,  ou  des  sujets  volup- 
tueux ,  mais  d'une  sûre  vacuité. 

[Bmtretk»»  fùUHfMê  d  Uttéreirm  (mai  1891).] 

Albibt  Samaiii.  —  Un  charmeur;  une  grâee  légère , 
brillante,  enlaçante,  sensuelle ,  parfumée ,  quelque 
chose  comme  «du  rosolio  8uc4  dans  une  flûte  mousse- 
line i»,  ainsi  qu'il  l'a  écrit  lui-même  dans  une  ado- 
rable |>etite  pièce.  Cela  simplement?  Non  point.  Une 
hautaine  clameur  d'épopée  aussi,  et  de  fulgurantes 
parades  avec  l'épée  à  deux  mains  héritée  du  Charle- 
magne  du  romantisme.  C'est  avec  ce  cAté  héroïque  de 
la  poésie  du  maître  que  les  deux  premiers  volumes 
nous  font  refaire  connaissance ,  et  il  but  prodamer 
quHetpéru»,  les  Coatof  épiqwu,  le  Solml  dt  minuit, 
les  Soirs  moroie»  sont  de  très  nobles  poèmes,  de 
perfection  achevée,  d'imagination  flamlMnie  et  gran- 
diose. Dans  le  troisième  volume,  Catulle  Mendès 
jMiralt  avoir  abandonné  un  peu  le  mode  épique 
I»our  se  livrer  à  la  confection  des  plus  délicates  or- 
fèvreries. Tous  ces  rondels,  villanelles,  oddettes 
sont  d'un  pimpant,  d'un  scintillant,  d'un  chatoyant 
merveilleux.  Impossible  d'aller  plus  loin  dans  l'as- 
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tembiement  mélodieui  des  rimes,  dans  la  virtuosité 
menue  et  fleurie  du  badinage.  C'est  reDchantement 
du  joli  ;  et  le  poète  serait  sans  conteste  le  premier 
si  la  poésie  n'avait  d'autre  mission  que  de  briller 
comme  un  bijou.  Mais  ((uelque  lassitude  se  mt^le  à 
cette  ivresse  quasi  physique;  et  après  toute  cette 
débauche  de  gentillesses  fondantes,  de  strophes 
musquées,  d'odelettes  glacées  à  la  framboise,  on 
aspire  violemment  après  le  verre  d'eau  pure  d'une 
simple  émotion.  L'émotion  :  voilà  ce  que  Catulle 
Mendès  semble  avoir  souci  de  fuir  à  tout  prix. 
[Mtreitrê  de  Franet  {ao\enïhn  1891).] 

ÂRATOLi  FB45ICI.  —  M.  Catulle  Mendès  est  un 
voluptueux;  mais  il  est  aussi  et  surtout  un  mys- 
tique. S'il  a  parfois  soufllc  à  l'oreille  de  Ninon  des 
secrets  que  Ninon  elle-même  ignorait  et  qui  la  tirent 
rougir  jusqu'au  lobe  délicat  de  ses  oreilles,  il  a  dit 
dans  HetpéruÊ  la  joie  du  renoncement  et  annoncé 
rÉcangile  de  VEnfanee.  S'il  faut  absolument  chercher 
la  figure  de  ce  poète  excellent  dans  l'iconographie 
chrétienne,  j'arrangerai  tout  peut-être  en  choisissant 
cette  figure  des  catacombes  où  Ton  voit  le  Christ 
en  Orphée  charmant  les  animaux  des  sons  de  sa 
lyre.  La  lyre  mystique  et  fée  n'a  livré  tous  ses  se- 
crets qu*à  M.  Catulle  Mendès.  Il  est  poète  et  tou- 
jours poète,  et  quand  il  écrit  des  romans,  c'est 
Apollon  chef  Balzac. 

[U  VUlUtérmn  (1891  ).] 

Paul  Vciuire.  —  J'ui  reçu  avant -hier  les  trois 
volumes  de  vos  poésies  complètes  et  je  sors  de  les 
relire.  Je  connaissais  la  plupart  de  ces  beaux  vers, 
quelques-uns  depuis  presque  mon  enfance ,  car  je 
vous  iuia  depuis  la  Revue  Fantaisiste,  mais  quel 
plaisir  sans  pair  que  de  faire  connaissance  i  nou- 
veau avec  eux!  Quant  à  ceux  très  rares,  que  je 
ne  savais  pas  encore  et  qui  datent  des  époques  où 
j'étais  absent  de  France  et  de  toute  littérature,  je 
les  ai  dévorés  et  redévorés  à  belles  et  bonnes 
dents  :  aussi,  ce  régal  ! 

J*aime  Plfiloméia  de  jeunesse,  si  je  puis  ainsi 
parler,  aussi  les  Sérénades,  aussi  les  Soirs  moro- 
«cs.  J'admire  en  toute  ferveur  néo-parnassienne  la 
Pagode,  qui  fut  jadis  Tœuf  d'un  gros  volume  à 
finir,  Mendès,  à  finir!  le  Livre  des  Dieux,  si  ma 
mémoire  est  bonne.  Uespénu  est  un  mystérieux  et 
si  lumineux  chef-d'œuvre  et  le  Soleil  de  minuit  votre 
nota  peut-être  la  plus  forte  avec  les  Cwntea  épiques. 

Tous  avouerai-je  maintenant  que  j'adore  votre 
troisième  volume,  surtout  les  heureusement  si 
nombreux  poèmes  d'amour  et  de  joie?  Cette  pré- 
dilection me  vient-elle  de  ce  que,  moi  aussi,  j'é- 
prouve, plus  qu*au  milieu  d*une  carrière  si  aven- 
tureuse et  parfois  douloureuse,  comme  un  regain 
d'adolescence  dans  cet  été  comme  de  la  Saint- 
Martin  où  j'entre  quelque  peu  fourbu,  mais  si 
plein  de  bonne  volonté  I . . . 

[Lettre  (iS  septembre  1891).] 

BtUABB  Lazabi.  —  ...  M.  Catulle  Mendès  qui 
n'a  certainement  jamais  voulu  exprimer,  soit  dans 
les  vers,  loit  dans  sa  prose,  la  moindre  idée. 

[Entretiens  peUHques  et  Uttérnrrs  (tS  mars  1893).] 

GoT  Di  MAiiPASSA!rr.  —  Le  poète  aux  intentions 
mystérieuses,  frère  d*Edgar  Poë  et  de  Marivaux, 
compliqué  comme  personne  et  dont  la  plume ,  soit 
qn*il  fasse  des  vers ,  soit  qu'il  écrive  en  prose ,  est 
•ouple  et  changeante  à  Tinfini. 
[UGU^Bks{t^i).] 

POisil  riAHÇAI0B. 


Ad.  —  Le  poème  de  Gtpendoline  est  dû  à  la  plume 
de  M.  Catulle  Mendès.  C  est  assez  dire  que  nous 
n'avons  pas  affaire  à  l'habituel  et  plat  livret  si  sou- 
vent subi.  M.  Catulle  Mendès  a  écrit  des  vers  chauds , 
colorés,  d'un  rythme  très  habilement  varié,  et  il  a 
offert  au  musicien  des  situations  intéressantes,  dra- 
matitpies,  passionnées. . .  M.  Emmanuel  Chabrier  a 
tiré  un  admirable  parti  de  ces  situations  si  franches 
et  si  claires.  Sa  musique,  joyeuse  et  passionnée  tour 
à  tour,  s*adapte  à  tous  les  contours  du  poème.  Elle 
le  souligne,  elle  le  soulève  jusqu'à  produire  cette 
émotion  intense  et  sincère  que,  seules,  procurent 
les  grandes  œuvres.  Rarement  l'école  française  nous 
a  donné  un  exemple  plus  complet  de  ce  que  peut 
l'inspiration  unie  à  la  science.  Car  il  faut  entendre 
et  récntendre  Gwendoline  pour  en  connaître  à  fond 
les  merveilles  harmoniques. 

[Le  Temps  (99  dëœmbrc  1893).] 

PiEBRE  Vebes.  —  À  coup  sùr  les  pantomimes  do 
M.  Catulle  Mendès  garderont  leur  charme  précieux 
et  spécieux  de  petits  |)oèmes  animés.  Lorsque ,  de 
leur  propre  poids ,  les  Mères  ennemies  seront  tombées 
au  fond  de  l'oubli ,  le  Docteur  Blanc  surnagera. 
[  Berne  Bleneke  (1 5  avril  1 893).] 

Léon  Daudet.  —  Le  principal  élément  de  beauté 
dans  la  littérature  c'est  la  puissance  vitale.  Balzac 
nous  parait  dominateur  par  ces  accumulations  de 
faits  soutenus  par  des  pyramides  d'idées  qui  donnent 
à  chacun  de  ses  romans  une  force  égale  aux  dra- 
mes de  Shakespeare.  Honneur  à  ceux  dont  l'œuvre 
nous  accable,  nous  pétrit,  laisse  notre  mémoire 
bouillonnante  et  même  fatiguée  I . . . 

C'est  une  magie  de  cet  ordro  qui  met  hors  de 
pair  le  nouveau  livre  de  M.  Catulle  Mendès  : 
La  Maison  de  la  Vieille. 

...  Le  style  de  M.  Mendès  est  d'une  prodi- 
gieuse adresse.  11  a  toutes  les  audaces  et  tous  les 
détours  ;  sa  rapidité  est  frénétique.  Ce  sont  des  en- 
filades d'incidentes  dont  la  série  ne  se  perd  et  des 
abréviations  d'une  saveur  aiguë.  On  y  trouve  avec 
joie  des  élans  lyriques.  Le  lyrisme  dusposc  d'effets 
sublimes  dont  notre  époque  s'est  privée  on  ne  sait 
pourquoi ,  par  une  vague  crainte  du  ridicule  qui  a 
paralysé  bien  des  écrivains. 

...  M.  Mendès  ne  craint  pas  de  se  mêler  à 
la  multitude  qu'il  a  créée ,  insultant  les  uns ,  louant 
les  autres,  consolant,  bravant  et  cravachant.  Mar- 
cher dans  le  sens  de  la  nature  tout  e«t  là.  Le  reste 
n'est  que  contrefaçon.  Un  vigoureux  talent,  une 
obsenation  perpétuelle,  une  ardeur  alerte,  voilà  ce 
qu'on  remarque  dans  la  Maison  de  la  Vieille;  et 
qu'on  ne  croie  pas  que  ce  livre  est  décousu  ;  malgré 
son  grouillement,  il  est  systématique  et  construit 
de  main  d'ouvrier. 

[U  Nowelle  Bévue  (jaillrt  1894).] 

Paul  Bouiget.  —  C'était  M.  Mendès  lui-même, 
avec  la  prestigieuse  souplesse  d'un  talent  qui  a  su 
se  hausser  jusqu'à  la  plus  noble  puissance  épique 
dans  son  poème  suedenborgien  d'Hetpénu,  digne 
pendant  poétique  de  la  Séraphita  de  Balzac. 
[ÙwUt  et  Fartreitt  (1894).] 

LcciEïi  McHLPELD.  —  Dous  Buc  des  Fdles-Dleu ,  56, 
M.  Mendès  s'est  exercé  à  une  petite  histoire  do  psy- 
chologie morbibe.  11  a  excellé  dans  la  tinesse  d'ana- 
lyse comme  dans  lu  décor  et  le  lyrisme.  Le  Po(i  de 
la  Lettre  volés,  le  Maupassant  des  derniers  contes 
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revivent  iri ,  mai»  en  détiovollure  pittorMque.  Et  cm 
o'eMt  pas  un  de»  moindres  toare  de  force  du  pretli- 
digiteleur  Catulle  Mend(>t  que  d'afoir,  —  amalga- 
mant en  adroit  romantique  le  cocaïae  et  le  tragique , 
—  tenté  et  réus<i  un  Cauchemar  ammêont. 
[RnM  Bltmtkê  (juin  1H95).] 

Paul  Vibl^irb.  —  I^Uotnéla  me  tranaporUit  par 
M  malic««  initiale  et  m  miraculeuae  outrance  dans 
rordonnflnr4)  magiittrul««  du  r)'thme  dur  et  sàr  et 
de  la  rime  toujours  correcte  sans  grimace  inutile 
vers  une  rirhesse  béte. 
[ Cmftuiom  (  t  K95  ).  ] 

Kdiio7(D  Rostand.  -  -  Sur  la  Grive  de%  vigne$  : 

Ab  I  poète ,  merci  du  livre 
Qu*«ujourd*hui  Ir  facteur  me  litre I 
Vive  ta  Grive  qui  iVoivre  ! 

Kt  merci,  puiiqne  tu  m'a*  mis 
Parmi  ccui  qui ,  de  tei  aroii , 
!N*auroDl  pat  reçu  d*uo  eommit 

Aa\  noires  maochea  de  iu»trine 
Le  volume  à  couleur  citrioe 
Qui  fut  i'IioDoear  de  sa  vitrine. 

Donc ,  ta  (irive ,  elle  exorcisa , 
Lorsque  déjà  je  songeais  à 
Mourir  de  mon  influenta  , 

O4  menus  démons ,  les  microbes  ! 
Je  renais;  mal,  tu  te  dérobt-s; 
J'entends  des  murmures  de  robes  : 

Je  suis  frdlc  par  des  frisons  ; 

Les  murs  des  cbambres ,  mes  prÏMiis , 

Se  peignent  d'hffureux  borixons  ; 

I<es  rires  tintent,  eu  clarines, 
Je  \ois  dei  lèvres  purpurines , 
Au  diable  les  antipjrines  I 

I^  jus  qui  ta  Grive  ikOÛla 

Kt  dont  encore  ,  au  bec.  elle  a  , 

Vaut  mieux  que  du  tin  de  kola. 

Crois  donc  il  ma  reconnaissance , 
Car  tes  vers ,  éiizir ,  essence , 
Ont  hMv  ma  convalescence. 

Vive  ta  Crive  dont  la  voii 
A  des  refrains  qu*un  Genevois 
Pourrait  |>arroi4  troutor  grivois  ! 

11  huflira  d'un  jour  pour  qu'elle 

Attire  une  longue  s<'>(|uelic 

Chez  Cbar|»enlier  et  chez  Fasquelle. 

Ces  vers  Uj^ers ,  qu'ils  sont  profonds  ! 
Qu'ils  sont  ten(ln>H,  ces  ver»  bouffons! 
Yraiiiieiit  nous  nous  ébuuriiïonitl 

Cette  folle  Grive  des  vignes 
A  eha(|ue  page ,  par  d  insignes 
Délicatesses,  tu  la  signes. 

Et  que  tu  dises  Kientho, 

Ou  quelque  belle  de  Wattoau , 

Ou  Jeanne ,  du  dernier  bateau  ; 

()ue  ton  marteau  dW  pur  coneasM* 
Du  sucre  sur  quelque  cocasse 
Ou  que,  dans  une  dédicace, 

Tu  divinises  la  Sarah 

Que  Paris  perdit ,  mais  qu'il  r*a  , 

I^  Seule  qui  toujours  sera  ; 

(Car  KUe  fut,  en  sa  cathèdre, 
(îi.Mnoude,  l/ëyl  sous  son  c^^lre. 
Kl,  sou»  son  iourier-rose,  Pht^dre!) 

Que  tu  décrives  tout  un  kiss 
Avec  un  tel  AV  mùi  nimit 
Que  pourrait  te  lire  une  miss , 


0«  q«*k  Psorboo  loff«(ra*a  balaace 
8o«  inmi  a— i/wur  m  par  Tanc , 
Ta  deaaa  la  pris  d*neaUeacc; 

Qae  ta  rarooles,  ca  tas/aw, 
Hoa  laasé  par  riaq  corps  aaifeax , 
La  page  sii  Ms  ararag-az , 

On  aertiases  des  cnafideocas 

Ea  de  fias  roadcb,  et  < 

Des  mots  sur  de  viaax  ai 

Qae  ta  Dcai  nsoatrcs  Pierrot .  vif. 

Sautant  jasqa*à  ia  luat .  et. . .  pif  ! 

L^tafilaat  da  beat  à»  soa  pif. 

On  Peppa  qai  s*saboMiae 
Daas  am  pâle  aaatalîae; 
Qucdcjeanect  cbtr  Coartolîae 

To  Booa  cliaatea  le  jaste  las, 
Oa  qas  ta  piqaes  juaqo*!  l'os 
Branetièrs  et  Moanear  Balox  ; 

Toajoars  ta  gréce  reste sAre; 
Ta  joafies  sans  ane  bler 


A  TArt  noble  ;  too  godt  lasaun  ; 

Ta  fab  tonjoars ,  divin  pervors , 
LoQcber  loas  lea  poètes  vers 
La  perfectioa  de  toa  vers  ; 

Car  il  est  le  tissa  onii  :  toile 
(Mot  vraiment  ailé),  s'ialitalo. 
Moins  léger  qae  ton  vers ,  Catalle  ! 

La  Uille  même  de  Braadès, 
Elle  ait ,  en  SB  sooplesae  d*S , 
Moias  soaple  qae  ton  vers,  Meodès! 

Vive  done  votre  ivresse ,  et  vive 
Votre  cbant ,  Madaaw  la  Grive , 
Par  qui  la  gaérisoa  m*arriv«  ! 

Oai ,  selon  les  ordres  dictés , 
Par  le  poète  à  voa  gsftés . 
Vous  ries  et  voua  ealbatcs  ; 

IfoUe  padcar  ne  vous  eadeodle, 
Et  votre  bec,  aax  vigaes,  coeflle 
La  grsin  tovjoars,  jaaiais  la  feuille; 

Voos  eulbatei  et  vous  riex 
Dans  les  soirs  de  poarpre  striés 
Qui  pour  nous  sout  loas  fériés. . . 

Mais,  dairs  aeeords,  gemoies  de  lyres, 
Zigzags  de  SjlpiMsca  délires. 
Quelles  eolbates  et  queb  riras  ! 

Ah  I  pour  qae  ms  riras  soient  teb , 
Il  &at  qa*anx  pampres  iamortds 
Votre  bec  ait  mis  ses  eouiels  ! 

Et  c*est  sar  les  câcstes  battes. 
Le  aeetar  nkéme  qae  vous  bétes , 
Grive ,  poer  dire  ces  culbutes  I 

\Jowmml  (tS  février  1895).] 

Paul  Adam.  —  Gog  ne  le  eède  point  à  fisisai- 
moir  pour  exprimer  le  tumulte  et  Pagitation  à» 
foules  ;  la  Maiion  de  la  YimUa  est  bien  tapérienre  à 
l'Œuvre .  pour  dire  en  quel  terreau  peut  édors  la 
mentalité,  et  de  quelles  forces  miaes  en  faisceau  psr 
le  hasard  de  la  faim  et  de  la  sympathie  se  (orms 
une  phalange  derte  pour  gagner  à  Paseaut  des 
esprits  le  verger  da  la  bonne  soif.  Autant  que  U 
Faute  de  l'abbé  Mouret  ou  Im  JoU  àè  vivrez  te  B» 
vierge  fit  saisir  aux  mains  actives  Pinanitê  char- 
mante des  chapeaux  de  rêve.  Mais  n  Zola  détruisit 
de  loin  sans  offrir  à  ses  milices  la  consolatioD  da 
pillage,  Mendès  apprit  aux  jeunes  hommes  à  saroo- 
rer  le  plaisir  sur  les  ruines  de  Phypocrisie  et  der- 
rière la  déroute  du  mensonge.  Il  y  a  dans  Gog  moins 
de  tristesse  que  de  gaité  puissante ,  quasi  rabdsi- 
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sienne.  Les  bommes  se  ruent  aux  femmes  y  à  l'ar- 
gent, à  la  nourriture,  au  tr<)ne  et  à  Dieu  en  se  gri- 
sant de  fanfares  ou  de  voix  d'orgues.  Nous  ne  sentons 
pas  le  besoin  de  les  plaindre.  Leur  vie  est  intense. 
Ils  cueillent  à  toutes  treill<>s. 

Ils  récoltent  chacun  selon  son  effort.  Ils  sont  sur 
1  ennemi.  Ils  en  vivent.  Ils  no  Tanéantissi^nt  pas  seu- 
lement. A  la  tète  do  ses  voluptueuses ,  de  ses  satyres . 
de  ses  bohèmes,  de  ses  rois  extatiques  ,de  ses  moines 
hallucinés,  Mendès  est  lui-m^me  le  Christ  de  cet 
assaut  qui  crie  aux  troupes  :  ^  Frappez  et  on  vous 
ouvrirai. 

Son  geste  enthousiaste  njette  en  arrière  sa  che- 
Yelure  d'archange  dont  les  boucles  se  mêlent,  dans 
Télan ,  aux  bouts  battants  de  sa  cravate  lâche  en  soie 
blanche. 

De  ses  épaules  les  habits  volent,  manteaux  où 
s  engouffrerait  le  vent  contraire  à  sa  course  victo- 
rieuse. Il  entraîne.  II  pleure  de  joie.  Il  excite.  Il 
répand  et  il  embrasse.  Il  brandit  son  épée.  Il  esca- 
lade l'échelle  de  soie.  11  chante  la  mélodie  de  cent 
rimes.  Il  pourfend  et  il  s'indigne.  C'est  un  tourbillon 
chatoyant  de  vigueurs  juvéniles,  multiples  et  diffé- 
rentes ,  mirées  aux  yeux  innombrables  des  amou- 
reuses. 

[RcvM  Bltauhê  (i5  mai  1896).] 

Racoildi.  —  Gog:  Enamourés  tous  les  deux  des 
choses  du  divin,  ces  deux  esprits  si  opposés, 
Villiers  et  Catulle  Mendès,  en  même  temps  amis 
intimes  et  adversaires  l'un  k  l'autre  également  re- 
doutables, liés  normalement  par  la  parité  do  leur 
menreilleose  puissance  de  travail,  et  non  moins 
normalement  séparés  par  leur  différente  compré- 
hension du  mystiTc,  ces  deux  hommes  terribles 
pouvaient  seuls,  au  monde  des  lettres,  concevoir 
la  terrible  idée  d'une  substitution  do  Dieu.  Villiers 
est  mort;  assez  tdt  pour  demeurer,  selon  le  juge- 
ment égoïste  des  jeunes  gf'nérations ,  le  génie  pur 
par  excellence.  Mendès  vit;  toujours  battant  l'en- 
clume de  diamant  de  la  pensée  romantique,  il 
continue  la  belle  tradition  du  poème-légende,  et, 
peut-être ,  pour  cela  surtout  que  sa  poigne  impla- 
cablement vigoureuse  fait  jaillir  encore  l'étincelle 
divine,  nombre  déjeunes  ont  l'air  do  lui  reprocher 
de  rester. . .  après  Viutre.  Ce  n'est  pas  logique. 
Gog  contient  une  idée  géniale.  II  fallaH  donc  écrire 
ce  livre.  Puisque  Villiers  est  mort,  pourquoi  vou- 
drait-on que  Mendès  ne  l'eût  pas  écrit? 
[Mtreare  de  France  (moi  1896).] 

Gdstavi  Kah.i.  —  C'est  iKirallèlemenl  aux  romans 
de  MM.  de  Concourt,  Daudet  et  Zola  qu'il  faut  étu- 
dier les  romans  de  Catulle  Mendèx.  Le  roman  roma- 
nesque où  se  plait  M.  Anatole  Franco  est  d'autre 
nature,  et,  s'il  est  bien  distinct  du  roman  natura- 
liste, il  l'est  au  moins  autant  de  la  Maixou  de  la 
Vieille,  de  la  Premièi'e  maUrruie  ou  de  Gog.  Le  roman 
de  M.  France  est  en  général  bien  fait ,  fin ,  n>ticenl , 
ironique,  suggestif;  il  n'a  jamais  la  forte  coulée,  le 
brouhaha  ordonné,  l'harmonie  complexe  d'un  roman 
de  Mendès. 

Dans  les  premières  œuvres,  mettons  hors  de  pair 
Pierre  le  Véridiaue;  over  sa  lanjpie  contournée,  pK«- 
cieuse,  sa  surcliarge  presque  d'e\pressions  d'atmos- 
phère et  de  mots  chronologiques ,  il  reste  la  meilleure 
évocation  que  nous  ayons  de  l'ancienne  rivilisation 
de  langue  d'oc,  avant  l'invasion  du  Nord. 

Ijes  personnages  en  sont  peut-être  mièvres ,  mais 
vivant»,  gais  ou  douloureux,  probobles,   eu  place 


plus  sans  doute  que  des  personnages  de  tapisseries 
au  geste  lent  parce  que  figé,  d'un  procédé  trop  im- 
mobile. Dans  le  Rin  vierge,  il  faut  choisir,  pour  lui 
rendre  justice,  le  beau  personnage  de  Gloriane  et 
l'agile  silhouette  de  Brascassou  relevé  de  toute  sa 
louche  agilité,  cette  statue  do  chair  vive,  celte  reine 
d'opéra.  La  première  vision  de  Gloriane,  dans  la 
ville  de  Navarre  où  les  cheveux  d'or  flambent  dans 
le  plus  ensoleillé  des  décors,  doit  être  retenue.  Ce 
n'est  point  que  des  beautés  ne  ne  trouvent  éparses 
dans  les  premiers  romans  do  Mendès.  Il  y  a,  au 
travers  des  histoires  du  Clown  Papioi,  une  belle 
symphonie  de  Paris;  de  jolis  contes  dans  la  Foliée 
amoureutcÊ,  des  scènes  hénViques  dans  leê  Mèree 
ennemies  ;  mais  ce  sont  promesses  et  prémices  à  cdté 
des  dernières  n>alisations  :  la  Maiêon  de  la  lUrille  et 
Gog, 

[Retut  Blaneke  (  1"  avril  1896).] 

A.  Fbrduia^d  UiaoLD.  —  Chand  d*hahiu  est  une 
œuvre  puissante,  aimable  quelquefois,  le  plus  sou- 
vent terrible,  et,  au  dénouement, grandiose.  IMu- 
sieurs  scènes  en  sont  vraiment  belles:  la  scène, 
entre  autres,  où,  à  contempler  le  sabre  qu'il  a  dé- 
robé ,  par  jeu ,  au  Marchand  d'habits ,  Pierrot  con- 
çoit l'idée  du  meurtre,  et  celle  où,  tandis  qu'il  tient 
enlacée  Musidora ,  lui  apparaît  le  spectre  de  l'homme 
assjissiné.  Tout  le  troisième  tableau  est  d'un  tra  - 
gique  terrible  et  majestueux.  Comme  pantomime, 
Chand  d'habiU  nous  semble  un  chef-d'œuvre. 

[Mermre  de  F\rmncê  (juin  1896).] 

Georges  Coubteuiis.  —  Du  temps  que  j'étais  éco- 
lier, cancre  invétéré  de  rhétorique  en  ce  petit  collège 
do  Meaux  que  déjè   le  poète   Jacques   Madeleine 
émerveillait  de  ses  sonnots,  si  on  était  venu  me  dire 
qu'un  jour  je  présenterais  au  public  un  livre  de 
Catulle  Mendès,  j'eusse  haussé  les  épaules  et  répondu 
«vous  me  faites  rire««,  sans  l'ombre  d'une  hésitation. 
Je  devais  pourtant  connaître  cet  honneur.  C'est  k 
rhumble  auteur  de  Lido're  que  l'auteur  de  Pànteleia, 
des  Mèreê  ennemiet  et  de  tant  d*autros  chefs-d'œuvre 
absolus  en  leur  perfection  a  daigné  confier  la  pré- 
face du  très  beau  livre  que  voici,  et  si  je  m'étonne 
modérément,  à  ce  témoignage  nouveau  d'une  amitié 
capable  do  tout,  je  sens  défaillir  au  fond  de  moi, 
de  stupéfaction  et  d'orgueil ,  le  rhétoricien  de  jadis . 
Vu  à  travers  la  majesté  de  Imprécation»  d'igar,  k 
travers  la  splendeur  de  Pierre  le  Vêridique,  où  les 
phrases  sont  |>areill(*s  à  de  frêles  guirlandes  tressées 
(li*  pâquerettes,  de  boutons  d'or,  de  myosotis  et  de 
toutes  {te  ti  tes  roses,  Mendès  m*ap)>araissait  comme  une 
espèce  de  dieu,  tout  en  rayons,  planant  au-dessus  de 
la  foule.  Je  me   l'imaginais  claustré,  ainsi  qu'un 
sini|ile  Fils  du  Ciel ,  au  fond  d'un  farouche  lyrisme , 
où  il  vivait,  muet  solitaire,  refusé  aux  regards  des 
profanes;  —  car  je  ne  doutais  pas  qu'il  se  tint  à 
l'écart  de  la  c^nversaliou  des  hommes,  faite,  selon 
moi ,  pour  écœurer  de  nausées  son  absolutisme  hau- 
tain de  chantre  éternellement  visité  par  la  Muse. 
Candeurs  do  la  siMziéme  année,  ingénues  et  sau- 
grenues!. . .  C'est  sous  ces  ap|>arences  dénuées  de 
complications  que  je  nie  représ«'ntais  Têtre  exquis, 
de  douceur  et  de  simplicité,  qui  devait  devenir  non 
Nullement  le  plus  fidèle  de  mes  amis,  mais  encore  le 
plus  délicieux  (>t  le  plus  jeune  de  mes  camarades. 

J'écrivais  ces  ligiieit    l'an   dernier.  En    ajouti.iit 
comme  je  le  faisais  :  cH  y  a  d'ailleurs  tout  à  attendre 
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da  cenreau  extraordiDaire  qui  enfanta  tant  de  mer- 
YeiilesYi ,  je  saYais  ce  que  je  disais,  et,  à  la  foii,  je 
ne  croyais  pas  si  bien  dire;  n'ayant  pas  lieu  de  sup- 
poser qu'à  quelques  semaines  de  là  révénemeot 
donnerait  raison  —  avec  quel  retanlissemeot  !  — 
à  ma  p<*r8picacité. 

Cest  en  effet,  au  mois  de  mai  1896,  que  Mendès 
publia  son  premier  compte  rendu  dramatique  :  un 
compte  rendu  qui  fut  un  compte  réglé  àjenesais  plus 
quelle  opérette  dont  la  célébrité  égalait  la  niaiserie,  en 
vingt  lignes  qui  riaien  t  comme  des  folles ,  faisaient  des 
blagues  comme  des  rapins  et  montraient  leurs  der- 
rières comme  des  femmes  mariées.  Trois  jours  plus 
tard,  en  trois  épaisses  colonnes  accouchées  entre 
messe  et  vêpres,  d*un  jet,  sous  Timpérieuse  et  furi- 
bonde poussée  de  N.-l).  Tlnspiration ,  il  déshabillait 
les  Demi-Vierges  d'une  main  accoutumée  à  ce  genre 
d'exereice,  et  livrait,  superbe  d'audace,  à  l'effare- 
ment do  l'aréopage,  leur  nudité  délicate  et  scabreuse. 
L'article  fit  un  beau  tapage,  tombé  dans  la  mare 
aux  grenouilles  de  la  critique  contemporaine,  où 
quatre  crétins,  onze  ratés,  deux  prophètes,  huit 
philosophes,  revenus  des  erreurs  de  ce  monde,  et 
soixante-quatorze  bons  garçons  équitablement  par- 
tagés entre  la  crainte  de  peiner  un  ami  et  le  désir 
bien  légitime  de  ne  pas  compromettre  leurs  titres  à 
la  réception  d'un  lever  de  rideau,  disputaient  à  notre 
Bon  Oncle  l'honneur  de  rectifier  le  tir.  Ces  messieurs 
s'entre-regardèrent,  puis,  à  l'instar  du  marquif 
Ubilla  au  troisième  acte  de  Ruy-Blas  : 

Fili,  dirent-ils,  nous  a «00s  uo  mailre. 

C'était  cent  fois  mon  avis;  et  tout  Paris,  déjà,  le 
partageait  avec  moi,  saluant  en  ce  dernier  venu 
le  triomphe  du  premier  arrivé. 

Ainsi  tient  dans  le  creux  de  la  main  l'historique 
de  cet  Art  au  Théâtre  dont  notre  ami  Eugène  Fas- 
quelle  lance  aujourd'hui  la  première  édition,  qui  sera 
suivie  de  tant  d'autres  :  livre  extraordinairement 
nouveau ,  tout  à  fait  beau ,  je  le  répète ,  débordant 
de  bonne  foi,  ce  qui  est  bien,  et  de  foi,  ce  qui  est 
encore  mieux,  et  où  alternent  avec  un  é|jal  bonheur 
leseuvoléos  et  les  culbutes,  les  coups  d'aile  et  les 
coups  de  béton.  Cent  fois  digne  du  grand  artiste 
qui  l'emplit  non  seulement  de  sa  verve  charmante, 
mais  encore  de  son  radieux .  de  son  lumineux  bon 
sens,  il  m'apparait  comme  une  des  expressions  les 
plus  déGuitives  de  son  génie  et  de  sa  noblesse,  car 
il  n'en  est  pas  un»»  page,  il  n'en  est  pas  une  li.jne, 
un  mot,  qui  ne  hurle,  ne  chanle,  ne  proclame  le 
triomphe  et  la  gloire  des  Lettres! 

[L'Art  an  Théâtre»  préfsco  («897).] 

Cn\iiLES-Hi;*BT  IIibsch.  —  Les  traditions  géné- 
reuses qui  sont  un  lejpj  du  romantisme  revivent  par 
vous.  Monsieur  Mendès!  La  voix  qui  inspirait  les 
admirables  critiques  de  Théophile  (iautier  dicte 
aujourd'hui  vos  articles.  Vous  y  recherchez  la  vé- 
rité, vous  y  vivez  pour  le  triomphe  do  l'Idéal 
avec  une  passion  «jue  nos  confrères  ni  leurirprincew 
n'ont  connue;  avec  une  érudition  qui  humilie 
même  los  ignorants  et  avec  ce  vrai  Bon  Sens  qui 
se  déf«'Dd  d'être  l'opinion  moyenne,  ciir  il  appar- 
tient aussi  aux  poêles  ! 

Quand  vous  êtes  né  aux  h'iln's,  Hugo,  radieux, 
était  dfjà  le  Maître  vénéré,  le  Père  accueillant. 
Il  vous  fallait  un  héros,  comme  à  Byron  :  vous 
?vez,  l'un  des  premiers,  reconnu  le  génie  de 
Bishard  Wagner;  son  apothéose  éblouissante  n^est 


pas  le  moindn  de  Toe  titres  à  la  gratitude  des 
artistes  et  à  la  gloire  qo*eUe  vous  doooe! 

[DiMsare  fromamté  à  U  t^iréfJmU  i  M.C^Jk 
MêtÊik  wmr  Im  immm  ésrnmmÊ  {%%  ini 
.«»7)] 

Paul  GoasTT.  —  Votre  enthousiasme  est  cob- 
municatif,  vous  faites  jaillir  la  flamme  partoot... 
Vous  avez  vu  arec  qued  entrain,  quel  zèle,  je  dini 
aussi  quelle  joie ,  les  artistes  de  IXMéoo  se  soat 
voués  à  Pœuvre  qui  était  entreprise,  en  doooat 
plus  que  leur  talent,  lear  âme,  retnravaot  ertti 
ivresse  sainte  de  la  poésie  que  vous  savez  si  osUe- 
meot  inspirer,  car  vous  eroyei  avec  ndsoB  qa''d 
y  a  un  prestige  magique  dans  la  beauté  da  ven. 
C*est  pourquoi,  si  simf^ement,  sans  nul  artifice 
de  misa  en  scène ,  sans  qu*ib  off'rissent  le  moiiidre 
spectacle ,  nos  samedis  populaires  de  poésie  col  a 
bien  réussi. 

[JXMsart  ftrmikmti  à  U  tmrét  •êêHê  ftr  fat 
jwii  éaitmima  (as  avril  1897)!] 

FiaiiA»  WsTL.  —  Quand  parut  le  preater 
poème  de  Catulle  Mendès,  Sainte-Benve,  ua  pe« 
effrayé  et  très  certainement  séduit,  résama  «■ 
jugement  en  cette  exclamation  :  Mid  et  poim*! 
Nous  ne  sommes  plus  habitués  à  cette  forme  de 
critique;  mais  Sainte-Beuve  ne  manquait  pas  de 
perspicacité.  L'originalité  de  Catulle  Mendès,  t«sl 
d'être  un  poète  à  la  fois  doux  et  brutal ,  tendre  et 
cruel ,  naïf  et  pervers  ;  toute  son  œuvre ,  roman», 
vers,  drames  et  comédies,  atteste  ce  contraste  : 
il  aime  les  fleurs  et  les  oiseaux ,  Tair  par,  l«  cid 
bleu,  la  nature  claire  des  contes  de  fées,  mais  il 
se  complaît  dussi  à  la  vue  des  Parisiennes  en  pan- 
talon de  dentelles  et  dont  les  jupons  frissonneat 
de  blancheur.  H  évoqua  amoureusement  Jo.  Loet 
Zo  et  défmdit  contre  tous  l'œuvre  de  Wagner. 
Il  aima  à  la  fois  la  rudesse  des  temps  barbare», 
la  civilisation  affinée  de  l'antique  Grèce  et  U  grn 
rieuse  décadence  de  Paris;  son  intelligence  et  s« 
sens  vibrèrent  4  toutes  les  beautés,  et  s'il  nous  est 
cher,  c'est  paree  qu'il  ne  se  confina  pas  en  ud> 
manière,  paree  qu'il  fut  toujours  un  artiste  sioc^iv 
et  bien  vivant.  Jamais  il  ne  méprisa  une  teotatire 
et  un  effort;  et  toujours  il  jugea  avec  modération 
les  nouveautés,  mémo  celles  qu'il  ne  comprenait 
pas.  N'ayant  pas,  comme  tant  d'autres,  une  fbi 
absolue  en  l'infaillibilité  de  son  esprit,  il  cberriw 
INitiemment  à  s'initier  aux  ouvrages  qui  lui  sont 
mystérieux. 

[U  Bevui  d'Art  inmaU^  i*^^)-] 

Hekry  FouQUisa.  —  Médée  est  l'œuvre  noble  d'an 
poète  qui  croit  que  l'étude  des  passions  étemellfs 
transportées  dans  le  monde  de  la  légende ,  s'expri- 
manl  en  une  belle  langue,  dramatique  et  IjTÎqoe  à 
la  fois,  interprétée,  et  j'ajoute  :  mise  en  scène  par 
une  tragédienne  et  une  artiste  incomparables,  peot 
encore  plaire  à  un  public  très  désorienté  et  le  rallier 
à  une  pure  œuvre  d'art.  Croire  ceci ,  c'est  déjà  bien. 
Faire  du  rêve  une  réalité  par  le  succ44,  c'est  mieux 
encore  ;  et  je  ne  cache  pas  la  joie  que  j'éprouve  î 
entendre  applaudir  un  drame  qui  ne  cherche  pnsi 
réussir  en  offrant  à  la  foule  incertaine  et  qu'il  Caat 
chercher  à  ramener  vers  les  sommets,  l'appât  de 
quelque  curiosité  vulgaire. 

[Lf  Figmv  (§9  octoSra  1898).] 
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FtA:ici6Qci  Saicit.  —  (Sur  Médée,)  Le  drame 
de  M.  Catulle.  Mend^  vaut  moins  par  Tintérèt  du 
poème,  par  l'étude  psychologkrae  des  sentiments  et 
des  caractères  que  par  un  grand  sens  du  pittoresque 
et  en  même  temps  par  un  emportement  extraordi- 
naire de  passion  physique.  La  langue  en  est  somp- 
tueuse, éclatante,  un  peu  précieuse  et  obscure  par 
endroits  ;  le  vers  est  toujours  d*un  maître  ouvrier 
qui  possède  et  manie  avec  une  incomparable  habi- 
leté tous  les  secrets  du  rythme. . . 
[U  Ttmp»  (3i  octobre  1898).] 

LnciBi  McBiriLD.  —  ...  Ah  I  que  j'applaudis 
M.  Mendès  qu'il  n*y  ait  point  en  sa  Médée  trop  de 
«beaux  vers?),  vous  savez  des  alexandrins  lapidaires 
(et  si  faciles!)  qui  rebondissent  comme  uo  aérolithe 
dans  un  champ  de  betteraves.  Médée  est  d'une  beauté 
poétique  continue  et  harmonieuse.  L'ouvrier  de 
conscience  et  do  savoir  unique  qui  «instrumenta^ 
ee  poème,  en  modula  les  chants  suivants  la  variété 
infinie  des  seutimeots  qu'il  voulait  exprimer.  Selon 
le  mouvement  du  drame ,  le  vers  jaillit  violent  tour  à 
tour  ou  badin ,  ou  sensuel ,  ou  dramatique ,  on  cruel , 
ou  familier,  on  légendaire. 

[L'Éehù  dèPmiê  (octobre  1898).] 

BoBiBT  Ga^oiat.  —  Telle  est  la  tragédie  d'Euri- 
pide, telle  est  aussi  la  Médée  de  M.  Mondes,  qui  a 
traduit  les  emportements  et  les  désolations  de  l'en- 
chanteresse légendaire  en  une  langue  poétique  d'une 
réelle  puissance  et  d'une  richesse  d'images  infinie. 
Les  vers  ne  sont  peut-être  pas  toujours  d'une  clarté 
absolue,  mais,  même  en  ces  quelques  passages  où 
U  pensée  du  poète  apparaît  un  peu  confuse  et  parée 
de  métaphores  trop  éclatantes ,  le  rythme  et  l'har- 
monie 7  demeurent  d'un  charme  si  prenant,  que 
nous  subissons  une  impression  sans  songer  k  l'appro- 
fondir. 

[U  Metm  (octobre  1898).] 

ÉviLi  Fagijit.  —  {Médée.)  M.  Mendès  a  suivi 
pas  à  pas  Euripide,  et  pourtant  il  a  trouvé  une  péri- 
pétie centrale  qui  change  complètement  la  marche 
de  l'action  et  qui  donne  i  la  tragédie  comme  un 
coup  de  barre  et  i  la  fois  une  direction  nouvelle  et 
une  impulsion  et  qui  ranime  l'intérêt  au  moment 
où  il  commençait  à  languir.  Ohl  ce  n'est  rien,  c'est 
trèd  simple,  mais  il  fallait  s'en  ariser.  C'est  l'œuf 
célèbre. . .  Il  y  a  une  autre  manière  d*être  ori- 
ginal, c'est  d'écrire  bien.  La  pièce  de  M.  Catulle 
Mendès  est  souvent  écrite  en  très  beaux  vers.  Il  y 
en  a  de  vraiment  tragiques,  de  ces  vers  condensés 
et  forts  qui  frappent  le  public  .en  plein  contact  et  lo 
font  tressaillir. 

[Ltê  DéhëU  (octobre  1898).] 

Utsni  FoDQom.  —  LaJ[Asina  Fiammette  :  C'est 
oravre  d'artiste  et  de  poète  que  l'œuvre  dont  je  dois 
parler  aujourd'hui,  et  je  n'en  cache  pas  ma  joie. . . 
Non  que  le  métier  en  soit  absent,  car  le  drame  est 
bien  établi.  Mais  il  n'est'que  la  charpente  oii  s'étaye 
le  discours  du  poète,  qui  est  toujours  charmant, 
souvent  admirable. 

[Le  Figero{'j  décembre  1898).] 

Fbaticisqijs  Sabcst.  —  (Sur  la  Rebie  Fiammette.) 

Mais  voilé  que  pendant  deux  actes ,  deux 

interminables  actes /^(^tnlle  Mendès  accumule  un 
tas  de  noires  horreurs I  La  politique,  Todieuse  poli- 


tique entre  en  cause,  et  l'Inquisition  et  le  pape! 
Mais  laissez-moi  tranquille.  Il  ne  s*agit  pas  de  tout 
ça!  Comment,  sarpejeu!  je  suis  là,  bien  en  train 
de  me  divertir;  je  ris  avec  cette  gentille  petite  reine, 
je  m'amuse  de  tous  ces  complots  d'opéra-comique, 
et  puis  voilà  que  tout  à  coup,  sans  me  dire  gare, 
vous  affectez  de  prendra  au  tragique  ces  aimables 
fantaisies  de  poète  amoureux  d'amour  et  de  galté! 
Oh  non ,  non ,  cent  fois  non  !  Je  vous  quitte  ;  bien  le 
bonsoir,  mon  cher  Mendès,  bien  le  bonsoir! 
[Le  Temps  (  it  décembre  «898).] 

LociEN  Mdhlpkld.  —  Je  suis  sur  que  la  Bebw 
Fiammette  est  le  chef-d'œuvre  dramatique  des  Par- 
nassiens. Aussi  bien  Fiammette  n'cst-ii  pas  tout  à 
fait  un  drame;  c'est  un  jeu,  un  «conte  dramatiques, 
mais  ce  jeu  est  «prenants,  on  s'y  passionne  mieux 
qu'aux  mélos  dûment  machinés. 

Il  ne  faut  pas  seulement  reconnaître  que  ^m- 
mette  est  le  meilleur  conte  qu'un  artiste  ait  porté  à 
la  scène ,  il  faut  dire  que  c'est  le  seul  qu'on  écoute 
avec  un  plaisir  vrai  et  sans  une  minute  d'effort.  Fiam- 
mette, c'est  l'Italie  en  sa  Renaissance,  rêvée  par  un 
poète.  Ces  tapisseries  aux  soies  vives ,  c'est  les  scènes 
de  Mendès;  cette  musique  ailée,  c'est  les  vers  de 
Mendès. 

[L*Éeho  de  Péris  (décembre  1898).] 

Saiht-Gborgis  db  BouBéuBB.  —  M.  Catulle  Men- 
dès me  semble  aussi  adroit,  aussi  preste,  aussi 
prestigieux,  aussi  riche  et  aussi  prodigue  que  le 
Théodore  de  Banville  des  Odeêfiaiambuleequee  et  de 
Dana  la  foumaiee.  Je  ne  vois  pas  par  quel  côté  il 
peut  lui  être  inférieur.  La  grandeur  des  dons,  le 
nombre  des  notions,  la  finesse  du  rythme,  la  va- 
riété des  sujets,  la  surabondance  de  l'esprit,  la 
grâce  alerte  et  piquante,  la  joie,  la  frénésie,  l'élo- 
quence, la  galté,  la  bouffonnerie  loquace,  les  pro- 
fusions d'un  style  imagé  et  sonore,  et  par-dessus 
tout  la  sûreté  technique ,  font  de  M.  Catulle  Mendès 
l'égal  du  Banville  des  Odes  et  du  Gautier  des  cri- 
tiques, des  romans  et  des  poèmes. 

[Le  Retue  Natvaists  (février  1900).] 

HËRAT  (Albert). 

Avril,  mai,  juin,  en  collaboration  avec  Léon 
Valade  (i863).  -  Lee  Chimèreê  (1866).- 
L' Intermezzo,  poème  imité  de  H.  Heine,  en 
collaboration  avec  Léon  Valade  (1868).  - 
L'Idole  (1869).  -  Le$  Souvenin  (1879).  - 
UAdiêu  (1873).  -  Lee  VQUe  de  marlnt 
(187A).  -  Prmtempâ  paeeé  (iS^jb).  -  Au  fil 
de  l'eau  (  1 877).  -  Poèmee  de  Parié (1880).  - 
Poésies  ff  Albert  Mérat  (  1 898). 

OPINIONS. 

Pacl  Stapfir.  —  M.  Albert  Mérat  excelle  à  pro- 
duire, avec  l'harmonie  prestigieuse  des  mots,  l'illu- 
sion des  choses;  il  semble  à  première  vue  qu'une 
idée  habite  des  sonnets  si  élégamment  construits. 
[Le  Temps  {»S  mars  1873).] 

Th£odobb  db  Barvillb.  —  Sous  ce  titre  :  Poèmes 
de  Paris,  M.  Albert  Mérat  vient  de  publier  un  non- 
veau  volume  devers,  fins, -délicats,  légers  et,  de 
plus,  amusants!  ce  qui'n'est  pas  un  mince  mérite. 
M.  Albert  MératJ,  parisien  jusque  dans  la  moelle 
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di'A  os.  est  anl<>iniiionl  ciirin  dr  la  iiKxirriiiti^ ;  il 
connaît  m  ville*  juM|ufl  (iaii**  let»  moimln^fi  n>roinN, 
Vèii*,  riiivor,  le  nin(in,  !«'  M)ir,  koiih  la  |>luii*.  miih 
le  soli'il.  11  Mit  la  voir  et  la  |M>indr(*  on  artiMc 

DepuiH  Hf*s  |>r«>nii(>n4  nrunil:*.  il  a  niarrhé  a  p.'is 
do  ]^éant;  niainlonanlM)ii  v«>nt ,  prérin  et  rorrt'rl.  a 
toiijourh  II*  loii  juste,  le  mot  dérisif  <|ui  ouvro  un 
monde  déifiées  el  «le  rêves,  et  la  netteté  d'expres- 
sion qui  est  le  sifpie  et  comme  la  marque  du  bon 
ouvrier.  Se»  pommes.  roni|)OHé»  a\i'r  Mrience  et  cer- 
titude, ont  cela  de  tr^H  remarquable,  qu'ils  ron- 
tiennent  tout  re  qui  convient  au  sujet  et  }>aH  une 
syllabe  de  plus.  Le  jKi^te  a  5U .  et  il  n'y  a  {ma  de 
courage  plus  rare,  se  priver  de  tout  ce  qui  serait 
dévelo|»p4'ment  sn|M>rflu  et  oniemeut  inutile;  mais 
chacune  de  ses  strophes  se  termine  |>ar  un  Irait  vif 
et  brillant  comme  une  |K>inte  de  flèche,  et  indis- 
|>ensable  quand  on  parle  à  des  Français,  jiour  qui 
tout  doit  Âtn^  spirituel!  M.  Albert  Mérat  sait  par 
cœur  le  Paris  vivant,  élé|rant,  gracieux,  élégiaque, 
amounuLX,  pittoresipie  ;  si  j'avais  à  lui  adresser  un 
reproche  à  profras  de  Paris .  ce  serait  de  n'en  avoir 
pas  asseï  vu  le  ciMé  inouï,  prodifpeux  et  gran- 
diose. 

[UNmtitmal  (tt  «vn!  iKKo).] 

EvMA^oRL  DBS  EssARTs.  —  Par  ce  voluuie  excel- 
lent (Au  fil  de  Ccau)  comme  {tar  l'ensemble  de  son 
œuvre,  Albert  M^rat  a  conquis  sa  place  au  pn»- 
miiT  rang  des  j«*unes  |>oèles.  <m»  n'est  pas  un  nar- 
rateur t«'l  que  (^op|»ée,  un  pHychologne  comme 
Sully  Prudhomme,  comme  Silvestn*,  un  alexandrin 
I>énétré  de  "modernités;  c'est,  en  iM>é!.ie,  un  piMiitr» 
de  genre  et  de  pa\sage,  enca<lrant  ses  tableaux 
dans  les  quatrains  de  la  stanre  ou  du  sonnet.  Il  a 
i«mé  des  chefs-d'œuvre  dans  tous  ses  recueils  et 
déployé  dans  son  art  une  certitude,  une  M)upiessc 
qu'aucun  autre  n'a  dépassées. 

[Antholoffie  dei  Voètet  franréi  du  xii'  iièrU  (1K87- 
1KS8).] 

Marcel  Focqoibr.  —  M.  Mérat  a  publié  le*  Chi- 
tnèrfi,  les  Villt'9  de  marbre,  que  TAcadémie  française 
orna  de  son  vert  laurier,  An  fil  de  l'eau  vi  les 
Poèmêi  de  Pari».  Ce  sont,  à  mon  gn»,  deux  livres 
tout  à  fait  exquis,  que  le  bon  La  Fontaine,  pari- 
sien et  flâneur  s'il  en  fût ,  aurait  à  brûle-|)onr|)oint 
pro|)Osés  à  l'aflnnralion  des  (rhonnùtes  gonsn  de  sa 
connaissance,  dans  la  rue. 

M.  Mérat  aime  Paris  à  la  folie. 

Comme  il  Taime  et  comme  il  le  connaît!  En  se 
promenant,  sans  autre  compagne  m^me  que  sa  rê- 
verie ou  celte  vague  musique  que  les  jwètes 
écoutent  en  leur  cœur,  dans  le  bruit  et  le  silence 
des  choses,  comme  il  regarde,  comme  il  devine 
tout,  comme  tout  l'intéresse,  Témeut  des  mille  dé- 
tails de  la  vie  qui  passe!  Une  femme  entre  à 
l'église  et  prie  en  sa  grâce  de  parisienne  age- 
nouillée :  sailH>lle,  saura-t-elle  jamais  qu'un  poète 
l'a  vue  ainsi  et  qu'il  a  pensé ,  en  la  voyant ,  à  la  di- 
vine douceur  m\stiqun  de  l'Evangile?  Elle  monte 
les  Champs-KUsées  dans  son  coupé,  à  l'heure  du 
lac  :  sait-elle  que  le  |)oète  l'a  reconnue  et,  à  cette 
minute,  dans  la  lumière  d'or  du  jour  qui  meurt, 
sincèrement  el  mélancoliquement  aimée?  Une  fleur 
aperçue  dans  un  terrain  vague  ou  sur  le  reboril 
d'une  fenêtre,  à  un  étage  proche  du  ciel,  un  coin 
joyeux  du  faubourg,  un  pauvre  intérieur  étudié 
d'un  coup  d'œil  qui  en  fait  sentir  la  noire  misère, 
iiu  enterrement  par  la  pluie,  tout  est  bon  aux  rêves 


du  poète.  Sa  joamêe  ei^t  laite  de  ces  ricfit'  xwn- 
sissables  à  d'autres,  et  m  vie.  Ce  qu'il  a  va   il  l> 
peint  avec  une  adorable  vérité  d'obMervatioD. 
[U  fnmcr(û  janiier  xUH).] 

MERCŒITR  (Éiisa).  [  1809-1835.] 

Poégieê  (1897).  -  Pùétim  (1819).  -  Poénet 
118^3). 

OPIXIOFT. 

L.  LoFTiT.  —  [..es  vers  d'hiisa  Marrœar  ont  de 
loriginalilé ;  son  style  a  de  la  uaïveté,  de  la  grice. 
de  la  sensibilité,  de  la  chaleur,  mais  qailqaeibis  de 
l'inégalité  et  de  Fithscurité.  L'amour  de  la  gloire 
l'anime,  mait  on  lui  reproche  d'étaler  de  rênidi- 
tion. 

[  Somtelle  Bingraphif  fiiurmU  (  1 865  ).  ] 

MERRILL  (Stuart). 

Le»  Gamme»  (1887).  -  PattêU  en  proM  (1890). 
-  Le»  Fa»ie»  (1891).  -  Le»  Petit»  Pithnt»  «faa- 
tomnê  (189.*)).  -  Poème»  {le»  Gamme»;  Itt 
Fatte»;  l*Flit»  fWtne»  d'automne;  le  Jeu  in 
Epée»)  [1897].  ~  ^'^  Quatre  Saieon»  (1900). 

opmoNs. 

Albeit  Mockbl.  —  Stuart  Merrill  a  la  scienee 
de  la  ligne  décisive ,  comme  il  sait  onduler  tootit 
les  souplesses  d'une  attitude;  mais,  il  (aut  le  re- 
marquer, ses  fonues  sont  presque  toujours  en  équi- 
libre statique,  telles  que  les  fortes  et  nobles 
créations  de  Constantin  Meunier,  par  exemple  ;  le 
geste,  chez  lui,  peut  s'immobiliser  indéfiniment, 
|Mir  cela  même  qu'il  indique  plus  souvent  un  état 
qu'une  action ,  et  donne  mieux  l'impression  de  la 
chose  qui  dure.  De  plus,  si  sa  ligne  est  ferme,  le 
trait  n'a  jamais  de  dures  arêtes,  et  e'est  bien 
comme  les  œuvres  de  peintres  italiens,  dont  les 
formes  très  précises  ne  se  découpent  jamais  cepen- 
dant avec  sécheresse,  mais  sont  harmoniées  sur  an 
fond  qui  [Nirtici|>e  de  leur  vie. 

Let  Faute»  ont  de  l'éclat  surtout,  mab  leur  beauté 
procède  encore  de  plusieurs  autres  qualités  parfois 
op|iosées,  depuis  la  douceur  nacrée  de  Watteao 
jusqu'à  la  force  qui  tend  les  muscles.  Et,  puisqu'il 
est  toujours  bon  d'user  de  comparaisons  lorsqu'il 
s'agit  d'un  i)oèle,  je  voudrais  dire  encore  combien 
je  songeais  à  Stuart  Merrill  en  feuilletant  l'album 
de  Walter  Crâne  :  Prùieess»  Belie-fttoUe. 

Ce  qui  frappe  en  Stuart  Merrill,  après  la  lu- 
mière dont  il  inonde  son  vers,  c'est  le  sens  du 
légendaire  avec  le  don  de  suggérer.  Ses  person- 
nages, nettement  accusés  comme  ceux  des  gothiques 
de  Cologne,  restent  pourtant  lointains  comme  eux, 
et  le  rêve  qui  les  entoure  se  communique  à  nous 
par  l'enchantement  de  la  musique. 
[U  Wallonie  {i9gt).] 

Edio.id  Pilok.  —  Après  M.  Mallarmé,  mal^ 
d'une  façon  lucide,  autrement,  M.  Merrill  est.  (!e 
tous  les  poètes  frmélodisles«  de  la  génération  hau- 
taine qui  s'est  levée,  un  des  plus  pur»  et  certai- 
nement le  plus  musical.  Pourtant,  de  cette  fonii(* 
compliquée  un  peu,  sa  personnalité  n*a  pas  souf- 
fert. C'est  que  son  éducation ,  formée  i  toutes  ln> 
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aniverselles  beautés,  8*e6t  compliquée,  dans  Tarlo- 
ration,  k  Bayreuth,  de  Wagner;  en  Allemagne  et 
en  Italie,  des  très  merveilleux  primitifs;  a  Londres, 
des  préraphaélites;  et,  en  France,  de  la  lecture 
approfondie  de  Verlaine ,  de  Villiers ,  de  Dierx ,  de 
Hugo,  de  Baudelaire.  M.  xMerrill  fut  d*abord  le 
firère  d'armes  des  premiers  poètes  symbolistes,  et  il 
reste  Vami  de  MM.  de  Régnier,  Yielé-GrifTin ,  Ver- 
baeren  et  Retté.  Américain  d*origine ,  il  est  bien  le 
compatriote  de  ce  suprême  et  grand  Edgar  Poe, de 
celui  qui  osa  penser  que  la  poésie  était  la  création 
rythmique  de  la  beauté,  lorsqu'il  écrivit  que  cette 
beauté  était  une  des  conditions  de  la  parfaite  vie 
«au  même  titre  que  la  vertu  et  la  vérité». 
[Le  Cowrrier  fnakçtûi  (  iSgS).] 

Rnr  DB  GooBMO?[T.  —  Le  poète  des  Fattei  dit , 
par  le  choix  seul  de  ce  mot,  la  belle  franchise 
d'une  âme  riche  et  d'un  talent  généreux.  Ses  vers , 
nn  peu  dorés,  un  peu  bruyants,  éclatent  et 
sonnent  vraiment  pour  des  jours  de  fête  et  de 
fastueuses  parades,  et  quand  les  jeux  du  soleil 
s'éteignent,  voici  des  torches  allumées  dans  la  nuit 
pour  éclairer  le  somptueux  cortège  des  femmes 
surnaturelles. . .  Après  de  si  éclatantes  trompettes, 
Im  Petit»  Poème»  d'automne,  le  bruit  du  rouet,  un 
son  de  cloche,  un  air  de  flûte  dans  un  ton  de 
clair  de  lune  :  c'est  l'assoupissement  et  le  rêve 
attristé  par  le  silence  dos  choses  et  l'incertitude  des 
heures. . .  M.  Sluart  Merrill  ne  s'est  pas  embarqué 
en  vain,  le  jour  qu'il  voulut  traverser  les  Atlan- 
tiques, pour  venir  courtiser  la  fière  poésie  fran- 
çaise et  lui  planter  une  fleur  dans  les  cheveux. 
[ULhndêiMuftM,  i**  série  (1896).] 

L0DI8  M  Sâirt-Jacquis.  —  Il  est  bien  entendu 
que  je  ne  fais  pas  un  grief  à  M.  Merrill  d'avoir  le 
souflBe  court,  je  le  note  seulement  II  ne  pourra 
déchaîner  ni  des  orages  ni  des  tempêtes,  il  ne 
bouleversera  pas,  il  n'aura  rien  d'impétueux  ni  de 
Ivrique.  Mais  les  souffles  courts  peuvent  plaire,  si 
vbn  sait  en  tirer  parti.  On  les  modulera  en  soupirs , 
qui  ne  sont  pas  sans  charme ,  en  mélodies  tendres , 
eo  plaintes  frêles.  Et  ce  seront  alors  des  chansons 
douces,  comme  d'une  teinte  effacée,  des  ballets  de 
Lnlli  où  sourient  de  mièvres  marquises ,  des  brises 
ailées  et  des  caresses,  toute  une  savante  combi- 
naison de  syllabes  fondues,  atténuées,  prolongées 
ou  redoublées,  des  divertissements  verbaux  exécutés 
par  un  rêveur  légèrement  triste  qui  fermerait  les 
yeux  pour  ne  pas  être  distrait  par  les  choses  réelles 
et  mieux  rêver  les  rêves  qu'il  a  élus.  Non  content 
de  ces  variations  souvent  exquises ,  M.  Merrill  donne 
parfois  de  la  trompette.  Mais  il  s'y  essouffle  vite  : 
le  temps  d*un  sonnet  héroïque  ou  de  quelques 
strophes  éclatantes ,  et  c'est  tout.  Que  ce  soit  pour 
Isa  Gmmne»,  le»  Faste»,  le»  Poème»  d^ automne  ou  le 
Jeu,  de»  épée»,  invariablement  il  procède  de  façon 
qu'en  chacun  de  ces  recueils  la  pièce  terminale  soit 
la  plus  longue  :  or,  elles  ne  le  sont  jamais  beau- 
coup. On  y  sent  vite  que  M.  Merrill  ne  saurait 
aller  très  loin  et  que  bientêt  l'essoufflement  lui  ser- 
rera la  gorge ,  et  cela  ne  manque  jamais. 


Tfis  Bianoo.  —  I<es  vers  de  Stuart  Merrill  ont 
les  riches  colorations  des  ciels  d'aube  et  de  crépus- 
cule et  des  ciels  nuageux  k  l'heure  des  levers  de 
lune.  Ils  ont  rédatante  sonorité  des  fanlares.  Mais 


ils  ont  aussi  l'émotion  qui  vivifie.  L'imagination 
magnifique  de  ce  poète  évoque  les  héros  et  les  pèles 
princesses  de  la  légende  et  les  fait  passer  sur  de 
somptueux  décors.  Et  ce  sont  aussi  des  âmes  voilées 
errant  dans  des  paysages  brumeux. 

[U  Tréve-Dieu{tS^'j).] 

Tbistar  Klihgsob.  —  Ce  dernier  recueil  (  Le»  Pe- 
tit» Poème»  d'automne)  nous  montrait  M.  Stuart 
Merrill  sous  un  jour  nouveau  et  mélancolique.  11  y 
avait  transcrit  le  charme  secret  des  souvenirs, 
toute  la  poésie  cachée  de  l'automne  et  la  tristesse 
discrète  de  l'amour  oublié.  Quelques-uns  de  ces 
petits  poèmes.  Au  temp»  de  la  mort  de»  marjolaine» , 
entre  autres ,  sont  parmi  les  plus  délicieux  que  je 
connaisse.  Ils  font  nn  peu  songer  à  l'adorable  Inter- 
mezzo, de  Heine,  mais  sans  cette  nuance  d'ironie 
légère  qu'on  trouve  sans  cesse  choi  l'écrivain  alle- 
mand. Au  contraire  de  ce  qu'on  pourrait  croire  du 
reste ,  la  spontanéité  de  l'inspiration  ne  gêna  jamais 
rhabUeté  de  M.  Stuart  Mernll.  Au  lieu  d'y  perdre, 
le  vers  y  gagna  en  douceur  et  en  musique.  Devenu 
plus  subtil  et  plus  délicat,  son  talent  se  laissa 
moins  voir  et  devint  par  là  même  plus  étonnant. 
Presque  toujours  la  construction  de  la  phrase  pa- 
rallèlement à  l'ordre  des  sensations ,  le  rythme ,  les 
sonorités  de  voyelles  et  de  consonnes,  tout  cela 
s'unit  harmonieusement  pour  suggérer  une  image... 
Le  Jeu  de»  épée»  qui  termine  la  première  série  des 
poèmes  de  M.  Stuart  Merrill  est  composé  de  pièces 
écrites  i  des  époques  assez  distantes ,  pour  qu'on  y 
trouve  réunies  toutes  les  qualités ,  qui  caractérisent 
chacun  des  livres  précédents.  Seul ,  le  magnifique 
Chant  de  Satan  semble  indiquer  la  volonté  décisive 
du  poète  de  se  hausser  à  un  art  plus  violent  et 
plus  puissant.  C'est  du  reste  ce  que  montrent  aussi 
quelques  fragments  de  son  œuvre  future  des  Quatre 
Saieon».  Ce  qu'on  y  voit  encore ,  c'est  un  retour  vers 
la  campagne ,  vers  la  maison  de  douce  solitude . . . 
Après  avoir  chanté  les  plus  glorieuses  des  légendes 
dans  le»  Fa»te» ,  puis  la  douceur  de  l'automne  avec 
le»  Petit»  Poème»,  le  voici  qui  chante  simplement  la 
beauté  des  choses. 

[Vb^MUge  (1^9^)] 

Gbosgbs  Pioci.  —  Parce  qu'il  participe  de  la  vie 
par  cet  amour  qui  souffre  et  jouit  d'homme  à  femme, 
parce  qu'il  la  surpasse  en  bonté  et  la  domine  par 
le  pardon,  ce  livre  (Le»  Quatre  Saiion»),  qui  nous 
vient  avec  le  printemps,  peut-il  être  admiré  et  chéri 
comme  le  commentaire  généreux  d'une  année  ; 
mieux  même  :  de  l'Année...  Le  goût  littéraire  y 
cueille  des  joies  rares  :  celles  qu'un  art  hautain  et 
délicat  procure  et  que  fortifie  le  rayonnement  d'une 
libre  pensée  ;  celles,  aussi,  d'une  surprise.  Docilo  à 
l'exemple  de  presque  tous  les  poètes  et,  de  ptus, 
excipantde  la  supériorité  esthétique  de  ces  joyaux, 
le»  Gamme»,  le»  Fa»te»,  le  Jeu  de»  épée»,  et  ce  dé- 
licieux cantique  païen  :  Petit»  Poème»  d'automne , 
M.  Stuart  Merrill  aurait  pu  refaire  ses  premiers 
livres.  C'eût  été  bien.  Il  ne  l'a  point  voulu.  C'est 
mieux.  Son  inspiration,  apparalt-il,  se  recueillit  en 
une  maison  de  bon  accueil,  sise  sur  In  lisière  d*an 
menu  village  et  que  veille  la  gloire  sonore,  aroma- 
tique et  ténébreuse  d*uue  forêt  : 

C'est  ici  U  inaisou  de  doaee  solitude 
DoDl  le  vantail  de  bois  ne  s'eotr 'ouvre,  discret , 
Comme  k  l'appel  de  Dieu ,  qu'au  rri  d'inquiétude 
Da  va^boDO  venu  du  fond  de  la  for^t. 
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Au  grt*  <les«Aisfm!t,ell€  muM  ân\n  nature  proche 
à  rhumnnité  ambiniite,  ^pelnnt  dM  àme«  au  miroir 
peu  limpide  den  faree  fnisleff.  |N»iif^lr.int  le»  ticbe* 
du  village .  Sf>n  trantran  passif,  h^ntitant  le*  piètres 
defitiiis  qui  s'y  acroiuplissent ,  et  li>«  ronfmntant, 
pour  un  r^nltat  de  ma^ifiration  harmonieuse, 
a«'ec  I  autiirilé  n^morale. 

Quelquefois ,  le  poôte  m  retourne  i>ar  le  «ouvenir  t 
et  Tanf^ifitie  dever»  la  f^rande  villf  quittée.  Et  r'eat 
aloni ,  en  lui .  romme  un  reinord».  Sans  doute,  est-il . 
li-bas,  des  tàrhet  ii^ressaires ,  —  révolte,  gestes  de 
justice.  —  qu'il  ne  faut  point  délaisser: 

0  mon  Dieu ,  j«  m'agraoaiil^  au  roin  du  fea  ; 
Et  j'oM  voua  demander  où  «>it  mon  vrai  devoir  : 
Rsi-(«  dans  la  joie  <!«  votre  eivation ,  A  IH^u , 
Ou  là-bas  daaii  la  ville  uù  le  Mil-il  ni  noirî 

Ou  bien  son  n've  s'élanrp  rvers  les  ailles  quon 
ne  voit  pas  enrore  à  l'horizon  t*.  Alors,  r'est  en  lui 
la  révolte  de  cetti»  spontanéité,  que  j'(»se  qualifier 
de  rontre-nniure  et  rontre-Dieo ,  qui  rhante  en  lui 
et  Ta  voué  depuis  toujours  à  ram<»ur,  à  la  bonté, 
(îrondaiite  en  ces  admirables  poèmes  :  On  êe  bat  mu 
bout  du  monde.  Le  reiUêur  det  graines,  en  d'autres 
encore;  elle  s'aflinne  en  celui-ci,  U$  ptnngt  à  Ut 
porte,  —  le  plus  l>eau  du  livre,  à  mon  avis,  — 
comme  la  sigiiifîoition  suprême  de  IVfTort  |>oétique 
de  M.  Stuart  Merrill;  la  dernière  altitude  idéale 
qu'il  a  gravie  et  où  il  veut  se  maintenir  : 

J*irai ,  heureux  de  croire  k  mon  âme , 
Sous  le  vigne  rélestt>  de  leo''l)rcs  et  de  flommea , 
Qui  annonce  la  >ieou  la  mort  aui  veilleurs, 
Détruiro ,  pour  If's  rebâtir,  les  remparts  trop  vieax , 
Où  se  déferleront ,  demain.  I(^  étendards  de  Dieu. 

Tout  cela,  et  Tintimité  d'amour  qui  l'adoucit  et 
Téclairo  de  ses  grâces,  M.  Stunrt  Slerill  le  confie 
parle  moyen  d'un  verbe,  moins  brillant,  certes, 
que  celui  des  Gammen  et  des  Fa*tes,  mais  d'une 
authenticité  presque  im}>ecc.-ible  et  qui,  toute  singu- 
larité inutile  élaguée,  se  déroule  dans  une  perpé- 
tuelle euphonie. 

[  Germinal  (  t  *'  mai  1 900  ).  ] 

A.  Var  Brver.  —  Disciple  fervent  de  la  Beauté, 
il  le  fut  n<m  moins  de  la  Justice,  et  i>endanl  que 
ses  vers,  on  France,  fai^^iienl  le  charme  d*une  élite, 
il  or}^anisait  les  grou{>es  socialistes  américains  à 
N«îw-York.  Magicion  fastueux,  rai>ant  revivre  dans 
des  décors  d'enclinnteincnl  les  gracieuses  figurines 
des  légendes  abolies,  il  prenait  sa  part  dans  la  vie 
contemporaine  en  lui  apportant  une  idée  de  conso- 
lation. Depuis.  M.  Stuart  Merril  s'est  éloigné  de  la 
lutte;  plus  impérieusement  enfermé  dans  s<m  art, 
—  sans  renier  toutefois  ses  convictions ,  —  il  a  tenu 
à  s'affirmer,  par  ses  visions  et  son  rythme,  celui 
que  d'aucuns  avaient  pressenti.  La  néc^sitéde  s'ex- 
primer noblement  ne  tend-elle  point  d'ailleurs  à  la 
réalisation  d'un  grand  rêve  social,  puisqu'elle  im- 
pose la  plus  grande  part  de  perfection  humaine. 

I  Portes  d'aujonrd'htû  (1900).] 

lIÉRY(Josoph).  [1798-1865.] 

Napoléon  en  Efr^ple,  avec  Barlhéîoniy  (18a 8). 

-  I^  Filt  de  l'homme,  avoc  Barthélémy  (t  829). 

-  Waterloo,  avoc  Barthélémy  (1829).  - 
Œuvrei  poétiquei^de  Barthélémy  et  Sléry, 
h  vol.  (  1 83 1  ).  -  Let  Douze  journées  de  la  Ré- 


ro/«fM.i,  ëfet  Bartb^emy  (i833-i83S).  > 
liera;  la  Flondâ;  la  Guerre  de  Sizam  (  i8&3- 
18^7).  "  Le  Chariot  de  ierre  cuiu,  du  rn 
Soudrak^,  adaptation  avec  G.  de  Nerf d  (1 8ào\ 
-  Ijtê  UM  et  Im  auiret,  souvenirs  contem- 
porains (186  A). 

OM!nO!«8. 

Arocan  DnruGit.  —  Pat  plna  que  Faotear  d* 
la  Némémê,  on  ne  doit  omettre  le  apiritnel  poète 
Mén*.  Le  grand  reMort  de  ce  talent-là ,  c*eat  Fesprit. 
un  esprit  souple ,  toujours  dispos ,  plein  de  saiflies 
et  de  couleur. 

[GMleneiêM  p^Hmmwmtê  (1RA7).] 

Aux&TOii  Doif^s.  —  BartbéleniT  est  de  haate 
taille,  Méry  de  taille  ordinaire;  Barthélémy  est 
froid  comme  une  giaee,  Méry  ardent  eomme  la 
flamme;  Barthélémy  muet  et  eoncentré,  Uérx  lo- 
quace et  tout  en  dehors;  Bartiiélemr  manque  d*es- 
prit  dans  la  conversation ,  Méry  est  une  cascade  ds 
mots ,  un  paquet  d*étincelies ,  un  feu  d'artifice. 
[SMwatr*  de  êHSo  à  tSim  (t85A).] 

PiniOiisi  BoTU.  —  C'est  d*Ovide  que  descend 
ce  charmeur!  En  vain,  un  témoignage  qui  a  force 
d'oracle  lui  conftre  la  dignité  d'une  généalogie 
plus  mémorable  encore  en  vain,  Hugo  lui-méoM 
consacre 

. . .  Méry,  le  poiCe  charmaDt 
Que  Marseille  la  Grecque ,  beoreose  et  DoUe  ville. 
Blonde  fille  d'Homère,  a  lait  fils  de  Virgile. 

Je  résiste  cette  fois,  cette  fois  soulement,  à  Paa- 
torité  irrésistible. . .  D'Ovide  k  Méry,  au  conirairs, 
c'est  l'identité  qui  certifie  la  parenté.  Chez  tous 
deux,  l'art  des  vers  est  un  don  gratuit  et  naturel; 
pour  tous  deux ,  «t  diversité ,  c'est  la  devisen  ;  ils  coa^ 
tisent,  en  passant,  Melpomène;  ils  décorent  leurs 
impressiofu  de  voyage  des  ornements  de  la  métrique 
et  du  bel  esprit  ;  ils  brassent  et  rebrassent  en  mille 
façons  leurs  imaginations  amoureuses,  et,  dans 
leurs  livres  gdants,  comme  dans  les  mes  d'Abdère 
affolée,  résonnent  les  litanies  voluptueuses  de  cCn- 
pidon ,  prince  des  hommes  et  des  dieux*  ;  diseurs 
raffinés,  railleurs  aisés,  complimenteurs  faciles, 
tous  deux  fuient  la  solitude,  s'égaient  k  répandre 
leurs  qualités  aimables,  et  s'évertuent  à  propager, 
devant  les  assemblées  brillantes,  le  mérite  et  la 
renommée  de  leurs  contemporains  et  de  leurs  pré- 
décesseurs. 

[Crôpet,  les  PoHes Jramtmê  (186S).] 

Édodabd  FoiJi!iin.  —  C*est  en  Italie  qu*il  alU 
dépenser  sa  verve.  La  part  qu*il  avait  prise  aa 
beau  poème  de  Mapoléon  en  Egypte  ^  et  à  celui  do 
Fils  de  rhomme,  lui  avaient  acquis  toutes  les  sym- 
pathies des  Bonaparte  de  Florence  et  de  Rome.  Il 
fut  leur  hâte  rt  leur  enchanteur.  Que  de  vers  il 
éparpilla  sous  ce  beau  ciel ,  que  d'improvisations  à 
chaque  coin  de  cette  terre  bénie,  oti  il  semblait 
aller  comme  le  féerique  épagneul  des  contes  de 
La  Fontaine,  qui  court  en  secouant  des  pierreries! 
[Sottteatrt  poefifiMS  de  l'Me  roeuiififae  (1880).] 

MESTRALLET  (Jean-Marie). 

Poèmes   vécus    (1888).    -    L'Allée   des  Saultt 
(1900). 
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OPINIONS. 

Jbar  LoMBAiu).  —  Ce  sont  là  des  vers  sensitifs 
et  d*une  certaine  allure  de  sincérité  qui  plait  et 
charme  malgré  soi«  que  ceux  de  ce  Yolume  tout 
nouYcUement  paru.  M.  J.-M.  Mestrallet  ne  se  montre 
ni  absolument  décadent  ni  tout  à  fait  parnassien; 
il  tient  une  place  entre  les  deux  formules  de  Part 
poétique  actuel,  et  même  il  ajoute  à  ces  formules 
quelque  chose  d'intime  dont  la  douceur  sied. 

[U  CéUhrité  eoniemponùnê  {àéetmhn  1888).] 

Fiàtùtic  Louii.  —  C'est  Tamour  qui  remplit  les 
Poimeâ  vécus  de  M.  Jean-Marie  Mestrallet.  Vécus; 
en  effet,  ils  le  paraissent,  ils  doivent  Tavoir  été.  Là 
respire  non  pas  la  vie  matérielle,  mais  celle  d'un 
cœur  aimant,  mélancolique  et  désillusionné.  Dans 
la  première  partie  :  Une  Aimée  et  Jourt  mauvais , 
M.  Mestrallet  a  trop  poussé  au  noir  la  note  de  sa 
désillusion;  il  tombe,  par  instant,  dans  un  pessi- 
misme exagéré.  Cependant  plusieurs  pièces  déjà 
sont  charmantes,  en  particulier  divers  sonnets  et 
pièces  fugitives,  légers  tableaux  de  tendresse  in- 
time, qu'enveloppe  un  certain  vague  triste  et  poé- 
tique. 

[Po/yMMioii(mai  1889).] 

Paul  n  Yictos  Mabgobbitti.  —  Toutes  les  qua- 
lités qu'on  peut  apprécier  dans  le  premier  livre  de 
M.  Mestrallet,  on  les  retrouve,  mais  frappées  au 
coin  d'une  maîtrise  plus  sûre,  plus  nette,  plus  sobre, 
dans  r Allée  des Saukê.  Il  y  a  moins  de  soleil,  moins 
de  clarté  diffuse  dans  ce  second  recueil,  mais  le 
crépuscule  y  prend  plus  de  profondeur,  les  ombres 
mélancoliques  du  soir  y  traînent  plus  de  recueille- 
ment La  douleur  est  venue,  et,  avec  elle,  l'âme 
s*e8t  libérée,  agrandie.  Elle  sort  plus  belle  du  creu- 
set terrible;  elle  rend  maintenant  un  son  de  métal, 
affreusement  triste ,  mais  singulièrement  pur;  elle 
s'exprime  avec  candeur,  franchise  et  simplicité. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'àme  qui  a  gagné  en  lar- 
geur et  en  élévation ,  c'est  la  technique  même ,  la 
prosodie  du  poète  qui  sont  parvenues  à  leur  parfait 
développement,  à  ce  point  oii,  entre  la  pensée  et 
l'expression ,  il  y  a  fusion  absolue. 

[Ls  ArvM  AfMoMMbirf  (t  juio  «900).] 

MESUREUR  (Am^ie  Dewailly,  M-  Gus- 
tave). 

Nos  Enfants,  poésies,    avec  lettre-préface  de 
F.  Coppée  (i885).  -  Rimes  roses  (189.^)). 

OPINION. 

E.  Ledba».  —  Quelle  forme  précieuse  et  fami- 
lière bien  appropriée  au  sujet,  dans  Nos  Enfants  ! 
Quel  art  de  relever  et  de  fixer  les  petites  choses  ; 
les  plus  minces  détails  de  la  vie  enfantine  !  Chacun 
de  ces  tableautins  est  un  chef-d'œuvre  d'obsena- 
tion,  de  naturel,  d'esprit  parisien.  Nulle  part  do 
Teffort;  partout  de  ta  grâce. 

[AnUtologiê  in  Poètes Jruitfais  ùu  itx*  siie'e  (  1887- 
1888).] 

HEUNIER  (Alexandre). 

Ghislaine  (1897).  "  ^  Bagatelle,  comédie  en 
un  acte  (1900). 


OPINION. 

Maobicb  Magbb.  —  Ghislaine  est  un  drame  cruel 
et  sombre  dont  les  situations  sont  empreintes  par- 
fois de  tragiques  beautés. 

[  L*i^(»rt  (  décembre  1 897  ) .] 

MEURICE  (Paul). 

Falstaff,  drame  en  cinq  actes ,  avec  Vacquerie  et 
Tb.  Gautier  (186a).  >  L«  Capitaine  Parole, 
un  acte  en  vers,  avec  Vacquerie  (i843).  - 
Antigoue,  tragédie  en  cinq  actes,  avec  Vac- 
querie, d'après  Sophocle  (i8^&).  -  Ilamlet, 
tragédie  en  cinq  actes  en  vers,  avec  Dumas 
et  Maquct,  d'après  Shakespeare  (18&7).  - 
Benvenuto  Cellini,  drame  en  cinq  actes  (i859). 
-Paris,  drame  en  cinq  actes  (i855).  - 
Fanfan  la  Tulipe ,  drame  en  cinq  actes  (1 858). 
-  Le  Maure  tT école,  drame  en  cinq  actes, 
avec  F.  Lemallre  (i858).  -  Le  Roi  de 
Bohême  et  ses  six  chdleaux  (1869).  -  Les 
Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré,  drame  en  cinq 
actes,  avec  George  Sand  (1869).  -  François 
les  Bas  bleus,  drame  en  sept  actes  (i863).  - 
Le  Drac,  trois  actes,  avec  George  Sand 
(i86à).  -  Le  Pavillon  des  amours,  avec 
V.  Vemier  (  1 864 ).  -  Les  deux  Diane,  drame 
on  cinq  actes  (i865).  -  La  Vie  nouvelle, 
comédie  en  cinq  actes  (1867).  -  Les  Misé- 
rables, drame  en  cinq  actes,  avec  Victor  et 
Charles  Hugo  (1870).  -  La  Brésilienne, 
drame  en  cinq  actes,  avec  Mathey  (1878).  - 
-  Quatre-vingt-treize,  drame  en  la  tableaux, 
d'après  Victor  Hugo  (1881).  -  Le  Songe 
d'une  nuit  d'été,  féerie  (1886).  -  Struensée, 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (1898). 

OPINIONS. 

Alfbbd  Barboo.  —  L*œuvre  de  Paul  Meurice 
restera.  Elle  est  simple,  concise  et  forte.  Lo  style 
clair,  vigoureux,  dégage  nettement  la  pensée;  Tac- 
tion  va  droit  au  but.  Point  de  détours;  nen  d*inutile. 
C'est  le  romantisme  et  son  éclat,  le  réalbme  vrai. 
L'étude  humaine  est  à  la  fois  passionnante  et  fidèle. 
Le  disciple  de  Hugo  a  su  mériter  d'être  appelé 
maître  à  son  tour. 

Laborieux,  infatigable,  Paul  Meurice  a  fait  une 
besogne  gigantesque.  En  même  temps  qu*il  s*e8t 
occupé  avec  un  zèle  de  tous  les  instants  des  publi- 
cations du  poète  de  France,  il  n*a  cessé  de  pro- 
duire lui-même.  Le  récit  do  l'emploi  de  ses  journées 
serait  un  récit  merveilleux;  je  ne  crois  pas  qu*il 
'se  souvienne  d'une  heure  inutilement  employée. 

H  est  à  la  fois  un  grand,  écrivain  et  un  grand 
caractère.  Fondateur  de  VEvénemmt  de  18&8,  il  a 
payé  de  neuf  mois  de  prison  cette  audace ,  et  pen- 
dant toute  la  durée  du  second  Empire  il  s*e8t  montré 
au  premier  rang  parmi  les  inflexibles  défenseurs  du 
droit  violé.  Resté  en  France,  il  allait  chaque  année 
à  Gucrnesoy  porter  à  Texilé  les  nouvelles  et  les 
fleurs  de  la  France.  Et  quand  il  fut  possible  de  re- 
commencer la  bataille  de  la  liberté ,  il  se  retrouva 
sur  la  brèche  parmi  les  rédacteurs  du  Rappel,  h 
côté  de  son  ami  Vacquerie. 
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(>  fut  uii<>  b4*ll(>  luttr,  011  «iVn  M>iivieiit 
Quand  li»s  jour»  inoilirun»  fun'iil  \piiuh,  Meurir^ 
IM>  rcs^a  finn  do  (rnvailiir;  au  roiitrain».  Il  avait 
rn>ô  deM  drniiK'K  d*uii<*  piii^tHAnn'  |»rodi}^euHr;  il 
avait  i^rrit  par  roiilainc!*  ron  paf^fi  i|u«*  lo^  journaut 
rcruoillciit  ot  qui*  rarh(>tiMir  iii>|»«TM»  ;  il  rootinua 
Ml  làrin'  et  Mii]|>o*ai.  |»ar  ri>>|M>rt  ri  |Mir  reronnaiit- 
Miiiro,  unf>  tàrh»  rfrro\ald«'  :  ht  publication  de  TihU- 
tion  Hv  vniitlur  de  Virtor  Hu|;o. 

IMuH  d*uue  fuis,  Paul  Maurice  mit  au  théâtre  de» 
romans  du  lualtre  avec  un  soin  pieui.  Main  il  était 
ré{M>né  à  Tami  de  Victor  lluf^o  rhoiiiieur,  nous 
dirons  mémo  la  f;loire ,  de  mettre  à  la  scène  Quatrr- 
vÎHfft-inùe. 

[Les  Homme*  d'amj'utrd'hui.  ] 

VicToii  llii<;o.  —  ...  Paul  Meurire.  un  esprit  lu- 
mineux et  fier,  un  de>  |du>  nohlefr  hommes  de  notre 
temps. . .  De  nos  jours,  IVcrivain  di»it  ^tre  au  be- 
soin un  combattant;  malheur  au  talent  à  travers 
lequel  on  ne  voit  pas  une  conscience!  l'ne  |M>é»ie 
doit  être  une  vertu.  Paul  Meurice  est  une  de  ces 
Ames  transparentes  au  fond  desquelles  on  voit  le 
devoir. . . 

[DfjmU  l'Exil  (tS'j'i).] 

MEDSY  (Victor). 

Channom  d'hier  et  d* aujourd'hui  (1889).  - 
Chantons  modernvM  (1891). 

OPINION. 

AiviTOLE  FB4MCE.  —  M.  Meusv  jMirle  aussi  Tarj^t 

parisien;  mais  ses  |M>rsonna(;es  sont  moins  séparés 

delà  société  que  ceux  de  M.  Bruant. . .  Ils  font  de 

la  politique...   JVstime  la  muse  de  Victor  Meusy. 

[La  lie  littéraire,  5"  série  (  1891  )•] 

MICHEL  (Ilciu-i). 

IjCB  Chanlt  de  la  Vie  (1897). 

OPINION. 

Padl  Soucho!!.  —  M.  Henri  Michel  appartiendrait 
par  ses  (^oùls  à  un  (groupe  de  poètes  contemporains 
auxquels  il  n'a  manqué,  pour  élre  orifi^inaux,  qu'une 
moindre  abondance  et  un  choix  plus  précieui  dans 
leurs  images.  Je  veux  parler  de  Maurice  Houchor, 
de  Jean  Kichepin  et  aussi  de  ces  morts  d'hier,  Jules 
Tellicrct  Paul  Guif^ou,  ravis  trop  tdt  à  leurs  amis 
et  à  la  poésie.  Mais  M.  Henri  Michel  a  su  nneux 
qu'eux  réserver  son  originalité.  RUe  est  tout  entière 
dans  sa  sobriété,  dans  ce  courage  et  cette  modestie 
qui  lui  ont  fait  sacrifier  tant  de  vers  et  hésiter  si 
longtemps  k  en  publier  quelques-uns.  Sa  poésie  a 
gagné  en  force  et  en  signification  ce  qu'elle  a  perdu 
en  difi'usion  et  on  banalité. 

[Le  Cw/e  (décembre  1897).] 

MICHELE!  (Victor-Éiniie). 

L'Eiotérieme  dans  Fart  (1900).  -  Hoîwenniouly 
conte  (1900).  -  Contes  surhumains  (1900).  - 
Contes  aventureux  (1900). 

OPINIONS. 

Lio:i  Bazalgkttb.  —  Un  caractère  général  de 
ses  vers  et  de  sa  prose,  c*est  la  mystérieuse  mé- 


lodie intérieure  dont  raccompa|^nt  k*  échos  ée 
sa  pensée ,  quVHe  soit  magnétiquement  attirée  par 
IVtemel  féminin  des  dioses  on  enivrée  par  le  flan»- 
buiemf>nt  de  rabMrait. 

[  t*or1rmiti  i»  frtrhmu  ûèeU  (  1 89^).] 

Locis  Ea^ACLT.  —  Parmi  les  Confn  iw  ^wmsm 
qui.  presque  tous,  sont  des  poAmes  eo  prose,  figare 
un  poème  en  vers  :  La  Détrtsêe  d 'HertuU. 

le  nii  que  viendra  rbeare  où  j'étraiodrai  maa  rfve, 
Mai«  a«cc  des  bras  aaorls,  peut-être,  oa  n  laMÉs!* 

l'n  recaeil  de  vers  de  Paatear  est  d*ailleiirs  aa- 
Doneé  pour  paraître  sous  ce  titre  :  U  Pwie  d^Or,  Les 
lecteurs  des  Conte»  tuHnmuims  aaroot  été  déjà  con- 
duits jnsqu*aux  soabaasements  premiers  do  Por- 
tique :  ils  en  attendront  aver  impatience  Fédificatioo 
absolue. 

[  Vn^eniti  SomrtUe  (février  1900).] 

MISHAËL  (Epiraîm).  [1866-1890.] 

L* Automne  (1886).  >  La  Fiûtseee  de  Carinthe, 
avec  B.  Lazare  (1888).  -  Le  Corjeuri, 
fé<^rie  en  un  acte,  en  vers (1889).  "  P^^'*''* 
poèmes  en  prose  (1890).  ~  Briêéis,  avec 
Catulle  Menaès  (1897). 


TeoDOB  DR  WinwA.  —  Ephraîm  Mikhaël  est  ns- 
pectueux  des  prosodies  traditiounelies  :  il  a  poor 
M.  Lecoiite  de  Lisle  et  pour  tons  nos  maîtres  une 
déférence  louable.  Ses  vers  sont  même,  si  Ton  veol 
des  musit|ues  ;  mais  ces  musiques  ne  sont  pas  sa- 
gement enchaînées  pour  former  des  symphooiM 
totales  et  |K>ur  traduire  des  émotions  définies.  Us 
me  plaisent  seulement  comme  les  improvisationt 
d*un  pianiste. 

[U  Remê  miéfadmiU  («887).] 

Eniioro  PiLOii.  —  Le  Parnasse  fut  une  école  de 
forme ,  et ,  dans  cette  forme ,  Mikbaël  eut  la  gloire 
(le  modeler  une  pensée  nouvelle;  il  eut  la  noble 
intuition  d*en  dter  toutes  les  images  extérieures,  de 
s'affranchir  de  toutes  les  mytbologies  et  d*y  couler, 
comme  un  bronae  divin,  Témotion  de  son  rêve,  la 
|>oignante  sensation  de  ses  désirs  et  da  aes  espoirs. 
[UErmitMgt  {x^^k).^ 

Piiaai  QoiLLABD.  —  Écarter  la  voile  d*ombre, 
rompre  par  des  paroles  de  gloire  le  sépulcral  si- 
lence où  doK  celui  qui  jugeait  également  futiles, 
en  présence  de  Tétemité,  Tostentation  de  Porgaeil 
et  la  plainte  lâche  de  Tenoui ,  quelle  main  Poeerait, 
et  quelle  voix  profanatrice? 

Qu'il  sommeille  donc  le  poète  dont  la  mémoire 
nous  défend  des  félonies  envers  Part  et  envers  les 
hommes,  et  que  nul  ne  révèle  Pintime  tréior  de 
cette  âme  fière  et  douce ,  douloureuse  de  ae  sentir 
recluse  en  soi-même  par  un  trop  noble  amour  des 
étn»!  vivants,  des  lueurs  et  des  frissons  qui  trou- 
blent d'inquiétudes  passagères  la  terre  et  le  ciel ,  et 
des  immuables  étoiles  qu'il  avait  entrevues! 

Du  moins,  nos  voix  pieuses  ne  tairont  point  leur 
ferveur  pour  le  chant  qui  subsiste  après  les  lèvres 
closes  et  les  cordes  de  la  lyre  brisées.  Par  hii  et 
de  lui,  hors  des  maternelles  ténèbres  qui  gardeot 
en  leur  sein  la  splendeur  latente  de  tous  les  astres, 
intègre  et  neuve,  une  vierge  immortelle  est  née. 
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Le«  couronnes  et  les  fruirlandes  que  nous  avons 
softpendoes  aux  portes  <lo  »a  demeure  t;)ritiirno  se 
faneront  avec  nous,  quand  nous  nous  ahiin(>r«)nH  à 
Doirc  tour  dans  hi  grande  nuit.  Mais  elle  no  restera 
point,  dans  les  âgo  futurs,  de  retenir  les  hommes, 
charmés  au  crépuscule  par  son  émouvante  heauté, 
et  qui  pleureront  avec  elle  que  son  chant,  chaque 
soir,  s'achève  en  un  san{;lot  de  deuil. 
[L^ort  (atril  1897).] 

HeHEI  de  RÏ6MF.R  : 

Sur  uir  yebs  D'EpHnttM  MtEEAiL. 
Yen  le  marbre  funèhre  où  ta  cendre  reftose , 
Ton  ombre  transparente  et  divine  revient 
Voir  le  sombre  laurier  aurvivre  aux  roujjes  rose* 
Dont  la  jeunesse  ardente  embauma  se»  deux  mains. 
La  fleur  fraîche  a  p^ri  ,  mais  la  feuille  ëlernelle 
Yenloie,  et  tu  souris,  poète,  et  tu  entends 
Chanter,  échos  amis  de  ta  voix  fraternelle, 
«rLesj  oueurs  de  syrinx  ëpars  dans  le  printemps^. 

[L'JÇfort  (avril  1897).] 

Ehmi^iuil  Dblbousqoit.  —  Il  fut  de  ceux-là  que 
la  mort  arrête  en  pleine  conquête  et  qui  tombent 
«ans  avoir  connu  leur  gloire.  Son  nom  demeure  en 
quelques  mémoires,  gravé  religieusement,  mais 
aucun  n*a  songé,  à  la  fin  de  cette  pério^le  littéraire, 
à  lui  offrir  unft  part  dos  palmes  cueillies  le  plus 
noblement.  Il  laissa  jiourtant  une  œuvre  glorieuse , 
encore  qu'inachevée ,  oii  puisèrent,  trop  impuné- 
ment peut-être,  puisqu'il  n'était  plus  là  pour  la 
garder  jalousement,  ceux  qui  suivirent  la  trace 
aitière  de  ses  pas  pour  moissonner  ses  posthumes 
floraisons. 

[VEffort  (avril  1897).] 

RiHT  SE  GoosHOirr.  —  Puisqu'il  ne  nous  laissa 
que  de  trop  brèves  pages,  l'œuvre  seulement  de 
quelques  années;  puisqu'il  est  mort  à  l'âge  oîi  plus 
d'un  beau  génie  dormait  encore,  parfum  inconnu, 
dans  le  calice  fenné  de  la  fleur,  Mikhaèl  ne  devrait 
pas  être  jugé,  mais  seulement  aimé...  Parallè- 
lement à  ses  poèmes,  Mikhaèl  avait  écrit  des  contes 
en  prose;  ils  tiennent  dans  le  petit  volume  des 
6Ei«rref ,  juste  autant,  juste  aussi  peu  de  place  que 
les  vers. . .  Il  suffît  d'avoir  écrit  ce  peu  de  vers  et 
e«  peu  de  prose  :  la  postérité  n*en  demanderait 
pas  davantage,  s'il  y  avait  encore  place  pour  les 
préférés  des  dieux  dans  le  musée  que  nous  enri- 
chissons vainement  pour  elle  et  que  les  barbares 
futurs  n*auront  peut-être  jamais  la  curiosité  d'ou- 
vrir. 

[Le  Lan  dêg  MoêftUM,  a*  série  (  1898).] 

A.  Vah  Bevbb.  —  Il  mourut  brusquement  le 
5  mai  1890,  laissant,  outre  des  poèmes  en  prose 
et  des  notations  publiés  dans  divers  périodiques, 
un  drame  inédit,  !)mtfû,  écrit  en  collaboration  avec 
M.  Catulle  Mendès. 

Le  premier  acte  de  cette  œuvre, mis  en  musique 
par  Emmanuel  Chabrier,  fut  interprété,  |)oar  la 
première  fois,  le  dimanche  3i  janvier  1897,  aux 
Concerts  Lamonreux.  Par  une  singulière  fatalité, 
M.  Catulle  Mendès  seul  put  recueillir  Tenthousiasmo 
da  public.  Un  souffle  do  mort  avait  fauché  à  son 
tour  le  musicien,  et  ce  souvenir  funèbre  ajouta, 
temble-t-il,  i  l'émotion  poignante  du  drame. . . 

Poète  pé  au  pays  du  soleil,  Ephraïm  Mikhaèl  a 
la  méUneolie  des  hommes  du  Nord  ;  sa  prescience 


de  la  mort  obsède  parfois.  Quoique  influencé  par 
ceux  du  Parnasse  agonisant,  il  apporta  dans  son 
art  une  pen^W»  modelée  sur  une  forme  nouvelle, et 
celui  qui  fut  couronné  pour  le  poème  Flnrlmond  au 
concours  de /*£'/ro  de  Purin  (décembre  1889)  n'eût 
pas  tardé,  —  seg  derniers  \ers  en  témoignent,  —  à 
|>articiper  à  Tœuvre  originale  do  son  temps. 
[Poètes  d'aujourd'hui  (1900).] 

MILLANVOYE  (Bertrand-Casimir). 

IjC  Dîner  de  Pierrot ,  comédie  en  un  acte ,  en  vers , 
avec  J.  Tniffier  (1881).  -  Régine,  comédie 
en  quatre  actes  (1880).  ^  I^  Lf  Mirimui, 
avec  Cressonnois  (1891).  -  /^  Dtner  de  Pier- 
rof ,  opéra-comique  en  un  acte  (1893).  -  La 
Double  Epreuve,  comédie  en  un  acte,  avec 
Endel  (1896).  -  La  Nuit  blanche,  pantomime 
(i89'0. 

OPINION. 

L.-K.  —  C'est  on  bien  délicieux  petit  acte  que 
ce  Dîner  de  Pierrot  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  TrulTier  et  Bertrand  Millanvoye^  Toute  la  verve 
banvillesque ,  unie  à  la  grâce  de  la  comédie  italienne, 
s'y  donne  libn^  cours.  C'est  amusant,  fin  et  pré- 
cieux. 

[Le  MasrariUi  {tSSt).] 

MILLEVOYE  (Charles-Hubert).   [178a- 

Le$  Plaitire  du  poète,  suivi  de  poésies  fugitives 
(1801).  -  Armand  y  ou  les  tourments  de 
Tiniagination  et  de  Tamour  (180a).  - 
Etrenne  aux  $ot$  (180a).  -  Satire  dee  roman» 
du  jour  (i8o3).  -  L'Amour  maternel,  poème 
(1800).  -  L'Indépendance  de  l^homme  de 
lettre»  (if^o^).  -  La  Bataille  d'Autterlitz, 
poème  (1 806 ).  -  L'Invention  poétique  (  1 806 ). 

-  Le  Voyageur  (iSo^j),^  lielzunce  ou  la  Peete 
de  Maneitle,  suivi  de  poèmes  (1808).  -  Les 
Bucoliques,  trad.  du  latni  (1809).  -*IIermann 
et  Thusnelda,  poésie  lyrique  (1810).  -  Let 
EmMliêêementê  de  Pari»  (1811).  -  IjQ  Mort 
de  Rotrou  (1811).  -  Charlnnagne,  poème  en 
dix  chants  (18 1  a).  -  Elégie»,  suivies  d'Emma 
et  Eginard  (181a).  -  Goffin,  ou  le  héros 
licgeob  (181a).  -  Poétie»  diveree»  (181a). 

-  Alfred,  poème  (181 5). 

OPINIONS. 

Mame-Josbph  Ch^iiibr.  —  M.  Millevoye ,  le  même 
dont  nous  venons  de  parler,  vient  de  donner  an 
public  un  recueil  de  ses  i>oésies.  Il  est  dans  ce  re- 
cueil un  nouvel  ouvrage  qui  mérite  beaucoup 
d'estime  à  plusieurs  égards  :  c'est  un  petit  poème 
intitulé:  Bvtzunce  ou  la  Peête  de  MarteiÛe.  On  y  dé- 
sirerait plus  do  variété,  une  ordonnance  plus  im- 
posante, des  épisodes  plus  touchants  et  mieux 
conçus  ;  mais  on  y  trouve  de  la  gravité,  de  l'élégance, 
de  l'harmonie,  d'énergiques  tableaux. 

[  Tablemu  historique  de  l'état  et  des  progrés  de  la  lit- 
tératwre  framfmss  depuis  tySg  (édit.  de  i834).] 
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OcMAiD  JoLUiH.  —  Millevo)*»,  poM«*  dign^  i 
|>iuftipun«  cfi^nrd]»  iIp  l'at(4*ii(ion  d^  U  pont^rit^ ,  fV»! 
ei^rri^  n^nri  M»uvrDt  (iaon  la  narralion  poétique,  f*t 
malhpuHMiiwiiioat  il  Ta  toujoiirn  (ait  dan»  !••  moindre 
nurrè»;  ti'lleiiiPiit  que  si  Ton  voulait  ju(f«T  de  «on 
iniTiU»  par  wn  travaux  dans  re  ffonre,  on  le  met- 
trait avec  raiM)n  au  ranj;  de  ceux  dont  le  nom  est 
devoiiu  ridinile. 

[llUtnin  de  U  fohit  à  Vifo^u  imfériulê  (  t8U).] 

I)i  Po!«o»tiuj. —  Millpvo>«* ,  rp|M*iidant,  ii«'  nVl^ve 
au  {>rpmi(*r  rang  que  dan;*  IVléfpe,  le  fabliau,  la 
|M>éHi«*  déiirA(em«'fit  (>rotiqu«*  oii  Teuprit  est  toujours 
riiit(>nii**df>  dn  la  \olii|)t<>.  Que  de  naturel  et  de 
grâro  dans  Emma  et  KginarHl  Chaque  ui^re  dans 
VAmnur  maternel  ii»  rruit-clb*  pas  entendre  le  cri 
At*  *ou  propn»  roRurl  Quoi  de  plus  touchant  que 
VAnnirrrMaire  où  It*  |KK>t(>  dépion*  la  mort  de  son 
p>ro!  l/éiéfrio  fut-elle  jamais  plus  ntlendrisMinie 
que  daiiM  la  lU'meure  abandonnée ,  le  Pwte  mtmrant, 
le  S'iurenir,  lu  Prmneue ,  l' Inquiétude ,  le  liois  détruit , 
la  (Jtute  dt»  fvuUle*7 

(  BioirraphU  grnrraU  (tS^ô).  ] 

Cbailes  NoDiia.  —  Cotte  persM'vérance  dan»  ce 
qu'on  app^dait  la  voie  rlaMsiquo,  cette  servilité 
(riniiintion  que  Ton  apprenait  au  collég«>,  une  pré- 
tention pluti  déplorable  ennire,  et  r  était,  à  la  vérité, 
la  seule  dont  ce  brillant  esprit  se  fût  jamais  avisé, 
relie  de  surprendre,  par  des  riens  cadenct'iS  comme 
on  en  rimait  alors,  le  suffrage  routinier  d*un  audi- 
toire aradéinique,  eni|Wyrhérent  Millevoye  de  par- 
venir à  tous  les  surrès  auzqut  Is  il  pouvait  pré- 
tendre. 

[U  n«tuê  iê  Purxt  {x%fiii).] 

CuAai.p.9  AssELniAU.  -  Malgré  tant  de  défauts , 
malgré  tant  de  faiblesses,  le  nom  de  Millevoye 
vivra.  Il  vivra  comme  relui  de  Rouget  de  Tlsle, 
moins  Ik)ii  |M>éte  que  lui,  mais  qui,  clans  un  jour 
d'orage,  put  montrer  à  tous  son  visage  à  la  clarté 
(N'uétranto  de  IVclair.  Petits  ou  grands,  c'est  «{uelque 
chose  de  trouver  une  Mancillaûc  :  Millevoye  a 
trouvé  Ia  MartnUlaite  des  mélancoliques. 
[  Bibliografh  ii  rtmantique  (  1 87  «  ) .  ] 

MILLIEN  (Achille). 

Iai  Moi$$on  (1860).  -  Chanti  affratei  (186a).  - 
Ih-emières  poéêies  (1859-1868).  -  Le$  Poème» 
de  la  Nuit  (18C/1).  -  Minette»  et  Clairon» 
(iHfif)).  -  Légende»  d^ aujourd'hui  (1870). 
-  Nouvelle»  poé»ie»  (1864-1878).  -  Voix  de» 
ruine»  (187'!).  -  Poème»  et  Sonnet»  (1879).  - 
Clez  nou»  (1896). 

0PIM0N8. 

SAiïrTE-BKdVK.  —  Parmi  ceux  que  la  Bourgogne 
revendique,  M.  Achille  Million  est,  ce  me  semldc, 
un  des  plus  sincères,  des  plus  franchement 
njp*estes. 

[Lundis  (tfl  juin  186G).] 

A  .-L.  —  Dans  ses  poèmes  descriptifs ,  bien  que  ren- 
trant un  pou  trop  dans  letravail  technique  de  la  flore 
agreste  et  des  travaux  divers  de  la  campagne,  il  a 


cependant  bien  renda  les  scènes  de  la  vie  mrtk, 
parfois  avec  émotion ,  toujours  avec  sincérité. 

[  AnAêlmgiê  dm  FtHufrmfm»  dm  m' tiiek  (tM> 
i8ft8).] 

MILOSZ  (O.-W.). 

!je  Poème  de$  Décadence»  (1899). 

OPiXIORS. 

Pacl  Fobt.  —  Il  y  a  là  des  tons  de  luxure  k  U 
Swinbume ,  dVtranges  et  mystérieuses  mélancoiies 
à  la  Edgar  Poé,  du  Verlaine',  du  Régnier  pent-étie; 
mais  c'est  surtout  du  M.  O.-W.  MiJoei. ..  Le  titre 
d  •  son  poème  ne  m'a  guère  plu  ;  ses  poèmes  m'oQt 
enchanté. 

[  Le  Jêmrual  (i7Jaavicr  «900).] 

Locis  Patih.  —  M.  O^W.  Milosx  est  un  noQTeaa 
venu  |iarmi  les  jeunes  poètes;  son  rolume  est  tout  à 
fait  remarquable.  k\ee  on  art  très  sur,  il  manie  le 
vers  régulier  comme  le  vers  libre.  Son  verbe  est  »o* 
nore,  précb,  harmonieax,  ses  images  rares  et  justes. 
Sa  mélancolie  hautaine  et  fière  se  teinte  psiiM 
d'ironie  et  de  colères  contenues.  Il  noas  dit  lu  tris- 
tesses d'amour  avec  un  sourire  infléchi  d*amertaiis, 
les  l>eautés  et  les  hontes  des  décadences ,  en  spectateur 
impassible. 

Je  voudrais  lui  laisser  la  parole  le  plus  longtemps 
possible,  c'est  d'ailleurs  le  luciUear  moyen  de  le  faire 
apprécier  de  mes  lecteurs.  Yoiei  de  beanx  vers  : 

Jette  cet  or  de  deoil  oè  les  lèvres  louchèrent, 

dans  le  miroir  da  saitK ,  le  reflet  de  leur  fleor 

niélodicuie  et  douce  à  blesser  I 

La  vie  d'un  sage  oe  vaut  pas,  ma  Salomé , 

t«  dause  d'Orient  sauvage  eomase  la  chair, 

et  ta  bourhe  couleur  de  meurtre,  ei  tes  f  cias  couleur  de  désrrt. 

Et  nous  ijui  coooaissoni  la  certitude  unique , 
Salomé  ,  des  insUncts,  nous  te  doDDoasDOs  eonin 
aux  battements  plus  forts  que,  les  soirs  de  paniine, 
rappel  désespéré  des  airains  de  douleur, 
et  nous  voulons  qu'au  vent  soulevé  par  ta  robe  , 
et  par  ta  ch^elure  éclaboussée  de  fleurs 

se  déchire  enfin  la  fumée 

de  l'Idéal  et  des  Labeurs . 

0  Salomé  de  nos  boutas ,  Salomé  I 

Voilà  des   vers  que  je  suis   heureux  de  loaer. 
M.  Miloss  prend  avec  eux  bonne  place  parmi  les 
poètes  dont  nous  attendons  beaucoup  pour  l'avenir. 
[Germinml  (1*'  mai  1900).] 


MISTRAL  (Frëdëric). 

Li  Mei»»oun,  poème  en  quatre  chants  (18&8).- 
Mirèio,  poème  en  douze  chants  (1869).  -  Ca- 
/c/(ffau ,  poème  en  douze  chants  (1867).  -  U» 
hclo  d'or  {Le»  île»  d'or),  Doésiee  (1875).  - 
Nerto ,  poème.  -  La  Rèino  Jano ,  tragédie  pro- 
vençale (1 890).  -  Le  Poème  du  Rkânê  (1897). 

OPINIONS. 

A.  DE  Lamaitini. — Tout  le  récit  ( Mirèio)  est  écrit, 
à  peu  près  comme  les  chants  du  Tasse,  en  stances 
rimées  de  sept  vers  inégaux  dans  leur  régularité.  Ces 
stances  sonnent  mélodieusement  à  l'oreille,  comme 
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des  grelots  d*argent  aux  pieds  des  danseuses  de 
rOrient.  Les  vers  varient  leurs  hémistiches  et  leur 
repos  pour  laisser  respirer  le  lecteur,  ils  se  re- 
lèvent aux  derniers  vers  de  la  stauce  pour  remettre 
Toreille  en  route  ot  pour  dire,  comme  le  coursier 
de  Job  :  Allons! 

Ces  vers  sont  mâles  comm<3  le  latin,  femelles 
comme  fitalien ,  transparents  pour  le  français  comme 
des  mots  do  famille  qui  se  reconnaissent  à  travers 
quelque  différence  d'accent.  Je  pourrais  vous  les 
donner  ici  dans  leur  belle  langue  originale,  mais 
j*aimo  mieux  vous  les  traduire  en  m*aidant  de  la 
naïve  traduction  en  pur  français  classique  faite  par 
le  poète  lui-même.  Nul  ne  sait  mieux  ce  qu'il  a 
voulu  dire;  notre  français  à  nous  serait  un  miroir 
terne  de  son  œuvre  :  le  sien  à  lui  est  un  miroir 
rivanL  A  nous  deux  nous  répondrons  mieux  aux 
nécessités  des  deux  langues. . .  Ne  vous  élounez 
pas  de  la  simplicité  antique  et  presque  triviale  du 
début  :  il  chante  pour  le  viliuge  avec  accompagne- 
ment de  la  flûte  au  lieu  de  la  1>  re.  Arrière  la  trom- 
pette de  Fépopée  héroïque  I  C'est  l'épopée  des  villa- 
geois, c*est  la  muse  de  la  veillée  qu'il  invoque. . . 
Mais  n'allons  pas  plus  avant  :  nous  enlèverions  aux 
lecteurs  futurs  de  ce  poète  des  chaumières  l'intérêt 
qui  s'attache  à  tout  dénouement.  Laissons-leur  la 
curiosité,  ce  viatique  des  longues  routes,  dans  la 
lecture  comme  dans  le  drame.  Ce  dénouement  est 
triste  comme  deux  lis  couchés  dans  le  même  vase 
après  un  débordement  du  RhOne  dans  les  jardins 
de  la  Crau. 

En  ceci,  le  poète  nous  semble  manquer  de  cette 
habileté  manuelle  de  composition  qui  a  manqué  à 
Vii^e  dans  YÉnéide  et  qui  n'a  mau<iué  jamais  ni 
«a  Tasse  ni  à  l'Arioste.  Mais,  si  la  com|)osilion 
pouvait  être  plus  riche  de  combinaisons  drama- 
tiques, la  poésie  ne  pouvait  pas  être  plus  neuve, 
plus  pathétique,  plus  cotorée,  plus  saisissante  de 
détails.  Cela  est  écrit  dans  le  cœur  avec  des  larmes , 
comme  dans  l'oreille  avec  des  sons,  comme  dans 
les  yeux  avec  des  images.  A  chaque  stance ,  le  souffle 
s'arrête  dans  la  poitrine  et  l'esprit  se  repose  par  un 
point  d'admiration!  L'écho  de  ces  stances  est  un 
perpétuel  applaudissement  de  l'âme  et  de  l'imagi- 
nation  qui  vous  suit  de  la  première  à  la  dernière 
stance,  comme,  en  marchant  dans  la  grotte  sonore 
de  Vaucluse,  chaque  pas  est  renvoyé  par  un  écho, 
chaque  goutte  d'eau  qui  tombe  est  une  mélodie. 

Ah!  nous  avons  lu,  depuis  que  nos  cheveux  blan- 
chissent sur  des  pages,  bien  des  poètes  de  toutes 
les  langues  et  de  tous  les  siècles.  Bien  des  géni;>s 
littéraires  morts  ou  vivants  ont  évoqué ,  dans  leurs 
œuvres,  leur  âme  ou  leur  imagination  devant  nos 
yeux  pendant  des  nuits  de  pensive  insomnie  sur 
leurs  Ûvres;  nous  avons  ressenti,  en  les  lisant,  des 
voluptés  inénarrables,  bien  des  fêtes  solitaires  de 
riDMgination.  Parmi  ces  grands  esprits  morts  ou 
vivants,  il  y  en  a  dont  le  génie  est  aussi  élevé  que 
la  voûte  du  ciel ,  aussi  profond  que  l'abîme  du  cœur 
humain ,  aussi  étendu  que  la  pensée  humaine  ;  mais , 
nous  l'avouons  hautement ,  à  l'exception  d'Homère , 
nous  n'en  avons  lu  aucun  qui  ait  eu  pour  nous  un 
charme  plus  inattendu,  plus  naïf,  plus  émané  d.' 
la  pure  nature,  que  le  poète  villageois  de  Mail- 
lane. . .  Si  nous  étions  riche, si  nous  étions  ministre 
de  l'instruction  publi(|ue  ou  si  nous  étions  seulement 
membre  influent  d'une  de  ces  associations  qui  se 
donnent  charitablement  la  mission  de  répandre  ce 
qu'on  appelle  les  bons  livrt>s  dans  les  mansardes 
et  dans  les  chaumières ,  nous  ferions  imprimer  à  six 


millions  d'exemplaires  le  petit  poème  épique  dont 
nous  venons  de  donner  une  si  bn>ve  et  si  impar- 
faite analyse  et  nous  l'enverrions  gratuitement ,  par 
une  nuée  de  facteurs  ruraux,  à  toutes  les  portes 
où  il  y  a  une  mère  de  famille,  un  flls,  un  vieillard, 
un  enfant  capable  d'épeler  ce  catéchisme  de  senti- 
ment, de  poésie  et  de  vertu,  que  le  paysan  d^ 
Maillane  vient  de  donner  à  la  Provence,  à  la  France 
et  bientôt  à  l'Europe. 

[Covan familier  de  liUératMrt  (1859).] 

J.  Bàbbey  D'AoBEvaLT.  —  Le  poème  de  M.  Fré- 
déric Mistral,  qui  n'en  serait  pas  moins  ce  qu'il  est, 
quand  il  serait  signé  par  le  Gaxonal  de  Balxac, 
n'existe,  comme  toutes  les  œuvres  vraiment  poétiques, 
que  par  le  détail,  l'observation,  le  rendu  et  l'in- 
ti'usité  du  détail.  Les  artistes,  comme  Dieu,  font 
quelque  chose  de  rien.  Le  rien  dont  M.  Frédéric 
.^listrol  a  tiré  sa  colossale  idylle  est  l'amour  de  la 
flUe  d'une  fermière  pour  un  pauvre  vannier,  à  qui 
ses  parents  la  refusent  <>n  mariage.  De  désespoir, 
cette  fille ,  qui  s'appelle  Mirèio ,  va  aux  Saintes  pour 
leur  demander  assistance,  et  elle  meurt  dans  la 
chapelle  même  des  Saintes  des  fatigues  de  son  pè- 
lerinage. Tel  est  le  fond  du  ])oème ,  tel  est  b^  motif 
de  roman  ou  de  romance  qui ,  par  le  détiiil ,  devient 
épique  et  qui  fait  jaillir  de  la  pensée  du  poète  tout 
un  monde  grandiose,  passionné,  héroïque,  infini, 
où  passent  des  lueurs  à  la  Corrège  sur  des  lignes  a 
la  Michel-Angel. . .  Partout,  à  toutes  les  places  d^ 
son  poème ,  le  poète  de  Mirvio  ressemble  à  quelque 
beau  lutteur  qui  garderait,  comme  un  jeune  dieu, 
sur  ses  muscles,  lustrés  par  la  lutte,  des  reflets 
d'aurore.  Depuis  André  Chénier,  on  n'a  rien  vu,  — 
si  ce  n'est  les  chants  gr.'cs  publiés  par  Fauriel ,  — 
d'une  telle  pureté  de  galbe  antique,  rien  de  plus 
gracieux  et  de  plus  fort  dans  le  sens  le  plus  juste 
de  ces  deux  mots,  qui  expriment  les  deux  grandes 
faces  de  tout  art  et  de  toute  pensée.  Le  poète  do 
Miréio  est  un  André  Chénier,  mais  c'est  un  André 
Chénier  gigantesque  qui  no  tiendrait  pas  dans  les 
Quadri  où  tient  le  génie  du  premier.  11  y  étouflerait. 
Grec,  comme  André  Chénier,  par  le  génie,  l'auteur 
de  Mirèio  a,  sur  André,  tombé  de  son  berceau 
byzantin  dans  le  paganisme  de  son  siècle,  l'avan- 
tage immense  d'être  chrétien,  comme  ces  pasteurs 
de  la  Provence  dont  il  nous  peint  les  mœurs  et 
nous  illumine  les  légendes.  A  la  fleur  du  laurier 
rose,  aimé  de  Chénier  et  cueilli  au  bord  de  l'Eu- 
rotas ,  il  marie  l'aubépine  sanglante  du  Calvaire. 

[Le$  OEuvrei  H  l9$  Bomam  :  Ut  Biitei  {tS6t).] 

ThiEopbili  Gadtiib.  —  Chacun  a  lu  Miréio,  ce 
poème  plein  d'azur  et  de  soleil,  on  les  paysages  et 
les  mœurs  du  Midi  sont  peints  do  couleurs  si  chaudes 
et  si  lumineuses,  où  l'amour  s'exprime  avec  la  can- 
deur passionnée  d'une  idylle  de  Théocrite ,  dans  un 
dialecte  qui ,  pour  la  douceur,  l'harmonie ,  le  nombre 
et  la  richesse,  ne  le  cède  en  rien  au  grec  et  au 
latin.  Le  succès  a  été  plus  grand  qu'on  n'eût  osé 
l'espérer  pour  un  livre  écrit  en  une  langue  inconnue 
de  la  plupart  des  lecteurs;  mais  Frédéric  Mistral, 
qui  sait  aus.si  le  français,  avait  accompagné  son 
texte  d'une  version  excellente  et  presque  tout  le 
charme  se  consenait  comme  dans  ces  Lieder  de 
Henri  Heine  traduits  par  lui-même.  Calendau  est 
une  légende  sur  l'histoire  de  Provence,  qui,  {K)ur 
la  conduite  du  récit,  l'intérêt  des  épisodes,  l'éclat 
des  peintures,  le  relief  et  la  grandeur  des  person- 
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iiai;*^  iiii»  ou  nrlioii.  Talliirp  héruïiiuo  du  M)t«», 
niéril"  à  jii!»t«»  tiln»  Ih  nom  (IV|m)|m'«'. 

[  Aopp'irf  «<r  /*  frngrt»  ifi  Irtlrr»,  par  MM.  S|U«lrf 

ifi*  Sacv,  Paul  hV-vnl ,  Tli.  taulier  il  VA.  Thiirry 

(1K6K).] 

SilTT-RKHé  TtlLLi^DIER.  -    C#»  fut    UU*»   \\iW>\'*  rU»- 

liquo,  uuo  {K>«*>>ii>  fnuirhc  <>t  rohu^ti*  qui  «riatn  («ur 
l(>s  lè\r«'H  (1<*  FriMliTir  MiNtmi.  Il  <-ut  Tainhition 
dVrrin»  Ihh  Gt'ciripquc!»  <!♦•  wui  lia).».  Virgile,  H«k 
mrn*.  HéMiod*',  ^*a^M>riait•ut  d.iu!«  sa  |hmi!««^  aui 
»r.<>ut'S  qui  avait'ulVurlinuli'  sou  «Mifaurc.  Il  rHnm- 
\ait  »au»  <*flroiis  la  trailition  (Ich  âf;(>^  primitif!*. 
Quf>l(|U(>8  piiT-s  (lih(»ers<'(>!«  rà  ri  là,  l;«it<M  d»*  Im'IIou 
imitaliouH  vii^ilionuen ,  tauttH  d(*>  |>«'iiitur(>>  direr- 
tcment  iu.Hpin»es  di"!  la  uaturt»  |iru\ curait',  funnit 
w»sj  premieni  cNAaih...  Ferw>nu«»,  diMuuj^uouii.  ut> 
rogn'ltp  plu»  i\\u*  lui  la  mol|p»iM*  d*id<*e9  ol  de  «tylo 
qui  a  été  »i  f-italf  au  ijénii»  d«»  8i's  aïouz.  Il  m*  r»»- 
noncA  pas  à  Télcgance,  main  qud  soutimniit  hardi 
de  la  réalité,  qu(*ilo  éu<*rfp<*  rodoutahlc  dan.**  so» 
pintureH,  suit  «{u'il  rlianti>  la  Belle  d'aoâr  et  qu  av(*r 
uuo  (jrâce  fuiu'bri*  il  associe  toute  la  luiture  éplorée 
aux  malhouni  do  son  hérgine;  —  soit  que,  dans 
Tétrauf^p  pièce  intitulée:  Amarum,  il  attarpie  le  dé- 
bauché, le  MToue,  le  fla|;<lle,  et  Tenferme,  é|H>u- 
vanté,  au   fond   du    sépulcr*   infect;  s(»it  que, 

devant  un  épi  de  folle  avoine,  >on  ironie  ven/^e- 
rrsse  châtie  loisi\ité  iitsoleut",  toujours  il  y  a  chex 
lui  une  |)enH4''e  généreuse ,  une  iiua|pii  .tiou  agri'St'*, 
un  langage  imprégné  d-s  plus  franches  «Mieurs  du 
ternur.  S'il  nou*»  élail  uTUiis  de  nous  citer  nous- 
mème,  nous  rap|M>ll<>rions  quel  pnmostic  nous 
avait  inspiré  de?»  iHôa  la  \igueur  de  es  premières 
élNiuchi's.  C'est  alors  que  nous  disions  avec  con- 
fiance :  "(le  (|ui  a  pu  étr.>  ]M)ur  d'autres  une  simple 
farandole  est  pour  lui  une  chose  grave.  Il  est  un  de 
ceux  qui  ont  pris  le  plus  à  cceur  la  restauration  du 
pur  langage  d'autrefois.  Si  cetl*-  érole  s'organise 
avec  suite  et  pn)duil  d'heureux  fruits,  ce  sera  en 
grande  partie  à  M.  Frt'iléric  .Mistral  qu'eu  reviendra 
i'honneur.7» 

Il  serait  bien  superflu  «le  rappeler  avec  quel  éclat 
les  deux  |)oèmes  de  MiràUf  et  de  Cali-wial,  le  pre- 
mier surtout,  justifièrent  ces  pressentiments.  On 
pouvait  attendre  beaucoup  du  jeune  maître  chanteur 
sans  concevoir  des  espérances  si  hautes,  l'n  vrai 
pot'le  était  né,  un  jwèle  dont  la  littérature  française 
devait  s'honorer  autant  que  la  littérature  ]>roven- 
çale. 

[  Lf*     drgtini^ft    de    lu     nourrl'r     yt'iiir    prnrmra^f 
(iH-i)).\ 

Paul  Mariéto^.  —  Le  plus  glorieux  de  ces  dis- 
ciples de  la  nature,  l'un  des  plus  jeunes  aussi, 
Frédéric  Mistral,  est  né  en  i83o  d'une  famille  de 
riches  paysans  vivant  sur  leurs  terres  à  Maillane, 
dans  cette  plaine  aux  laques  horizons  qui  s'étend 
d'Avignon  à  la  mer,  barrée  en  son  milieu  par  la 
chaîne  bleue  des  Alpiiles.  Mistral  est  resté  fidèle 
aux  mœurs  patriarcales  de  ses  aïeux:  et  bien  de 
ceux  qui  l'ont  rencontré  entre  Château-Renard  et 
Sainl-Rémy,  courant  les  champs  avec  sa  badine  et 
son  feutre  à  larges  bords,  ont  pu  no  i>as  se  douter 
qu  ils  croisaient  un  poète  dont  la  gloire  est  univer- 
selle. 

[  Poftfi  jn'orfiiçaux  efmlnnjutraint  { 1 88H  ).  ] 

CoARLES  Mii'RRAs.  —  .Mistral  est  né  à  Maillane. 
C'est  là  qu'il  séjourne.  Dans  sa  {>etite  m  tison  claire,     | 


à  volets  gris,  d'où  sa  déeouTmii  Im  AlpiHes  vio- 
lettes, il  a  écrit  tous  ses  cb«f»-4l'ceu%re,saiif  Mirtifli 
qu'il  comf>osa  dans  le  mu  paternel.  Cetl  d«  là 
uu'il  gouierne  le  Félibrige ,  forte  d'Égliie  iiatioiiale, 
dont  les  pontifes,  étant  |>oètes,  aont  toarent  pet 
Ir.iitables.  Mais  à  l'intelligeoce  sereine  et  paistaite 
du  noble  Gœth'*,  Mistral  joint  uo  fUir  politique  très 
aiguisé.  C'est  donc  sa  volonté  qui,  bien  beurewe- 
ui  nt,  s'impose  au  Félibrige.  en  même  temps  que 
sou  art  souverain. 

[U  PfMHc(i"  jaillct  1891).] 

M.  JcAK  Carrîhi.  —  J'aimerais  mieux,  je  le 
déclare,  que  Si>n  œuvre  eût  été  écrite  dans  la 
langue  de  Bossuet  ei  de  Racine,  la  pins  befle, 
vins  conteste,  ave<;  celles  de  Virgule  et  de  PIiIod. 
Mais,  en  ce  temps  00  d'incesMntes  invasions  de 
barbares  ont  fait  perdre  au  parier  de  nos  ûeui 
la  lumière  et  la  pureté  qu'il  devait  jadis  à  fe« 
origines  helléiio-romaines,  festime  que  M.  Fré- 
déric .Mistral  est  le  .<eul ,  {wrmi  les  illustres,  qui 
soit  demeuré  fidèle  à  l'harmonieuse  tradition  des 
siècles  de  beauté.  Et,  quelque  admiration  pcnoB- 
nelle  que  je  professe  pour  les  œuvres  si  .«plendides , 
si  hautaines  ou  si  pénétrantes  de  MM.  de  Héfédia, 
Mallarmé  et  Verlaine ,  je  n'en  persiste  pas  moins  à 
accorder  à  un  poète  de  U  Pro>-enGe  la  paime  des 
{M>èles  français. 

[U  Plume  {it  oclohre  189^).] 

Reut  de  Colriio^t.  —  }liêtral  à  VAeadèwùe.  — 
Pounpioi  p.is  aussi  Ktchegaray  et  Caduceif  De  ces 
mêmes,  qui  louent  l'heureux  patoisant,  quels  cns 
si  l'on  proposait  en  compétition  à  ce  Français  qoi 
.écrit  en  provençal,  un  r Étrangers  qni  écrit  ea 
français  :  un  grand  poète  appelé  Verhaerenf  Qoeli 
cris!  Ils  oublient  Leibnitz,  Rousseau  et  quelques 
autres ,  —  mais  comme  ils  disent  en  leur  lan^a^  : 
••La  Patrie  avant  toutl  Nous  voulons  des  poêlas 
efrançais!  Nous  voulons  Miytralln 

[Mercare  de  Frtnue  (auûl  1896).] 

M.  Pa(l  Soicao^i.  —  L'influence  de  M.  Frrdéric 
.Mistral  dépasse  heureusement  le  Fé'ibrige.  La  clarté 
de  ses  vers  et  le  noble  exemple  de  sa  vie  impres- 
sionnent tous  les  jeunes  gens  que  le  Midi  produit 
en  rangs  pressés  et  qui,  |)ortant  au  cœur  Tamoar 
de  la  |>atrie  natale,  s'aventurent  cependant  dans  la 
littérature  française  \iufiée  et  embellie  de  leur  lu- 
mineu.sc  \igueur.  Pour  nous  tous  en  efiet, gascons, 
Iangue<lociens,  ])n>venraux,  le  Midi  ne  peut  plni 
avoir  d'expression  verbale  particulière.  Notre  origine 
ne  saurait  nous  condamner  â  user  d'une  langue 
morte  ou  mourante ,  mais  elle  nous  pousse  à  Padm:* 
l'ittion  du  beau  monument  qui  perpétuera  des  re- 
cables  qui  s'en  vont  et  Timage  d'un  peuple  harmo- 
nieux. 

[LtGcfto  (avril  1898).] 

Ckoroes  RoDRatiCB.  —  Le  Midi  a  appelé  Mistral 
magnifiquement  l'Empereur  du  Soleil.  C*est  que, 
en  elTet,  il  règne  sur  cette  Provence  à  qui  il  a 
donné  conscience  d'elle-même.  Son  œuvre  est  uo 
miroir  où  elle  se  reconnaît.  C'est  en  cela  qu'il  e»t 
un  grand  po<>le,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  seulement, 
quant  à  lui,  un  grand  écrivain  de  vers.  Il  apparaît 
une  figure  prestiue  unique  en  Europe,  aujourd'hui, 
n(ut  seulement  par  son  œuvre,  mais  par  sa  vie, 
ses  attitudes,  tous  les  gestes  de  sa  pensée,  sénin- 
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fluence  sur  une  race  entière ,  c«  je  ne  sais  quoi , 
ee  fluide,  ce  halo  dont  sa  tète  et  son  nom  8*au- 
réolent.  G'est-è-dire  que  Mistral  est  plus  qu'un 
poète.  11  est  la  poésie  même  avec  son  caractère 
d'éternité. 

[L'Aile  (1899).] 

LioR  DàODiT.  —  Et  la  grande  gloire  de  ce  siècle 
sera  non  pas  ie  romantisme,  exaltation  certes,  mais 
exaltation  trop  verbale,  exaltation  à  lacunes,  exal- 
tation congestive  où  la  trajectoire  des  mots  dépasse 
la  trajectoire  des  idées.  La  grande  gloire  de  ce 
siècle  sera  ie  lyrisme,  fécond  et  fort,  qui  ferme 
Tannean  de  la  science  et  de  fart,  de  la  tradition 
et  de  Tanalyse,  de  la  race  et  de  l'individu ,  le  lyrisme 
éperdu  de  leur  Gœthe«  de  notre  Frédéric  Mistral. 
[Le  JomnuU  (b6  mai  1900).] 

HITHOUARD  (Adrien). 

Le  Récital  myitiquê  (1896).  -  LIri$  exatpéi-é 
(1895).  -  Lei  Impoigiblet  Noceâ  (1896).  - 
Le  Pauvre  Pécheur  (1899).  -  Le  Tourment  de 
Tunité  (i^ot). 

0PINI0N8. 

Fbahcis  Viiii-GBimii.  —  M.  Mithouard  est  aussi 
un  philosophe,  mais  de  foi  catholique;  on  connaît 
son  Béeitat  mystique  et  son  Iris.  Les  visions  qu'il 
évoque  aujounl'hui  en  trois  poèmes  sont  étranges 
et  captivantes.  L'antinomie  humaine  que  symbo- 
lisent les  époux  :  larmes  et  rires ,  le  doute  et  la  foi , 
la  prière  et  le  blasphème,  se  lèvent  face  à  face, 
pour  les  étemelles  épousailles ,  au  chœur  d'une  ca- 
thédrale d'un  double  style  contrarié,  avec,  sur 
leurs  lèvres,  le  oui  jamais  prononcé.  Ce  poème  est 
le  plus  important  et  le  plus  heureux  du  recueil.  La 
forme  de  M.  Mithouard,  sonore  ou  allitérée  en 
douceur,  coupée  un  peu  capricieusement  À  notre 
sens,  est  essentiellement  romantique,  colorée, 
heurtée  parfois,  inégale  d'intérêt,  mais  d'une  ima- 
gerie abondante  et  nouvelle. 

[ir«rc«r»  iê  Fnmet  (juin  .1896).] 

Heibi  D16IOR.  —  Nous  connaissions  M.  Adrien 
Mithouard  comme  un  artiste  délicat  et  subtil.  Son 
dernier  vcdnme ,  Le  Pauvre  Pécheur,  est  en  tous  points 
digne  de  son  talent  brodé  d'humilité  pieuse  et  de 
sincérité  admirable.  Ce  n'est  ni  l'imagerie  charmante 
de  Max  Elskamp,  ni  la  gravité  triste  de  Verlaine. 
Mais  ses  prières  sont  simples  et  belles. 
[L«FofM(i5jaiilet  1899).] 

MOCKEL  (Albert). 

Chantefable  un  peu  naïve,  poème.  -  Quelques 
Kvree.  -  Propos  de  littérature  (1 806  ).  -  Emile 
Verhaeren  (1896).  -  Stéphane  Mallarmé,  un 
héros  (1899). 

OPINIONS. 

ÂLBBT  GiiAUS.  —  L'œuvre  de  M.  Albert  Muckcl 
est  dédiée  à  Eisa ,  la  fiancée  du  chevalier  au  Cygne. 
Elle  est  conçue  et  réalisée  dans  des  teintes  blanches 
et  liliales.  L'éveil  peureux  d'un  cœur  vieiige  aux 
premiers  émois  de  Famour,  k  l'amour  de  l'amour. 


le  culte  enfantin  et  noble  de  (tla  petite  EUer»,  la 
floraison  puérile  du  printemps  autour  de  l'éclosion 
|.riotanière  d'une  éme,  tels  sont  les  principaux 
motifs  sur  lesquels  M.  Albert  Mockel  a  jeté  de  fines 
et  légères  orcheslratious  prosodiques.  Le  vers  de 
Chante/nble  un  pini  noire  s'enroule  en  arabesques 
autour  do  ces  thèmes  légers.  Il  s'assonne  et  il  s'al- 
litère  avec  des  délicatesses  précieuses ,  que  savourent 
les  oreilles  praticiennes.  On  dirait  la  chanson  d'une 
fontaine  cachée  sous  les  feuilles.  L'impression  do- 
minante, malgré  quelques  appels  de  cor,  guerriers 
et  légendaires,  est  Vingénwté.  Chantefable  un  peu 
naice  pourrait  s'appeler  :  Au  Paye  des  fées, 
[  Lm  Jeune  Belffifue  (  il^mbre   1891).] 

Chabixs  Dklcbivalxbii.  —  L'œuvre  de  M.  Mockel 
est,  avant  tout,  neuve.  Jamais,  je  crois,  on  n'a  vu 
un  livre  de  début,  un  livre  de  jeune,  conçu  d*une 
façon  aussi  nette,  aussi  logique  dans  le  fond  comme 
dans  la  forme,  |H>ursuivant  à  travers  les  stades  suc- 
cessifs de  l'idée  un  but,  culminant  et  lumineux, 
vers  lequel  toute  page  s'oriente.  C'est  ici  le  livre 
d'un  artiste  qui,  connaissant  toutes  les  formules, 
s'est  créé  lui-même  la  technique  propre  à  définir 
son  rêve  et  discutable  seulement  dans  l'emploi  qu'il 
en  a  fait.  Et  c'est  dans  toutes  ces  manières  |>erson- 
nelles  de  concevoir  et  d'exprimer  qu'il  faut  chercher 
le  secret  d'un  charme  qui,  dans  Chantt/able un  peu 
naïve,  attire  tout  d'abord,  le  charme  d'une  gracile 
fleur  inconnue. 

11  faut  louer  hautement,  aussi,  avant  d'a'.ler  plus 
avant,  la  pure  atmosphère  où  l'auteur  s'est  tenu 
de  la  première  à  la  dernière  page.  A  part  un  pas- 
sage d'un  attrait  tn>p  extérieur,  dans  le  prologue, 
—  et  sur  lequel  je  reviendrai ,  —  tout  le  livre  est 
baigné  des  ondes  d'une  pureté  presque  hautaine,  si 
elle  n'était  un  peu  naïve.  Rien  n'y  arrive  aux  sens 
qu'à  travers  la  pensée,  rien  n'y  palpite  que  pour 
un  triomphé  d'art,  tout  y  est  essentiellement  intel- 
lectuel. Un  recul  de  légende  irise  et  transfigure  la 
matérialité  des  choses,  nulle  couleur  n'est  externe, 
toute  darté  s'effuse  avec  la  spiritualité  d'un  feu  de 
gemme. 

[ Betue  BtMnehe  { t5  man  1 89B  ).  ] 

A.-FEaDi7fA?fD  HtfsoLD.  —  Mockel  donna  sa  Chante^ 
fable  un  peu  naïve,  poème  d'une  grâce  ingénue  et 
compliquée  à  la  fois  ;  la  langue  en  est  curieusement 
travaillée  et  les  vers,  très  musicaux,  y  ont  des  so- 
norités expressives  et  d«*s  rythmes  ht'ureusement 
variés.  Et,  çà  et  là,  s'y  introduisent  des  sortes  de 
chansons  populaires  et  qui  ravissent 

[Pùrtrmis  i» proekmn  êiMe  {iSgh).] 

MONNERON  (Frédéric).  [i8i3-i837.] 
Poésies,  publiera  à  Lausanne  (1837). 

OPINION. 

Fils  d'un  pasteur  vaudois ,  Frédéric  Monneron  est 
mort  à  l'égo  de  vingt-quatre  ans,  laissant  des  vers 
qui  ttne  sont  qun  des  fragments  inochevés  et  comme 
des  soufiles  épars  de  son  kmev,  mais  qui  cependant 
dénotent  qu'il  y  avait  en  lui  le  germe  d  un  vrai 
jwète. 

[ÀHtkùhgie  ie$  Poitêt  Jranfmii  du  JU'  iiècle  (1887- 
1888).] 
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MONNIER  (Mai-c).  [18^9-1885.] 

léei  Comédie»  de  Marionneltei  (i853).  -  RêciU  et 
Mirtologueg  (1  H8o). 

OPIMOX. 

E.  I.EDRiM.  -  PiTsoiiii<>  n'a  Iv  trait  \iUi»  gaulois 
<(u<>  M.  Mnrr  Moiinier.  d'Ht  (pu*  oui  non  |>luii  ne 
t(Vt»t  nourri,  roinnu*  lui,  de»  i^randn  niattrcii  du 
xvii'  et  surtout  (lu  ivi*  ^i<'^i«^  Pa»  il(*  clinquant,  ni 
(In  faui  nit'tal  dan»  »e»  imm^uich  :  cola  aonoA  junte 
et  fiTini».  On  tniuve  c«'»  quaiitt'*»  danH  !«on  a*uvr«, 
8oil  qu'il  M>  iivro  à  son  (;»ùt  |»artirii{ipr  pour  ie 
rin>,  M)il  qu*il  f'nhanflonni'  à  «Ich  inspiration»  plu« 
flourrs  et  quelipiefiùs  ni*^iu«*  à  uno  rertaiop  môlau- 
colio. 

[Antholoffù  ifi  l*ioèUi  Jrmnfmii  du  itx'  iUtU  (1887- 
i8K8).J 

MONSELET  (Charles).  [i8îi5-i888.J 

Rétif  de  la  Ihelnnne  (iHô/i).  -  Figurine»  pa- 
ri^iennei  (i8ô/i).  -  L0e»  Vigneê  du  Seigneur 
(i855).  -  HordeauT  artiste  (i855).  -  I^eê 
Chemiêeê  rougei  (185*7).  -  Ijè  Cuitinière 
poétique  (1869).  -  /^  niiiâée  sacré  de  Parie 
(!8r)9).  -  Ijeê  Troie  Gendarmée  (1860).  - 
Théâtre  du  Figaro  (iHCii),  -  Ijeê  Galanteriee 
du  xviti'  siècle  (i86a).  -  1/ Argent  maudit 
(i80*j).  -  Chansonnettes  des  rues  et  des  buis 
(i805).  -  Almanach  gourmand  (1 8()5).  -  De 
Montmartre  à  Séville  (i865).  -  L'Amour  et 
le  Plaisir  (186;')).  -Franfoi'j  Soleil  {tSij6).  - 
Portraits  après  décès  (1866).  -  Physionomies 
parisiennes  (18C8).  -  Les  Premières  Représen- 
tations célèbres  (1869).  -  Les  Créanciers 
(1870).  -  La  Ijorgnette  littéraire  (1871).  - 
Ijes  Frères  Chanlemesse  (187^).-  Les  Femtnes 
qui  font  des  scènes  (187a).  -  Marie  et  Fei'- 
rfiwani/  (187;^).  -  PnnifT  fleuri  (1878).  -  Gas- 
tronomie (187/1).  "  ''**  Amours  du  temps  passé 
(1875).  -  Scènes  de  la  vie  nuelle  (1876).  - 
L'Ures  gourmandes  (1877).-  Poésies  complètes 
(j88i).  -  Monsieur  de  Cupidon  (i88-j).  - 
Mon  Dernier  né  (i883).  -  U Argent  maudit 
(i88/i).  -  Petits  Mémoires  littéraires  (i885). 
Oubliés  et  dédaignés  (1880).  -  Les  Amours 
du  temps  passé  (1887).  -  De  A  à  Z  (1888). 
-/V*im(i889). 

OPIMONS. 

JuLïs  Bairey  d'Acrkvillt.  —  Je  connaissais  lo 
Monsolot  (lo  tout  lo  monde ,  le  Mon»elet  du  journal, 
du  théâtre,  du  café,  du  restaurant,  lo  Monselet  du 
boulevard  et  do  Paris,  le  Monselet  légendaire,  ce- 
lui qu*ou  a  représenté  li-s  ailes  au  dos,  comme  Cu- 
pidon, parce  qu'il  a  écrit  .V.  de  Cupidon. . .  Je  con- 
naissais le  Monselet  de  la  galle,  de  la  bonne 
humeur,  de  la  grâce  nonchalante,  la  pierre  à  feu 
qu'on  jH'ut  battre  éternellement  du  briquet  pour  en 
tirer  d*infatignl)les  étincelles...,  mais  je  ne  con- 
naissais pas  le  Monselet  intime,  —  le  Monselet  du 
Monselet,  —  la  quintessence  de  l'essence,  et  c'est 
ce  livre,  intitulé  tout  uniment  et  tout  simplement  : 
Poésies  complètes  de  Charles  Monselet,  «pii  me  l'a  fait 
connaître,  qui  m'a  appris  Tautre  Monselet  dont  je 


no  coDnaiMaii  que  U  moitié. . .  Un  poêle,  on  pocit 
de  plufl  parmi  les  rraîi  poètes,  ToiU  ce  qu*«ppr»d 
ce  recueil  des  Psésies  ampUiee  de  Monidet.  réou»- 
Mnt  tous  les  rayons  éparpillée  de  son  talent  «t  nous 
faisant  choisir  entre  tous  celai  qui  ptalt  darantife, 
le  plus  pénétrant  et  le  plus  par. . .  Certes,  on  sa- 
vait bien,  bien  longtemps  avant  c*  recueil,  que 
Monselet  était  un  chanteur  plein  de  Terre  et  de 
fantaisie...  Il  était  plus  que  cria,  et  ce  deraier 
recueil  le  met  à  sa  place ,  parmi  les  toudunls. 
[  U$  OE»rrm  H  Us  Htmmn  :  l«PMl»(i86t).] 

SAiTn-Biutc.   —   Monselet  a   une  qualité  pn«- 
rieuse  :  il  est  dans  la  Teine  française.  U  a  du  bon 
esprit  d'autrefois ,  de  ce  qu'avait  Coliiet. 
[^owMwr /«Mltt(i863).] 

HONTCORIN  (E.  de). 

.^tt  coin  du  feu  (1896). 

OMXIOX. 

SuLLT  PaoMoivB.  —  C'est  le  foyer,  cW  la  la- 
mille  ,  tout  lien  patriarcal  ou  firatemel  entre  les  âmes 
que  vous  vous  plaiseï  à  célébrer. 
[ Préfact  i«  MM  im/n  (tSgk).] 

H0NTË6UT  (Maurice). 

La  Rohèm»  sentimentale  (187&).  -  Le  Aonaa 
tragique,  i"  partie  (1875).  -  Lady  Tempest, 
drame  en  ver»  (1879).  -  Les  Noeee  noôrs, 
drame  en  vers  (1880).  -  Pùéties  complètes 
(i88i).  -  L'Arétin,  drame  en  ven  (1886). 

-  U  FauU  des  Autres  (1886}.  -  L*/lê  Mmtu 
(1887].  -  L'Œuvrêdu  Jla/(i888).-  /{oMv 
tique  Folie  (  1 889  ).  -  Us  dix  Motuieur  Dubois 
(1890].  -  Dé^oAners  de  soleil  (1891).  -  Z>oa 
Juan  à  Les':os  (1899).  -  Le  Mur  (1899).  - 
Le  Bouchon  de  paille  (1893  ).  -  Madame  Tool 
le  Monde  (1893).  -  FeuiUes  à  Vetwers  (1896). 

-  Mademoiselle  Personne  (189a).  -  Dermer 
Cri  (1895).  -  Le$  Contes  do  la  eheoMlê 
(1896).  -  Le  Geste  (1896).  -  Les  Dàrofués 
(1897).  "  ^-^  Fraude  (1900). 

OPINION. 

MiXiHB  Gacciib.  —  Il  y  a  dans  les  vers  ds 
M.  Montégut  un  talent  réel,  de  Téneigie,  do 
souflDe,  une  voix  qui  a  son  accent  personniél  alon 
mémo  qu'elle  exprime,  elle  aussi,  des  idées  et  des 
sentiments  d'emprunt  Les  défauts  sont  de  ceux  qui 
disparaissent  avec  les  années;  les  qualités  sont  de 
celles  que  l'art  et  l'eflort  seraient  impoiaeants  i 
acquérir,  un  don  des  privilégiés  et  la  marque  de> 
élus. 

[U  Bêtm  Blenê  {i9Ss).] 

HONTESQUIOn-FEZENSAC  (Comte  Ro- 
berl  de). 

Les  Chauves-Souris  (1893).  -  léOS  Autels  priri- 
léfjiés,  éluder  (189A).  -  Le  Chef  des  Odeurs 
suaves  (189a).  -  Le  Parcours  du  Revo  00 
Souvenir  (1896).  -  Les  Hortensias  Ueut 
(1896).  -  Lea  Ferles  rouges,  sonnets  (1899)- 
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OPINIONS. 

Rni  DouMiG.  —  Ce  que  M.  de  Moptesquiou  pos- 
•èda  en  propre  et  ce  qu*ij  ue  viendra  à  l'esprit  de 
pononne  de  lui  contester,  c*est  une  admirable  f<>r- 
lOilé.  Chacun  des  deux  volumes  qu*il  a  publiés  cou- 
tMot  environ  six  mille  vers.  Et  ce  ne  son  t  que  des 
fragments. 

[I«f;eiM«f(i895).] 

Pbiuppb  Gillb.  —  G*e8t  dans  la  Salammbô  de 
Flaubert,  à  côté  de  Winnonciatéurdeg  Iamûs,  que 
Tauteur  des  ChaucesSourit ,  àl.  de  Montesquiou- 
Feaensac,  a  choisi  le  titre  de  son  volume  de  vers. 
hb  nom  de  Chef  des  Odeun  tuavês  qu'il  lui  a  donné 
ne  saurait  être  mieux  placé  qu'en  tète'  d'un  livre  de 
poésies  qui  ue  chantent  que  les  fleurs,  nous  en  fait 
encore  respirer  les  parfums  au  delà  de  leurs  petites 
Ties,  et  nous  les  fait  suivre  jusque  dans  le  vol  de 
leurs  Ames  légères. 

La  Chef  de»  Odeur»  tuavt»  contient  près  de  deux 
cents  petits  poèmes,  et  j'avoue  qu'avant  d'en  avoir 
lu  le  premier  vers ,  je  pensai  involontairement  à  ce 
grenadier  qui ,  voyant  se  précipiter  sur  son  bataillon 
d'innombrables  ennemis,  mâchonne  dans  sa  mous- 
tache le  légendaire  :  «Ils  sont  tropU  La  vérité  est 
qu'ils  sont  beaucoup,  mais  non  pas  trop,  car  tous 
offrent  un  intérêt  particulier.  En  effet,  la  marque 
distinctive  du  talent  de  M.  de  Montesquieu  étant 
l*horreur  de  la  banalité,  nous  n'avons  pas  à  re- 
douter la  lassitude  qu'amène  l'uniformité.  Certes ,  il 
la  fuit,  cette  banalité,  serait-ce  parfois  aux  dépens 
de  la  clarté,  de  la  régularité,  de  la  forme;  tant  pis 
pour  les  césures,  pour  les  rimes,  il  s'élance  résolu- 
ment, cingle  sans  pitié  son  Pégase  fin  de  siècle  et 
arrive  au  but;  enfant  de  race  habitué  à  réaliser 
tous  ses  caprices,  les  obstacles  ne  comptent  pas 
pour  lui  ;  rien  ne  l'arrête ,  il  forge  les  mots  que  la 
langue  ne  lui  donne  pas,  prend  ses  aspirations  par- 
fois d'une  assonance  ou  d'une  consonance,  mois  il 
dit  tout  ce  qui  lui  vient  a  la  tête,  et,  s'il  y  passe 
des  choses  un  peu  suq)rcnantes,il  y  passe  aussi,  et 
le  plus  souvent,  d'exquises. . . 

L'idée  maltresse  du  Chef  de»  Odeur»  tuave»,  la 
dominante  de  cette  œuvre  de  délicat,  do  raffiné, 
c'est  l'influence  qu'exercent  sur  nos  sens  les  objets 
qui  nous  environnent. 

[Les  mercredis  d'wn  rrîHque  (1895).]  ' 

Rbmt  de  GouRMonT.  -^  Avec  la  moitié  des  Hor~ 
têtuiaêbUuM,  on  ferait  un  tome,  encore  très  dense, 
qui  serait  presque  tout  entier  de  fine  ou  de  fière  ou 
de  douce  poésie. 

[Le  Livre  des  Oasque»,  1'*  cérie  (1896).] 

GosTAVE  Kabr.  —  Des  Horteruia»  bleu»  n'émane 
point  cette  franche  hilarité  qui  saisissait  le  lecteur 
du  Parcow»  du  Réce  au  SDUvenir.  C'est  moins  tortillé , 
moins  clownesque,  il  y  a  moins  d'accidents  autour 
des  cerceaux  de  papier,  moins  de  gauches  culbutes. 
Ce  livre  appelle  plutêt  le  sourire.  Au  Parcours  du 
Révê  au  Souvenir,  nous  assistions  à  ce  spectacle  d'un 
brave  homme  qui  se  croit  devenu  Ariol,  et  ({ui  n'est 
qu'un  triste  homme-orchestro ,  empêtre  (iaiis  sa 
grosse  caisse,  s«s  cymbales  et  son  chn|)eau-chinois , 
dans  les  rues  provinciales  de  quel({ue  Brie-Coinle- 
Robert;  ce  n'est  pas  moi  qui  invent»»  que  ce  i)oète 
se  croit  transformé  en  Ariel,  c'<>st  lui  qui  le  dit 
sans  pose.  C'est  moi  qui  le  vois  en  homme-orchestre 
et  je  ne  suis  pas  le  seul. 

POésil  rBAlfÇAISI. 


M.  de  Montesquieu  est  un  très  mauvais  poète. 
Comment  se  fait-il  que  sa  nullité  agace  plus  que 
d'autres  nullités?  Parce  qu'elle  est  plus  profonde? 
non,  mais  parce  qu'elle  est  plus  maniérée.  Il  y  a 
quelque  chose  de  spécialement  irritant  à  voir  ces 
gros  volumes  vides;  on  sent  fort  bien  que  l'auteur 
a  tout  recueilli,  même  les  moindres  bredouilles  de 
sa  plume,  pour  faire  une  massivité  d'élégances  à 
nous  étonner.  11  jacasse  indiscrètement  au  long  de 
la  poésie  et  jamais  on  ne  vit  plus  infatigable  babil. 
On  l'a  traité  d'amateur,  et  combien  à  tort,  c'est  le 
plus  laborieux  des  diseurs  de  rien.  11  entasse  du 
vide ,  et  c'est  ce  soin  de  sa  parade ,  cette  façon  d'of- 
frir entre  deux  doigts  la  moindre  des  sornettes 
comme  une  perie,  incomparablement  précieuse 
puisqu'elle  vient  do  lui ,  qui  complique  dlrritation 
l'ennui  qu'il  vous  fait  subir. 

[Revue  BImnehs  (année  1896).] 

A.  Vaji  Bevbb.  —  Il  débuta  en  1899,  avec  le» 
Chauv$»-Souri» ,  clairs-obscurs,  reeueil  de  tensations 
savamment  interprétées.  La  critique  en  a  été  vio- 
lente, parfois  injuste,  et,  disons-le,  la  réputation 
de  M.  de  Montesquieu  fut  faite  de  contradictions. 
Certains  le  classèrent  parmi  les  poètes  amateurs; 
on  se  fût  extasié  devant  de  courtes  pièces  dérobées 
à  quelque  album ,  on  ne  lui  pardonna  par  la  pu- 
blication d'une  œuvre  qui  s'impose,  ne  serait-ce  que 
par  la  richesse  de  son  vocabulaire.  Parurent  en- 
suite :  Le  Chef  de»  Odeur»  tuaveê,  «poème  dont  les 
fleurs  et  les  parfums  groupés  en  symboles  forment 
le  sujet  variée ,  Ïj»  Parcour»  du  Rêve  au  Souvenir, 
R  multiples  feuillets  recueillis  au  long  des  voyages 
du  poètev ,  Le»  Hortetuia»  bltue,  «modulations  alter- 
nativement fortes  et  délicates»,  Lct  Perlm  rouge», 
gS  sonnets  sur  Versailles,  qui  font  revivre,  en  lui 
gardant  la  grâce  de  sa  vieillesse  surannée,  le  grand 
siècle  aboli. 

Ajoutons  encore  deux  volumes  de  prose,  Ro»eaux 
peneantM  et  Autels  privilégié»,  où,  par  un  goût  très 
rare ,  l'auteur  se  plaît  à  évoquer  des  physionomies 
d'artistes  oubliés  ou  méconnus. 

Dans  l'un  de  ces  ouvrages,  M.  de  .Montesquieu 
a  réimprimé  on  partie  le  texte  d'un  petit  volume. 
Félicité,  par  lui  publié  antérieurement  sur  Marce- 
line Desbordes- Valmore.  Et  ce  sera  certainement  un 
de  ses  titres  à  la  reconnaissance  du  siècle  que 
d'avoir,  pnr  ses  écrits,  par  ses  conférences  et  par 
sa  participation  aux  fêtes  de  Douai,  contnbué  à  la 
résurrection  littéraire  de  cette  femme  de  génie. 
[/Wtef  J'ati/bttri'Aiu  (1900).] 

M0NT60HËRT  (Madame  de). 
/?om2e^(i896). 

OPIMON. 

Chablis  Fcsteb.  —  Ce  recueil   (RondêU)  dénote 
une  extraordinaire  souplesse  de  talent. 
[L'Année  des  Poètes  (1S96).] 

HONTLAUR  (E.  de). 

La  Vie  elle  Rcc»  [iSC)h). 

OPIMON. 

SAiifTE-RBUTB.  —  Comment  ne  pas  donner  un 
souvenir  amical  et  reconnaissant  à  un  ancien   et 
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fidèle  amateur,  conteiii|K)raio  de  dm  jeuim  aonéet, 
M.  E.  de  Montiaur,  es|int  M^aot,  rultt^é,  nourri 
du  nue  des  |M><>tes  et  qui,  ^uu*  ce  titre,  Im  Vie^t  h 
Réo9  (iHG4),  a  recueilli  de»  impreAsions  légèret  ou 
touchantes,  des  eM|uifl<ieti  de  voyage,  de»  lettres  en 
vers,  tout  un  album,  image  des  goàts  et  des  senti- 
ments les  plus  dèlirats. 

[L«iUû(itjuin  i865).] 


HONTOTA(r>abriel).  |i8(j^J 

Le$  Armêi  de  la  femme,   poèmes, 
noires  et  perveneê  (  1896). 


Ckamêotu 


OHIMON. 


JuLU  LiMAlrai.  —  Gomme  I»ïm  Pugrt ,  M.  Mon- 
lo)a  ne  met  gu^re  dan»  ms  rhnusons  que  des  fleur», 
de»  |Mirfums,  des  briseH.  du  bleu,  des  !H>upint  et 
dei(  baisem . . .  Mais  ses  fleunt  sont  entêtantes,  et 
ses  baisers  sont  ardents  et  même  ils  mordent. 
M.  Montoya,  venu  de  Perpignan,  est,  autant  dire, 
un  Espagnol . . . 

[  U  Jomuml  dsi  titkmti (  tS^Û ).] 

MORÉAS  (Jean). 

U»  Sïfriet  (iK8^).  -  Ijn  Cantilènei  (1886).  - 
Le  Pèlerin  paetionné  (1890).  -  Le  Pèlerin 
jMêtionnê,  ('•dition  augmentée  (i8()9).  -  Eri- 
phyle  (189&).  -  Iphigénie,  tragédie  (1900). 
-  Staftcee  (1900). 

OPIMOIS8. 

Gdstàti  Ka».  —  M.  Moréas  est,  avec  M.  Jules 
Lofor^rue ,  celui  «{ui  sWt  le  plus  nettement  formulé , 
parmi  ces  |K)èU»s  si  biïarn'inent,  naguère,  affublés 
de  Tépithète  de  décadent»  ;  sa  |M>ésie  peut  être  par- 
tielle et  trop  exclusivement  plastique,  mais  elle  reste 
une  sonore  manifestation  d*art. 
[1K86.] 

F^Lix  FÉ.'>iK0?i.  -  Des  {)oètes  d*aujour<rhui ,  nul 
n'a  mieux  méprisé  Tarbitruire  des  décrets  qui  ré- 
gisMMit  la  prosodie.  A  cAté  de  Talexaiidrin  tradi- 
tionnel, assoupli  |»ar  les  romantiques  et  puriiié  par 
les  parnassiens.  Poiil  Verlaine  avait  le  dodécafiode 
Iripnrtile;  mais  Moréas  repu«lie  tonte  rèjjle  préétablie 
pour  la  roiitexlure  <le  ses  vers,  110  veut  pas  les 
jalonner  d'équidisl.inU»s  césures  :  appariMite  n-volle, 
qui  nVst  qu'une  soumission  plus  féale  aux  lois  de 
la  lo|;i(|ue ,  et  ({ui  Tastreinl  à  ralcnler,  |K)ur  chaque 
vers,  une  corrélation  entre  lu  |)Osition  des  s)llabes 
toni(|ues,  la  donnée  thématique  et  les  intervalles. 

[Im  llommêt  d'tu^mtrd'hui.] 

Macricb  Barbes.  —  J'aime  beaucoup  Moréas  et 
je  fais  grand  ras  de  son  talent;  c'est  un  artiste  qui 
joint  aux  préDccupalions  du  symbole  le  plus  grand 
souri  (II*  lu  forme  de  la  langue  qu'il  voudrait  re- 
nouveler et,  eu  cela,  il  prolonge  le»  parnassiens. 
[Cilé  AausVEnqvétf  tur  rrroluticm  litlérairt  (1891).] 

Anatolk  Fra>ck.  —  M.  Jean  Moréas  est  une  des 
sept  étoiles  de  la  nouvelle  pléiade.  Je  le  tiens  pour 
le  Ronsard  du  symbolisme.  Il  en  voulut  être  aussi 
le  Du  Bellay  et  ianca,  en  1880,  un   manifeste  qui 


rappelle  qneUfoe  peo  la  D^gmm  et  Ukutr^Am  it  It 
Imngm /rmmçm§e ,  de  1S&9.  Il  j  montra  pbs  de  ci- 
riosité  d*art  et  de  goàt  de  forme  que  d*eiprit  criliqw 
et  de  philosophie...  Son  lirre,  ton  Merim  pu- 
mnné,  faut  qu'on  en  parle,  d'abord  parte  qa'oa  y 

»  de  Feu 


trouve  çà  et  la  de  l'aimable  et  mémo  de  reaqaît. 
Pour  ma  part ,  la  pnwodie  de  M.  Jean  Moréas  dé- 
concerte an  peu  mon  goàt  sans  trop  le  Uemer.  Elk 
contente  assex  ma  raiaon  : 

Et  OMS  tmmr  ea  seent  me  dit  qa'il  j  rnastai. 


Quant  à  sa  lan^e, 
rendre.  Die  ett  msol 


à  dire  rraî.  Il  faut  Vtf- 
prendre.  Die  ett  insolite  et  parfois  insolente.  Ûe 
abonde  en  archaïsmes.  Mais,  aar  ce  point  eneon, 
qui  est  le  grand  point,  je  ne  Toudrais  pas  être  phi 
conservateur  que  de  raison  et  me  hrooffler  avic 
l'avenir. . .  Je  ne  sais  ai  aojoordliai  no«s  peason 
bien ,  j'en  doute  un  pen;  mais,  eortea,  no«s  penso» 
beaucoup  ou  du  moms  noua  penaons  à  beaucoup  de 
choses  et  nous  faisons  un  borribla  gAchis  de  noti. 
M.  Jean  Moréas,  qui  est  pbilolofiie  et  curieux  de 
langage,  n'invente  pas  un  grand  nombre  de  termai; 
mais  Û  en  restaure  beaneoap,  en  aorte  que  ses  vpn, 
pleins  de  vocables  pris  dans  les  neuz  aoteors,  res- 
semblent à  la  maison  gallo-romaine  de  Gamiar,  oà 
l'on  voyait  des  fûts  de  eolonnes  antiques  et  des  dé- 
bris d'architraves.  Il  en  résulte  un  ensemble  aoo- 
sant  et  bixarre.  Paal  Verlaine  fa  appelé  : 

Routier  de  Tépoqu*  insigne, 
Violant  des  vilasMllss. 

Et  il  est  vrai  qn*il  est  de  l'époque  insigne  et  qu'il 
semble  toujours  habillé  d'un  pourpoint  de  veloonw 
Je  lui  ferai  une  querelle,  il  est  obseur.  Et  Ton  leat 
bien  qu'il  n'est  pas  obseur  natnreOement  Toat  ds 
suite,  au  contraire,  il  met  la  main  sur  le  tenue 
exact,  sur  l'image  nette,  sur  la  forme  précise.  Et 
imurtant,  il  est  obscor.  Il  l'est,  parce  qu^  veot 
l'être;  et  s'il  le  veut,  c'est  que  son  estbètiqiie  le 
veut.  Au  reste,  tout  est  relatif;  pour  un  symbolistr, 
il  est  limpide. 

Mais  ne  vous  y  trompes  pas  ;  avec  tous  les  dé- 
fauts et  tous  les  travers  de  son  école,  il  est  artiste, 
il  est  poète;  il  a  un  tour  i  lui,  un  style,  on  goêt, 
une  façon  de  voir  et  de  sentir. 

[Le  Tis  UtUrein,  &•  série  (1898 ).] 

HcouBs  Rbsill.  —  Jean  Moréas  a  relrooTé  le 
chant  pur  des  ancêtres!  Tandis  que  la  plupart  oot 
l'air  de  chercher  des  trésors  dans  une  chambre 
obscure ,  Jean  Moréas  s'en  va  au  soleS  cueillir  le$ 
flours  des  champs.  Sa  conception  d'un  poème  dent 
chaque  vers  n'est  pas  seulement  intéressant  par  lui- 
même  ,  mais  concourt  à  une  harmonie  d'ensembk 
il  l'a  r('>alisée  dans  son  admirable  PèUrimpûieiniié, 
fort  et  gracieux  tour  à  tour  comme  le  savent  être 
les  maîtres,  plein  d'une  inspiration  noble  et  oata- 
relle. 

[Pertrmiti  in pnekmm  midê  (i^h).] 

Rbuy  de  (iooRMoirr.  —  Lorsqu'il  appela  un  de  tft 
|M)èmes  Le  Pèlerin  pauionné,  û  donna  de  lui-m^ 
et  de  son  rôle,  et  de  ses  jeux  parmi  nous,  une  idée 
excellente  et  d'un  symbolisme  très  raisonnable.  U  ) 
a  de  belles  ch«)ees  dans  ce  PMtrm,  il  v  en  a  de 
belles  dans  lee  SyrUs,  il  y  en  a  d'admirables  ou  de 
délicieuses,  et  que  (pour  ma  part)  je  relirai  toiijoiin 
a\er  joie,  dans  lee  CantUènee,  mais  puisque  M.  M^ 
réas ,  ayant  changé  de  manière ,  répudie  ces  prinû* 
tives  œuvres,  je  n'insisterai  pas.  Il  reste  Eriflifl^' 
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mioce  recueil  fait  d*uD  poème  et  de  quatre  «(8ylve8«, 
le  tout  dans  le  goût  de  la  Renaissance  et  destiné  k 
être  le  cahier  d^exempies  oii  les  jeunes  ffRomausi» 
aiguiUonnés  aussi  par  les  invectives  un  peu  intem- 
pérantes de  M.  Charles  Maurras  doivent  étudier 
rart  classique  de  faire  difficilement  des  vers  fa- 
ciles... M.  Moréas  a  beau,  comme  sa  Phéhé, 
prendre  des  visages  divers  et  même  couvrir  sa  face 
de  masques,  on  le  reconnaît  toujours  entre  ses 
frères  :  c*est  un  poète. 

[U  Lhri  de$  ÈUsques,  i'«  série  (1896).] 

Macucb  Le  Blo:<(D.  —  Lorsque  M.  Moréas  nous 
entretient  du  Pinde  ou  de  PEurotas,  en  termes  si 
délicieux  qu'ils  puisse  s'exprimer,  cela  nous  émo- 
tienne  méidiocrement.  C'est  que  ces  vestiges  de 
l'antiquité  grecque  et  de  l'esprit  hellène  ne  consti- 
toent  qu*une  minime  partie  de  notre  patrimoine  in- 
tellectuel. Il  est  d'autres  traditions  que  nous  ne 
devons  point  sacrifier. 

[E$MÙ  sur  le  natmisntêf  préface  (1896).] 

LioiiiL  DIS  Rnux.  —  La  mort  de  Verlaine  est 
on  événement  fâcheux  et  qu*ii  convient  de  regretter 
avec  les  Muses. 

Mais  un  si  funeste  hasard  ne  change  rien  à  des 
sentiments  que  je  nourris  depuis  plusieurs  années  : 
aujourd'hui  comme  hier,  M.  Jean  Moréas,  à  mon 
avis  ,  demeure  le  premier  poète  français. 

[L«P/iime  (février  1896).] 

Ri^  BoTLEsvE.  —  Le  seul  homme  actuellement 
doué  du  privilège  d'écrire  le  beau  vers  français  est 
Jean  Moréas. 

IL«  iViuM  (février  1896).] 

CiÂiuts  Maubias.  —  Depuis  l'apparition  du  Pè- 
lerin pMêUmné,  et  surtout  depuis  les  retouches 
essentielles  qu'il  a  faites  à  ce  beau  livre,  Jean 
Moréas,  mon  maître  et  mon  ami,  m'est  le  signe 
vivant  do  la  poésie  nationale.  Q  en  porte  la  desti- 
née ,  et  on  lui  saura  gré  de  l'excellente  influence 
qu^il  a  prise  sur  ses  disciples  et  dont  je  tiens  à 
nommer  au  moins  M.  Raymond  de  la  Tailhède. 
Jean  Moréas  nous  fait  remonter  i  nos  sources.  Cet 
heureux  Athénien,  après  nous  avoir  restauré  plus 
d'un  genre  lyrique,  1  ode ,  la  chanson ,  Tépigramme , 
répltre,  même  la  satire  et  surtout  l'élégie  qu'il  a 
rendue  si  belle,  nous  promet  une  tragédie:  la 
première  représentation  d'une  nouvelle  Iphigénie, 
imitée  d*Euripide,  dont  quelques  scènes  achevées 
courent  déjà  de  main  en  main,  verra  tous  ces 
instincts  classiques,  refoulés  depuis  soixante  ans 
aux  veines  de  la  France,  prendre  enfin  leur  re- 
vanche du  désastre  de  Hemani, 
[U  Plumé  (février  1896). 

Paul  Sodcbox.  —  Je  ne  crains  pas  de  le  déclarer  : 
un  grand  poète  nous  est  né,  un  chef-d'œuvre  a  vu 
le  jour  avec  le  siècle.  Comme  il  y  a  |M>ète  et  po<>te , 
chef-d'œuvre  et  chef-d'œuvre,  M.  Jean  Moréas  est 
on  lyrique  et  son  livre  un  recueil  d  élégies.  Ne 
demandes  donc  à  M.  Moréas  que  de  se  chanter 
lui-même  et  à  ses  Stances  que  de  se  moduler  selon 
de^  tons  graves  et  mélancoliques.  Vous  serez  alors 
de  mon  avis  et,  comme  moi,  ému,  rbanné  et  con- 
quis. 

Par  quelles  grâces  particulières  M.  Jean  Moréas, 
qui  frise  la   cinquantaine,   qui  a  traversé,   outre 


des  mers  et  des  nations,  les  marais  du  Décaden> 
tisme,  du  Symbolisme  et  du  RomanUme,  pour  ve- 
nir jusqu'à  nous,  qui  a  fait  se  méprendre  sur  son 
compte  tant  de  monde  et  lui-même ,  nous  apporte- 
t-il  ces  Stanceê  si  humaines,  si  pures,  si  élevées, 
qu'elles  en  sont  divines?  Sans  doute,  par  les  mêmes 
grâces  qui  retinrent  silencieuse  jusqu'à  quarante 
ans  la  lyre  du  bon  La  Fontaine ,  puis  la  firent  fré- 
mir avec  harmonie  et  suavité. 

Qu'importe  d'ailleurs,  et  laissons  à  d'autres  le 
soin  d'expliquer  pareille  transformation  ou  d'en  re- 
chercher les  indications  dans  les  précédents  ou- 
vrages de  M.  Moréas,  au  travers  des  bizarreries, 
des  futilités ,  des  absurdités  et  des  essais  de  toutes 
sortes. 

L  ne  fleur  est  \k ,  respiroui-la. 

Chaque  Stance  (il  y  en  a  cinquante  au  plus,  de 
huit  à  douze  vers)  est  comme  un  pleur  cristallisé. 
Quel  assemblage  de  pierres  rares!  Nous  n'avions 
jusc{u'ici  en  France  aucun  exemple  de  cette  poésie. 
C'est  le  souflle  de  Sappho  et  des  élégiaques  grecs 
et  latins,  Alcée,  AIcman,  Simonide,  Catulle  et  Ti- 
bulle,  que  nous  apporte  et  que  nous  rend  M.  Mo- 
réas. 

Le  souffle  et  non  plus  les  expressions,  comme 
au  temps  du  Pèlerin  pattionné.  11  est  allé  cette  fois 
à  la  source  de  la  vie ,  et  comme  la  main  qu'il  ten- 
dait était  sincère ,  la  source  ne  lui  a  pas  refusé  son 
onde. 

[Irii  (juillet  1900).] 

HOREAU  (Hégësippe).  [i8io-i838.] 
Lé  Myosotis  (i838). 

OPINIONS. 

SALm-BBUVB.  —  Si  l'on  considère  aujourdliui  le 
talent  et  le»  poésies  d'Uégésippo  Mureau  de  sang- 
froid  et  sans  autre  préoccupatio;i  que  celle  de  l'art 
et  de  la  vérité,  voici  ce  qu'on  trouvera,  ce  me 
semble  :  Moreau  est  un  poète  ;  il  Test  par  le  cœur, 
|)ar  l'imagination ,  par  le  style ,  mais ,  chez  lui ,  rien 
de  tout  cela,  lorsqu'il  mourut,  n*était  tout  à  fait 
achevé  et  accompli.  Ces  trois  parties  essentielles  du 
poète  n'étaient  pas  arrivées  à  une  pleine  et  entière 
fusion.  Il  allait,  selon  toutes  probabilités,  s'il  avait 
vécu,  devenir  un  maître,  mais  il  ne  Tétait  pas  en- 
core. Trois  imitations  chez  lui  sont  visibles  et  se  font 
sentir  tour  à  tour  :  celle  d'André  Chénier  dans  les 
ïambes,  celle  surtout  de  Barthélémy  dans  la  satire 
et  celle  de  Béranger  dans  la  chanson. 

[  U  Bttuê  ieê  Deux-iîondes  (1 838  ).] 

FiÎLix  Ptat.  —  Il  chanta  sans  profit,  sans  salaire, 
la  misère  seule  avait  entendu ,  la  misère  seule  ré- 
pondit; la  misère  le  marqua  pour  être  abattu.  Il 
devait  être  de  la  multitude  des  poètes  qu'elle  em- 
porte pour  un  ou  deux  qu'elle  laisse  vivre;  il  ne 
])ouvait,  en  eflet,  comme  les  deux  seuls  hommes 
qui  de  nos  jours  ont  bénéficié  de  leurs  vers,  at- 
tendre le  bon  plaisir  de  la  renommée  et  la  forcer  à 
la  longue  de  coter  ses  rimes  au  marché. 
[Étude  (1839).] 

Charles  Baudelaire.  —  Un  poncif  romantique, 
collé,  non  pas  amalgamé  à  un  poncif  dramatique. 
Tout  en  lui  n'est  que  poncifs  réunis  et  voitures  en- 
sf^mble.  Tout  cela  ne  fait  pas  une  société,  c*est-è- 
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dln*  un  tout,  luaiH  uuelque  choM  comme  une  car- 
gabioii  d'omiiibuA.  Victor  Hugo,  Alfred  de  MuMet, 
Uerbier  vi  Barthél'*ray  lui  founiUveiit  tour  à  tour 
MHi  coiitingeuL  11  emprunU»  à  Boileeu  m  forme 
h) métrique,  fi^b«>,  dure,  mais  rrlatent«>.  Il  nous  n- 
inèoe  l'aulique  périphrase  de  Delille,  vieille  pré- 
teiitieuiw  inutile  qui  le  pavanue  fort  MO^lièremeut 
au  milieu  des  images  dévergondées  et  crues  de 
IVcole  de  i83o.  De  tomps  en  temps  il  s*égaye  et 
s*t'uivre  classiquement,  selon  la  méthode  usitée  au 
Caveau,  ou  bien  découpe  les  S4>ntiments  hriques  en 
couplet»,  à  la  manière  de  Béranger  et  de  Désau- 
giert;  il  réussit  presque  aussi  bien  quVui  Tode  i 
compartiments. 

[L'Art  romanti^M  (1868).] 

TiftODOBB  DE  Ba:<villc.  —  Il  fut  un  élégiaque 
inspiré  à  la  grande  source  de  Théocrite.  Âuiai  estril 
de  ceux  dont  le  nom  se  ravive  et  la  fête  revient  aa 
temps  où  fleurit  Taubépine.  1/oubli  ne  loi  prendra 
que  sa  politique  et  ses  regains  de  Béranger. 
[IfM^otiMmrt  (iH8fl).] 


Aisui  IlooMATi.  Hégésippe,  c*élait  Diogène 
qui  avait  bu  le  vin  de  son  tonneau  avant  de  s'y 
loger  et  qui  le  roulait  de  la  maison  de  Péridès  ao 
réduit  de  Laïs  ;  mais  ce  Diogrne  allait  reposer  son 
cynisme  au  pays  de  ses  rêves;  il  mangeait  le  pain 
de  la  fermière;  il  se  (»enchait  sur  le  miroir  en- 
chanté de  la  Voulue,  et  cueillait  sur  la  rive  ce 
m)osoti!»  qui  est  son  âme  et  qui  sera  son  souvenir. 
[ConfëêêUmi  (t885).] 


CiABLU  Gra?idhooou.  —  Comme  Ta  remarqué 
fort  bien  Sainle-Beuve ,  llégésippe  Moreau  rappelle 
André  Chénier  dans  les  ïambes,  Barthélémy  dans 
la  satire  et  Béranger  dans  la  chanson.  Ce  qui  n*en- 
lèvu  rien  à  sa  personnalité  où  la  fraîcheur  et  la 
grâce  se  mêlent  aux  fortes  inspirations.  La  célèbre 
pièce  sur  la  Voulzie 'respire  une  mélancolie,  un  dés- 
enchantement et  un  Mutimeut  de  la  nature  qui 
n'ont  pas  vieilli  et  qui  contrastent  avec  Téprelé  de 
ses  satires  }>ulitiques  de  haut  st)lo  et  richement 
ornées  à  la  rime  de  ces  fameuses  r consonnes  d*ap- 
puiv  que  Banville  a  tant  réclamées  plus  tord. 
[Lti  grande  Eme^cUipédi»  (iH(jfl).J 

MORHARDT  (Mulliias). 

//€''nor(  1890).-  Le  Livre  de  Marguerite  (1896). 
OPINIONS. 

Chablis  Mobici.  —  Il  a  fait  de  très  beaux  vers, 
d*un<'  étrange  et  mételliquo  sonorite,  vers  bardés 
do  grands  mots  inflexibles,  adverbes  et  verbes  pré- 
férés, (jui  prêtent  u  la  page  de  vers  une  attitude 
raidti  qui  est  un  caractère.  C'est  un  platonicien 
très  eiaôle,  ainsi  qu'il  faut  Et  c'est  aussi  un  sen- 
tiimiital,  non  pas  Unt  délicat  que  sincère,  péné- 
trant, emu. 

[  La  LiUératuve  de  tout  à  .  'Antre  (  1 88(|  ) .] 

Loiis  DiMun.  —  Vil  dans  un  grand  et  colossal 
azur,  ou  rotentisst'ut  do  magniiiqucs  vocables,  où 
flaruboifiit  tous  les  soleils,  que  troublent  de  fas- 
tueuses tempêtes  et  que  rassérènent  des  paix  inef- 
fables. Lorsqu'U  consent  à  descendre  dos  hauteurs 
absolues  où  se  complaît  son  rêve  {llénor,  le  LÀcre 


4e  Mûrgmrùe,  Maéame  U  BeiMê,  ait.),  îl  dtfiaa 
le  plus  charmaot  eausaur,  Teaprit  la  plua  Mi, 
le  critique  d*art  le  mieux  informé. 

[  Mv*wli  Al  jrecéMi  siMs  (  •  89A  ).] 

Fbamu  Vini-Gairru.  -*  La  Uerê  àe  Mârgaenêê 
ett  eomme  la  Bamte  Ckmuem  de  M.  Ifathiaa  Mer- 
hardt;  livra  d'amour  chaste,  ardent  at  dîicRt; 
malgré  la  langue  pas  toujours  asses  aàra.  à  ■oCre 
gré ,  le  rythme  comme  parié  daa  stropbea  baree  H 
entraîne  de  l'inquiétude  a  la  joia ,  du  rêva  an  baiser. 
Le  poète  s'est  émerveillé  de  vivre  en  mots  qui  la 
confessent  délicat  et  doux,  ayant  U  pudeur  de  sa 
joie,  la  reconnaissance  d'aimer;  ce  uvre  est  une 
parole  basse ,  dite  pour  une  seule  et  dont  le  hasard 
d'une  surprise  involontaire  nous  a  foit  le  confident 
indulgent  Nous  y  voyons  aussi  la  confession  d'un 
Faust  que  l'amour  de  Marguerite  aurait  râgénéfé, 
le  drame  simple  de  la  vie  révélé  par  l'amour  d'où 
le  personnage  de  Méphistophél^  a  été  biffi. 
[Menme  i*  Permet  {nrû  1896).] 

MORICE  (Charies). 

A111/  Verlaine,  l'homme  et  l'œuvré  (i885).  - 
La  lÀttératwre  de  tout  à  Vkêuro  (1889).- 
Chérubin,  trois  actes  (  1891  ).-  Dm  Sene  reH- 
gioux  delawMê{\%^Z).^  6jpMtoiu(i895). 

-  Almanach  de  frooe  et  de  vere  fowr  1 897. 

-  L'Eeprit  belre  (1899).  -  Augusiê  Rodi* 
(  1900).  -  Le  Hévê  de  vivre,  poèmes  (1900). 

OPDflOlfg. 

G.-Albibt  Aotin.  —  Chartes  Morice  est  oa 
merveilleux  poète  et  très  conscient  et  très  épris  ds 
son  art. 

[D'après  VBmmiiê  nr  VMUAm  Vtêirwn,  p.  M 

ÉMiLa  ZoLà.  —  Il  y  a  bientAt  dix  ans  que  des 
amis  disaient  :  «Le  plus  grand  poète  de  ces  tempi- 
ci ,  c'est  Charies  Morice  I  Vous  verres ,  vous  verrcK-i 
Eh  bien,  j'ai  attendu,  je  n'ai  rien  vu;  j'ai  b  de 
lui  un  vohime  de  critique ,  Lm  Utiérmture  de  toMi  i 
l'heurt ,  qui  est  une  œuvre  de  rhéteur  ingénieuse ,  maif 
pleine  de  partis  pris  ridicules.  Et  c'est  tout 

[D'après  V&tfÊkê  tmr  révhiim  Uuèrmrê,  p.  171 
(189.).] 

Fbarçois  Coppii.  —  Quand  Charles  Morice  liût 
des  vers,  je  ne  les  comprends  pas;  quand  il  écrit 
la  Littérature  de  tout  à  Cheure,  il  ost  d'une  daité 
admirable,  et  il  y  a,  là  dedans,  des  pages  nr 
Pascal  et  le  xvji*  siècle ,  qui  sont  tout  à  foit  de  pre- 
mier ordre. 


IDW>sr£iMiilff  twr  Vé9otfÊtim  liaéwrt,  P.S19 

MORTIER  (Alfred). 

La  Vaine  Aventure  (1895). 

OPINIOII. 

Edho.^d  Pilou.  —  Évidemment,  des  analogies 
avec  les  belles  œuvres  de  M.  Veriaine  et  aussi  avec 
le  livre  de  M.  Edouard  Dubus  :  Lee  violmu  99àt 
partis.  Mais  il  vaut  mieux  cette  bonne  paresié 
qu'une    originalité    consistent    en    clowneries  de 
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rimee  et  en  paavretAs  (Tidées.  On  y  fleure  la  ber- 
gamote comme  à  Tantre  tiède  et  Ton  y  pr^nd  dea 
Miaert  dans  les  menoeia.  Pour  n*étre  pas  neuve , 
eette  petite  fête  ne  laisse  paa  d*ètre  agréable ,  et  nous 
ne  serons  jamais  las  de  retourner  aux  Trianons 
jolis,  où  nous  passons  tous,  inévitablement,  comme 
nous  passâmes, Jadis,  par  les  chevaliers  et  les 
départs  pour  la  Terre-Sainte.  Pour  ma  part ,  je  no 
cesserai  de  raffoler  comme  un  jeune  muguet  de  ce 
TÎenx  Versailles , 

Ni  dtt  moU  cambrât ,  Tiras  et  Wsltcaa 
Snr  le  talon  haut  de  tel  coficello. 
[L'ErmitMgtiiS^h),] 

MOURET  (Gabriel). 

Lé»  Voix  éparsês  (i883).  -  Flatimu  morte» 
(1888).  -  PohM»  eompleU  d'Edgar  Pùë,  tra- 
duction (1891).  -  Latm  TênnÎM  (  1 89 1  ).  - 
L'Automne,  trois  actes,  en  collaboration  avec 
Paul  Adam  (1893).  -  L'Embarquement  pour 
ailleure  (1898).  —  Paué  le  Détroit  (1895). 

-  Le»  Brieant»  (1896).  -  L'Œuvre  nuptial 
(1896).  -  7roM  Cœur»,  un  acte  (1897).  - 
Cœur»  en  détreue  (1898).  -  Le»  Art»  de  la 
Vie  et  le  Règne  de  la  Laideur  (1899). 

OPINIONS. 

Après  maints  incendies  où  elles  léchaient  des 
images  d*un  dessin  maigre,  singulier  et  net,  les 
flammes  de  M.  Gabrid  Monrey  se  calment ,  et  cette 
dernière  partie  de  son  livre  s'apparente  au  Coffret 
4e  Santal  et  aux  Romane»»  »an»  parole»,  vers  de 
buit ,  neuf,  onxe ,  douxe ,  treixe  syllabes. 

[UBeeutIndéf»iUtmt»{ixdn  1888).] 

Jolis  Bois.  —  C'est  le  rêve  de  l'amour,  éclos 
d'un  c€Bnr  aux  délicatesses  féminines,  que  M.  Ga- 
briel Mourey  a  traduit  dans  ses  Flamme»  morte», 
avec  le  vocaUe  rare  d'un  moderniste  exquisement 
in^iré. 

[Le  CemitiMiemul  (jnfllet  t888).] 

JiiH  LoMSAiD.  —  Un  poète  d'un  charme  alan- 
goisaant,  d'un  esprit  plutôt  septentrional  que  chauffé 
à  blanc  par  nos  soleds  méridionaux ,  telles  sont  les 
Flamme» mortee  de  M.  Gabriel  Mourey...  M.  Ga- 
briel Mourey  décèle  avant  tout  une  originalité  de 
premier  aloi  en  ce  livre  que  nous  aurions  aimé 
cependant  un  peu  moins  morbide,  mais  qni  n'en 
reste  pas  moins  comme  la  manifestation  d'une  ème 
inquiète  d'artiste ,  cherchant  même  au  ddè  des  con- 
cepts et  des  idées  de  notre  si  alambiquée  civilisa- 
tion. 

[U  CHAria amtemporame  (avril  1889).) 

MURGER  (Henri).  [1899-1861.] 

Scène»  de  la  vie  de  Bohême  (1 85 1).  -  Le  Pay»  latin 
(i85t).-  Scène»  delà  Vie  de  jeune»»»  (i85i). 

-  Le  Bonhomme  jadi»,  un  acte  (i85q).  - 
Propo»  de  Ville  et  Prapo»  de  Théâtre  (i853 
et  1869).  -  Scène»  de  campagne  (i85^i).  - 
Le  Roman  de  toute»  le»  femme»  (  1 856  ).  -  Bal- 
lade» et  FantaUie»  (  1 856).  -  Le  Sabot  Rouge 
(1860).  -  Le  Serment  d'Horace  (1860).  - 
LeeNuiud'hiver{tmi). 


OPINIONS. 

,  Baibit  a'AuaBvnj.T.  —  Le  caractère  du  talent  de 
M.  Murger,  c'est  le  ba»  â^e  étemel!  Quoi  qu'il  ai  t 
écrit,  vers  ou  prose,  ce  n  est  pas  un  talent  achevé, 
venu  à  bien,  ayant  son  aboutissement  et  sa  plé- 
nitude. Ses  meilleurs  endroits  sont  toujours  les 
ébauches  faciles,  assez  gracieuses  dans  leur  faci- 
lité, d'un  homme  qui,  peut-être,  sera  un  artiste 
demain. . .  En  parcourant  ces  pages  incorrectes  et 
lâchée» ,  et  ces  vers  dans  lesquels  l'émotion  ne  peut 
sauver  le  langage,  on  a  senti  que  cette  langue  de 
poète  aeait  le  filet., .  On  ne  le  lui  coupa  pas  et  jamais 
il  ne  se  l'arracha. . .  Dans  ses  Nuit»  «TAtrer  comme 
dans  ta  Vie  de  Bohême,  il  n'a  pas  plus  d'inspiration 
personnelle  qu'il  n'a  de  style  i  lui.  Ce  vin  des 
autres  qu'on  lui  a  versé,  il  l'a  bu. . .  dans  sa  main, 
quelquefois  avec  assez  de  grâce  (toujours  l'enfant 
et  rien  de  plusl),  mais  les  quelques  gouttes  qui 
ne  sont  pas  tombées  de  cette  coupe  du  pauvre  ne 
lui  ont  jamais  échauffé  le  front,  pour  lui  commu- 
niquer la  chaleur  profonde,  la  vraie  vie  et  la  fé- 
condité. 

[Lit  OKmtm  h  Im  flMWMf  :  U$  AmMs  (  i86a).] 

TaiopBiLi  Gaotiu.  —  Avec  Murger  s'en  va  l'ori- 
ginalité la  plus  brillante  qu'ait  produite  ie  Petit 
Journal;  car  c'est  là  qn'U  a  fait  ses  premières 
armes  et  qu'ont  paru  d'abord  les  Scène»  de  la  vie 
de  Bohème  qui  sous  forme  de  livre  et  de  pièce 
devaient  obtenir  un  si  vif  succès.  Murger  résume 
en  lui  une  époque  littéraire.  Il  a  peint  avec  un 
verve,  un  esprit  et  un  sentiment  qu'on  ne  dépas- 
sera pas,  les  mœurs  exceptionnelles  et  fantasques 
d'une  jeunesse  qui,  depuis,  s'est  peut-être  un  peu 
trop  corrigée. 

[Anthologif    en    Poitu    fnmfeis   ém    xti*    nieli 

(.88-;i.) 

MUSSET  (  Loui»-Gharie8-Al{red  de  ).  [  1 8 1  o- 

1867.] 

ConU»  d'Etpagne  et  d^ Italie  (i83o).  -  Un  Spec- 
tacle dan»  un  fauteuil  (]83a).  -  La  Confe»- 
ston  d'un  enfant  du  niècle,  roman  (i836).  - 
Poé»ie»  complète»  :  1  '*  partie ,  Conte»  d'E»pagne 
et  d'Italie  (  1 83o) ;  poésies  diverses:  a*  partie , 
Un  Spectacle  dan»  un  fauteuil;  3*  partie, 
Poéeie»  nouvelle»  (i835-t86o).  -  Le»  Deux 
Maùmee»;  Frédéric  et  Bemerette  (1860).  - 
Comptes  et  Proverbe»  (i86o-i868-i85i), 
contenant  :  André  del  Sarto;  Lorenxaceio; 
Le»  Caprice»  de  Marianne;  Fantaeio;  On  ne 
badine  pat  avec  l'amour;  Une  Nuit  vénitienne 
ou  le»  Noce»  de  Laurette;  La  Quenouille  de 
Barberine;  Le  Chandelier;  Il  ne  faut  jurer  de 
rien;  Un  Caprice.  -  Dans  une  deuxième  édi- 
tion (1K57)  sont  ajoutés  :  Il  faut  qu'une 
porte  toit  ouverte  ou  fermée;  Louiton;  On  ne 
taurait  penter  à  tout;  Carmo»ine;  Bettine,  - 
Nouvellet  (  1 8 6 1  - 1 8 46  )  :  Les  Deux  Maitrettet  ; 
Emmeline;  Le  Fil»  du  Titien;  Frédéric  et  lier- 
nerette;  Croitille»;  Margot.  -  Nouvelle»,  avec 
M.  Paul  de  Musset  (1868).  Deux  dea  quatre 
nouvelles  contenues  dans  ce  volume  :  Pierre 
et  Camille;  Le  Secret  de  Javotte,  sont  d'Alfred 


211 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


de  MussPt.  -  V Habit  vert,  proverbe  en  un 
•fie,  avec  M.  Emile  Augier  (iSAg).  -  Lotii* 
son,  eomédie  en  deux  artes  et  en  ver«(  i8^). 
-  Pnéùet  nohvfllet  (i85o).  -  CEutret  poê- 
thumet  (iHCio), 

OPIMO!ffl. 

SAixTt-Bimn.  —  Qufll^s  M>iit,  dan»  1<^  piècet»  de 
(KX*iiif*  compoitées  depuin  1819  juM|uVn  i83u,  relln 
qui  M  p«uf«fit  relire  aujourrl*bui  avee  émotion, 
avec  plaifirf  Je  potA  la  queittioo  seulement  et  n*ai 
garde  de  la  trancher,  ni  de  tuirre  de  prêt  cette 
ligne  légère ,  ftenttible  pourtant,  ((ui,  rhex  les  illustres 
leH  plu»  sur»  dVuz-mèmes,  sé|)are  déjà  le  mort  du 
vif.  Poètes  de  ce  temps-ri,  vous  êtes  trois  ou  quatre 
qui  vous  disputes  le  sceptre,  qui  vous  rroyex  chacun 
le  premier!  Qui  sait  celui  qui  aura  le  dernier  mot 
auprès  de  nos  neveux  indifférents.  Rien  ne  subsis- 
tera de  complet  des  poètes  de  ce  temps.  M.  de 
Musset  n'échappera  |}oint  à  ce  destin  dont  il  n*aura 
fieut-Atro  i»oint  t^int  à  se  plaindre;  car  il  y  a  de  lui 
des  accents  qui  iront  d'autant  plus  loin,  on  peut  le 
croire,  et  qui  perceront  d'autant  mieux  les  tem|>s, 
qu'ils  y  arriveront  sans  acc/>mpagnement  et  sans 
mélange.  Ces  accents  sont  ceux  de  la  passion  pure, 
et  c'est  dans  ses  Nmtê  de  mai  et  d'octobre  qu'il  les  a 
surtout  eihalési. 

[CraMTMS  i«<«k<i(i85t).] 

SAiim-BEOTE.  —  Gœthe,  dès  sa  jeunesse  et  dès 
le  temps  de  Werther,  s'apprêtait  à  vivre  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Pour  Alfred  de  Musset,  la  poésie 
était  le  contraire;  sa  [)oésie,  c'était  lui-même,  il 
s'y  était  rivé  tout  entier;  il  s'y  précipitait  à  corps 
perdu  ;  c'était  son  Ame  juvénile ,  c'était  sa  chnir  et 
son  sang  qui  s'écoulait;  et  quand  il  avait  jeté  aux 
autres  ces  lambeaux,  ces  membres  éblouissants  du 
poète  qui  semblaient  parfois  des  membres  de  Phaéton 
et  d'un  jeune  dieu  (se  rappeler  les  magnifiques 
a|K)stropbos  et  invocations  df>  Rolla),  il  gardait  son 
lambeau  à  lui,  son  cœur  saignant,  son  cœur  bni- 
lant  et  ennuyé.  Que  no  prenait-il  pas  patience  T 
Tout  serait  venu  en  sn  saison.  Mais  il  avait  bAte  de 
condenser  et  de  dévorer  les  saisons. 

Après  les  jeux  do  la  passion  que  devenait  cette 
enfance,  elle-même  pourtant,  elle  vint,  la  passion 
en  personne  :  nous  le  savons;  elle  éclaira  un  mo- 
ment ce  génie  si  bien  fait  pour  elle,  elle  le  ra- 
vagea ...  Il  a  dû  à  ces  heures  d'orage  et  de  dou- 
loureuse agonie  de  laisser  échap|>er  en  quelques 
nuits  immortelles  des  accents  qui  ont  fait  vibrer  les 
cœurs,  et  quo  rien  n'abolira.  Tant  qu'il  y  aura  uno 
France  et  une  poésie  française,  les  flammes  de 
Musset  vivront  comme  vivent  les  flammes  de  Sapho. 
[  PùrtraiU  lUtérains  (1 86fl  ) .  ] 

AuGcsTE  Vacqubrii.  —  Un  adolescent  imberbe  et 
graci«'ux,  qui  aspire  à  la  force  et  qui  n'y  arrive  pas, 
tel  est  Alfred  d«*  Musset  comme  homme ,  —  et  comme 
poète.  Auguste  Préaull  l'a  très  spiritueilemenl 
appelé  RMa<iemoisell(>  B\ronT;  le  mot  est  juste  et 
lui  restera.  Toutes  les  qualités  féminines  légères, 
d(^licates,  fragiles,  sonlTnintes;  ce  qu'on  entendait 
par  de  l'aristocratie  quand  le  mol  avait  un  sens:  la 
gracilité  de  ces  héritiers  élégants  et  maladifs  en  qui 
s'éteignent  \oh  familles  nobles;  charmant,  touchant, 
oui,  —  grand,  non.  On  est  grand  quand,  à  travers 
les  huées,  les  colères  et  les  trahisons,  on  donne  à 


l'art  et  à  la  société  nne  forme  noaveile,  qund, pv 
te  livr^  oa  pi^  raetion ,  et  ninix  par  Icê  deu  w- 
•emble,  on  ouvre  une  porte  fermée  de  ravaûr. 
quand  on  entre  le  premier  dan*  Fiiioonna,  qaaad 
on  est  le  eondueleur  d*nn  dwni  iiAele.  Alfred  êe 
Musaet  conduire  on  siècle?  II  n'a  pat  pa  le  nim! 

[Plr^tH€rim»n9{tK$).] 

Lamaiti».  —  Alfred  de  MoMet ,  toit  qu'il  éproarèt 
lui-même  ttVbn  fêitiéioiiii  du  sublime  et  du  aérieu, 
ioit  qu'il  comprit  que  la  Pranee  demandait  one 
autre  musique  de  rAme  ou  des  aens  à  tee  jtwMt 
poètes ,  ne  songea  pas  un  seul  instant  â  nous  iailer. 
Il  toucha  du  premier  coup  sor  son  inatnuieDt  des 
cordes  de  jeunesse,  de  aeniibOité  d*eflprit,  diroeis 
de  eceur,  qui  se  moquaient  hardiment  de  nous  et 
du  monde.  Ces  vert  faiMÎent.  dans  le  eoocfft 
poétique  de  1818,  le  même  effet  que  Tobean  mo- 
queur fait  A  la  complainte  du  roetignol  dans  In 
forêts  vierges  d'Amérique,  ou  que  les  euiMgmttli» 
font  À  l'orgue  dans  une  cathédrale  vibrante  an 
soupirs  pieux  d'une  multitude  agenouillée  devant 
des  autels. 

[  ro«r<  /owiMT  iê  littérmimn  {  1 83«.i 868).] 

HireoLm  Ta»b.  —  Nous  le  savons  tous  pir 
cœur.  Il  eet  mort  et  il  nous  semble  que  tons  les 
jours  nous  l'entendons  parler.  Une  causerie  d'ar- 
tistes qui  plaisantent  dans  un  atelier,  nne  beQe 
jeune  fille  qui  se  penche  au  théAtre  sur  le  bord  de 
sa  loge ,  une  rue  lavée  par  la  pluitf  où  luisent  les 
pavés  noircis,  une  fraîche  matinée  riante  dans  Icf 
i>ois  de  Fontainebleau,  il  n*y  a  rien  qui  ne  nonsl« 
rende  présent  et  comme  vivant  une  seconde  fois. 
Y  eut-il  jamais  accent  plus  vibrant  et  plus  vrsi? 
Celui-là  au  moins  n'a  jamais  menti  II  n  a  dit  qw 
ce  qu*il  sentait ,  et  il  1  a  dit  comme  il  le  sentait  II 
a  pensé  tout  haut.  Il  a  fait  la  confeaaion  de  tout  l« 
monde.  On  ne  Ta  point  admiré ,  on  Ta  aimé  ;  c'était 
plus  qu'un  poète,  c'était  un  homme.  Chacun  re- 
trouvait en  lui  ses  propres  sentiments,  les  phu 
fugitifs,  les  plus  intimes;  il  s'abandonnait,  il  m 
donnait,  il  avait  les  dernières  des  vertus  qui  nous 
restent,  la  générosité  et  la  sincérité.  Et  il  avait  le 
plus  précieux  des  dons  qui  puissent  séduire  une 
civilisation  vieillie,  la  jeunesse.  Comme  il  a  parlé 
«de  c^'tte  chaude  jeunesse,  ariire  A  la  rude  écorte, 
qui  couvre  tout  de  son  ombre,  horizons  et  che- 
mins !i)  Avec  quelle  fougue  a-t-il  lancé  et  entre- 
choqué l'amour,  la  jalousie,  la  soif  du  pUiûur, 
toutes  les  impétueuses  passions  qui  montent  arec 
les  ondées  d'un  sang  vieiige  du  plus  profond  d'un 
jeune  cœur!  Quelqu'un  les  a-t-u  plus  ressenties? 
Il  en  a  été  trop  plein,  il  s'y  est  livré,  il  s'en  est 
enivré.  Il  s'est  lAché  A  travers  la  vie  comme  an 
cheval  de  race,  cabré  dans  la  campagne,  que 
l'odeur  des  plantes  et  la  magnifique  nouveauté  da 
vaste  ciel  précipitent  à  pleine  poitrine  dans  des 
courses  folles  qui  brisent  tout  et  vont  le  briser.  Il 
a  trop  demandé  aux  choses;  il  a  voulu  d'un  trait, 
àprement  et  avidement,  savourer  toute  la  vie:  il  oe 
l'a  point  cueillie,  il  ne  l'a  point  goûtée;  il  l'a  a^ 
rachée  comme  une  grappe  et  pressée,  et  froissée. 
et  tordue;  et  il  est  resté  les  mains  salies,  Bvs»i 
altéré  que  devant  Alors  ont  éclaté  ces  sanglots  qoi 
ont  retenti  dans  tous  les  cœurs.  Quoi!  si  jeune  et 
déjà  si  las!  Tant  de  dons  précieux,  un  esprit  si 
fin,  un  tact  si  délicat,  une  fantaisie  si  mobile  et.«i 
riche,  une  gloire  si  précoce,  un  si  soudain  épi- 
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nouiBsement  de  beauté  et  de  génie,  et  au  même 
instant  les  angoisses ,  le  dégoût ,  les  larmes  et  les 
crisl  Quel  mélange!  Du  même  geste  il  adore  et  il 
maudit  L'éternelle  illusion,  Tinvincible  expérience 
sont  en  lui  côte  à  côte  pour  se  combattre  et  se  dé- 
chirer. Il  est  devenu  vieillard ,  et  il  est  demeuré 
jeune  homme;  il  est  poète  et  il  est  sceptique.  La 
Muse  et  sa  beauté  pacifique,  la  Nature  et  sa  frai- 
eheur  immortelle,  TAmour  et  son  bienheureux  sou- 
rire, tout  Tessaim  de  visions  divines  passe  à  peine 
devant  ses  yeux  qu*on  voit  accourir,  parmi  les  ma- 
lédictions et  les  sarcasmes,  tous  les  spectres  do  la 
débauche  et  de  la  mort  Gomme  un  homme,  au 
milieu  d*une  fête ,  qui  boit  dans  une  coupe  ciselée , 
debout,  à  la  première  place,  parmi  les  applaudis- 
sements et  les  fanfares,  les  yeux  riants,  la  joie  au 
fond  du  cœur,  échauffé  et  vivifié  par  le  vin  géné- 
reux qui  descend  dans  sa  poitrine  et  que  subitement 
on  voit  pAlir;  il  y  avait  du  poison  au  fond  de  la 
coupe;  il  tombe  et  râle;  ses  pieds  convulsifs  battent 
les  tapis  de  soie,  et  tous  les  convives  effarés  re- 
gardent Voilà  ce  que  nous  avons  senti  le  jour  oii 
le  plus  aimé,  le  plus  brillant  d*entre  nous,  a  tout 
d*un  coup  palpité  d'une  atteinte  invisible,  sVst 
abattu  avec  un  hoquet  funèbre  parmi  les  splendeurs 
et  les  gaietés  menteuses  de  notre  banquet 

TuoDOiB  Di  Ba^ttills.  —  Je  voudrais  le  montrer 
non  tel  que  Ta  dessiné  Gavami  en  cette  lithogra- 
phie exquise  où  le  dandy-poète,  déjà  fatigué  de  la 
lutte,  pâli  par  les  veilles,  ferme  à  demi  ses  yeux 
et  regarde  tristement  le  fantôme  de  la  vie;  —  mais 
fier,  charmant,  jeune,  beau  comme  dans  le  mé- 
daillon on  David  nous  conserva  Timage  de  son 
enfance  adorable ,  et  tel  qu'il  apparut  à  cette  soirée 
chef  Gbarles  Nodier,  où  il  lut  pour  la  première  fois 
les  CoHtêê  d'Espartiê  et  d'Italie,  et  dou  il  sortit  cé- 
lèbre. Sans  barbe  alors,  et  tout  '  resplendissant 
d'une  grâce  juvénile ,  ce  nez  aquilin  trop  long  et 
trop  busqué,  d'un  caractère  si  étrange  et  hardi, 
ces  yeux  ingénus  et  profonds,  cette  petite  bouche 
aux  lèvres  amoureuses,  faites  pour  les  baisers,  ce 
puissant  menton  byronien,  et  surtout  ce  large 
front  modelé  par  le  génie,  et  cette  épaisse,  énorme, 
violente,  fabuleuse  chevelure  blonde,  tordue  et  re- 
tombant en  onde  frémissante,  lui  donnent  l'aspect 
d'un  jeune  dieu.  Le  cou  long ,  charnu ,  démesuré , 
est  d'un  lutteur,  et,  en  effet,  le  poète  de  RoUa  avait 
été  doué  de  la  vigueur  héroïque ,  pour  que  la  Pas- 
sion et  la  Douleur,  ses  vraies  amantes  implacable- 
ment chéries ,  eussent  de  quoi  s'acharner  sur  leur 
proie. 

[Cmmdm  farUiêiu  (1866).  ] 

Émtu  Zola.  —  Musset  a  continué  la  grande  rar« 
des  écrivains  français.  Il  est  de  la  haute  lignée  de 
Rabelais,  de  Montaigne  et  de  La  Fontaine.  S'il 
semble  s'être  drapé ,  à  ses  débuts ,  dans  les  guenilles 
romantiques ,  on  croirait  aujourd'hui  qu'il  a  pris  ce 
costume  de  carnaval  pour  se  moquer  de  la  littéra- 
ture écheveiée  du  temps.  Le  génie  français,  avec  sa 
pondération,  sa  logique,  sa  netteté  si  fine  ci  si 
harmonique,  était  le  fond  même  de  ce  poèto  aux 
débuts  tapageurs.  Il  a  parlé  ensuite  une  langue 
d'une  pureté  et  d'une  douceur  incomparables.  Il 
vivra  éternellement ,  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  et 
beaucoup  pleuré. 

\Ikmmmtt  Kttérmrêi;  élmk$  et  ^orfratd  (  1881  ).1 


Alexandre  Dumas  pas.  —  Il  a  pris  la  place  qui 
lui  était  due  dans  la  postérité,  entre  Horace  et 
plutarque,  entre  Galderon  et  Beaumarchais.  L'au- 
teur de  Fautt  l'appelle  mon  frère,  l'auteur  (THamlet 
l'appelle  mon  fils,  et  toutes  les  femmes  de  France, 
méritant  vraiment  le  nom  de  femmes,  ont  un  vo- 
lume de  lui  sous  les  coussins  oh  elles  rêvent. 
[Ptéfium.] 

AoGDSTE  Barbier.  —  C'était  une  nature  poétique 
des  mieux  douées  qui  a  été  avariée  par  sa  liaison 
avec  Stendhal  et  Mérimée.  Ces  amitiés,  à  mon 
sens,  lui  ont  nui  plus  qu'elles  ne  lui  ont  profité. 
De  là  son  scepticisme,  ses  airs  de  pose  et  parfois 
son  cynisme,  qui  jurait  avec  son  élégance  naturelle. 
L'invention  chez  lui  n'était  pas  des  plus  fortes; 
vous  retrouvez  dans  toutes  ses  œuvres  les  traces  de 
bien  des  auteurs,  Shakespeare,  Oyron,  Galderon, 
Schiller,  puis  Boccace,  La  Fontaine,  Rfgnier,  Ron- 
sard, Marivaux,  Béranger  et  tous  nos  vieux  con- 
tours; ce  qui  faisait  dire  à  une  femme  d'esprit  : 
Quand  je  Ut  M.  de  Muttet,je  croit  toujoitrt  avoir  lu 
cela  quelque  part.  Mais  ces  traces-là  chez  lui  sont 
enveloppées  de  tant  de  grâce ,  d'esprit  et  de  désin- 
volture, qu'on  se  croit  en  présence  de  créations 
propres  à  l'auteur. 

[$o»veiitr<jMr«<mji«/«  (i883).] 

Madame  Acebiiha?(!«.  —  Musset  pèche  par  la  com- 
position. Ses  poésies  sont  décousues;  on  les  dirait 
faites  de  pièces  et  de  morceaux!  Mais  quels  mor- 
ceaux! G'est  du  cristal,  de  l'or,  du  diamant,  ou 
plutôt  c'est  un  métal  à  lui  et  sorti  de  ses  entrailles, 
fluide,  transparent,  bràlant 

[ Ptnsêu  i'wu  iolitûin  { 1 883  ).] 

JuLU  LemaItrb.  —  Quand  on  a  dit  de  Musset 
qu'il  est  «le  poète  de  Tamour  et  de  la  jeunesses, 
cela  parait  court,  et  pourtant  il  n'y  a  pas  grand'- 
chose  à  ajouter.  (  Il  est  vrai  qu'on  p(>ut  alors  déve- 
lopper le  contenu  de  ces  mots  r jeunesse  et  amoum, 
et  que  cela  ne  laisse  pas  d'être  long.  )  Si  l'on  re- 
marque ensuite  que  ce  qui  distingue  Musset  des 
élégiaques  anciens,  tels  que  Catulle  ou  Properce,  et 
des  modernes ,  tels  que  Ronsard ,  Chénier  et  Pamy, 
c'est  qu'il  a  surtout  exprimé  ce  qu'il  y  a  de  tris- 
tesse dans  l'amour,  le  Surrit  amari  aliquid  du  vieux 
Lucrèce,  et  aussi  dans  1  étemel  inassouvissement 
du  désir,  Téternelle  illusion  renaissante;  ou  encore 
que  la  mélancoUe  de  l'amour  lui  a  été  parfois  un 
acheminement  aux  mélancolies  intellectuelles  de 
son  siècle,  on  sera  fort  près  d'avoir  tout  dit  Et  si 
l'on  constate  enfin  qu'il  a  été  l'un  des  hommes  les 
plus  impressionnables  de  ce  temps  et  un  des  plus 
spirituels  ;  qu'il  a  été  le  plus  sincère  des  écrivains  , 
et  le  plus  gracieux  ;  —  qu'il  nous  prend  à  la  fois 
par  le  charme  aisé  d'un  esprit  de  pure  lignée  fran- 
çaise et  par  la  profondeur  et  la  vérité  du  senti- 
ment et  de  la  passion ...  ;  il  me  semble  qu'il  ne 
restera  plus  rien  à  faire  qu'à  le  relire. 
[ ïmfreuiont  de  thédtrt  (  1 888 ).] 

Gustave  Flaubert.  —  Musset  auro  été  un  char- 
mant jeunn  homme  et  puis  un  vieillard,  mais  rien 
(\o  planté,  de  rassis,  de  carré,  de  sérieux  dans  son 
talent  (comme  existenco,  j'entends);  c'est  qu'hélas 
le  vice  n'est  pas  plus  fécondant  que  la  vertu;  il  ne 
faut  être  ni  l'un  ni  l'autre,  ni  vicieux,  ni  ver- 
tueux, mais  au-dessus  de  tout  cela.  Ce  que  j'ai 
trouvé  de  plus  sot  et  que  l'ivresse  même  n'excuse 
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pas,  cVst  la  fureur  à  propos  de  la  croix.  C'est  de 
la  stupidité  lyrique  en  action ,  et  puis  c*est  tellement 
voulu  et  si  peu  senti. 

[Corrttpandane$ ,  s*  série,  p.  isi  (1889).] 

Émili  Paodit.  —  Musset  a  touché  au  génie  par 
la  profondeur  et  la  puissance  de  sa  sensibilité, 
roiiiine  d*autres  par  la  force  de  Timagination.  Il 
n'y  a  atteint  que  rarement,  et  la  raison  en  est 
simple.  La  passion  est  dans  Thomme  une  des  grandes 
sources  d*art,  comme  toutes  les  forces  qu*il  a  en 
lui.  Mais,  d*abord,  Aie  s'épuise  tràs  vite ,  et ,  d'autre 
part,  pour  arriver  à  Texpression  artistique,  il  laat 
qu'elle  se  rencontre  en  nous  avec  des  (acuités,  des 
ressources,  des  talents,  qui,  d'ordinaire,  ne  sont 
pB»  du  même  âge  qu'elle.  C'est  dans  la  jeunesse 
qu'on  sent  très  vivement  et  c'est  dans  l'âge  màr 
qu'on  sait  son  métier  de  poète.  C'est  pour  cette 
cause  que  nous  avons  tant  de  vers  d'amour  écrits 
par  des  jeunes  gens  qui  sont  ridicules  et  tant  de 
vers  d'amour  écrits  par  des  quadragénaires  qui 
sont  agréables,  mais  froidf>.  Aux  uns,  c'est  l'exécu- 
tion qui  manque ,  aux  autres ,  le  fonds.  Tout  a  servi 
à  Musset  pour  que  la  rencontre  nécessaire  de  Part 
et  de  la  matière  se  produisit;  sa  précocité,  sa  can- 
deur, son  aptitude,  malheureuse  d'ailleurs,  pré- 
rieuse ici,  À  rester  enfant 


n  a  sa  Caire  de  beaux  Tert  de  trfes  koo»  kai; 
et,  encore  adoleeeent  de  cceur  asset  tïutéuili 
vie,  il  a  eu  toata  l'Ardenr  de  la  passieD^saii 
avait  tout  le  talent  pour  la  peindre. 

[  Élmda  tittérmirm  wmr  U  xiT  êM»  (1887).] 

Gtotavb  LiaBODHiT.  —  n  n'y  a  pat  UM  piiciè 
Scribe  qui  ne  soit  supérieare  comme  eeateii  ë 
tour  de  main  aux  matilaoTBa  comédies  éa  Miml 
Pourtant,  quelle  dilBrenca  entre  LonBaewctlr 
fnmdeC  Aa/oM,  entre  HméfÊtajtmrëerimàtÊ' 
tailUéêémneê! 

Ceat,  du  reite,  IfoaMt  qui,  dans  VmtSmiifih 
iuê,  k  propot  du  Mimmikrope,  a  le  mieox  nn^ 
la  différence  eeeentieile  des  deux  tliéètret,iethcÀi 
d'intrigue  et  le  théâtre  de  penaée,  le  théétn  ^ 
amuse  et  celui  qui  émeut,  en  montrant  le  prâ 
d'une  pièce  comme  U  Miêmmtkrvp*  an  repri  k 
celles  qui  visent  arant  tout  à  «servir  à  poist  n 
dénouement  bien  écrit?*,  du  théâtre  qui  m  tiata 
niveau  de  la  vie  ou  s'élève  au-dessus  <faUs,  es  csa- 
paraison  de  celui  qui  atteint  son  but  : 

Si  rintrigue.  enlacée  et  roolée  en  fntoa. 
Tourne  eomme  an  rébus  aatoor  d*OB  nurliloB. 

[U  Tta^  (b5  teplRoibre  1899). ] 


N 


NADAUD  (Gustave).  [1830-1898.] 

Recueil  de  chantons  (1867).  -  Chantom  à  dire 

(i88fi). 

OPINIONS. 

Sairtr-Bbcvb.  —  Je  no   coiisoillo  pas  le   Becueil 
dos  chansons  de  M.  Nadaud  trop  à  ^u^a(;o  du  quartier 
latin  ot  (le  la  CIos<>rio  des  Lilas. 
[  Causerie»  du  lundi.  ] 

Aaai^D  SiLVFSTRE.  —  La  chanson  trouva  dans 
Nadaud  un  déf«Miseur  (jui  oui,  pour  c^tlo  noble 
tâcho,  tout  In  (aient  ol  tout  l'osprit  néco>sairo ,  pins 
une  foi  robuslo  on  un  [jonro  dont  aucune  des  déli- 
cntosses  no  lui  échap|>a. 

[U  Plume  (tS^Z).] 

Ch.  Alexandre.  —  Nous  avons  rAvo  souvent  dos 
chansons  nouvelles  |>our  notre  toiops  nouveau ,  dos 
chansons  agitées  dos  grandes  in<|uiétu(ios  ot  dos 
grands  dosirs  coniino  los  âmes  do  notre  âge.  Bô- 
rangor,  v<»rs  la  fin  .  ot  IM«Tro  Dupont  ont  trouvé  parfois 
cott<»  poésii"  di'^iroo.  Nadaud,  lui,  so  li.'nt  à  récarl 
do  la  niélén;  .sa  poésio,  aux  goùls  calmes,  |)^cho  à 
la  ligne,  jinrid  h-s  goujons  et  roganlo  sans  lroui)lo 
passor  lo  flcuvn  t\vi.  révolutions...  La  joio  nVsl 
pas  lo  chant  coiuj»l«'l  du  niondo,  lo  |)lai>ir  n'est  pas 
l'amour,  l'esprit  iro>t  pas  la  lihorté.  La  douleur, 
l'amour  pI  la  liherté  veulent  aussi  leur  part.  (Juand 
on  a  fait  le  Voyage  an  rien ,  le  Mexsa/fe  ot  l'Jmprori- 
tateur  de  Sorrente,  on  ost  digne  do  les  chanter. 
[Étude  {tSij^).\ 


NAPOL  LE  PTRËNÉEN  (Napoléon  Pn- 

rat).  [1809-1881.] 
i{o2aiid(i833). 

OPINIONS. 

Chablis  Assiunbâd.  —  En  lisant  cette  pièr» 
(Roland),  d*une  exécution  magistrale,  la  pareott 
d'idées  et  d^intentions  du  poète  avec  Tautour  an 
Orientales  est  évidente.  H  y  a  de  Vode  à  Orfusii 
dans  les  premières  strophes;  la  suite  rappelle  ia 
Bataille  perdue.  Les  images  rirbes  et  correcles  sont 
frappantes  de  vérité..  .  Voilà  bien  l'art  de  i»33. 
l'art  d'enchÂsser  savamment  Timage  dans  le  vei>  d 
de  tout  combiner  pour  l'effet,  et  le  son,  et  la  figurv. 
et  le  rythme,  et  la  coupe,  et  ta  place,  et  fenjam- 
bement  L'atteindre  ainsi  du  premier  coup  et  dam 
sa  perfection  était  certes  la  preuve  d'un  talent  rt 
d'une  intelligence  peu  ordinaires;  et  c'est  pourquoi 
nous  avons  tenu  à  recueillir,  parmi  les  che&- 
d'œuvre  de  cette  époque,  celte  épave  d'un  \wHt 
qui  ne  vivait  plus,  depuis  longtemfis,  que  dans  la 
mémoire  dos  dilettantes. 

[Les  Poètes  JrunçaU,     recueil    par  Enirèiie  CjréiH 
(t86i-i863).] 

Edouard  Focrmer.  —  Il  en  fut  pour  lui  coœmf 
IK)ur  Polonius.  Quand  parut,  en  i833.  le  magoi- 
fiquo  morceau  intitulé  :  Roland  ^  et  signé  Napol  le 
Pyrénéen,  on  se  demanda  quel  grand  poète  se  ca- 
chait sous  ce  masque.  On  ne  le  sut  que  trente  an^ 
plus  tard. 

[Souteniri  poétiques  de  Virole  romteml^me  (1880).] 
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NARDIN  (Geoi^). 

Lei  IJorizonê  bleui  (1880). 

OPINION. 

A.-L.  —  M.  Georges  Nardin  a  publié  diverses 
étades  ou  critiques  d*arl  et  des  articles  à  la  Revue 
contemporaine.  Il  s^est  fait  connaître  dans  le  monde 
poétique  par  un  recueil  de  vers,  leê  HorUone  bleus 
(1880),  volume  plein  de  promesses,  oii  nous  avons 
particulièrement  remarqué  Us  Digitalee  et  les  Vio- 
lettes, strophes  de  jeunesse  d*un  sentiment  pur  et 
d'une  heureuse  allure. 

[Anthologie  det    Poètes  fnmems   in  xii'  nMt 
(1888).] 

NAD  (Jobn-Antoine). 
Au  Seuil  de  l'Espoir  (1897). 

OPINION. 

GcsTAVB  Kah!«.  —  C'est  un  nom  à  retenir  que 
relui  de  M.  John-Antoine  Nau,  qui,  sous  ce  titre 
banal.  Au  SeuUde  l*Espoir,  nous  apporte  un  poème 
serré,  massif  et  concis,  infiniment  plus  prés  de  la 
forme  possible  du  roman  en  vert  que  celui  de 
M.  Roussel.  D'ailleurs,  M.  John-Antoine  Nau  n'a 
point  de  prétention  au  roman ,  et  son  livre  se  pré- 
sente sans  explications  préalables  d'aucune  sorte. 
Un  poète  qui-  a  aimé  une  femme  belle  et  intelli- 
gente ,  un  poète  que  les  hasards  de  la  vie  ont  fait 
marin,  se  rappelle  et  évoque,  autour  de  sa  pre- 
mière maltresse,  les  errantes  amours  de  sa  vie  d'es- 
cales, et  les  confronte,  et  cherche  tout  ce  qu'il  y 
eut  en  tous  ces  caprices  et  ces  amourettes  de  traces 
de  son  plus  profond  sentiment 
[Revns  Blanchi  (iSg-j).] 


NED  (Edouard). 

Poèmes  catholiques  (1897).  -  Afon  jardin  fleuri 
(1898). 

OPINIONS. 

MAUMci^ssâs.  —  En  lisant  ses  vers  où  il  a 
semé  des  perles  de  douceur  et  d'harmonie,  on  a 
l'impression  que  donnerait  un  orchestre  magique 
caché  dans  un  jardin  fleuri  et  qui  enchanterait  en 
mélodies  puissantes  la  merveilleuse  richesse  et  les 
parfums  troublants. 

[L'Cieîivr»(i898).] 

Ytis  Bbktbou.  —  Yoici  des  poèmes  exclusive- 
ment catholiques.  Mais  M.  Kdouard  Ned  est  avant 
tout  personnel.  On  ne  peut  lui  reprocher  de  mar- 
cher dans  les  traces  des  pas  d'un  aliié.  En  toute 
simplicité  il  dit  sa  foi ,  ses  douleurs ,  ses  terreurs , 
ses  regrets,  ses  dégoûts  et  ses  espoirs.  Il  ne  se 
contente  pas  de  gémir,  il  maudit  avec  véhémence. 
Ce  n*est  pas  un  combattant  vaincu  avant  d'avoir  vu 
le  feu.  Ses  vers  110  veulent  pas  éblouir,  mais  on 
reconnaît  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'être  plus 
artiste.  —  Nous  lui  savons  gré,  quant  à  nous,  do 
la  sincérité.  —  Jo  crois  forinement  que  M.  Ned, 
qui  a  une  àme  très  vibrante,  très  poétique,  nous 
donnera  des  œuvres. 

[L«r/tfN-i)ira  (1898).] 


NERVAL    (Gërard   Labrunie,    dit    de). 

[1808-1855.J 

Napoléon  et  la  France  guerrière,  élégies  natic- 
naies  (1896).  -  La  Mort  de  Talma,  élégie 
nationale  (1896).  -  L'Académie  ou  les  Mem- 
1res  introuvables,  comédie  saliiîque  (1896).- 
Napoléon  et  TàlAia,  élégies  nationales,  en 
vers  libres  (1896).  -  M.  Dentscourt  ou  le 
Cuisinier  grand  homme,  tableau  politique  à 
propos  de  lentilles  (un  acte  en  vers),  publi<^ 
sous  le  nom  de  M.  Beuglant,  poète,  ami  de 
Cadet-Roussel  (1896).  -  Elégies  nationales  et 
Satires  politiques  (1897).  -  Faust,  tragédie 
de  Gœtbe,  nouvelle  traduction  complète  en 
prose  et  en  vers  (1898).  -  Le  même  ouvragn, 
suivi  du  Second  Faust  et  d^un  choix  de  bal- 
lades et  de  poésies  de  Gœtbe,  Schiller,  Bur- 
ger,  Klopstock,  Schubert,  Kœrner,  Uli- 
land,  etc.  (1860).  -  Couronne  poétique  de 
Déranger  (Paris,  1898).  -  Le  Peuple,  ode 
(i83o).  -  Nos  adieux  à  la  Chambre  des  dé- 
putés de  Van  tSSo  ou  Allezr-vùus-en ,  vieux 
mandataires,  par  le  père  Gérard,  patriote  de 
1 798 ,  ancien  déconé  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, couplets  (  i83i  ).  -  Lénore,  traduite  de 
Bûrger  (i835).  -  Piqudo,  opéra-comique, 
en  collaboration  avec  M.  Alexandre  Dumas 
(1887).  -  L'Alchimiste ,  drame  en  5  actes  et 
en  vers,  avec  M.  Alexandre  Dumas  (1889). 
-  Léo  Burekart,  drame  en  5  actes,  en  prose, 
avec  M.  Alexandre  Dumas  (1889).  -  Scènes 
de  la  vie  orientale  (i^liB-tHbo),  -  Les  Mon- 
ténégrins,  opéra-comique  en  3  actes,  en  col- 
laboration avec  M.  Alboize  (1869).  -  Le 
Chariot  et  enfant,  drame  en  vers,  en  5  actes 
et  7  tableaux,  traduit  du  drame  indien  du 
roi  Soudraka,  en  collaboration  avec  xM.  Méry 
(1800).  -  Les  Nuits  de  Ramazan  (i85o).  - 
Les  Faux  Saulniers,  histoire  de  Tabbé  de 
Bucquoy  (  i85i  ).  -  L'Imagier  de  Harlem  ou 
la  Découverte  de  ^imprimerie ,  drame-légende 
en  5  actes  et  10  tableaux,  en  prose  et  on 
vers,  en  collaboration  avec  MM.  ftléry  et  Bei^ 
nard  Lopez  (1869).  -  ùmtee  et  Facétie» 
(1869).  -  Lorély,  souvenirs  d'Allemagne, 
contenant  :  Lorély  ou  Loreley,  la  Fée  du  Rhin; 
A  Jules  Janin;  Sensations  d^un  voyageur 
enthousiaste;  Souvenirs  de  Thuringe;  Scènes  de 
la  vie  allemande;  Léo  Burekart;  Rhin  et  Flandre 
(1869).  -Les  Illuminés  ou  les  Précurseurs 
du  socialisme  (i859).  -  Petits  Châteaux  de 
Bohême,  prose  et  poésies  (1853).  -  Ijes  Filles 
du  feu  (i854).  -Promenade  autour  de  Paris 
(i855).  -  Misanthropie  et  repentir,  drame  en 
5  notes,  en  prose,  de  Kotzebue,  traduction 
(i«55).  -  La  Bohême  galante  (i856).  -  Le 
Marquis  de  Fnyolle,  avec  M.  Edouard  Gorces 
(1856).  -  Voyage  en  Orient  (i856).  -  Us 
Chimères  et  leélCydaliscs ,  poèmes,  avec  notice 
de  R.  de  Gourmont  (1897). 
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OPI1II058. 

ÉDOOâio  TaiiiiT.  —  Il  lÎMÎt  toajoara  et  »Vffor- 
çait  rarement  de  produire;  mais  ce  qu'il  écrirait 
était  simple  et  excellent,  ingénieux  avec  le  plus 
grand  air  de  naturel ,  et  spirituel  sans  se  piquer  de 
le  paraître. . .  Tout  cela  est  précis  et  délicat,  ingé> 
nieux  et  sincère,  toujours  intéressant,  toujours  ori- 
ginal ,  mais  de  cette  originalité  vraie  et  qui  s*ignore , 
plein  de  ce  charme  funeste,  et  qui  ne  fut  mauvais 
qu*à  lui-même,  Tenchantement  du  rêve  répandu 
sur  la  vie. 

[U  Btfnu/nMfëiêê  (t856).] 

Padl  di  SArrNVicToi.  —  La  poésie  nVtait  pas 
pour  lui  ce  qn*elle  est,  ce  quVIle  doit  être  pour  les 
autres,  une  lyre  qu*on  prend  et  qu*on  pose  pour 
vaquer  aux  choses  extérieures  ;  elle  était  le  soufBf* , 
Tessence,  la  respiration  même  de  sa  nature. 

[URnmêitP€rU{i%h%).] 

GiAïus  AiuuiiiAO.  —  Gérard  avait  des  idées 
particulières  sur  la  poétique.  Il  s*inquiétait  beau- 
coup de  la  prosodie  des  peuples  étrange»,  de  ceux 
surtout  qui  ont  une  langue  accentuée,  notée,  comme 
les  Allemands,  les  Arabes,  etc.  L'application  de  la 
poésie  à  la  musique  le  tourmentait  aussi  beaucoup. 
Les  vers  chantés  dans  ses  opéras-comiques  sont  très 
travaillés.  Toutefois  on  peut  conclura  du  soin  avec 
lequel  il  recueillait  les  chants  populaires  de  sa  pro- 
vince (le  Valois),  tous  ces  petits  poèmes  où  les 
soldats,  les  forestiers,  les  matelots  ont  exprimé 
leurs  passions  ou  leurs  rêves,  qu'il  faisait  plus  de 
cas ,  en  poésie ,  du  sentiment  que  de  Tart  II  pré- 
tendait que  Tassonance  peut  suppléer  la  rime ,  —  la 
rime  surtout  était  un  gr€Hîd  obitadê  à  U  popularité 
deê  poétieê»  en  ee  qu'eUê  rendait  b  récit  poétique 
lourd  et  efmutfeux. 

[Le  BenufoutmmU  (  i86s).] 

Ghamplioit.  —  Timide  dans  la  vie ,  Gérard  offrait 
une  certaine  résistance  intérieure,  et  quoiqu'il 
vécût  en  bonne  camaraderie  avec  la  bande  de  Pe- 
trus  Borel  et  qu'il  fût  admis  à  l'honneur  suprême 
de  fournir  une  épigraphe  au  tapageur  volume  des 
Rhapsodies,  Gérard  appartenait  à  la  littérature 
claire,  obtenant  les  effets  plus  |>ar  le  sentiment  que 
par  une  palette  chargée  de  couleurs.  Ses  amis  pou- 
vaient à  leur  aise  réaliser  avec  l'art  secondaire  de 
la  peinture;  lui  se  contentait  de  presser  doucement 
son  cœur  pour  en  faira  jaillir  de  tendres  souvenirs. 

[Lm  Vignettti  nmaniiquei  (t88i).] 

Gbablis  Mobici.  —  Il  créa  le  vera  de  songe  en 
ce  petit  nombre  de  sonneU  merveilleux  que   plu- 
sieurs de  nos  poètes  contemporains   ne  rappellent 
pas  aussi  souvent  qu'ils  s'en  souviennent: 
Je  sais  le  ténébreux,  le  veaf ,  rineonsolé. 
[  U  Uttéreiurt  iê  Umt  à  l'heure  {  1889  ).] 

Yvis  BiRTBOD.  —  Heureuse  idée  vraiment  qu'a 
eue  là  M.  Remy  de  Gourmont  de  nous  montrer 
Gérard  de  Nerval  comme  un  précurseur  du  sym- 
bolisme. Car  c'est  bien  ainsi  qu'il  nous  apparaît 
avec  ces  Cydaliset,  pour  lesquelles  le  maître  écrivain 
a  écrit  une  préface.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  ces  vers 
semblent  être  écrits  de  ce  matin  par  un  symboliste 
demeuré  respectueux  do  la  forme.  Voici  quelques 
pierres  rares ,  choisies  par  un  artiste ,  que  la  poésie 


trouvera  digne  d'embellir  ta  ptmre.  Si  i 

•oit  un  tel  hommage,  heorau  cHai  qui  peat'le 

faire  à  ses  amours. 

[U  Trét^Diem  {t^^).] 

NEUFVILLE  (Frëdëric  de). 

Le  Jeu  iomgUmt  (1896). 

OPIKIOIf. 

GuiTAVi  K.kE%.  —  Le  Jem  eaetglmmt,  de  M.  Frédé- 
ric de  Nonfville ,  ambitiomie  d*èlro  comparé  à  um 
joyeuie  et  turbulente  sortie  d'éeoUon;  aani  douta; 
mais  il  n*y  a  que  de  vaguât  indieatîoDS  dans  ce 
jeune  ébrouemant,  quelques  piècaa  iobrea,  raab  si 
de  circonstance. 

[Rnue  Blmteks  {t^6),] 

NICOLAS  (Georges). 

firtiis  d'muvrê  (iSgù). 

OPINION. 

Ca.  FusTii.  —  M.  Georges  Nicolas  est  on  tra- 
vailleur, qui  se  fait  gloire  d*être  pléb^en ,  mais  qui 
a  une  bien  délicate  aristocratie  de  corar  et  d'es- 
priL 

[L'ÂmaeéetfWtn{t^$).] 

NODIER  (Cbaries).  [i783-i8&i.] 

Pentéf»  de  Skaketpeere ,  extraits  de  ses  ouvrsgei 
(  1  Bo  1  ).  *  Le  Dernier  Chapitre  de  mon  ronun 
(  1 8o3).  -  Le  Peintre  de SaUzbowg,  euivi  dn 
Méditation»  du  doitre  (i8o3).  -  Lee  Euait 
d'un  jeune  barde  (i8oâ).  -  Lee  Trieteif  ou 
le$  Mélanges,  tirés  de  la  tablette  d'un  suicidé 
(1806).  -  Stella  ou  les  Proscrits  (1808).  - 
Archéologie  ou  Système  universel  et  raisonné 
des  langues  (1816).  -  Questions  de  littéraiurtt 
légale;  plagiat,  supercheries  (i8it).  -  Dtr- 
tionnaire  de  la  langue  écrite  (i8i3).  -  llu- 
toire  de*  sociétés  secrètes  de  l'armée  (  1 8 1 5).  - 
Jean  Sbngar  (1818).-  Thérèse  Aubert  (  1  b  1 9  ). 

-  Adèle  (1890).  -  Voyages  pittoresques  et 
romantiques  dans  Paneiênnê  France  (i8to).- 
Smana  ou  les  Démons  de  la  nuit  (1891).  - 
Bertram  ou  le  Chdtêau  de  Saint -Aldobrand 
(1891).-  Trilby  ou  le Ijutin  d'ArgaU  ( i8ts). 

-  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibUothèfU 
(1899).  -  Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de 
ses  sept  châteaux  (i83o).  -  La  Fée  aux 
miettes,  roman  ifnaginaire  (i839).  -  Made- 
moiselle de  Marsan  (  1 839  ).  -  Souvenirs  de 
jeunesse  (i839).  -La  Neuvaine  de  la  Chan- 
deleur; Lydie  (1839).  -  Trésor  dn  fives  el 

fleur  des  pois;  le  Génie  bonhomme;  Histoire  du 
chien  de  Brisquet  (i844). 

OPINIONS. 

Victor  Hdgo.  —  H  nous  rendait  quelque  chose 
(le  La  Fontaine. 

[  LiUheture  H  phUosopSû  mUées  (  1 SS4).  ] 
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Pbospih  Mtfinnhi.  —  Si  Ton  se  rappelle  à  quel  1 
degré  Nodier  possédait  la  connaissance  grammati- 
cale, ses  origines  et  ses  transformations,  on  dé- 
plore amèrement  qa*il  n*ait  pas  laissé  après  lui 
qaelqu*un  de  ces  grands  ouvrages  dans  lesquels  la 
science  du  passé  devient  la  règle  du  présent  et  le 
guide  de  Tavenir.  Il  ne  sufTit  pas,  a  dit  La  Roche- 
foucauld, d^avoir  de  grandes  qualités,  il  faut  en 
avoir  Téconomie.  Cette  économie  a  manqué  peut- 
être  à  Nodier  :  esclave  du  caprice,  pressé  souvent 
par  la  nécessité ,  il  travaillait  au  jour  le  jour,  cé- 
dant sans  cesse  aux  sollicitations  des  libraires ,  qui 
osent  tout  demander  à  un  homme  dont  la  bonté  ne 
savait  rien  refuser.  Modeste  jusqu*à  l'humilité ,  sa 
seule  faute  fut  de  ne  pas  employer  tous  les  dons 
précieux  quUl  avait  reçus  en  partage.  La  postérité , 
dont  il  ne  s*est  point  assez  occupé,  consenera  sa 
mémoire  ;  la  faveur  qui ,  de  nos  jours ,  accueillit  ses 
ouvrages  ne  les  abandonnera  pas  :  le  moyen  d*étre 
sévère  pour  celui  qu*on  ne  peut  lire  sans  Taimerl 
[  Disetmrs  de  ritfption  à  V Académie Jrançmiu  (  1 8&  &  ) .] 

Lahabti!!!.  —  Charles  Nodier  était  Tami  né  de 
toute  gloire.  Aimer  le  grand ,  c'était  son  état.  Il  ne 
se  sentait  de  niveau  qu*avec  les  sommets.  Son  indo- 
lence TempAchait  de  produire  lui-même  des  œuvres 
achevées,  mais  il  était  capable  de  tout  ce  qu'il 
admirait  II  se  contentait  de  jouer  avec  son  génie 
et  avec  sa  sensibilité ,  comme  un  enfant  avec  Técrin 
de  sa  mère.  Il  perdait  les  pierres  précieuses  comme 
le  sable. 

Cette  incurie  de  sa  richesse  le  rendait  le  Diderot^ 
mais  le  Diderot  sans  charlatanisme  et  sans  décla- 
mation de  notre  époque.  Nous  nous  aimions  pour 
notre  cœur  et  non  pour  nos  talents.  C'était  un  de 
ces  hommes  du  coin  du  feu ,  un  génie  familier,  un 
confident  de  toutes  les  âmes  dont  la  perte  ne  parait 
pas  faire  un  si  grand  vide  que  les  grandes  renom- 
mées. Mais  ce  vide  se  creuse  toujours  davantage, 
n  est  dans  le  cœur. 

[  QnanfmûUer  de  liUinUure  { i856-i 868 ).  ] 

PsiLOxiTiB  Boni.  —  Charles  Nodier,  qui  joua  les 
mille  et  un  personnages  de  la  vie  du  lettré,  aima 
les  vers  par-dessus  tous  les  autres  divertissements 
de  sa  pensée.  Fort  jeune ,  il  savait  diriger  le  qua- 
drige de  Tode ,  déployer  dans  Tair  libre  les  ailes 
brûlantes  du  dithyrambe;  les  strophes  du  Bn-te 
malhtHreux  sont  animées  d'un  large  souffle  et  la 
NapoUonê  vaudrait  qu'on  s'en  souvint,  quand  bien 
même  Napoléon  n'aurait  pas  voulu  faire  connais- 
sance i  Sainte-Hélène  avec  toutes  les  œuvres  de 
son  jeune  ennemi.  En  avan(:ant  dans  la  vie ,  il  mo- 
dula, sur  un  ton  plus  humble,  des  inspirations 
plus  charmantes.  Contes,  fables,  romances,  imita- 
tions ossianiques,  pastiches  du  moyen  âge,  il  mul- 
tiplia les  prouves  d'un  génie  facile  qui  se  révélait 
mieux  encoro  dans  les  pièces  fugitives,  où,  de  sa 
voix  allanguie,  il  rotraçait  la  fuite  des  ans,  la  lé- 
gèro  mélancolie  des  choses  et  les  songes  de  ses 
derniers  sommeils,  qui  rajeunissaient  pour  lui  tant 
de  chers  fantômes  couronnés  d'ancoiies  et  de 
roses! 

[  Le»  Portée franfm» ,  recueil  publié  par  Eugène  Crépet 
(i86i-i863).] 

J.  MicHBLBT.  —  Le  cheroheur  infatigable  de  notre 
vieille  littératuro,  le  hardi  précurseur  de  la  nou- 
TeUe. 

[IfiKoJrf  im  xif  «M*.— Nouvelle  «ditioo ,  1880.] 


NOËL  (Alexis). 
Ln  Seniualitéê  (1891). 

OPINION. 

Ch.  FosTBi.  —  Ce  livro  ronferme  des  pièces  brû- 
lantes qui  ne  démentent  pas  son  titro,  mais  aux- 
quelles nous  préférons  certains  morceaux  tout  fugi- 
tifs ,  tout  simples  et  tout  charmants. 

[L'AmOe  it$  Prêtes  {iS^i).] 

NOLHAC  (Pierre  de). 

Payiageê  d'Auvergne  (1888).  -   Paytagn  de 
France  et  ^Italie  (189Û). 

OPINIONS. 

Fi^Diiic  Plxsiis.  —  Peu  soucieux  de  la  publicité , 
il  n'a  encore  fait  imprimer  de  vers  que  ses  iViy- 
iogei  d'Auvergne  (1888) ,  petit  livro  destiné  aux  seuls 
amis.  Dans  ce  rocueil,  comme  en  quelques  pièces 
qu'il  a  données  à  différentes  revues,  on  trouve 
une  connaissance  délicate  de  la  langue,  une  belle 
ampleur  de  rythme,  et,  sous  une  forme  artistique 
et  sévère,  un  sentiment  philosophique  et  religieux 
de  la  destinée. 

[AnAoUtffie  de»  Poète»  fremfei»  d%  xïjf  tiède  (  1887- 
1888).] 

AirroHT  ValaiiAgub.  —  M.  de  Nolhac  faisait 
partie,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  d'un  groupe 
de  jeunes  esprits  attirés  pour  la  plupart  vers  le 
haut  enseignement,  et  qui,  comme  M.  Frédéric 
Plessis,  n'en  cultivait  pas  moins  la  poésie  sous 
une  forme  historique  et  savante.  C'était  la  poésie 
d'études ,  pour  ainsi  parler.  La  nature  avait  bien 
sa  part,  â  cêté  de  ces  recherehes  intellectuelles, 
mais  elle  était  vue  et  traduite  comme  dans  une 
églogue  antique  :  on  retrouvait  le  lettré  aux 
champs. . .  Comme  fruit  de  cette  première  période, 
nous  avons  eu  de  M.  de  Nolhac ,  en  tant  que  poète , 
une  plaquette  tirée  â  petit  nombre  pour  quelques 
intimes,  Payeage»  d'Auvergne.  Nous  retrouvons  ces 
morceaux  dans  le  volume  publié  aujourd'hui  : 
Payeage»  de  trance  et  d'Italie,  Par  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  des  premières  aptitudes  de  l'auteur,  de 
son  éducation,  de  son  séjour  au  delà  des  Alpes, 
on  voit  que  ce  livre  renferme,  â  tous  les  points  de 
vue ,  une  condensation  bien  complète. 

[Le  ReeweBleu»  (it  septembre  189&).] 

Gdstavi  Labbodiiit.  —  Ce  poète  a  regardé  la 
nature  française  et  italienne  avec  cette  sorte  de 
mélancolie  que  donne  l'étude  de  l'histoire;  â  vivre 
avec  les  morts,  on  aime  d'autant  plus  les  vivants, 
mais  on  contracte  comme  une  tristesse  reconnais- 
sante qui,  dans  les  choses  du  présent,  fait  toujours 
leur  part  à  ceux  qui  y  ont  laissé  leur  trace,  en  y 
imprimant  une  beauté  matérielle  ou  morale  dont 
ils  ne  jouissaient  plus . . .  Vous  trouverez  encore 
dans  ces  vers  de  lettré  et  d'artiste  de  curieux  essais 
métriques.  Il  était  naturel  qu'à  ces  deux  titres, 
M.  de  Nolhac  fût  attiré  par  des  recherches  où  il  y 
a  de  la  science  et  de  l'art 

[  ÉUde»  de  UtUmt»»  et  d'art  (  1 89$  ) .  ] 
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NORMAND  (Jacques). 

Leê  TabUUeê  d^un  molnle  (1871).-  L'Émigrûnt 
aUaciên  (1878).  -  IjB  Troiiièmê  larron,  eo- 
médie  en  un  acte,  en  ve»  (1875).  -  Beau- 
marchaiê,  à-propos  en  vers  (1877).  -A  tire 
d'aile  (1878).  -  Lê$  Ecretiue%  (1879).  - 
La  Poéêie  de  la  Science,  poème  (1879).  - 
L'Amiral,  comédie  en  trois  actes  et  en  vert 
](i88o).  -  Paraventê  de  ialoni  et  de  trétaux , 
Jfàntaiêieê  de  êalon  et  de  thédtre  (1881).  - 
L'Auréole,  comédie  en  un  «de  et  en  vers 
(1889).  "  Le»  Moineaux  Jrance  (1887).  - 
Le  Réveil  (1888).  -  MuioUe,  pièce  en  trois 
actes,  en  collaboration  avec  Guy  de  Maupas- 
sant  (  1 891  ).  -La  Muée  qui  trotté  (  1 896  ).  - 
Soleil ê  d* hiver  (1897).  -  Douceur  de  croire, 
pièce  en  trois  actes  ei  en  vers  (1899). 

OPINIONS. 

Paul  Giristt.  —  Leê  Moineaux  francê  de  M.  Jae- 
qoês  Normand ,  malgré  la  grâce  de  certaines  pièee« , 
ne  sont  guère  qu*oo  livre  d'amateur.  Il  y  a  là  trop 
de  dédain  de  la  règle  étroite ,  trop  d'indépendance  à 
se  plier  an  joug  religieusement  accepté  par  les  vrais  ar- 
tistes. [^  langue  est  aussi  trop  facile,  trop  quelconque; 
on  voit  lA  des  marquises  avoir  «Fosil  sympathique  et 
finv ,  par  exemple,  et  ne  pas  craindre  de  se  servir, 
k  la  rimf',  de  Tadjectif  «incontestablev.  La  belle 
humeur  et  la  galté  ne  font  point  défaut,  assurément, 
dans  ce  recueil,  mais  quelques  plaisanteries,  comme 
celles  sur  Schopenhaner,  ne  sont-elles  pas  déjà  bien 
démodées? 

[V Année  lUUrmre  (7  juin  1887).] 

Airroinr  VALAsaioDi.  —  M.  Jacques  Normand  est 
on  chroniqueur  en  vers ,  à  la  verve  facile  et  cou- 
lante ;  c'est  un  poète  de  salon ,  qui  a  recueilli  maints 
succès,  et  dont  quelques  morceaux  sont  devenus 
célèbres  dès  la  première  récitation. 
[  U  K«viM  Blenê  { i5  août  tSgh  ).  ] 

Adolphe  Brisso^.  —  Il  ne  foudrait  pas  juger 
M.  Jacques  Normand  sur  leê  Écrrvitsei,  le  FouBire, 
le  Chapeau,  le  Baptême  d'Antoine  et  autres  mono- 
logues qui  ont  fait  pendant  dix  ans,  et  qui  font 
encore ,  j'en  suis  sur,  le  délice  des  salons  bourgeois. 


n  vaut  mjeiiz  que  cela.  D*abord  H  a  écrit,  avaeGcy 
de  Maupassant,  Jibaolts,  ime  des  pièees  les  plos 
sincères  <pe  nous  ayons  applaudies  depois  dix  ans. 
J'ajouterai  que ,  comme  versilleateiir,  Jacques  Nor- 
mand n'est  pas  le  premier  venu.  Sans  doute ,  il  n'a 
pa»  le  lyrisme  supérieur  des  grands  poètes,  fédat 
de  Leçon  te  de  Liste,  la  grâce  pénétrante  de  Sdiy 
Pmdhomme ,  la  virtuosité  de  Richeptn  ;  ouûs  il  dr- 
eule  sous  ces  strophes  comme  on  air  de  befle  hu- 
meur, de  santé  et  de  galté  cavalière. 

[htrirmtimimtê,  t"  $M»  (iS^i).] 


SoLLV  PaoBiomn.  —  La  meaure  de  vos  vers 
n'emprunta  rien  aux  innovations  réeentn.  Je  ne 
saurais  m'en  plaindre:  j'appartiena,  par  mes  maî- 
tres, an  passé.  Vous  y  demeorei  égalenient  fidèle. 
Vous  penses  comme  moi,  sans  doute,  qu^  n'y  s 
rien  eu  d'arbitraire  dans  la  préférence  accordée 
par  l'oreille  A  certaines  combinaisons  harmonienseï 
que  lui  olfirait  le  langage  spontané. 

[LsUre-préfket  à  la  Mm»  fwfrfCto  (  189I).] 

PaiLippt  GiLU.  —  La  Mum  am  troOe,  ce  titre 
alerte  et  léger,  est  celui  d'un  volume  de  poésies  de 
M.  Jacques  Normand.  C'est  par  Textréme  liscililé, 
l'élégance  native ,  la  recherche  du  naturel ,  que  st 
recommande  le  vers  de  M.  Jacques  Normand.  Outn 
le  mérite  de  la  facture,  on  trouvera,  dans  U  Mmt 
qui  trotte,  une  suite  de  petits  tableaux  mondains  et 
imrisiens  d'une  saisissante  vérité. 

[Lm  wmtreàu  d'un  «rilifM  (  1895) .  ] 

NOUVEAU  (Germain). 

Le»  Valentine»  (inédit). 

OPINION. 

LoDis  Dnnsi.  —  A  son  retour  de  la  Palestine  oii 
il  avait  passé  quelques  années.  Nouveau  fut  accueilli 
à  Paris  par  un  amour  que  le  long  isolement  subi 
lui  fit  accepter  avec  une  joie  enCantine,  une  ado- 
rable reconnaissance.  Lee  Valtntinee  furent  compo- 
sées à  cette  époque.  Écrits  pour  une  femme,  ces 
vers  ne  s'adressent  eu  réalité  qu'à  elle  seule.  EUe  eo 
est  le  sujet  et  Tobjet  Toutes  ses  grâces,  toutes  ses 
vertus,  toutes  ses  perfections  y  sont  détaillées  et 
célébrées  par  une  imagination  jamais  à  court,  avec 
une  merveilleuse  abondance  et  une  infinie  variété. 


(189.).! 
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OLIVAINT  (Maurice). 

Fleur»  du  Mé-Kong  (1894).  -  Le»  Fleur»  de 
Corai7(i899). 


AsTONT  ValassAoci.  —  Ce  livre,  les  Fleur»  du 
Mé'Kong,  est  un  recueil  léger,  agréable  et  qu'on 
lit  avec  plaisir.  Dans  sa  poésie  a  la  note  adoucie, 
M.  Olivaint  nous  semble ,  au  demeurant ,  un  éclec^ 
tique,  et  nous  ne  saurions  dire,  après  avoir  lu  ce 
volume,  si,  dans  d'autres  œuvres,  il  sera  fidèle  à 
rExlrême-Orient. 

[U  Rnn»  Bleue  (7  avril  189a).] 


OLIVIER  (Juste).  [1807-1876.] 

Chaneon»  lointaine»  (18^7).  -  HieUnree  périBeu- 
»e»  {iSbo).-Luce  Léonard (iS^6).-Hélénâ 
(1861).  -  Le  Pré  aux  noieette»  (i863).  - 
Domiid(i  86.5  ).- Ssnltsrs  (2a  montagne  (1 876  ). 

OPINION. 

Saiste-Reuvb.  —  M.  Juste  Olivier,  de  Lausanne, 
est  un  talent  mûr,  fidèle  à  la  dignité  de  l'art.  Après 
avoir  chanté  dans  sa  jeunesse  des  refrains  qu*ont 
répétés  les  échos  de  l'Helvétie,  il  a  pris,  en  veil- 
lissant,  une  vocation  de  plus  en  plus  prononcée 
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pour  la  poésie  intérieure  et  morale.  li  a  donné,  il 
y  a  quelques  années ,  un  récit  cadencé ,  HHéna  ;  au- 
jourd'hui ,  c'est  Donald  (  1 865  ) ,  Thistoire  d'un  em- 
ployé ,  d'un  industriel  intelligent  devenu  un  homme 
politique  probe,  incorruptible,  au  coeur  d'or  et 
d'airain,  qui  résiste  à  toutes  les  tentations,  à  force 
de  conscience. 

[iVoii«Miixliiiu{û(i865).] 

ORBAN  (Victor). 

L'Orient  et  (ea  Tropiquêê  (  1896). 

OPINION. 

Ga.  Fosni.  —  L'auteur  est  bien  certainement, 
après  Heredia  et  sur  ses  traces,  un  des  plus  par- 
faiU  artistes  de  ce  temps.  Ses  paysages  orientaux 
forment  des  sonnets  impeccables,  serrés,  colorés, 
où  chaque  mot  est  nécessaire  et  complète  la  teinte 
générale. 

[L'Annie iêê  PoHu  (i^S).] 


ORDINAIRE  (Dyonis).  [18Q6-1896.] 

Dictionnaire  de  Mythologie  (  1 866).  -  Rhétorique 
nouvelle  (1866).  -  Le$  Régente  de  collège 
(1873).  -  Mes  Rimee  (1878).  -  Lettrée  aux 
Jéeuitee  (i883). 

OPINION. 

J.  Wiiss.  —  Nourrisson  d'Horace  et  de  Rabelais , 
M.  Ordinaire  n'est  pas  un  simple  imitateur  qui  s'a- 
donne à  l'artificiel  et  fait  de  l'anachronisme.  11  est 
de  son  temps;  il'a  Vhumour;  il  a  le  sentiment  pur 
et  frais  de  la  nature.  Dans  .t/ea  Rimee ,  tout  est  de 
rerve ,  de  flamme  et  de  mouvement  Qui  sait  si  ce 
petit  livre  n'émergera  pas  sur  les  ans.  La  Fare  et 
le  chevalier  Bertin  n'ontrU  pas  survécu  T  M.  Ordi- 
naire a  désormais  son  coin  dans  l'histoire  des 
lettres.  Pas  bien  largo  ce  coin,  ni  bien  hauti  mais 
il  est  bien  à  lui. 

[Anthologie  iu  PoHetfrMftn»  in  xtr  néele  (  1887- 
1888).] 


PAILLERON  (Edouard). 

Leê  Paroiiteê,  satires  en  vers  (1860).  -  Le 
Pttratite,  un  acte,  en  vers  (1860).  -  Le  Mur 
mitoyen,  deux  actes,  en  vers  (1861).  -  Le 
Dernier  Quartier,  deux  actes,  en  vers  (i863). 

-  Le  Second  Mouvement,  trois  actes,  en  vers 
(i865).  -  Le  Monde  où  l'on  e'amuee,  trois 
actes,  en  prose  (1868).  -  Le$  Faux  Mé- 
nagée, quatre  actes,  en  vers  (1869).  - 
Pnère  pour  la  France,  poème  (1871).  - 
Hélène,  trois  actes ,  en  vers  (1879).-  L'Autre 
Motif,  un  acte,  en  prose  (187a).  -  Petite 
Pluie,  un  acte  (  1876).  -  L'Étincelle,  un  acte 
(1879).  -  L^Âge  Ingrat,  trois  actes  (1879). 

-  Le  Chevalier  Trumeau,  un  acte,  en  vers 
(1880).  -  Pendant  le  Bal,  un  acte,  en  vers 
(1881).  -  Le  Monde  où  l'on  e'ennuie,  trois 
actes,  en  prose  (1881).  -  Le  Narcotique, 
un  acte,  en  vers  (188a).  -  La  Poupée,  re- 
cueil de  vers  (1886).  -  Diecoure  Académi- 
quet  (1886).  -  La  Sourit,  trois  actes  (1887). 
"Amourt  et  Hainet,  poésies  (1888).  -  Emile 
Augier  (1889).  -  Cabotine  I  quatre  actes 
(  1 89a).  -  Piècet  et  Morceaux  (  1 897  ). 

OPINIONS. 

J.-J.  Wiiss.  —  Nous  possédons  de  lui  un  volu- 
me de  vers,  Amours  et  Haines,  qu'il  a  publié  en 
1869,  quand  il  était  déjà  lancé  en  pleine  carrière. 
On  y  surprend  bien  sa  mollesse  de  travail.  M.  Pail- 
lerou  est  poète;  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  s'oc- 
cuper de  lui  s*il  ne  Tétait  pas.  On  peut  donc  re- 
cueillir dans  ce  volume  une  demi-douzaine  de  pi(V- 
ces  qui  sont  inspirées  et  où  l'accent  ni  le  mot  ne 
font  défaillance  à  l'inspiration.  Les  trois  pièces, 
l* Accusé,  la  Morte,  Celles4à,  réunies  sous  le  nom 
dt  Histoires  tristes,  nous  révèlent  en  M.  Pailleron, 


avec  une  source  première  de  philosophie  qui  ne 
s'est  point  tarie,  une  (acuité  d'ironie,  concentrée  et 
pathétique,  dont  on  ne  retrouve  guère  la  trace 
dans  son  théâtre.  Les  cruautés  indifférentes  de  la 
nature  et  de  la  société  y  palpitent  Dans  le  tableau 
d'un  prétoire  de  police  correctionnelle,  tous  les  dé- 
tails sont  d'une  réalité  pittoresque  et  âpre  : 

Un  Christ  aa-deuus  d'eux  regirdait  loot  cela  ; 
En  fac4! ,  tout  debout ,  Thomme  se  tenait  là , 
Son  mouchoir  k  la  main  poar  cacher  sa  fiffore  ; 
C'était  un  pauvre  diable  à  la  télé  nn  peo  dare; 
Il  avait  Tair  siupide  et  sombre,  il  parlait  bas  ; 
Il  était  sous  le  coup  de  c;>t  écrasement 
De  dëmpntir  des  gens  ayant  fait  leurs  études  I 

Cela  est  tout  ensemble  vu,  imaginé,  exprimé.  Je 
recommande  également  au  lecteur  les  pièces  :  Au 
Bal,  la  Tombe ,  le  Jardin ,  fusées  fébriles  de  sentiment 
mondain  ou  sensations  de  la  vie  de  tous  les  jours. 

La  majeure  partie  du  volume  (idylles  légères, 
graves  et  mélancoliques,  écrites  en  strophes  variées) 
ne  contient  que  des  amours  sans  flamme  et  des 
haines  pAles,  des  à-peu-près  de  mélancolie  et  d'al- 
légresse ,  des  choses  presque  senties  et  pas  du  tout 
rendues.  Ou  est  d'abord  alléché  par  le  sujet:  la 
Hétrée,  Us  Brumes,  la  BeUe-Gtlée,  l'Hirondelle,  le 
Rh&ne,  Ce  sont  là  des  moments  de  la  nature  feits 
pour  le  poète!  De  tels  titres,  tombant  sous  nos 
yeux,  dans  un  de  ces  nids  d'acide  carbonique  que 
nous  appelons  à  Paris  un  beau  troisième  sur  une 
belle  avenue,  nous  communiquent  soudain  les 
mêmes  élans  vers  Pétre  qui  agitaient  Charles  Bovary, 
dans  sa  chambre  d'étudiant  de  Rouen.  «...  En 
face,  au  delà  des  toits,  le  grand  ciel  pur  s'étendait 
avec  le  soleil  rouge  se  couchant.  Qu'il  devait  faire 
bon  là-baH  !  Quelle  fraîcheur  sous  la  hétrée  I  Et  il 
ouvrait  les  narines  ()our  aspirer  les  bonnes  odeurs 
de  la  campagne,  qui  ne  venaient  pas  jusqu'à  lui...« 
Hélas  I  il  nouH  faut  vite  refouler  nos  élans.  M.  Pail- 
leron non  plus  ne  fait  pas  venir  jusqu'à  nous  les 
bonnes  odeurs  de  la  campagne. 

[U  ThMtrtêtlês  Mmn  (1889).] 
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Pnum  GiLU 
Poor  Mr« 


d*«fprit ,  on  •*«ft  pM  mai 

Ca  v«rt  (e*en  est  uni)  m*Mt  iaupiré  par  U  Tae 
d*oii  rolume  de  poétÎM  Hgp^  Edouard  PaiUêron , 
de  Vkcêâémw  français.  EvidemnK'nt ,  Le  Momât  aè 
ton  i'enmmÊ  oe  lamble  pas ,  aa  prraiMr  abord , 
•ortir  df  la  même  plume  que  m  rfcueil  intitulé  : 
ÂHumrê  et  Baimê,  et  pourtant,  en  y  regardant  bien , 
on  trouvera  des  tournures  d*esprit,  une  façon  de 
voir,  piquante  même  dans  le  lyrisme,  oui  démon- 
trent bien  que  rautaor  dramatique  et  le  poète  ne 
font  qu'on. 

[U  BéImiU  UUénirt  {tn^t).] 

Maicil  FooQinn.  —  M.  Edouard  Pailleron  se 
révélait  auteur  dramatique  avec  U  Fêrmiitê  et  poète 
avec  Ui  Parmêitêê,  Dans  ce  premier  volume  de  vers , 
le  poète  (ait  on  peu  trop  daqoer  le  fouet  de  Jo- 
vénal.  Le  second  volome  de  vers  de  M.  Pailleron , 
Awumn  et  Hêinêi ,  paro  en  1 869 ,  vaut  bien  mieux , 
et  pour  le  fonds  et  par  le  tour.  Pluftieurs  pièces  ont 
un  joli  accent  ému  et  personnel  {VApem,  ù  Jardin), 
La  série  intitulée  :  HUtoirtê  trittêi»  annonce  déjà  les 
IhmbUê  de  M.  F.  Coppée.  Et  cet  amant  bourru  du 
naturel ,  Alceste,  aurait  peut-être  donné  tou«  les  son- 
nets d*Oronte  pour  cette  petite  chanson  que  je  vais 
vous  dire  : 


C*était  en  avril ,  1 

Ooi ,  on  dioModie , 

J*éisis  beureoi. 
?ou«  aviti  oo«  robe  blucke 
Bt  deai  geotili  brios  de  ppnrcncbe , 

Oui,  deperreocbe. 
Dans  lesebeveaz.. . 

...  A  la  fin  du  Théàtn  eket  Mëdmmê,  il  a  publié 
(depuis)  plusieors  sonnets  d'une  désespérance  ab- 
solument i>ouddhique. 

Dans  un ,  le  poète  s*écrie  : 

Tu  n'ës  f  a'«a  «m/  wtojfm  i'noir  rm$om  :  i«ii  mort. 

Un  autre  a  pour  titre  :  Nirpâna.  Que  nous  som- 
mes loin  de  la  blonde  Isabelle  et  de  Marton  la 
brune. . . .  écrivain  de  grand  talent,  d*un  intaris- 
sable esprit,  bien  français  et  bon  Français  (en  1870 
M.  Pailleron  s'engagea  ,  et  les  vers  de  la  Prière  pour 
la  France,  datés  de  1871 ,  sont  très  beaux). 

[Pr^ttt  PortrmU  (1891).] 


PARODI  (Dominique-Alexandre).  |  18/io- 
1901. J 

Pauiotuet  Idéei,  poésies  (i8fi5).  -  Nouvelle* 
Meuénienneê,  chants  patriotic^uet  (1867).  - 
Ulm  le  Parricide,  drame  en  anq  actes  et  en 
vers  (1870).-  jRorn*  vaincue,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  (187a).  -  Séphora, 
poème  biblique  en  deux  actes  (1877).  -Le 
Triomphe  de  la  paix ,  ode  symphonique  (1878). 

-  Cri»  de  la  chair  et  de  r<lm^ ,  poésies  (  i883). 

-  La  Jeuneue  de  Françoiê  ^^  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  (  1 886  ).  -  L'Inflexible ,  drame 
en  cinq  actes,  en  prose  (188^1).  -  Le  Théâtre 
en  France:  la  tragédie, la  comédie, le  drame, 
les  lacunes  (  1 885 ).  -  La  Reine  Juana  (  1 898 ). 


OPfXIORS. 

FaAiKiWHm  Saiciv.  —  0  y  a  beaneoopde  talnt, 
mais  beaoeoop  de  talent  dans  cette  œavre  dmi- 
velle  (  Uim  le  Pârrieide  )  d*an  jeone  boa  me  inceonm. 
[Lrr«iif.(.87o).) 

FsAicisQCi  Sabcit.  —  n  est  vraiment  bem,  très 
beau  le  quatrième  acte  d*(/Im  (e  Psrrieidb  Tooiei-VMS 
que  je  vous  en  parle,  bien  qoe  vous  ne  deviei  proba- 
blement jamais  le  voir.  Ulm  a  toé,  ao  traisièflM 
acte,  son  père,  le  roi  do  Scandinave,  doot  0  était 
héritier;  il  y  avait  chef  loi  one  effrofilile  ambitioo 
de  régner;  est-ce  ambition  qo'il  faot  lireT  Rod,  le 
terme  est  trop  noble  pour  cette  iiatnre  Euoocke , 
entière,  emportée  parfinstinet  saovage  de  labrnte. 
C*est  on  beaoin ,  c*eat  one  envie;  le  voilà  naitrs  dn 
trône  et  au  comble  de  ses  vceox ,  et  alors  3  se  pa»e 
dans  son  être  quelque  chose  d'extraordinaire.  Toos 
rappelei-vous  le  Cafii  de  Victor  Hogo  dans  U  Ugettàt 
4m  Sièdetf  Caïn,  après  avoir  assassiné  son  père, 
est  tourmenté  de  remords;  mais  le  remords  est 
pour  cet  homme  primitif  et  barbare  fort  diiereot 
de  ce  qu*il  est  pour  nous.  Ce  n'est  pas  on  senti- 
ment :  c'est  on  poids  réel,  une  dooleor  caoséeptr 
un  je  ne  sais  quoi  de  caché,  d*invisible,  mais  que 
l'on  doit  pouvoir  arracher  de  la  plaie  eomme  on 
trait  de  la  blessure. . .  Aussi  le  remords  ponrCnn 
prend-il  la  forme  d'un  œil  qoi  brille  ao  fond  des 
cieox ,  et  qui  demeure  fixé  sur  le  meortrier.  Caîn 
voit  toujours  cet  œil  qui  le  regarde;  3  poosse  dei 
cris  de  colère  et  ses  fibi  étendent  des  toQes  entre  s« 
tête  et  le  ciel  ;  pub  ib  bâtissent  des  tours  dont  fis 
épaississent  les  mors;  pois  3s  construisent  on  ca- 
veau d'airain. 

Et  le  Mir  iU  Uiifaieot  des  ikbw  a»  étollet. 

Quel  vers!  Soperbe,  étineelant,  plein  de  sens  et 
d'une  poésie  merveilleuse  d'expression  !  Et  à  chaque 
fois  qu'ils  ont  cru  ainsi  intercepter  à  leur  père  U 
vue  de  cet  œil  vengeur,  Gain  leur  répond  d'une 
\oie  sombre  :  l'œil  est  toujours  là  ! 

Eh  bien  !  cette  hardiesse  à  rej^^ter  on  sentiment 
intime,  un  chagrin  de  l'âme,  un  remords  de  U 
conscience ,  M.  Parodi  l'a  porté  i  la  scène.  Ubn  non 
plus  que  Caïn  ne  comprend  rien  an  toorment  doot 
il  souffre.  Poor  loi,  c'est  one  ulcère,  c'est  une 
blessure  ({ni  saigne  et  qui  Tirrite.  M.  Parodi  e$t 
Italien  de  naissance  et  je  ne  sais  s'il  est  venu  en 
France  de  très  bonne  heure.  Il  est  donc  assex  na- 
turel qu'il  ne  manie  pas  notre  hexamètre  avec 
aisance.  Il  y  a ,  en  effet ,  bien  souvent  dans  son 
style  quelque  chose  de  pénible  et  de  martelé.  Mai» 
que  lie  fois  aussi  le  vers  jaillit  plein ,  sonore ,  tout 
d'une  venue ,  éclatant  do  franchise  et  de  verve. 
[Le  Tompi  (11  février  1871).] 

Paium  GiLLi.  —  L'auteur  de  Rome  veàucm, 
M.  Ali>xaii(Ire  Parodi ,  a  publié  une  œuvre  drama- 
ti(|ue  on  deux  parties ,  intitulée  :  Séphora.  C'est  uo 
|)oèrae  biblique  qui  a  pour  personnages  :  Adam, 
Gad ,  Tubal ,  etc.  et  Caïn  lui-même.  L'action  est  in- 
téressante malgré  la  sévérité  du  sujet,  et  M.  Parodi 
a  écrit  de  sa  meUleure  plume  de  beaux  vers  dont 
je  ne  puis  donner  autant  d'extraits  que  je  vou- 
drais. . .  Adam  se  met  â  la  recherche  de  Caân,et 
c'est  là  qu'est  l'intérêt  dramatique  du  beau  poème  de 
M.  Parodi.  Il  ne  faut  pas  chercher  à  comparer  cette 
œuvre  riramntique  au  beau  poème  de  Victor  Hugo 
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sur  le  même  sojet;  le  maître  est  le  maître;  mais  un 
sentiment  Trai  appartient  à  tous,  et  cette  pensée  du 
pardon  pour  Caïn  est  aussi  personnelle  à  M.  Parodi 
qu*à  Tauteur  des  Contemplations. 
[U  BMtmlh  lUlérairt  { 1889).] 

Jacques  do  Tillr.  —  Le  drame  de  M.  Parodi 
est  pavé  de  bonnes  intentions.  Le  sujet  est  d*une 
grandeur  singulière,  et  d*avoir  osé  s*y  attaquer 
seulement  n*est  pas  d'un  esprit  médiocre.  Il  faut 
une  réelle  puissance  aujourd'hui  et  une  admirable 
conscience  artistique  pour  tenter  un  drame  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  drames  à  la  mode ,  qui  n*est 
ni  «populaire»  ni  «sentimentaln ,  et  dont  l'intérêt 
a  pour  mobiles  les  sentiments  les  plus  nobles  et  les 
plus  élevés.  Malheureusement ,  si  les  aspirations  de 
If.  Parodi  sont  respectables  et  admirables,  son 
«exécution»  est  bien  insuffisante;  et  s'il  possède 
incontestablement  le  don  dramatique,  il  en  usa 
parfois  avec  une  maladresse  déconcertante . . .  Il  me 
faut  parler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans 
k  Berne  Juana  :  du  style.  Il  est  déplorable,  il  faut 
bien  l'avouer. 

[LtfRfOM  5f«M(idinai  iSgS).] 

PATE  (Lucien). 

Lacrymœ  rtrum  (1871).  -  Melodieê  intimée 
(1876).  -  A  Molière  (1876).  -*  A  Corneille 
(1876).  -  Poétien  (1879).  "  ^  ^^'^^^  ^ 
Piiepce  (i885).  -  A  Françoie  Rude  (1886). 
"Le  Centenaire  de  Lamartine  (  1 890  ).  -  Poèmee 
de  Bourgogne  {i%Sg),  -  Le  Sol  eacré {iSgû). 

OPINIONS. 

Paol  Stafpm.  —  M.  Lucien  Pâté  fait  de  bons 
vers  et  même  de  beaux  vers;  la  dernière  page  du 
Marronier  de  Bagatelle  est  d'un  grand  style  ;  mais  il 
a  plutôt  la  grâce  classique,  et,  dans  son  recueil 
Laerymm  rtrum,  j'aime  surtout  les  petits  vers. 

J*ai  dit  au  bois  toute  ma  peine , 
Et  le  bois  en  a  wapirë  ; 
J*ai  dit  moQ  mal  k  la  fontaine , 
Et  la  foolaiae  en  a  pleuré. 
[U  Tmfê  (10  avril  1873).] 

Paul  Pioris.  —  Je  viens  de  lire  ce  livre  de 
poésie.  Le  Solêocré,  de  poésie  qui  chante  et  qui  clai- 
ronne, qui  chante  avec  les  cloches  l'amour  du  pays 
natal,  qui  claironne  avec  les  fanfares  la  charge 
pour  la  défense  du  sol  eacré.  Kt,  en  vérité,  je  ne 
sais  à  quel  chant  donner  la  préférence. 

Puum  GiLLi.  —  Sous  ce  titre  :  Le  Sol  iacré, 
M.  Lucien  Pâté  vient  de  faire  paraître  un  livre 
plein  de  beaux  vers  et  de  hautes  pensées  ;  ce  sont , 
pour  la  plupart,  des  pièces  où  il  chante  la  France 
et  ses  gloires  qui  composent  un  volume  dont  je 
voudrais  citer  bien  des  morceaux. . .  Parmi  les 
pièces  les  plus  émouvantes  de  ce  recueil  de  belles 
inspirations,  je  signalerai,  entre  bien  d'autres  :  Le 
Berceau,  la  Mort  de  Démoethène. 

[Cr«cftt'ofi  fil  (1898).] 

PATER  (René). 

La  Tragédie  de  la  Mort  (1899). 


OPINION. 

PiKiii  QuiLLAiD.  —  M.  Pierre  Louys,  dans  la 
courte  préface  on  il  présente  M.  René  Pater  au  pu- 
blic, se  demande  «si  la  prose,  le  plus  beau  de  tous 
les  langages,  le  style  polymorphe  par  excellence, 
n'eût  point  été  entre  ses  mains  une  matière  plus 
précieuse  encore»  que  le  vers  libre.  Je  ne  serais 
point  éloigné  de  penser  comme  M.  Pierre  Louys, 
n'était  qu'écrite  en  prose,  la  Tragédie  de  la  Mort 
eût  échappé  à  une  critique  et  que  je  n'aurais  pas 
eu  le  très  vif  plaisir  de  saluer  le  nouveau  venu  qui 
promet  d'être  un  bon  écrivain. 

[Ifireire^lVmcf  (juin  tgoo).] 

PATEN  (Louis). 

Vere  la  vie  (1898).  -  Tiphaine,  épisode  dra- 
matique, musique  de  V.  Neuville  (1899).  - 
A  Vombre  du  Portique,  poèmes  (1900).  - 
Periée,  poème  (1901). 

opimoNS. 

Edmohd  Piloh.  —  M.  Louis  Payen  ordonne  ses 
poèmes  avec  un  beau  luxe  et  chacune  de  ses  strophes 
se  déroule  avec  l'heureuse  ondulation  de  la  mer.  U 
est  fait  pour  chanter  la  luxure,  les  firuits  qu'on 
cueille  à  l'automne  et  les  instants  oh  la  mort,  aussi 
belle  que  l'amour,  se  confond  avec  lui.  Son  poème 
su^ i4ii(moûs  est  peut-être,  dans  ce  sens,  le  meilleur 
qu'il  ait  donné. 

[L*AH  Uttérmrê  (i^oo).] 

Émui  Faqcr.  —  M.  Louis  Payen  vise  â  la  forme  ' 
«spacieuse  et  marmoréennev ,  et  très  souvent  il  y 
atteint  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  allât  très  loin 
dans  une  voie  qui  malheureusement  est  trop  connue 
et  qui  n'est  vraiment  glorieuse  que  pour  ceux  qui 
l'ont  ouverte  ou  qui  l'ont  retrouvée  après  un  long 
oubli.  Tout  coup  vaille  ;  et  la  beauté  de  la  forme 
vaut  par  elle-même.  Il  est  donné  à  peu  près  à  tout 
le  monde  de  concevoir  le  poème  de  Jaeon;  il  n'est 
donné  qu'à  un  très  petit  nombre  de  l'écrire  comme 
M.  Payen. 

Et  je  goàte  encore  plus  le  court  poème  Sur  la 
mer.  Il  me  semble  que  la  grande  impression  de  soli- 
tude infinie  a  trouvé  ici  sa  vraie  forme,  ou  tout  au 
moins  une  forme  qui  l'exprime  approximativement 
encore,  mais  presque  aussi  fidèlement  que  possible. 

...   M.  Louis  Payen  a  le  sens  poétique.  Il  est 
doué.  Je  lui  souhaite  bon  voyage  au  pays  des  sirènes 
et  belles  rêveries  à  l'ombre  du  Portique. 
[Le  Biwu  Blnu  {1^0 1).] 

E.  SiHSOT-OiLAiiD.  —  Ce  n'est  ni  dans  l'éclat  des 
midis  embrasés,  ni  dans  les  lignes  nettes  des  hori- 
sons  classiques  que  M.  Louis  Payen  aime  à  évoquer 
les  mythes  familiers  à  tant  de  lyres  surannées.  Les 
rayons  d'Hélios  offusquent  ses  regards,  son  âme 
s'intimide  des  nudités  diurnes  et  ne  s'épanouit, 
semble-t-il ,  qu'à  travers  les  fraîcheurs  de  la  nuit  ou 
de  crépusculaires  décors.  Les  dieux  et  les  héros 
n'évoluent  pour  lui  que  dans  le  vague  des  pénombres, 
et  ce  n'est  que  sous  les  voiles  de  Cypris  qu'il  ose 
entrevoir  les  étreintes  des  courtisans  et  des  éphèbes. 
Très  rares,  on  effet,  sont  les  poèmes  de  ce  beau  recueil 
où  le  décor  essentiel  ne  s'estompe  de  nuit  ou  de  cré- 
puscule. On  son|;e.  en  le  lisant,  à  un  Carrière  poète. 
Sans  doute ,  ce  n'est  point  sous  de  tels  aspects  de 
mélancolie  qu'un  païen  véritable  pouvait  concevoir 
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ies  dirioes  léj^ndef ,  C9  loot  là  platAt  de»  notUlgiet 
païennes,  eomme  aorait  pa  en  éToqacr  un  cerveau 
chrétien  du  v*  liècle  dans  Icn  pénombres  attristées 
des  cryptes  romanes.  Estrce  là  une  critiquef  Non, 
mais  plat^  un  éloge ,  car  la  personnalité  du  poète 
ressort  plus  grande  d'une  telle  vision.  Et  ce  n*est  pas 
encore  aêan  pour  M.  Payen ,  car,  à  défaut  d'autre 
mérite,  il  aurait  celui  de  connaître  à  fond  son  métier 
de  poète.  Nul  n*a  mieux  que  lui  le  don  des  beaux  vers. 

Stcast  MiaiiLL. —  Le  premier  recueil  de  M.  Louis 
Paycn,  A  l'ombre  du  Portique,  est  le  gage  de  belles 
œuvres  à  venir.  Un  admirable  poète  s'y  annonce,  je 
ne  crains  pas  de  TaflOnner.  Aucun  jeune  bomme  ne 
m'a  davantage  étonné  par  la  sûreté  précoce  de  son 
métier.  Et  me  voici  réduit  à  ne  pas  trouver  de  défauts 
dans  un  livre  où ,  pourtant ,  nulle  difficulté  de  langage 
ni  de  métrique  n'est  éludée.  M.  Louis  Payen  a  vrai- 
ment tous  les  dons  que  la  plupart  des  poètes  n'ac- 
quièrent qu'après  un  pénible  apprentissage. 

...  Il  me  semble  dans  certains  poèmes  sentir 
la  fugace  influence  d'André  Cbénier ,  d'Albert  Samtin 
ou  d'Henri  de  Régnier.  Mais  peut-être  la  similarité 
des  sujets  entralne-t-elle  celle  de  l'expression.  Tou- 
jours est-il  que  cette  critique ,  que  je  formule  à  peine , 
s'évanouit  derant  la  série  de  poèmes  intitulés  «Dia- 
logues dans  l'ombrev.  Une  âme  passionnée ,  sensible 
et  païenne  s'y  débat  contre  ce  que  les  aïeux  lui  ont 
légué  de  religieux,  de  mystique  et  de  contraint. 
Voici  vraiment  souffrir  et  se  plaindre  un  poète. 
[L«P/imm(i9oi).] 

PATSANT(AchUle). 
En  FamilU,  -  Ven  Dieu  (1899). 
OPIMOTf. 

Éhilu  TiOLUR.  —  Vers  Dieu  {>ar  la  famille  : 
voilà  tout  Achille  Paysant.  Son  premier  livre  était 
intitulé  :  £11  Famille;  le  second ,  obligatoirement ,  doit 
s'appeler  :  Vere  Dieu.  D'autres  vont  à  Dieu  par  la 
grande  route  métaphysique  et  lyrique.  Paysant, 
dont  l'élan  manque  un  peu  d'envergure  et  la  strophe 
un  peu  d'ampleur,  y  va  par  tous  les  petits  sentiers 
du  sentiment,  sentiers  jonchés  d'ailleurs  do  toutes 
les  petites  fleurs  dos  champs.  0  les  fleurettes,  les 
mille  fleurettes  des  prés,  des  eaux  et  des  buist  elles 
embaumaient  son  premier  volume,  elles  embaume- 
ront le  deuxième. 

[U  lUnu  Idéaliste  (  1"  dikcmbrc  1899).] 

PÉCONTAL  (Simëon).  [1 798-1 87Q.] 

Bdlaiêê  et  Légendei  (  1 8/i  6  ).  -  La  Divine  Odynée 
(1866). 

0P1?CI0N. 

Barbet  d'Aurevilly.  —  C'est  un  poète  ému,  sin- 
cère, d'une  nuance  charmante ,  —  et  puisque  la  poésie 
est  l'intensité,  —  intense  à  la  manière  des  poètes 
de  nuanre,  dont  l'intensité,  à  l'ordre  inverse  des 
poètes  de  relief  et  (rénerjfie,  est  la  transparence  et 
la  morhidesse.  Ce  n'est  pas  un  poète  sans  défauts; 
et  les  siens,  nous  les  connaissons  et  nous  lus  lui 
dirons  :  c'est  le  prosaï'ime  et  renfanltllage ,  les  deux 
écueils  naturels  du  genre  de  composition  qu'il  a 
adopté. 

[Lei  OEwreê  et  lu  Hommes  ;  Us  PoHn  (  i86b).] 


FENQUER  (M-*  Aagnste). 
Ln  RécêUuûmi  podliqua  (186  5). 
0Pf^I05. 

SAnm-BiUfi.  —  De  vous  je  ne  parierai  non  plos, 
harmonieux  poète  de  la  vie  doosestiqne  et  des  joies 
du  Foyer  ((st  CkmUê  du  Jkyer),  lUdame  Aofuto 
Penquer,  qui  avei ,  depuis, étendu  Totre  vol  et  enhardi 
votre  essor  dans  Ue  RêtéUtiom  pedimmêt  (tSU); 
àme  et  lyre  également  bien  douées,  à  la  noie  large 
et  pleine ,  aux  cordes  sensibles  et  nombreoses  ;  que 
rien  de  particulièrement  bretoo  ne  distingue,  ti  ce 
n'est  l'amour  du  pays  natal  ;  qui  avet  mérité  d'être 
saluée  comme  une  jeune  sonir  de  e«iu  que  vous 
nommes  «rie  Cygne  de  Méeon*  et  «F Aigle  de  Guer- 
neseyw ,  et  qui  n'aves  qu'à  vous  garder  d'un  ébloniv  , 
sèment  trop  lyrique  en  présence  des  demi-dieus. 
Traverseï  un  moment  leur  sphère,  mais  pour  ren- 
trer bientdt  dans  la  vdtre  ;  resta  U  muse  du  foyer 
toujours,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  raisonnable  et 
de  modéré  jusque  dans  l'essor,  avec  U  mesure  du 
cadre  qui  donne  un  fonds  solide  aux  couleurs.  Cest 
quand  vous  êtes  dans  ces  tons  justes  que  vous  me 
semblés  le  plus  vous-même  et  qu'il  me  plait  surtout 
de  vous  reconnaître.  Quelle  plus  jolie  pièce  dans  ce 
dernier  recueil  que  celle  qui  a  titre  :  La  Btlk  petite 
Mmidiante,  et,  dans  le  recueil  précédent,  que  cette 
autre  pièce  sur  un  chien  mort  d*ennui  après  le 
départ  de  sa  maltresse  f  J'aimerai  à  les  citer  et, 
pourtant,  je  passe. 

[Nomremx  ImUiê  {iS6h).] 

PERRET  (François). 
IjÊê/olUi  Navrancêê  (1898). 
opimoir. 

PiiBRi  QoiLLias.  —  Il  me  parait  avoir  un  sens 
très  affiné  des  paysages,  et  j'ai  goûté  beaucoup  uns 
suite  de  sonnets.  Au  JU  de  Peau,  dont  j*aime  à  dé- 
tacher trois  vers  en  l'honneur  du  crépuscule  : 
DoutemetU  Vkeure  s**mnU,  mtilemeoliqm. 
Le  jour  descend  et  U  krmM  demeei  «jfslimr 
//  semMereit  f'tm  gnmd  lis  ««r  tiemt  de/t 

[Mercure  de  Fnmee  {t$^).] 

PERTHUIS  (Comte  de). 

Le  Déierl  de  Syrie  {i%g6). 
OPINION. 

Cb.  Ffstir.  —  L'Orient  est  plus  que  jamais  d'ac- 
tualité. On  a  donc  lu  et  on  lira  eoeora  beaucoup  le 
sérieux  et  beau  livfe  de  M.  le  comte  de  Perthuis. 
[L'Amtée  des  Prêtes  (1896).] 

PESQUIDOUX  (Joseph  de). 

Première  wrs  (  1 896). 

OPillIOX. 

P.vDL  Pioms.  —  Je  dois  convenir,  après  avoir  lu  c« 
livre,  que  le  proverbe  si  connu  :  «Bon  sang  ne  peut 
mentir?) ,  ne  saurait  être  mieux  appliqué  qu'à  l'auteur 
de  ces  poésies  fraîches  comme  les  fleurs  d'avril, 
mais  à  l'allure  martiale  et  chevaleresque  comme  celle 
des  anciens  preux. 

[L'Année  des  Poitee{t^6).] 
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PETREFORT  (Emile). 

Let /nterm^t  (i 885). -La  Fùton  (1887). 

OPINIONS. 

Padl^Gikistt.  —  Je  ne  connaissais  point  le  nom 
de  11.  Emile  Peyrefort.  Il  semble  devoir  conquérir 
facilement  une  place  a  part  parmi  les  noareaux  ve- 
nus, n  y  a  dans  son  livre  qui  s*appelle  la  Vision , 
une  singulière  perfection  de  forme.  M.  Peyrefort 
cisèle  le  vers  et  le  martèle  avec  une  merveilleuse  sû- 
reté. LHnspiration  est  surtout  grave,  élevée,  altière, 
recueillie.  Au  milieu  de  poèmes  philosophiques,  il 
y  a ,  tout  à  coup,  des  éclairs  de  paysages  luoiineux  : 
^11  large.  Matinée  de  man,  Nuit  d*été.  Si  c*est  un 
début  que  ce  volume  de  M.  Peyrefort ,  il  est  tout  cî 
fait  remarquable. 

[L'Année litUnûr*  {^  Imn  1887).] 

A.-L.  —  M.  Peyrefort  se  rattache  à  M.  Leconte  de 

Lisle,  par  M.José-Maria  de  Hérédia.  Il  a  toutefois 

moins  de  somptuosité  que  ce  dernier,  mais  plus  d'â- 

preté  peut-être  et  parfois  une  teinte  de  mélancolie. 

[Anthehgie  des  Pbètee Jremçeii  dn  xii'  tièele  (  1888).  ] 

Mabcbl  Fooquub.  —  M.  E.  Peyrefort  n*a  publié 
encore  qu*une  plaquette  de  vers ,  lee  Intermèdes,  Cesi 
une  série  de  paysages,  souvent  très  fins  de  tons,  qui 
s*enfuient  délicatement  dans  de  très  lointaines  per- 
spectives. Parfois  le  poète  y  prodigue  les  images  trop 
éclatantes.  De  préférence ,  M.  E.  Peyrefort  peint  des 
couchers  du  soleil ,  et  surtout  des  couchers  de  soleil 
sur  la  mer.  Il  a  senti  profondément  Taustère  poésie 
de  la  mer,  son  attirance  magique,  ses  splendeurs 
sauvages.  Ce  n'est  pas  dans  ces  pièces-là  qu*il  faut 
chercher  querelle  au  poète  pour  abuser  des  mots  de 
lumière  et  des  épithètes  qui  chantent  Mais,  dans  de 
plus  modestes  quadri,  vues  de  pâturages  normands, 
prises  au  détour  d*un  sentierfleuri  d*églantines ,  avec , 
au  fond ,  des  arbres  qui  bleuissent ,  il  y  a  quelques 
papillotages  de  tour  qui  font  ressembler  cette  Nor- 
mandie à  un  multicolore  {laysage  de  songe  aux  envi- 
rons d*Teddo. . .  Ce  qui  manque  un  peu  à  M.  Pey- 
refort ce  sont  les  ombres  et  les  demi-teintes.  Mais , 
malgré  cet  excès  de  coloris,  les  Intermèdes  n'ont 
point  passé  inaperçus.  Le  prochain  volume  de  M.  Pey- 
refort (la  Vision)  sera,  je  crois,  très  remarqué. 

FICHAT  (Laurent).  [i8q3-i886.] 

Les  Votfagmtri,  poésies,  en  collaboration  avec 
Léon  Chevreau  (  1844).  -  Les  Libres  Paroles 
(1867).  -  Le$  Chronûiueê  riméee  (i85o).  - 
Cartes  sur  table,  nouvelles  (i855).  -  La 
PotcfifM,  roman  (1857).  -  La  Sibylle,  roman 
(1869).  -  Gaston,  roman  (1860).  -  Lee 
Poètes  (t  869).  -  Le  Secret  de  PolichineUe, 
roman  (1869). 

OPINIONS. 

SÂom-BBuvi.  —  M.  Laurent  Pichat  s'est  fait  re- 
marquer par  ses  Li6res  Paroles  (1847),  où  il  a 
trouvé,  pour  Texpression  de  ses  sentiments,  de  ses 
doutes,  de  ses  interrogations  généreuses,  plus  d'une 
action  et  d'un  cri  où  l'on  surprend  comme  un 
écho  de  Byron. 

[Cmuenêêdulmidi  (i85f).] 

POésiB  PBAIfÇAlSB. 


Annai  Thiubibt.  —  M.  Laurent  Pichat  e»t  une 
figure  sympathique.  Caractère  chevaleresque ,  âme 
à  la  fois  rêveuse  et  active ,  rien  de  ce  qui  est  beau 
ne  lui  est  indifférent.  Il  aime  Fart  et  la  liberté;  les 
causes  désespérées  l'attirent. . .  Le  livre  est  le  reflet 
de  l'homme;  on  trouve  dans  ses  vers  les  mêmes 
qualités  d'élévation  et  de  générosité;  la  pensée  n'y 
eht  jamais  étroite  ou  banale  ;  les  strophes  s'élancent 
fièrement  vers  l'idéal  et  peignent  bien  cette  vaillante 
nature  de  poète  polémiste  et  de  penseur. 

{Anthologie  des  Poètes franfoit  du  ju' siècle  (  1887- 
1888).] 

JoLEs  Babiet  d'Aubétillt.  —  Dieu,  qu'ils  nient 
fous,  ces  athées,  a  encore  pour  lui  de  plus  grands 
génies  qu'eux.  Laurent  Pichat  vient,  parmi  eux,  de 
gagner  sa  place,  —  mais,  il  faut  en  convenir,  Bau- 
delaire, la  mâle  Ackermann,  et,  plus  près  de  nous, 
Jean  Richepin,  l'auteur  de  la  Chanson  des  Gueux, 
Richepin  qui  rirait  bien  de  Pichat  avec  sa  religion 
du  progrès,  qui  n'est  que  du  christianisme  dé- 
placé, sont  des  blasphémateurs  d*un  autre  poing 
montré  au  ciel  et  d  un  autre  calibre  de  passion 
impie  que  Pichat,  Végorgeur  de  songes,  comme  il 
s'appelle  et  le  pleureur  sur  les  légendes  religieuses 
auxquelles  il  a  cru ,  et  que ,  du  fond  de  sa  stérile 
et  vide  raison ,  il  a  l'air  de  regretter  encore . . . 
Quoique  l'auteur  des  Réveils  n'en  ait ,  que  je  sache , 
jamais  recommencé  d'aussi  beaux,  il  y  en  a  pour- 
tant d*antres  qu'on  lit  après  ceuvlâ  et  qui  déno- 
tent une  puissance  de  variété  singulière  dans  l'in- 
spiration ei  dans  l'originalité . . .  C'est  dans  de  tels 
vers  et  paj  de  tels  vers  que  Laurent  Pichat,  Tathée 
et  le  démocrate,  reconquiert  son  blason  de  poète. 
C'est  par  là  qu'il  rentre  dans  la  plénitude  et  la  pu- 
reté de  sa  nature ,  trop  longtem|)s  faussée ,  et  qu  on 
oublie  les  idées  qu'on  déteste  et  que  souvent  il 
exprime,  pour  ne  se  souvenir  que  des  sentiments 
qu'on  adore. 

[Us  OBurrte  H  les  Hommee  (  1889).] 

Poète  de  combat,  tel  nous  apparaît  Laurent  Pichat 
dans  sa  personne  et  sa  politique,  dans  sa  vie  et 
dans  ses  écrits. 

Poète  de  combat,  il  l'est  dans  la  poésie  mâle  et 
sobre ,  élégante  et  lamartinienne  des  Libres  Paroles , 
des  Chroniques  rimées,  d'Avant  le  jour.  Poète  de 
combat,  il  1  est  dans  ses  romans  et  ses  nouvelles 
de  haut  goût  et  de  psychologie  supérieure,  où  il 
traduit  sans  phrases  ni  sermon ,  spar  la  simple  ana- 
lyse des  âmes  et  des  choses,  l'incessante  préoccu- 
[talion  de  son  esprit  généreux. 
[Les  Hommes  d'anjonrd'htù. ] 


PIEDAGNEL  (Alexandre). 
i4ri-i7(i877).-//wr(i88a).-L«rou/e(i885). 

OPINIONS. 

Fbarçois  Coppù.  —  M.  Piédagnel  est  un  poète 
idyllique  de  beaucoup  de  talent  ;  son  Avril  est  plein 
de  poésie ,  de  jeunesse  et  de  grâce. 

[Antholoffie  des  Poètes  françsis  du  iix'  siècle  (188^- 
1888).] 

Sqllt  Pbodhoiiiie.  —  J'ai  lu  l'excellent  recueil  de 
poésies  :  En  Route,  avec  le  plus  vif  plaisir,  car  j'y  ai 

\v 
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rouvé ,  dans  son  eipression  achevée ,  Unit  le  talent 
pur  et  solide  de  Tauteur. 

[AtitkùUgit  in  PnHa^finiafMii  Ai  xix'  êMê  (  1887- 
1888.)] 

PIGEON  (Amëdée). 

LùÈ  deux  Amowri  (1876).  -  L'AlUmagne  de 
M,  de  Bitmark  (i885).  -La  Omfmion  de 
AT*  de  Weyrê  (1886).  -  Une  Fêmms  jatouêê 
(1888).  -  Un  Ami  du  peuple  {iHgù). 

OPINION. 

Jdlm  TiLUia.  —  Le  livre,  à  la  fois  très  pur  et 
très  maladif  (  Les  dmuc  Amoun)  où  M.  Pig^n  a  dit 
toutes  les  grandes  douleurs  des  petites  âmes ,  nous 
apparaît  comme  un  ndocumentiv  unique  sur  une 
certaine  crise  d'adolescence.  Il  est  vraiment  le  livre 
de  la  quinzième  année.  Qui  Ta  lu  enfant  ne  l'ou- 
bliera plus.  Et  il  gardera  à  travers  la  vie  sa  pitié 
pour  le  poète  qui  fut  le  confident  de  sa  première 
tristesse. 

[^mIWIm(i888).] 

PILON  (Edmond). 

Lei  Poème*  de  me*  toin  (1896).  -  La  Maiton 
<rMn7  (1898). 

OPINIONS. 

ÀLisai  AiNAT.  —  Il  y  a  dans  ses  poèmes  dV 
Iranges  sonorité»  et  des  accords  d*intimité  berceuse 
comme  des  voix  d'amante,  de  sœur  ou  de  mère 
au  crépuscule  des  chambres.  11  a  des  trouvaillett 
d'expressions,  des  oppositions  de  tons  dénotant.  Il 
est  précis  et  contourné.  II  suggère  avec  des  grâces 
prudentes  ou  inquiètes.  Il  se  lient  au  bord  de  la 
douleur,  au  seuil  de  la  joie.  Il  incline  vers  IVau 
morte  du  souvenir  le  songe  mélancolique  des  ses 
yeux;  mais  parfois,  levant  vers  les  horixons  prochains 
sa  jeune  tète  volontaire,  il  épord  des  mots  d'es- 
poir, de  matin  et  de  soleil. 

Parmi  U»  Poème*  de  me$  ioin ,  nous  citerons  les 
ÉlégieM,  dédiées  à  Stuart  Merrill.  Il  me  parait  que 
M.  Edmond  Pilon  y  a  plus  particulièrement  accordé 
au  diapason  des  heures  extérieures  le  dessin  puéril 
ou  allier  d'une  naissante  destinée. 
[UBéota  (1896).] 

Hnni  DE  R^oifiiB.  —  M.  Edmond  Pilon  a  publié 
des  vers  d'une    coinplic^itiori   ingénieuse    et   d'une 
belle  arabesque  décorative  et  sentimentale. 
[  Mercure  de  Franre  (1 896  ).  ] 

Gustave  Kabr.  —  M.  Edmond  Pilon  est  un  |>oèlequi 
sait  ordonner  un  beau  luxe  et  qui  saitfaire  agir  en  peu 
de  gestes  ses  personnages.  Il  excelle  évidemment  à 
composer  un  décor.  Celui  de  son  livre  meut  des  attri- 
buts païens,  néo-grecs,  néo-alexandrins,  si  l'on  veut . 
que  Puvis  de  Chavannes  a  créés  autour  de  certaines 
de  ses  figures  silencieuses ,  cette  atmosphère  de  bois 
sacré  qu'il  a  su  transcrire  sans  en  effriter  la  brume 
religieuse.  C'est  non  loin  d'un  bois  semblable  que 
sont  la  maison  de  bois  noir,  la  maison  dans  la  for^t 
et  la  maison  en  fleurs,  d'où  M.  Pilon  a  vu  venir  vers 
lui,  graves  et  souriants,  les  anges,  les  saintes  fem- 
mes, Tenfiint  des  flèriies  et  ses  vendangeurs  d'au- 
tomne. Mais  je  m'attarde  à  ces  Ihèmcê  do  mes  soin , 
et  déjà  dans  de  jeunes  revues  Edmond  Pilon  publie 


les  premiers  vers  de  m  Maiêm  d'exil,  phs  Kbrts, 
plus  francs  encore  et  plus  aimables  que  eeax  dci 
Poèmêê  de  mât  êoire,  et  qui  détmifent  las  U^km 
critiques  qu'on  pourrait  adretser  à  ton  praomr  kvre, 
puisque  dépassées. 

[Bewm BUmeke  {iS^6).] 

Lioim.  DM  Riiox.  —  S'il  voua  plaît  da  ▼«■r  n 
appareillage  vraiment  miraculeux,  je  votts  ouvrirai 
le  livre  (L«f  Poèmee  de  maa  aeirf)  i  la  première 
page: 

ApptrrilloiM  ver*  Phoriton  clair  ém  éloilis , 
Ptrmi  1«  boodien  qui  joociMat  les  gelèm , 
CmrgMmiê  U  Tcrgoe  auloar  da  net ,  mrf— m  les  nàa. 


Je  vous  assure  qu'il  y  a,  noD  point  < 
mais  rarguone.  Le  navire  marche  donc  avec  des 
voiles  repliées.  Et  vous  trouves  ce  miracle  très  poé- 
tique. Mais  quelques  vers  plus  loin ,  M.  Pilon  parie 
de 

Toot«  ces  voilis  qoi  s^^taleat  ser  Pean  bnuc. 

Les  voiles  n'étaient  donc  pas  cargnéeeTCe  n'Mût 
donc  pas  un  miracle  f  Et  (peai-étre)  vous  oe  eoD- 
prenex  plus. 

Mais  ne  vous  inquiètes  pas  de  toutes  ces  erreork 
Elles  ne  sont  pas  de  M.  Pilon.  Car,  sans  doats. 
M.  Pilon  a  des  humanités.  Tooroes  plnlAt  quslqies 
pages,  vous  rencontreres  parfois  an  joli  vers,  pl^ 
fois  même  une  strophe  beureosemeot  rythmée.  Etes 
sont  là  des  beautés  qui  appartiennent  bien  à  M.  Pi- 
lon. Je  regrette  simplement  qu'elles  soient  aun 
rares. 

[L'Enmtmge(t$QB).] 

Yvis  BiiTHoo.  —  M.  Pilon  possède  une  exquise 
sensibilité.  Sa  poésie  est  douce  ou  tiède;  elle  est 
comme  parfumée.  On  en  est  pénétré  comme  de  la 
bonté  du  soled  par  un  apr^midi  de  printemps 
dans  les  champs  de  colxas  en  fleur.  Mais  noas 
sera-t-il  permis  de  déclarer  à  ce  bon  poète  qve 
nous  préférons  à  ses  vers  libres,  —  à  sa  prose 
rythmée,  si  l'on  veut,  —  les  beaux  rers  laiiges,  si 
pleins,  que  nous  connaissons  de  lui;  car  M.  Piloo 
est  l'un  des  poètes,  de  plus  en  plus  rares,  qui 
gardent  au  vers  la  plénitude  qui  contribue  pour 
beaucoup  à  sa  beauté ...  La  voix  de  M.  EdoBond 
Pilon  est  une  caresse  continuelle  pour  la  petite  fée 
qui  embellit  sa  Maiion  d'exil, 
[UTrére-DitnitS^).] 

Maorice  Psisis.  —  Le  vers  libre  pour  donner  sa 
lecteur  l'impression  musicale  et  le  frisson  du  grand 
art  doit  <Hre  manié  avec  une  dextérité  rare  et  nue 
haute  rx>nscience  d*artiste.  M.  Edmond  Pilon  n*j  a 
|K>int  failli. 

Sa  MaitoH  d'exil  est  celle  où  l'on  voudrait  rivre. 
où  on  aimerait  s'isoler  avec  ses  espoirs ,  ses  souve- 
nirs, réalisés  dans  Péternelle  fiancée.  Le  monde 
extérieur  et  banal  n'existerait  plus  et  on  rivraitaoe 
vie  de  rêve ,  d'idéal ...  et  de  poète. 
[L'OEMTf  (1898).] 

Stibine  Maliaimb.  —  Merci  pour  la  lecture  de 
la  Maison  d'exil  :  j'y  trouve  des  accords  exquis 
d'âme  et  de  forme .  dans  tant  de  sérénité.  Vous  ne 
mettez  jamais  pour  rien  le  doigt  sur  plusieurs  tou- 
ches successives. 

[Lellr»(i898).] 
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FiÂRcu  JAUifl. — Tout  êtes  de  ceux  qui  marchent 
tons  la  laeur  mystérieuse  de  la  rérité.  Et  roua  savex , 
KeaU  Ta  dit  :  «La  vérité  c'est  la  beaatév.  Dès  la  dé- 
dicace :  ToHê  In  baUen,  etc. . . ,  j*ai  ru  ce  qu'était 
votre  livre  et  mon  cour  a  reconnu  la  poésie  et,  ten- 
drement, à  vous  lire,  il  fleurissait.  Il  y  a,  dans  ce 
livre,  plusieurs  poésies  qui  m*ont  ému  comme  une 
feuille;  il  y  a  ia  Petite  fiancée,  qui  est  un  chef-(f  œu«re 
de  grâce,  de  simple  émotion,  de  vérité.  Voici  la 
lampe  êointe,  FiançaUUi,  Béveil  et  tant  d'autres. 

LL«Ure(t898).] 

PIOCH  (Georges). 

La  Légende  blatphémée  (  1 897  ).  -  7oi  (  1 897  ).  - 
Le  Jour  qu'on  aime  (1898).  -  Inetantê  de 

Fi//»  (1898). 

OPINIONS. 

Cbâilis  Max.  —  Il  nous  est  rare  de  trouver  une 
œuvre  en  vers  où  s*afBrme  le  souflSe  de  pureté  d*une 
idée  créatrice. 

M.  Georges  Pioch  vient  d'exaucer  notre  désir,  et 
faflirmerai  ici,  en  toute  sincérité  de  cœur  et  d*es- 
prit,  que  mon  plaisir  fut  grand  à  la  lecture  de  ces 
oravres  :  Toi;  la  Légende  blaephémée, 

J*ai  ressenti  une  joie  d'âme ,  une  beauté  de  cœur, 
une  sincérité  de  gestes,  d'actes,  de  grâce  devant  ce 
petit  livre  qu'est  Tôt,  de  beauté  et  de  bonté  si  pure, 
douce  et  grave. . . 

Si  nous  passons  à  la  Légende  blatphémée,  le  chant 
du  poète  se  change  en  un  cri  d'oi^eil  et  de  gloire , 
en  une  force  et  une  vaillance  de  son  être  rebelle 
aux  codes,  aux  lois,  aux  disciplines.  C'est  l'Amou- 
reux des  «libres  devenirs?»,  c'est  l'Amant  de  la 
Liberté,  c'est  le  compagnon  qui,  dans  le  geste  et 
l'ampleur  de  sa  voix,  de  son  chant,  clame  son  dé- 
dain des  vaines  rhétoriques,  des  vaines  formules 
de  Vie.  C'est  l'amoureux  splendide  des  sincères 
ttemités ,  c'est  le  chantre  des  gueux ,  des  vierges , 
des  amantes,  des  poètes  et  des  martyrs.  C'est  le 
Génie  qui  se  (ait  Verbe ,  et  dans  son  vers  l'on  sent 
une  force  d'airain ,  l'on  sent  le  glaive  qu'accom- 
Mgne  une  lyre  d'or,  son  flamboiement  qui  s'écar- 
late,  qui  devient  rouge  de  sang,  rouge  de  Vie,  et  le 
poète  passe ,  la  tète  altière ,  la  gloire  dans  les  yeux , 
iplendide,  â  la  conquête  des  Paradis  futurs  oà 
nendront  se  rafraîchir  de  pureté  et  se  baigner  de 
beauté  les  souffrants ,  les  esclaves ,  ceux  qui  demain 
wront  les  Hommes  I 

Ce  livre  est  beau,  c'est  un  cri  d'amour,  c'est  un 
coeur  qui  vibre  d'immensité,  c'est  une  âme  éprise 
ie  la  musioue  des  êtres  et  des  choses ,  c'est  l'œuvre 
véritable ,  1  œuvre  d'un  poète ,  l'oeuvre  d'un  Homme , 
at  nous  remercions  M.  Georges  Pioch  des  heures  de 
Ivrisme  et  de  beauté  qu'il  nous  a  données  par  ses 
Irax  eravres. 

[L'BMto*(i897).] 

Ro€U  Lf  Bbor.  —  Ce  ne  sont  donc  pas  les 
mièvres  louirs  du  boulevardier,  les  frivolités  des 
rFives  o'  clock  tea»  que  M.  Georges  Pioch  a  voulu 
célébrer  en  ces  Instante  de  Ville;  ce  sont,  au  con- 
traire, les  visions  austères  et  tristes  de  la  ville  du 
peoide  de  l'ouvrier,  —  et  c'est  avec  des  traits  ordi- 
Mirement  exacts  et  souvent  profonds  que  le  poète 


évoque  les  aspects  et  les  états  des  milieux  ouvriers: 
tantôt  c'est  la  rue ,  tandis  que 

Le  matin ,  morne  et  dur,  sonne  eomme  ooe  endame. 

Tantôt  c'est  l'atelier  avec  ses  rangs  pressés  d'ou- 
vrières actives  à  chiffonner  les  soies  : 

6  lear  rêve  de  Inxe  et  de  femmes  parées 

Munnt  parmi  la  fièvre  amante  des  éloges  I 

11  envenime  d*impoasible. 

Leurs  souhaits  d*air  fleuri  tendos  vers  les  dimanches.. t 

Leors  fronts  lourds  et  plies  se  penchent , 

Et  leurs  regards,  résignés,  poursuivent 

Leur  jeunesse  qui  sVffiloque 

Avec  les  Orients  dêeoupés  par  leurs  doigts. 

On  voit  par  ces  citations  que  M.  Pioch  n'est  pas 
un  banal  poète;  bientôt,  sans  doute,  il  sera  quel- 
qu'un. 

[ÀHtkologie-Revue  (avril  1899).] 

PiiBBi  QnnLiBD.  —  Si  M.  Georges  Pioch  ne  sa- 
tisfait pas  entièrement  en  son  nouveau  livre  :  Inetantê 
de  Ville,  c'est  qu'il  n'a  pas  toujours  évité  avec  asseï 
de  soin  le  fait  divers ,  y  joignit-il  des  considérations 
morales  qui  l'élèvent  tout  au  plus  au  rang  de  chro- 
nique. Je  voudrais  pouvoir  effacer  â  tout  le  moins 
deux  «suicidesv  et  quelques  «dialogues^. 

U  lui  resterait  alors  d'avoir  tenté  de  fixer  en  enlu- 
minures symboliques  la  beauté  latente  des  usines ,  des 
gares  et  des  arbres  captifs  agonisant  dans  les  mu- 
railles urbaines.  Une  grande  et  fraternelle  pitié  Té- 
ineut  pour  les  hommes  et  pour  les  choses,  dont 
l'inconscience  est  presque  égale  et  qui  périraient 
sans  jamais  dévoiler  leurs  mystérieuses  splendeurs , 
si  les  poètes  ne  savaient  pas  les  paroles  révéla- 
trices. 

La  surprise  verbale  contribue  au  plaisir  esthé- 
tique à  condition  de  n'être  pas  trop  violenta,  et  je 
ferai,  après  tout,  moins  reproche  à  M.  Geoi^ges 
Pioch  de  quelques  façons  de  dire  presque  banales 
que  de  barbares  et  inutiles  néologismes.  A  quoi  il 
objecterait  à  bon  droit  que ,  parmi  ces  mots  nouveaux, 
un  survivra  peut-être  et  que  personne  ne  peut 
présumer  sans  témérité  quelle  est  l'aptitude  des  vo- 
cables à  ne  pas  succomber  dans  la  lutte  pour  l'exis- 
tence. 

[Mtreare  dt  France  (février  1899).  | 

PIONIS  (Paul). 

La  Chaïuon  de  Mignonne  (xH^^)» 

OPINION. 

C.-H.  —  C'est  un  poème  de  nature  et  d'amour 
do  la  plus  jolie  impression  de  sincérité  que  nous  a 
donné  M.  Pionnis  dans  la  Chanson  de  Mignonne. 
[U  AtfVM  Moienu  (1893).] 

PITTIÉ  (Francis).  [1829-1886.] 

Le  Roman  de  la  vingtième  année,  poème  (1889). 
-  A  Iraceri  la  vie,  poésies  (188 5). 

OPINION. 

Andrk  LsMor.^e.  —  Le  Roman  de  la  vingtième 
année  donne  bien  au  lecteur  une  vraie  sensation 
de  printemps,  et,  comme  une  bouffée  d'avril ,  vous 
parie    d'églantiers   et    d'aubépines  en   fleurs.    En 
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parcourant  Ias  pngw  heureoMs  de  ce  petit  volume, 
on  reconnaît  que  Tauteur  appartient  â  la  Camille 
littéraire  de  Brtxeux,  de  Charles  Dovalle  et  d*Hé- 
gésippe  Moreau,  dont  les  vers  discrètement  émus 
chantent  longtemps  dans  la  mémoire. 

[  AnAùlogie  du  PoMufrmtçmi  Ai  itr  $iieU{t9»^).] 

PITTIÉ  (Victor). 

Le$  Jeunêê  Chanêonê  (1887).  -  Poèmêt  Algérient 
(1900). 

OPINION. 

Rodolphe  DAiztM.  —  M.  Victor  Pitlié,  en  i883, 
publia  Ui  Jeutus  ChansonM.  Ce  volume  contient  des 
poèmes  pleioA  d'une  grâce  franchement  juvénile 
comme  celle  des  vierges  de  seize  ans,  et  d*un  par- 
fum do  tendresse  naissante  |»arail  à  celui  des  fleurs 
nouvelles  au  printemps. 

[ÀnAohgiê    des   PoHu  frtmfmU    itk    xtx*   tièds 
(1887-1888).] 

PLESSIS  (Frëdëric). 

La  Lampe  d'argile  (i885).  -  Elude%  9ur  IHv- 
perce  (1886).   -  La  lampe  d'argile  (1886). 

-  Traité  de  métrique  grecque  et  latine  (1 889). 

-  Angèle  de  BUndes  (189(5).  -  Le  Mariage  de 
Léonie  (i^g*]).  -  Vetper  (iSg*]). 

OPINIONS. 

Paul  GmisTT.  —  La  Lampe  d'argile,  de  M.  Fré- 
déric Plessis,  est  sans  doute  d'une  lecture  moins 
mondaine,  et  ce  volume  ne  traînera  peut-être  pas, 
comme  les  Moineaux  fraws,  sur  une  table  de 
salon ,  mais  il  impose  1  estime.  L'expression  y  a  une 
ampleur  qui  va  souvent  just^u'i  la  mige^té. 
M.  Plessis  est  volontiers  tour  A  tour  romain  et  grec, 
et  les  abeilles  d'or  de  l'Hellade  se  plaisent  sur  see 
livres ,  éprises  de  la  sainte  antiquité. 
[L'Annie  littéraire  (7  jain  1887).] 

A^iATOLB  FBàHci.  —  J'entend  par  bien  aimer  les 
vers,  en  aimer  {)eu,  n*en  aimer  que  d*exquis  et 
sentir  ce  qu'ils  contiennent  d'âme  et  de  destinée  ; 
car  les  plus  belles  formes  ne  valent  que  par  l'esprit 
qui  les  anime.  Que  ceux  qui  aiment  ainsi  les  vers 
lisent  le  livre  de  M.  Frédéric  Plessis.  Ils  y  embras- 
seront la  plus  heureuse  partie  d'une  vie ,  la  fleur 
de  quinze  années  d^études,  de  rêves  et  d'amour. 

[U  VielitUraire  (1891).] 

Marcel  Focquiib.  —  M.  Frédéric  Plessis  est  un 
vrai  poète,  un  des  poètes  de  ce  siècle  qui  ont  Tin- 
tclligence  la  plus  profonde,  la  plus  subtile  de  l'âme 
antique.  S'il  eût  vécu  â  Rome,  à  la  jolie  époque, 
j'imagine  volontiers ,  comme  la  chose  la  plus  naturelle 
du  monde,  qu'il  eût  été  le  confident  de  Properce, 
ainsi  que  Properce  était  le  confident  de  son  ami 
Gallus.  M.  Frédéric  Plessis  a  proclamé  Properce  on 
des  grands  poètes  de  Rome.  La-dessus,  je  pense  tout 
il  fait  comme  lui. 

[PnfiU  et  PortraiU  (  i8gi).] 

PLESSYS  (Maurice  du). 

Le  Premier  Livre  paêioral  (1899).  | 


oponom. 

EinsT  RinAOS.  —  LVintear  a  mb  qnelqie  co- 
quetterie à  parfaira  ce  lirre:  Premier  Lmrepaâerel, 
en  peu  de  mois ,  pour  confondre  eeox  qm  raeen- 
saient  d*impuis«ance.  S*il  y  parait  à  qnêlqiies  ré- 
miniscences décadentes ,  nous  n'en  rerendiqîioDS  pu 
moins  cette  œurra  pour  isaue  de  la  règle  romaBe, 
et  c'est  à  juste  titre  qae  sa  eoavartiire  s'orne  li 
première  de  l'image  de  la  Déeaae  oè,  pour  do», 
s'identifient  la  Pallas  grecque  et  la  Ifinenre  btiue. 

Au  sortir  de  la  boue  et  des  marécages  de  U 
littérature  décadente,  nous  retroarons  dans  es 
livra  l'air  salubre  et  vivifiant  des  para  sommcti. 
Toutes  les  pages  volent  balayées  d'un  souffle  vrai- 
ment épique.  A  l'encontra  de  Moréas,  qui  est  di- 
vantage  un  élégiaqae,  Manrice  du  Pleaays  s'empisii 
à  imiter,  autant  qu'il  est  en  Ini ,  les  foogueu» 
hardiesses  de  Pindara.  U  s'élance,  à  sa  suite, diai 
les  régions  du  pur  lyrisme,  et  Tandaee  règle  sade 
son  vol  aventureux.  Il  a  sorti  des  ruines  d'Alcée  H 
de  Stésichora  des  joyaux  d'un  édat  sans  pared. 
Son  style  frémit  de  tout  l'or  rapporté  d'eiqilen- 
tions  lointaines.  U  aime  les  rivages  délaissés;  il  a 
ramené  de  l'oubli  les  dépouilles  opulentes  deRoa»- 
seau  le  Pindarique,  et  il  a  rendu  thbutaira  jluqa'à 
notre  Lebrun. 

L'éloquence  est  l'une  des  vertus  de  ce  poèts, 
qui  s'y  applique  avec  la  conviction  qu'écrire  Inmi 
dans  sa  langue  est  encore  la  meilleure  manièn  d« 
penser  juste.  Il  a  raison.  Comment  la  forme  saarait- 
elle  être  dissoluble  de  l'idée  T  Comment  saurait-il 

Jr  avoir  des  idées  véridiques  exprimées  dans  nos 
angue  fausse?  Comment  une  langue  véridiqot 
saurait-elle  masquer  l'Erreur? 

[Mtremre  ie  Fmee  (novembre  1891).] 

Locixn  MmiLnLD.  —  M.  Maurice  du  Plessys  est  le 
digne  disciple  de 

L'Athénien  bonoeardet  Gaalet,  Moréas! 

Vraiment,  M.  du  Pletsya  me  conquiert  par  le  mo 
unique  à  choisir  les  vocables  et  les  sonorités,  à  les 
collectionner,  à  les  rassortir,  à  les  enchâsser.  Il  «t 
lyrique  sincère  et  il  a  souci  du  parfait  Que  veot-oo 
davantage? 

[Bewte  Blmuke  (novembre  1891).] 

Hugues  Reiill.  —  Les  poèmes  du  Premier  ikn 
peMoral  sont  vraiment  d'une  belle  et  forte  veoo«. 
Parmi  les  poètes  romans,  Maurice  du  Plessys  tA 
le  plus  latin  du  groupe;  j'entends  par  là  qu'il 
possède,  plus  encore  que  le  don  rythmique,  cdm 
de  l'expression  énergique ,  de  l'image  large  et  pré- 
cise. 

[/VAraito  d«  jffvdbaM  tîMf  (  1894).] 

POLONIUS  (Jean,  ou X.  Labbnsu). [1790- 
i855.] 

Pbéeieê  (1897).  -  Empédocle  (viaioa  poétique), 
suivi  d'autres  poéaiefl  (1819). 

OPIfflONS. 

SAiim-Bion.  —  Jean  Polonius  n'est  pas  an  pré- 
curseur de  Lamartine;  il  l'a  suivi  et  peut  serfir 
très  distinctement  à  représenter  la  quantité  d'esprit* 
distingués,  d'âmes  nobles  et  sensibles  qui  le  np* 
avec  pureté  dans  leurs  accents. . .  LalangQ' 
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poétique  intermédiaire  dans  laquelle  Jean  Polonius 
se  produisit ,  a  cela  dVantageuz  quVUeest  noble, 
saine,  pure,  dégagée  des  pompons  de  la  vieille 
mythologie ,  et  encore  exempte  de  l'attirail  d'images 
qui  a  succédé;  ses  inconvénients,  quand  le  génie 
de  rinventeur  ne  la  relève  pas  firéquemment ,  sont 
une  certaine  monotonie  et  langueur,  une  lumière 
peu  variée,  quelque  chose  d*assez  pareil  à  ces 
blancs  soleils  du  Nord,  sitdt  que  Tété  rapide  a 
succédé. 

[BenuletDma-MoniMiiBho).] 

Cbailes  Asselhibad.  —  Dans  Empédocb,  Labenski 
a  conquis  une  place ,  et  la  doit  garder  entre  Auguste 
Barbier  dont  U  fut  un  jour  Témule,  Barbier,  plus 
passionné  et  plus  véhément  sans  doute ,  mais  auprès 
de  qui  il  se  soutient  fermement  dans  sa  gravité 
philosophique ,  —  et  Lamartine  dont  il  fut  mieux 
que  l'élève. 

[Leê  Pbèlu  JrMfmê ,   recueil   publié  par  Eagène 
Grépet  (1861-1868).] 

Édodabo  Fodbiiiir.  —  Quand  parurent  dans  les 
recueils,  dans  les  keepsakes  de  1897  â  1899,  des 
vers  d'une  fort  belle  allure  et  d'un  grand  sentiment, 
signés  Jean  PoUmius,  le  monde  des  poètes  fut  assez 
vivement  surpris.  Bien  n'y  révélait  un  étranger;  la 
langue  était  des  plus  pures ,  le  vers  ferme  et  so- 
nore. Il  n'y  avait  d'étrange  que  la  signature  étran- 
gère. Que  cachait-elle  f  Qu'était-ce  que  ce  nom  de 
Polonius?  Un  demi-masque,  derrière  lequel  se 
dissimulait  un  noble  polonais,  le  comte  Xavier 
Labenski. 

[SwÊCtniri poétiques  de  VieoU  rouuuttique  { 1 880 ).  ] 


POHAIROLS  (Charies  de). 

La  Vie  meilleure  (1879).  -  Réveg  et  pentéet 
(1881).  -  La  Nature  et  l'Âme  (1887).  - 
Lamartine  (1 889).  -  Regards  intimée  (  1 89r>). 

OPINIONS. 

ScLLT  Pbudboiiiib.  —  La  poésie  de  M.  de  Po- 
mairols,  par  ses  sources  mêmes,  est  essentielle- 
ment moderne.  Elles  est  un  fidèle  miroir  de  l'état 
intellectuel  et  moral  d'un  homme  de  haute  et  dé- 
licate culture  à  notre  époque  en  France.  Elle  charme 
par  une  tendresse  discrète  et  grave,  par  une 
grande  profondeur  d'analyse  et  par  une  aspiration 
constante  vers  le  plus  noble  idéal. 

[Anikologie  dm  Poêtmfnmfmi  du  2ix'  n^r/«(i887- 
1888).] 

Gb.-M.  —  Voici  un  philosophe,  un  savant,  tout 
ce  qu'on  voudra  d'excellent,  sauf  que  ne  voici 
point  un  poète.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  j'estime 
on  M.  Pomairols  un  des  esprits  les  plus  élevés 
de  ce  temps.  Il  a  des  clartés  personnelles,  et  son 
livre  sur  I^amartine,  par  exemple,  donne  en  bien 
des  pages  le  frisson  du  chef-d'œuvre.  Mais  qu'y 
faire  f  Ses  vers  sont  ennuyeux  ! 
[VIdét  lilfn  (1895).] 

GiAïui  Mauibas.  —  A  force  de  considérer  la 
utructure  profonde  de  sa  terre ,  le  poète  des  Regards 
mtimes  a  senti  ses  propres  regards  se  détacher 
do  lui  et  lui  revenir  aussitôt  comme  des  regards    I 


étrangers.  Les  choses  d'alentour  lui  semblent  main- 
tenant tenir  fixés  sur  lui  des  yeux  tendres,  pro- 
fonds, dont  les  rayons  descendent  aux  entrailles 
de  sa  pensée.  Ges  choses  apparaissent  pensantes  et 
sentantes.  Et  leurs  pensées  régnent  sur  lui.  Elles 
disposent  de  tout  le  plan  de  sa  vie. 

[Bnm  ene^elopédifêê  (1*'  juin  1895).] 


POMMIER  (  Victor-Louis-Amëdëe).  [  1 8o4- 
1877.] 

L'Expédition  de  Russie  (  1897).-  PoetiW  (  i839). 

-  Premières  Armes  {tSS^).  -  La  République 
ou  le  Livre  de  Sang  (1 836-1 887).  -  Les 
Assassins  (1837).  -  Oceanides  et  Fantaisies 
(  1 889).  -  Crâneries  et  Dette  de  cœur  (  1 849 ). 

-  Colères,  poésies  (i844).  -  Sonnets  sur  le 
Salon  (iShi).  -  L'^ii/<T,  poème  catholique 
(i858).  -  Les  Russes  (i85â).  -  Colifichets 
et  Jeux  de  rimes  (1860). 

OPINIONS. 

J.  BARBBr  D'AuiiviLLT.  —  H  cst  des  poètes  comme , 
par  exemple,  M.  de  Lamartine,  dont  je  serais  au 
désespoir  de  diminuer  la  grandeur,  qui  n'ont  pour 
ainsi  dire  qu'une  âme  de  profil;  mais  celle 
du  poète  qui  a  osé  écrire  VEnfir  après  Dante  et 
qui  vient  de  chanter  Paris ,  est  une  âme  de  face , 
largement  ouverte  à  toutes  les  émotions  et  à  tous 
les  contrastes,  qui  sait  rire  jusqu'aux  larmes  et 
pleurer  jusqu'au  rire,  comme  pas  un  de  nous  I 
Cette  puissance  du  rire  qu'a  M.  Pommier,  tout 
autant  que  la  puissance  de  s'attendrir  et  de  s'indi- 
gner, Balxac,  ce  rieur  profond,  l'avait  remarquée'. 
Lui  qui  ne  savait  pas  écrire  en  vers,  comme  par  une 
revanche  de  la  nature,  aux  regrets  d'avoir  fait  un 
pareil  colosse,  s'était  associé  M.  Amédée  Potainiier 
pour  écrire  les  comédies  qu'il  pensait,  et  ils  en 
composèrent  même  une  ensemble,  essai  curieux,  ' 
intitulé  :  M(m$ieur  Orgon  !  Or,  c'est  cette  puissance 
du  rire  qui  fait,  du  poète  ly ri co-satirique  qu'est  au 
fond  M.  Amédée  Pommier,  un  talent  très  distinct  et 
très  particulier  entre  tous,  dans  cette  époque  qui 
ne  sait  pas  rire  et  où  les  plus  grands  poètes ,  Victor 
Hugo,  de  Vigny,  Lamartine,  Auguste  Barbier,  sont 
si  tristes  ou  du  moins  si  graves,  qu'ils  semblent 
avoir  changé  le  génie  français. 

[Lu  CEmreê  et  lu Hotumu  :  Itt  Pàètu  (t86t  ). ] 

Edouabd  Foubribb.  —  Poète  complexe,  et  pour 
ainsi  dire  en  partie  double,  qui  sut  se  tenir  entre 
les  deux  écoles,  pour  profiter  de  Tune  et  de  l'autre. 
Bomantique,  il  se  permit  toutes  les  excentricités 
du  genre,  enchérit  même  sur  ses  néologismes  paf 
de  beaucoup  plus  téméraires ,  dignes  de  Du  Bartas , 
tels  que  «le  flot  rumoreux  extuant,  les  TOCBÂueti- 
sonnants,  les  fleurs  tmmarcef«&/ef,etc. . .«.  Glassi7 
que,  il  se  fit  plus  calme,  dirigea  correctement  le 
Journal  des  Arts  agricoles,  exécuta  d'honnêtes  tra- 
ductions pour  la  collection  Panckouke,  professa  un 
cours  de  littérature  très  sage  à  l'Athénée;  et,  d'une 
inspiration  régulière  et  rangée ,  concourut ,  8ans  ta- 
page, aux  prix  de  vers  ou  de  prose  proposés  par 
l'Académie  française. 

[Sowmirs  foàifHm  de  Véeote  nmaxtififtê  (  1880).] 
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kunonë  Dadbbt.  —  Amédée  Pommier,  nn  mer- 
veilléax  artÎMO  en  mots  et  en  rimes,  Tami  des 
Dondey  et  def  Pétnie  Borei ,  Tauleur  de  TA^,  de 
Créneri$$  et  Ikttt  de  eaur,  beaux  livret  aux  titrée 
flamboyants ,  ré^ai  dea  lettrés ,  effroi  des  académies , 
et  pleins  de  vers  bruyants  et  colorés  comme  une 
volière  d*oiseaux  des  tropiques...  C'est  en  colla- 
boration avec  àmédée  Pommier  que  Baixac,  tou- 
jours tourmenté  de  Tidée  d'écrire  une  grande  co- 
médie classique,  avait  entrepris  Orgon,  cinq  actes 
en  vers,  faisant  suite  à  Tartufs. 

[  TVmI«  «u  ^  fWû  (  1 888  ) .  ] 

PONCHON  (Raoul). 

Gazettêêriméeê,  au  Courrier  français  et  au  Jour- 
nal. 

OPi?fio:«8. 

Maoiici  BoucBOi.  —  Pour  avoir  la  joie  d'écrire 
un  nom  qui  m'est  cher  et  qui ,  je  pense ,  n'a  pas 
figuré  encore  dans  votre  enquête ,  je  déclare  que 
je  donnerais  toutes  les  productions  a  moi  connues 
de  nos  symboUstes,  pour  n'importe  laquelle  des 
cJironiques  rimées  de  Raoul  Ponrbon. 

[Ltttn  dans   VBitÊuétt  rar    /'AoiafiM    Kttérmn 
(.89.).] 

Paul  Ynuiiiii.  —  Raoul  Ponchon  est  un  poète 
très  original,  un  écrivain  absolument  soi,  descen- 
dant, c'est  clair,  d'une  tradition,  ainsi  que  tous, 
du  reste,  mais  d'une  tradition  «de  la  premièrev, 
française  en  diable,  avec  tout  le  diable  au  corps 
et  tout  fesprit  au  diable ,  d'un  bon  diable  tendre 
aux  pauvres  diables  et  diablement  spirituel ,  co- 
loré, musical,  joli  comme  tout,  fin  comme  l'am- 
bre, léger,  tel  Ariel,  et  amusant,  tel  PncJc,  bon 
rimeur  (j'ai  mes  idées  sur  la  Rime,  et  quand  je 
dis  «bon  rimeur?»,  je  m'entends  à  merveille,  et 
c'est  de  ma  part  le  suprême  éloge),  excellent  ver- 
sificateur aussi  (je  m'entends  encore  ) ,  un  écrivain , 
enfin ,  tout  saveur,  un  poète  tout  sympathie  I 

J'ai  parié  des  ascendants  littéraires  de  Raoul 
Ponchon.  A  quoi  bons  des  noms?  Pourtant,  Villon 
et  Marot,  La  Fontaine,  puis  Banville  et  Glatigny 
se  commémorent  ici  de  fait  et  de  droit  Ponchon  a 
aussi  de  Monselet  certaines  grâces ,  et  c'est  tout  Rien 
en  lui,  après  ces  incontestables  rapports  avec  des 
esprits  congénères,  que  de  pleinement  «genuinev. 
Son  funambulesque  n'est  jamais  souvent  satirique 
et  parfois  doux-amer  comme  celui  de  Banville ,  non 
plus  que  sa  finesse  en  quoi  que  ce  soit  épicurienne , 
à  la  façon  d'ailleurs  exquise  de  Monselet.  Non, 
sa  belle  humeur  éclate  toute  eu  belle  humeur, 
sans  plus,  et  s'il  rit  ou  sourit,  c'est  virtuelle- 
ment et  bien  pour  le  plaisir.  D'où ,  pour  moi ,  lo 
poète  «uî  gtnerii  et  général  en  lui ,  le  poète  par 
excellence  et  de  préférence ,  le  poète  pur  et  simple , 
si  vous  airaex  mieux.  Il  n'est  dans  ses  vers  ni  évi- 
demment préoccupé  de  théories  esthétiques ,  ni  agité 
de  passions  politiques,  ni  mû  par  des  principes  do 
morale ...  ou  de  contraire ,  je  me  hâte  de  le  dire 
pour  rassurer  tout  le  monde.  La  raillerie  dont  il 
use,  toute  pittoresque,  atteint  sans  blesser,  non 
qu'il  n'ait  souvent  de  bonnes  étririères  au  service 
des  sottises  nar  trop  indignes  d'indulgence  et  de 
toutes  les  laideurs.  Nulle  ironie  daus  le  sens  mé- 
chant et  triste  du  mot.  Une  sérénité  divine,  pour 
ainini  parler,    règne  dans   ses  Chroni^te»  riméei  et 


solides  de  nombre  et  da  ion,  d'an  ai  savMfsax 
beau  firançais  qui  donne  eomiiM  rimonaiioB  du 
faire  robuste  et  râblé  de  maàtn  11 ieolaa  Bofleau- 
Detpréanz.  Son  calme  ngud  paase  an  iww,  non 
sans  quelque  hautaine  gogOMiardiM,  eoones  et 
salons,  audiences  et  aéaneea,  obeènat  et  prs- 
mières,  retenant  tous  détaib  péceatairsa  aaos  né- 
gliger d'aucune  sorte  ransembie  â  bnMier  laifs- 
ment 

L'amour  même,  et  cette  bonne  chère  de  bonus 
compagnie  qui  entre  trop  peal-élra  dans  la  réputa- 
tion de  Ponchon  auprès  de  ee  monde  qui  eétoie  b 
monde  littéraire  proprement  dit,  notre  poète  m 
les  célèbre  qu'en  artiste  impeccable ,  très  convaioee 
de  son  sujet,  mais  le  dominant,  et  par  eonséqneot 
apportant  tout  le  Bang-fh>id  détirabia  dans  la  con- 
fection de  set  délieieusea  piècea  da  plaisant  déduit 
et  de  crevaiHes.  Son  talent  trèa  fiar  na  souAre  riss 
que  d'absolument  choisi  an  plni  fin  fond  dea  eoa- 
sidérables  sensualités  dont  d  s*agit,  et  vous  sera 
ravis  des  deux  preuves  que  void  de  ee  que  j'avioce 
là. 

[  LêÊ  B»mmn  d'majùMri'hm.  ] 


Chailis  Faiam  : 

Toi  qui  MopM  d*an  rêve  et  d^aae  fleor  déisaoct, 
Toujoar»  rame  à  la  joie  A  la  lèvrt  m  craeboo , 
Nul  barde,  dana  la  gloire  et  i«  rcapeet  dea  icanci, 
Ne  i^élaoee  plos  baot  qaa  toi ,  Raoal  Peocbeo. 

[U  PlwM  (3i  oetobea  1894 ).] 

PONSARD  (François).  [iSii-iSG?.] 

Manfred,  de  lord  Byron,  traduction  (1837).  - 
Lucrèce,  tragédie  (i8&3).  -  Agmk  de  Ht- 
ranie  (18&6).  -  Charlotte  Corday  (i85o).- 
Horacê  et  lAfdiê,  comédie  (i85i).  -  Ulifnt, 
tragédie  avec  chœurs,  prologue  et  épilogue 
(]859).  -  L'Honneur  et  l'Argent  (i853).- 
La  Bour$e,  comédie  (i856).  -  La  Bonne, 
cinq  actes  {i%b6).-Ce  quiplmt  aujrfemmet, 
trilogie  (1860).  -  Le  Ùon  mnoiireicjr,  cinq 
actes  {1^66)."  Galilée,  trois  actes  (1867). 

OPINIONS. 

AuaosTi  DispLActs.  —  Parce  que  II.  Yacqnerit 
aurait  décoché  sur  Agnài  des  flèches  bigarréss,il 
en  faudrait  conclure  qu'Acné*  estnn  bon  oovTig«t 
La  beauté  de  cette  tragédie  serait  la  conséquente 
obligée  des  métaphores  à  tous  crins  d'un  adversaire  î 
Voilà  qui  est  asses  peu  logique  pour  nn  honuD» 
de  tant  [de  bon  sens  :  on  peut  écrire  en  mé- 
taphores très  rassises,  on  peut  ne  pas  hanter  U 
Place-Royale,  et  n'en  pas  moins  refuser  sonsulhl* 
à  son  Agnài  qui  n'a  point  succombé ,  comme  il  1* 
voudrait  établir,  sous  les  attaques  intolérables  <1* 
Técole  nouvelle,  mais  qui  a  péri  très  justement 
par  l'absence  des  qualités  qui  donnent  la  vie  et 
font  la  gloire. 

[  Gelaria  dM  fo^le*  MMMte  (  1 8&7  ).  ] 

Armahd  di  Po?iTiiABTni.  —  Honneur  à  M.  Po»- 
sard  !  L'originalité  et  la  gloire  de  son  œuvre  eit 
justement  d'avoir  ramené  Ters  les  vérités  fortes  et 
salubres  nos  esprits  égarés  dans  l'invraisemblable  1 
le  {Miradoxal  et  l'impossible,  d'avoir  exprimé  ce) 
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vérités  immortelles  dans  un  style  ferme,  net, 
frsjie,  de  bonne  éeole  et  de  bonne  race,  d^avoir 
fait  circuler  dans  les  veines  de  la  comédie  mo- 
derne, après  tant  de  fièvres  et  de  langueurs,  un 
reste  de  ce  sang  vigoureux  et  pur  qui  semblait  tari 
depuis  les  maîtres ,  et  de  n'avoir  pas  craint  de  nous 
paraître  banal  pour  être  plus  sûr  d*ètre  vrai. 
[  Cmuerm  UtUrairM  (t 8S&  ).  ] 


Lahaitinb.  —  Ponsard  qui  retrouvait  le  neuf  dans 
Tantique. 

[  C^mn/milm'  dt  lUténOwrê  (i856  et  luiv.;.  ] 

Bâbbbt  s'AoaiTiLLT.  —  Oh I  lui,  lui,  il  est  i  sa 
place  i  TAcadémie!  Il  est  de  la  race  des  Viennet. 
Conmie  M.  Viennet,  il  peut  s*appeler  la  Fosse,  Sau- 
rin,  du  Belloy,  la  Touche,  c'est-à-dire  du  nom  de 
tous  les  gens  de  lettres  qui  ont  bâti  des  tragédies  ! 
La  première  de  ces  choses  qui  l'a  posé,  comme  on 
dit,  et  sur  le  souvenir  de  laquelle  il  vit  toujours, 
fut  Luerèeet  imitation  grossière  et  faible,  dans  le 
détail  et  dans  le  style,  de  Corneille  et  d'André 
Chénier.  Il  est  des  mains  qui  ne  respectent  rien. 
Les  mains  lourdes  et  gourdes  de  M.  Ponsard  traî- 
nant sur  la  pourpre  romaine  du  vieux  Corneille  et 
sur  les  diaphanes  albâtres  grecs  d'André  Chénier! 
c'était  A  faire  crier  «A  bas!?»  A  tous  ceux  qui  ont 
le  respect  des  belles  choses.  Eh  bien,  cela  n'in- 
digna personne  dans  les  maisons  où ,  pendant  dix- 
huit  mois,  Vadius  triomphant  et  pudibond, M.  Pon- 
sard alla  lire  sa  tragédie  tous  les  soirs  I  Le  comité 
de  fOdéon,  composé  de  tètes  si  fortes,  fut  séduit 
par  ce  succès  de  société ,  qui  était  aussi  un  succès 
de  réaction  I . . .  On  était  las  des  excès  du  roman- 
tisme ,  et  la  vieille  rengaine  classique  parut  neuve. 
M.  Ponsard  fut  proclamé  le  poète  du  bon  Meiu  parce 
qu'il  était  le  poète  de  la  vulgarité,  ces  deux  choses 
qu'en  France  nous  confondons  toujours. 

[Lês  quarante  médmUom  ii  l'Afadémie  (i863).] 

Joseph  Autiàii  : 

TniilTii  Di  PomABD  : 
iMcrèee  :  Par  ses  familiarités  charmantes,  la 
langue  de  Luerice  s'écarte,  eu  maints  endroits,  du 
langage  consacré;  non  loin  de  certains  vers  dont 
la  grâce  exquise  émane  d'André  Chénier,  d'autres 
surviennent  qui,  dans  ;leur  franche  et  verte  allure, 
apportent  un  souvenir  de  comédie. 

Agnèt  de  MéranU  :  A  Lucrèce,  sujet  classique 
dans  un  cadre  à  demi-romantique,  succède  Agnès 
de  Méranie,  sujet  romantique  dans  un  cadre  mal- 
heureusement trop  classique.  Ce  fut  l'erreur  du 
poète;  il  oublia  qu'une  page  de  notre  histoire  em- 
pr  untéeaux  annales  du  moyen  âge ,  —  et  quel  ta- 
bieaa  magnifique  !  —  ne  pouvait  se  développer  à 
Taisa  que  dans  un  large  cadre.  Le  drame  popu- 
laire 8*accommode  mal  des  unités.  Benferiné  dans 
leur  enceinte,  il  y  tourne  sur  lui-même  comme  un 
lion  dans  sa  cage.  Que  n'eût  pas  été  cet  ouvrage, 
qui  abonde  d'aSleurs  en  beautés  de  premier  ordre 
•t  â  qui  toute  justice  n'a  pas  été  rendue,  si  le 
poète,  en  récrivant,  n'eût  pas  senti  peser  sur  lui 
sa  précoce  gloire  de  chef  de  l'école  de  bon  sens  ? 

CharloUe  Corday  :  Ce  n'est  pas  seulement  la 
beauté  des  vers  qu*il  convient  d'admirer  dans  le 
drame  de  CharhtU  Corday,  c'est  aussi,  et  surtout, 


l'intelligence  d'une  époque,  le  sens  intime  et  pro- 
fond de  la  couleur  historique. 

V Honneur  et  l'Argent:  Le  sujet  est  à  peu  près 
cdui  de  Timon  d'Athènes.  Un  homme  dans  la  for- 
tune, fêté,  adulé,  entouré  d'amis;  la  ruine  survient, 
et  ce  même  homme  se  voit  abandonné  de  tous.  On 
rencontre  égolement  dans  Tîmon  d' Athènes  un  certain 
philosophe  chagrin,  du  nom  d'Apémantus,  qui  s'en 
va  en  disant  â  chacun  son  fait  et  exhalant  à  chaque 
pas  sa  sagesse  bourrue.  Le  Rodolphe  de  M.  Ponsard 
n'est  peut-être  pas  sans  parenté  avec  ce  rude  cen- 
seur. S'il  a  aussi  quelques  traits  de  notre  immortel 
Misanthrope ,{sai-^  s'en  étonner?  «Le  Misanthrope 
est  à  recommencer  tous  les  cinquante  ans.n  C'est 
Diderot  qui  l'a  dit. 

Ls  Lion  amoureux  :  La  passion  parie  dans  cette 
pièce,  l'amour,  ce  phénomène  devenu  si  rare  au 
théâtre! 

[Diteovtn  (1867.)] 

CutujJBB-FLBUBY.  —  M.  Pousard  mérite  de  figurer 
au  premier  rang  des  poètes  qui  ont  le  mieux  traduit 
les  idées  de  notre  temps,  sans  les  outrer,  sans  s'y 
asservir.  Ce  fut  une  erreur  de  croire,  quand  sonna 
son  heure ,  qu'un  chef  d'école  était  venu.  Mais  on  le 
crut,  et  comme  nous  sommes  un  pays  qui  aime, 
quoi  qu'on  en  dise,  â  être  mené,  on  applaudit  i 
ce  jeune  maître  qui  semblait  avoir  caché  une  férule 
sous  le  manteau  de  Melpomène  et  qui  débutait  traî- 
treusement dans  le  drame  par  une  imitation  de 
Tite-Live. 

[Discours  (1867).] 

Jules  LemàItie.  —  La  reprise  du  Uon  Amoureux 
(authéâtre  de  l'Odéon)  nous  a  montré,  une  fois  de 
plus,  que  l'honnête  Ponsard,  tant  raillé,  est  un  bon 
et  solide  auteur  dramatique ,  un  de  ceux  qui  par- 
lent le  mieux  aux  plus  honorables  instincts  de  la 
foule,  un  de  ceux  qui  savent,  le  plus  habilement 
et  le  plus  naïvement  à  la  fois ,  lui  enseigner  l'his- 
toire simplifiée,  lui  donner  les  plus  nobles  et  les 
plus  claires  leçons  de  vertu,  lui  développer  les  plus 
beaux  traits  de  «morale  en  action» ,  et  la  renvoyer, 
après  un  dénouement  heureux,  satisfaite,  tran- 
quille et  toute  pleine  de  bons  sentiments  dont  elle 
iosait  gré. Et  tout  cela,  Ponsard  ne  le  fait  point  par 
jeu  ni  avec  le  scepticisme  d'un  écrivain  astucieux 
qui  connaît  son  public,  il  le  fait  avec  une  convic- 
tion et  une  simplicité  absolues.  La  probité  et  la 
candeur  respirent  dans  son  théâtre  mi-héroïque  et 
mi-bourgeois  et  en  font  presque  toute  la  poésie.  Il 
a,  du  reste,  de  la  lucidité  et  de  la  largeur  dans  la 
composition.  L'action  se  déploie  lentement,  régu- 
lièrement, —  honnêtement  (c'est  le  mot  qui  re- 
vient toujours  lorsqu'on  parie  de  lui).  Ses  vers, 
assez  souvent  gauches  et  gris,  surtout  quand  il  s'agit 
d'exprimer  les  détails  de  la  vie  extérieure ,  s'afl*enuis- 
sent  singulièrement  pour  traduire  les  beaux  lieux 
communs  de  la  morale,  les  sentiments  généreux  ou 
les  généreuses  pensées.  Ils  sont  rudes  et  sans  nul 
éclat  d'images  ;  mais  la  langue  en  est  saine ,  ro- 
buste et  probe.  On  lui  a  joué,  de  son  vivant,  le 
mauvais  tour  de  l'opposer  â  Victor  Hugo  et  de  le 
sacrer  chef  de  ritécoie  du  bon  sens».  C'était  un  peu 
ridicule,  et  pourtant...  Si  Victor  Hugo  reste  au 
théâtre,  comme  ailleurs,  un  incomparable  poète 
lyrique,  la  vérité  vraie,  c'est  qu'un  drame  du  bon 
Ponsard  n'est  en  aucune  façon  plus  ennuyeux,  â 
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la   scène ,  que  Mmrion    Dvhrme  ou  le  Roi  itwwêt. 
Au  contraire  I 

[Imfrtuiont  iê  Ikiàtrt  (to  janvier  1887).] 

POPELIN  (Claudius).  [iSaS-iSgs.] 

UArt  du  poti§r  (1861).  -  L'Émail  dm  peintreê 
(1866).  -  UArt  de  l'émail  (1868).  -  Im  vieux 
arU  du  feu  (1 869).  -  Cinq  Octaveê  de  nmnêU 
(1875).-/-^  Songé  de  PblyphiU,  trad.  (1880). 
-  /Kl/,  d* avant-hier,  poème  (1 886).  -  £/n  LÀvre 
de  ionneti  (1888).  -  Poéêiet  complétée  (1889). 

0PI!II0?I8. 

A.-L. — C  e^t  )>ar  un  volume  de  vem,  Cinq  Oclmreê 
deêonnetM,  que  Ciaudiu»  Popeiin  appartient  à  cette 
Anthologie.  On  y  trouve  le»  qualité»  de  précision  et 
de  fityle  qui  lui  ont  fait  une  piare  à  part  dann  le 
monde  artistique. 

[Anthologit  iê»  foUm  frmmfni  i%  Mtx' tOeU  (1887- 
1888).] 

nsuT  Di  GociHORT.  —  Claudîus  Popeiin  ftit  un  poète 
de  bonne  volonté  —  non  tout  A  fait  un  vrai  poète. 
Le  vrai  poète  eot  avant  tout  un  grammairien  (un 
philologue);  le  lexique  est  m  lyre  :  il  doit  en  con- 
naître toutes  le»  resftourr^»  et  n'ignorer  même  ni  le 
ternie  le  plus  nouveau  ni  le  plus  désuet.  Si  m  science 
s  étend  aux  langues  anciennes,  il  est  mieux  armé 
encore ,  car  il  a  rendu  esclaves  un  plus  grand  nom- 
bre do  mots ,  et ,  qu*il  s'en  serve  ou  pas  «  ils  demeu- 
rent ser&  et  enrichissent  le  domaine  du  poète.  Quant 
aux  poètes  ignorants ,  ils  sont  médiocres  dès  qu'ils 
n'ont  pas  de  génie  :  ils  sont  Lamartine  ou  Grand- 
mougin. 

Le  grammairien  (au  sens  ancien  du  mot)  est  le 
savant  par  excellence;  il  dénombre  les  signes,  les 
classe  et  établit  les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir 
entre  eux;  le  poète  surajouté  au  grammairien  apporte 
à  la  besogne  la  qualité  primordiale  qui  donne  la  vie 
aux  choses ,  l'imagination ,  —  et  le  vrai  poète  appa- 
raît :  qu'il  n'ait  qu'un  peu  de  talent,  il  est  poi'te;  il 
peut  créer,  et  il  crée ,  —  en  proportion  de  I  autorité 
qu'il  a  sur  les  signes. 

Claudius  Popeiin  n'avait  pas  sur  les  signes  une 
bien  décisive  autorité,  mais  il  était  poète;  seul,  il 
prouverait  le  beau  sonnet  d'une  si  pure  forme  clas- 
sique : 

La  Ir^  séTère  loi  da  flux  et  dn  reflaz 
S*impoM  ioéluclable ,  et  le  lierre  s'euroule 
Aux  colonnes 

[Jir«rriire^  FWmm  (avril  x^k).] 

PiBRBK  Di  BoDCBAUD.  —  Sommo  toute ,  c'est  l'ar- 
tiste qui  a  dominé  chei  lui  et  lui  a  dicté  ses  moin- 
dres pensées,  en  poésie,  où  les  mots  :  gloire, 
patrie,  amour,  bonheur,  souffrance  (toute  la  vie), 
reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume,  sauvés  de  la 
vulgarité  par  le  charme  d'une  langue  nerveuse, 
colorée,  et  par  de  beaux  élans  d'enthousiasme, 
tran<<fonués  par  la  magie  d'un  talent  sensitif. 
fécond,  impressionnable,  précisément  (>arc«  qu'il 
provient  d'une  nature  artiste,  revêtus  enfin  du 
majestueux  vêtement  d'un  style  imagé,  toujours 
respectueux  de  hi  forme. 

[  ClmJiui  Popelx* ,  <lode  ( 1 89 ^  ) .] 


POTTECHER  (Manriee). 

Rimet  perduêt ,  poéfies,  aous  le  pêeadonyiM  de 
CbudeAlltt«(i890).  -  La  Peine  dt  tEsfrit, 
drame  pbiloeophique  (1891).  -  Le  Oiemi» 
du  Memonge,  légendei ,  nouveilet  el  contes 
(189&,  réédité  1 898 ).  -  L# DmM^ iMrdLnU 
de  goutte,  pièce  en  trois  actes  (1896).  - 
Mortevîlle,  drame  en  trois  actes  (  1 896).  >  Lf 
Sotrè  de  NoU,  farce  rustique  en  trois  actes,  en 
collaboration  avec  Richard  Auvray  (1897).  - 
Liberté,  drame  en  trois  parties.  -  Le  Cândi 
de  la  Pentecéte,  comédie  en  un  acte  (1898). 

-  Chacun  <^erche  mm  tréior,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers  et  en  prose,  mosiqnede  Lodeo 
lilicbelot(i899).  -  Le  TMUra du  Peuple,  rt- 
naiêêonce  et  deeiinée  du  théâtre  populain 
(1899).  -  L'ExU  d'Ariitide,  conte  (1899). 

-  Le  Chemin  du  Repoi ,  poèmes  (1890-1900) 
[1900]. 

opnaom. 

Émilb  Faquct.  —  C'eat  on  poème  encore,  quoi- 
que écrit  preeque  entièrenient  en  proae ,  que  U  hâe 
de  rEiprit,  par  M.  Maurice  Pottecher.  U  fVtae  ie 
V Reprit,  c'est  notre  histoire  à  toaa,  l'histoire  de 
l'homme  entre  les  séductions  de  l'idéal  et  ]» 
attractions  de  la  réalité.  Frani  est  on  idéaliste  qui 
devient  sorcier,  par  exaltation  d'idéalisme;  car 
l'idéalisme  affolé  mène  à  tout  Frani,  donc,  est  on 
sorcier  qui  évoque  l'âme  des  roses  et  va  se  promeoer 
avec  eUe  dans  les  axurs,à  travers  les  spoères.  Ce 
sont  beaux  voyages.  Hais  aussi  Franx  est  un  hoaune 
qui...  qui  n'aime  pas  Lydia,  la  petite  tzigtoe, 
fi  donc  !  un  idéaliste  I  mais  qui  n'éprouve  pas  trop 
d'ennui  à  être  aimé  d'efle.  Et  voua  l'homme.  Cn 
être  qui  patauge  entre  Anthoosia,  âme  des  roses, 
et  Lydia,  bohémienne  devenue  cocotte.  foiU 
l'homme!  Mon  Dieu,  c'est  cela,  i  peu  près. 

Cette  conception,  assez  nettement  suivie,  doDoe 
matière  à  des  contrastes  entre  l'idéal  et  la  réalité 
qui  soutiennent  l'intérêt  Le  livre,  court  du  reste, 
est  amusant  Vous  entendes  bien  que  la  partie  li 
mieux  venue ,  e*est  la  partie  résiste.  Natureflement 
L'Enfer  du  Dante  sera  toujours  plus  intéressant  que 
le  Paradis.  La  raison  en  est  qu'd  est  plus  accessi- 
ble. Facilie  deeeeneus  Avemi,  L'Enfer  de  M.  Potte- 
cher,  c'est  notre  monde  à  nous.  C'est  no  enfer  bur- 
lesque. M.  Pottecher  le  croque  assez  joliment  La 
scène  de  Frans ,  le  sorcier,  devant  le  tribunal  oorree- 
ti<mnel,  le  réquisitoire  du  procureur,  le  résumé  et 
l'interrogatoire  dn  président  sont  tout  à  lait  réussis. 
Au  fond,  M.  Pottecher  est  un  rédiste  comique, 
qui,  enivré  de  FIsutT,  a  vodu  (aire  un  poème 
divino-buriesque.  r^a  partie  burlesque  estia  meiBenre, 
parce  que  nous  sommes  très  enoins  a  rêver  l'idéal 
et  très  impuissants,  d'ordinaire,  à  le  réaliser. Tout 
compte  fait,  M.  Pottecher  a  du  talent  C'est  l'es^ 
sentiel. 

[  La /tmi«0ira«(  5  décembre  1891).] 

IIbmri  GiorranhYoLABS.  —  La  Peine  de  VEeprit 
raconte  lo  tourment  d'un  Fanet  contemporain ,  et 
c'est  nu  bonheur  que  le  mal  du  Rioe  soit  incu- 
rable. 

M.  Maurice  Pottecher  est  un  poète  philosophe; 
son  drame  philosophique  plaira  aux  pensenn,  car 
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POTTIER  (Eugène).  [. .  .-1887.] 

Quel  êtt  le  fou  7  "  Chants  révolutiomutirei  (1898). 


il  fait  penser,  ee  qui  n'rât  jamais  vulgaire.  —  Et 
n'y  a-t-il  pas  là  an  vaillant  effort  T 

[Rnuê  iê  Im  UUèrdtmf  wnitnu  (  1 5  janrier  iSgt  ). ] 

Altsid  Moami.  —  Dans  teb  poèmes ,  dans  cer- 
tains de  ses  contes,  j*ai  trouvé  un  artiste  magni- 
fiant ses  pensées  dans  la  forme  large  et  belle  d'un 
symbole  en  intime  conmiunion  avec  la  nature  pro- 
fondément sentie  et  non  à  l'aide  des  artificiels 
joyaux  dont  parent  Tldée  tant  de  modernes  poètes. 
[PùrtrmttimfnduùmnieU  (1894).] 

Hnai  BiBBOflSB. —  A  Bussang.au  pied  des  mon- 
tagnes des  Vosges,  à  mi-côte  d'une  Hauteur  verte 
magnifiquement  encadrée  d*un  décor  d'éléments, 
s'ouvre  simple  et  grandiose ,  avec  des  airs  d'borixon , 
la  scène  du  Théâtre  du  Pétiqtle.  Le  fondateur  de  ce 
théâtre,  qui  s'est  réservé  la  difficile  tâche  de  le 
fournir  de  pièces  et  de  jouer  celles-ci  avec  des 
amis,  est  M.  Maurice  Pottecher.  M.  Pottecher  est 
un  jeune  écrivain  qui  s'était  fait  connaître  naguère 
par  des  œuvres  délicates  et  charmantes.  Depuis,  la 
tendresse  de  cette  âme  de  poète  s'est  élargie  en  un 
sentiment  de  sympathie  et  do  sollicitude  sociales. 
Il  a  pensé  qu'U  serait  bon  d'attirer  vers  des  specta- 
cles simples,  sains,  moralisateurs,  la  foule  des  tra- 
vailleurs des  champs,  des  paysans,  des  pau>Tes, 
qui  n'ont  trop  souvent  rien  de  beau  â  se  mettre 
sous  les  yeux.  Il  y  a  déjà  quatre  ans,  si  je  ne  me 
trompe,  que  cette  entreprise  désintéressée  a  com- 
mencé. Déjà  ont  été  représentées  sur  la  montagne 
de  Bussang  des  œuvres  telles  que  le  Diable  mar- 
chand de  goutte  et  MorteviUe,  la  première  dirigée 
contre  les  méfùts  de  l'alcoolisme ,  la  seconde  mon- 
trant les  excès  de  la  civilisation  aux  prises  avec  les 
défauts  de  la  barbarie. 

Cette  année,  l'auditoire  de  plus  de  trois  mille 
personnes  a  applaudi  un  drame:  Liberté,  drame 
social  se  personnifiant  dans  un  drame  intime.  La 
scène  se  passe  au  moment  de  la  Révolution ,  dans 
un  village.  On  y  apprend  à  la  fois  la  nouvelle  des 
grands  événements  qui  agitent  Paris,  et  celle  de 
l'invasion  étrangère.  C'est  alors  que  se  déchaîne 
l'antagonisme  entre  un  vieux  paysan,  Jacques 
Souhait,  routinier,  fortement  imbu  des  préjugés, 
«t  son  fils  François,  joyeux  du  souffle  printanier  des 
idées  nouvelles.  Un  meurtre  commis  par  ce  dernier, 
pour  la  bonne  cause,  aggrave  la  situation,  qui  se 
résout  au  mieux  dans  la  patriotique  exaltation  d*un 
appel  de  tous  aux  armes,  pour  la  France  en  danger. 

Le  genre  comique  n'a  pas  été  négligé  à  Bussang  : 
un  acte  amusant,  U  Lundi  d$  la  PbnUcôtê,  a  mis 
«n  joie  les  spectateurs  avec  les  aventures  de  divers 
personnages  auxquels  la  dive  bouteille  a  fait  oublier 
une  vieille  amitié  ;  tout  finit  bien  d'ailleurs  :  récon- 
ciliation et  mariage  remettent  les  choses  en  état  et 
rectifient  &  jamais  le  fâcheux  zigzag  que  l'ivrognerie 
a  fait  faire  &  l'amitié  de  ces  braves  gens. 

La  théorie  dramatique  de  M.  Pottecher  consiste 
k  prendre  une  idée  générale  et  à  la  symboliser, 
ainsi  que  son  contraire,  dans  des  personnages  qui 
naturellement  se  choquent  et  de  la  conduite  desquels 
on  peut  voir  sortir  les  conséquences  bonnes  ou 
mauvaises  des  idées  représentées.  Ces  idées  sont 
choisies  parmi  les  plus  simples,  les  plus  générales 
et  surtout  les  plus  a  la  portée  du  peuple.  La  foule 
assiste,  pour  ainsi  dire,  au  grand  spectacle  de  la 
bataille  de  ses  instincts  bons  et  mauvais.  Elle  est  le 
principal,  le  seul  acteur  de  «son*  théâtre. 
[U  fbrMi«Aa«û(t899).] 


OPINION. 

LcciKii  Dbscàvis.  —  Je  viens  de  relire  les  deux  re- 
cueils de  chansons  :  Qud  e$t  lejou?  et  Ckanti  révo- 
buionnairet ,  publiés,  combien  tard  et  avec  quelle 
peine  1  par  les  amis  et  admirateurs  d'Eugène  Pottier, 
a  la  tête  desquels  Gustave  Nadaud. . . 

Ce  qu'il  chantait  en  48,  il  le  chantait  encore 
trente  ans  plus  tard,  et  son  dernier  soupir, 
comme  ses  premiers  cris ,  fut  d'apitoiement  sur  ceux 
qui  souffrent,  dans  les  bagnes  du  travail.  Cette 
Propagande  des  Chansons ,  à  laquelle  le  reconnaissait 
Gustave  Nadaud,  après  trente-cinq  ans  de  sépara- 
lion  ,  et  qui  faisait  dire  à  Pierre  Dupont  :  «En  voilà 
un  qui  nous  dégote  touslv,  cette  Propagande  des 
Chansons ,  Eugène  Pottier  employa  toute  sa  vie  à  la 
réaliser,  sans,  hélas!  y  parvenir. 

Tandis  que  le  café-concert  abrutissait  la  masse 
avec  des  refrains  idiots,  Pottier,  en  exil  ou  à  l'écart, 
obscur,  oublié,  jetait  aux  quatre  murs  do  sa  chambre 
ces  chansons  de  bataille ,  de  revendication  et  de  mi- 
séricorde :  Jean  Misère,  Jean  Lebras,  Don  Quichotte, 
Madeleine  et  Marie,  Ce  que  dit  le  pain.  Le  Chômage, 
Tu  ne  MM  donc  rien ,  Chacun  vit  de  son  métier.  Le 
Jour  du  terme,  VJnsurgé,  La  Sacoche,  EUe  n'est  pas 
morte,  et  cet  émouvant  ContremaUre  de  fabrique, 
perdu  dans  ses  œuvres  posthumes . . . 

Yvette  Guilbert  peut  convoquer  le  ban  et  l'arrière- 
ban  de  ses  fournisseurs  de  tragique,  reprendre  Jules 
Jouy  et  faire  appel  à  ses  émules,  elle  aura  de  la 
peine  à  découvrir  quelque  chose  qui  atteigne  au 
pathétique  du  Fils  de  la  fange,  des  trois  simples  stro- 
phes intitulées  :  D^â .  ou  du  refirain ,  moins  ignoré , 
si  douloureux,  si  poignant,  si  pareil  à  un  glas  dans 
la  bouche  de  Jean  Misère  : 

Ahl  nuit. 
Ça  ne  finira  donc  jamab  ! . . . 

On  demandait  naguère,  pour  sa  tombe,  du 
bronze. . .  Qu'à  cela  ne  tienne  :  son  œuvre  fournit 
la  matière. 

[I.'iiirof»(i899).] 


POUSSIN  (Alfred). 

VenicuIeU  {lSH^), 

OPINIONS. 

JiAii  RicHiPiif.  —  Il  nous  lut  de  ses  vers.  Cela 
n'avait  pas  les  savantes  ciselures  auxquelles  nous 
attachions  tant  de  prix.  Mais  cela  n'était  pas  quel- 
conque non  plus.  Il  y  avait  là  une  simplicité ,  une 
bonhomie,  qui  n'étaient  pas  sans  saveur.  Témoin, 
La  Jument  morte.  Cette  pièce  fut  son  sonnet  d'Arvers. 
On  la  lui  fit  dire  et  renlire  dans  tous  les  cafés  et 
toutes  les  brasseries  du  quartier. 

[Préfaee  aux  Vtrneuleti  (1891  ).] 

ALran»  YiLLrm.  —  Chez  Poussin,  le  rêveur 
absorbe  l'homme,  ceci  tue  cela  :  c'est  un  rêveur 
incurable  et  seulement  un  rêveur.  Agir  lui  demande 
de  tels  efforts,  qu'un  unique  petit  livre  est  l'ouvrage 
de  son  existence  entière.  Or,  indifférent  au  monde 
extérieur  et  au  train  des  choses,  ce  perpétuel  con- 
templatif,  toujours  sincère,  naïf  aussi,  est  bien. 
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lai ,  rbomine  do  son  œam.  Lm  Yêrêicmttti  tont  !• 
reflet  ou  mieux  la  quinteeienee  de  m  vie. 
[Noties  aux  VtnhtUU  {tt^t).] 

PRAROND  (Ernest).  [iSsi-iSGS.] 

Ven  (i8Â3).  -  Fûble$  (18&7).  -  QmUi  (1869). 
-  FMei  politisé  (1869).  -  Pamn  mm 
muiiquf  (i855). 

OPINION. 

AiiTOLi  FiARCi.  —  M.  Philippe  de  Cbeonef  i^res 
bue  en  bon  style  U  manière  de  Prarond,  «le  tour 
délié  de  sa  phrase,  le  ton  net,  gai,  coloré  de  son 
mot,  sa  pointe  comiquen.  Il  ijoute  que  le  Téritable 
earactère  du  poète  d^bberille  est  la  bonhomie,  «la 
leste  bonhomie  des  rieux  conteurs  du  nord  de  la 
Francev. 

Gela  était  écrit  en  1869.  M.  Prarond  sVst  (ait, 
depuis ,  une  nouvelle  manière ,  savante ,  compliquée , 
remarquablement  originale.  Les  connaisseurs  aime- 
ront ces  vers  pleins  d*aperças  nouTeaux,  de  tours 
étranges,  d*expressions  créées,  dans  lesquels  le 
bixarre  même  a  sa  franchise  et  son  naturel  ;  ils 
goûteront  ces  fruits  de  forte  sareur  sous  une  éeorce 
parfois  étrange  et  rude. 

[AnAologied$iPoitêêfi'MfmiJbtxix'imU{t^),] 

PRIVAS  (Xavier,  alias  Antoine  TaravklV 
ClianêOM  chimériquêi  (1897). 

OPINIONS. 

Pinii  TmoDiLLAT.  —  Yoici  un  an  à  peine ,  dans 
une  de  ses  intéressantes  conférences  sur  la  chanson 
faites  k  la  Bodinière  devant  le  public  choisi  et 
délicat  qui  y  fréquente ,  où  les  jobes  femmes  sont 
en  majorité,  M.  Maurice  Lefbvre  présentait  un  chan- 
sonnier nouveau.  M"*  Félicia  Mallet  interprétait  de 
lui  deux  véritables  petits  bijoux  littéraires ,  chacun 
d*un  genre  très  différent ,  qui  Talurent  à  cette  grande 
artiste  un  tel  succès,  —  d'abord  d*exquise  galté, 
puis  de  sincère  émotion , —  qu'elle  dut  recommencer 
entièrement  et  le  Noèl  de  Pierrot  et  la  Fêle  des 
MntU, 

M.  Maurice  Lefèvre,  résumant  Timpression  gé- 
nérale, disait,  en  nommant  Tauteur  de  ces  deux 
poèmes  :  «Xavier  Privas,  un  nom  à  retenir. .  .r. 


[Ln 


i'mnymri*hm.'\ 


Tfu  Bkbthod.  —  La  philosophie  de  M.  Xavier 
Privas  est  souriante  comme  sa  figure  épanouie.  Voici 
le  chansonnier  gaulois  aimant  le  franc  rire ,  aimant 
aussi  parfois  à  faire  perler  une  larme ,  car,  après , 
le  rire  en  semble  d'autant  plus  doux.  Il  manie 
Tironie  avec  habileté  et  avec  esprit 

[Li  rrAw-DM«(i897).] 

E.  Lkdsaiii.  —  Jamais  il  n*a  fait  aux  petites 
passions  du  public  lé  moindre  sacrifice.  Jusqu'ici, 


depuis  Béranger,  les  cbanionniers  8*étaieot  signalés 
par  la  grivoiserie,  par  un  certain  cyniama  mène, 
et  par  des  attaaues  politiques,  des  recberehes  po- 
pulaeières ,  qui  les  (iusaient  singulièrement  népRser 
des  bonnites  gens.  Rien  de  pareil  cbet  M.  Privât  ; 

fas  une  souillure  dans  son  cravre.  Je  défie  que 
on  aperçoive  dans  son  répertoire  la  moindre 
tache,  la  moindre  concession  à  la  grosse  polisson- 
nerie, et  à  la  grosse  bêtise  de  la  foule.  Non  sea> 
lement  il  s*est  gardé  de  flatter  la  béCe  qui  est 
toujours  prête  à  s'éveiller  dans  tout  homme  et 
aussi  dans  toute  femme,  mais  encore  il  a  Ciit  de 
sa  chanson  une  chose  vraiment  morale.  Il  excite, 
quand  il  se  met  au  piano  et  que  de  sa  bdle  voix, 
forte  et  bien  timbrée  il  accompagne  les  notes, 
tout  ce  qu'il  y  a  do  meillenr  au  find  de  nous- 
mêmes. 

Il  relève  do  Baudelaire,  d*un  Beaudelaire  fort 
artiste,  fort  sombre,  mais  moins  les  descentes 
dans  les  charniers  et  dans  les  patréCactions  mor 
bides.  C'est  à  Baudelaire  fcilor  êé,  soi^eusemeot 
flltré  à  travers  les  plus  poissantsiappareds,  que  fai 
songer  M.  Xavier  Privas. 

[La  JVMMfUf  Jbvw  (aoèt  1S99).] 

PTAT  (Fëlix).  [1810-1889.] 

Ln  Diux  Serrurieri ,  pièce  en  cinq  actes  (  1  8â  1). 
-  Cédrie  U  Norvégien,  pièce  en  cinq  acte> 
(18Â9).  -  Mathiïde,  pièce  en  cinq  ad«s 
(1869).  -  M.  JuUm  Janin  jugé  par  lui-même, 
(iH'i&).  "  Dioginê,  pièce  en  cincj  adei 
(18^16).  -  Le  Chiffonnier  de  Paris,  pièce  en 
cinq  actes  (1867).  -  LeUrti  d'un  proscrit 
(i85i).  -  Loisirs  d'un  proscrit  (i85i). - 
Ls  Proscrit  et  la  France  (1869). —  Las  Inat- 
eermentéi  (1870).-  UHommsdê  pêne ,  drame 
en  cinq  actes  (1 885).  -  La  FoUe  d'Ostende 
(1886). 


TiioDoai  Di  Banvolb.  —  Tai  connu  un  Félix 
Pyat  qui  n'est  plus  celui  de  l'histoire,  mais  c'est 
celui-là  qui  est  le  Tni.  Cétait  en  18&6  :  j'ap- 
pris que  Fauteur  é^Ango  et  des  Dmx  Serrmrien 
venait  de  composer  un  Diogène,  une  comédie  athé- 
nienne; j'étais  fou,  comme  je  le  suis  encore,  de 
tout  ce  qui  touche  à  la  Grèce  maternelle,  et,  avec 
la  confiance  de  la  jeunesse  qui  ne  doute  de  rien . 
j'allais  trouver  Pyat,  que  je  n'avais  jamais  vu, 
et  je  lui  dis  combien  je  serais  heureux  de  con- 
naître sa  pièce.  Il  habitait  alors  une  auberge  des 
environs  de  Paris.  C*est  là  qu'il  me  lut  IKogène, 
à  une  table  de  cabaret,  sous  une  allée  de  lilas; 
la  comédie  lyrique,  satirique,  aristophanesque, 
infiniment  jeune  et  audacieuse  m'intéressa  extrê- 
mement, et  la  personnalité  de  l'auteur  encore 
plus. 

[Mes  Saumura  (1 88*).] 
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QUELLIEN  (Narcisse). 

Loin  de  Bretagne  (1886).  -  L'Argot  en  Baue- 
Brttagne  (1886).  ^Sur  la  tombe  de  Brizaux 
(1888).  -  Ouâuont  et  Daneet  de*  Bretone 
(1889).  -  La  Bretagne  Armoricaine  (1890). 
-  Annaik,  poésies  bretonnes  (1890).  - 
Bretone  de  Parie  (1893).  -  Breiz,  poésies 
bretonnes  (1898).  -  Contée  et  NouvelUe 
(1898). 

OPINIONS. 

Ebhbut  Ruar.  —  Mon  jeune  compatriote  et  ami , 
M.  Qaellien,  poète  breton,  d*ane  verve  si  originale, 
le  seul  homme  de  notre  temps  chez  lequel  j'aie 
trouvé  It  faculté  de  créer  des  mythes. 

[SoNMiura  i'êm/mue  et  iêjwMUê  (i883).] 


Yves  Lbjear.  —  Celui  que,  dans  l'enquête  de 
M.  Huret,  M.  Gabriel  Vicaire  a  si  justement 
nommé  «rexcellent  poète  bretonv,  Narcisse  Quellien, 
se  rattache  à  ce  groupe  si  délicieusement  provincial 
des  Le  Bras,  des  Le  Mouel  et  des  Le  Goffic.  C'est 
bien  l'Ame  armoricaine,  avec  l'inspiration  de  ses 
légendes  et  de  sa  foi ,  qui  anime  les  chants  de  son 
biniou  rustique.  A  l'entendre,  on  croirait  que  re~ 
naissent,  avec  les  histoires  du  temps  de  la  duchesse 
Anne ,  tous  les  exquis  poèmes  d'un  passé  d'amour 
simple  et  de  simple  croyance.  Toutefois  le  ton 
local  ne  s'y  hausse  que  rarement  vers  l'épopée. 
L'élégie,  l'élégie  voilée  et  nostalgique  à  la  Brixeux 
ou  à  la  Corbière ,  inspire  le  plus  souvent  sa  muse. 
L'auteur  d'/4imat1fc  est  bien  du  pays  des  matelots  et 
des  bardes.  C'est  un  simple  et  c'est  un  sincère. 
[La  Brfgné-Ar^ttê  {\^o),] 

QUET  (Edouard). 

Plaintee  du  cœur  (  1 896  ). 


Ch.  Fdstbb.  —  L*auteur  ne  se  plaindra  pas  long- 
temps :  il  a  du  talent ,  un  talent  délicat ,  au  charme 
rommunicatif  ;  c'est  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux. 
[L'Année  iti PoH0*{i9^6).] 

QUILLARD  (Pierre). 

Lfl  Fille  aux  main»  coupée»  (1886).  -  Etude 
phonétique  et  morphologiqu  ;  »ur  la  langue  de 
Théocrite  dan»  le»  ftSyracu»aùie»y>iavev.  M.Col- 
lière  (  tSSS),  -  La  Gloire  du  Verbe  (1890).  - 
L'Antre  de»  nymphe»,  de  Porphyre,  trad. 
(1893).  -  Le  Livre  de»  my»tère»,  de  Jam" 
blique,  trad.  (1896).  -  Lettre»  ru»tique»  de 
Claudiu»  /Elianu»,  trad.  (1896).  -  Philoktétè» 
de  Sophocle  (1896).-  Lm  Lyre  héroïque  et 
dolente,  poème  (1897).  -  L'A»»a»»inat  du 
Père  Saivatore  (1897).  -  Le  Monument 
Henry  (  1 899).  -  L«s  AitWs  d'Héronda» ,  trad. 
(1900). 


OPINIONS. 

A.-FiiDi2fÀifi>  HnoL».  —  Pierre  Quillard  n*avtit 
publié  que  peu  de  vers,  lorsque,  avec  Ephraîm 
Mikhaèl  et  quelques  autres,  il  fonda  une  intéres- 
sante revue  littéraire  :  La  Pléiade,  C'est  li  que  parut 
La  FiUe  aux  maine  eoupiee,  un  mystère  où,  à  des 
vers  lyriques ,  sonores  et  doux ,  variés  de  rythmes 
et  riches  d'images,  étaient  mêlées  des  proses  des- 
criptives, savantes  et  harmonieuses.  Depuis  lors, 
Pierre  Quillard  a  donné  la  Gloire  du  Verbe,  un 
recueil  de  beaux  poèmes  qui  symbolisent  la  suite 
des  idées  et  des  visions  d  un  homme  qui  rôve  et 
qui  pense. 

[Pormùtt  in  procknk  nMê  (1894).] 

Bbmt  db  GooiMORT.  —  M.  Pierre  Quillard  a  réuni 
ses  premières  poésies  sous  un  titre  qui  serait,  pour 
plus  d'un ,  présomptueux  :  La  Gloire  du  Verbe.  Oser 
cela ,  c'est  être  sûr  de  soi ,  c'est  avoir  la  conscienco 
d'une  maîtrise,  c'est  affirmer  tout  au  moins  que, 
venant  après  Leconte  de  Liste  et  après  M.  de  Hé- 
rédia ,  on  ne  faiblira  pas  en  un  métier  qui  demande , 
avec  la  splendeur  de  l'imagination,  une  certaine 
sûreté  de  main. 

[LêUtniêiMÊifnM,  1"  série  C<S9^)-] 

Gastox  Dbscbâmps.  —  La  Lyre  héroïque  et  dolente 
est  martelée  d'un  plectre  sàr  par  M.  Pierre  Quil- 
lard, dont  les  rimes  quelquefob  semblent  forgées 
sur  l'enclume  cyclopéenne  de  Leconte  de  Lisle. 

[U  Tempe  {x99^).] 

GosTÀVK  Kabh.  —  M.  Pierre  Quillard  réunit  sous 
ce  titre  :  La  Lyre  héroïque  et  dolente,  ses  courts  lieder 
et  ses  évocations  longues  autour  de  deux  poèmes 
dramatiques,  l'Errante  et  la  Fille  aux  maine  eoupéee, 
déjà  depuis  longtemps  connus  et  même  représentés. 
M.  Pierre  Quillard  est  le  plus  caractéristique  des 
poètes  qui,  tout  en  restant,  pour  la  forme  et  le 
rythme,  absolument  fidèles  à  la  technique  parnas- 
sienne, se  retrempent,  pour  le  fond,  dans  les  nou- 
veaux courants  poétiques.  Tout  en  souhaitant  que 
M.  Pierre  Quillanl  s'évade  de  ce  musée  aux  blanches 
figures  antiques  dont  il  étudie  et  retrace  sans  cesse 
les  immobilités ,  il  faut  convenir  qu'il  a  le  don  du 
vers  condensé  et  de  l'image  évocatrice,  mais  évo- 
catrice  du  passé.  Qualités  et  défauts  de  cet  art  se 
trouvent  pour  le  mieux  synthétisés ,  pour  son  point 
de  départ,  d'un  vers  trop  martelé,  aux  timbres 
uniformes,  dans  VAtenturier,  et  pour  son  point  d'ar- 
rivée, au  Jardin  de  Casfiopée,  vers  plus  libres,  plus 
larges ,  mieux  disposés.  Il  serait  injuste  aussi  de  ne 
point  signaler  comme  une  page  élevée  et  robuste 
les  derniers  vers  de  VErrante.  Tout  le  livre  de 
M.  Pierre  Quillard  porte  d'ailleurs  la  marque  d'une 
haute  et  noble  ambition  d'art. 

[Berne  Bl^ndte  (i5  novembr»  1897).] 

Huai  DE  RéaiiiiB.  —  M.  Pierre  Quillard  est  for- 
tement nourri  des  belles  -  lettres  antiques,  aussi 
a-t-il  droit  plus  que  tout  autre  d'intituler  ainsi  son 
livre;  mais  il  aime  et  connaît  l'antiquité  asses  pour 
ne  pas  la  réduire  è  des  pastiches,  à  la  façon  Utté- 
rale  de  cette  bonne  École  Romane.  H  a  pris  i  la 
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fréquentation  aes  Miuês  helléniques  et  latineu  une 
granté  hannonieuM  et  hautaine ,  un  reflet  lumineux 
et  calme.  Lisez  ses  belles  élégies  héroïques  :  U  Ditu 
mùrt,  Buines,  le*  Vëinêê  Imagm,  qui  sont  Psyché, 
Hymnis  et  Chrysarion,  U  Jardin  de  Ctutiopét,  la 
Clutmkre  d'mmour,  et  goàtez-en  la  beauté  amère  et 
sereine ,  Tàcre  et  doux  parfum ,  la  cadence  sonore. 
Elles  disent  TAmour,  Ut  Mort  et  le  Temps ,  elles 
exhalent  une  mélancolie  stoïque  et  païenne;  elles 
sentent  la  rose  et  le  cyprès;  il  y  rôde  une  odeur 
de  Bois  sacré. 

M.  Pierre  Quillard  en  a  celebi*é  les  «farouches 
elairiéresv  dans  un  de  ses  plus  beaux  poèmes  légen- 
daires. M.  Quillard  a  écrit  quelques  grandes  fires- 
ques  mouvementées,  d*un  dessin  hardi,  d*nno  cou- 
leur sobre.  On  connaît  /Mrenterttr.  k  Primée 
d'Avalon ,  Uê  Voix  impériisableê  et  d'autres  encore , 
d'une  imagination  puissante,  d'une  fougue  concise 
et  d*une  précieuse  matière  verbale.  Ce  sont  les  ren 
d'un  poète  très  conscient  et  très  réfléchi ,  et  qui  for- 
ment, si  l'on  peut  dire,  les  colonnes  du  livre  do 
M.  Quillard.  C'est  un  beau  fronton,  et  les  figurpk 
qui  y  sont  sculptées  valent  par  l'ampleur  du  geste 
et  la  robuste  musculature.  Des  fleurs  poussent  aussi 
aux  marches  du  temple.  J'en  ai  respiré  d'exquises. 
[M$mr9  de  Frmmeê  {tS9^).] 

Paul  LiAUTAoe.  —  En  i8gi,  M.  Pierro  Quillard 
commença  sa  collaboration  au  Mercure  de  France, 
roparu   depuis  un  an ,  et  oii  il  devait  donner  tour 
à  tour  des    poèmes,  des   pages  de  prose,  et   ces 
études  de  littérature  et  dp  critique  qui  vont   de 
Stéphane   Mallarmé    à    Georges    Clemenceau,  en 
passant  par  Laurent  Tailhade,   Bernard   Lazare, 
Henri  de  Bégnier,  Anatole   France,  Paul  Adam, 
José-Maria  de  Hérédia,  Bemy  de  Gourmont,  Théo- 
dor  de  Wyzewa,  Albert  Samain,    Bachilde,  Le- 
«inte  do  Lille,  André  Fontaines,  Henri  Barbusse, 
Emile  Zola  et  Gustave  Geflh>y,  et  qu'il  n'a  point 
encore  réunies  en    volume.  En  iSgS,  M.  Pierre 
Quillard  partit  pour  Gonstanlinople ,    oii   il  fut, 
jusqu'en    1896,   professeur  an   collée  arménien 
catholique  Saint-Grégoire  l'Iliuminateur  et  à  l'École 
centndo   de  Galata.    C'est  pendant   ce  séjour  en 
Orient,  où  il  devait  rotoumer,  en  tSgj,  suivre,  pour 
le  compte  du  journal  riUuttration ,  les  opérations 
de  la  guerre  gréco-turque,  qu'il  écrivit  VErranU, 
poème  dialogué  et  qui  fut  représenté  au  Théâtre  do 
i'GEuvro,  en  mai  1896,  et  la  plupart  de  ces  pièces 
sous  le  titro  général  :  Lee  Vàinee  Imagée ,  si  pures , 
si  harmonieuses,   d'une  beauté  tout  ensemble  or- 
gueilleuse et  désabusée. 

[PoHee  iCm/oimi'Aiii  (1900).] 


QUINET  (Edgar).  [  1 8o3-i 867.] 

La  Philoiophiê  de  VHietWTê  de  fkrdtr  (1897).  - 
De  la  Grèce  moderne  (i83o).  -  Akaetént 
(i833).-iVapo/ebii,  poème  (  1 836).  -  iVe- 
màhée,  poème  (1 838).  -  AUemuLgme  et  ItaUt 
(1839).  -  L'Épopée  imdmme  (iHSg).  -  De 
imdim,  poneoe  (1839).  -  ^  Génie  de»  ReU- 
giom  {iHha).  ^  Lee  Jéemim  {i%hS).  -  Mee 
Vaeancet  en  Bepagne  (i846).  -  Réfeotutiûnt 
d'ItaUe  (i848).  -  Lee  Eedavee,  poème  dra- 
matique (  1 853  ).  -  Fondation  de  la  Républieue 
de$  Protincee-Vnitm  (t%Hk),  -  Merlin  r En- 
chanteur (1 860).-  Le  Livre  de  /'JKiiYe  (1875). 

OPINIONS. 

BAftiET  D'AuiiviLLT.  —  Tout  le  monde  le  sait, 
M.  Edgar  Quinet  fait  dans  l'épopée.  Si  ce  n'est  pas 
un  poète  épique,  ni  même  nu  poète  du  tout  par  le 
résultat,  cest  un  travailleur  en  épopée,  infortuné, 
mais  acharné,  du  moins.  On  lait  ce  qu'on  peut 
M.  Quinet  a  toujours  cm  pouvoir  bcttuconp.  H  n'a 
jamais  pris  pour  lui  le  mot  insolent  et  cruel ,  trop 
accepté ,  comme  tant  de  mots  :  «Les  Français  n'ont 
pas  la  tète  épique».  Lui,  il  a  toujours  cru  qu'il 
l'avait.  Il  est  vrai  que,  d'esprit,  M.  Quinet  n'est  pa» 
Français.  Cest  un  Allemand,  né  en  France,  dont 
rérudition  est  allemande,  la  science  allemande  et 
qui  a  la  naïveté  allemande  de  croire  nous  donner 
des  poèmes  épiques  en  fhmçais. 

[Lee  OEwrsf  et  lee  Bemmee  :  lee  Pitéêee  ( i8«s).] 

V1C10B  Hooo.  —  Edgar  Quinet  est  un  sommet. 
La  clarté  seroino  du  vrai  est  sur  le  front  de  ce 
penseur.  C'est  pourquoi  je  le  salue. . .  L'cravre 
d'Edgar  Quinet  est  illustra  et  vaste.  Elle  a  le 
double  aspect,  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  double 
versant,  politique  et  littéraire,  et  par  conséquent 
la  double  utilité  dont  notro  siècle  a  besoin;  d'uo 
c^té  le  droit,  de  l'autro  l'art;  d'un  c^  l'absolu, 
de  l'autre  l'idéal. . .  Le  style  d'Edgar  Quinet  «4 
robuste  et  grave,  ce  qui  ne  Temple  pas  d'être 
pénétrant.  On  ne  sait  quoi  d'affectueux  lui  concilie 
le  lecteur.  Une  profondeur  mêlée  de  bonté  fait 
l'autorité  de  cet  écrivain.  On  l'aime.  Quinet  est  un 
de  ces  philosophes  qui  se  font  comprendra  jusqu'à 
se  laira  obéir.  C'est  un  sage  parée  que  c'est  un  juste. 
Le  poète,  en  lui,  s'ajoutait  à  Thistorien. . . 

[Dieeewre  pnnmti  m%x   eM^nee  d'Edgar  Omeet 
(•9  mars  1875).] 


R 


RAIMES  (Gaston  de). 

Lee  Croyance»  perduee  (188a).  -  L'Âme  inquiète 
(1886).  -  Marine  de  France  (1889).  -  Sol- 
date  de  France  (  1 893-1 896). 

OPINION. 

E.  LnaAiii.  —  M.  de  Baimes  est  avant  tout  on 
artiste  consciencieux ,  très  épris  de  la  forme,  roman- 


tique et  'parnassien  à  l'excès.  Une  belle  rime  loi 
parait,  comme  à  M.  de  Banville,  au  moins  égale, 
sinon  supérieure  à  une  grande  idée. 

[Anthologie iee  Pùéleefrnnfeie  dm  Jix'  tiède  (1887- 
»888).] 

RAHBERT  (Eugène).  [i83o-i886.] 

Poétiee  (1876).  -  Dernière»  poéneê  (  1 877). 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX*  SIÈCLE.       237 


OPINION. 

Edooabd  Gaunii.  -  Toute  sa  poésie  D*est  qu*un 
hymne,  an  chant  d*amoar  pour  la  Suisse. . .  Fils 
d*un  simple  Tigneron  des  environs  de  Clarens,  il 
se  fait  gloire  de  son  homble  origine  : 

*Je  fois  né  paysan  et  je  le  resterai. 

Il  était  sincère  en  le  disant  ;  mais  le  premier  hé- 
mistiche seul  est  vrai.  Il  est  devenu  lettré ,  institu- 
teur, professeur,  écrivain  et  poète;  il  ne  lui  est  rien 
resté  du  paysan ,  si  ce  n*est  l*amour  de  la  terre  na- 
tale et  le  goût  de  la  vie  simple  : 

Je  reste  vigneroa  et  paysan  dans  Tâme , 

écrit-il  encore  plus  tard.  II  est  le  représentant, 
comme  Frédéric  Bataille  chez  nous ,  de  ces  natures 
naïves  et  fortes ,  nées  parmi  les  pasteurs  et  les  vil- 
lageois, qui  s*élèvent  peu  à  peu  par  le  travail  et 
la  méditation  jusqu*aux  plus  hautes  régions  de  la 
pensée,  et  à  qui  la  poésie  ouvre  son  domaine  en- 
chanté, trop  souvent  fermé  aux  heureux  de  ce 
monde. . . 

[UBevuê  Blifu  (17  août  189S).] 

RAHBOSSON  (Yvanhoë). 

Le  Verger  doré  (1896).  -  JaU%  Valadon,  cri- 
tique (1897).  ~  ^  ^'"*  ^^  '^  ^^'  critique 
(1897).  *~  ^  Forêt  magique,  poème  (1898). 
-i4c<M(i899). 

0P11II05. 

Stdàbt  MaaiiLL. —  Le  vers  de  M.  Rambosson  est 
très  personnel;  je  crois  même  qu*ii  a  trouvé  une 
nouvelle  forme  musicale  du  verbe.  Il  aime  à  con- 
glomérer des  vers  d'égale  quantité,  qui  marquent 
le  rythme  fondamental ,  puis ,  à  en  rompre  soudain 
rharmonie  par  des  crescendo  ou  des  decrescendo 
inquiétants,  à  tromper  l'oreille,  délicieuse  torture, 
par  la  continuelle  surprise  de  notes  inattendues  et 
inappariées.  M.  Rambosson  ne  néglige  jamais  la 
rime,  motivée  comme  point  de  repère, et  multiplie, 
tour  à  tour  tonnantes  ou  murmurantes ,  terribles  ou 
cajoleuses ,  les  assonances  et  les  allitérations.  Une 
citation  ne  peut  suiBre  à  donner  un  exemple  de 
cette  manière ,  non  plus  qu'un  fragment  de  sympho- 
nie ne  révèle  Tintention  d'un  musicien. . . 

Jusqu'ici,  j'ai  beaucoup  plus  parlé  de  la  forme  que 
du  fond  du  livre  de  M.  Rambosson.  A  vrai  dire,  le 
Verger  doré  n'est  pas  une  œuvre  composée  en  vue 
d'une  fin  logique ,  mais  ce  que  M.  Mallarmé  appelle 
si  gracieusement  un  florilège.  Un  avant-propos  nous 
en  avertit  :  «Le  manque  de  continuité  dans  la  fac- 
ture du  présent  volume  ne  parait  point  s'expliquer. 
Or,  les  poèmes  du  Verger  doré  furent  écrits  à  des 
dates  diverses;  quelques-uns,  lorsque  l'auteur  était 
dans  sa  quinzième  année».  Je  regrette  que  M.  Ram- 
bosson n'ait  pas  cru  devoir  nous  présenter  ses 
poèmes  dans  l'apparente  incohérence  de  leur  chro- 
nologie ;  il  a  préféré  les  motiver  par  des  sous-titres 
quatificatits  :  Datu  le  Bruit  du  Vent;  Bitoumellee  de 
Vtore,  d'Âme  d^ Orgueil,  d*ime  légendaire,  etc. 

Cependant  il  est  permis  de  saisir  l'âme  de  M.  Ram- 
bosson par  ce  qu'elle  a  de  spécial,  par  le  frisson 
nouveau  dont  elle  nous  émeut.  Or,  elle  me  semble 
se  distinguer  par  un  double  sens  de  la  guerre  et  du 
mystère;  elle  est  splendidement  combative  et  déli- 


cieusement peureuse;  elle  se  rue  sans  crainte  à  la 
bataille  et  tremble  au  murmure  d^une  feuille  au 
vent. 

£«P/««e  (avril  1896).] 

RAMEAU  (Jean). 

Poèmeifanta$que$  (188a).  -  La  Vie  et  la  Mort 
(1886).  -  Fanitatmagorie»  (1887).  -  La 
Chatiêon  de»  Étoile»  (1 888).  -  Bouédée  d^ amour 
(1889).  -  La  Marguerite  de  3oo  mètre» 
(1890).  -  Moune  (1890).  -  Nature  (1801). 

-  Simple  roman  (1891).  -  Mademoi»elle  Azur 
(1893).  -  La  Matcarade  (1893).  -  La  Cheve- 
lure de  Madeleine  (189&).  -  La  Ro»e  de  Gre- 
nade (189^).-  Yan  (i^gk).  ^  L'Amant  hono- 
raire (1896).  -  Âme  fleurie  (1896).  -  Le 
CcBur  de  Régine  (1896).  -  La  DemoieeUe  à 
l'ombrelle  mauve  (1 897).  -  Le»  Féerie»  (1 897). 

-  Plu»  que  de  l'amour  (1898).  -  Le  Dernier 
Bateau  (1900). 

OPINIONS. 

Fn!<A!<D  Lapabgus.  —  M.  Rameau  a  une  rare 
connaissance  du  rythme  et,  par-dessus  tout,  un 
souffle  de  grand  poète  panthéiste  qui  donne  son 
âme  aux  choses  de  la  Nature,  les  rend  vivantes 
comme  l'homme  et  chante  passionnément  l'éternelle 
vigueur  de  l'exbtence  universelle. 

[Qté   dans    VÂntkohgiê   de»  Pokm   frmkfm»  in, 
xtz'nkU  (1887-1888).] 

A.-L.  —  Bien  que  jeune,  M.  Jean  Rameau  a  té- 
moigné qu'il  est  â  la  fois  un  artiste  et  un  penseur. 
Doué  d'une  réelle  originalité ,  il  a ,  comme  Ta  fort 
bien  dit  un  critique,  une  rare  connaissance  du 
rythme  et,  par-dessus  tout,  un  souffle  de  grand 
poète  panthéiste  qui  donne  son  âme  aux  choses  de 
la  Nature,  les  rend  vivantes  comme  l'homme  et 
chante  passionnément  l'éternelle  vigueur  de  l'exls- 
tense  universelle. 

[AfàMogiê    iê»    Poilu  Jrmnfmt    dm    xix*   niele 
(1887-1888).] 

Màbcbl  FouQDiBa.  —  M.  Jean  Rameau  est  un 
poète  romantique  d'un  vol  puissant  et  qui,  mus 
efforts,  plane  aux  sommets  du  l}risme.  C'est  un 
poète  à  qui  il  faut  crier  :  «  Casse-cou  )» ,  dans  les  hau- 
teurs. 

[Pn^  et  PvrtrmU  (1891).] 

PmLiFPi  GiLLi.  —  Un  vrai  poète ,  Jean  Rameau , 
vient  de  publier  la  Chan»on  de»  ÉtoUe»\  un  de  ses 
plus  beaux  livres.  Des  vers  ne  se  discutent  pas,  et 
la  prose  est  mal  venue  à  vouloir  en  reproduire  l'im- 
pression; mieux  vaut  en  donner  un  échantillon. 
Entre  autres  poésies  de  premier  ordre,  je  citerai 
celle-ci  :  Restemblanee. 

[U  BeUiile  litUrairê  (  1891  ).] 

Pbilipps  Gillb.  —  Dans  le  Satyre,  que  Jean 
Rameau  vient  de  publier,  je  trouve  un  peu  de  tout, 
et  surtout  de  la  poésie,  bien  que  le  Ûvre  soit  un 
roman  écrit  en  vile  prose.  Malgré  lui,  M.  Jean 
Rameau  chante  quand  il  veut  parier,  et  c'est  tant 
mieux,  ses  accents  n'en  sont  que  plus  pénétrants. 
[U  B^Utdlle  littérmre  (  1891  ).  ] 


238 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


RATISBONNE  (Louû).  [1899-1900.] 

La  Divine  Comédie,  tradocUon  (iHSy). 

OPINION. 

THioPHiLi  Gioniâ.  —  Louis  fiatisbonue  tient 
UDO  plaça  importanta  dans  la  littérature  poétique; 
il  est  capable  de  labeur  et  d'inspiration.  En  ce  sièdie 
bâtif  qu  effrayent  les  longues  besognes ,  à  moins  que 
ce  ne  soient  d'interminables  romans  bédés  au  jour 
le  jour,  il  faut  un  singulier  courage  et  une  patience 
d'enthousiasme  extraordinaire  pour  traduire  en  vers , 
avec  une  fidélité  scrupuleuae  qui  n'exclut  pas  l'élé- 
gance, tout  l'enfer  de  U  Divine  Cotnidie,  depuis  le 
premier  cerde  jusqu'au  dernier. 

[Btfpert  «MT  /t  fr^grii  in  UUrm,  par  MM.  Sjl- 
Tcstre  de  Seer,  Paal  Févd ,  Th.  Gantier  tC  Ed. 
Thiffrx  (1868).] 

RAYMOND  (Louis). 

L'Automne  du  emur  (  1 89Â  ).  -  L«  Livre  ^heurté 
du  iouvenir  (1896).  -  Sur  /es  Ckeminê  au 
crépuecule  (  1899). 

OPINION. 

Loms  Pàtih.  —  Après  une  retraite  profitable, 
Louis  Raymond  nous  donne  des  poèmes  plus  par- 
faits et  plus  personnels  que  les  précédents.  Dans 
FÂutomne  du  cœur  et  le  Livre  d*heurei  du  eouvenir 
qui  révélaient  Time  tendre  du  poète ,  nous  avions 
aimé  une  mélancolie  douce  que  parait  la  délicatesse 
du  verbe.  C'étaient  des  vers  tendres  et  émus  qui 
chantent  encore  dans  nos  mémoires.  Aujourd'hui, 
nous  retrouvons  dans  Sur  Ue  chemins  nu  crépuscule 
les  mêmes  qualités,  mais  arrivées  à  un  épanouûi- 
sèment  plus  complet  encore.  Parti  du  vers  classique 
et  parnassien,  Louis  Raymond  est  arrivé,  selon 
l'évolution  normale ,  au  vers  libre.  Et  de  l'emploi 
de  ce  moule  sévère,  indispensable  au  début,  il  a 
gardé  l'habitude  d'enserrer  la  pensée  dans  une 
forme  étroite  et  exacte ,  de  ne  point  se  laisser  aller, 
comme  y  invite  le  vers  libre ,  à  ajouter  au  thème 
prindpal  des  ornements  inutiles.  Il  s'est  efforcé  vers 
l'idéal  de  la  poésie  actuelle  :  couler  sa  pensée  dans 
un  moule  adéquat. 

C'est  une  âme  tendre  et  sentimentale  qui  se  pro- 
mène sur  les  chemins  au  crépuscule,  à  l'heure  ou 
le  jour  se  fond  dans  la  nuit,  on  les  lointains  s'im- 
précisent,  où  la  mélancolie  du  silence  courbe  la 
pensée.  Elle  se  promène  en  des  paysages  d'automne 
et  d'hiver,  des  paysages  attendris  oà  nulle  joie  trop 
vive  n'édate,  où  seul  le  souvenir  des  tristesses 
passées  éveille  quelque  souffrance  douce.  Elle  ren- 
contre des  passantes  tristes  et  lasses  aussi ,  et  le 
poète  s'arrête  quelques  instants  près  de  ses  sœurs 
maladives  pour  leur  faire  partager  sa  mélancolie , 
puis  repart  sur  le  chemin  tnste. 

Je  cueille  au  passage  : 

Et  il  y  •  je  ne  mis  quelle  doehe 
qni  tinte  olMlinément  dans  le  silence , 
k  bord  de  quelque  navire  en  perUnee. 
Là-bas ,  dann  le  port  tout  proche , 
il  jr  ■  jo  ne  ^^  quelle  doche 
qui  tinte  «es  notes  ^tcinliM, 
obilinémenl ,  dan»  le  silence. 

Voilà  une  strophe  parfaite  :  les  syllabes  sourdes 
s'unbsent  et  s'allongent  infiniment  ;  et  s'évoque  une 
ville  triste,  au  ciel  de  suie,  avec  des  maisons  oua- 


tées de  brume  que  déchira  sourdement  par  iotUnts 
une  doche  qui  tinte  eee  notée  feintée. 

[GermmtUitM^).] 

RATNAUD  (Ernest). 

Le  Bocafo  (1895.  -  Le  Signe  (1896).  -£«  7ottr 
iT/votrt  (1900). 

opiNiom. 

CiAïut  MiMO!!.  —  Nul  mieux  <^ue  M.  Raynand 
n*a  noté  le  charme  triste  du  souvenir.  U  a  la  nostal- 
gie du  passé.  Il  a  chanté  Versailles  et  les  Trianoos 
en  sonnets  admirables.  11  évoque  les  eboees  d'antre- 
fois  avec  puissance.  11  anime  les  statues^  il  s'entre- 
tient avec  les  ruines,  le  silence.  Les  marbras  qa'il 
touche  semblent  reprendre  vie  comme  aoos  la  bs- 
guette  d'une  fée.. . 

[UPnsesit^ùù),] 

Loun  TniciLni.  —  Elle  est  dtiiée  en  on  pUbaat 
domaine,  cette  Tour  d^ Ivoire,  et  le  maître  qui  s'y 
enfsrme  l'a  remplie  de  tout  ce  qui  peut  caresser  son 
regard  et  charmer  sa  pensée.  C'est  un  électrique  ce 
jeune  maître ,  et  je  l'en  loue  ;  son  goàt  d'artiste  est 
capable  de  s'émouvoir  aux  plus  diverses  beautés  et 
va  de  l'antique  au  moderne ,  de  Falgoière  à  Ver- 
laine ,  de  Saint-Cloud  à  Chislehurst,  et  de  la  gloire  s 
l'amour. . . 

[L'flmniM  (1900).] 

J.-M.  SiHO!i.  —  Enfin  void  des  vers ,  de  yni» 
versl  Peu  d'oeuvres  possèdent  à  un  plus  haut  degré 
un  telle  richesse  de  coloris,  une  plus  fine  pureté  de 
lignes,  une  plus  délicate  originalité  dans  les  idée». 
La  Tourd^Iroire,  c'est  l'âme  antique,  le  génie  grec 
avec  je  ne  sais  quoi  de  latin  qui  captive  et  berce. 
Chaque  poème  de  lu  Tour  d^Icoire  est  un  tableau  et 
pourrait  se  rendre  à  la  façon  de  Fragonard  et  de 
Watteau. 

[Lm  BenMJutnet  (1900.)] 


READ  (Henri^Jiaries).  [1807-1876.] 

Poésies  posthumes  (1876). 

OPINIONS. 

Miinn  DucÀHP.  —  L'enùint  qui  a  fait  de  tds 
vers  à  l'ége  de  dix-sept  ans  était  un  poète.  Ernest 
Renan  a  écrit  :  «La  nature  est  d'une  insensibilité 
absolue,  d'une  immoralité  transcendante*.  Oui,  et 
cette  immoralité  s'étale  dans  toute  son  horreur 
lorsque  l'on  voit  disparaître  des  créatures  à  peine 
édoses  à  la  vie  et  si  particulièrement  douées... 
Les  lettrés  peuvent  pleurer  la  umK  de  Charles 
Read  :  il  eût  été  un  des  leurs  et  non  l'un  des 
moins  vaillants. 

[SouMoirs  littérmru  (i88s-i883).] 

E.  LiosAU.  —  C'est  la  poésie  latine  qui  s'est 
tenue  auprès  du  berceau  de  Henri-Charles  Read. 
En  effet,  ce  qui  distingue  ses  vers,  n'est-ce  pas  la 
nuance  toute  vùrgilienne  des  adjectifs  T  Personne , 
parmi  les  plus  habiles  ne  l'a  peut-être  égalé  dans 
l'art  antique  de  choisir  les  épithètes.  Il  sait  rendre 
avec  des  mots  et  des  tours  latins  exquis  sa  mélan- 
colie toute  moderne  et  sa  pensée  toute  person- 
nelle. 

[Anthologie  des  Poètes  frtmfmi  dm  Jti*  sikle  { 1887- 
1888).] 
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PiiLim  GiLLi.  -^  Yoiei  une  nouvelle  édition 
des  PodWw  d*Henri-Gharie8  Read,  ee  poète  mort  à 
Tige  de  dix-neuf  ans  et  laissant  déjà  une  œuvre 
qui  peut  donner  la  mesure  de  la  perte  que  les 
lettres  ont  fait  en  sa  personne. 

[CsaMriM i« SMrerMb'  (1897).] 

REBELL  (Hugaes). 

Lea  CAonlf  èê  la  PluU  et  du  SoUil  (1896).  - 
Le  Magann  <{'aur^o^  (  1 896).  -  La  Clef  de 
Saint-Pierre,  ballet  (1897).  "  ^  Nichina^ 
roman  (i  897).  -  La  Femme  qui  a  eotmu  em- 
pereur (1898).  -  La  Cdlineuee,  roman  (1899). 

OPINIONS. 

Gamoli  Mauclau.  —  M.  Hugues  Rebell  est  un 
esprit  ddicat  et  avisé  dont  je  n'aime  presque  ja- 
mais les  conclusions,  mais  dont  toutes  les  mani- 
festations m'intéressent  II  soutient  avec  une  vive 
intelligence  et  une  finesse  habile  au  paradoxe  des 
causes  souvent  bixarres«  excessives,  (Ufficiles,  et  il 
voyage  de  Taodace  à  la  routine,  du  subtil  au  vio- 
lent, du  précieux  au  déréglé,  avec  autorité  par- 
fois, avec  grâce  souvent,  avec  talent  toujours.  Je 
crois  que  c'est  bien  un  des  esprits  qui  me  sont  le 
plus  ant^Mihiquei ,  —  me  fais-je  comprendre?  — 
et  pourtant  ses  argumentations  me  plaisent  tou- 
jours, surtout  quand  elles  servent  une  assertion 
qui  m'irrite.  En  somme,  M.  Rebell  est  quelqu'un 
et  c*est  tout  '  ce  qu'il  faut  :  l'essentiel  n'est  pout- 
étre  pas  de  ne  point  se  tromper,  mais  d'avoir  sa 
façon  à  soi  de  se  tromper,  et  quand  on  est  soi ,  on 
a  raison. 

M.  Rebell  s'est  épris  de  l'individualisme  absolu 
de  Nietsche  et  est  allé  vers  une  oristocralio 
cruelle,  un  paganisme  esthétique  et  violent,  un 
matérialisme  jouisseur  qui  Tentralne  de  plus  eu 
plus.  Je  pense  qu'il  se  fait  exprès  plus  (tgrossierv) 
que  nature.  Les  ChanU  de  la  Pkàe  et  du  So^oi/,  visible- 
ment inspirés  de  Whitman  quant  à  leur  sentiment  de 
modernité  lyrique,  renferment  des  proses  vraiment 
belles,  d'une  élévation  et  d'une  énergie  saine,  d'un 
éclat  d'images  qui  intéresseront  les  artistes.  L'en- 
semble est  un  peu  trop  voulu,  littéraire,  systéma- 
tique, et  l'on  sent  que  l'écrivain  met  souvent  ses 
métaphores  vives  au  service  de  son  esprit  hésitant. 
La  langue  de  '  M.  Rebell  se  porte  mieux  que  sa 
pensée;  mais  c'est  un  écrivain  à  considérer  et  à 
estimer,  dont  les  défauts  mêmes  sont  savoureux. 
[Mtr^mrt  de  Fnmee  (août  1894).] 

Edmohd  Pilow.  —  Le  style  impeccable  de  M.  Re- 
bell nous  a  charmé  et  nous  a  donné  cette  très  rare 
réjouissance  de  la  Force  contemplée.  Si ,  parfois ,  il 
se  souvient  des  quelques  prosaïsmes  de  Walt-Whit- 
man  {A  km  loetmiotive) ^  il  rappelle,  par  contre,  la 
pureté  douce  de  Keats.  Une  louable  parité  l'attire 
vers  Jean  Moréas.  M.  Moréas  est  un  des  bons 
poètes  de  ce  temps,  et  celui  qui  dans  ses  Chante  de 
la  Pbde  et  du  SoùU  fait  surgir  si  splendidement  nue 
de  la  mer  féconde  Ténus  Anadiomène,  celui-là  est 
plus  apte  que  quiconque  à  comprendre  cet  Hel- 
lène et  à  saisir  les  nuances  de  celui  qui ,  —  s'il  fut 
archaïque,  —  ne  se  ferma  pas  entièrement  aux  voix 
naturelles  de  la  vie  et  aux  chants  très  modestes 
des  pâtres  près  des  sources  jonchées  d'asphodèle. 
M.  Rebell  doit  exagérer,  —  par  dilettantisme  lo- 


gique à  ses  principes ,  —  son  insouciance.  Que  ne 
laisse-t-il  Toujours  son  cœur  souiirir  simplement, 
sincèrement,  comme  il  fit  une  fois  sur  la  Jolie 
Morte  T  Le  rythme  suave  de  cette  pièce  et  de  plu- 
sieurs autres  nous  a  retenu  longtemps.  Quelques- 
unes  des  pages  où  l'auteur  oublie  tout  è  fait  les 
préoccupations  étrangères  à  l'art  ont  Texquise 
fraîcheur  d'un  bouquet  de  riolettes  qu'une  amou- 
reuse aurait  tressé,  et  cela  lui  fait  pardonner  sa 
violence  envers  «les  hoounes«  qu'on  a  élevés  «pour 
la  mélancolie  et  qui  ont  arboré  le  chagrin  avec 
orgueil». 

[LMrfKM^nnr*  (noT.Hlée.  tSgi).] 

RamE  Botlbstb.  —  Toutes  les  fois  qu'il  sera  ques- 
tion de  cet  élargissement,  do  cette  aération ,  de  cette 
humanisation  de  la  poésie,  on  devra  se  reporter  aux 
magnifiques  Chante  de  la  Pluie  et  du  Soleil,  de  Hugues 
Rebdl,  qui  me  paraissent,  en  ce  sens,  le  plus  fort 
mouvement  initial. 

[L'Emitmgt  (mars  1898).] 

REBOUL  (Jean).  [ij^Q-iSU.] 

Poétiee  (1 836- 1860).  ^ Le  Dernier  Jour(lS^). 

-  Poétiee  nouvelle»  (18^6).  -  Le  Martyre  de 
Vivia  (i85o).  -  Lee  Traditionnellee  (1857). 

-  Dernière»  poétiee  (i865). 

OPINIONS. 

Lamabtitis.  —  Ces  poètes  du  soleil  ne  pleurent 
même  pas  comme  nous;  leurs  larmes  brillent 
comme  des  ondées  pleines  de  lumière,  pleines  d'es- 
pérance, parce  qu'elles  sont  pleines  de  religion. 
Voyez /{e6ott/,  dans  son  enfant  mort  au  berceau  I 
Voyez  Jaemin^  dans  son  fUs  de  maçon  tué  à  l'ou- 
vrage ou  dans  son  Aveugle  I  Voyez  Mistral,  dans  sa 
mort  des  deux  Amants  I 

[CoMTc/MiOiar  de  (iM^r»tar#  (i856-t 868).  ] 

Châtia  uiauTiD.  —  Je  me  défiais  de  ces  ouvriers- 
poètes  qui  ne  sont  ordinairement  ni  poètes  ni  ou- 
vriers :  réparation  à  M.  RebouL  Je  l'ai  trouvé  dans 
sa  boulangerie;  je  me  suis  adressé  &  lui  sans  savoir 
à  qui  je  parlais ,  ne  le  distinguant  pas  de  ses  com- 
pagnons de  Cérès.  Il  a  pris  mon  nom  et  m*a  dit 
quil  allait  voir  si  la  personne  que  je  demandais 
était  chez  elle.  Il  est  revenu  bientôt  après  et  s'est 
fait  connaître;  il  m'a  mené  dans  son  magasin; 
nous  avons  circulé  dans  un  labyrinthe  de  sacs  de 
farine,  et  nous  sommes  grimpés  par  une  espèce 
d'échelle  dans  un  petit  réduit,  comme  dans  la 
chambre  haute  d'un  moulin  à  vent.  Là ,  nous  nous 
sommes  assis  et  nous  avons  causé.  J'étais  heureux 
comme  dans  mon  grenier  à  Londres  et  plus  heu- 
reux que  dans  mon  fauteuil  de  ministre  à  Paris. 
M.  Reboul  a  tiré  d'une  commode  un  manuscrit  et 
m'a  lu  des  vers  énergiques  d'un  poème  qu'il  com- 
posa sur  le  Dernier  Jour.  Je  l'ai  félicité  de  sa  reli- 
gion et  de  son  talent 

[Let  Mémoins  d'outn-Umb*  {éd.  de  1860).] 

Valirt  Vbbiiibr.  —  Un  autre  patron  littéraire  de 
Jean  Reboul  fut  M.  Alexandre  Dumas.  On  ne  douta 
plus  à  Paris  du  mérite  de  l'artisan-poète,  après 
que  l'auteur  des  Impresêiont  de  voyage  eut,  en 
quatre  pages  spirituelles  et  attendries,  montré  le 
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bouian^r  dans  m  boutique  et  le  chantre  dans  son 
sanctuaire.  Le  sincère  enthousiasme  de  notre  brave 
conteur  ga^a  tout  le  monde ,  et  chacun ,  allant  à 
Mmes ,  se  proposait  de  voir  Reboul  avant  les  Arè- 
nes, ce  géûni  romain  I  le  guide  les  montrait  à 
Dumas  tandis  qu*il  se  rendait  chez  le  poète  : 
«Merci,  je  ne  les  vois  pas  In  ré|K)ndit  le  spirituel 
voyageur. 

[Ln  Poètei  fnmçti»,  refueil  pablié  nar  Eug.  Grfpet 
(i86im863).] 

REBOnX  (Paul). 

MatiiutUi  (1897).  ~  ^^'  ^'  *^^'  (189^)* 

OPINION. 

AiTDitf  THSUtiiT.  —  Je  tiens  à  signaler,  comme  nous 
apportant  une  charmante  espérance,  Ict*  poésies  de 
M.  Paul  Reboux,  un  harmonieux  enfant  qui  n*a  pas 
encore  atteint  sa  vingtième  année,  et  qu*il  a  gracieuse- 
ment appelées  MatinaUê.  EIIps  ont ,  dans  leur  fraî- 
cheur juvénile,  mieux  et  plus  que  la  beauté  du 
diable  qui,  comme  on  le  sait,  passe  très  vite.  En 
bi^n  des  pages,  dôjà,  apparaît  Tin^piration  origi- 
nale. 

[Le  Jomntml  {7  octobre  1897).] 

REDONNEL(i>aul). 

La  Ckantoni  étemelle»  (1895). 

OPINIONS. 

Loois-Xatibb  di  Ricàbd.  —  De  poète  plus  mo> 
deme  que  Paul  Redonnel  il  n*y  en  a  certes  pas, 
—  et  pourtant  il  est  en  même  temps  la  survivance, 
en  ses  qualités  intimes  d*artiste,  des  troubadours 
de  la  grande  époque,  —  supposez  Guiraut  de  Ror- 
neUh  et  Arnaut  Daniel  se  rencontrant  en  Marcabru. 

[PortrmU  du  fr^dun»  iiMê  { 189^  ).] 

H*a  Rtrkb.  — •  Paul  Redonnel  est  un  des  talents 
les  plus  personneb  et  les  plus  complets  que  je  con- 
naisse :  personnel  souvent  jusqu'à  1  étrangeté  ;  com- 
plet et  complexe  parfois  jusqu  à  la  compUcation. 

Je  salue  en  deux  sortes  de  poèmes  une  sincérité 
égale  :  dans  les  uns ,  le  poète ,  ému  de  sa  merveil- 
leuse diversité ,  exprime  avec  fougue  ou  en  souriant 
chacun  de  ses  aspects,  chacun  de  ses  moments,  se 
réjouissant  surtout  à  ce  qu'il  y  a  d'extrême  en  lui. 
Dans  les  autres ,  conscient  du  centre  de  lui-même , 
il  se  dessine  d'une  ligne  nette  et  simple.  Malgré  leur 
beauté  de  composition,  c'est  parmi  les  premières 
œuvres  qu'on  doit  classer  let  Chanton$  étemelUt. 

Le»  Chantons  étemelle»  forment  une  ligne  para- 
bolique dont  les  deux  côtés  vont  se  perdre  dans 
l'infini.  Paul  Redonnel  croit  à  la  multiplicité  des 
existences.  Directement,  il  ne  dit  qu'un  fragment 
d'une  vie.  Mais ,  aux  premiers  pas ,  quelques  éclairs 
illuminent  brusques  les  ombres  antérieures ,  et  bien 
des  cris  d'espoir  ou  d'effroi  nous  avertiront  que  le 
point  d'arrêt  de  l'artiste  n'est  pas  à  l'homme  un  but 
final  et  que,  pour  lointain,  l'horizon  aperçu  n'est 
encore  qu'une  limite  illusoire. 

Le  livre  se  divise  en  trois  parties  que  j'appeUe- 
rais  volontiers,  —  les  destinées  sont  des  comètes,  — 
la  sortie  de  lombre  inlorstellnire,  le  passage  dans 
la  lumière,  la  rentrée  dans  l'ombre.  Jadis,  à  pre~ 


mière  lecture ,  je  préférai  le  eontr»  du  livre,  tout  de 
précision  et  de  vie  plaine.  Anjourd*hai,  mieux 
regardée  et  mieux  compriia,  c'est  l'œuvre  entièrB 
que  j'aime  en  sa  beauté  divene  et  tarante,  en  la 
haute  signification  de  ion  enaambU. 

Étrangla  et  admirable  conception  oà  s'expriment 
à  la  fois  les  besoins  latins  de  clarté  et  les  inquié- 
tudes orientales  ou  hercyniennes  dlnfini;  ici,  c'est 
d'en  bas  que  vient  la  lumière.  Le  centre  de  rœavra 
est  un  abîme ,  l'abtme  de  la  matière.  Et  les  lueurs 
intenses,  jolies  par  endroits,  brutalement  infemalei 
ailleurs,  grimpent  étranges,  cUin-obecnn  et  pé- 
nombres, songes  et  cauchemars,  an  tournant  de 
deux  escaliers  ténébreux  et  qui  n*ont  point  de  som- 
met :  celui  par  lequel  on  dévale  à  raetueile  existence , 
edui  qui  en  remonte. 

[LiI>/mm(i898).] 

HniT  Davbat.  —  Dans  le»  Chanmiu  éUmeUa, 
M.  Paul  Redonnel  donne  l'ensemble  de  son  œuvre  ; 
et  son  œuvre  résulte  entièrement  et  exclusivement 
de  sa  vie,  de  son  humanité;  c'est  un  livre  souffert, 
livre  d'art  et  do  vie.  Je  ne  parierai  donc  pas  autre- 
ment de  cette  œuvre,  et  ne  veux  en  trancher 
aucun  détail  ni  fragment ,  pas  plus  qae  je  ne  puis 
offrir  un  pouce  de  la  stature,  ni  un  seul  jour  de 
l'âge  du  poète.  Vous  no  feriez  avec  lui  une  suffi- 
sante accointance ,  ni  avec  son  œuvre.  Puis-je  ex- 
pliquer ce  qui  est  inexplicable  f  Dois-je  m'aventurer 
imprudemment  à  la  poursuite  d'un  motif  fragmen- 
taire des  Ckemeom  éterJwUe»,  alors  qu*il  me  suffit 
d'ouvrir  mes  oreilles  de  bonne  volonté  pour  saisir 
la  symphonie  entière,  avec  tout  co  qu'elle  a  de 
grand  et  de  puissant  et  tout  ce  qu'efle  peut  avoir 
d'incohérences  et  de  heurts,  nécessaires  sans  doute 
à  l'élan  qui  entraîne  l'homme  et  l'œuvre  f 
[VBrmUmgt  (déeraibre  1893).] 

RÉGNIER  (Henri  de). 

Lendemain»  (t885).  -  Apm»ements  (1886).  - 
Site»  (1887).  -  Épi»ode»  (1888).  -  Poème» 
ancien»  et  romanetque»  (1890).  -  Epi»ode»i 
»ite»  et  totmet»  (1891).  -  Tel  qu'en  sonre 
(1899).  "  Conte»  à  toi-même  (1893 ).  -  L» 
Bo»quet  de  Ptyché  (189A).  -  Le  Tr^  noir 
(1895).  -  Aréthute  (1895).-  Poèmet  (1887- 
1899  (1896).  -  Lu  Jeux  ruêtiquet  et  divin» 
(1897).  "  ^  Canne  de  jatpe  (1897).  -  Le 
Trèfle  blanc{i%^^).-  Premier»  Poèmêt  /1899). 
La  Double  Maitrette  (tgoo). --  Let  iiédaiUe» 
d'argile  (1900).  -  Let  Amante  tinguUert 
(1901). 

OPINIONS. 

Ghàbles  MoBici.  —  Henri  de  Régnier  reflète  en 
des  grâces  lyriques,  en  des  gestes  de  jeunesse 
puissante  et  qui,  parfob,  se  veut  laisser  croire 
lasse,  tous  les  désirs  d'art  de  ce  temps,  les  reflète 
sans  tous  expressément  les  réaliser.  Avec  une  sorte 
de  hautaine  indifférence  à  tout  ce  qui  n'est  pas  le 
chant,  sans  avoir  destiné  de  monument,  il  cueille 
comme  d'harmonieuses  fleurs  ses  pensées  et  ses 
sentiments  les  plus  beaux ,  les  plus  dignes  de  la 
gloire  des  vers. 

[L«  LUtéretm^  de  tout  m  TAmus  (1889).] 
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.Cahilli  Madclaib.  —  A  Pise,  au  Campo-Santo . 
attardé  devant  les  fresques  de  Benoszo  Gozioli,  si 
ScbeUey  avait  pu  lire ,  au  retour,  les  Poèmei  mnden» 
et  nmuÊnetjMê»,  Tel  qjn'tn  eonge  ou  les  Omtee  â 
$oi-wtéme,  il  eût  cru  retrouver  sa  propre  vuion 
écrite  là  dans  une  nuit  d'inconscience;  car,  si 
le  poète  dont  je  parle  présentement  a,  seul  et 
sans  eSbrt  dans  notre  époque  d*art,  recréé  les 
grandes  traditions  décoratives  de  la  pure  beauté 
florentine,  il  n*y  onddt  pas  une  beauté  froide, 
mais  la  souflirance  passionnée  de  son  âme  d'outre- 
mer. 

[Portrmit  dm  frodum  tiMe  (  189^  ).  ] 

Hkubi  Alubt.  —  La  Gardienne  :  En  un  décor  do 
rêve,  par  un  soir  d'automne,  dans  une  contrt'c 
septentrionale,  tandis  qu'à  l'horizon  va|X)reux  pla- 
nent des  nuées  de  tristesse  et  que  le  paysage  tout 
entier  s'enveloppe  de  silence  et  de  grisaille,  le 
Maître  sort  de  la  forêt  mélancolique  et  s'approche , 
le  front  bas,  de  l'antique  manoir  de  ses  jeunes 
années.  Les  frères  d'armes  font  suivi  janque-ià. 
Ils  contemplent  avec  lui  les  ruines  du  passé;  ils 
savent  qu'en  se  retrouvant  là,  le  Maître  oubliera  la 
vie  d'apparence  et  d'action  qu'avec  eux  il  a  menée , 
qu'il  ne  lui  en  restera  que  des  regrets. 

Amis!  mon  soir  en  pleurs  retourne  ii  son  malin. . . 

Ils  le  laissent,  car,  au  milieu  des  débris  de  son 
moi  d'autrefois,  il  retrouvera  le  solitaire  bonheur 
que  la  fuite  hors  du  rêve  lui  avait  fait  perdre. 
Maintenant  il  se  rappelle;  lentement  se  réédifient 
en  son  esprit  les  ruines  dont  la  désolation  l'en- 
toure. Il  revoit  le  passé,  et,  dans  cette  vision  ré- 
trospective des  joies  d'alors,  pendant  que  s'efTace 
le  présent,  apparaît  la  Gardienne  de  son  ado- 
lescence ,  la  chimère  qui  jadis  emplissait  son  âroo 
tout  entière,  celle  qui  jamais  ne  se  désouvirit 
de  lui-même  quand  il  errait  au  plus  fort  de  In 
mêlée  humaine,  oublieux  d'espérances  plus  hautes  : 

Je  sait  la  même  encor,  si  ton  âme  est  la  même 
Que  relie  que  TEspoir  aventurait  au  pli 
De  sa  bannière  hante ,  et  je  reste  Pemblèmn 
Du  passé  qui  résiste  à  travers  ton  oubli. 

Il  rentre  en  l'étemel  abri ,  Tâme  vieillie  |ieut-être , 
mais  86  confiant  «aux  mains  de  son  destin ir,  re- 
nonciateur  de  Téphémère  réalité. 

Ceci  tout  entier,  en  de  magnifiques  vers  de 
M.  Henri  de  Régnier,  se  psalmodiait  lentement  sur 
le  devant  de  l'orchestre.  A  la  voix  large  et  puis- 
sante de  M.  Lugné  Poe  (le  Maître)  répondaient  les 
intonations  molles  et  caressantes  de  M"*  Lara  (  la 
Gardienne),  Et  sur  la  scène,  derrière  un  voile  de 
gaie ,  tels  de  véritables  personnages  de  songe ,  s'agi- 
taient des  fantoccini,  mimant  les  paroles  pronon- 
cées par  les  acteurs,  représentations  allégoriques 
des  entités  verbales  Chacun  pouvait  retrouver  en 
ce  spectacle  les  emblèmes  de  propres  pensées  se- 
crètement enfouies ,  d'espoirs ,  de  désillusions  et  de 
rêves,  et  tous  ceux  qui  sont  «affligés  d'âme?)  écou- 
taient en  silence  cette  étrange  symphonie,  évo- 
quant, dans  un  décor  presque  quelconque,  les 
symboles  qui  convenaient  à  leur  bon  plaisir.  Les 
autres  firent  du  bruit  :  cela  les  regarde;  mais  les 
vrêveursf ,  et  ils  étaient  nombreux  dans  la  salle 
ce  soir-là ,  voulurent  couvrir  d'applaudissements  les 
iotempestives  interruptions.  Cela  détruisit  rillusion. 
Pourtant,  ceux  qui  furent  troublés  dans  leur  re- 
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cueillement  reliront  pieusement  La  Gardienne  dans 
l'admirable  volume  qu'est  Tel  qu'en  êonge. 

[JMrrcKrt  de  Fnmee  (août  189&  ).j 

Albibt  Mocebl. —  M.  de  Régnier  est  surtout  un 
droit  et  pur  artiste;  son  vers  a  des  lignes  bien  tra- 
cées, des  couleurs  transparentes  et  rares  disposées 
avec  justesse;  il  démontre  une  grande  probité 
d'écriture,  un  idéal  d'art  austère,  la  volonté  d'un 
homme  qui  garde  haut  sa  conscience.  La  strophe, 
arrêtée  à  des  limites  assez  précises,  reste  presque 
toujours  harmonieuse,  et  ses  éléments  convergent 
vers  un  centre  d'impression.  Je  crois  pourtant  qu'il 
y  a  là  moins  les  effets  d'un  assidu  travail  que  l'ex- 
pansion naturelle  de  généreux  dons  lyriques.  Avec 
son  vocabulaire  opulent  et  varié,  d'oîi  surgissent  à 
chaque  phrase  les  mots  strictement  choisis,  avec 
sa  claire  vision  de  paysages  fondus,  ses  images  do- 
rées, ses  plastiques  ondulantes  ou  sévères,  M.  de 
Régnier  a  le  goût  qui  distingue,  élit,  compare  et 
dispose;  il  a  l'instinct  souverain  de  l'ordonnance 
qui  assigne  à  ses  poèmes  la  solidité  du  verbe  im- 
mobilise comme  un  marbre.  Cependant,  par  une 
défaillance  peut-être  de  la  volonté,  cela  ne  va  pas 
toujours  jusqu'à  Tin  interrompue  continuité  des 
formes,  jusqu'à  leur  cohésion  décisive  en  l'unité  du 
livre  ou  même  de  chaque  poème,  —  j'y  ai  fait 
allusion  en  même  temps  qu'à  sa  tendance  vers 
l'allégorie;  et,  marquée  d'un  défaut  qu'on  dirait 
contraire,  cette  expression  rigoureuse  et  sûre  peut 
amener  do  la  monotonie.  On  la  désirerait,  à  cer- 
taines places,  secouée  de  plus  de  nouveauté,  vivifiée 
|)ar  des  trouvailles;  et,  si  elle  devait  ne  chercher 
que  sa  propre  beauté,  s'arrêter  à  la  seule  splen- 
deur de  ses  lignes  sculpturales,  il  faudrait  (mais 
je  cherche  ici  par  trop  la  petite  bête!)  que  le  vers 
acquit  une  plus  totale  fermeté,  qu'un  labeur  pa- 
tient achevât  ce  que  les  dons  innés  commencèrent, 
que  l'artiste  arrachât  les  quelques  négUgenees  lais- 
sées par  le  poète.  —  Que  c«  fût,  {)ar  exemple,  la 
trame  élastique  et  indéchirable  des  vers  de  Sté- 
phane Mallarmé  ou  l'infrangible  et  sonore  mêlai 
frappé  du  sceau  de  Hérédia  ;  que  ce  fût  aussi  Tiiu- 
|>eccabte  et  classique  syntaxe  des  Trophées,  ou 
celte  autre  syntaxe  d'une  intellectuelle  logique, 
souple,  fuyante  mais  impressive, étroitement  serrée 
et  pourtant  impalpable,  qui  étonne  et  séduit  dans 
VAprèê-Midi  d'un  faune  ou  dans  Hérodiade. 

Pas  plus  que  M.  Stéphane  Mallarmé,  M.  de 
Régnier  n'a  voulu  borner  à  la  forme  ses  désirs;  il 
est ,  pour  penser  ainsi ,  trop  poète.  Mais  les  visions 
qu'il  rêve  se  prêtent,  on  le  dirait,  d'elles-mêmes 
à  l'hamionie.  —  Une  fée  le  toucha  de  sa  baguette 
fleurie  lorsqu'il  naquit,  et  de  cette  caresse  en- 
chantée ses  yeux  s'ouvrirent  à  la  Beauté.  Pour  lui, 
le  sens  des  belles  formes  n'a  pas  du  être,  comme 
chex  d'autres,  développé  par  l'étude,  la  compa- 
raison, la  rniesure^  de  toutes  choses  qui  se  fait 
ou  nous  vers  l'adolescence;  il  a  compris  sans 
doute  l'eurythmie  aux  premiers  mots  qu'il  ouït 
prononcer,  au  paysage  dont  s'éblouit  son  regard 
d'enfant.  On  se  reporte,  en  le  lisant,  à  l'exclama- 
tion d'Ovide  :  quidquid  scribere  ronabar  vereus  erat, 
tant  il  semble  que  le  simple  délice  d'écrire  et  la  fa- 
cilité inconsciente  à  modeler  les  courbes  de  la  Parole 
ont  suffi ,  dans  une  àmo  alliréo  vers  le  songe ,  pour 
tracer  ces  strophes  au\  lignes  justes. 

Pour  tout  ce  qui  est  forme,  M.  de  Régnier  ne 
doit  se  défier  que  de  sa  facilite  même,  si  elle  est 
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bien  telle  que  je  Tai  Kuppoftée  ifi  — -  et  rendre 
|»arfait  e»  qui  l'ext  preM{ue.  De  toute  la  g^oéra- 
tion  qui  vient,  il  &*{  fieut-Atre  à  r-e  |K)int  de  vue 
celui  qui  a  le  plus  approrhé  du  dérinitif;  tien  vers 
8*arrètent  lortqu^il  nied,  chaque  parole  comme 
chaque  «trophe  s'incline  vers  mh  limites  naturelle» , 
et  le  poème  H^érige  par  se»  propres  forces. 
[Profoi  de  lUUnOurw  (t8(^).] 

RB^il  DoDMic.  —  Celui-ci  semble  bien  entre  se* 
compagnons  d'âge  être  le  plus  richement  dout^.  Il 
a  fait  de  très  beaux  vers,  remarquables  par  Téclat 
et  la  sonorité...  M.  de  Régnier  a  ce  don  de 
Texpression  imagée  et  chantante  où  on  reconnaît 
le  poète.  11  a  commencé  par  subir  la  discipline 
parnassienne,  et  il  s'en  souvient  jusque  dans  son 
dernier  recueil .  où  telle  vision  antique  fait  songer 
à  quelque  pastiche  de  Ronsard.  11  a  fréquenté  chex 
Leconte  de  Liitle  et  chez  M.  de  HénWlia  avant  de 
prendre  M.  Mallarmé  |M)ur  maître  et  pour  émule 
M.  Vielé-Griflin  ;  c*est  chez  lui  qu'on  voit  le  mieux 
la  fusion  des  traditions  d'hier  avec  les  plus  récentes 
influences. 

[UêJeMM  (iH^ri).] 

Edmord  PiM)!f.  —  Tour  à  tour  guerrier  ou  idyl- 
lique, sonore  de  bruits  de  bataille  ou  humilié  de 
bucolique  bonheur,  M.  de  Régnier  se  complaît  dans 
un  monde  de  lances  antiques  et  de  miroirs  aussi 
bien  que  dans  de  frais  décors  de  cnm|>agnes  frustes 
et  fraîches,  à  l'image  de  celles  où  Horace  et  Andn^ 
(^héiiier  se  |)erdirent  plus  d'une  fois.  C'est  dire  que 
cet  écrivain ,  préoccupé  d'une  philosophie  élevée  et 
grave,  cximnie  préoccupé  constamment  de  la  re- 
cherche dos  plus  hautes  raisons  des  choses  et  comme 
alourdi  du  legs  glorieux  d'aïeux  féodaux,  ne  dé- 
daigne point  les  beautés  calmes  de  la  nature,  ni  la 
simplicité  touchante  des  prairies.  Et  bien  qu*il  soit 
le  barde  qui  tressa  le  poème  harmonieux  d^Arélhune 
et  qui  inscrivit,  en  exergue,  an-dessus  des  treize 
portes  de  la  Ville,  les  routes  diflTérentes  des  pas- 
sions, il  est  aussi  le  faune  naïf  qui  éveilla,  sous 
ses  doigts  inspirés ,  les  voix  des  Roêeatuc  de  la  flûte 
et  de  la  Corbeille  dee  heures. 
[L'ErmiUge  (tSgS).] 

Adolphe  Rett^^.  —  M.  de  Régnier  est  certaine- 
ment de  tous  les  poètes  contemporains  celui  qui 
décèle  le  plus  d'élégance,  de  mesure  et  de  no- 
blesse. 11  ignore  —  parfois  k  l'excès  —  leH  sursauts , 
les  clameurs  et  toute  violence.  Chez  lui ,  Témotion 
—  en  général  un  \teu  froide  —  se  revêt  d'une  ex- 
pression lointaine,  comme  légendaire.  On  dirait, 
de  ses  poèmes,  de  suaves  médaillons  dont  le  temps 
adoucit  les  contours  ou  d'immémoriales  tapisseries 
aux  nuances  très  fines,  ravies  du  palais  de  quelque 
Relie  au  bois  dormant  qu*il  réveilla  pour  en  faire 
son  amie.  Son  art  possède  un  charme  lent  qui  s'in- 
sinue sans  jamais  iaisir.  On  goûte  plus  de  joie  à  le 
relire  qu'à  le  lire  pour  la  première  fois. 

[AspeeU  (1896).] 

Remt  de  Courvo^t.  —  M.  do  Régnier  est  un 
|MH>te  mélancolique  et  soni|>tueux  :  les  deux  mots 
qui  éclatent  le  plus  souvent  dans  ses  vers  sont  les 
mots  or  et  mort,  et  il  est  des  |K)èmes  où  revient, 
jusqu  a  faire  peur,  l'insistance  de  cette  rime  autom- 
nale et  royale...  M.  de  Régnier  sait  dire  en  vers 
des  choses  d'une  boaulé  infinie;  il  note  d'indéfinis- 


sables nuances  de  rêve,  d'imperceptibles  M'pui- 
tions,  de  fugitifs  décors;  une  main  nue  qui  s'appuie 
un  |»eu  crispée  sur  une  table  de  marbre,  oo  fruit 
qui  oscille  sous  le  lent  et  qui  tombe,  no  étang 
abandonné,  ces  riens  lui  taffiMOt,  et  le  poène 
surgit ,  parfait  et  pur.  Son  vers  aet  trêt  éroeateir  ; 
en  quelques  syllabes ,  il  nous  impose  sa  vision. 
[UUereémSlMt^aeâ,  1"  airit  (  1896).] 

(ïisTO^  DisciAMps.  —  Il  serait  parfaitemeat  vaio 
de  vouloir  analyser  la  mélancolie  de  cette  poésie 
subtile  et  précieuse. . .  I^e  songeur  quia  fait  chanter 
sous  ses  doigts,  en  mélodies  lointaines  et  langou- 
reuses, les  Ftûtês  tT Avril  et  ée  Septembre  est  un  de» 
deux  ou  troin  hommes  qui  gardent  pieusement, 
dans  nos  cohues  affairées  et  ahuries,  le  culte  de  U 
Reauté.  Il  sait  les  affinités  mystérieuses  par  où  la 
nature  éternelle  répond  à  notre  cAur  fragile.  Re 
l'asfiect  accidentel  des  choses,  il  étend  sa  vue  à  tout 
ce  qui,  dans  le  temps  et  dans  feepace,  réjouit 
d'amour  ou  poigne  d'angoisse  Tâme  tragique  et 
douce  de  l'humanité.  C'est  la  marque  des  vrais 
l>oètes  et  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  attendu  U 
venue  de  M.  Mallarmé  pour  être  ingénument  sym- 
b4»listes.  Et  enfin  le  poème  de  U  Homme  H  U  S^rèm, 
quoi  ({u'on  pense  de  la  polymorphie ,  enferme,  sous 
des  apparences  compliquéies ,  un  sens  très  simple 
et  très  beau. 

[U  Vie  et  U$  Uvru  {i$^),] 

STÉraiiiB  MALLiiHi.  —  I^  poète  d'un  tact  aigu 
qui  considère  cet  alexandrin  toujours  c«mme  le 
joyau  définitif,  mais  à  ne  sortir  épêe,  fleur,  que 
|»eu  et  selon  quelque  motif  prémédité,  y  toache 
comme  pudiquement  ou  se  joue  à  l'entour;  il  eo 
octroie  de  voisins  accords,  avant  de  le  donner  sa- 
|)erl)e  et  nu,  laissant  son  doigté  défaillir  contre  la 
onzième  syllabe  ou  se  propager  jusqu'à  une  treizième 
maintes  fois.  M.  Henn  de  Régnier  excelle  a  ces  se- 
compagnements ,  de  son  invention ,  je  sais ,  discrète 
et  fière  comme  le  génie  qu'il  instaura  et  révéiatriee 
du  trouble  transitoire  chez  les  exécutants  devant 
l'uistniment  héréditaire.  Autre  chose  ou  simple- 
ment le  contraire,  se  décèle  une  mutinerie,  exprès, 
en  la  vacance  du  rieux  moule  fatiguée,  quand 
Jules  Laforgue,  pour  le  début,  nous  initia  su 
charme  certain  du  vers  faux. 
[Diu^felimu{t%s^).] 

(iosTAVB  K\H!i.  —  Voici  une  réimprsssioQ  d« 
M.  Henri  de  Régnier,  Arétkwie,  etc.  J'ai  dit,  lorsque 
a  paru  pour  la  première  fois  ce  livre,  qu'il  me  sem- 
blait une  défaillance  parmi  les  oruvrefl  de  ce  poète. 
Je  n'ai  |)oint  changé  d'avis;  Arétkmee  est  accomps- 
gnée,  outre  Lee  Roêtaux  de  la  /Aie,  de  nouveau 
|>oèmes  qui  ne  valent  pas  mieux  ;  c'est  loQgnet.  las- 
guissant,  monotone  et,  sauf  la  CoiMtts  dm  kearti, 
dont  l'intérêt  m'échappe ,  néo-grec  comme  la  Bonn«. 
[Revue  Btameke{t"  avril  1897).] 


Piisai  QoiLLABD.  —  D'aucuns  attentifs  i 
aux  apparences  extérieures  de  l'art  ont  affecté  de 
no  voir  en  M.  de  Régnier  qu'un  très  iastnsox 
arrangeur  de  décors  et  lui  ont  reproché,  non  sidi 
acrimonie,  de  se  plaire  aux  personnes  et  aux  pif- 
sages  fabuleux  ou  héraldiques;  on  lui  a  objecté  le» 
chevaliers,  les  licornes,  les  satyres  et  les  sirène», 
l'or  des  armures,  la  pourpre  des  simarras  et  le» 
pierreries  inquiétantes  du  lapidaire.  Presque  per- 
sonne n'eut  l'élémentaire  bonne  foi  de  reconnaître 
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que  son  Udent  est  beaucoup  moins  simple  que  ne 
Tont  déclaré  des  critiques  ineptes  ou  malveillants. 
Des  éléments  très  contraires  s'y  mêlent  harrapnieu- 
sement  ou  dominent  en  certaines  périodes  d'une 
manière  presque  exclusive;  il  a,  pour  parler  par 
métaphore,  un  goût  double  et  contradictoire  pour 
les  ordonnances  symétriques  des  jardins  a  la  fran- 
çaise et  pour  la  beauté  romanesque  deà  parcs 
anglais;  et  en  réalité,  malgré  félection  quil  fit 
surtout  d'époques  antiques  ou  médiévales,  ses  vraies 
parentés,  a  les  résumer  en  deux  noms,  seraient, 
par  exemple.  Racine  et Tennyson  ;  il  hésite  presque 
toujours  entre  la  régularité  stricte  jusqu'à  une  sorte 
d'austérité  et  la  fantaisie  plus  libre  de  la  pensée 
•t  du  rythme.  Dans  les  SUet  et  dans  Épiiodei,  cette 
lutte  intime  entre  des  instincts  opposés  se  trahit 
plus  nettement  que  dans  les  œuvres  postérieures 
oîi  la  maîtrise  technique  est  absolue.  Ici ,  M.  Henri 
de  Régnier  n'a  pas  encore  abandonné  l'alexandrin; 
il  a  voulu  le  libérer  et  le  désarticuler,  et  parfois  le 
vers  est  presque  détruit,  tandis  qu'ailleurs,  au  con- 
traire, les  syllabes  s'en  dénombrent  avec  une  exac- 
titude qui  serait  monotone ,  sans  les  brusques  disso-. 
nances  voisines.  11  en  est  de  la  composition  comme 
du  rythme  :  moins  amples ,  ce  sont  déjà  les  allégo- 
ries des  Poèmn  anàmu  et  romanetquei ,  de  Tel  qu'en 
songe  et  de  VHommê  et  la  Sirène,  et,  à  c<)té,  les  élé- 
gies, modulées  à  mi-voix,  qui  alternent  en  strophes 
plus  mystérieuses  avec  les  grands  poèmes. 
[JMStmir*  ie  Frmuee  (février  1899).] 

Pacl  Lkautaod.  —  Depuis  Luière,  oîi  il  débuta 
vers  1 885 ,  jusqu'à  La  Vogue  (  nouvelle  série ,  1 899  ), 
M.  Henri  de  Régnier  a  collaboré  à  presque  toutes 
les  «petites  revues^  tant  françaises  que  belges ,  que 
suscita  le  mouvement  dit  «symbolisleT),  et  Ton 
trouvera  en  fin  de  ces  lignes  l'état  à  peu  près 
complet  de  cette  collaboration.  Assidu  alors  du 
(rjourv  de  Leconte  de  Lisle,  M.  Henri  de  Régnier, 
selon  les  justes  expressions  do  M.  Francis  Yielé- 
Griffin,  son  compagnon  de  route  et  qu'il  faut 
compter  également  parmi  eux,  fut  aussi  de  «ces 
jeunes  hommes  qui,  guidés  par  leur  seule  foi  dans 
l'Art,  s'en  furent  chercher  Yeriaine  au  fond  de  la 
cour  Saint-François,  blottie  sous  le  chemin  de  fer 
de  Yincennes,  pour  l'escorter  de  leurs  acclama- 
tions vers  la  gloire  haute  que  donne  l'élite;  qui 
montèrent,  chaque  semaine,  la  rue  de  Rome,  por- 
ter l'hommage  de  leur  respect  et  de  leur  dévoue- 
ment à  Stéphane  Mallarnâé,  hautainement  isolé 
dans  son  rêve;  qui  entourèrent  Léon  Dierx  d'une 
déférence  sans  défaillance  et  firent  à  Viliiers  de 
t'isle-Adam,  courbé  par  la  vie,  une  couronne  de 
leurs  enthousiasmes  17.  Rien  que  grande,  la  réputa- 
tioo  de  M.  Henri  de  Régnier  est  un  fieu  récente. 
Quand  fut  représenté,  en  juillet  1896,  au  théâtre 
de  l'Œuvre,  son  poème,  La  Gardienne,  il  n'était 
guère  connu  que  des  lettrés.  Mais  les  choses ,  depuis , 
ont  changé.  De  même  que  ceux-là  qui  troublèrent 
par  leur  sottise  l'audition  de  ce  poème  dont  on 
peut  dire  sans  exagération  qu'il  est  admirable, 
rougiraient  aujourd'hui  d'en  ignorer  l'auteur.  De 
même,  M.  Jules  Lemaltre  a  tout  à  fait  oublié  do 
réimprimer  dans  Tun  de  ses  volumes  :  Impreuions 
de  théâtre,  le  feuilleton  un  peu  négligé  qu'il  écrivit 
alors  au  Journal  dee  DébtUs.  Et  si  M.  Anatole  France , 
quand  parut  Tel  qu'en  songe  et  qu'il  rédigeait  au 
tempe  sa  Vis  littéraire,  garda  un  silence  qui  sur- 
prit, M.  Gaston  Deschamps,  à  chaque  nouveau 
livre  que  publie  M.  Henri  do  Régfûer,  lui  consacre 


maintenant  dans  le  même  journal  un  article  sou- 
vent abondant  et  toujours  éiogieux.  Mais  tout  cela 
c'est  l'un  des  RrecommenceraentsT)  de  l'histoire  lit- 
téraire, et  nous  n'y  insisterons  pas.  Nous  ne  re- 
produirons non  plus  nul  passage  des  articles  parus 
sur  M.  Henri  de  Régnier.  Quand  on  a  écrit  les 
Poèinee  anciens  et  romanesques ,  La  Gardientte  et  ce 
li\Te  :  Aréthuse,  beau  tout  entier,  quand  on  a  écrit 
Le  Vase ,  Les  Roseaux  de  la  fiûte  et  cette  pièce  :  La 
Couronne,  dans  Lee  Médailles  d'argile,  quand  on  a 
dressé  tant  de  beautés  souples,  harmonieuses  et 
niélanc^iliques .  on  est  un  grand  poète;  et  que 
d'aucuns  le  nient  ou  bien  le  reconnaissent,  cela 
n'importe  pas.  Et  ces  mots,  nous  les  inscrivons 
avec  tranquillité. 

[Poètes  d'aujourd'hui  (1900).] 

RÉJA(Marcoi). 

La  Vie  héroïque  (1897).  -  Ballets  et  Variatiom 
(1898). 

OPINION. 

Herst  Datray.  —  Un  précédent  volume ,  La  [le 
héroïque,  avait  révélé  M.  Marcel  Réja  comme  un  sin- 
gulier artiste  et  un  esprit  volontaire  et  puissant.  Les 
IhlleU  et  Variations  qu'il  vient  de  publier  confirme- 
ront et  accentueront  encore  cette  opinion.  Préoccupé 
de  la  signification  du  mouvement  et  des  formes, 
M.  Marcel  Réja  a  voulu  fixer  la  symbolique  de  la 
danse,  du  moins  d'après  sa  personnelle  conception. 

U  faut  lire  ses  Ballets  et  Variations  pour  se  rendre 
compte  du  résultat  obtenu  :  tout  geste  et  toute  atti- 
tude a  une  puissance  d'expression  en  raison  de  telle 
cadence  et  de  tel  rythme;  la  danse  et  le  ballet, 
rudimentairps  encore ,  sont  les  moyens  par  lesquels 
peut  s'exprimer  la  vie,  toute  la  vie.  En  un  Prélude, 
dédié  en  juste  hommage  à  M.  Mallarmé,  M.  Marcel 
Réja  explique  succinctement  et  clairement ,  sous  l'ap- 
parence fictive,  ce  qu'il  a  voulu  faire,  et  tente  de 
guider  celui  qui  voudra  lire  ses  proses  multiformes 
et  somptueuses.  Tout  d'abord,  il  raconte  les  Sig'ets, 
qui  sont  les  danses  élémentaires,  polka,  valse,  ga- 
votte, menuet  et  pavane;  puis  les  Coryphées,  où  il 
démontre  ses  théories  et  en  indique  tontes  les  appli- 
cations possibles;  enfin,  dans  les  Variat'oni  et  les 
fitfWete,  il  développe  magnifiquement  ses  primordiales 
données  et  fait  mouvoir  magiquement  la  vie,  toute 
la  vie.  Quelques-uns,  parmi  ces  courts  chapitres, 
«jui  sont  des  aspects  divers  du  Ilfl^i^a  p«?,  atteignent 
une  perfection  rare ,  et  chacun  d'eux  donne  curieuse- 
ment l'impression  immédiate  du  décor  fallacieux  du 
théâtre,  de  l'éblouissement  des  verroteries  et  des 
oripeaux,  de  la  fictive  et  décevante  richesse  des 
mises  en  scène  ;avec,  au  delà  et  après,  ta  nette  per- 
ception des  choses  éternelles  et  immuables  que  signi- 
fient ces  apparences,  ces  attitudes,  ces  gestes  mo- 
mentanés et  incessamment  changeants.  Le  style  de 
M.  Réja  et  son  vocabulaire  s'adaptent  remarquable- 
ment à  ce  genre  de  littérature,  et  quand  on  s'y  est 
habitué,  ils  aident  à  comprendre  d'une  façon  défini- 
tive celte  œuvre  originale  et  considérable,  pour  la- 
quelle Henri  liera n  a  dessiné  une  superbe  couver- 
ture. 

[L'Uermitege  (août  1898).] 

REMOUCHAMPS(  Victor  ). 

Les  AspiratioM  (1893). 
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OPINIONS. 

Stcart  Mbrbill.  —  Je  voudraln  citer  des  poèmei» 
entiers  où  M.  Remouebampii,  en  une  lanjpie  r4i- 
donrVre  au  nthine  de  sa  pensée,  nou»  dit  !esi  aflreit 
et  leH  espoirs  de  son  âme.  Mais  vraiment  je  ne 
puis  détacher  la  moindre  phrase  de  l'ensemble 
de  Tœuvre.  Les  Aipirations  ne  sont  autre  chose 
qu'un  roman  spirituel  :  elles  ont  Tunité  et  la  né- 
cessité. 

[L'ErmUg0  (iSiji).] 

RoLAiro  Di  Mabù».  —  L'auteur  des  Aêpbrationê, 
un  livre  qu'on  pourrait  définir:  Leê  Mémoireê  du 
Béeê.  D'ailleurs,  il  pourrait  prendre  pour  devise 
l'admirable  mot  de  Shakespeare  :  Rien  pour  wuri 
n'exiite ,  iauf  ce  qui  fCexiiU  pas. 

[  Portrmts  du  pnckmn  sihle  <  1 89&  ).  ] 

RENAUD  (Armand).  [1836-1896.] 

Le%  Poème»  de  rainour  (186 a).  -  Lee  Caprice» 
de  boudoir  (i86'j).  -  l^ei  l^n»ée»  triste» 
(186.5).  -  Le»  Nuit»  per»ane»  (1870).  -  Re- 
cueil intime  (1881).  -  Le»  Drame»  du  peuple 

(i885). 

OPIMONS. 

Saiittk-Bbove.  —  Anuand  Renaud,  après  s'être 
terriblement  ristiué  aux  ardentes  peintures  d'une 
imagination  aiguë  et  raflinée,  en  et»t  venu  à  chanter 
ses  propres  chants,  à  pleurer  ses  propres  larmes; 
maître  achevé  du  rythme .  de  recherches  en  caprice , 
et  après  avoir  épuisé  la  coujie ,  il  a  trouvé  des  ac- 
cents vraiment  passionnés  et  profonds. 

[Lundi,  lajmiH  1866.  Du  nomtemue  iwndU  (t.  X).] 

Emile  Deschahkl.  —  La  plupart  des  fleurs  qui 
composent  le  volume  des  Nuit»  IWsane»,  fleurs 
exotiques  cueillies  dans  les  riches  forêts  de  Djela- 
leddin-Roum  l'extatique,  de  Saadi  le  bienheureux 
et  de  Ferdouci  le  céleste,  sont  d'un  parfum  toujours 
agréable,  toujours  étrange  et  parfois  enivrant.  Elles 
brillent  des  molles  clartés  de  la  lune ,  ou  bien  elles 
renvoient  les  traits  d'or  de  ce  divin  ami  des  Per- 
sans,  le  Soleil  !  D'autres  s'épanouissent  dans  les 
gouffres  sombres,  d'autres  dans  les  clartés  mys- 
tiques. 

[OEwre»  Utténure*.] 

Jules  ('.labrib.  —  Anuaod  Renaud  fut  souvent 
un  poète  délicat  et  souvent  puissant  qui  eut  sou- 
vent son  heure  de  célébrité.  Sa  part  d'influence 
dans  le  mouvement  littéraire  d'oii  sortit,  voilà 
quelques  aimées,  une  renaissance  de  la  i>oésie... 
11  écrivit  un  volume  de  vers  qui  mérite  de  rester, 
Les  Drames  du  peuple,  et  le  poète  de  la  Justic,\ 
M.  Sully  Prudhomme  mit  en  ti^le  de  ces  |>ages 
affamées  d'idéal  et  de  pitié  une  éloquente  étude 
littéraire.  Ce  fut,  je  pense,  le  dernier  volume  d'Ar- 
mand Renaud;  mais  il  résumait  toute  sa  pensée 
dans  ces  éloquents  ap|>els  au  |>alriotisme  et  au 
pardon. 

[U  Vie  à  Paru  (1895).] 

Gastoh  Dbschamps.  —  Parmi  les  |KM*tes  cV'lèbres 
en  i8G5,  Tauteur  des  Poésies  de  Joseph  Delorme 
citait  preniit'remenl  .M.  Armand  Renaud ,  qui  venait 
de  publier,  ciiez  Deiitu,  chez  Sarlorius  et  chez  Ha- 


chette ,  des  Poémês  de  ramtmr,  des  C^priem  de  6m- 
doir  et  des  Pemt^  tristes.  Sainte-Beure ,  snbtde- 
roent,  discernait  dans  l'œuvre  de  ce  poète  trois 
•^manièresn  très  diflirentes.  D'abord,  M.  Anuuid 
Renaud  s'était  r inspiré  aux  hautes  aourees  étras- 
gères«,  et  avait  «moiasooiié  la  pamion  en  teoto 
littérature  et  en  tout  pays*.  Ensuite  M.  Armand 
Renaud  s'était  «terriblenient  risqué  aux  ardentes 
peintures  d'une  imagination  aignén.  BnJin  M.  Ar- 
mand Renaud,  «pleurant  ses  propres  iarmeav, 
avait  «épuisé  la  coupev.  Sans  vouloir  eontrister 
ftersonne,  il  est  permû  de  dire  que,  de  cette 
coupe  épuisée,  il  ne  reste  plus  guère  que  cinq 
strophes,  sauvées  du  naufrage  par  une  ritetioo  de 
Sainte-Beuve  et  inspirées  à  M.  Armand  Benand, 
dans  un  bal  masqué,  par  une  dame  déguisée  eo 
lune. 

[L$  Temps  (•((janvier  1900).] 

RENCT  (Georges). 

Vie  (1896).  -  Madeleine  (iH^S). 
0P1M0>. 

Albibt  Flbobt.  —  Si  M.  Rency  ne  nous  donne 
point  l'impression  de  la  vie,  il  nous  r4ame  réefle- 
ment  des  hymnes  de  vie,  d'un  horizon  de  joie  im- 
mense. Et  cela  est  d'accord  en  tout  avec  soi-même 
du  C4)mmencement  à  la  fin  du  recueil.  Des  vers, 
certes ,  et  de  fort  beaux ,  qui  sans  être  absolument 
libres,  ne  s'embarrassent  pas  d'un  «art  poétique* 
de  congrégation,  f^   phrase  est  vibrante  et  il  y  a 


telles  strophes  qu'on  peut,  sans  audace,  < 
d'une  absolue  beauté.  Je  voudrais  en  citer  presque 
tous  les  vers,  tenl  je  trouve  en  chacun  une  grftce 
particulière. 

[Berue  SaturisU  (1896).  ] 

RESSËGUIER  (Jules,  comte  de).  [1789- 
i86q.] 

Tableaux  pt>étique»  (1838-1839).  -  Almmris 
(1835).  -  Le»  Pristne»  poétique»  (i838).  - 
Dernière»  poésie»  (186^). 

OPlMO^i. 

AifGusTB  Dbspucbs.  —  L'aiio  nacrée  du  papillon 
qui  chatoie  au  soleil ,  l'écharpe  d'Iris  déployée  sur 
les  monts,  pourraient  offrir  une  idée  asaet  juste  de 
la  |ioésie  scintillante  et  miroitente  de  M.  de  Ressé- 
guier.  La  muse  de  M.  Barbier  se  plaît  dans  k 
foule;  celle  de  M.  Houasaye,  sceur  d'Amaryflis, 
court  volontiers  les  bois;  celle  de  M.  de  Resaégoier 
habite  un  boudoir.  C'est  une  fiUe  de  bonne  maison 
qui  ne  hait  pas  les  paillettes  sur  sa  basquine,  les 
perles  dans  ses  cheveux ,  les  riches  ^pur»  sur 
son  éfiaule,  l'ambre  et  le  benjoin  dans  sa  casso- 
lette. 

[Gsiene  des  Poètes  mmOs  {tSh^).] 


RETTÉ  (Adolphe). 

Cloche»  en  la  Nuit  (1889).  -  ^^^  ^'  ^^"^^ 
(  1 891  ).  -  Paradoxe  sur  Vamour  (  1893).  - 
Une  Belle  Dame  pas»a  (1893).  -  Bèfiestosi 
»ur  r^nai'f/iie(  i8yû).  -  Troti  Dialogue»  noc- 
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tumei  (1895).  -  U Archipel  enJUun  (1895). 
-  SimiUtudeê  (1896).  -  La  Forêt  bruiêêante 
(1896).  -  Campagne  première  (1897).  ~  •^*' 
peclê,  critiques  (  1897).  -  Myllet  diaboiique* 
(1898).  -  Œuvres  complétée,  tome  1.  Poésie 
(1898).-  Œuvres  complètes,  lome  II.  Prose 
(1899).  -  U  Seule  Nuit  (1899). 

OPINIONS. 

AuniD  Yallrti.  —  M.  Adolphe  Retté  présente 
cette  anomalie  d*ètre  à  la  foi»  un  poète  qui  a  vrai- 
ment le  don  et  un  critique  qui  a  vraiment  le  sens 
critique;  il  a  de  plus  la  qualité  rare  de  dire  beau- 
coup, sinon  tout,  en  très  peu  de  place,  et  cepen- 
dant sans  sécheresse. 

[Éeko  it  Pkriê  UUitré  {1893-1894).] 

Ardbb  Ruimas.  —  M.  Retté  a,  des  choses,  une 
▼ision  un  peu  atténuée.  Il  a  Tair  toujours  de  re- 
garder la  vie  è  travers  du  souvenir.  Sa  poésie ,  en 
général,  est  douce,  endolorie  parfois  de  mélan- 
colie et  tout  humectée  de  charme.  Inégal  mais 
artiste,  M.  Retté  s'affirme  poète  et  poète  libre,  ne 
se  réclamant  que  de  la  loi  essentielle  et  unique  : 
le  Rythme. 

[LeCajrwve(i895).l 

Edmovd  Pilor.  —  M.  Retté  a  la  nostalgie  de 
l*eaa.  Que  ce  soit  la  mer  merveilleuse ,  tout  enguir- 
landée de  varechs  et  de  madrépores,  comme  une 
galaxie  d^étoiles  roses;  que  ce  soit  le  fleuve,  où 
tant  de  foû  il  admira  rouler  le  Râteau  Ivre;  que 
ce  smt  le  lac  plat,  ou 

Antre  décor,  noe  coq  de  songe  à  jamais  grise , 
que  ce  soit  la  source  brui&sante  en  cascatelles 
d*écume,  ou  la  fontaine  de  girandes  lumineuses, 
ses  yeux  avides  de  cliquetis  et  de  clarté  s*amu*«ent 
puérilement  des  peries  blanches  et  dos  cristallines 
paroles  grêles  des  gouttes  d'eau.  Les  bucrins  et  les 
nautiles  de  mer,  les  holoturies  nacrées ,  s'étoilent 
de  phosphorescences  pour  le  tenter,  et  les  spon- 
gites  d*ambre  et  d'écaillés ,  comme  des  bras ,  des 
lèvres  ou  des  sexes,  s'extravasent  sous  ses  regards 
avides  de  profondeurs,  de  villes  sous-marines  et 
de  solitudes  impolluées  oii  des  formes  glissent. 
Ainsi  : 

Et  TaioqiMurt  de  ramour  iioiu  allons  sur  In  mer. . . 
Yen  d«s  flots  caressés  d^aa  murmure  de  foile« 
S*abolissaieat  laiigoLisammenl  des  chanU  d'oihelies. . . 
O  gracile  nnioson  de  uuit,  de  lune  et  «Peau , 
Varies  mémoraol  des  naorf s  rrélcH  de  flâU>s  I 
Vois  :  b  rive  en  la  brame  assourdit  ses  volutes. . . 
Barque  liillaiit  Uvs  lentement  Tniu  musicale. . . 
Au  bmit  doux  des  roseaux ,  luir  PcuDui  de  la  brise, 
I<a  cascade  sanglote  et  mon  âme  se  grine. . . 

Et  puis  toute  la  Sérénade  sur  la  rivif^re  ;  et  puis 
la  Chanson  pour  la  Dame  de  la  mer;  et  puis,  ce  qui 
est  peut-être  une  des  plus  belles  d'entre  les  belles 
saxifrages  de  ces  flores  marines,  la  radieuse  Ana- 
dfomànê,  oh  ce  vers  lumineux  comme  un  lever 
d*avri]  sur  les  grèves  : 

Mais  la  mer  souriait  comme  une  jeune  fille. 

Mais  un  nuage  passe,  le  soleil,  discret,  se  C4)uche; 

voici  le  soir,  et  le  pilote, que  les  dartés  mourantes 

des  phares  inquiètent,  repense  au  départ  : 

J*ai  délaissé  la  ville  adverse  pour  voguer 

Parmi  les  océans  d'orage  et  de  péril . . . 

Ces  qualités  de  nature  large  et  de  pure  lumière 


font  du  livre  de  M.  Retté  quelque  chose  C4)mme 
une  apparition  d'Antilles  flottantes,  de  banquises 
de  glaces  reflétées,  que  les  lucioles  et  les  coli- 
bris, du  vol  de  leurs  ailes,  poussent  vers  les  Flo- 
rides. 

[L'EnmiUgeitB^b).] 

Francis  ViKL^-Gaurpiif.  —  M.  Adolphe  Retté  est 
un  homme  généreux  et  primesautier  en  même  temps 
qu'un  des  meilleurs  poètes  de  sa  génération  ;  son 
beau  livre,  miroir  de  son  caractère,  est  primesau- 
tier et  généreux.  De  son  talent  de  poète  il  a  voulu 
faire  une  anne  justicière,  traduisant  en  une  œuvre 
dialoguée  et  dramatique  sa  vision  de  la  régénéra- 
tion sociale.  La  philosophie  humanitaire  de  M.  Retté 
est  Tanarchisme,  doctrine  souvent  discutée  durant 
ces  dernières  années  et  que  notre  incompétence 
politique  est  inapte  à  analyser  utilement.  Aussi 
toute  une  |>artie  de  ce  |K>ème,  la  meilleure  peut- 
être  au  gré  de  son  auteur,  échap{ie-t-elle  è  notre 
appréc'ation.  Nous  avons  suivi  Jacques  Simple  en 
|M)ète;  avec  lui,  nous  avons  rencontré  le  Sphynx, 
Jésus-Christ,  les  Salamandres,  la  Vieille  Fée,  lo 
Rarbare,  les  Thaumaturges,  les  Rois;  et  la  Forêt, 
qui  symbolise  l'erreur,  une  fois  franchie,  nous 
avons  abordé  en  Arcadie,  oii  chante  la  joie  défini- 
tive; or  nous  avons  écouté,  sans  plus,  Témotion 
veribale  de  ses  chansons.  Mais  toujours  —  tant 
la  philosophie  sociale  et  la  littérature  se  confon- 
.  dent  en  ce  beau  livre  —  nous  demeurons  gêné 
pour  louer,  à  l'exclusion  des  généreuses  décla- 
mations du  Héros,  telles  strophes  descriptives, 
tels  paysages,  tels  rythmes,  et  la  difficulté  se  fait 
insurmontable. 

[Mereiuv  de  Frmiee  (juin  1896).] 

Rbht  de  Goormont.  —  C'est  de  la  littérature 
anarchiste  qui  serait  en  même  temps  de  la  littéra- 
ture, tout  court;  un  poème  et  un  exposé  de  doc- 
trine; un  rêve  et  un  manuel  ;  mais  le  poème  et  le 
rêve  sont  dominants.  Le  défaut  de  ce  drame  pro- 
dromique ,  c'est  son  excessive  clarté  ;  on  lui  a ,  jo 
crois ,  reproché  le  contraire  et  de  n'être  pas  assez 
«direct)).  Singulière  esthéti(|ue ,  car,  enfin ,  la  repro- 
duction directe  de  la  vie  ou ,  comme  ici ,  du  |)0s- 
sible  est  œuvre  de  science  et  non  d'art,  —  à 
moins  qu'on  ne  tolère  cette  enseigne  :  photographie 
artistique.  Similitudes  nous  emmène  dans  le  pos- 
sible,  mais  par  de  trop  possibles  sentiers;  trop 
clair,  c'est  aussi  trop  simple ,  trop  comme  le  désire 
l'auteur,  qui  ne  daigne  compter  qu'avec  son  rêve  et 
de  toutes  les  contradictoires  tendances  de  l'huma- 
nité n'en  admet  qu'une,  enfin  victorieuse,  c^lle  qui 
lui  plait.  On  jugera  mieux  ce  poème,  écrit  en  une 
prose  C4>mme  déshabUlée  de  tout  l'inutile ,  lorsque 
les  rêvasseries  des  Sébastien  Faure  n'intéresseront 
plus  que  la  pathologie  mentale;  de  toutes  les  dé- 
clamations de  plusieurs  déments  ou  faibles  d'esprit, 
il  demeurera,  avec  le  souvenir  d'une  période  d'ab- 
erration, renouveau  des  fraticelles,  des  camisards, 
des  flagellants  ou  des  hurieurs ,  —  qu'un  poète  aura 
bien  voulu  se  joindre  à  ces  jeux  et  mener  ces  danses 
au  son  de  belles  phrases ,  agitées  lentement  comme 
des  saules  par  le  vent  du  matin;  et  croyant  dé- 
truire, M.  Iletté  aura  créé  :  l'état  d'esprit  anar- 
chiste —  do  l'optimisme  anarchiste  —  ne  sera 
|>eut-être  connu  dans  trente  ans  que  par  S'mt/i- 
tudes.  Il  n'est  pas  resté ,  digne  d'élre  lu ,  un  seul 
écrit  saint-simonien  ;  voici  un  écrit  anarchiste  auquel 
je  souhaite  d'être  durablement  représentatif,  car, 
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aprè»  toutes  mes  critiques,  je  Tavoue,   sa  lecture 
m*enchanta. 

[Mtmtn  de  Frrnnn  {m»n  1896).] 

Aluit  Aimât.  —  On  a  colporté  beaucoup  de 
mal  au  sujet  de  M.  Adolphe  Retté  et  de  La  Forêt 
bruiiêante.  Il  parait  qu'il  a  défendu  dans  ces  pages, 
comme  dans  d'autres  d'ailleurs,  des  idées  qui 
troublent  la  sieste  des  bonnes  gens.  Ma  foi ,  je  veux 
n'en  rien  savoir.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  que 
l'œuvre  est  beHe ,  ardente ,  enthousiaste ,  que  c'est 
l'œuvre  d'un  homme  et  qu'il  faut  en  vanter  la 
fierté,  la  sincérité,  Tbarmonieuse  simplicité.  Il  n'y 
est  rien  qui  ne  soit  d'une  nécessaire  éloquence.  Et 
comme  ces  strophes  s*allient  étroitement!  Des 
leitmotives  se  jouent  de  page  en  page.  Des  chœurs 
répètent  les  bonnes  paroles.  Aux  cris  de  douleur, 
è  l'amertume  des  souffrances  premières,  la  saine  et 
sainte  joie  succède,  chantée  par  toutes  les  lyres 
d'une  conscience  droite  et  haute. 

Des  êtres  passent  en  ce  |)oème  —  et  ils  vivent 
de  tout  eeU  de  très  humain  qu'ils  ont  en  eux.  Ce 
se  sont  pas  des  fantoches  débitant  d'une  voix  luo- 
pota—  et  affadissante  des  miriitonneries  |)our  de- 
moiselles en  mal  de  rêve. 

[l>/t((wi7(iR96).] 

JoACHiM  CiASQurr.  —  M.  Adolphe  Retté  nous 
donne  l'exemple  de  tout  ce  que  i>eut  la  force  du 
sang.  Ija  richesse  de  celui-ci,  (|ui  ronunande  à  sa 
volonté,  lui  vient  de  ses  aïeux.  On  le  sait,  l'auteur 
de  Campagne  première  n'a  4MI.H  commencé  par  célé- 
brer le  soleU.  Des  anges  pervers  modelaient  ses 
strophes.  Ses  cloches  véritablement,  comme  nous 
l'indiquait  le  titre  d'un  de  ses  anciens  volumes, 
sonnaient  dans  la  nuit.  Le  flamboiement  de  l'alcool 
brûlait  dans  ces  ténèbroN  ;  il  y  avait  déjà,  je  ne 
veux  pas  l'oublier,  des  pages  délicieuses  ou  rava- 
gées de  sauvages  passions  et  qui  donnaient  le  goût 
de  grands  rêves  nocturnes,  dans  les  brumes  de  sa 
flottante  ThuU.  La  figure  8hakes|)earienne  du  Pauvre 
s'y  dessinait  déjà.  Mais  un  jour  il  a  suivi  le  conseil 
d'Éva ,  il  a  quitté  toutes  les  villes.  Les  roses  ra|>- 
pelaient  aussi.  A  Fontainebleau,  il  vit  en  pleine 
forêt.  Il  a  retrouvé  ses  ancêtres.  Son  calme  jardin 
s'ouvre  sur  le  ciel  vaste.  Il  a  oublié  Paris.  De  nou- 
veau, au  fond  de  ses  veines, il  a  entendu,  enfermée 
dans  de  beaux  rythmes,  la  parole  d'antiques  choses. 
De  tranquilles  lumières  sont  entrées  dans  son  cœur 
et  veulent  en  sortir  ayant  pris  une  voix. 

M.  Adolphe  Retté  nous  a  livré,  dans  des  pages 
que  je  ne  me  lasserai  jamais  de  lire,  le  smiple 
secret  de  la  composition  de  ses  derniers  livres.  La 
nature  est  sa  seule  école.  Il  entend  la  terre.  II 
écoute  le  pluie.  Les  arbres  lui  dictent  ses  pommes. 
Le  ciel  est  plein  d'oiseaux.  Le  vent  lui  apporte  ses 
rimes.  Le  murmure  des  étoiles  tombe  sur  les  mois- 
sons. Le  poète  se  perd  tout  entier,  flotte  dans  ces 
divins  bruits.  Les  substances  prennent  les  traits  de 
son  \isage  et  de  son  émotion,  elles  se  groupent 
dans  son  organisme,  elles  s'ordonnent  dans  son 
sang,  elles  trouvent  une  bouche  pour  y  chanter. 
Tous  les  mots  qui  s'échappent  alors  de  ses  lèvres , 
comme  les  abeilles  de  cette  ruche  humaine  en  tra- 
vail, sont  les  vieux  mots  de  la  terre  natale,  tout 
parfumés  du  miel  de  la  patrie.  Car  ce  qu'il  ne  dit 
pas,  ce  que  nous  devinons,  ce  sont  les  inflexibles 
règles  de  vie  consciencieuse  que  ce  libre  esprit  a 
su  se  découvrir,  qui  l'ont  |uicifié,  qui  l'ont  om- 


plifié,  et  font  naturellemeot  ameoé  jusqu'au  ( 
de  la  race.  Ce  eoin  chevelu  dé  la  France,  oii  ii  vit, 
est  sa  Gastine.  Chaque  fois  que  M.  Adolpha  Retté 
nous  parle  des  plantes,  il  est  admirable.  Des  pieds 
à  la  tête,  son  ode  frémit  comme  un  peuplier.  Son 
Hymne  aux  arbrtt,  grave,  naïf,  solennel,  contient 
le  mystère  des  bois.  De  hautes  rocbes,  dans  ses 
vers,  sont  caressées  par  les  branches  pesantes  des 
rJiènes,  des  femmes  rêvent  sous  les  platanes,  des 
bêtes  s'éveillent  dans  les  halliers.  H  connaît, 
comme  Pan ,  toutes  les  essences  des  solitudes  végé- 
tales. Il  admire  les  parfums  époaser  les  lueurs.  Ua 
jour  religieux  baigne  la  forêt  qui  bruit. 

[L'^fért  {th  jaoTÎer  1900).] 

A.  Yar  Rifia.  —  L'œuvre  de  M.  Adolphe  Retté 
présente  des  aspects  divers.  Depuis  l'apparition  de 
son  premier  recueil ,  Clodbot  m  U  nrnit  (avrfl  1889), 
jusqu'à  la  réalisation  de  ses  derniers  poèmes  — 
Campagne  première  —  il  parait  avoir  accompli  uoe 
lente  évolution.  Fixé  à  Goermantes(  Seine-et-Marne) 
en  189&  —  après  une  condamnation  pour  outrage 
à  l'autorité,  —  nous  l'avons  m,  élargissant  le  do- 
maine de  son  esthétique,  accueillir  des  idées  nou- 
velles ,  s'éprendre  des  fonnes  de  la  Nature  au  point 
de  dédaigner  ce  qu'il  avait  naguère  et  avec  passion 
défendu.  Qu'apporta  cette  brusque  réaction  dans 
un  art  oui  fut  lui-même  rénovateur?  On  ne  saurait 
encore  le  dire.  D'aucuns  préfèrent  ses  premien 
vers,  un  peu  dépourvus  pourtant  de  la  véritable 
angoisse  humaine,  aux  chants  plus  lar|^,  mais 
âpres  et  trop  frustes,  oii  il  s'essaie  à  devenir  le 
chantre  de  la  Terre.  Malgré  la  robustesse  de  ses 
conceptions  et  sa  fécondité,  M.  Adolphe  Retté  n'en 
demeure  pas  moins  le  poète  de  ses  anciennes 
visions. 

[Poèîêê  d'e^om-d*kmi  (1900).] 

RETNAUD  (Charies). 

Le»  ÉpUre»,  Conte»  et  PaUorale»  (tSbh), 

OPINION. 

Abmard  di  PoimiABTiii. —  Après  les  grandes  dates 
poétiques,  il  en  est  d'antres  qui  occupent  heurra- 
sement  les  intervalles,  rompent  la  prescription  et 
sont  comme  des  anneaux  plus  modestes  rattachant 
entre  eux  les  anneaux  d'or;  Lee  Èptùreê,  Contée  et 
Pattoralee  méritent  un  des  premiers  rangs  parmi 
ces  aimables  intermédiairea.  Des  recueils  comme 
celui-là  et  comme  deux  ou  trois  autres  qui  ont  paru 
récemment  sont  on  poésie,  entre  la  glorieuse 
époque  de  la  Restauration  et  le  poète  inconnu  qui 
entraînera  sur  ses  .pas  la  génération  nonrelle,  ce 
que  sont  en  musique  les  doux  accents  de  Laeie, 
les  mélancoliques  soupirs  de  Rellini,  les  délicieux 
refrains  d'Auber,  entre  GuiUawne  Tell  et  le  mu- 
sicien à  venir  qui  nous  consolera  du  silence  de 
Rossini. 

[  Cmtêeriei  liÊUreine  (t85A  ).  ] 


RIBAUX  (Adolphe). 

Feuille»  de  lierre  (1881).  -  F^rs  l'idêol  (188&). 
-  Conte»  de  printemptet  et  automne  (1886).- 
lioittire  d'amour  (1887).  -  Le  Noël  du  w«tf 
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Wo\ff  (1887).  -  Not  Pùyian»  (1890).  - 
Pierrot  êculpteur,  1"  acte  (1888).  ^  Le  Re- 
fèùutfeau,  1  acte  en  vers  (1889).  -  Contet 
pour  tûui  (1893).  -  U Arbre  de  iVoé?1  (189/j). 

-  Le  Cœur  ne  vieillit  pat  (189^1).  -  Julia 
A^pmula,  5  actes  (1894).  -  Bouquet  d'Italie 
(1 89^1  )-  -  Nouveaux  Contei  pour  Cous  (1 896  ). 

-  Le  Roman  d'un  jardin  (1895).  -  Charlet  le 
Téméraire,  drame,  9  tableaux  (1897).  " 
Jeunei  et  Vieux  (1897).  -  Coquelicot»  (tS^H). 

OPINION. 

M.  AuGDSTB  DoBCHAlR.  —  Roêatrê  d*amowr  té- 
moî^ie  d'une  évolution  notable.  Plus  sûr  de  sa 
forme ,  Tauteur  a  vu  Paris  et  puisé  è  de  nouvelles 
sources  dMnspiration  sans  laisser  tarir  les  an- 
ciennes. 

XIX*  nètU 


(.888 


RICARD  (Louis-Xavier  de). 

Ije*  Chant»  de  Vaube  (1869).  -  La  Réturrection 
de  la  Pologne  (i86.3).  -  Ciel,  rue  et  foyer 
(i865).  -  Le  Fédéralitme  (iS'jH),  -  L'Idée 
latine  (1878).  -  La  Conversion  d^une  bour- 
geoiu  (1879).  —  Un  Poète  national,  Aug. 
Pourès  (1888).  -  L'Esprit  politique  de  la  ré- 
forme (1898).  -  Dans  Vautre  monde  (1897). 
—  La  Catalane,  drame  (1899). 

OPINIONS. 

TiiéopBiLi  Gadtiu.  —  Dans  le  même  recueil  sont 
groupés  MM.  Louû-Xavier  de  Ricard,  Henry  Winter, 
Robert  Luzarche,  etc.,  toute  une  bande  déjeunes 
poètes  de  la  dernière  heure  qui  révent,  cherchent, 
essayent,  travaillent  de  toute  leur  âme  et  de  toute 
leur  force,  et  ont  au  moins  ce  mérite  de  jie  pas 
désespérer  d*un  art  que  semble  abandonner  le  pu- 
blie. 

n  serait  bien  difficile  de  caractériser,  à  moins  de 
nombreuses  citations,  la  manière  et  le  type  de  cha- 
cun deces  jeunes  écrivains,  dont  roriginalité  n*est 
pas  encore  dégagée  des  premières  incertitudes. 

[Rapft9rt  iur  le  fngrè»  des  latrtg,  par  MM.  Syl- 
fesire  de  Saey,  Paul  Péval,  Th.  Gauthier  et 
Ed.  Thierry  (1868).] 

EmARCBL  DBS  EssARTs.  —  Ses  livres ,  pénétrés 
dldées  humanitaires ,  expriment ,  dans  une  langue 
mile  et  hardie,  souvent  pleine  d'ampleur,  les  ten- 
dances et  les  aspirations  les  plus  généreuses  de 
notre  siècle.  Le  poète  se  rattachée  la  fois  è  Leçon  te 
de  Lisle  et  i  Lamartine,  pour  la  solennité  du 
rythme  et  l'harmonie  continue  de  la  phrase.  Il  s^est 
distingué  par  des  élans  fréquents  d'indignation  et 
de  passion  virile. 

[AuAùlogiê   de*    Poète*  franem*     du    Xix'    nèele 

(«887  y.] 

RICHARD  (Maurice). 
La  Ro$e  (iSgb). 


OPINION. 

Chablis  GoiEsiii.  —  M.  Dirhard,  dans  un  poème 
liminaire,  prie  le  critique  d*étre  indulgent;  on  n'a 
besoin  que  d'être  juste  avec  un  poète  qui  sut 
trouver  ces  très  beaux  vers  français  (il  s'agit  d*un 
lion)  : 

Les  larges  gouttes  d*or  qui  forment  ses  prunelles 
Semblent  vouloir  sainr  et  renfermer  en  elles 
LMmage  du  soleil  h  son  dernier  rayon 

et  une  délicieuse  baUade  latine  où  je  note  ceci  : 

Vita  fugacior  rosé 
Quae  floret  mysteriosa 
In  Talle  Tempe  frondosi. 

[L'ErmiUge  {juin  1897).] 

RICHEPIN  (Jacques). 

La  Reine  de  Tyr,  drame  en  vers  (1899).  ^  La 
Cavalière,  drame  en  vers  (  1901  ). 

OPINION. 

A.-FBBDniAND  HiaoLD.  —  Il  semble  que  M.  Jacques 
Kichepin  ait  emprunté  La  Cavalière  a  quelque  his- 
toire «tpagnole,  imaginaire,  peut-être  même  réelle: 
Mira  de  Amrsrua,  Théroïne  de  la  pièce,  est  un  peu 
parente  de  cette  Rosaura  dont  les  aventures  nous 
sont  contées  par  Galderon  dans  LaVieeetun  songe , 
et  aussi  de  c«tte  Catalina  de  Erauso  dont,  il  y  a 
quelques  années,  M.  José-Maria  de  Hérédia  nous 
fit  connaître,  par  une  merveilleuse  traduction,  les 
étranges  mémoires.  Gein  est  à  la  louange  de  M.  Jacques 
Richepin  :  son  drame  donne  l'impression  d'être  vrai- 
ment espagnol. 

La  Cavalière  a  les  défauts  des  modèles  que,  sans 
doute ,  a  choisis  l'auteur.  La  psychologie  des  person- 
nages, bien  que,  parfois,  elle  soit  subtile,  n'en  est 
pas  moins  un  peu  superficielle.  Mais  La  Cavalière  a 
aussi  les  qualités  de  ses  modèles.  li'intriguc  est  ingé- 
nieuse, et  elle  est  conduite  avec  aisance  et  vivacité. 
M.  Jacques  Richepin  sait  nous  exposer  clairement 
des  situations  compliquées,  et  nous  suivons,  sans 
peine  aucune,  les  aventures  héroïques  et  amoureuses 
de  Mira,  de  Lorenzo,  de  Gristobal.  La  pièce  ne 
languit  pas  un  instant,  et  le  mouvement  y  est  tel, 
que,  parfois,  nous  avons  l'illusion  de  la  vie. On  sent 
que  La  CavaUère  a  été  écrite  avec  une  ardeur  toute 
junévile,  et  que  l'auteur  fut  le  premier  à  s'amuser 
de  ce  qu'il  imaginait.  Il  y  a,  dans  La  Cavalière,  des 
épisodes  pittoresques  habilement  amenés  et  qui  sont 
faits  pour  plaire;  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  on 
y  trouve,  dans  le  second  et  dans  le  quatrième  acte 
surtout,  des  scènes  d'une  heureuse  invention,  et 
qui  sont  traitées  avec  tact  et  délicatesse. 

Les  vers  de  M.  Jacques  Richepin  ne  sont  pas 
encore  trt^s  personnels,  le  rythme  en  est  parfois  in- 
certain; mais,  souvent,  ils  sont  loin  d'être  mal- 
adroits ,  et  l'on  pourrait  citer  tels  couplets  de  La  Ca- 
vaUère dont  la  sonorité  est  très  bonne.  Et  ce  n*est 
pas  nous  qui  blâmerons  M.  Jacques  Richepin  d'avoir, 
dans  ses  alexandrins,  admis  des  hiatus  on  ne  peut 
plus  sensés. 

En  somme,  on  est  en  droit,  après  La  Cavalière, 
d'augurer  fort  bien  de  l'avenir  dramatique  de 
M.  Jacques  Richepin. 

[  Jlrraifs  d*  Fnmee  (mars  190  1).  ] 
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RICHEPIN  (Jean). 

Le$  Etape$  d'un  réjractaire  (18751).  -  Madame 
Afidré,  roman  (187A).  -  La  (lhan»on  df% 
Gueux  (i87()).  -  Le%  Care*te$  (1877).  -  Lm 
Mort$  hizarret  (1877).  -  Cétarine  (  1 880  ).  - 
Lm  Glu ,  roman  (1881).-  Nana-Sahib ,  dramo 
en  cinq  aclo»,  on  vors  (i88îi).  -  La  Glu, 
dramo  en  cinq  actes  (i883).  -  Miarka,  la 
fille  à  Vftune  (lHH'^).  -  Machelh,  drame  de 
Shaskespearo  en  9  tableaux  et  en  proue 
(188/1).  -  Sophie  Monnier  (188A).  -  />»• 
Bla»phèrne$  (i88.'i).  -  La  Mer  (i885).  - 
Monsieur  Srapin ,  drame  en  3  acles ,  «»n  vers 
(1886).  -  Brnvet  Gen»  (1888).  -  U  Flibut- 
tier,  drame  en  3  actes,  en  vers  (i888).  -  Ije 
Cadet  y  roman  (i  890).  -  7r«fliM/fli7/cf  (i  898  ). 

-  />»  A/fl^c,  drami;  lyrique  avec  musique  de 
Massenet  (1891).  -  Par  le  Glaive,  on  T)  actes 
et  en  vers  (i89«0.  -  Im  Miwloque  (t  H^'\).  - 
L'Aimé  y  roman  (i8ç)3).  -  Im  Mer,  poésie 
(1894).  -  Mei  Paradis,  poésie  (189'!).  - 
Vert  la  Joie,  conte  en  5  actes  (189^).  - 
Flamboche,  roman  (1895).  -  Le$  Grandet 
Amnureutet  (1890).  -  Théâtre  chimérique 
(1896).  -  Le  Chemineau,  5  act<»s  (1897).  - 
Le  Chien  de  garde,  5  actes  (1898).  -  Contet 
de  la  décadence  romaine  (1898).  -  Im  Mar- 
tyre, 5  actes  (1898).-  I^et  Truandt  (1899). 

-  Im  Gitane  (1899). 

OPINIONS. 

Jolis  LihaItii.  —  Il  y  a  deux  hommes  en 
M.  Riehepin.  Peut-être  les  deux  hommes  n*en  foiit- 
ila  qu*uii  au  fond,  mais  je  n*ai  pas  le  loisir  de  ie 
chercher  aujourd'hui  et  je  m*eii  tiens  aux  super- 
ficies. M.  Riehepin  est  d'abord  un  très  (^rand  rhé- 
toricien,  un  surprenant  écrivain  en  vers,  tout 
nourri  de  la  moelle  des  classiques,  qui  sait  suivre 
et  développer  une  idée ,  et  qui  sait  écrire ,  quand  il 
le  veut,  dans  la  langue  de  Villon,  de  Régnier  et  de 
Regnard,  et  dans  d'autres  langues  encore.  Mais  en 
même  temps,  M.  Riehepin  est  un  révolté,  un  in- 
surgé, un  contempteur  des  bourgeois  et  même  des 
Aryas  en  général,  un  homme  qui  fca  les  os  fins, 
un  torse  d'écuyer  et  le  mépris  des  lois)» ,  bref,  un 
Touranien.  Or  il  me  semble,  sauf  erreur,  que 
c'est  l'habile  rhétoricien,  d'une  netteté  d'esprit 
toute  aryenne,  qui  a  écrit  presque  entièrement  les 
deux  premiers  actes,  et  que  le  Touranien  a  mis  la 
main  au  dernier  plus  qu'il  n'aurait  fallu. . . 

On  voit  ici  en  plein  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  puéril 
parmi  le  beau  génie  naturel  de  M.  Jean  Riehepin. . . 
C'est  égal ,  un  large  coup  de  ciseau  dans  Monsieur 
Sc«ptn  et  quelques  raccords ,  nous  aurions  un  joli 
pendant  au  Beau  Léandre  de  Banville,  ce  chef- 
d'œuvre. 

f  [mpmtiont  de  théâtre  (1886  ).  ] 

TARcaèDB  Mabtbl.  —  Ceux  qui ,  comme  le  grand 
et  vigoureux  poète  de  La  Chanson  det  Gueux,  ont 
voué  leur  existence  entière  aux  flammes  d'un  art 
élevé,  savent  seuls  ce  qu'il  y  a  de  bonheur  dans 
1  enfantement  laborieux  d'une  œuvre  préférée.  Enfin , 
nous  Pavons,  ce  livre  sur  La  Mer,  ce  beau  livre 
autour  duquel  il    se  mène  grand  tapage,  un  peu 


grâce  à  la  penonnal.té  paiseanie  de  son  auteor. 
Mérite-t-il  tous  les  éloges  que  les  rares  délicats  cri- 
tiques lui  ont  adressés?  Noos  apporte-t-il  des  éno- 
lions  nouvelles  et  saines?  Pour  nous,  nous  alié- 
sitons  |>as  à  le  déclarer  :  celte  série  de  poèmes  sar 
la  Mer  nous  apparaît  comme  une  des  plus  saisis- 
santés,  des  plus  personnelles  concaplions  lyriques 
do  c^  dernières  années,  et  nous  raDgeons  le  fo- 
lume,  dans  nos  préférences,  tout  à  c6ta  de  La  Ckam- 
êon  det  Gueux,  —  ce  qui  n'est  pat  peo  dire. 
Dans  La  Mer,  la  sincérité  édate,  mMée  à  nous 
ne  savoos  quelle  explosion  d'extase  pour  les  choses 
qui  représentent  le  mieux  la  Beauté.  La  Beauté, 
r'est-è-dire  cette  fougue,  cette  insolenee,  cette 
majesté  si  particulières  à  l'Océan.  Car  le  flot  a  ses 
amoureux  et  toujours  aura  ses  poètes.  I^  mer,  la 
mer  impénétrable,  depuis  qu'elle  arracha  tant  de 
cris  de  délira  et  d'enthousiasme  à  llioouiie ,  la  mer 
garde  toujours  pour  ses  fervents  comme  une  rp- 
;  en-e  de  nouveaux  et  mystérieux  attraits.  11  y  avait 
donc  quelque  orgueil  è  prendre  cette  belle  et  adorée 
maîtresse  k  la  crinière  de  ses  algues;  il  y  avait  un 
magnifique  courage  k  chanter  les  hannooies  si  di- 
verses, si  nuancées,^ partant  si  rebelles  i  Texpres- 
sion ,  de  l'Océan.  Cet  orgueil ,  Jean  Riehepin  Fa  eu  ; 
ce  courage,  il  l'a  senti  vibrer  en  lui.  Après  Mi- 
chelet,  après  Victor,*  H ugo,*La^Jf<rJ  nous  donne  ce 
que  nous  exigeons  des  po<kes':  une  interprétation 
personnelle,  nouvelle,  variée,  de  la  nature.  Que 
les  esprits  chagrins  00  superficieb  pâlissent  de  cet 
aveu ,  peu  nous  importe  !  Jean  Riehepin  a  vécu  son 
œuvre  et,  en  maints  endroits,  elle  vous  prend  aHet 
aux  entrailles  pour  qu'on  ne  puisse^mettîra  en  doute 
le  noble  sentiment  artistique  qui  l'a  inspirée. 

[£«AusMl(t886).] 

Jolis  l^utilni.  —  A  propos  du  FXiftsiBtMr.  Et 
pourquoi  M.  Jean  Riehepin  ne  serait-il  pas  vertueux? 
|>ourquoi  ne  serait-il  pas  idyllique,  honnête  et  doux? 
fKiurquoi  refuserait-on  à  ce  Touranien  apaisé  le  droit 
de  nous  conter  une  berquinade  touchante,  cordiale 
et  mélancolique?  Et  si  cette  berquinade  est,  par  là- 
dessus,  pittoresque  et  savoureuse,  si  elle  est  tout 
imprégnée  de  sel  marin,  toute  pénétrée  d'une  odeor 
d'algues,  toute  traversée  par  les  grands  sooiBes 
salubres  qui  viennent  du  large ,  irons-nous  chicaner 
sur  notre  plaisir  !  Irons-nous  dire  :  «Oui ,  les  vers 
sont  beaux;  oui,  tout  l'accessoire  est  d'excellente 
qualité;  mais  qui  donc  eàt  attendu  de  l'auteur  de 
La  Chanson  dst  Gusux  un  drame  aussi  innocent  ? 
Cela  me  désoriente  et  me  scandalise  que  le  poète 
des  Blasphèmes  ait  eu  le  front  de  nous  montrer  de 
si  braves  gens ,  des  âmes  si  vraiment  religieuses  et 
si  entièrement  soumises  i  la  loi  du  devoir.  Ce  poète 
nous  a  tronifiés.  Il  n'est  plus  révolté  du  tout;  ses 
flibustiers  sont  des  moulons,  c'est  nous  qu'il  fli- 
buste, si  l'ose  m'exprimer  ainsi.  Horreur!  II  y  a 
dans  son  drame  des  passages  qui  font  songer  k 
Michel  si  Christine  de  M.  Senbe,  le  moins  Touranien 
des  hommes.  Cela  est-il  supportable?* 

Pour  moi,  je  l'avoue,  je  n'en,  suis  pas  aHé 
chercher  si  long.  J'ai  pris  la  eomédia  de  M.  Jean 
Riehepin  pour  ce  qu'elle  est,  et  j'en  ai  joui  comme 
d'une  jolie  histoire  sentimentale ,  vraie  à  demi  et 
merveilleusement  encadrée,  fit  j'ai  songé  :  «Admi- 
rons les  eflets  de  la  grâce  divine ,  ou  simplement 
|)eut-étrc  de  cette  douceur,  de  cet  assagissemenl,  de 
celte  résignation,  de  cette  sérénité  qu'apporte  l'ex- 
{)érience  aux  âmes  belles  et  généreuses.  Si  Maurice 
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Bouchor  lait  sa  prière  i  tous  les  dieux ,  voilà  que 
l*homme  aux  yeux  d*or  et  à  la  peau  cuivrée,  qui 
a  si  savamment  rugi  L«f  BUaphétneê,  s'attendrit 
à  son  tour,  et  qu*il  se  penche  avec  respect  sur  de 
bonnes  âmes,  aryennes  jusqu'à  la  plus  scrupuleuse 
vertu...  Je  vais  maintenant  guetter  Le  Courrier 
Jhtmfois.  Un  de  ces  jours ,  nous  aurons  la  joie  de 
constater  féveil  du  sentiment  religieux  chez  Raoul 
Ponckon. 

[  faymMOM  i«  fJMIIr»  (1888  ).  ] 

imoM  Fasor.  —  Loin  de  moi  la  pensée  de  pro- 
tester contre  le  beau  succès  que  le  public  n*a  point 
marchandé  k  M.  Richepin.  Dans  Tapplaudissement 
chaleureux  dont  il  a  été  salué ,  il  laut  voir  le  goût 
passionné  de  la  poésie  et  de  Téloquence,  et  une 
aorto  de  reconnaissance  exprimée  par  des  lettres 
à  un  homme  qui  peut  se  tromper  sur  fagencement 
d*un  drame,  mais  qui  aie  feu  sacré,  Tenthousiasme 
entêté  pour  les  belles  sonorités  et  les  beaux  rythmes , 
et  qui  manie  la  langue  poétique  comme  personne , 
à  ma  connaissance ,  ne  sait  laire  en  ce  moment  Je 
voudrais  y  voir  aussi  une  petite  amende  honorable 
au  public  qui  n'a  pas  fait  aui  beaux  poèmes  de 
Lu  Mer,  très  mêlés,  je  sais  bien,  mais  oii  Ton 
trouve  des  choses  exquises,  de  véritables  petits 
chefs-d'œuvre,  un  accueil  aussi  empressé  qu'ils  le 
méritaient  M.  Richepin,  très  jeune  encore,  a  tout 
un  beau  passé  poétique ,  et  il  est  une  magniCque 
espérance.  Parbleu ,  ce  n'est  pas  une  affaire  :  il  a  ce 
qui  ne  s'acquiert  pas;  il  liera  mieux  sa  char|>ente 
dramatique  une  autre  fois. 


m  (1888).] 


[LeTkééire 


Jdles  Babbit  b'Aub^villt.  —  On  peut  être  trompé , 
surtout  en  fait  d'âmes ,  dans  ce  monde  épais  et 
sans  transparence ,  mais ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  il  me 
fait  l'effet  d'en  avoir  une,  ce  monsieur  Richepin. 
II  méfait,  lui  le  Villonesque  et  le  Rabelaisien, 
l'effet  d'avoir  ce  que  n'avaient  ni  Villon ,  ce  polisson 
auquel  ce  diable  de  Louis  XI ,  si  bon  diable ,  épar- 
gna la  corde,  ni  Rabelais,  cet  impitoyable  génie 
du  rire  à  outrance,  qui  aurait  eu  tout  s'il  avait  eu 
du  cttur  !  Le  poète  de  La  Chanêon  dee  Gueux  ne  les 
peint  pas  que  de  pmr  dehort,  pour  le  seul  plaisir 
de  foire  du  pittoresque.  Malgré  l'osé,  le  cru,  et 
même  le  cynique,  à  quelques  endroits,  de  sa  pein- 
ture, ce  n*est  nullement  un  réaliste  de  nos  jours. 
Il  est  mieux  que  cela.  Il  a  l'àme  ouverte  à  tous  les 
•entimenls  de  la  vie,  et  il  les  mêle  — ^  et  fougueu- 
sement —  à  ses  peintures.  II  sait  s'incarner  dans 
lea  gueux  qu'il  peint  Mais  il  n'a  pas ,  malheureu- 
sement, il  fout  oien  le  dire,  le  seul  sentiment  qui 
raorait  mis  au-dessus  de  ses  peintures,  le  senti- 
ment qui  lui  aurait  fait  rencontrer  cette  originalité 
qœ  Villon,  Rabelais  et  Régnier  ne  pouvaient  |mis 
lui  donner.  Il  n'a  pas  le  sentiment  chrélicn.  —  Je 
veux  pourtant  vous  dire  ce  qu'il  est,  ce  talent  qui 
aurait  dà  monter  jusqu'au  génie  pour  être  digne  du 
sujet  qu'il  n'a  pas  craint  d'aborder.  Incontestable- 
ment, ce  talent  est  très  grand.  L'homme  qui  chante 
ainsi  est  un  poète.  Il  a  la  passion ,  l'expression ,  la 
palpitation  du  poète. . . 

Quand,  après  La  Ckanêon  de»  Gueux,  M.  Jean 
Richepin  publia  son  volume  des  Blatphèmee,  on  put 
voir  clairement  pourquoi  il  avait  oublié  le  Chris- 
tianisme et  son  influence  sur  les  pauvres  dont  il 
écrivait  rhistoire.  C'est  que  M.  Jean  Richepin ,  bien 
loin  d'être  un  chrétien,  était  un  athée  et  un  athée 


I  qui  s'en  vantait  avec  emphase.  On  aurait  pu  dire 
de  son  livre  ce  qu'on  dit  un  jour  de  l'affreux  Ri- 
chard Cœur-de-Ljon  :  ff  Prenez  garde  à  voue,  le  diable 
est  déchainé h, . .  Le  livre  des  Blasphcmee  est  la 
conséquence  très  simple  de  l'état  général  des  esprits. 
D'invention,  il  n'a  pas  la  moindre  originalité,  et, 
socialement,  il  ne  suppose  aucun  courage.  Si  son 
siècle  n'était  pas  ce  qu'il  est,  M.  Richepin  n'aurait 
pensé  ni  publié  son  livre;  mais  il  est  de  son  siècle, 
il  le  connaît. . .  et  il  l'a  chanté. 

[Le$  OBwres  H  U$  Hommei  :  U»  PoèU$  (1889).] 

Marcel  Fodqdibr.  —  La  Chaneon  des  Gueux  fut 
un  succès.  Ce  n'est  pas  que  bien  des  pièces  du 
livre,  surtout  celles  écrites  eu  argot,  ne  soient 
d'assex  faciles  exercices  de  rhétoricien  qui  s'enca- 
naille en  rhonneur  de  Villon  ou  qui  n'est  point 
mécontent  de  dépasser  l'auteur  des  Réjrartairee  sur 
le  chemin  frayé  par  lui.  Mais  je  ne  veux  en  rien 
rabaisser  le  mérite  ni  Toriginalité  du  poète.  Il  a 
I>eint  avec  verve,  parfois  avec  vérité,  les  gueux  des 
champs  et  les  gueux  des  faubourgs.  Il  a  aussi  gravé 
des  eaux-fortes  d'une  attaque  franche  de  curieuses 
vues  de  Paris,  terrains  vagues  blancs  de  gravats  et 
rêtis  de  soleil,  va-et-vient  pressé  de  la  foule  au 
travers  des  rues ,  oii  tremblotent  des  clartés  vagues 
dans  la  brume,  à  la  pointe  de  l'hiver. 
[/Vo/Mj  h  PortrmU  {i^i).] 

Luciiif  Mdblpbld.  —  M.  Jean  Richepin  continue 
les  drames  de  Victor  Hugo  ;  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  aller  voir  Par  le  Glaive.  —  Cest  ennuyeux . 
mais  il  y  a  de  beaux  vers.  —  Pardon,  c'est 
ennuyeux,  mais  les  vers  ne  valent  rien.  Démoné- 
tisés depuis  cinquante  ans. 

[Rnme  Blanche  {(éyritr  1891).] 

Philippe  Gilli.  —  Le  livre  de  M.  Jean  Richepin  : 
MeeParadii,  se  divise  en  trois  parties  :  Viatiquee, 
DariM  lee  Remous ,  Le»  île»  d*or.  Les  deux  premières 
se  composent  de  pièces  dans  lesquelles  on  retrou- 
vera toute  l'énergie,  la  liberté  d'allure  des  lUae- 
phèmee,  bien  que  les  tendances  en  soient  diamé- 
lr.ilenient  opposées;  c'est  la  tolérance  qui,  cette 
fois,  est  la  note  dominante  du  livre.  Quant  aux 
ilet  d*or,  il  est  nécessaire,  pour  naviguer  dans  leur 
archipel ,  d'être  muni  d'un  pilote.  Disons  tout  d'abord 
que  la  conclusion  de  l'œuvre  est  qu'il  y  a,  dans 
chaque  individu,  des  milliers  de  trmoi«  et  qu'il  est 
fou  d'espérer  pouvoir  les  réduire  à  un  seul ,  absolu , 
unique;  il  ne  faut,  par  conséquent,  pas  chercher 
un  paradis,  mais  dee  paradis  sans  nombre;  le  poète 
nous  les  montre  dans  Le»  fie»  d'or,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  bonheurs  épars  qu'il  est  permis 
à  chacun  de  conquérir  ou  de  rêver. . .  On  retrouve, 
dans  ce  volume ,  écrit  avec  une  prodigieuse  facilité , 
toutes  les  brillantes  qualités  du  grand  producteur 
qu'est  M.  Richepin;  un  critique  lui  souhaitait  der- 
nièrement plus  de  méditation,  plus  d'hésitation 
avant  de  lancer  un  ouvrage  :  pièce,  roman  ou 
poème;  moi  je  conseillerai  à  M.  Richepin  de 
prendre  acte  de  ce  conseil  bienveillant,  mais  de 
n'en  point  profiter.  Il  a  l'abondance,  il  a  le  jet, 
c'est  le  don  exceptionnel,  important  en  art 
[fje»  mercredi»  d'un  critique  [1895).] 

GosTATB  Kab?i.  —  Le  Théâtre  chimérique  de 
M.  Jean  Richepin  n'est  pas  seulement  chimérique, 
ce  n'est  pas  du  théâtre  du  tout  D'ailleurs,  M.  Ri- 
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chepin  a  dû,  ee  jour-là,  prendre  le  luot  th^tre 
danii  une  de  ses  rieilles  arcepUons,  —  théâtre 
de  TRurope. . .,  théâtre  den  euriositéfi  de. . .  Cette 
rénerve  faite  (elle  est  miik  importance),  toutes  ce* 
saynètes,  qui  se  jouent  elles-m^mes  dans  un  cer- 
veau de  littérateur,  cette  indignation  contre  le  bour- 
geois non  artiste  qui  soulevait  déjà  le  poète  de  la 
ChanêOH  dêê  Gueux. . .  Ce*t  cette  haine  qui  inspire  les 
saynètes  oà  Polichinelle  tnomphe  de  Pierrot,  dans 
cette  gamme  de  la  concurrence  vitale  qui  s*ap|ielle 
la  peinture  des  portraits,  en  démontrant  la  supé- 
riorité du  miroir  où  Ton  se  voit,  de  ses  yeux  pré- 
venos,  sur  la  tenace  recherche  technique  et  le 
souci  de  pittoresque  et  de  caractère  qu*un  peintre 
peut  posséder.  C*est  une  ironie  de  philosophe  qui 
mspire  Pied,  valet  de  Faust,  enseignant  au  savant 
docteur  les  sciences  de  Tignorance  et  de  la  nature. 
Li  Pilori  est  une  parade  vivement  enlevée,  et  il 
y  a  une  belle  allure  dans  Tinterroède  philosophique 
intitulé:  Propriété  Uttéra'rr.  C'en  est  assez  pour  faire 
lire  avec  plaisir  cp  livre  tourmenté.  Car  M.  Jean 
Rirhepiu  est  un  des  esprits  les  plus  tourmentés  de 
Theure  présente.  Malgré  Tapparence  calme  d*une 
philosophie  nihiliste  dont  Pierrot,  dans  la  confé- 
rence même  qui  termine  ce  volume,  nous  donne 
la  formule  familière  et  abrégée,  M.  Richepin  est  un 
inquiet  Cela  se  sent  à  ses  articles ,  à  ses  livres  ;  et 
son  besoin  de  se  renouveler  s*aflSrme  par  tout  un 
travail  pour  la  présentation  de  Tidée;  que  ce  tra- 
vail soit  d'apparence  clownesque  comme  ici,  sérieux 
comme  entre  d'autres  choses  de  lui,  il  nVn  existe 
pas  moins ,  précieux  à  constater.  C'est  intéressant 
et  surtout  méritoire  ;  ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre , 
ee  Théâtre  chimérique,  tant  s'en  faut;  mais  c'est  un 
livre  vigoureux;  et  puisque  nous  parlons  ici  de 
M.  Richepin ,  je  voudrais  réveiller  le  souvenir  d'un 
roman  de  lui,  très  ferme,  très  curieux  en  son 
originalité  réussie.  Le  Cmdet,  un  roman  de  la  terre 
et  de  la  propriété .  qui  n'est  peut-être  pas  considéré 
par  tous  à  sa  vraie  valeur. 

[Bttm  Blsndte  {t*'  novembre  1896).] 

RoMAiR  CooLCS.  —  Si,  pour  mon  humble  pjrt,  je 
n'aime  guère  Le  Chemineau  dont  le  romantisme  con- 
ventionnel ,  le  touranisme  d'imagerie  et  les  para- 
doxes ruraux  me  déconcertent,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  d'être  joyeux  du  succès  qu'il  a  obtenu, 
parce  que  les  pires  erreurs  de  Richepin  sont  en- 
core des  erreurs  de  poète,  d'emballé,  d'homme 
capable  de  se  passionner  pour  un  tas  de  choses  in- 
diflTérentes  à  un  tas  de  gens;  et  cela  est  extrême- 
ment sympathique.  On  a  l'impression  d'écouler  les 
confidences  d'un  tout  jeune  homme  qui  déborde 
d'enthousiasme ,  et  il  n'est  pas  d'enthousiasme  si  in- 
génu dont  on  ne  finisse  par  subir  la  contagion  — 
un  peu.  Ce  jeune  homme,  naïf  et  délicieux,  croit 
encore  comme  le  Callot  de  M.  Cain  aux  Bohémiens , 
comme  Richepin  aux  Chemineaux.  Un  homme  qui 
va  sur  la  grand'route  et  qui  n'a  rien ,  rien  que  le 
mystérieux  trésor  de  l'aventure,  c'est  toute  l'Indé- 
pendance, toute  la  Chimère,  la  Vie  libre  et  la  Joie, 
en  un  mot  la  Poésie  totale.  Illusion  attendrissante, 
qu'il  serait  cruel  peut-être  de  faire  évanouir  !  Lais- 
sons le  poète  des  Gueux  croire  et  les  foules  avec  lui 
à  ces  chemineaux  vertueux  qui  proclament  leurs 
devoirs  patemeb  et  se  souviennent  vingt  ans  après 
des  filles  qu'ils  engrossèrent.  Respectons  les  joies 
simples  des  simples  et  ne  médisons  pas  des  albums 
d'Épinal  en  qui  leurs  âmes  trouvent,  malgré  tout, 
des  motife  de  rêve  et  de  désintéressement. 


Kl  puis,  quoi  que  l'on  puisse  dire  contre  la  rhé- 
torique verbeuse  de  Richepin  et  le  llcheuz  lyrisme 
de  ses  paysans  hétéroclites ,  il  faut  encore  lui  avoir 
quelque  reconnaÎMance  de  retenir  de»  spectateur» 
aux  ceuvres  dramatiques  en  vers.  Non  que  je  croie 
à  la  renaissance  possible  du  grand  drameàlaHugn, 
tel  que  l'ont  pratiqué,  les  derniers,  Coppée  et  Ri- 
chepin, de  pèles  Bomiers  et  d'elTacés  Parodis. 
Mais  Banville  aura  des  successeurs,  et  le  théâtre 
verra  fleurir  des  eeuTres  lyriques  fantaisbtes, 
tendres  et  farc«s  simultanément,  qui  peut-être 
n'auraient  plus  de  publie  si  des  entreprises  comme 
Le  ChewwteaM  ne  maintenaient  en  appétit  de  rythmes 
et  d'images  les  attentions  contemporaines. 


(f 


1.897).] 


Fbâicisqui  Sabcbt.  —  (  Li  Chemûnemm.  )  L'Odéon 
nous  a  donné  Le  Chemiitemu,  drame  en  vers,  de 
M.  Jean  Richepin.  C'est  une  œuvre  considérable. . . 

Le  ChenUtieûm  a  obtenu  le  prenier  jour  un  succès 
étourdissant. . .  J'ai  rarement  m  une  salle  pins 
emballée.  Peut-être  les  publics  qui  viendront  après 
nous  voir  Le  Chemitieau  auront-ils  Tadmiration  phu 
calme.  Mais  je  serais  bien  étonné  s'ib  ne  trouvaient 
pas  de  quoi  s'y  plaire. . . 

Il  est  délicieux,  il  est  exquis,  ce  premier  acte; 
tout  parfumé  de  l'odeur  des  blés  qu*un  coupe,  tout 
égayé  des  chansons  qui  voltigent  dans  l'air,  tout 
illuminé  de  poésie.  Enfin!  la  voilà  donc,  celte  char- 
mante, celle  idéale  langue  du  vers  appliquée  de 
nouveau  aux  détails  de  la  vie  rustique ,  et  appliquée 
avec  un  art  merveilleux  par  un  incomparable  vir- 
tuose. Comme  ce  vers  est  simple  tout  ensemble  et 
savoureux!  comme  il  relève  par  Timage  ou  par  le 
rythme  la  familiarité  voulue  de  l'expression  !  Cest  un 
enchantement  que  ce  style,  qui  reste  franc  et  aisé, 
tout  en  étant  très  composite. 

Vous  ne  saunes  croire  quel  en  a  été  l'efTet  sur  le 
public  de  l'Odéon.  Nous  étions  tous  charmés.  Voilà 
bien  longtemps  que  je  dis  qu'au  théâtre  te  Français 
n'aime  au  fond  que  le  drame  en  rem  et  le  vaude- 
TÎIle!  Jamais  cette  vérité  n'a  été  mienx  prouvée  que 
l'autre  jour. 

[L^rra^  (février  1897).] 

Hbnit  FocQDiiB.  —  ...  J'ai  même  entendu 
qualifier  Le  Chemineûu  de  livret  d'opéra-eomique  et 
d'exereice  de  rhétorique.  Je  veux  bien.  Sealemeot , 
c'est  une  bonne  rhétorique,  et  j'aime  mienx  une 
bonne  déclamation  de  rhétorique  qn*une  œuvre  de 
génie  manquée.  Et  le  public  a  été  de  cet  avis. 

. . .  Ceci  forme  un  petit  drame  nmple ,  exqub 
par  sa  simplicité  même.  Ce  ne  sont  que  des  tableaux 
de  la  vie  cJiampêtre,  un  peu  arrangés  par  un  Ho- 
rian  romantique ,  mab  délicieux ,  une  fou  qu'on  est 
entré  dans  une  convention  qui  n'est  même  pas  plus 
de  la  convention  que  celles  du  théâtre  «rosses. 
J'aime  moins  les  derniers  actes. 

...    Le  Chemineau  n'en    reste  pas  moins  une 
œuvre  intéressante,    d'un  joli   travail,    qui   sera 
écoutée  avec  plaisir  par  ceux  à  qui  les  pures  letlrss 
suffisent  pour  l'intérêt  d'une  soirée. 
[LeFigero  (février  1897).] 

RoBiST  DE  SoDSi.  —  M.  Joau  Riehepin  sut,  en  » 
servant  des  éléments  traditionnek ,  donner  à  cer- 
taines de  ses  poésies  la  verdeur  et  le  mouvement 
qui  conviennent  C'est  par  ce  cAté  surtout  qu'il 
marquera  comme  poète  original.  Il  nous  le  découvre 
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moÏDs  dans  sa  Chutuon  dei  Gtmix,  si  heureasemeot 
renouvelée  ces  teinp»-ci  par  Lm  Sotiloques  du  pauorf, 
de  M.  Jehan  Rictus,  que  dans  eerlaines  pa^s  des 
BUupkèmeê  et  de  Mer.  Mais  il  ne  rend  que  le 
niouYement  extérieur  avec  des  développements  trop 
suivis  et  trop  longs,  des  strophes  tout  en  gestes, 
pour  ainsi  dire ,  où  sont  loin  de  paraître  les  jolies 
sentimentalités  et  les  traits  mystérieux  du  lyrisme 
rustique. 

[  La  poéêie  fopulmn  et  h  lyrùme  ieniimenttil  (  1 899) .  ] 

RICQUEBOURG  (Jean). 

Leê  Chèrei  Vition»  (1900). 
OPINIOIf. 

PiiBBB  QuiLLiBD.  —  Locoute  de  Liste  se  serait  plu 
aui  tierces  rimes  ironiques  et  féroces  de  La  Jiutiee  du 
Mandarin,  aux  paysages  et  aux  animaux  étudiés  et 
décrits  en  traits  sobres  et  durs ,  et  aux  belles  strophes 
où  la  pensée  métaphysique  se  laiase  apercevoir  seu- 
lement sous  un  voile  d'images  éclatantes. 
[Mereitredê  France  (mars  1900).] 

RICTUS  (Gabriel  RANDON,  dit  Jehan). 

Lié  Soliloquet  du  pauvre  (1897).  —  Doléancei 
(J900). 

OPINIONS. 

Gkoigis  OiTDnioT.  —  Cette  première  et  somp- 
tueuse édition  des  SoHUnpuê  du  pauvre,  déjà  con- 
nus, d'ailleurs,  dans  certains  cabarets  artistiques  de 
Montmartre,  où  Tauteur  lui-même  les  interprétait 
devant  Téquivoque  public  familier,  apparaît  juste- 
ment à  fheure  des  inutiles  discussions  de  journaux 
sur. . .  la  charité  chrétienne. 

Cette  œuvre,  très  haute,  dont  je  n*ai  cité  qu*un 
fragment  (  car  on  trouvera  dans  le  livre  bien  d'au- 
tres chapitres  semblables),  ne  peut  se  comparer, 
comme  quelques  critiques  l'ont  maladroitement  fait , 
aux  chansons  de  Richepin  ou  de  Bruant;  elle  est, 
en  sa  langue  pittoresque,  un  réquisitoire  heureux 
contre  Tiniquité  des  Forts  et  des  Puissants,  une 
leçon  à  l'usage  d'une  société  soi-disant  chrétienne, 
dont  la  conscience  semble  dormir  en  toute  sécurité 
au  milieu  d'un  bourbier. . . 

[La  Pnmmee  nomvelle  (juillet  1897).] 

RiMT  Di  GoimMOirr.  —  Las  SolUoqttei  du  pauvre 
exigeaient  peut-être  un  peu  d'argot,  celui  qui, 
familier  à  tous,  est  sur  la  limite  de  la  vTaie  langue; 
pourquoi  en  avoir  rendu  la  lecture  si  ardue  à  qui 
n'a  pas  fréquenté  les  milieux  où  l'on  parie  pour 
u'ètre  pas  compris  de  ces  ctmessv,  eeflicsv  ou  «co- 
gnesvf...  Tout  cela  ne  m'empêche  pas  de  recon- 
naître le  talent  très  particulier  de  Jehan  Rictus.  Il  a 
créé  un  genre  et  un  type;  cela  vaut  la  peine  qu'on 
lui  lasse  quelques  concessions  et  qu'on  se  départisse, 
mais  pour  lui  seul ,  d'une  rigueur  sans  laquelle  la 
langue  française,  déjà  si  bafouée,  deviendrait  la 
servante  des  bateleurs  et  des  turiupins. 

[Le  lÀpre  de$  Mmefuee,  ii'  aérie  (1898).] 

RIENZI  (Emma  di). 
Éternelle  chanton  (1895). 


OPINIOIf. 

FEBRAfiD  Hadsbr.  —  M**  Emma  di  Rienxi  est  un 
poète  de  l'Amour.  Elle  ne  cherche  pas  à  produire 
des  effets  par  des  artifices  de  st)le.  Cela  lui  est 
inutile.  Elle  n'a  qu'i  faire  parier  son  cœur,  et  les 
effets  sont  produits. 

[L'Année  des  Poètee  (1895).] 

RIEUX  (Lionel  des). 

Le  ChiBur  det  muu%.  (1898).  -  Lee  Prt%iige%  de 
Vonde  (189a).  -  Le*  Amourt  de  Lyri$tèê 
(1895).  -  La  TotMon  d'or  (1897).  -  Le$  Co- 
lombe» d'Aphrodite  (1 898  ). 

OPINIONS. 

Edmoiid  Pilon.  —  M.  Lionel  des  Rieux  a  donné 
là  un  petit  recueil.  Le»  Amourt  de  LyrUtèê,  que 
nous  ne  saurions  mieux  comparer  qu'à  un  collier 
de  perles  colorées ,  pérhées  par  quelque  marin  heu- 
reux dans  un  golfe  d'Jonie.  Il  s'y  affirme  poète 
délicat,  et  j'estime  que  Le»  Amour»  de  Lyrùtè» 
brillent  d'un  éclat  assex  limpide  pour  laisser  juger 
de  la  conscience  et  de  la  fantaisie  de  celui  qui  les 
enchâssa  dans  un  érrin  de  rimes  futiles.  Et  puis, 
M.  des  Rieux  a  su  apporter  tant  de  probité  à  la 
reconstitution  de  ses  petites  scènes  grecques ,  que , 
vraiment,  on  ne  saurait  lui  en  vouloir  de  son 
archaïsme  cherché ,  et  qu'on  doit  seulement  se  conten- 
ter de  sourire  de  la  satisfaction  tout  à  fait  jeune 
et  de  sain  érotisme  qu'avec  bonheur  et  discrétion 
il  a  trouvée  pour  nous. . . 

[L'£rmita^e  (octobre  1895).] 

HwaT  Davbat.  —  Peut-on  tenir  rigueur,  à  quel- 
qu'un qui  fait  bien  les  vers,  de  n'être  pas  un  poète? 
Faut-il  se  montrer  bien  difficile  et  exiger  de  l'émo- 
tion et  de  k  vie  de  quelqu'un  qui  a  du  goût,  de  l'ha- 
bileté et  de  la  délicatesse  dans  l'expression  des  sujets 
qu'il  choisit?  Peut-être  que  si  M.  Lionel  des  Rieux 
tentait  d'exprimer  avec  ses  réelles  et  partieidières 
qualités  d'autres  sujets ,  aurait-il  quelque  chance  d'in- 
téresser d'une  autre  manière.  Jusqu'à  présent,  il  s'est 
borné  à  des  d*après  Cantique ,  et  même  quand  il  ne 
nomme  pas  celui  qu'il  imite,  on  se  rappelle  avoir  lu 
ses  poèmes  chez  tel  ou  tel  classique.  Son  présent 
volume.  Le»  Colombe»  d'Aphrodite,  est  un  parfait 
exercice  de  rhétorieien ,  avec  des  recherches  attar- 
dées de  langage  et  une  affectation  d'antimodemisme 
qui  est  moderne  tout  de  même.  Ce  sont  là  d'excel- 
lents exercices  préparatoires  pour  le  jour  où  M.  des 
Rieux  aura  de  l*émotion;  et  l'on  parle  de  supprimer 
les  études  classiques  ! 

[  L*Ermitage  (  août  1 898  ) .] 

RIMBAUD  (Arthm-).  [185/1-1891.] 

La  SaUon  en  enfer  (1S73).  -  Le»  Illumination», 
avec  préface  de  Paul  Verlaine  (1886).  - 
Reliquaire,  avec  préface  de  Darzens  (édition 
saisie)  [1891].  -  Poèmes  :  Le»  Illumination», 
la  Sai»on  en  enfer,  notice  par  Paul  Yeriaine 
(  1 892  ).  -  Poéeie»  complète»  (  1 896  ).  -  Œuvre» 
de  Jean-Arthur  Rimbaud  (1898).  -  Lettre» 
de  Jean- Arthur  Rimbaud  (1899). 
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0PKIOX8. 

PâPL  ViiLAniB.  —  La  muM  d«  M.  Arthur  Rim- 
baud prend  touti  Iw  tons,  pince  lout^  lest  rordcs 
de  la  harpe,  gratte  toutes  celles  de  la  guitare  et 
caresse  le  rebee  d*uD  archet  agile  s'il  eu  fût... 
Bien  des  exemples  de  gréce  exquisement  penrerse 
ou  chaste  à  tous  ravir  en  extase  nous  tentent ,  mais 
les  limiti's  normales  de  ce  second  essai  déjà  long 
nous  font  une  loi  de  passer  outre  à  tant  de  délicats 
miracles,  et  nous  entrerons  sans  plus  de  retard 
dans  Tempire  de  la  Force  splendide  où  nous  convie 
le  magicien  avec  son  Bateau  Irrc. 

[Ln  Poètes  mmuliu  (i88i).] 

F.  BROnmàai.  —  Un  autre  encore,  qui  fut  un 
tempe  Thonneur  de  cette  école,  pour  ne  pas  dire 
le  phénomène,  M.  Rimbaud,  je  crois,  a  disparu  un 
jour  brusquement;  peut-être,  après  avoir  étonné 
les  Baudelairieiis  eux-mêmes  |>ar  la  splendeur  do 
sa  corruption  et  la  profondeur  de  son  incompréhen- 
sibililé,  vend-il  quelque  part,  aujourd'hui,  en  pro- 
vince ou  par  delà  les  mers,  de  la  flanelle  ou  du 
molleton.  N'est-ce  pas  ainsi  ou  à  i>eu  près  que 
Schaunard  a  fini  ce  mois-ci  f 

[U  Benu  ia  Dtux-Momdti. ] 

CiABUS  MoBia.  —  Un  poète  eut  la  prose  et  le 
▼ers  :  M.  Arthur  Rimbaud.  Il  a,  comme  dit  admi- 
rablement M.  Verlaine,  à  qui  nous  devons  de  le 
connaître,  «l'empire  de  la  force  splendiden.  Le 
Bateau  hrt  et  les  Première  Communionê  sont ,  dans 
des  genres  très  différents,  des  miracles  sans  {Miirs. 

[Lm  Uttémture  de  tout  à  l'kmire  (1889).] 

JoLU  LimaItbe.  —  Si  Ton  vous  disait  que  c«  mi- 
sérable Arthur  Rimbaud  a  cru ,  par  la  plus  lourde 
des  erreurs,  que  la  voyelle  U  était  verte,  vous  n*au- 
riet  peut-être  pas  le  courage  de  vous  indigner;  car 
il  parait  également  possible  qu'elle  soit  verte,  bleue, 
hhinche,  violette  et  même  couleur  de  hanneton, 
de  cuisse  de  nymphe  émue  ou  de  fraise  écrasée. 
[Noi  ComtemfomiMS.] 

Adolphi  Rbtté.  —  Ces  deux  poèuies  :  Bateau  Ivre 
et  les  Premièreê  Communiotu,  donnent ,  avec  quelques 
pages  tirées  du  fatras  des  IHumina'ioHê  et  {larticu- 
lièrement  avec  une  Soùon  en  enfer,  la  dominante  de 
la  symphonie  terrible  que  se  joua  Rimbaud.  S'ils 
font  vibrer  en  nous  plusieurs  des  fibres  les  plus 
essentielles  de  l'âme,  c'est  parce  que,  pénétrant 
loin  sous  les  sentiments  émoussés  dont  nous  revê- 
tons d*habitude  les  plus  humains  de  nos  désirs ,  ils 
chantent  l'hymne  de  la  Nature  raillant  l'Inconnais- 
sable. Naturellement,  un  tel  effort  de  rébellion,  un 
tel  coït  entre  l'orgueil  et  la  sauvagerie  intime  de 
notre  être ,  s'achève  eu  tristesse.  C'est  la  mélancolie 
terminale  du Botemi  hms  :  «Voici,  j'ai  remué,  parmi 
des  cataractes  d'éclairs  et  de  parfums ,  un  oc^n  de 
passions;  et  maintenant  je  ne  veux  plus  que  m'en- 
dormir  au  crépuscule,  comme  une  nacelle  disloquée 
sur  un  étang  froid,  v 

Mais  que  lui  importait  à  ce  Rimbaud?  Il  avait 
vécu  ;  il  avait  socé  de  ses  fortes  lèvres  rouges  tous 
les  fruits  de  l'Arbre  fatidique;  il  avait  été  un  homme 
à  Têge  où  les  autres  hommes  sortent  de  l'enfance  ; 
il  était  vieux  à  l'êge  où  les  autres  hommes  sont 
mûrs...  11  relut  Sageêse,  sourit,  se  laissa  oindre 
d'huiles  consacrées,  puis,  ramenant  le   drap  par- 


dessus sa  tête,  il  s'en  alla,  rassasié  de  loal,  dans 
la  nuit  sans  étoiles. 

[>4ipcli(.897).] 

Stlph^^i  MiLLABiié.  —  Le  Bateau  Ivre. . .  Ce  chef- 
d'œuvre. 

[D»Mg«fioiu(i897).] 

Patibïib  BBaBicaoïi.  —  Dans  Cbarleville,  un  ou 
deux  mois  après  son  retour,  il  concevra  et  rimera 
ce  BatHKu  Icre,  visionnaire  déjà  et  prophétique  tota- 
lement; chef-d'œuvre  orageux,  terrible  aussi  et 
doux  et  tout,  qui  forme  comme  le  symbole  de  la 
vie  même  du  poète. 

[U  Vie  de  Jean-Art'ur  BimkmU  (iS^S).] 

Gustave  Kah^.  —  Sans  doute,  Rimbaud  était  ao 
courant  des  phénomènes  d*audition  colorée;  peut- 
être  connaissait-il  par  sa  propre  expérience  ce« 
phénomènes.  Je  ne  suis  pas  assez  sûr  de  la  date 
exacte  du  Sonnet  éeê  Voyelkê  pour  avancer  autre- 
ment qu'en  hypothèse  que  :  Rimbaud  a  paifai- 
lement  pu  écrire  ce  sonnet,  non  en  province,  mais 
à  Paris;  que,  s'il  l'a  écrit  à  Paris,  un  de  ses  pre- 
miers amis  dans  cette  ville  ayant  été  Charles  Cro9, 
très  au  fait  de  toutes  ces  questions,  il  a  pu  cou- 
trêler,  avec  la  science,  réelle  et  Imaginative  à  la 
fuis,  de  Charles  Cros,  certaines  idées  à  lui,  m 
clarifier  certains  rapprochements  à  lui  personnels, 
noter  un  son  et  une  couleur.  Les  vers  du  sonnet 
sont  très  beaux  —  tous  font  image.  Rimbaod  n'y 
attache  pas  d'autre  importance,  pniMitt*Qn  ne  re- 
trouve plus  de  notation  selon  cette  théorie  dans  sa» 
autres  écrits.  Ce  sonnet  est  un  amusant  paradoie 
détaiUant  une  des  correspondances  jMSftMet  d«s 
choses,  et,  i  ce  titre,  il  est  beao  et  curieux.  Ce 
n'est  pas  la  faute  de  Rimbaud  si  des  esprits  krard^, 
fâcheusement  logiques,  s*en  sont  lait  une  méthods 
plutôt  divertissante;  c'est  encore  moins  sa  faute  m 
on  a  attribué  à  ce  sonnet,  dans  son  œuvre  et  en 
n'importe  quel  sens,  une  importance  exorbitante. 
[Rotmê  Blamdke  {•oui  1898).] 

Gbobgis  Rosbnbach.  —  Rimbaud,  a  qui  Victor 
Hugo  avait  imposé  les  mains  en  proclamant  : 
«Shakespeare  enfantv,  possédait  en  réalité  un  pro- 
digieux instinct  de  poète ,  qu*il  dédaigna  et  perdit 
en  des  exodes  et  des  trafics  lointains.  A  peine 
avait-il  jeté,  dans  Texaltation  étrange  de  ses  vingt 
ans,  quelques  ébauches  de  génie  sur  le  papier.  On 
connaît  Le*  lUum'matUnu ,  ses  proses  qui  ont  fai 
fièvre,  ses  cantilènes  impressionnables  comme  des 
lustres. 

Rimbaud  qui  était  on  révolté,  ayant  la  haine  de 
la  vieille  Europe,  de  tout  ce  qui  est  reetiligne,  et 
partant  pour  du  «nouveauv  dans  son  Bmlemu  /rrv, 
aurait  été  un  révolté  aussi  contre  les  vieilles  pro- 
sodies. 

[L'Aile  (,899).] 

A.  TAN  Bbveb.  —  Rimbaud  laisse  nn  bagage  poé- 
tique fort  restreint,  et  qui  date  da  sa  prime  jeo- 
nesse.  Néanmoins,  la  grande  originalité  de  ses 
poèmes  jointe  à  la  maîtrise  de  son  procédé  font  de 
lui  un  des  précurseurs  de  la  poétique  nouTelle.  Les 
heures  de  son  enfance  furent  troublées  et  permirent 
à  la  légende  qui  se  forma  autour  de  son  nom  de 
le  représenter  comme  une  sorte  de  personnage 
dégradé  par  une  certaine  perversion.  Depuis  peu. 
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des  biographes  autorises,  entre  autres  M.  Paterne 
Berrichon ,  —  i  qui  nous  derons  la  documentation 
serrée  de  ces  lignes ,  —  ont  fait  justice  d'une  telle 
calomnieuse  inrention.  Nature  violente,  exprimant 
toutes  les  aspirations  et  —  cyniquement  —  jus- 
qu'aux pires  faiblesses  de  la  nature  humaine, 
Arthur  Rimbaud,  s*il  ne  s*est  point  purifié  par  le 
verbe,  s'est  régénéré  dans  l'action. 
[ PoUm  i'MJomrd'kmi  (  1 900  ).  ] 

RIOM(M-A.). 

Ln  Adieux  (iSgh).  # 

OPINIOIT. 

Eo«âiiE  Maruil.  —  C'est,  à  Tige  du  recueille- 
ment, le  long  regard  jeté  en  arrière,  le  salut 
attristé  à  tout  ce  qu'aima  Tépouse ,  la  mère ,  l'aïeule. 

[Préface  aasi^iaut  (1894).] 

RIOTOR  (LÀ)n). 

Le  Pécheur  d'angailleê  (iSgA).  -  L'Ami  inconnu 
(1895).  -  Le  Preuenliment  (iStjh).  -  Lei 
Raiêon»  de  Paequalin  (i8g5).  -  U  Sceptique 
loyal  (1895).  -  Sur  deux  nomarques  de 
lettres  (1 895).  -  Le  Sage  Empereur  (1 895^.  - 
Sur  Puvi$  de  Chavannee  (1896).  -  Fidelia 
(1897).  "  La  Vocation  merveilleuie  (tS^S).  - 
Le  Mannequin  (  1 900  ). 

opimoNS. 

Loois  DiiiisB.  —  Léon  Riotor  publie  sous  ce 
titre  :  Le  Pieheur  d'anguiUee,  une  fort  belle  légende 
hoilandaise ,  qu'il  a  traitée  en  une  suite  de  tableaux 
parfaitement  adaptés  à  l'agencement  du  sujet  pri- 
mitiil  En  dehors  du  récit  et  seulement  par  l'al- 
lure générale  de  l'œuvre,  cela  fait  penser  à  L'AI- 
bertuê,  de  Théophile  Gautier.  Mais  si  Riotor  a  une 
aOeelion  marquée  pour  les  rythmes  réguliers,  il  ne 
lui  répqgne  pas,  le  cas  échéant,  et  s'il  croit  y 
trouver  un  effet,  d'utiliser  les  libertés  récemment 
conquises  sur  la  métrique. 

Noos  aimons  à  féliciter  l'auteur  de  ne  s'être  pas 
borné  i  une  plaquette  de  quelques  sonnets  plus  ou 
moins  harmonieusement  groupés,  mais  de  nous 
avoir  donné  on  vrai  poème. 

[Merewrt  et  Frmun  (avril  189^  ).] 

Paujm  GiLLi.  —  Sous  ce  titre  :  Le  Péclieur 
d*€UtguHU9,  M.  Léon  Riotor  a  fait  paraître  un  poème 
inspiré  par  une  légende  ou  un  lied  en  prose  qui 
pourrait  bien  nous  venir  des  brumes  de  la  Hol- 
lande :  non  pas  que  ce  poème  manque  de  clarté, 
mais  à  cause  du  charme  particulier  à  ces  bords  des 
mers  du  Nord  qui  semble  s'en  dégager.  La  légende 
de  M.  Léon  Riotor  se  déroule  comme  une  longue 
fresque  d'Hoibein  ;  dans  ce  défilé  mystique ,  la  mort 
joue  le  grand  rôle.  Le  pauvre  pécheur,  qui  fait 
rêver  i  celui  de  Puvis  de  Chavannes,  l'appelle 
comme  fait  le  Bûcheron  de  La  Fontaine,  et,  comme 
lui  aussi,  trouve  qu'elle  vient  trop  tél.  C'est,  par  le 
détail  de  ses  tableaux,  la  variété  des  scènes  qu'il 
représente,  que  vit  ce  poème  qui  renferme  de  re- 
marquables  passages. 

[La  mtrtrtiii  iTim  «  tfifiM  (1895).] 


RIVET  (Femand> 

Ia§  Adorationê  (1896). 

OPINION. 

Cbablbs  Fcstbr.  —  Ce  livre,  on  le  sent,  est  d'un 
tout  jpune  homme ,  encore  à  Tège  des  grands  en- 
thousiasmes. Il  y  a  de  la  ferveur  et  du  mysticisme 
dans  sa  poésie,  très  harmonieuse,  très  large  et  très 
lyrique. 

[L'Anmie  ie$  Pbête$  (tS^B).] 

RIVET  (Gustave). 
Le$  Voir  perduei  (1878). 

OPINION. 

Pbujppe  Gillb.  —  Je  tiens  à  signaler  une  très 
remarquable  pièce,  je  devrais  dire  un  poème,  que 
M.  Gustave  Rivet  vient  de  publier  dans  un  jour- 
nal oii  se  sont  produits  tant  de  véritables  poètes  : 
Le  Chat  Noir...  qui  vient  de  publier  le  I^tit  Teêta- 
ment  d'Hectitr  Leêtraz ,  etcholier  de  Periê ,  par  M.  Gus- 
tave Rivet.  En  quarante  strophes,  l'auteur  nous  a 
fait  passer  par  toutes  les  sensations  de  l'homme 
qui,  lassé  de  la  vie,  s'est  décidé  à  en  trancher  le  fil 
lui-même.  Et  cela  sans  contorsions  de  vers,  de 
rimes  pauvres  |Mir  leur  richesse ,  rien  qu'en  laissant 
parler  en  lui  la  nature. 

[U  BnlailU  liUérmrt  (1891).] 


RIVOIRE  (Andië). 

Lee  Vierge*  (1895).  -  Berthe  aux  grande  piede 
(1899).  ~  ^  Songe  de  VAinoitr  (1900). 

OPIMONS. 

Edmond  Pilon.  —  Son  livre,  Viergce,  compte  de 
beaux  passages  et  est  écrit  en  délicates  demi-teinl(>s 
et  en  précieux  quatrains  fort  travaillés.  Des 
silhouettes  de  jeunes  filles  y  défilent,  en  pâles 
théories,  et  ce  n'est  pas  toujours  sans  mélodie 
qu'elles  y  parient  avec  des  voix  claires. 

[L^ErmtMgt  (novembre  1895).] 

PiBBRB  QoiLLABD.  —  Le  Sougc  de  l'Amour  :  Ce  sont 
ici  des  vers  de  l'amour,  de  plusieurs  amours  qui 
n'en  sont  qu'un,  à  cause  du  poète  qui  en  ressentit 
la  joie  inquiète,  réticente  et  farouche,  se  donnant 
et  se  reprenant  avec  une  égale  bonne  foi  et  une 
('•gale  fierté  d'indépendance;  s'il  a  souffert,  il  n'a  pas 
fait  souffrir;  et,  sans  élre  dupe  outre  mesure  du 
songe  qu'il  s'était  créé,  il  a  voulu  en  perpétuer  l'il- 
lusion ,  parce  qu'elle  était  noble ,  cruelle  et  douce.  En 
plein  émoi  sensuel,  il  a  réservé  toute  une  part  close 
de  sa  vie  : 

Trs  bran  mystérieux  ne  soûl  pat  un  collier 
Et  noire  vie  k  deux  reste  une  solitude. 

Puis  il  s'est  abandonné  à  réfléchir  sa  propre  dou- 
leur dans  le  miroir  amer  d'une  autre  âme  blessée 
runinie  la  sienne.  Toujours  entre  lui  et  les  diverses 
Tonnes  de  femmes  devinées  à  travers  se^  poèmes,  un 
èlre  un  peu  fictif  s'nterpose  et  se  substitue,   plus 


254 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


âpre  et  plus  ioceiiain.  Il  n*mt  point  aine  d«  dator- 
miner  le  genre  fie  plaÎMr  que  Ton  éprouve  au  com- 
merce de  ce»  poèmes  très  simples  et  très  compli- 
qués, et.Mnfl  doute,  quelques  strophea  détachées 
en  feront,  mieux  que  toute  paraphrase,  goàter  la 
gréce  a  mère  : 

Ici ,  prà  de  la  porU»  où  j«  t'aTsis  raivie . 
J*at  poMédé  longtemps  too  visage  anticai. 
^oua  noa*  Horame*  aimés  des  levrfs  et  des  yeax  ; 
J'ai  Toula  qa'nii  désir  l^aecompagoe  en  la  vie. 


El  pour  ^Ire  moins  stal ,  je  pewe  k  tout  cela , 

.    _    .. .__  1.-: :  #„^  p|„  pii^  I 


Aux  (hers  baisers  qui  font  \ 

Je  prépare  Ae»  molN  que  ie  n'ai  pa*  sa  dire , 

Kl  que  je  trouve  en  moi  dès  que  lu  n'es  plus  là. 

.Ma  main ,  qui  tremble  rnoor  de  Tavoir  rareas^ , 
Parfois  sent  vivre  en  elle  un  contoar  frisaoaoaat  ; 
El  dans  le  grand  lit  sombre  et  vide  mainleaanl 
La  forme  de  tou  corps  esl  à  peine  ellMée. 

[  Jlsreare  de  Frmmet  (avril  1900).  ] 


ROCHA  (Ida). 

Récei  ft  Souvenirt  (iHqO). 

OPINION. 

CiABLU  FusTiB.  —  Ce  livre  etit  un  de»  plus  fié- 
nétrants  qu*une  femme  |Mièt«»  ail  jamais  écrit». 
Il  sera  dé»ormaiH  impossible  di'  former  Tanlhologie 
de»  femme»  poète»  sans  accorder  à  M"*  Ida  Rocha 
une  belle  place. 

[L'Auméf  dn  Poèieê  { 1 896  ).] 


ROCHER  (KdmoiHl). 

La  Chatuon  dei  Yeux  verU  (  1 897  ).  -  Ia§  Hdem 

(1898). 

OPINION. 

Kmilb  Str^css.  —  Sur  un  .ivi»  Appréciatif  de  Part 
|H>étique  de  M.  Edmond  Rocher,  il  est  on  />«  Édein 
(cl  lire  la  jo!ip  inspiration  LetSuuiei)  de  délicieuses 
motilités ,  d«»s  évolutions  choisies  et  délicates.  Sur  In 
\ariété  des  sujet»  d'allure  vive  ou  de  douleur,  les 
syllabes  lussent  ou  glissent  sur  des  musiques  diver- 
se», par  elles  évoquées.  Ce  sont  cueillies  les  |>ensées 
qui  cheminent  aux  heure»  nsorose»  ou  rose»  de  la  vie , 
celles  qui  font  sourire  dnnsics  liinnes,  rnyons  flUré-» 
par  les  lourds  nnafre»  d'ora|^,  venant  illuminer  et 
^iufier  Vàmv.  Certc»,  M.  Edmond  Rocher  n'a  pu 
inté|;ralemenl  dégager  l'influence  de»  grand»  édu- 
queurs,  mais  il  est  en  lui,  par  delà  se»  bonnes  vo- 
lonté», une  âme  intéressante  et  neuve. 

[  La  Critique  (se  mars  1898).] 


ROCHER  (fioorges). 

Friisotu  et  Cnre$M.?n  (1897). 


P.-H.-T.  —  M.  C.  Rocher  s'inspire  (lireclenienl  de» 
Romantiques  et  d«'s  Parnassiens.  Il  respecte  scni- 
pulensement  les  n^gles  de  la  Prosodie. . .  Sii  Muse 


aime  Ut  payiafef  tendra»  et  rosée. . .  Gt  m  mbI, 
dans  aef  fera,  «foe  liaerons,  pepilloiit  dorât  : 
Prrs  da  reiamaa  poiaiUa  aè  la«  BtraAtn  HTar 
Ptirlcet  avec  Ica  HMIalca. 
El  méiBe  la  trbteaae  dea  lieiirca  aiélaiieotiqi0 
i'emprdnt  dans  lea  poésiea  de  M.  Rocher  d'âne  cèfia* 
et  eareisaDte  doveeor. 

[L'&asr  («an  i8fA).] 

RODENBACH  (Georges).  [1855-1898.] 
Lt¥o^9t  If  Ûb«li^(i877).  -  Lm  Trùimm 
(1879).-  L»  Mer  ëêgtuUe  (1881).  -  UHim 
mondam(\%%h).''LnJew»€9êêkUtmdie(\mi\ 
^DuSaemee{iSS%).'L'Artmesa  (1889). 
-LiBègmedunl€me€{i%giy-BrHg9»^Mmit 
(1891).  -  Li  Voyage  damé  Ue  yeux  (i8o3). 

-  Le  Voiîe,  im  acte,  en  vers  (189&  ).  -  Jraiér 
de  héguiim  (189&).  -  La  Voeaiiom  (1895).* 
Le»  Vtergee  (1895).  -  Le»  Tomhe^mx  (iSgS). 

-  Le»  fÏM  emdoee»  (1896).  -  Le  CariUmmev 
(1897).  -  LMr6re  (1898).  -  Le  Miniri» 
ciel  naial  (1896).  -  L'Elite  (1899). 

OPINIONS. 

FiA^çoia  Coppéi.  —  Les  amateur»  de  poésie  in- 
time et  de  modernité  —  il  y  en  a  beaacoop  en  noa» 
comptant  —  apprécieront  fort  La  Mer  a^fanle.  car 
c*e»t  Tœavre  d'un  sentimental  et  d'un  raffiné. 

[  AiAtUn»  dm  Foètmfrmmfmu  dm  nf  êiètle  (1887- 
•888).] 

Gastor  Disciamps.  —  L'auteur  d:"  La  Vie  da 
chambre»,  du  Cœur  de  team ,  de»  Chehe»  da  dwca- 
ehê  et  de  AuJU  de  Vdme  murmure  si  bas,  si  bas, 
ses  chanson»  tristes,  que  souvent  sa  voix  hésite, 
s'éteint  et  que  sa  pensée  fuit,  dans  un  dair-obscar 
de  limbe».  Je  me  demande  avec  inquiétude  ce  qar 
va  dire  le  lecteur  bien  portant  de  cette  poésie  dé- 
bile, anémiée,  valétudinaire,  voilée  de  crêpes... 
Cela  est  fait  |M»ur  être  susurré  en  sourdine.  A»n> 
une  chambre  close,  près  du  lit  blanc  d'une  conva- 
lescente, |Kirmi  des  meubles  vieux,  bien  raii^- 
suus  un  rameau  de  buis  bénit,  tandis  que  le  tir-tar 
monolone  d'une  vieille  pendule  semble  la  palpita- 
tion légère  de»  heure»  qui  dépérissent  et  meurent 
comme  nous. . .  Pour  moi ,  je  le  déclare,  au  risque 
de  scandaliser  les  Voltairiens,  celte  mélodie  en  mi- 
neur ne  me  déplaît  pas.  k.  mesure  qu'on  Técoute 
pleurer,  il  semble  qu*on  s'en  aille  je  ne  sais  où. 
sins  secousse  et  sans  heurt,  que  le  mot  s'éparpilla^ 
goutte  à  goutte,  {lerdu  en  pluies,  évaporé  en  brouil- 
lards. Les  lettrés  de  Rome,  au  temps  des  mauvai> 
empereurs,  auraient  peut-être  savouré  cette  forme 
délicieuse  du  suicide. 

[U  Vie  et  les  Uvres,   a*  série  (1895).] 

(icsTATE  R4Ha.  —  M.  Rodenbach  nous  satisfoit 
par  ses  condensations  de  mot»  lorsqu'il  dépeint. 
IMir  exemple,  de»  eaux: 

Une  eau  candide  où  le  matin  se  darifie 
Comme  si  l'Univers  cessait  au  fil  de  PAme, 

ou  définit  des  yeux  : 

Reliquaires  du  sang  de  tous  le»  soirs  lomKaDts 

ou  bien 

Sites  où  rliai|ue  aulomoe  a  logué  de  ses  brumes. 
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n  a  de  même  donné  d*un  peu  longues ,  un  peu 
insisUintes,  mais  intéressantes  sensations  sur  les  vi- 
tres où  meurt  le  soir,  sur  les  malades  à  la  fenêtre  ; 
c*eei  sourent  ténu,  aigu  et  délicaL  Mais  il  nous  est 
«lifficîle  de  goûter  ses  lÂgna  datu  la  main. 

Le  procédé  est  ici  trop  visible  :  réunir  en  une 
seule  pièce ,  pour  les  décrire ,  toutes  les  variétés  de 
mains,  malgré  la  solidité  du  travail  rhétorique, 
apparaît  de  fénumération  trop  voulue  et  pas  très 
utâe.  CVst  quand  il  parle  des  eaux  calmes,  des 
eaux  presque  mortes,  et  qu*il  assimile  les  silencieux 
aquariums  aux  cerveaux  humains,  oii  les  idées 
glissent  ou  rampent,  oii  les  actinies  s'entr^ouvreiit 
un  instant,  c'est  par  lo  détail  heureux  qu*il  est 
poète. 

Maintenant,  il  faut  dire  que  cette  technique  de 
Talezandrin,  il  est  vrai,  admettant  des  coupes  di- 
verses, a  dà  contribuer  i  fausser  l'expression  de 
quelques  aspects  de  ses  idées;  ses  rimes,  et  comment 
pourrait-il  en  être  autrement?  faussant  parfois  d'une 
sonorité  lourde  ses  essais  de  fluide  et  ductile  poésie. 

M.  Georges  Rodenbach  est  un  des  meilleurs  écri- 
vains belges  qui  soient  venus  se  servir  de  notre 
langue ,  et  l'acquisition  pour  la  littérature  française 
est  bonne. 

[RenuBUuukt{iS^e),] 

Charlu  Maobras.  —  J'ai  lu  ce  «poèmeT)  des  Vies 
endotêê.  Il  n'y  a  rien  d'aussi  prodigieusement  en- 
nuyeux. Non ,  le  registre  d'aucune  littérature  n  ofl'ro 
le  souvenir  d'un  si  complet,  d'un  si  exact,  ni  d'un 
si  glorieux  alambic  de  l'ennui  !  Et  cependant,  à  cha- 
que page,  M.  Rodenbach  imagine  un  nouveau  moyen 
d*ètre  mauvais  d'une  façon  recherchée  et  curieuse, 
d'écrire  mal,  de  rythmer  de  travers  avec  mille  soins 
délicats. 

[Revue  &u:felopéiiqtu  {i9  mant  18 j6).] 

FBA5GI8  YiBLi^BirPH.  —  C'est  un  art  indnbilable- 
ment  mièvre,  fluide  et  décadent  que  professe  l'au- 
teur de  V Aquarium  mental;  l'aberration  esthétique 
que  dénote, seul,  le  choix  d'un  pareil  titre.  Ta  mené 
loin  —  trop  loin,  pour  que  cette  notice  reste, 
comme  nous  Toussions  souhaitée,  totalement  élo- 
gieuse. 

M.  Rodenbach,  que  nous  n'avons  |>a8  l'honneur 
de  connaître,  serait-il  collectionneur?  Invincible- 
ment ,  son  œuvre  fait  songer  à  quelque  patient  Hol- 
landais, grand  créateur  de  tulipes,  colleur  de  tim- 
bres-poste, et  qui,  dans  ses  vitrines  jalonnées 
d'insectes  rares,  en  serait  venu,  mania(|ue  méfra- 
lomane,  à  piquer  d'abondance,  sur  lo  liège  des 
coléoptères  de  hasard,  de  vagues  cloportes,  de 
banales  araignées,  des  feuilles  mortes,  que  sais-je? 
des  mouches  I  et  qui  grouperait  dans  tels  tiroirs  à 
compartiments  —  entre  un  cristal  alpestre ,  une 
perle  grise  et  du  minerai  d'argent  —  des  cailloux , 
de  la  ferraille,  et  tout  un  assortiment  de  boutons 
de  chemise. 


[Mermrt  de  Frmnee  {  mai  i 


).] 


et  la  crainte  de  ne  rien  laisser  de  sa  vie  et  de  ses 
émotions.  ^Seigneur,  s'écriait-il  déjà  aux  pages  de 
Lm  Jeunette  blanche  ^  donnez-moi  et  espoir  de  re- 
vivre 

Dans  la  mélancolique  éternit<^  du  livre.?* 

[Mercure  de  Frmuee  (1898).] 


Edmond  Pilo5.  —  Elles  parurent  bien  faibles  et 
très  hésitantes  les  voix  tremblantes  des  vierges  de 
Bruges  et  de  Malines,à  cétédu  robuste  plain-chant 
que  scandaient  les  choeurs  des  Moine»  de  Yerhaeren. 
Pourtant,  elles  furent  si  channantes!  Ou  les  aima 
quelquefois  pour  la  douceur  berceuse  de  leurs  in- 
flexions, on  les  écouta  k  cause  de  l'apaisement  que 
cela  donnait,  à  cause  des  beaux  vers  dont  la  musique 
imprécise  charmait 

[U  Fo^  (.899).] 

Paul  Lkadtacd.  —  Achevée  depuis  si  peu  de 
If^mps,  la  vie  de  Georges  Rodenbach  n*a  pas  besoin 
d'être  rappelée  longuement  On  sait  le  rang  qu'il 
s'était  conquis  par  son  talent  et  l'estime  que  lui  avait 
méritée  sa  belle  tenue  littéraire.  Après  avoir  vu  ses 
débuts  encouragés  et  soutenus,  il  nous  semble  bien, 
par  M.  François  Coppée,  toujours  favorable  aux 
jeunes  poètes,  il  était  devenu  le  familier  du  grand 
écrivain  Edmond  de  Concourt  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement parmi  les  maîtres  que  Ceorges  Rodenbach 
comptait  des  sympathies,  et  sa  collaboration  fré- 
quente aux  jeunes  Revues  montre  combien  les  nou- 
veaux venus  goûtaient  son  œuvre.  On  lira  plus  haut 
la  liste  de  ses  ouvrages.  Déjà  nombreux  et  très  va- 
riés, ils  avaient  fondé  solidement  sa  réputation.  Ce 
n'est  |K)urtant  pas  là  toute  son  œuvre.  De  nombreux 
articles,  en  effet,  et  des  contes,  qu'd  écrivit  et  pu- 
blia dans  des  journaux  et  dans  des  revues,  demeu- 
rent épars.  Et  de  même  qu'un  comité  de  littérateurs 
s'occupe  d'élever  à  Bruges  un  monument  au  poète 
de  qui  le  nom  est  |>onr  jamais  lié  à  celui  de  cette 
\ille,il  faut  souhaiter  que  soient  rassemblés  tous 
ces  éléments  complémentaires  de  l'œuvre  de  Georges 
Rodenbach. 

[Poètes  d'aujourd'hvû  (1900).] 


CiABiu  MiBEi.  —  Ou  doit  la  vérité  aux  morts, 
dit-on  ;  j'ai  trop  souvent  regretté  de  voir  Rodenbach 
s'en  tenir  à  Bruges-la-Morte  et  à  ses  puérilités  ex- 
quises cependant,  pour  ne  pas  le  dire  une  foLs.  Sa 
iin  prématurée,  d'ailleurs,  vient  témoigner  pour 
lui-même,  et  aujourd'hui  je  puis  penser  qu'après  tout 
j'ai  pu  mal  le  comprendre...  Toute  l'œuvre  de 
Rodenbach  atteste  sa  préoccupation  de  mourir  jeune 


ROIDOT  (Prosper). 

Aubes  et  Créputcules  (1898). 


Maurice  pERsi^i.  —  Encore  des  vers  libres,  mais 
si  suaves  aussi ,  d'une  tendresse  et  d'une  naïveté  si 
pénélVantes  !  On  dirait  une  âme  d'enfant  qui  tradui- 
rait avec  une  simplicité  candide  se^»  éveils  à  la 
lumière,  ses  sensations  iVanbe,  et  qui,  peu  à  peu, 
verrait  s'évanouir  tous  ses  rêves  dans  le  crépuscule 
de  la  vie  qui  passe. 

[UCEuore  (1898).] 

ROINARD  (P.-N.). 

Ao*  Plaiei  (1886).  -  Six  Étaget  (1890).  -  Let 
Miroirs  (1898). 

OPINION. 

Jdlien   Leclercq.  —   Des   drames  qui  sont  des 
i     )>oèmes  et  des  |>oèmcs  qui  sont  des  drames  ;  des 
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chants,  chœur»  de  tœun  où  I«  Men,  triste  et  sage, 
s'impose  et  oi^anise. 

[PortrmU*  dm  frochm»  iiieh  {iS^h).] 

ROLLAND  (Aniëdée). 

Matutina  (i855).  -  Le  Foftd  du  verre  (i85G).- 
Ijê  Marchand  malgré  lui  (i858).  -  /^  Par- 
venu (1860).  -  Cadet-Rou$êel  (i803).  -  La 
Compte  de  la  mort  (1866). 

OPINIONS. 

kjfùni  Lbmoijik.  —  Aiuédéo  Rolland  nous  appar- 
tient comme  Tauteur  de  deux  recueils  lyriques  : 
Matutina  et  Le  Fond  du  verre,  ouvrages  spirituels, 
faciles,  mais  dans  les4|uels  on  trouve  plus  d'étran- 
geté  que  d'originalité. 

[AnthUofie  deg  poèleg  fmnfMiê  iu  m'  i'écle  (1887- 
i8ft8).] 

A.  Bbbsibi.  —  Il  }  a ,  dans  son  I\>i-me  de  la  mort , 
au  milieu  de  beaucoup  d'enflure  et  de  déclamation , 
quelques  tableaux  sincères  et  frappants,  les  uns  par 
Ténergie,  les  autres  par  In  genre.  C'est  le  premier 
et  le  dernier  grand  effort  épique  d'Amédée  Rolland 
et  sou  œuvre  vraie. 

[Antk<4ogiê  des  poètts  frtMfw  dm  m'  sircle  (1887- 
1888).] 

ROLLINAT(Mai]riœ). 

Dam  let  Brandet  (1877  ).  -  Ut  A^m-oiM  (i  883). 
-  UAbime  (1886).  -  La  Nature  (1899).  - 
Le  Livre  de  la  nature  (1893).  -  Let  Appari- 
tiont,  vers  (1896). 

OPINIONS. 

RoBKiT  DE  no.^.MiBRs.  —  Ce  nVsl  |MiH  que  M.  Mau- 
rice Rollinat  n'ait  une  manière  de  talent  et  de  sin- 
cérité. Il  y  a  du  talent  dans  ses  paysages  de  Berri, 
qu'il  a  publiés  voilà  trois  ou  quatre  ans,  sous  ce 
titre  :  Les  Brandet.  11  en  reste  des  traces  dans 
quelques  poèmes  des  Xéeroset,  dans  Le  Petit  Lièvre, 
par  exemple,  et  La  Vache  au  taureau,  qui  est  d'un 
naturalisme  assez  ferme.  Quant  à  la  sincérité,  j'y 
veux  croire.  M.  Maurice  Rollinat  s'est  fait  une  édu- 
cation; il  s'est  entraîné,  comme  on  dit  II  s'est  ap- 
pliqué au  sport  du  crime  et  de  la  peur,  et  mainte- 
nant il  se  croit,  de  bonne  foi,  le  dernier  des 
scélérats.  Il  s'en  est  fait  la  tète  même,  tant  il  a 
embrouillé  méchamment  les  mèches  longues  de  ses 
cheveux ,  et  tant  il  veut  se  donner  le  regard  louche. 

11  voit  «ramper  dans  son  enfer  le  meurtre,  le 
viol,  le  vol,  le  parricide I«  Il  entend  nSatan  cogner 
dans  son  cœun». 

Et  si  l'on  recherche  dans  le  livre  du  poète  la 
raison  d'un  si  mauvais  état  de  conscience,  et  sur 
la  face  de  Tacteur,  pourquoi  il  se  convulsé,  élève 
sa  moustache  en  découvrant  la  bouche,  cligne  des 
yeux  terribles,  montre  les  dents  et  prend  un  air 
de  tigre  pour  chanter  les  papillons,  on  voit  que 
cette  raison  est  la  femme. 

M.  Maurice  Rollinat,  qui  est  jeune,  a  donné  son 
cœur  à  cinq  ou  six  dames  qui  l'ont  ravagé.  Il  nous 
confie  ses  mésaventures  amoureuses  : 

Je  me  lÎTre  eii  p;Uure  aux  venloimos  do»  ûUes; 

Mais  raiTinant  alurs  sa  lorltinAilé , 

La  fièvre  tourne  en  moi  ses  plus  c.-TU!»anlf>  vrilles. 


Mais  aussi  quelles  amies  il  va  ehoiair  I  e*est  : 

Uoe  dame  ao  teint  morUwire 
Dont  les  cbeveax  toat  des  wrpeats 
Et  dont  la  robe  est  ma  SMire. 

C'est  une  dame  dont  : 

. . .  lie*  cheveux  si  longs ,  plus  noirs  que  le  remonl» , 
Retombaient  mollemeot  sur  son  vivant  sqncleUe. 

C'est  une  morte  embaumée  : 

L'apolhiraire ,  avec  nne  eertaine  gomne. 
Parvint  k  la  pétrifier. 

Et  M.  Maurice  RoUinat  contemplait  «la  très  chère 
momiei). 

Il  eut  aussi  de  l'amitié  pour  une  certaine  demoi- 
selle squelette,  et  pour  ane  pauvre  buvenae  «rd'ab- 
sinthev  qui  était  toujours  «enceinte». 

On  était  de  meilleure  humeur  autrefoia;  on  n'exi- 
geait point  que  les  femmes,  pour  plaire,  fussent 
«décomposées?).  On  préférait  les  avoir  fraîches.  On 
disait  un  teint  de  lis  et  de  roses.  Maintenant,  le 
madrigal  est  de  dire  un  teint  vert,  et  l'on  veut  voir 
sur  les  joues  des  femmes  la  poésie  excitante  de  la 
Mor^e  et  des  filets  de  Saint-Cloud. 
[ Mémmret  d'mttfom^*km  (i885  ). ] 

STARISL48  DB  GoirTA.  —  M.  Maurice  Rollinat,  un 
baudelairien  plus  baudelairien  que  Baudelaire,  raf- 
fine encore  sur  les  plus  étranges  sensations,  mais 
sVn  explique  très  clairement;  et,  pour  être  d'one 
alarmante  acuité,  ses  ^éeroêet  n*en  sont  pas  moins 
accessibles  —  sinon  supportables  —  à  tous  les 
nerfs.  Je  pense ,  au  reste ,  qu'en  reprenant  trop  filia- 
lement  les  traditions  d'Edgar  Poe  et  de  Baudelaire, 
M.  Rollinat  a  mis,  en  son  œuvre  macabre,  beau- 
coup de  lui. 

[Préface  k  Bmm  MgtHe»  (iSSS).] 

CiABLBs  BcBT.  —  Maurice  Rollinat,  qu*on  a  com- 
paré à  Edgar  Poe,  k  Baudelaire,  i  Hoffmann  et  à 
Chopin,  n'est  ni  l'un  ni  Tautre  de  ces  poètes  et  de 
ces  musiciens ,  avec  lesquels  il  n'a  que  de  lointaines 
affinités.  Il  est  fui,  et  c'est  assex. 

D'une  puissante  originalité,  d'un  esprit  profon- 
dément imbu  des  plus  hautes  pensées,  il  chante  les 
désenchantements  de  la  vie,  les  horreurs  de  1« 
mort,  la  paix  du  sépulcre,  les  espéraneee  futures, 
les  déchirements  du  remords.  La  musique  arec  la- 
quelle il  interprète  La  Mort  deamamvrêê,  La  Uoeke 
filie.  Le  Flambeau  rivant,  L'Uéei,  de  ce  grand  Bau- 
delaire que  je  vis  mourir,  n'appartient  aasorément 
à  aucune  école  ttconsen-atoiresquev ,  dlt-H  IninDéoM 
en  son  langage  singulièrement  imagé.  C'est  le  cri 
de  Time,  c'est  l'envolée  de  la  conscience,  c'est  une 
mélodie  extra-humaine ,  toute  de  sensation ,  de  raf- 
finement, qui  parle  aux  cœurs  ensevelb  dans  le 
sc^'pticisme  égoïste  du  siècle,  et  qui  fait,  sous  sa  joie 
aiguë,  jaillir  la  douleur.  Comme  poète,  il  est  moins 
étrange  [jeut-étre,  mais  non  moins  puissant  II  a 
publié  le  premier  recueil  de  tout  nourrisson  des 
muses  :  Dans  let  Brandet,  Mais  il  a ,  chex  Charpen- 
tier, un  beau  volume,  Let  Nécrotet,  qui  devrait 
être  dédié  à  Monseigneur  Satan. 
[Médmllont  et  Cmméet  (iSSS).] 

GosTAVB  GBFrBOT.  —  La  critique  qui  devait  si 
bien,  plus  tard,  songer  i  Baudelaire,  aurait  dà 
signaler  la  part  d'imitation  de  M***  Sand,  et,  sur- 
tout, dire  la  sincérité  de  ces  impressions,  la  pro- 
fondeur d'action  de  cette  poésie  de  terroir.   Pour 
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Baudelaire,  dont  rinflaence  peut,  en  eiïet  se  con- 
stater dans  certaines  pièces  macabres  des  Ncrroies , 
il  ne  masque  nullement  la  personnalité  de  Rollinat 
qui  le  suit  chronologiquement,  comme  Baudelaire 
suit  Edgard  Poe.  Il  est  des  affinités  d'esprit  et  des 
rencontres  sincères.  D'ailleurs ,  toute  la  partie  natu- 
riste de  l'œuvre  de  Rollinat  est  absolument  conçue 
en  dehors  de  l'inspiration  du  grand  poète  des 
Flmirê  du  mal,  qui  ne  vit  pas  la  nature  et  rêva  d'ar- 
tificiels jardins  où  croîtraient  des  flores  métalliques. 
Les  pages  des  Névroaeê,  intitulées  :  Lef  Refuges,  où 
toutes  les  sèves  et  toutes  les  forces  agissantes  se 
résument  dans  des  pièces  telles  que  La  Vache  au 
taureau,  ces  pages  affirment  une  vision  directe  et 
ooe  conception  individuelle  des  choses. 

[àmikologiedeiPeéteêAwtfmê  in  itr  tiéeUiiS^-j' 
1888).] 

Chablis  Moaici.  —  M.  Maurice  Rollinat  est  la 
plue  intéressante  victime  de  cet  instant  mauvais. 
C'est  un  musicien  d'originalité  étrange,  ousni  un 
très  sincère  et  intuitif  peintre  de  la  nature,  des 
plaines  profondes  où  l'œil  s'hallucine  d'infini,  des 
maisons  tristes  aux  tristes  hôtes,  dos  banalités  in- 
quiétantes d'une  ferme  ou  d'une  métairie ,  du  petit 
monde  bourbeux  et  féroce  d'une  mare,  de»  gre- 
nouilles ,  des  crapauds.  Parmi  ces  bètes ,  ces  choses 
e  Ices  gens  simples ,  M.  Rollinat  est  un  p04>te.  Paris 
Ta  tué.  Ce  poète  simple  a  voulu  s'y  compliquer  et, 
comme  son  essence  était  d'être  simple,  compliqué 
il  a  cessé  d'être;  d'où  Lee  Nécroees. 

[UUÊ»iretut$ieUnaàl*keer*{i%%^),] 

Jolis  Babbit  d'Adbbtillt.  —  L'auteur  de  ces 
poésies  {Lee  Névroeee)  a  inventé  pour  elles  une  mu- 
sique qui  fait  ouvrir  des  ailes  de  feu  à  ses  vers  et 
qui  enlève  fougueusement,  comme  sur  un  hippo- 
grifle ,  ses  auditeurs  fanatisés.  11  est  musicien  comme 
il  est  poète ,  et  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  acteur  comme 
il  est  musicien.  Il  joue  ses  vers ,  il  les  dit  et  il  les 
articule  aussi  bien  qu'il  les  chante. 

...  M.  Maurice  Rollinat  a  fait  avec  ses  poésies 
ce  que  Baudelaire,  à  son  Age,  faisait  avec  les 
siennes...  Inférieure  Baudelaire  pour  la  correc- 
tion lucide  et  la  patience  de  la  lime  qui  le  font  ir- 
réprochable, RolÛnat  pourrait  bien  lui  être  su|>é- 
rieur,  ainsi  qu'à  Edgard  Poe ,  par  la  sincérité  et  la 
profondeur  de  son  diabolisme.  Poe  a  souvent  mêlé 
au  sien  bien  de  la  mathématique  et  de  la  méca- 
nique américaine,  et  Baudelaire,  du  versificateur. 
11  avait  ramassé ,  chei  Théophile  Gautier,  le  petit 
marteau  avec  lequel  on  martèle  les  vers,  par  de- 
hors. . .  Le  mérite  de  M.  Rollinat,  c'est  de  ne  laisser 
personne  tranquille,  c'est  de  tourmenter  violemment 
les  imaginations.  Ses  Névroeee  sont  contagieuses; 
elles  donnent  réellement  des  névroses  à  ceux  qui 
parient  d'elles. 

. . .  Lee  Névroeee  forment  un  volume  de  poésies 
—  faut-il  dire  lyriques  ou  élégiaques  î  —  d'une  in- 
tensité d'accentuation  qui  les  sauve  de  la  monotonie. 
C'est  par  l'intensité  prodigieuse  de  l'accent  que  ce 
livre  échappe  au  reproche  d'uniformité  dans  la  cou- 
leur, n  trouve,  dans  sa  profondeur,  de  la  variété. . . 
Ces  poésies ,  qui  expriment  des  états  d'âme  eiTroya- 
blement  exeeptionneU ,  ne  sont  pas  le  collier  vul- 
gairement enfilé  de  la  plupart  des  recueils  de  poésies , 
et  elles  forment  dans  l'enchaînement  dn  leurs  ta- 
bleaux comme  une  construction  rénôchie  et  presque 
grandiose.  Lee  Névroeee  se  divisent  en  cinq  livres  : 
Lu  Âmee,  Lee  Luxuree,  Lee  Rejugee,  Lee  Spectree  et 

rO^II  PliRÇAISI. 


Lee  Téuibree,  Comme  on  le  voit,  c'est  le  cêté  noir 
de  la  vie,  réfléchi  dans  l'âme  d'un  poète  qui  l'as- 
sombrit encore.  Les  imbéciles  sans  ânie  et  à  chair 
de  poule  facilement  horripilée  ont  reproché  à 
M.  Rollinat,  comme  un  abominable  parti  pris,  le 
sinistre  de  ses  inspirations.  C'était  aussi  bête  que 
de  lui  reprocher  d'avoir  les  cheveux  noirs...  Le 
démoniaque  dans  le  talent,  voilà  ce  qu'est  M.  Mau- 
rice Rollinat  en  ses  Névroeee. 

[Lei  OE*vru  H  les  Hommet  (1889).] 

RONCHAUD  (L.  de).  [1891-1887.] 

Leê  Heuree  (iSki).  -  Le$  Comédiee  philoeo- 
phique$  ;  Poèmee  dramatiquet  (i  883  )•  -  Poèmee 
deLrnort(tSS']). 

OPINIONS. 

E.  LiDBiL^.  —  Lamartine  et  Part  grec,  teb  ont 
été  les  deux  maîtres  de  M.  de  Ronchaud,  qui  est  à 
la  foia  un  savant  et  un  lettré.  Toutefois  ses  œuvres 
portent  bien  la  marque  de  son  propre  esprit  II 
s'est  inspiré  du  grand  poète  et  de  la  belle  Grèce,  , 
mais  sans  renoncer  à  être  personnel 

[Anthologie  iee  PoèUtfrmnfme  in  iix*  $ièeU  (1887* 
1888).] 

Paul  Gixibtt.  —  M.  de  Ronchaud ,  lui ,  a  déjà  à 
son  acquit  les  Poèmee  dramatiquee.  Ses  Poèmee  de  la 
mort  attestent  sa  fidélité  à  un  art  sévère,  au  culte 
respectueux  de  la  rime,  à  un  procédé  qui  ne 
lainse  rien  au  hasard.  Sa  Mort  du  Centaure,  drame 
lyrique ,  œuvre  désintéressée  et  volontairement  in- 
jouable, contient  particulièrement  de  superbes  mor- 
ceaux. 

[L* Année  littéraire  (7  juin  1887).] 

ROPARTZ  (J.-G.). 

Adagiettoi  (1888).  -  Chevauchée$  (1891). 

OPIMON. 

pHiLn>PE  GiLLE.  —  M.  Ropartz,  à  qui  je  trouve 
un  air  de  famille  avec  les  romantiques  d'autrefois, 
de  la  bonne  époque,  de  par  ses  CA«raifc/i^,etc. 
[Le  Bataille  littéraire  (1891).] 

ROSTAND  (Edmond). 

Le  Gant  rouge  (1888).  -  /^s  Mu$ardieet,  poésie» 
(1890).  -  Le*  Romaiie$que$ ,  pièce  en  trois 
actes,  en  vers  (iSg'i).  -  La  Princesee  loin- 
taine, pièce  en  qualn^  actes,  en  vers  (1890). 

-  La  Samaritaine,  évangile  en  trois  tableaux, 
en  vers  (1897).  -  Cyrano  de  Bergerac,  co- 
médie héroïque  eu  cinq  actes,  en  vers  (1897). 

-  L'Aiglon,  drame  en  six  actes,  en  vers 
(1900). 

OPINIONS. 

Jclbs  LemaItre.  — Je  ne  vous  dis  pas  que  l'idée  des 
Romanceqttee  soit  neuve  de  tout  point;  mais  l'exé- 
culion  en  a  jmru  supérieure.  C'est  très  brillant, 
tout  pétillant  d'esprit  et ,  par  endroit,  tout  éclatant 
d'une  gailé  large  et  aisée.  On  vous  prie  de  ne  point 
confondre  cela  avec  la  petite  chose  grêle  qu'est  le 
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tnditiooiie]  bijou  odteoien.  Mais  il  y  a  déjà ,  dans 
Ui  Romane$quê» ,  de  la  mattriaa.  L'alliance  y  att  oa- 
tarelie  et  heureute  du  comique  et  du  lyrisme. 
[In^Hreuimu  de  tkMtn  (i^S).] 

FaiacisQUi  Saboit.  —  Telle  est  La  Prùumtê  lom- 
taim,  dont  le  premier  et  la  dernier  acte  ont  plu 
par  le  pittoresque  de  la  mise  en  scène ,  dont  le  se- 
cond et  le  troisième  ont  fatigué  par  leur  longueur 
et  leur  subtilité.  Quant  à  la  langue  et  aui  vers, 
vous  arei  pu  en  juger  !  Nous  sommes  loin  des  Ro- 
maneêques;  la  déception  a  été  cruelle  I 
[Le  Tempe  {9  ^ml  iSgb).] 

Jouu  LkiuItrb.  —  Dans  La  Princeêêe  lomUimê, 
je  me  plaindrais  seulement  un  peu  des  anacbro- 
niâmes  de  style.  Le  tour  de  force  exquis ,  c'eût  été , 
je  crois ,  d'exprimer  des  idées  et  des  «états  d'èmeT* 
d'à  présent,  sans  avoir  recours  au  lexique  de  nos 
psychologues,  et  par  les  locutions  très  simples  qui 
convenaient  à  un  conte  blou.  Mais,  an  reste ,  Vautour 
demeure  un  poète  de  très  grand  talent.  Il  a  la  sou- 
plesse, Tesprit,  la  grâce,  la  couleur,  Timagioation 
fleurie  et  la  langueur  mièvre ,  quand  il  veut,  et  même , 
quand  il  lui  plaît,  la  précision ,  la  force ,  et  presque 
partout  des  rimes  ingénieuses  et  belles. 
[  Imfreuwni  de  thédtre  (  1 896  ).  ] 

Hb?irt  BADitR.  —  Hier,  sur  la  scène  de  la  Porte* 
Sainl-Marlin ,  devant  le  public  transporté  d'enthou- 
siasme, un  grand  poète  héroï-comique  a  pris  sa 
place  dans  la  littérature  dramatique  contemporaine, 
et  celte  place  n'est  pas  seulement  Tune  des  premières 
parmi  les  princes  du  verbe  lyrique,  sentimental  et 
fantabiste,  c'est  la  première.  Dès  son  début,  par  Leê 
Rimanêiquêi,  Edmond  Rostand  s'était  prouvé  poète 
comique  ;  puis  il  avait  fait  vibrer  la  corde  d'airain 
d'un  geste  de  grâce  et  d'amour  dans  La  Princeue 
lointairuei  dans  Teiquis  poème  :  La  Samaritaine.  Cette 
fois,  il  dépasse  toute  prévision ,  il  s*élève  d'un  mer- 
veilleux coup  d'ailes  et  plane  sur  notre  admiration  ! 
Quel  triomphe  en  une  soirée!  Il  a  l'idée  frappée  dans 
le  métal  sonore  de  l'expression  ;  il  a  l'imagination  et 
l'image  qui  s'envole  comme  un  oiseau  versicolore  ;  il 
a  l'intelligence  c^ui  se  communique  à  la  foule  par  un 
verbe  éclatant  ;  il  a  Tart  dont  les  délicats  sont  ravis 
et  charmés;  il  a  la  force  et  la  sensibilité ,  l'abondance 
et  la  variété,  la  fantaisie  et  l'esprit,  l'émotion  et 
l'éclat  de  rire ,  le  panache  et  la  petite  fleur  bleue.  Il 
a  la  flamme,  l'action  et  la  virtuosité:  il  a  39  ansi 
[  L'Écko  de  Parie  (  3o  décembre  1897  ).  ] 

Gaston  Dbschaiips.  —  Nul  syndicat  ne  peut  alié- 
ner l'indépendance  de  M.  Rostand,  ni  brider  sa 
fantaisie.  Gomme  ces  trouvères  d'antan  qui  allaient 
de  ville  en  ville,  le  nei  au  vent,  plume  au  chapeau, 
il  répugne  aux  enraiements  et  aux  étiquettes.  Il, ne 
fut  point  ma  go  avec  M.  Joséphin  Péladan ,  ni  roma- 
niste avec  M.  Jean  Moréas,  ni  Rzutislei»  avec 
MM.  Charles  Gros  et  Goudeau,  ni  mystique,  ni  sata- 
nique  avec  les  discipl(4  attardés  de  Charles  Baude- 
laire. Il  n'est  pas  catalogué  dans  le  livre  sibyllin 
oii  M.  Charles  Morico  annonça  (en  1888)  une  Lit- 
térature  de  tout  à  l'heure  qui  a  mis  di\  ans  à  ne  pas 
venir.  Les  garroiis  du  cafô  François  l*'  ne  l'ont  pas 
entendu  vaticiner  autour  de  l'absinthe  de  Verlaine, 
il  n'a  pas  sif^nc  de  manifestes  retentissants.  Il  n'a 
pas  «éreintéi',  en  de  minces  plaquettes ,  ses  maîtres , 
ses  concurrents  ou  ses  amis.  Il  est  presque  unique 


en  son  genre.  Il  a  fait  des  vers  tout  sinplentot  II 
en  a  fait  beaucoup.  Il  en  lait  toujours.  Il  en  a  fait 
asseï  pour  mériter  d'apercevoir  ces  pramiers  raywis 
de  gbire  que  le  marquis  de  YauvenarfiMS  emopa- 
rait  aux  premiers  feux  de  l'aurore. 
[L.r«^(i897).) 

Fbahcisqoe  SàiciT.  —  Un  poète  nous  est  né,  ol 
ce  qui  me  charme  encore  davantage,  e^est  que  ce 
poète  ost  un  homme  de  théâtre . . .  Cfrmuo  ie  Ber- 
gtrae  est  une  très  belle  œuvre ,  et  le  saeeès  d'anthoo- 
siasme  en  a  été  si  prodigieux,  que,  pour  trouver 
quelque  chose  de  pareil,  il  faut  remonter  joaqn^anx 
récits  que  nous  ont  faits ,  des  premières  repréôenta- 
tions  de  Victor  Hugo ,  les  témoins  oealairea.C'6at  une 
œuvre  de  charmante  poésie,  mais  c'est  surtout  et 
avant  tout  une  œuvre  de  théâtre.  La  pièce  abonde 
en  morceaux  de  bravoure ,  on  motifs  spiritneUemont 
traités,  en  tirades  brillantes;  mais  tout  y  est  en 
scène  ;  nous  avons  mis  la  main  sur  on  auteur  dra- 
matique ,  sur  un  homme  qui  a  le  don.  Et  ee  qui 
m'enchante  plus  encore,  c'est  que  cet  auteur  drama- 
tique est  de  veine  française.  Il  nous  rapporta,  du 
fond  des  derniers  siècles ,  le  vers  de  Scarron  et  de 
Regnard  ;  il  le  manie  en  homme  qui  s'est  imprégné 
de  Victor  Hugo  et  de  Banville  ;  mais  il  ne  le»  imite 
point;  tout  ce  qu'il  écrit  jaillit  de  soorce  et  a 
le  tour  moderne.  Il  est  aisé,  il  est  clair,  il  a  le 
mouvement  et  la  mesure,  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  notre  race.  Quel  bonbeorl  quel  bon- 
heur 1  Nous  allons  donc  être  débarrassés  et  dee  brouil- 
lards Scandinaves  et  des  études  psycbologi<(aes  trop 
minutieuses,  et  des  brutalités  voulues  du  dranae 
réaliste.  Voilà  le  joyeux  soleil  de  la  vieille  Gaule 
qui,  après  une  longue  nuit,  remonte  à  l'horixon. 
Cela  fait  plaisir,  cela  rafraîchit  le  sang  1 
\LeTem|^{^^^).] 

JoLuLuiAiTai. — Cet (t évangile*  (La  SaifuvtteiM) , 
féminin  et  samaritain ,  a  quelque  chose  aussi  de  pro- 
vençal et  même  de  napolitain.  Les  vers ,  colorés , 
souples  jolis  même  dans  leurs  négligences ,  —  trop 
jolis,  —  sentent  en  maint  passage  rimprovisalmir 
brillant ,  flis  des  pays  du  soleil.  C'est  l'Evangile  mis 
en  vers  par  un  poète  de  cours  d'amour,  par  un  trou- 
badour du  temps  de  la  reine  Jeanne. 
[Impreêmtm*  de  Ikédtrt  (  1898  ).] 

AoGCSTi?!  Thikrbt.  —  C'est  avec  une  sorte  de  res- 
pect religieux ,  avec  nu  peu  de  eo  frisson  auguste 
dont  l'âme  frémit  à  l'étude  des  grandes  manifesta- 
tions de  la  pensée  humaine  :  CEdipe  rot»  Hamlat,  tt 
Cid,  AmdromaqM ,  Fauêt,  Hemam,  que  J'abordai 
celte  de  ce  nouveau  chef-d'œuvre  :  Cyrano  d»  Bar- 
fftrae. 

Las  I  il  me  faut  l'avouer,  aa  risqoe  dépasser  pour 
le  Zoïle  do  l'Homère,  que  n'est  point  M.  Rostand, 
mon  espérance  s'est  trouvée  quelque  peu  dé^oe. . . 

«Si  c^tte  comédie,  écrivit  le  plus  ironiquement 
subtil  de  tous  nos  critiques,  j'ai  nommé  M.  Jules  Le- 
maltre,  devait  ouvrir  le  xx*  siècle ,  c*est  donc  que  le 
x\'  siècle  serait  rundamné^à  quelque  rabâchage.* 

Le  mot  est  cruel  dans  sa  dureté  voulue  ;  avoeoof 
pourtant  qu'il  n'est  point  sans  justesse.  Or,  c'est  pré- 
cisément ce «rabâchaget?,  mais  un  «rabâchage^) bien 
fait  cette  fois,  délicatement  œuvré  et  surtout,  ah! 
surtout!  opportunément  présenté,  qui  assura  la  réus- 
site triomphale  de  M.  Rostand. 
[L«Jo«r(ii  février  1898).] 
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A.  FiuuuiiD  HiiOLD. —  De  Cyrano  deBêrgerêC, 
pièce  en  cinq  actM  et  en  vers,  de  M.  Edmond  Ros- 
tond,  on  ne  pant  dire  grandVhoie.  A  la  représenta- 
tion de  cette  œurre  eût  été  préférable  une  reprise 
da  Bouu  on  de  qnelqoe  autre  mélodrame  conçu  dans 
la  même  poétique  que  la  pièce  de  M.  Rostand,  mais 
plus  ingénieusement  imaginé  et  moins  déplorable- 
ment  écrit  Dans  Cyrano  do  Bêrgtrac,  une  intrigue 
quelconque  (elle  ne  commence,  d'ailleurs,  qu'an 
second  acte)  relie  entre  eux  les  épisodes  nécessaires 
aux  pièces  de  eape  et  d'épée  :  duel,  escalade  de 
bakon,  mariage  secret,  bataille,  etc.  11  y  a  aussi 
Taventure  du  mari  qui  doit  partir  pour  la  guerre  la 
nuit  même  de  ses  noces.  Un  personnage  providentiel 
est  li  pour  intervenir  sans  cesse  en  faveur  des 
amants  ;  ainsi  qu'il  sied ,  d'ailleurs ,  il  est  lui-même 
amoureux  de  l'héroïne,  mais  comme  il  est  laid  et 
comme  son  amour  est  sans  espoir,  il  ne  cherche  qu'a 
faire  le  bonheur  de  celle  qui  ne  le  comprend  pas. 
Ce  personnage  s'appelle  Cyrano  de  Bergerac;  M.  Ros- 
tand aurait  pu  lui  donner  aussi  bien  un  autre  nom , 
Lagardère  ou  d*Artagnan.  Gela  même  eût  mieux 
valu  :  Taoteur  n'eût  pas  été  tenté  de  défigurer,  en  un 
médiocre  récit ,  l'étonnante  HUtoire  comique  des  Étate 
et  EÊnmree  de  la  Lane,  et  n'eût  pas  commis  les  inter- 
minables plaisanteries  sur  le  nex  de  son  héros. 
M.  Rostand,  d'ailleurs,  ne  semble  pas  très  bien  sa- 
voir à  quelle  époque  vécut  Cyrano  :  Cyrano ,  mort 
en  i655,  a  toujours  ignoré,  sans  doute,  l'emprunt 
que,  dans  lee  Fourbenee  de  Scapin,  jouées  en  1671, 
Molière  fit  au  Pédant  joué;  et  il  est  peu  probable 
qn^il  ait  dédaigné  d'être 

Dans  les  petits  papiers  da  Mercure  Frtnçois , 

fondé  en  1673. 

Pour  les  autres  personnages ,  ils  sont  plus  banals 
encore  que  Cyrano;  ils  n'existent  pour  ainsi  dire 
pas,  et  si,  par  hasard,  M.  Rostand  les  fait  agir  ou 
parler,  il  ne  se  préoccupe  jamais  que  ce  soit  avec 
logique. 

Il  faut,  pourtant,  être  juste  envers  M.  Edmond 
Rostand,  et  lui  reconnaître  un  talent  singulier;  il 
est  un  art,  en  effet,  qu'a  perfectionné  lauteur  de  la 
Prineeeee  Lointaine,  de  la  Samaritaine  et  de  Cyrano 
de  Bergerac  :  c'est  l'art  de  mal  écrire. 

M.  Edmond  Rostand  est  le  plus  excellent  caco- 
graphe dont  puissent,  aujourd'hui,  s'enorgueillir  les 
lettres  françaises. 

[Merenn  de  Pnmet  ((érrier  1898).] 

Jolis  LiMAhas.  —  Le  Cyrano  de  M.  Rostand 
n'est  pas  seulement  délicieux,  il  a  eu  l'esprit  de 
venir  k  propos.  Je  vois  a  l'énormité  de  son  succi's 
deux  casses,  dont  l'une  (la  plus  forte)  est  son  ex- 
cellence et  dont  l'autre  est,  sans  doute,  une  lassi- 
tude du  public  et  comme  un  rassasiement,  après 
tant  d'études  psychologiques,  tant  d'historiettes  da- 
dnltères  parisiens ,  tant  de  pièces  féministes ,  socia- 
listes ,  Scandinaves  ;  toutes  œuvres  dont  j  e  ne  pense , 
à  priori,  aucun  mal ,  et  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
peut-être  qui  contiennent  autant  de  substance  morale 
que  ce  radieux  Cyrano,  mais  moins  délectables  à 
coup  sàr,  et  dont  on  nous  avait  accablés  ces  derniers 
temps.  Joignez  que  Cyrano  a  bénéficié  mAme  de  nos 
discordes  civiles. 

[Imfreuiotu  de  tkèdtre  (1898 ).  ] 

JcLis  Cuami.  —  M.  Edmond  Rostand  nous  ap- 
porta Lee  Romanetquee ,  et  l'on  se  rap{>elie  l'effet  de 


surprise  heureuse  qae  firent  sur  les  spectateurs  ces 
vers  amoureux,  ces  vers  délicieux  murmurés  par 
deux  fiancés  de  dix-huit  ans,  à  l'ombre  d'on  vieux 
mur,  sous  la  joubarbe  et  les  artistoloches.  Ce  fut 
une  vision  de  jeunesse  et  de  tendresse  sous  la  rose 
lumière  de  la  lune,  et  Sylvette  et  Percinet  avaient 
comme  des  aspects  de  héros  échappés  de  la  forêt  de 
Shakespeare,  avec  leurs  caracos  de  satin  et  leurs 
habits  de  soie  :  Roméo  écolier  et  Juliette  colombi- 
nette.  Et  quelle  langue  si  allègrement  française, 
comme  d*un  Regnard  qui  eût  mis  en  alexandrins  la 
prose  de  Marivaux! 

[Le  Jeumel  (7  mars  1900).] 

LuciBii  MoHi^ELD.  —  Tel  est ,  au  strict  et  vain  ré- 
sumé,  cet  Aiglon,  le  chef-d'œuvre  incontestable- 
ment, de  M.  Edmond  Rostand.  C'est  fait  avec  rien , 
dirait  Flambeau,  et  comme  il  ajouterait  :  «Ça  fiche 
tout  par  terrer).  Il  est  inouï  qu'un  drame  captive  et 
éveille  l'attention  sans  amour,  sans  intrigue,  avec 
la  seule  beauté  des  caractères  et  des  pensées ,  avec 
la  magie  des  vers. 

Je  ne  sache  pas,  depuis  Hamlet,  caractère  plus 
touchant  en  sa  pureté,  en  ses  audaces,  surtout  en 
son  renoncement,  type  plus  séduisant  et  plus  pré- 
caire que  celui  du  duc  de  Reichstadt.  Nous  ne  ver- 
rons plus  autrement  qu'en  son  pourpoint  inmiaculé 
le  fils  du  César  et  nous  nous  étonnerons  de  n'avoir 
pas  toujours  rêvé  à  son  étoile  si  claire,  sitêt  éteinte. 
Près  de  l'enfant ,  vivant,  mourant ,  Flambeau  incame 
l'épopée  impériale;  il  est  l'héroïsme  populaire  qui 
ne  s'éteint  pas,  il  est  tenible,  il  est  joyeux,  il  est 
charmant.  Metternich ,  en  contraste ,  montre  l'homme 
des  calculs  et  des  diplomaties  qui  spécula  sur  les 
héroïsmes  et  les  victoires  et  les  défaites ,  tandis  que 
Marie-Louise,  l'insouciance,  la  frivolité,  assiste, 
sans  les  voir,  à  l'épopée  du  père ,  à  l'élégie  du  fils. 
Tous  sont  complémentaires,  harmonieux,  inou- 
bliables. 

...  M.  Rostand ,  à  un  égal  degré ,  possède  les  deux 
vertus  romaines  de  l'imagination  :  l'abondance  et 
le  choix.  Il  ne  donne  rien  que  de  topique,  et  il  le 
donne  avec  une  prodigalité  qui  effraye.  Son  ingé- 
niosité, celte  forme  industrieuse  du  génie,  est  aussi 
subtile  que  son  inspiration  est  vaste  et  spontanée. 
H  asservit  le  pittoresque  à  exprimer,  visible  et  dési- 
rable, la  pensée. 

LAiglon,  qui  est  un  triomphe,  est  encore  et  avant 
tout  un  grand  succès  i)oéti({ue.  Le  plus  glorieux 
théâtre  toujours  fut  en  vers. . .  M.  Rostand,  poète 
et  dramaturge ,  écrit  ses  vers  pour  le  théâtre.  11  me 
semble  que  c'est  son  devoir.  Je  ne  contristerai 
aucun  |)oète  contemporain,  en  affirmant  que  nul  ne 
réalise  ce  devoir  avec  son  absolue  maîtrise.  Ne  nous 
y  trompons  point  :  si  le  succès  de  M.  Rostand  excède 
tout  autre,  c'est  au  prestige  de  la  poésie  qu'il  le 
doit.  Entre  nous,  c'est  justice  :  ce  qu'il  fait  est 
autrement  difliciN^  que  c«  que  nous  faisons  tous, 
nous  autres...  Indéfiniment,  des  bravos  sanction- 
neront la  gloire  de  l'Aiglon  qui  se  leva ,  ce  soir,  si 
haute,  si  pure,  extraordinaire. 

[L*Éeho  de  Paris  {msn  1900).] 

JcLKS  Claretik.  —  Cette  future  première  édition 
de  r Aiglon,  vua^c^  dans  le*  limbos  de  l'irapri- 
merie,  deviendra  aussi  préciouSB,  —  si  elle  parait 
jamais .  —  que  rèdition  princeps ,  ou  plutôt  Tunique 
édition  des  Musardises,  le  premier  recueil  de  vers 
publié  i>ar  l'auteur  de  Cyrano,  il  y  a  tout  juste 

x\n. 
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dii  an^,  et  qui  Mt  paHSut«iD«nt  iutroavaUe.  Je 
Il  avais  même  jamais  lu  «  il  y  a  quelques  jours, 
ces  ÉÊHMurdiMet,  vaineiorol  rhrrcbées  et  demandées 
par  mot  à  Alphonse  Ijemerre ,  qui  les  publia  à  leur 
lieure.  Il  ma  été  dooné  de  connaître  enfin  cet  pre- 
mier vers,  et  j'y  ai  goûté  un  singulier  plaisir  On 
m'a  affirmé  qu'en  les  signalant  au  public ,  un  critique 
de  U  Revue  iileuê,  dont  un  ne  m'a  pas  dit  le  nom, 
avait  écrit  :  «Je  salue  un  vrai  poète,  peut-^tre  un 
futur  grand  |»04>teli«  Je  n'ai  soutenir  ni  de  Tartiele, 
ni  du  critique.  Mais  y*  me  demande  re  que  j'aurais 
auguré  de  l'avenir  de  l'auteur  des  MuMrdum ,  s'il 
m'eût  fallu  faire  obli|;ati>irf>ment ,  à  propos  de  ce 
pn^mier  volume ,  quelque  prédiction. 

lUen  de  plus  malaisé  et  de  plus  décevant  qoe  le 
métier  de  prophète  ;  mau  il  est  <le8  astronomes  lit- 
térair«v  qui  se  piquent  tolontier»  de  découvrir  les 
étoiles.  >  isibleiueiit,  dès  son  premier  volume,  M.  Ed- 
mond RofiUnd  avait  le  rayon.  L'étoile  était  là.  Le 
jeune  po«>te,  seul,  eût  pu  douter  do  lui-même.  11 
«li>diait  ses  >ers  aui  roilléii,  aui  déshérités,  à  ceui 
qu'inHulte  le  public  et  qu'on  ap|»elle  des  ratéi».  Et, 
timide,  hésitant de\ a nt  la  grande lialaille  littéraire, 
doutant  du  sucrttt  et  doutant  de  soi-même,  il  se 
demandait,  |M>ète  di;  vingt  an»,  en  ses  heures  d'an- 
goisses, s'il  n'était  i»as,  comme  tant  de  pauvres 
diables  partis  pour  la  conquête  des  Toisons  d'or  et 
rentrés  au  logis  trempés  {mr  la  pluie ,  crottés  par  la 
boue,  CoUetctsi  de  la  triste  Bohème,  un  impuis- 
sant lui  aushi,  un  demi-|M)ète,  un  songe  -  creux , 
un  raté! 

Je  |»f DM  à  Toa< ,  6  pauTm  hère* , 
A  vou»  dont  peoi-^ire  ee  M»ir 
Je  iMrtagerai  Ich  ioi<ièrffl. 
Parmi  lesiiueU  j'irai  m'aucoir. 
Et  très  loogaement  j'enviiwge. 
Pour  Mvoir  ni  j'ai  le  c<ear  fort. 
Pour  m'aMurer  de  mou  courage , 
La  iristetae  do  votrs  sort. 
[Le  Jorniud  («9  septamhre  1900)] 

Raitip  dk  la  Brito5i?ik  (Jean  Lorrain).  —  Déjà, 
dans  la  PrincvMe  lointaine,  M.  Rostand  nou»  avait 
révélé  sa  science  parfaite  du  solérisuie;  dans  le 
fameux  sMinetà  ll"'Sarah  Bernhanlt,  qu'il  détailla 
avec  un  art  consommé  de  comédien,  et  qui  lit  le 
tour  du  mond<'.  le  sonnet  de  : 

Heine  <!•'  rallilndv  ol  |iriD«-e!«!u;  do  geste, 
nous  trou\i(»n8  cet  absolu  barbarisme  : 

Kn  «Voulant  la  voix  ,  nuu^  (lo\i>non^  iii(Tsl«><<. 

Iitrestv»  pour  incestueux,  ce  qui  est  du  français 
(le  Basque  es|);i|;nol  ;  or,  M.  Hosland  abuse,  il  n'est 
que  Mai-seiliais. 

Alors,  qu'est-ce  que  co  jeune  académicien,  dont 
rliai|uc  slmphe  contient  au  moins  quatre  fautes  de 
raiirais.  trois  calenilHiiirs  et  une  calembredaine,  et 
i-dininenl  u-tnin  pu  monter  aussi  puissaniiuont  le 
(iMip  au  public  ? 

[Le  Journal  (19  ortolirt*  1901).  ] 

(ii-TA>F.  LKnr.oiMFT.  —  Nous  avions  été  trop  in- 
(Iul];eiits  et  trop  s(>\èr(s  (tour  C Aiglon.  11  vaut  plus 
et  niirux  que  (lyratw  dv  livrgvrar ,  au(|uel  il  fut 
préféré  et  sijcrilie.  L'iuspiralion  poétique  y  p>i  plus 
liaute  et  moins  e;;ale,  la  facture  dramatique  plus 
vi|roureuse  et  moins  adroite.  Au  total,  le  progn»se.«.t 
IP'and  d'une  pièce  à  l'autre,  et  le  talent  s'y  élargit. 
1/  \i([loH  est  1(hij;  et  tnulTu  ;  mais  c(»innie  je  préfère 
cette  prïHlijjalité  au  défaut  contraire  ;  l'économie  I 


Improvisateur,  a-t-on  dit  de  M.  Rostand,  et  I 
de  morceaux.  Il  est  toajoara  facile  de  déDigRr  b 
plus  incontestable  mérite  en  sobstitnant  à  lailiiii> 
lion  de  sas  qualités  celle  des  défauts  qui  et  isai 
l'excès.  Le  vrai  et  le  juste  aéraient,  au  contraire,  4i 
dire  que,  depuis  Victor  Hugo,  nous  n'a  viens  pis  et 
au  théâtre  une  forme  lyrique  plus  jailliisaitt  et 
plus  vigoureuse,  plus  dorée  et  plus  étincelante.Et 
il  y  a  ici  plus  de  dramatique  que  dans  le  thèétridi 
Victor  Hugo,  si  volontaire  et  ai  peu  spontané.  CetlP 
force  lyrique  et  dramatique  ne  se  gouverne  pis  rt 
va  dans  l'excès  ;  elle  donne  souvent  sur  ses  éen 
éeueils  :  le  précieux  caché  et  le  ladle  des  sitBalHai. 
Mais,  loin  qn*il  y  ait  décadence  et  faihlassedsCy- 
rsiM  à  rAifhm,  le  progrès  de  force  et  dlaviatiaB 
est  éclatant. 

Que  M.  Rostand  consente  à  se  brider  lai-méae 
et  à  se  tenir  en  main.  Son  Pégase  pointe  et  pafi4e. 
mais  il  n'est  certes  pas  pousaif ,  comme  s'est  m- 
pressé  de  le  proclamer  «»le  monstre  aux  yeax  voU 
qui  se  nourrit  de  lui-in^men  :  TEnvie. 
[Le  T(r«p«(io  orlobrr  1901).] 

ROSTAND  (Roscmoude  GÉRARD,  .M"). 

OPKIO!V. 

JvLÊB  Clairii.  —  Rosemonde  Gérard,  c'eft 
M**  Edmond  Rostand,  et  ses  Pipemux  sont  os  é» 
volumes  de  vers  que  je  rouvre  avec  le  plus  de  pUi- 
sir  quand  je  veux ,  par  les  temps  de  neige ,  «estir 
le  |>arfum  des  lilas. 

—  Elle  a  beaucoup  de  talent,  Rosemoode  Gé- 
rard .  me  disait  Leconte  de  Lisle .  à  l'Académie,  et 
ses  airs  de  pipeaux  ont  de  lointains  échos  de  la 
flûte  de  Moiart. 

[LeJaerMi  (7  mars  1900).] 

ROUFF  (Marcel). 

Les  //fiiWaiiirs ,  poésies  (1B97). 

0PIM05. 

Arm\>d  SiLVESTRE.  —  Je  ne  dirai  |>as  que  jeu 
trou\e  tous  les  vers  bons,  mais  tous  sont  de«vrr» 
de  |)o*'te.  \U  ont  le  charme  mvstérieux  des  chose? 
(fu'on  ne  me.sure  {tas  d'un  coup  d%ril  et  dont  le  .«ea> 
se  do\ine  mieux  qu'il  no  s'anahse. 
[IW/(Mre  (novembre  «897).] 

ROUGER  (Henri). 

Chants  et  Poème$  (iHgS). 

OPWIO.V. 

(îASTOn  Deschamps.  —  En  un  temps  de  dilettao- 
tisme  blasé.  M.  Henri  Bouger  croît  obstinément  à 
la  fKX'sie.  H  laime  d'un  c(pur  soumis  et  fidèle.  H 
ne  lui  doit  rien  que  des  extases  et  des  souflrancw. 
C'est  assex  pour  que  son  âme  solitaire  soit  pénétrée 
d'une  infinie  {^atitude...  Gomme  tous  les  poètes, 
il  a  regardé  longtemps  la  magnificence  des  florai- 
sons printanières.  Et  ifabord  il  en  a  eu  peur.  Il 
a  cru  entendre  distinctement  la  voix  indiffereole 
de  la  nature. . .  Mais  voici  que  le  cœur  irrite  ds 
IKM'te  s'a|>aise ,  et  qu'une  vi.sion  soudaine  de  la  vie 
universelle  où  s'entre-croise  éternellement  l'echanne 
des  souffles,  des  formes  et  des  Ames,  vient  calmer 
son  esprit,   prt't    désormais    à   accepter,   à  Uni'' 
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presque  l'inévitable  loi  qui  enchaîne  les  effets  et  les 
causes...  Ce  premier  essai  parait  annoucer  un 
poète  visionnaire  et  philosophe.  Voilà  une  bonno 
nouvelle  qui  vient  fort  à  propos ,  puisque  M.  Snlly 
Pnidhomme,  au  grand  regret  do  ses  amis,  ne  fait 
plus  de  vers. 

[Lufi*  ei  le*  lÂvrts,  a'  série  (1895).] 

ROnKANILLE  (1818-1891). 

Li  Margaridelo  (18A7).  -  La  Campano  mowi' 
tado  (1857).  -  Lis  Oubrelo  (1859).  -  Lou 
Mège  de  Cucugnan  (i863).  -  Li  erUarro  chin 
(i  87^1  ).  -  Conte  provetiçau  (1 8KA  ). 

OPINIONS. 

AuiA!fD  DE  PoRTMABTiif.  —  Je  conuais  peu  d'exis- 
tences plus  pures  et  plus  nobles  que  celle  de  Rou- 
manille.  Pendant  les  années  d'agitation  et  d'an- 
goisses qui  .Huiviront  la  Révolution  de  février,  et  oii 
la  fièvre  démocratique,  chauffée  au  feu  des  ima(p- 
nations  méridionales,  propageait,  dans  nos  cam- 
pagnes, sous  leurs  formes  les  plus  brutales,  toutes 
les  théories  communistes,  Roumanille,  fils  d'un 
jardinier  et  modeste  employé  dans  une  imprimerie 
d'Avignon ,  renonçant  aux  douces  familiarités  de  sa 
muse  bien-aimée ,  se  mit  à  écrire ,  en  provençal ,  de 
petits  livre.H  {>opulaires  qui  firent  plus,  dans  nos 
départements,  pour  la  cause  de  l'ordre  et  du  bon 
sens,  que  toutes  les  publications.  Rien  n'égalait  la 
verve,  la  sève,  l'entrain  tour  à  tour  sérieux  et  go- 
guenard de  ces  écrits  de  Roumanille  :  U  Club  (les 
Clubs),  Li  partejaire  (les  Partageux),  Quand  dévé, 
fau  paga  (Quand  vous  devei,  il  faut  payer),  Un 
rouge  et  un  blanc.  ïai  Férigonlo  (le  Thym). . .  Au- 
jourd'hui, Roumanille  nous  offre  deux  nouveaux 
poèmes  :  U  Sounjarello  (les  Rêveuses)  et  La  Part 
dau  bon  Dieu  (  La  Part  du  bon  Dieu  ). 

Rien  de  plus  frais  et  do  plus  touchant  que 
JÂ  Sounjarello,  C'est  ftHe  au  village,  une  ftMe  méri- 
dionale ,  qui  a  pour  orchestre  le  taml)ourin ,  et  pour 
lustre  le  soleil. . .  La  Part  dau  bon  Dieu  touche  do 
plus  près  encore  à  cette  morale  domestique  et  fa- 
milière oii  excelle  Roumanille,  et  qui  donne  à  len- 
semble  de  ses  ouvrai^s  le  caractère  d'un  enseigne- 
ment populaire. . .  Plusieurs  de  nos  illustres,  édités 
k  son  de  trompe  par  nos  plus  bruyants  journaux , 
auraient  à  profiter  de  son  exemple.  C'est  parce  que 
cet  exemple  est  particulièrement  salutaire  en  un 
temps  de  désarroi  et  do  lassitude  comme  le  nôtre, 
que  j'ai  cru  pouvoir  donner  à  Roumanille  une  place 
dans  ma  modeste  galerie,  et  montrer  en  lui,  non 
pas  le  troubadour  de  légende,  d'opéra-comique  et 
de  vignette ,  mais  l'homme  do  bien ,  le  ]>oète  de  ta- 
lent, se  résignant  à  parler  la  lanj^ue  do  ceux  qu'il 
veut  convertir,  et  à  renfermer  sa  popularité  dans 
un  étroit  espace,  pour  la  rendre  plus  utile  et  plus 
solide. 

[Csuseriêt  littérmres  (i85&).] 

SAurr-Rnié  Taiuasdieb.  —  L'honneur  de  M.  Jo- 
seph Roumanille  est  d'avoir  senti  avec  tant  de  viva- 
cité la  douleur  et  la  honte  de  cette  situation.  11  a 
compris  que  la  langue  natale  était  avilie,  et  il  a 
conçu  le  dessein  de  la  réhabiliter.  Ce  dessein  est 
devenu  la  tâche  de  toute  sa  vie;  grande  tâche  et 
vraiment  patriotique!  Il  travaillait  pour  s<m  père  et 
sa  mère ,  il  travaillait  aussi  jxiur  toutes  les  familles 
de  la  campagne,  }><>ur  tous  les  ménages  des  mtis. 
«Du  Rhône  aux  AIik's  et  de  U  Durance  à  la  mer, 


cembien  d^amis  inconnus ,  se  disait-il ,  accueilleront 
ces  pages  que  je  vais  leur  envoyer  !t)  Voilà  comment 
M.  Joseph  Roumanille  publia  son  premier  recueil 
de  poésies  provençales ,  U  Margarideto,  Ces  pâque- 
rettes ,  comme  il  les  appelle ,  c'étaient  des  fleurs  du 
jardin  de  Saint-Remy,  fleurs  toutes  simples,  mais 
toutes  fraîches,  fleurs  de  saine  pensée  comme  de  gai 
savoir,  offrande  et  appel  adressé  du  fond  du  Mas 
des  pommiers  à  tout  le  peuple  de  Provence. 

L'offrande  fut  reçue  avec  grande  joie ,  et  l'appel 
retentit  de  tous  côtés.  En  fait  de  poésie  et  d'art ,  il 
ne  faut  que  réussir  une  bonne  fois  pour  créer  tout 
un  courant  d'idées,  inspiration  chez  les  uns,  imi- 
tation chez  les  autres.  M.  Roumanille  obtint  ce  suc- 
cès du  premier  coup  ;  et  comme ,  en  toute  occasion , 
il  continua  de  chanter,  ici  un  conte  joyeux,  là  une 
élégie,  comme  il  joignait  d'ailleurs  à  cette  œuvre 
de  rénovation  poétique  un  opostolat  social  et  défen- 
dait les  vieilles  mœurs  au  milieu  des  fièvres  de 
i848,  il  devint  bientôt  le  chef  d'un  travail  d'esprit 
qui  fut  un  véritable  événement,  pour  la  Provence, 
durant  plusieurs  années, 

[  Les  destitiées  de  la  nouvelle  poésie  provenfale  (  1 876  ).] 

Paul  Mabiéto!!. —  Avant  Mistral ,  Joseph  Rouma- 
nille, son  précurseur,  se  servant  de  la  langue  vul- 
gaire pour  être  compris  de  son  milieu  de  naissance 
(i8&5),  trouvait,  nouveau  Malherbe,  des  accents 
littéraires  dans  un  idiome  qui  ne  sen-ait  plus  qu'à 
traduire  de^  grossièretés  ou  des  thèmes  buriesques. 
Le  premier,  il  avait  osé  s'attendrir  en  provençal, 
tout  en  riant  parfois. 

[La  Terre  frotenfale  {xS^o).] 

Chablbs  Madbbas.  —  Roumanille  était  né  au  pied 
de  ces  deux  purs  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec  que  le 
]»euple  et  les  savants  appellent  les  Antiques.  Mais 
Roumanille  no  fut  pos  un  antique:  c'était  un  vivant 
et  presque  un  réoliste ,  un  réaliste  catholique  et  un 
légitimiste  milit^int;  il  correspondait  avec  Henri  V 
et,  dans  un  journal  avignonnais,  La  Commune,  il 
combattit  avec  acharnement  le  fourriérisme  et  le  so- 
cialisme qui  étaient  en  vogue  vers  i848.  L'ironie 
socratique  de  ces  petits  dialogues  provençaux  no 
sera  point  égalée.  Elle  eut  une  grande  influence  sur 
les  populations  du  Coratat  et  des  Rouches-du-Rhône. 
Roumanille  était  un  homme  d'action.  Ayant  combattu 
les  partageai,  il  fonda  le  félibrige.  C'est  lui  qui, 
avec  Mistral,  rallia  les  poètes,  renouvela  la  langue 
et  publia  VArmana  prouvençau ,  dont  le  succès  an- 
nuel ne  s'épuise  point.  Poète,  Roumanille  laisse  des 
merveilles  :  Li  Margarideto  et  Li  Sounjarello,  qui 
ravissent  les  pauvres  gens.  Pour  ses  proses ,  dont 
Arène  et  Daudet  ont  traduit  les  plus  curieuses ,  elles 
sont  l'expression  absolue  et  parfaite  de  l'âme  de  sa 

race. 

[La  P/iwM(i"  juillet  1891).] 

ROUQUÉS  (Amëdt^e). 

L'Aube  juvénile  (1897).  -  Pour  EUe  (1900). 

OPINIONS. 

Fbbuahd  Crbgh.  —  L'Aube  juvénile  est  le  titre  de 
la  dernière  pièce,  qui  est  aussi  la  plus  longue  ; 
dialogue  symbolique  entre  l'Enfant  en  r»be  grise, 
représentant  la  ji^uness*»  rêveuse  et  triste  du  poète , 
et  l'Enfant  en  robe  depourjtre,  qui  incarne  son  in- 
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vincibie  espoir.  Regrets  et  etpénnce,  e'eet  to«l  le 
cœur  de  l*adoleecent,  et  c*eet  tout  ce  liTre,  oii 
t'evone  erec  une  ingénuité  qui  fait  penser  à  ?er- 
Uioe,  eo  hésitant,  mais  avec  de  beaux  édats  ioo- 
daios,  une  âme  à  U  fois  simple  et  romanesque, 
mélancolique  et  ardente. 

[ilfvM  ai  Pmii  (tS  anil  1897).] 

Hnii  Di  RIotiiiB.  —  Ce  que  je  préière  du  lirre 
de  M.  Rouquès,  ce  sont  ses  piè<^  de  rythmes  Ta- 
riéa ,  impressions  brèves  d'un  dessin  concis  et  d'une 
musique  fine.  Le  vers  y  est  net  et  léger,  prompt, 
ailé.  II  s'y  combine  en  strophes  très  vivantes.  Je 
crois  que  M.  Rouquès  sera  conduit  tout  naturelle- 
ment au  vers  libre  par  ces  essais  heureux  qui  y 
tendent.  Il  y  trouvera  maintes  ressources ,  et  jis  ne 
doute  pas  qu'il  en  use  pour  son  plaisir  et  pour  le 
n^tre. 

[ÊÊêrtmndê  Frmm{mêï  1897).] 

Gasto*  Disciabfs.  —  On  remarque ,  ches  l'auteur 
de  cette  jolie  lamentation ,  outre  une  remarquable 
habileté  verbale  et  une  possession  précoce  du  métier, 
la  recherche  de  certaines  rimes  qui  auraient  scan- 
dalisé Roileau  et  Quicherat.  Il  ne  pousse  pas  U 
licence  jusuu'à  l'extension  indéfinie  de  ces  vers  de 
quinxe  pieds ,  dont  l'indiscrète  longueur  a  failli  éloi- 
gner de  M.  Femand  Gregh  les  suffrages  de  l'Acadé- 
mie. 11  ne  tombe  point  dans  les  Rpolymoqihiesfl  ou 
vagabondent  les  Palais  nomades  de  M.  Gustave  Kahn. 
Il  n'imite  pas  les  r laisses  rythmiques^  oii  s'ébauchent 
lês  SqueUttts  Jteuris  de  M.  Tristan  Rlingsor.  Les  Ae- 
posoirs  de  la  procession ,  signifiés  en  d'irrégulièros 
prosodies  |>ar  M.  Saint-Pol  Roux-le-Magnifiqoe ,  ne 
le  hantent  pas,  non  plus  que  le  Verger  doré  de 
M.  Yvanhoe  Rambosson . . .  Mais  il  ne  déleste  pas 
les  vers  affligés  d'une  certaine  boiterie  mélanco- 
lique : 

Des  clocbei  et  des  bymneg  chaulent  dans  mon  cœur. . . 

Dans  les  agrès  allures  fulUge  un  vol  blanc 
D^biroodelles  amies ,  et  la  fivie  chaloupe 
B«rce  k  la  vague  les  fleurs  lasses  de  sa  pou[>e 
Dans  un  cortège  im|>^rial  de  goélands. . . 

M.  Atuédée  Houquèn  éner>'o  volontiers  rancieii 
hémistiche.  11  casse  avec  plaisir  les  ailes  du  vieil 
alexandrin,  et  il  savoure  je  ne  .sais  quell»  volupté 
néronienne  à  voir  sa  victime  pauleler  au  ras  du 
sol  comme  un  oiseau  blessé  : 

Des  voix  coufuseN  passent  à  travers  la  brunie 

Ce  pendant  qu*au  ciel  tranquille  un  soleil  pâlot. 
Sommeillait ,  qui  parfois  laissait  errer  sa  bouche 
A  la  cime  fuyante  et  sonore  du  flot. 
Les  goélands  ne  savaient  plus  les  cris  farouches. 

Il  pleut  beaucoup  dons  les  poèmes  de  M.  Ainédéo 
Rouquès,  presque  autant  que  sur  les  bé(fuiiia([e8 
de  M.  Georijes  Rodenbach. 

[Le  Tfmju{ii  octobre  1897).] 

ROUSSEL  (Raymond). 

La  Doublure,  roman  en  vers  (1897). 

OPINION. 

Gustave  Kah>.  —  Le  rom.in  en  vers  n'avait  plus 
guère  tenté  personne  depuis  l'Edel  de  Paul  Bourjjet , 
et  pas  même  Bour^;et  lui  ux^mn  ;  d'ailleurs  Kdel, 
comme  l'Olivier  de  François  Coppée,  est  plutiM  une 


*an  nuDAD  en  vws.  M.  Baymaud  1 
r  de  la  J^anUMrt.tieot  à  ce  que  n 


nouvelle  qu'un  romun  en  vurs.  m.  j 

sel,  raatew  de  U  JDtonUMrt.tieot  à 

taurs  appefleat  aen  livra  on  rosan. 

[RtiwBleMAe  (1897).] 

ROUTIER  (Gaston). 
UUo  (1891). 

opnnoii. 

Cl.  Fotna.—  Cette  OBiimàlalioiait.ti^pM^ 
sîonnée  et,  on  le  aeot,  Irèa  aineère,  est  préeéééi 
d*uiie  préiaee  oà  Taiiteur  fiait  le  procès  dss  syaks- 
Hstes.  Il  a,  en  eflet.k  ren  très  hieide,  très  rif  et 
très  français. 

[Vàmnés  des  Voitse  (1891).] 

ROUVRAT  (Etienne). 

opnfioif. 

JoaiM  GASTAicat.  —  Il  a  touIq  aaiair  finssisi»- 
sable  et  il  y  a  réuaai.  Il  a  erré  «dans  le  veifar  da 
son  âme ,  sur  lea  rebords  du  jour  oè  le  rère  cbe- 
mineti  et  en  est  revenu  avec  de«  vers  tœt  « 
nuances,  d*un  art  raffiné. 

[VÂMmie  in  PeUes  (1894).] 

RUUTERS  (Andrë). 

Douu  pttiU  nodumet  (1896).  -  Les  Oismx 
dans  la  cage  (1896).  ~  A  eux  deux  {1896). 
-  La  Munauê  et  la  Vie  (1897).  -  Les  Mtâu 
gantées  et  le»  Pieds  nus  (1898).-  Les  Màt 
iTÀrmide  (1899).  -  Am  Escales  goUa^ 
(1900). 

opimoRs. 

Gioacis  EiHooD.  —  M.  André  Ruijters  a  paUé 
comme  maiden  book  une  plaquette  de  Domxe  petkt 
noctumeê.  Ce  sont  de  jolies  piécettes  iotînuites, 
d*uno  (p^ode  fraîcheur  de  sentiment ,  quoique  d'oot 
mélancolie  asseï  précoce  qui  en  augmente  peut-étn 
le  charme;  tout  jeune  encore,  M.  Ruijters  n*a  point 
rétourderie,  la  pétulance  et  le  rire  de  ses  annen: 
son  idyllisme  n'est  point  emprunté  ou  appris  psr 
cœur,  le  poète  est  bel  et  bien  amoureux  et  ce  qs'il 
écrit,  il  a  dû  vivement  réprouver. 
[Le  Ccq  nmge  (jaovier  1H96).] 

Hehbi  Van  di  Pnm.  —  Douze  petits  noctuntes,  b 
première  œuvre,  n'est  que  Texpansion  mélodieoiv 
de  cefi  sentiments  d'nne  pureté  et  d'une  grandear 
tr^s  douces.  Des  vers  y  sont  faibles,  mais  il  n'im- 
porte ,  puisque  la  plupart  sont  suaves ,  rhocboteort 
et  intimes. 

[L*àrt  jeune  (1896).] 

Mauiici  li  Rlond.  —  Un  des  elTorts ,  le  plus  esti- 
mable à  mon  avis,  chex  ce  poète,  est  celai  dfl 
mettre  toujours  au  diapason  du  paysage  la  ganuM 
de  .ses  sentiment.  Il  n'y  réussit  pas  toujours .  mai$ 
cit  avoir  senti  la  nécessité ,  e^st  déjà  bien  joli. 

Pour  résumer  :  dans  une  anthologie ,  où  Too  » 
jouerait  à  réunir  quelques  poèmes  des  soirs,  et  où 
ipparilion,  de  Stéphane  Mallarmé,  Soir  4recfo6r«  et 
ynit  de  juin,  de  Léon  Dierx,  resteraient  d'incontes- 
tables chefs-d'œu>Te ,  un  petit  Nocturne,  de  M.  Ruij- 
ters, y  figurerait  sans  trop  choquer. 
[Berue  Naturiste  {tf^^B).] 
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SABATIER  (Antoine). 

€]aMque9  fleurie  (Lyon,  1895 ).  -  L$  Baiur  de 
Jean  (Lyon,  1898).  -  La  Manda,  poème 
(Lyon,  1898).  -  FUun  ds  m$M  jourt  (1900). 

OPINIOIIS. 

Maig  Lwbâhd.  —  n  8*adooDe  de  préférence  aux 
sonnets  eoupiés,  leDet  deux  délicatet  borettes  sou- 
dées  où  sont  exactement  dosées  ses  qualités  :  ar- 
chaïsme pittoresque  et  grâce  hautaine. 

[Lti  PtrtrmU  im  rndm%  nhU  (1894).] 

Miuaici  Puais.  —  La  Manoia  est  un  conte  des 
temps  jadis ,  un  poème  à  la  fois  burlesque ,  tragique 
et  eatirii|ne,  oh  Tauteur  nous  montre  qu'il  est  un 
adroit  nmeur  selon  Banville.  Il  nous  fait  parfois 
sourire  par  sa  verve  sémillante  et  sa  froide  ironie, 
mab  il  ne  nous  émeut  point. 

[L'ORun  (1898).] 

SAINT-CTR  (Charies  de). 

La  Friuoni  (1897). 

OPINION. 

YfBS  Bebthou.  —  Les  Friuoiu  sont  réellement 
ceux  d*one  âme  noble  qui  vit  intensément.  Vivre, 
c'est  touffrir.  La  tristesse  de  M.  de  Saint-Cyr  est 
celle  ({ue  Von  aime.  Le  poète  ne  geint  |ni9  dans  les 
earrefoors,  en  8*accompagoant  d'une  guitare,  la 
chanson  de  tout  le  monde.  Dans  une  salle  inacces- 
sible d'un  château  solitaire  et  ruiné,  un  inconnu 
fait  encore  sangloter  les  cordes  d'un  instrument 
exténué. 


SAINTE-BEUVE    (Charles -Augustin). 
[180&-1869.] 

TalAeau  de  la  poéite  françaite  au  XYi*  iiècle,  et 
Œuvre»  choiiie»  de  Rotiêard  avec  noticei,  notée 
et  commentairei  (18a 8).  -  Vie,  poéêiei  et  pen- 
sass  de  Joieph  Delonne  (1839).  -  /^s  Cotuo- 
huions  (i83o).  -  Volupté,  roman  (i83û).  - 
Peneéei  d'Août  (1837).  -  Poétiei  complètes 
(18&0).  -  PortraiU  littéraires  (1839,  18Û1, 
1  %kh  ).  -  Histoire  de  Port-Royal  (1 8Û0-1 869  ). 
-  Portraits  de  femme  (18/iû).  -  Portraits 
contemporains  (18/16).  -  Causeries  du  lundi 
(i85i-i857).  -  Étude  sur  Virgile  (Paris, 
1857).  -  Nouveaux  lundis  (Paris,  i8C3). 

OPINIONS. 

ViCTOa  Hooo.  —  Poète,  dans  ce  siècle  où  la 
poésie  est  si  haute ,  si  puissante  et  si  féconde ,  entre 
ta  messénienne  épique  et  Télégie  lyrique ,  entre  Ca- 
simir Delavigne  qui  eti  si  noble  et  Lamartine  qui 
est  si  grand ,  vous  avez  su ,  dans  le  demi-jour,  dé- 


couvrir un  sentier  qui  est  le  vôtre  et  créer  une 
élégie  qui  est  vous-même.  Vous  avex  donné  à  cer- 
tains épanchements  de  Tâme  un  accent  nouveau. 

[BéwoMê  m  iur9¥n  iê  réeeptiou  it  M,  SMmU-BfUM 
à  VÀMdémh  (17  février  i8i5).] 

Adoustb  D18FLICI. —  M.  Sainte-Beave  est,  à  vrai 
dire,  un  Prêtée  en  poésie.  La  lune  a  moins  de 
phases  que  sa  pensée.  Le  signalement  que  vous 
aurex  donné  de  lui  à  propos  de  Joseph  Delorme  ne 
s'appliquera  plus  à  l'auteur  des  Consolations,  et 
moins  encore  à  celui  des  Pensées  d'Août.  Nul  n'a 
besoin  de  commentateurs  pour  reconnaître  que  ces 
trois  faces  d'un  même  talent  sont  des  trandbrma- 
tions  successives,  que  ces  trois  fruits  d'un  même 
rameau  sont  d'une  saveur  et  d'une  valeur  diffé- 
rentes. 

[  GsUrU  des  PoMês  whtmta  {iBh^  ).] 


Laiubtuii.  —  On  a  raillé  ses  Consolations ,  poésies 
un  peu  étranges,  mais  les  plus  pénétrantes  qui 
aient  été  écrites  en  français  depuis  ou'on  pleure  en 
France.  Quant  à  moi ,  je  ne  puis  les  relire  sans  atten- 
drissement. Attendrir,  n'est-ce  pas  plus  qu'éblouir? 
Si  Werther  avait  écrit  un  poème  la  veille  de  sa 
mort,  ce  serait  certainement  celui-là.  C'est  la  poésie 
de  la  maladie;  hélas!  la  maladie  n*est-elle  pas  on 
état  de  l'âme  pour  lequel  Dieu  devait  créer  sa  poésie 
et  son  poète?  Sainte-Beuve  fut  ce  poète  de  la  nos-  , 
talgie  de  l'âme  sur  la  terre.  Que  les  bien  portants 
lo  raillent  ;  quant  à  moi ,  je  suis  malade  et  je  le 
relis.  Depuis,  il  a  laissé  les  vers;  il  a  donné  à  la 
prose  des  inflexions,  des  contours,  des  inattendus 
frei{>ression ,  des  finesses  et  des  souplesses  qui  ren- 
dent son  style  semblable  à  des  chuchotements  inar- 
ticulés entre  des  êtres  dont  la  langue  seule  serait  lo 
tact.  Il  a  écrit  à  la  loupe,  il  a  rendu  visibles  des 
mondes  sur  un  brin  d'herbe ,  il  a  miniature  le  cœur 
humain;  il  a  été  le  Rembrandt  des  demi-jours  et 
des  demi-nuances.  Il  a  elTéminé  le  style  à  force 
d'analyser  la  sensation. 

[Conn/amilier  de  littfuOwre  (i856-i868).] 

Basbbt  d'Adbivillt.  —  Certes,  c'est  un  homme 
d'esprit,  et  même  c'est  ce  que  j'en  puis  dire  de 
mieux.  Je  m*ob8tine  À  soutenir  qu'il  a  eu  un  jour 
du  génie  —  du  génie ,  malade ,  il  est  vrai  —  dans 
Joseph  Delorme  t  mai»  il  n'a  recommencé  jamais. 
Depuis  ce  jour,  unique  dans  sa  vie ,  il  a  eu  beau- 
coup do  talent,  noyé  dans  un  bavardage  inondant, 
car  il  a  dans  la  plume  ce  prurit  albumineux  que 
M.  Thiers  a  sur  la  langue...  M.  Sainte-Beuve  aime 
cette  Saintc-Périne  de  professeurs  qu'on  appelle 
l'Académie ,  et  il  y  va  tous  les  jours  do  séance,  pour 
y  pédantiser  un  peu ...  et  pour  y  chercher  provision 
de  conmiérages  et  do  petits  scandales  qu'il  saura 
distiller  plus  tard. 

[  Les  CEutfret  et  les  Homme»  :  le»  Pokes  (i86s).] 

Di  PoimiABTiif.  —  Sa  laideur  l'a  rendu  méchant , 
son  insufllsance  comme  poète  l'a  jeté  dans  la  cri- 
tique, et  ses  ])assions  réactionnaires  contre  ^8  l'ont 
fait  sénateur. 

[îltmvemue  Samedi»  (1865-1875).] 
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PHiLAièn  Chasui.  —  Pour  l'étude  complexe 
des  variétéf  de  rhumanité ,  M.  Seinte-BeuYe  aujoar- 
d'hui  n'a  pas  d*égal.  Il  eut  de  Ter  oie  de  Montaigne , 
Shakeftpeare ,  Tacite ,  Saint-Simon  ;  école  longtempa 
négligée  et  redoutée  en  France. . .  De  M**  Roland 
i  la  princesse  des  Ursins,  de  Ronsard  au  pauTre 
Conrard,de  Catinat  à  M.  de  Broglie,  de  Chapelain 
è  Shakespeare ,  notre  homme ,  aTec  une  facilité  pro- 
digieuse, fait  glisser  le  courant  de  sa  lumière  élec- 
trique. Il  quitte  Baïf,  revient  à  Bf**  Gwetchine,  se 
repose  avec  Théophile  Gautier,  caresse  l'antiquité , 
coquette  avec  la  nouveauté,  efBeure  tout,  illumine 
tout ,  ne  se  contredit  jsmais ,  se  modifie  sans  cesse , 
fait  étinceler  les  points  saillants ,  arrive  aux  prolbo- 
deurs ,  ne  s'y  attarde  pas ,  et  ne  s^srrète  que  si  un 
srnipuie  de  niiiiésime  ou  une  erreur  de  nom  propre 
le  met  en  désarroi. 

[Mêmoirei,!!  (lB^J^).] 

Édodaid  Poiniiiiia.  —  C*est  moins  par  un  essor 
d'inspiration  que  par  un  effort  de  volonté  que  relui- 
ci  fut  |>oète.  L'esprit  critique  le  dominait  trop  pour 
qu'il  eût  sincèrement  le  génie  que  la  Poésie  exige. 
Chez  lui ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  et  (juoi  qu'il  ait  dit ,  — 
car  pour  aucun  de  ses  ouvrages  il  no  montra  une 
susceptibilité  plus  rhstouillnuse  que  pour  ses  ou- 
vrages en  vers, —  ce  ne  fut  que  chose  d'imitation 
et  fvoulueif. 

[Sowemirt  foètt^utM  d*  Véeolê  rommniiquê  (1880 ).] 

Thlodosb  db  Barvilu.  —  Ce  poète ,  (jui ,  quand  il 
était  jeune,  n'a  pu  obtenir  rien  de  ce  qu'il  désirait, 
si  ce  n'est  le  don  d'écrire  de  beaux  vers,  s  tout  ob- 
tenu dans  son  âge  mûr  :  popularité ,  gloire ,  honneurs 
et  même  la  beauté,  car  le  succès,  le  contt^ntement 
intérieur,  la  joie  du  devoir  accompli  ont  éclairé  sa 
tête  naguère  souffrante,  poli  l'ivoire  do  ses  joui's, 
allumé  son  regard  et  rendu  ses  lèvres  aussi  spiri- 
tuelles ,  Ms  fiers  sourcils  —  qui ,  très  victorieusement , 
le  dis]>euseiit  de  toute  rhovelure  —  aussi  beaux 
que  ceu\  de  Boileau.  D'ailleurs,  dan^  le  ]>arndis  do» 
poète»,  ce  rriti(|Uc-|M><'te  «{ui  a  si  bien  connu,  pé- 
nétré et  peint  de  main  df)  maitre  in  wii"  siècle, 
n'aura-t-il  j>as  le  droit,  si  rrla  lui  rouvienl,  de 
s'asseoir  k  cMé  de  ses  maîtres ,  et  de  porter,  romine 
eux ,  pour  achever  d'ennoblir  son  nez  tout  uiodcrne , 
la  majestueuse  perruque  blonde  à  la  Louis  XIV? 
[  Cëmrei  parisien*  (  1 8SG  ).  ] 

SAINTE-CROIX  (Camille  de). 

Ija  Mauvaise  Aventure  (188')).  -  Contempler, 
roman  (1887).  -  Mœun  littéraireê  (1890).  - 
Double  Mère,  roman  (1891).  -  .'Imours  de 
viergfn^  roman  (1891).  -  Cent  Contes  secs 
(1 895  ).  -  Manon  Rolatui,  avec  Emile  Bor^jerat 
(1 896).  -  La  BurgomlcyHSfic  Emile  Bergeral  et 
Paul  Vidal  (1899).  -  Aoir,  Blanc,  Rose,  un 
acte,  en  vers  (1899).  -  Pantalonie,  roman 
(1900).  -  Les  Fiancés  (TEnguelhourfr,  cinq 
acles,  en  vers  (1900).  -  Le  Justicin-,  opéra 
on  trois  acles,  avec  Henri  Si(jnorel,  mtisiqno 
de  Léon  Honnoré  (1901). 

0PINI0Pi8. 

Paul  Masguebittb.  —  Camille  de  Sainte-Croix  ne 
nous  laisse  aucun  doute  sur  la  manière  dont  il  en- 


tend son  rôle,  tout  accidentel  et  fertuii,  ds  polé- 
miste. Ce  n*e8t  point  pour  loi  une  fonctioa,  um 
de  ces   places  die  jnréê-experla  comme  rentendait 
messieurs  les  criliqoea;  il  ne  aent  là  qn'aite  octs- 
sion  de  dire,  an  hasard  d«  raetiialité,ce  qui! voit 
«dans  les  faits  jouraalien  de  U  rie  des  lettrei  de 
Parisn.  Il  le  dit  vite,  net  et  clair.  Sa  crànerie  ert 
faite  d'élégance.  Injuste, ou  plutôt  eitiéme,coaBH 
les  passionnés ,  an  nom  de  la  justiceetpoarrainovr 
d'elle,  il  n*a  rien  de  pédant,  de  niumix,  de  flot- 
tant n  sait  ce  qa*il  aime  et  ce  qa^  déteste:  ses 
patron ,  sll  en  avait  an ,  serait  aamt  Barbev  d'Aa- 
réviUy. 

[Mtnrnn  iê  Fnmf  (aodt  1891).] 

IIuii  DwBOi.  —  i%iifab»ts  ett  on  lirra  m«r- 
veiflenx.  Il  me  serait  impoinbie  de  vous  racoatsr 
en  détail  les  mahipies  aventaree  qui  se  déniaient 
en  ce  livre,  de  vous  présenter  tous  Isa  personnsg» 
que  M.  Camille  de  Sainta^roix  met  en  scène... 
Port-Ijaiulie  est  une  ville  située  sur  J'un  des  tct^ 
sants  du  Ilont-Pantalon.  Tout  le  monde  y  est  heu- 
reux. Le  roi  de  la  contrée  est  Phlemmar,  centi^nM 
du  nom,  sa  femme,  la  déUcieose  reine  Crédahe, 
leur  premier  ministre ,  Domito ...  Et  si  tous  voolex 
savoir  comment  Métapanta,fik  de  Gnpor,  préÂdent 
d'une  république  voisine,  —  celle  de  Négocie,  — 
et  mari  dlngénie,  fifle  du  grand  savant  fthsdi- 
nouard ,  s'y  prit ,  pour  embêter  les  tranquilles  La- 
zuliens ,  et  i  un  tel  point ,  que  les  Négociens  veolent 
conquérir  leur  pays,  vous  n'avex  qa*à  lire  le  ro- 
lume.  Vous  passeres  les  heures  les  plus  exqaises. 

Ce  que  je  puis  affirmer  cependant ,  c'est  U  heaaté 
de  l'œuvre  de  M.  Camille  de  Sainte-Croix,  œuvre 
dont  il  n'est  pas  difficile  de  dégager  la  portés  mo- 
rale ,  de  tirer  tous  les  enseignements  posables.  Toot 
y  est  irréel,  fictif,  bouffon,  cocasse,  légeodsire. 
D'un  côté,  le  rêve,  presque  l'idéal;  de  l'autre,  la 
vie  malpropre,  avec  tous  les  gestes  de  ces  pantins 
qui  s'appellent  des  hommes.  Li\Te  «  révolatioo- 
naire^,  soit.  Mais  avant  tout,  livre  pensé  par  un 
tri-s  probe  artiste,  conçu  par  un  écrivain  de  race 
et  d'un  fier  talent;  brodé  de  toute  une  adorabia 
fantaisie.  Les  trouvailles  ingénieuses  y  abondent, 
sans  compter  les  drôleries  les  plus  imprévues  qai 
doiment  l'éclat  de  rire,  les  originalités  les  pins 
exquises  qui  y  fourmillent,  l'érudition  la  plus  par- 
faite mise  au  service  de  Tesprit  le  plus  mordant, 
le  plus  incisif.  Ah!  que  tous  les  grands  de  la  terre 
y  sont  arrangés  de  la  belle  manière!  Et  comme  nui 
mœurs  contemporaines  y  sont  traitées  ainsi  qu'il 
convient!  C'est  du  eravaekat  ridendo  mores!. . . 
[La  Ptums  (i"  juillet  1900).  ] 

SAINT-GEORGES  DE  BOUHÉLIER. 

L* Annonciation  (189^).  -  La  Vie  h/rotque  in 
aventuriers,  des  poètes,  des  rois  et  des  arU- 
satis,  (Théorie  du  pathétique  pour  servir  ^in- 
troduction à  une  tragédie  ou  à  un  ro»uw) 
[  1 895 ].  -  La  Résurrection  des  Dieux  (  Thème 
du  paysage)  [1890].  -  Discourt  sur  U  t»»rt 
de  Sarcisse  ou  l'impérieuse  métamorphose 
(Théorie  de  ramour)  [1895].  -  L'Hiver  en 
méditation  ou  les  Passe -Temps  de  Clansse, 
suivi  d'un  opuscule  sur  Hugo,  Richard  Wag- 
ner, Zola  et  la  Poésie  nationale  (1896).  - 
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EgU  ou  lêt  Concerté  ehampAret,  suivi  d*un 
ëpithalame(i897.  -  La  Route  noire  (1900). 
-  La  Tragédie  du  nouveau  Chritt  (1901). 

OPINIONS. 

Maoiicb  Li  Blord.  —  C'est  précisément  à  cause 
de  sa  vision  générale  de  l^Univers ,  que  M.  de  Bou- 
hélier  ne  s'est  pas  limité  à  ce  strict  impressionnisme 
littéraire,  où  semblent  se  complaire  les  jeunes 
hommes  actuels.  Pour  lui,  Tart  est  inséparable  de 
la  religion,  et  il  veut  en  faire  rayonner  Téclat 
sacré.  D  a  su  synthétiser  ses  impressions  et  aboutir 
à  un  art  d'éternité. 

[Ei$m  nar  U  Natm^sme  (1896).] 

JoAcim  Gasquet.  —  Goethe  a  dit  :  «L'homme 
est  un  entretian  de  la  nature  avec  DieuT».  Si  Tart 
est  Texpression  parfaite,  Técho  religieux  de  cet 
entretien,  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier  est  un 
artiste  comme  je  les  rêve.  11  sait  et  a  la  pudeur 
d'ignorer;  il  a  cherché  les  lois,  mais,  pour  être  in- 
nocent comme  le  monde ,  il  les  oublie ,  et  son  âme 
ainsi  est  snare  et  forte,  et  mieux  que  le  vent  son 
chant  coule  dans  la  lumière  les  invisibles  semences 
et  conduit  sur  nos  fronts  les  bienfaits  de  Tau- 
rore. 

[Ui  Mois  doris  {i9^6).] 

Piiiii  QoiLLiBD.  —  M.  de  Bouhélier  a  le  droit 
d'écrire,  sans  nous  suggérer  d'ironie,  «Dieu  et  le 
brin  de  paille  t»,  parce  que  rien  ne  s'oflre  à  lui  que 
sous  les  espèces  du  pathétique  ;  il  sait  fort  bien  re- 
connaître dans  le  paysan  qui  jette  le  blé  au  sillon 
une  manière  de  héros,  et  telles  pages,  Le  Déport 
aprèê  lee  moiuont,  indiquent  simplement  et  sûre- 
ment la  très  ancienne  tragédie  des  adieux  sans 
retour.  Il  serait  temps,  semble-t-il,  que  lliomme 
capable  d'écrire  cent  lignes  comme  celles-là  voulût 
bien  surseoir  à  ses  méditations  éthiques  et  esthéti- 
ques et  parfaire  l'œuvre  qu'il  nous  doit.  11  est  ad- 
venu que  l'on  s'offusquât  des  extraordinaires  appré- 
ciations qu'il  formule  à  l'égard  des  morts  et  des 
vivants.  Il  n'y  faut  point,  je  crois,  attribuer  de  ma- 
lignité ;  mais  cette  critique  de  matamore  sur  un  ton 
oublié  depuis  M.  de  Scudéry  et  Cyrano  de  Bergerac 
se  fait  pardonner  son  impertinence ,  parfois  absurde, 
par  une  fougue  juvénile  et  tumultueuse ,  trop  rare 
pour  ne  point  se  conquérir  les  plus  bienveillantes 
sympathies.  C'est  là  l'innocente  liesse  d'un  faune 
adolescent,  un  peu  saoul  de  soi,  si  j'ose  dire,  et 
d'un  soi  qui  n'est  point  vulgaire;  car  M.  do  Bou- 
hélier concilie  sans  peine  l'admiration  et  l'injure 
envers  le  même  écrivain ,  et  ou  ne  sait  trop  ce  qui 
domine  en  lui  à  l'égard  do  Shakespeare ,  de  Hugo  ou 
de  M.  Zola.  Mais  son  ivresse  est  d'un  lettré  farci  do 
littérature  —  s'il  était  le  strict  «  naturiste  n  qu'il  dit, 
à  quoi  bon  transposer  en  des  livres  son  émotion  — 
et  il  n'est  pas  sans  charme  de  retrouver  en  lui ,  par 
les  réminiscences  qui  s'y  font  jour,  un  culte  tacite 
et  édeetique  pour  les  poètes  et  les  penseurs  les  plus 
dirers;  Denis  Diderot,  Michelet  et  Hugo  lui  ensei- 
gnèrent à  construire  les  phrases  désordonnées  seu- 
lement en  apparence;  Emerson  et  Cariyle  inspirè- 
rent son  louable  amour  pour  les  paysans  et  les  héros  ; 
il  n'ignore  ni  le  Barrés  du  Jardin  de  Bérénice,  ni  le 
Taine  de  la  Littérature  anglaiie,  et  quand  il  écrit  : 
«Des  liserons  sonnent  et  un  coq  luitT)  ou  qu'il  ap- 
pelle les  abeUles  «les  petites  splendeurs  des  campa- 


gnes^ ,  je  ne  sais  pas  oublier  les  métaphores  chères 
au  magnifique  Saint-Pol-Roux.  Le  meilleur  hom- 
mage qu'un  écrivain  puisse  adresser  à  ses  aînés, 
n'est-ce  point,  en  somme,  de  s'avouer  leur  hoir 
par  d'aussi  explicites  emprunts  au  trésor  qu'ils 
léguèrent? 

[Mercwrt  de  Fnmce  (décembre  1896).] 

Loois  DB  Sai!it-Jacqdb8.  —    Eu  effet,  non 

seulement  le  rythme  de  M.  de  Bouhélier  manque 
d'assurance ,  mais  encore .  parfois ,  il  ne  lui  appar- 
tient pas.  Magre,  Viollis,  Signoret  et  surtout 
Abadie  ont  énormément  servi  à  l'auteur  d'Eglé. 
Il  leur  emprunte,  à  chacun,  la  qualité  particulière 
de  leur  lyrisme,  roire  même  des  expressions  qui 
leur  sont  propres,  au  point  que,  par  exemple,  lue 
isolément ,  la  strophe  que  je  signale  serait  attribuée 
au  poète  des  Voix  de  la  Montagne.  Ces  imita- 
tions, pour  être  fortuites,  n'en  sont  pas  moins  fâ- 
cheuses. 

[U  PImm,  {^S^^).] 

Jbaii  Viollis.  —  Saint-Georges  de  Bouhélier  nous 
donne  son  premier  livre  de  vers.  L'œuvre  a  deux 
parties  bien  marquées  :  c'est  d'abord  une  brusque 
et  rythmique  allégorie,  où  les  forces  naturelles  con- 
cordent à  représenter  les  moments,  les  saisons.  Un 
adolescent  s'intéresse  avec  anxiété  à  figurer  l'attente 
de  l'Amour  dans  un  décor  propice,  par  le  frisson 
des  vents,  l'éclat  grondant  des  cieux,  des  danses 
langoureuses,  bondissantes,  selon  que  son  désir 
s'attendrit  ou  s'emporte;  cet  adolescent  s'exaspère 
de  son  attente  ;  d'où  l'espèce  d'abattement  de  cer- 
tains chants  où  il  l'exprime,  et  leur  exagération 
lyrique  parfois.  Mais  il  va  reposer  cette  fougue  im- 
précise, cet  héroïsme  abondant  et  fané  sur  un 
unique  objet  qui  réunit  tous  les  charmes  épars  : 
VÉpithalanie  est  donc  d'une  harmonie  calme  et  pro- 
}>ortionnée  ;  la  fièvre  d'amour  qui  l'anime  contribue 
même  à  cette  paix.  La  confuse  tendresse  qui  trou- 
blait l'esprit  d'un  jeune  homme  n'a  plus  besoin, 
pour  s'exprimer,  d'emprunter  une  mythologie  rus- 
tique ,  mais  trouve  sa  raison  comme  son  but  dans 
la  femme  qu'il  sut  élire;  c'est  une  destinée  qui  se 
fixe  et  définitivement  s'attache;  il  est  heureux  qu'une 
aussi  favorable  aventure  nous  ait  valu  de  beaux 
vers. 

[L'^^  (décembre  1897).] 

Emile  Zola.  —  Lettre  à  M.  Maurice  Le  Blond,  à 
propos  du  collège  d'esthétique  moderne.  —  Je  n'ai 
jamais  été  pour  un  enseignement  esthétique  quel- 
conque, et  je  suis  convaincu  que  le  génie  pousse 
tout  seul ,  pour  l'unique  besogne  qu'il  juge  bonne. 
Mais  j'entends  bien  que,  loin  de  vouloir  imposer 
une  r^e  et  des  formules  aux  individualités ,  votre 
ambition  est  simplement  de  les  susciter,  de  les 
éclaircir,  de  leur  donner  comme  une  atmosphère  de 
sympathie  et  d'enthousiasme  qui  bat  leur  pleine  flo- 
raison. 

Et  c'est  pourquoi  je  suis  arec  rous ,  de  toute  ma 
fraternité  littéraire.  Ce  qui  me  ravit  dans  votre  ten- 
tative, c'est  que  j'y  vois  un  règne  nouveau  de  l'évo- 
lution qui  transforme  en  ce  moment  notre  petit 
inonde  des  lettres  et  des  arts.  Tout  un  réveil  met 
debout  la  jeunesse;  elle  refuse  de  s'enfermer  davan- 
tage dans  la  tour  d'ivoire,  où  ses  aines  se  sont  mor- 
fondus si  longtemps,  en  attendant  que  sœur  Anne, 
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là  vérité  de  dMDâin,  parût  à  lliorison.  Un  aouflU  a 
pawé,  un  bafoin  da  nAter  la  jmtiea,  da  TÎTrala  Tia 
Traia,  pour  réaliaar  la  plm  da  bonbaor  poMÎbla.  Et 
lai  YoUâ  dans  la  plaina,  réaolaa  è  TaetioD ,  lai  Toili 
an  marcha,  iantant  bian  qii*il  na  foffit  ploi  d*at- 
tendra,  maii  qn'il  faut  aranear  tans  CMâe,  ti  Ton 
Tant  ailar  par  dalâ  las  horiaona ,  jofqu^à  TinfinL 
[  Rnu»  JVnfanil»  ( jaofier  1901).] 

Mauiici  Le  Blor».  —  La  Ckriêt  de  Bouhélier  eat 
une  création  axtraordinaire.  Il  (allait  le  don  verbal 
at  la  anblimité  da  pensée  propres  à  on  pareil  poêla 
pour  en  réaliser  aussi  parfaitement  la  figure. 

[Bevme  Sahurùu  (mars  1901).] 

GosTAVi  CiAimnia.  —  Je  salua  la  jeune  pro- 
phète en  qui  s*aflimient  les  espéranees,  tonte  rime 
l^énéreuse  et  volontaire  de  la  jeunesse  présente. 

[Toéuttn  kmaqmrt  Bvmkêiitr  (mai  1901).] 


SAINT-HAUR  (Hector  de). 

La  Livra  de  M  (1861).  -  Le  Pêauiiir  (1866). 
-  La  Dtrnier  Chant  (1855-1875). 

OPINION. 

Jdlis  Baibbt  a'AuiBViLLT.  —  Pouniuoi  Le  Dei-nier 
Ckantî,,,  Je  n*ai  pas  aimé  ce  titre,  qui  semblait' 
une  démission  et  une  menace  de  silence.  Mai.^  le» 
poètes  ont  parfois  de  ces  mélancoliques  ro<iuette- 
ries,  pour  toucher  et  amener  à  eux  les  imagina- 
tions. . .  Saint- Maur  eut  cette  originalité  des  plus 
rares  <|oe,  parmi  les  poètes  de  notre  épo4|ue.  ces 
féroces  et  sonores  amoureux  du  bniit,  il  ne  se 
pressa  pas  avec  la  renommée.  Il  savait  qu'il  avait 
le  temps...  Elégiaque,  lyrique  et  comique!  Voilà 
les  trois  faces  qui  sont  les  trois  profondeurs  du 
talent  de  Saint-Maur.  Ce  n'est  point  du  tout  un  m<>- 
iiorortle.\C*e9t,  au  contraire,  le  nombre  de»  rordeA 
qui  fait  la  force  de  »n  lyre.  On  parle  loujoiirs  des 
sept  cordes  de  la  lyre. . .  mais  je  crois  que  la  sienne 
en  a  plus  de  sept,  imagination  trèx  étendue  et  tirs 
sensible,  qui  a  sous  se:*  mains  un  clavier  énorme 
et  qui  monte  et  descend  en  un  riin  d'œii  la  gninme 
de  tous  les  sentiments.  D'aucuns  vous  diront  «{u'il 
est  éclectique  en  |KM''sie,  mais  ne  les  croyez  pn^  î  11 
est  vrai.  Il  est  sincère.  11  ne  choi»it  rien  ;  il  éproure 
tout.  11  n  est  ]>as  plus  éclccti<|ue  que  la  hari>e  éolienno 
tendue  aux  venta  dans  les  rameaux  d'un  amandier, 
et  qui  gémit  d'un  autre  ton  à  tous  les  soudles  pas- 
sant à  travers  elle  !  Saint-Maur  est  le  plu»  vrai  des 
|K)ète4 ,  comme  il  était  le  plus  vrai  des  hommes  ;  et 
c  est  sa  vérité  qui  fait  sa  puissance. 

Lfi  OEtttrei  et  le»  Homme»  :  le»  Poète»  (i863).] 


SAINT-MAURICE  (Rcmy). 

Le»  Arlequinadeê  (1892). 

OPINION. 

Châelbs  FosTEi.  —  Il  y  a  bien  du  factice   et  du 
clinquant  dans  ce  livre,  à  la  forme  bien  littéraire 
d'ailleurs  et  à  la  langue  étincelante  de  paillettes. 
[UAnnit  de»  Poète»  (1891).] 


SAINT-PAUL  (Albert). 
SbéiMf  ie  M  (1889).  - /V6i<«t  if 


(189.), 


OPINION. 


Aonui  DnABOcn.  —  Soo  crarra,  eneara  pea 
Tolominanaa,  Tant  iortoiit  par  la  qvaiité  et  la  att 
an  rang  daa  meiUaim.  Seèmê  é»  bmlp  en  des  dccon 
da  Boocker  at  da  Wattata,  éroqomieot  les  dkèrtf 
ombrea  du  sièela  paaté.  FAalaa  de  maer§,  exotiqoei, 
au  eontriire,  noua  firent  Yoyagiar  en  d*exqab  pay- 
aagas  japonaia ,  parmi  laa  moiiaiiiéa  da  légiÂda. 

SAINT-POL-ROni. 

UÂmê  iiMrf  du  Pritur  Mme  (iSgS)*  -  Ém- 
loguê  dêê  Smêotu  kuw»mnt§  (1893).  -  La 
Aapoaaîra  ift  ia IVaeiaaâaii  (tSgA).  -  LëDmi 
à  Ufmix  (1899).  -  La  Bm§  H  lea  tffMM 

du  chemin  (igoi). 

OPINIONS. 

GHAiLia-HinT  Hiisca.  —  Je  me  borne  à  seak- 
ment  dire  mon  extrême  joie  d*aToir  suivi,  avw 
M.  Saint-Panl-Roax.  la  Proeeaaion  qulmagina  wn 
rêve,  —  et  mon  raviaaement  au  apectaele  des  splea- 
dides  reposoirs  que  son  art  aincère  édifia. ..  Il  sera 
celui  qall  a  défini,  le  Poète  :  renlièra  hnmanità 
dans  un  seul  homme,  —  car  il  marche,  haatain,  t 
la  e(m<piéte  de  Tavenir,  en  aemant,  avec  le  geste 
large  des  forts,  à  la  volée,  le  bon  grain  don  naî- 
tront des  fleurs  étemelles  comme  lea  pierreries. 

Et,  d'avoir  lu  ces  pagea  de  clarté,  j*ai  gardé 
rime  éblouie  comme  au  passage  d'une  gloire  lumi- 
neuse d'archange,  telle  qu'on  peut  la  songer  d'après 
Tor,  le  rouge  et  le  bleu  des  images  naïves,  peintes 
pieusement  autrefois. 

[Mercure  iê  F^rrnnn  (avril  1894).] 

IjOUIs  LoavEL.  —  L'Univers  est  une  cataslropJie 
tranquille;  le  poète  démêle,  cherche  ce  qui  respire 
à  peine  sous  les  décombres  et  le  ramène  à  la  sur- 
face de  la  vie.  Ainsi ,  en  cette  note ,  Tauleur  ébcide 
r»uvro  :  glose  de  la  Naturo.  parmi  le  pèlerinage 
de  la  Vie.  Et  chaque  reposoir  semble  nous  offrir  le 
symbole  d'une  dirinité  nouvelle.  Gomme  Victor 
Hu)ro.  M.  Saint-Pol-ltoux  est  un  panthéiste.  (>t 
éloge  semblera  faible  à  vos  yeux  —  bons  snobs  qui 
préfères  Baudelaire  au  vr génial  bafouilleur^.  Ma» 
dire  que —  païen  et,  malgré  son  bon  vouloir,  nulle- 
ment métaphysique  —  l'auteur  des  Jfapofotrv  e<t 
notre  Victor  Hugo,  c'est  dire  qu'il  est.  à  notre  sens, 
do  cette  demi-douzaine  d'écrivains  nouveaux  qui 
sont  les  maîtres  du  Futur  et  dont  les  moins  con- 
testés sont  Henri  de  Régnier  et. . .  et  qui?  Et  puis 
ces  poèmes  en  prose  sont  d'une  langue  neuve  et 
bigarrée  oii  tout  se  traduit  en  images  :  style  qu'où 
imiterait  mal.  (lie  ])ortrait  en  tête  du  volume:  d'un 
liohengrin  écossais.) 

[L* Art  littéraire  (jnio  tSgA).] 

CAnai-B  M40CLUB.  —  Un  berger  \vn  de  soleil  et 
de  thvm,  mais  dont  les  moutons  auraient  égare 
leurs  'bêlements  sur  le  chemin  de  la  lumineuse 
Damas,  c'est  peut-être  tout  Saint-Pol-Roux ,  poète 
simple  à  la  ferveur  gaie ,  en  qui  se  recèle  un  ado- 
rateur farouche  de  la  Pourpre . . .  Voici  un  homnie 
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au  cœur  vrai;  pour  qui  le  monde  visible  existe, 
tumultueux  traineur  d^images  de  pierreries  dans  la 
sèche  politesse  de  nos  logiques  latines,  j'ai  dit  ail- 
leurs  :  le  Montieelii  des  lettres. 

[PenrmUdufroehsmiiieU{iS^k).] 

Lucim  McuriLO.  —  Uê  ReDOioin  de  la  Procession 
sont  de  belles  pensées,  de  belles  métaphores,  de 
belles  phrases.  Ce  sont  des  images,  des  images  riches. 
Même  aux  esquisses  qu'il  s'amuse  à  rendre.  Saint- 
Pol-Roux  met  toute  sa  palette,  et  quelle  palette! 
[Bnue  hhnehe  (février  1894).] 

EmiAifCBL  SiG?ioiBT.  — Saint-Pol-Roux  n'est  point, 
comme  Jean  Moréas,  un  parlait  écrivain.  Mais  je 
salue  en  lui  toutes  les  fougues  et  tout  le  ruisselle- 
ment de  sang  et  d'or  des  hommes  de  génie.  Sa 
parole  est  évocatriee  et  s'épanche  —  tonnante 
et  éblouie  —  comme  un  torrent  qui  tombe  de 
haut. 

[L««i»m(»896).] 

Remt  di  GouiMoirr.  —  L'un  des  plus  féconds  et 
les  plus  étonnants  inventeurs  d'images  et  de  mé- 
taphores. . .  Le  Pèlerinage  de  sainte  Anne,  écrit  tout 
entier  en  images,  est  pur  de  toute  souillure,  et  les 
métaphores,  comme  le  voulait  Théophile  Gautier, 
s'y  déroulent  multiples ,  mais  logiques  et  très  bien 
entre  elles  :  c'est  le  type  et  la  merveille  du  poème 
en  prose  rythmée  et  assonancée.  Dans  le  même 
tome,  le  Nocturne,  dédié  à  M.  Huysmans,  n'est 
qu'un  vain  chapelet  d'incohérentes  catachrèses  :  les 
idées  y  sont  dévorées  par  une  troupe  affreuse  de 
bétes.  Mais  I* Autopsie  de  la  vimile  fille,  malgré  une 
faute  de  ton,  mais  Calvaire  immémorial,  mais  Vime 
saisissable,  sont  des  chefs-d'œuvre.  M.  Saint-Pol- 
Roux  joue  d'une  cithare  dont  les  cordes  sont  par- 
fois trop  tendues  :  il  suffirait  d'un  tour  de  clef  pour 
que  nos  oreilles  soient  toujours  profondément  ré- 
jouies. 

[U  Uer$  dêM  Mtufues  (1896).] 

Edmord  Pttow.  —  M.  Saint-Pol-Roux  a  écrit  la 
tragédie  de  la  Mort  d'une  autre  faron  que  M.  Mae- 
teriinck.  L'auteur  de  Jt'bUruse  n'avait  fait  qu'allu- 
sion, celui  de  la  Dame  à  la  Faulx,  au  contraire, 
insiste  sur  la  présence  effective  de  la  Camarde;  il 
en  fait  le  personnage  réel,  palpable,  principal  de 
son  livre.  Ainsi  Holbein,  peignant,  d'un  pmceau 
profond ,  les  bas-reliefs  de  sa  Danse  Macabre ,  ainsi 
le  maître  de  la  Mort  de  Marie  et  les  naïfs  ])oôles  du 
moyen  âge  !  Un  souffle  de  désespérance ,  d'épouvante  | 
et  de  deuil  passe  sur  les  chapitres  de  cette  œuvre 
comme  un  grand  envol  d'oiseaux  de  nuit. 

Dirinef  Magnus?  Le»  deux  p\vLiM.  I/a  Vie  triomphe 
de  la  Mort,  la  Mort  de  la  Vie;  puin  la  Vie  elle- 
même  renaît  de  la  Mort ,  et  c'est  le  spectacle  éternel 
de  Faust  à  Axel!    GEuvre  touffue,   ardente,  élo-     I 
quente,  lumineuse,  tragique,  la  Danw  à  la  Faulx, 
plutôt  poème  dramatique  que  drame ,  vaut  par  une     1 
langue  d'un  rythme  heureux  se  mesurant  bien  aux     | 
épisodes.  Certains  passages,  comme  le  dialogue  de     1 
Maguus  et  de  la  Dame  à  travers  l'huis  du  Manoir,     1 
les  scènes  de  l'Université ,  du  Carnaval ,  la  Kermesse 
finale  de  la   Mort,  sont  d'une  haute  inspiration, 
d'une  sublime  portée  poétique.  Le  divin,  l'abject, 
l'éclatant,  le  sombre,  le  rire,  les  larmes,  l'espoir, 
le  doute,  le  meurtre,  l'amour,  se  partagent  les  mul-     I 


tiples  scènes  de  ce  gand  ouvrage  qui  en  contient 
de  superbes.  Ainsi  la  scène  III  do  sixième  tableau 
où  la  Communion  des  Amants  : 

Simples  cobom  !•  brise  des  vallons  et  de  la  mer. 
Simples  comme  raarore  at  eomose  Peau  de  loaree. . . 

Le  style  imagé,  coloré,  souide  et  neuf  convient 
étroitement  à  ce  sujet  d'humanité  large.  U  Dame  à 
U  Favlx  fait  époque.  Peu  louangée  actuellement, 
elle  défrayera  les  propos  de  la  critique  future.  Nul, 
depuis  Viîliers  de  l'IsIe-Adam ,  n'a  donné  plus  com- 
plètement que  dans  cette  œuvre  l'impression  du 
«génie  1).  Ce  jugement  d'un  poète  ami  est  le  ndtre 
aussi.  Aussi  celui  qu'adoptera  l'avenir. 
[L.Fa^  (.899).] 

Paul  Adam.  —  La  Dame  à  la  FamLr  marque  la 
plupart  des  heures  historiques,  conmie  dans  le  sym- 
bole naïf  des  vieilles  pendules.  Un  oiselet,  se  trom- 
pant à  voir  ce  bras  sec  ainsi  qu*une  branche  d'hiver, 
s'y  perehe,  puis  se  réfugie  au  centre  de  la  cage  vide 
du  thorax ,  pour  y  palpiter  à  la  place  d'un  cœur, 
pour  y  expirer  un  paifum  de  compassion ,  de  ioie 
vivante  et  d'amour.  Qu'un  admirable  poète.  Saint- 
Pol-Roux,  ait  inventé  cette  image  et  fait,  autour, 
bondir  les  passions  d'une  tragédie,  c'est  un  eq)oir 
d'humanité  rêveuse.  La  Dame  à  la  Faulx  besogne 
éternellement  parmi  les  œuvres,  les  peuples,  les 
hommes  et  les  vœux  des  races ,  afin  de  faciliter  la 
tâche  des  devins. 

[Le  Jewmml  (16  janvier  1900).] 

Hoiii  Deoior.  — Tout  net,  il  me  plaît  d'affirmer 
la  Reauté  grande  de  cette  œuvre ,  qui  est  la  mani- 
festation dramatique  (théâtre  idéaliste)  la  plus  im- 
portante  de  ces  quinze  dernières  années.  Cette  œuvre 
fera  date  —  ainsi  l'a  écrit  justement  M.  Edmond 
Pilon.  —  Œuvre  humaine ,  essentiellement  d*Amour 
et  do  Vie  ! . . .  Le  souflle  tragi(|ue  de  Mort  qui  la 
traverse  dit  assez  <iu'au-dessus  d'elle  enrore,  il  y 
a  la  Reauté,  l'Immortalité.  Nos  actions,  seules,  né 
sont  rien  ;  les  pensées ,  seules ,  demeurent. 

Ah  !  ^  Dame  à  la  Faulx  n'est  pas  un  livre  oii 
toutes  les  tranches  de  vie  vous  sont  servies  è  petites 
doses,  oii  les  faits  et  gestes  d'un  chacun...  sont 
notées  exactement,  psychologiquement...  Non. 
mieux  encore,  plus  grand  encore!  car,  au  milieu 
d'un  décor  superbe  et  d'irréel,  des  personnages 
magnifiés  passent,  se  meuvent,  parient,  s'aiment 
et  souffrent.  Toutes  les  rafales  humaines  se  déchaî- 
nent en  ce  livre,  en  lequel  murmurent  aussi  — 
arpèges  très  ex(|uis  —  des  bruits  de  baisers,  des 
musiques  de  violes,  des  gouttes  de  rosée  qui  tom- 
bent!. . .  Ajoutez  à  cela  on  style  étonnant,  extra- 
ordinaire! Vers  d'une  inouïe  beauté,  d'une  longueur 
comme  sans  fin,  d'un  raccourci  charmant,  s  entre- 
mêlant en  un  désordre  meneiUeux.  Chaos  qui  s'or- 
donne au  fur  et  à  mesure  (|ue  la  pensée  s'affirme! 
Métaphores  d'une  originalité  profonde,  images  se 
suivant,  se  culbutant,  pour  après  s'éteindre  sur 
des  phrases  en  lesquelles  ont  passé  des  torrents 
d'harmonie.  Tout  un  flux,  tout  un  reflux  d'ondes 
jolies  et  lentes,  grondantes  et  apaisées.  Marée  mon- 
tante, d'où  émergent  les  rubis  et  les  émeraudes, 
et  dont  les  flots  aux  embruns  échevelés  battent 
le  phare  oii  brille,  fulgure  Tétoile  de  Reauté 
claire! 

[U  Phme  {1^0).] 
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Looif  Doari.  —  M.  SaiulrPol-Roiix  mI  un  ma- 
gicien de  l'image.  Il  a  le  don,  riolent  comme  an 
instinct,  de  transformer  Tunivem  en  un  grouille- 
nM»nt  prodigieux  de  phantasmes  significatifs.  A  sa 
voix,  tout  s'anime,  tout  prend  corps;  les  monstres 
surgissent  de  partout,  apocaIypti<|ues ,  hurlant  cha- 
cun son  symbole;  la  nature  inanimée  se  gonfle,  se 
tord  et,  prise  d'enfantement,  accouche  d'une  créa- 
tion horrifiqne;  on  s'eflare;  on  roule  de  cauchemar 
en  cauchemar;  on  ae  croit  dans  une  antre  planète; 
et,  tout  à  coup,  au  brQS(|ae  déclic  d'une  méta- 
phore, à  un  détour  de  phrase,  ù  un  mot.  on  s'aner- 
^t  qu'il  s'digit  au  fond  île  choses  très  sim|>les  dans 
le  décor  de  Tétemelle  poésie.  L'homme  s'appelle 
Magntu;  la  lemme,  identifiée  avec  la  vie,  n'est 
autre  que  Dhime;  BUêt  c'est  la  mort,  la  Dmmê  à  ta 
FmiÊix.  I^e  drame  se  joue  entre  ces  trois  entités, 
grandiose,  hallucinant,  mais  sans  autre  complexité 
essentielle  que  celle  qu*on  imagine  de  suite  à  la 
seule  énonciation  des  personnages.  Magnus  aime 
Divine  et  va  s'unir  à  elle:  sunient  la  terrible 
Dame,  qui  le  voit,  le  veut,  l'envotitf*  par  la  séduc- 
tion de  ses  divers  avatars,  et  finalement. . .  le  fauche. 
Cest  le  drame  de  la  mort,  et  par  conséquent,  si 
Ton  veut,  celui  de  la  vie,  mais  de  la  vie  toujours 
en  face  de  la  mort,  donc  seulement  celui  de  la 
mort,  quoi  qu'en  dise  M.  Saint-Pol-Roux  dans  sa 
préface...  Je  dirai  seulement  h  ceu\  qu'étonna 
déjà  la  vene  estomirante  dt*  l'auteur  des  Repoêoirn 
iê  la  Proemnom  :  lisez  la  l)amê  à  la  Faulx,  c'est  i!(> 
beaucoup  ce  qu'il  a  fait  de  plus  fort.  M.  Saint-Pul- 
Roux  est  le  dernier  des  grands  romantiques,  soi- 
gnons-le. Burger,  le  poète  de  la  ballade  de  l.motr , 
saluerait  en  lui  son  plus  authentique  disciple,  qui 
le  dépasse  d'ailleurs  de  cent  coudées  —  ou  piutiU. 
pour  rester  dans  la  note ,  de  cent  cubitus. 
[Mtremrt  de  Frmmee  (mai  1900).] 


SAISSET  (Frédéric). 

Ijfê  Soir$  d*omltre  et  d'or  (1H98). 

OPINiOIl. 

IIemt  DiviiT.  —  Il  y  a  dans  le»  Soirâ  d*ombrr 
et  d'or»  de  M.  Fri-dérir  S«iissot.  ilo  ln*«i  rôdlcs  <|n«- 
litén,  1»  plus  M)uv(>iit  dis$iniultH>M  v\  f^rnéen  perdes 
hésitations,  drs  indécisions,  des  appri'liensions,  vl 
l'on  sent  trop  que  le  |>oète  doutr  de  soi-ni«*iue  et  no 
parvient  pas  à  se  lil>érer  de  certaines  influences 
malgré  des  efTorts  ronlinuols,  mais  sans  hardies>t>. 

[L'Ermitage  {jula  1H98).] 

SAMAIN  (.Albert).  [iSSy-icjoc] 

Au  Jardin  de  V Infante  (  1898).  -  Aux  Flnna  du 
Va»e  (i89«).  -  U  Chariot  d'or  (1901). 

OPINIONS. 

FftATiçois  Copp^B.  —  M.  Albert  Saniain  est  un 
]K>ète  d  automne  et  de  m'^puscule,  un  ]>oète  <le 
douce  et  morbide  langueur,  de  noble  tristesse.  On 
respire  tout  le  long  de  son  livre  l'odeur  faible  H 
mélanrniique.  te  ]>arfum  d'adieu  des  chrysanthèmes 
à  la  Saint-Martin...  Je  crois  bi»'n  que  M.  AIIktI 
Samain,  <|ui  a  pHul-tMrolu  mes  Intimité»,  doit  beau- 
coup, héréditairement,  à  Baudelaire,  à  Verlaine  et 


à    ce  symphooiqoe   et    myatérioax   MallarBe  ||b» 
Mendès  a  spiritoaHament  «ppdé  un  «antaw  èE- 
eileif,  et  qui  n*en  est  pas  moins  pour  beaneoap  éi 
V  jeunes  11  nn  chef  d'écolo. 
[l4iMrM((«893).] 

Pinii  Qmuko.  —  Parmi  les  arbres  d'an  ptR 
automnal  que  rimminence  de  U  mort  pare  d'à» 
beauté  tonehante  et  solennelle,  sur  des  eaux  leotn 
jiarfumées  au  crépaseale  de  pâtes  roses  et  de  vis- 
lettes  pâles,  près  d'une  seigneuriale  demeure  qn 
s'écroule  an  milieu  des  hantes  herbes  et  atteste  aat 
existence  dix  fins  séculaire  par  l'eUbodremeot  â» 
majestueuses  salles  romanes  et  des  étroits  boodoin. 
encore  tendus  de  molles  étoflEn  en  lambeaux,  Is  et 
point  ailleurs,  il  faut  se  réciter  d*0De  voix  méls»- 
colique  et  flère  les  vers  de  M.  Albert  Samain.  Xm 
sais  peu  d'aussi  inquiets  et  d^aossi  farouches,  et 
l'approche  mèoM  d'une  admintioo  trop  cnrieaM 
risquerait  d'en  lairo  brusquenient  cesser  le  cbut 
pur  et  surnaturel,  ainsi  que  s'enfuirait  loin  de* 
profanes  un  \ol  de  cygnes  offensés. 

[Jfprnirt  iê  Fnmeê  (octobre  1893).] 

Ldciu  Moblpil».  —  M.  Albert  Samain  (4i 
Jardm  iê  Vlf^Ênte)  est  plus  inégal  (que  M.  Ferdi- 
dinand  Hérofd)  avec  peut-Atro  on  sentiment  pla« 
intense.  Mais,  pour  sûr,  M.  Coppée  a  déjà  écrit: 
««et  c'était  comme  une  musique  qui  se  àoe^,  et 
M.  de  Hérédia  n'eût  pas  éerit  :  «ia  mer  Th>rrkë- 
nienne  aux  langueurs  amicales t>. 

[Rerwe  Blmuke  (odobra  1893).] 

ÀLPBEn  VàLLim.  —  Un  modeste  et  un  fort,  doeè 
de  la  qualité  la  plus  raro  qui  soit  :  TinteUigearf. 
Vn  fort,  parce  que,  pouvant  aeqnérir  de  boone 
heure ,  en  publiant  plusieurs  milliers  de  très  besui 
vers  qu'il  cache,  la  réputation  d*un  bon  poète,  il  1 
eu  le  courage  de  les  rejeter  de  son  œuvre  et  d'it- 
t(»ndre  qu'il  se  fût  dégagé  des  influences  directes. . . 
Âme  extraordinairement  vibrante.  exquL**e  voya- 
geuse qui  s'envole,  frêle  et  rapide,  vers  le*  «oli- 
tudes  de  l'éther,  et ,  parvenue  aux  confins  dout  elle 
a  l'éternelle  nostalgie,  défaillante  à  mourir  deunt 
l'atmosphère  si  rare,  se  grise  et  se  |>âme  à  ouïr  des 
chants  et  des  musiques  que  nul  n'entendit. 
[thrtrait*  im  pnehmin  sUtie  (189^.)] 

M**  ToL\  DoiiA!!.  —  Le  grand  poète  de  demain? 
Sann  h<'*sitation .  Albert  Samain,  à  condition  qu'il 
tienne  les  promesses  de  son  li\Te  sufierbe  :  iu 
Jardin  de  Vlnfante. 

[Li  Flum»  (3i  octobre  i89&.)j 

Rkmt  de  Gooanoirr.  —  Quand  elles  savent  par 
cœur  ce  qu'il  y  a  de  pur  dans  Verlaine ,  les  jeune* 
femmes  d'aujourd'hui  et  de  demain  s'en  vont  r^ver 
Au  Jardin  de  l* Infante.  Avec  tout  ce  <{u'il  doit  à  l'au- 
teur des  Fétei  Oalantss  (il  lui  doit  moins  qu'où  ne 
pourrait  croire),  Albert  Samain  est  l'un  des  poètes 
les  plus  originaux,  et  Je  plus  charmant,  et  le  plus 
délicat ,  et  le  plus  suave  den  poètes. 
[U  Livrt  de»  JCufMf  (1S96).] 

A.  Vmi  BevEt.  —  Indépendamment  d'une  nou- 
velle édition  d'.4H  Jardin  de  Vlnfanta,  augmentée 
d'une  partie  incKlite.  M.  Albert  Samain  a  publié  un 
autre  volume,  \ax  Fiauc»  du  Vase,  suite  de  poèmes 
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qui  offrent  I*aspect  imagé  dliabilM  modelages  mIoo 
le  goût  antique.  On  lui  doit  encore  quelques  rares 
pagea  semées  dans  des  Rerues,  La  Revue  des  Ihux- 
HondêÊ,  Mercure  de  France,  La  Revw  hebdomadaire, 
où  furent  recueillis  des  contes  en  prose  fort  peu 
connus  :  Xanthia  ou  la  Vitrine  êentimentale  (17  dé- 
cembre 189s),  Dknne  Bontempe  (11  mai  1896), 
Hyalis,  la  petit  faune  aux  yeux  6/eMa(ao  juin  i8g6). 

[Poètee  i'm^aard*hm  (1900).  J 


SANSREFUS  (Gaslon). 

Ftaiofia  et  Chimèrei  (1900). 
OPINION. 

Abmahd  Siltistii.  —  Sur  tous  les  rivages,  le 
poète  nous  entraîne ,  et  partout  ce  lui  est  Toccasion 
d'un  paysage  merveilleusement  juste,  d'une  impres- 
sion i^eine  de  couleur.  Car  c'est  surtout  par  ces  dons 
de  peintre  et  de  voyant  que  le  livre  de  M.  Gaston 
Sansrefus  se  recommande. 

[iV^ee  (novembre  1899).] 


SARDOU  (Viclorien). 

La  Taverne  dee  Etudiante  (i856).  -  Let  Gène 
nerveux  (1 869  )•  -  Lee  Pattee  de  tHOuche{i  860). 

-  PiccoUno  (1861).  -  La  Perlenoire  {iHù a). 

-  Lee  Ganache»  (186a).  -  Lee  Femmee  fortee 
(186a).  -  VÉcureuH  (186a).  -  Noe  Intimée 
(1869).  -  La  Papillonne  (i86â).  -  Bataille 
iFamour  (  1 863  ).  -  Lee  Diablee  noire  (  j  863  ). 
-Le  Dégel  (1 864).  -Don  Quichotte  (i864). 

-  Lee  Pommée  du  oottin  (1S6/1).  -  Let  Vieux 
Garçone{i%6b). -La  Famille  BenoUon{iSù^). 

-  Noe  Bons  Villageoie  (1866).  -  Maieon  neuve 
(1866).  -  SA-apJiW(  1868).  -P<Un>(  1869). 

-  Fernande  (1870).  -  IjC  Roi  Carotte{iS']a). 

-  Rabagae  (187a).  -  L'Oncle  Sam  (  1 878).  - 
Ferréol  (  1 876).  -  Dora  (  1 877 ).  -  Ue  Bour- 
geoiede  Ponl-Arcy  (1878).  -  Daniel  Rochat 
(1880). -/)i'»orçons (1 880). -Oc(frto(  1881). 

-  Fédora  (  1 889  ).  -  Théodora  (  1 884).  -  Geor- 
gette(iSSb),-LeCrocodHe{im6),-LaToeca 
(1887).  -  Marquise  (1889).  -  BeUe-Maman 
(1889).  -    Cléopdtre  (1890).  -    Thermidor 

1891  ).  -  Spiritisme  (1898). 

OPINION. 

Trbodoii  di  Banville.  —  En  dépit  de  la  légende, 
Victorien  Sardou  ne  ressemble  pas  plus  au  général 
Bonaparte  que  M.  do  Girardin  ne  ressemble  à  Na- 
poléon, empereur.  Un  poète  trop  peu  connu,  Jules 
Lefèvre-Deumier,  a  écrit  cet  admirable  vers  :  rOu 
meurt  en  plein  bonheur  de  son  malheur  passé  !  t» 
Sardou  ne  meurt  pas,  Dieu  merci!  mais  sa  tête 
pâle,  souffrante,  ses  yeux  enfoncés  et  inquiets,  sa 
bouche  tourmentée,  son  grand  front  plein  d'orages 
montrent  clairement  que,  riche,  heureux  enfin, 
maître  de  son  succès  et  de  son  art,  propriétaire 
d'un  beau  château  et  d'un  nom  qui  voltige  sur  les 
bouches  des  hommes,  roi  absolu  du  théâtre  du 


Gymnase  et  du  théâtre  du  Vaudeville,  atses  affermi 
dans  sa  tyrannie  légitime  pour  pouvoir  ne  faire 
qu'une  bouchée  d'Edgard  Poë  et  de  Cervantes,  et 
pour  contraindre  les  poètes  morts  à  lui  gagner  let 
droits  d'auteur,  —  il  ressent  encore  les  souffrances 
passées  du  temps  oîi  les  directeurs  de  spectacles, 
aujourd'hui  ses  esclaves!  loi  refusaient  ses  pièces. 
11  semble  qu'il  soit  sorti  meurtri  de  sa  lutte  avec 
cette  pieuvre  énorme  et  horrible  appelée  le  Travail 
littéraire,  et  ses  beaux  cheveux  sont  de  ceux  qui 
consolent  les  gens  chauves  d'être  chauves,  car  on 
voit  que  cette  noire,  lourde,  charmante  et  fabuleuse 
chevdure  le  dévore! 

[Cem4t$peri$ieiu  (t866).] 

SARRAZIN(Gabnel). 
Mémoires  d^un  Centaure  (1891.) 

OPINION. 

Airroiiui  Borand.  —  Il  se  révèle  entièrement  dans 
ces  récents  Mémeiree  d'un  Centaure,  poème  qui, 
tout  en  exprimant,  par  son  panthéisme  de  consola- 
lion  et  de  sérénité,  un  original  et  très  généreux 
sens  de  la  vie  et  de  ses  fins,  renoue,  en  sa  forme, 
la  noble  tradition  de  prose  enrythmée,  aux  graves 
ondes  symphoniques ,  dos  Chateaubriand ,  des  Bal- 
lanche  ,*des  Sénancour,  des  Maurice  de  Guérin. 
[PortrmUdu  proekmn  iièeU  {i9^h).] 


SCHEFFER  (Robert). 

Sommeil  (1891).  -  Ombres  et  Mirage»  (i Si) a), 
-  Aftfére  royale  (1 893).  -  L'Idylle  dun  prince 
(189/1).  -  Le  Chemin  nuptial  (1896).  -  La 
Chanson  de  Néo»  (  1 897  ).  -  Le  Prince  Narcisse 
(1897).  -  Grève  d'amour  (1898). 

OPINIONS. 

Hbrbi  di  Rég^ieb.  —  C'est  sur  une  terre  ronge 
de  Phrygie  que  M.  Robert  Schefler  a  gravé  les  épi- 
grammes  amoureuses  et  douloureuses  de  sa  Chanson 
de  ^éoê.  Elles  disent  le  cruel  amour.  Vers  étranges 
et  singuliers,  chansons  qui  sanglotent,  voix  qui 
mord,  mélancolie  et  |>assion  qu'exaltent  l'eau  qui 
passe,  la  feuille  qui, tombe,  la  rose  qui  saigne, 
l'étoile  qui  descend.  Éros  et  Thsnatos.  Je  vois  ce 
livret  aux  mains  nerveuses  de  quelque  prince  Nar- 
cisse, cdui  dont  M.  Scbeffer  vient  de  conter  l'his- 
toire énigmatique  et  minutieusement  bizarre. 
[Mercure  de  Frenee  {mû  1897).] 

GnsTAVB  Kahh.  —  M.  Scheffer  nous  invite  a  en- 
tendre la  Chanson  de  AVo». . .  Se»  vers  sont  pré- 
cieux ;  ils  évoquent  autour  d'une  figure  de  femme 
des  écharpes  aux  nuances  indécises,  et  le  luxe  pas- 
sager de  pierres  éphénières. 
[Revue  Bl^Mdu{l$9^).] 

SCHDRÉ  (Edouard). 

Iliitoire  du  lied  en  Allemagne (i^ftH).  -  L'Aleace 
(1871).-/^  Drame  musical  (  1 876  ).  -  Im!s 
ChanU  de  la  Montagne  (1877).  -  Mélidona 
(iS-j^y^LaLégendede  l'Alsace,  vers  (188A). 
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Rut  bi  Goouiosit.  —  D  a  pla  è  M.  Schnré  de 
nettre  en  Yen  tei  impreftions  et  ses  rêveries  reli- 
gieuses,  que  son  plaisir  soit  respecté.  Le  sujet  <ia*il 
A  choisi  «prête  à  la  poésie*  et,  en  effet,  il  y  a  de 
la  poésie  dans  ce  tome,  de  la  plus  hante,  de  la 
pins  mystérieuse ,  —  mais  la  forme  en  est  imper- 
sonnelle. Cest  de  la  versiflcation  souvent  heureuse, 
pleine,  harmonieuse,  mais  qui  manque  de  relief, 
de  rie  originale.  Une  connaissance  sûre  des  mythes 
anciens,  des  idées,  de  renthoaNasme,  de  Télo- 
quence  :  tels,  je  pense,  les  mérites  de  cette  Vie 
iiyttiqm,  œuvre  d*un  philosophe,  sinon  d*nn  poète. 
[Hmw*  ie  Fnmce  (jaillrt  189A).] 

Hi^ET  B^anoEB.  —  Visiblement,  le  symbolisme 
légendaire  où  atteignit  Wagner  dans  ses  plus  bdles 
ceuvres  a  été  Tatmosphôre  génératrice  du  symbo- 
lisme historique  réalisé  par  Schuré  dans  son  théâtre 
iê  VXmê,  Edouard  Schuré  a  fait  sur  l*histoire  un 
travail  de  sublimation  analogue  à  celui  que  Richard 
Wagner  avait  fait  sur  la  légende.  De  mAme  que 
«Richard  Wagner  n*est  pas  entré  dans  la  légende 
en  savant  ou  en  curieux,  maison  rréateum ,  de 
même  que  Richard  Wagner,  n  rejetant  les  aventures 
sans  fin  et  tous  les  accessoires  du  roman ,  se  place 
du  premier  bond  au  centre  même  du  mythe  et  de 
ce  point  générateur  recrée  de  fond  en  comble  les 
caractères  et  Torganisme  de  son  drames,  de  même 
enfin  «qu'en  restituant  an  mvthe  sa  grandeur  pri- 
mitive ,  son  coloris  orignal ,  il  sait  y  approprier  les 
passions  et  les  sentiments  qui  sont  les  ndtres,  parce 
qu'ils  sont  éternels,  et  subordonner  le  tout  à  une 
idée  philoMphiquen,  —  de  même  Edouard  Schuré 
dégage  d'une  é|M)(]uc  historique  ses  élémeiit^t  esson- 
tiels,  lui  recrée  une  émouvante  jeunesse,  et  la  fixe 
en  cet  état  dans  rimagination  humiiiric.  Kt  si ,  dans 
cette  résurrection  créatrice  par  le  symbole,  Edouard 
Schuré  s'avance  pins  loin  que  Richard  Wagner,  s'il 
invente  des  personnages-types  alors  que  Richard 
Wagner  transligure  seulement  les  ty|)es  l(»(rendaircs, 
c'est  qu«!  la  légende  se  prête  ])lus  directement  que 
l'histoire  au  symbolisme.  «Dans  Thistoire,  en  effet, 
rien  ne  s'achève,  rien  n'est  complot.  L'homme,  bon 
ou  mauvais,  y  aj'it  rarement  selon  sa  vraie  nature; 
mille  liens  rétouifcnl,  mille  hasards  lVpar|iilIent. 
Dans  le  mythe,  au  contraire,  de  grands  types  se 
dessinent  en  traits  plastiques,  leurs  actions  glori- 
fient lessence  do  l'humanité,  et  les  vérités  profondes 
reluisent  à  travers  le  merveilleux  comme  sons  un 
voile  étincelant  de  lumière. «  Pour  extraire  de  l'his- 
toire le  même  diamant  que  de  la  légende,  pour  en 
dégager  «Tres>ence  de  Ihumanitéif,  il  faut  donc  des 
alambics  plus  puissants,  un  foyer  plus  concentré, 
une  transmutation  plus  éneq^que. . . 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  confondre  le  symbolisme 
historique  du  Théâtre  de  Clme  avec  le  symbolisme 
légendaire  du  drame  wai;tiérien.  L'un  et  l'autre  ont 
leur  empire,  leur  raison,  leur  beauté.  Ce  sont  des 
frères  qui  se  complètent  sans  se  confondre.  Et  si 
l'un  est  venu  apr>'>s  l'autre ,  il  ne  lui  ressemble  que 
pour  s'en  mieux  distinguer. 

[L«  Hevuf  d'Art  dramatiquf  (juin  iQUu).] 


SCHWOB  (Harad). 

Cmur  d»uilê  (1891).  -  La  iloi  cm  wuafu  iw 
(1893).  -  tfûnit  (1894).  -  U  Uvn  iê  M»- 
mUs  (1 89A  ).  -  AmaMUm  H  Giavaim,  esn- 
férences  (1895).  -  Lm  Croiatide  in  mftaÊM 
(1896).  -  AmoUm  (1896).  -  MM  FUaim, 
traduit  de  Daniel  de  Foê  (1896).  -  Lss  Fm 
imaginmm  (1897).-  Ham IM ,  tnîdiiit  de  Sha- 
kespeare avec  Eng.  Morand  (1899). 

OPOfllMIS. 

AiATOLi  Faiaci.  —  Une  noavdle  bien  Isits  est 
la  régal  des  connaisseurs  et  le  contentemaat  des 
difficiles.  C*ast  Télixir  et  la  qninteseence.  Cest  Tsa- 
goant  précieux.  Aessi  je  ne  croie  pes  donner  aM 
médiocre  louange  a  M.  Marcd  Schwob  en  dissnt 


qn*il  vient  de  publier  un  excellent 
vellaa. 

M.  Mareel  Schwob,  eonune  un  noufel  Apulée, 
affecte  volontiers  le  ton  d*un  myst»  littéraire.  D  ne 
lui  déplaît  pas  qu'au  banquet  des  Muses  les  torchrt 
soient  fumeuses.  Je  crois  même  qu'il  serait  un  peo 
flché  si  j'avab  pénétré  trop  facilement  les  mystères 
de  son  éthique  et  les  silencieuses  orgies  ds  wo 
esthétique. 

Mais  il  n'y  a  que  M.  Marcel  Schwob  pour  écrire 
tout  jeune  des  récits  d'un  ton  si  firarne,  d'one 
marche  si  sûre,  d'un  sentiment  si  puissant  D  now 
avait  promis  la  Terreur  et  la  Pitié.  J'ai  senti  U 
terreur.  M.  Mareel  Schwob  est,  dès  anjourdlmi,  un 
maître  dans  l'art  de  soulever  tous  las  Cintdme»  de 
la  peur  et  de  donner  è  qui  l'écoute  un  firisM» 
nouveau. 

On  peut  dire  de  lui,  comme  d'Ulysse,  qu'il  est 
subtil  et  qu'il  connaît  les  mœurs  diverses  de» 
hommes.  U  y  a ,  dans  ses  contes ,  des  tableaux  de 
tous  les  temps,  depuis  l'époque  de  la  pierre  polie 
jusqu'à  nos  jours.  M.  Marcel  Schwob  a  un  goàt 
spécial,  une  prédilection  pour  les  êtres  très  simples, 
hénw  ou  criminels,  en  qui  les  idées  se  projettent 
sans  nuances,  en  tons  vifs  et  crus.  Il  aime  le 
crime  pour  ce  qu'il  a  de  pittoresque.  Il  a  fait  d? 
la  dernière  nuit  de  Cartouche  à  la  Gourtille  nn 
tableau  à  la  manière  de  Jeaurat,  le  peintre  ordi- 
naire de  Mam'sclle  Ja^olte  et  de  Mam'selle  Manon, 
avec  je  ne  sais  quoi  d'exquis  que  n'a  [>as  Jeaurat. 
Et  dans  ses  études  de  nos  boulevards  extérieur». 
M.  Marcel  Schwob  rappelle  les  croquis  de  Rataeili , 
qu'il  passe  en  poésie  mélancolique  et  penerse. 

LuciEH  Ml'dlrld.  —  Ceux  qui  regrettent  qu'on 
ait  retrouvé  seulement  une  dixaine  des  Mimet  du 
poète  Hérodas,  liront  avec  plaisir  les  Mimet  de 
Marcel  Schwob,  continueront  de  goûter  un  savant 
plaisir.  Le  jiastiche  est  fidèle,  et  en  même  tenii»s 
ingénieux.  M.  Schwob,  plus  artiste  à  coup  ««ùr 
qu'Hérodas,  met  dans  ses  récits  une  poésie  et  un*» 
mélancolie  qui  manquaient  au  ]>oî>tn  de  l'Ile  de  Cos, 
lequel  était  >olontiers  jovial  et  «^  réaliste*.  I.es  dia- 
logues de  nos  écrivains  d'observation  satirique.  d«* 
la  lignée  d'Henri  Monnier,  v^oilà  assez  exactement 
l'analogue  de  la  littérature  d'IIérodas.  Mais  ie^ 
cadres,  les  sujets,  et  jusqu'aux  tons  de  conversation 
du  poète  antique,  voilà  ce  que  s'e!.t  assimilé  Marcel 
Schwob,  avec  l'aLsance  charmante  d'un  talent  averti, 
patient  et  heureux. 

[lietue  DUntht  (juin  189 S).] 
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MAOtH»  MAimLDicK.  —  C^est  bien  neuf  et  bien 
beaa  d*aToir  eu  l'idée  et  le  courage  de  commencer 
par  rame.  Tout  ce  qm  suit  passe  sur  le  fond  so- 
lennd  et  lumineux  d*une  autre  vie  ;  et  il  n'y  a  plus 
de  parole  sans  portée  ni  d'attitude  sans  consé- 
quences. Et  les  Toici ,  les  fillettes  mystérieuses,  tout 
imprégnées  de  l'odeur  de  leur  âme  et  si  humaine- 
ment  inexplicables  I ...  La  petite  écollère  des  Crabei , 
qui  vit  déjà  sournoisement  comme  elle  vivra  tou- 
jours; la  petite  Jkmme  iê  Bmrbê-tiUuê,  qui  mécham- 
ment griffe  les  pavots  verts  et  qui  attend  le  glaive 
dans   le    pressentiment   adorable   et    complet    de 
toutes  les  voluptés.  Et  l'extraordinaire  petite  Madge , 
la  fille  du  moulin,  qui  en  trois  gestes  et  trois  pa-     . 
rôles  nous  révèle  une  vie  presque  aussi  fantasque-     ' 
ment  profonde  que  celle  de  la  miraculeuse  Hilde     ^ 
d^lbsen.  Madge  à  la  vie  aiguë  est  peut-être  la  reine 
des  MoneUe.  Elle  semble  sortir  des  sources  mêmes 
de  la  femme,  toute  mouillée  encore  de  la  rosée 
originelle  de  la   sainte   hystérie   si   perversement 
Iwnne. . .  Puis  Bargette,  qui  descend  les  fleuves  à 
la  recherche  d'un  paradis  et  qui  résume  toutes  les 
déceptions  de  ses  sœurs,  dans  son  cri  d'oiseau  qui 
«'envde.  Et  Bûchette  et  Jeanie ,  qui  regarde  en  de- 
dans, et  Dsée,  Usée  qui  est  l'apparition  la  plus 
essentielle  que  je  sache;  et  Marjolaine  qui,  la  nuit, 
jette  des  grains  de  sable  contre  les  sept  cruches 
multicolores  et  pleines  de  rêves ,  et  Gice ,  la  petite 
soBur  de  Gendnllon,  Gice  et  son  chat  qui  atten- 
dent le  prince;  et  Uiy,  puis  Monelle  qui  revient. .. 
Je  ne  puis  tout  citer  de  ces  pages,  les  plus  par- 
faites qui  soient  dans   nos   littératures,  les  plus 
simples  et  les  plus  religieusement  profondes  qu'il 
m'ait  été  donné  de  lire,  et  qui,  par  je  ne  sais 
quel  sortilège  admirable,  semblent  flotter  sans  cesse 
entre  deux  éternités  indécises ...  Je  ne  puis  tout 
citer;  mais,  cependant,  Im  Fuite  de  MoneUe,  cette 
l^^ite  de  MoneUe  qui  est  un  chef-d'œuvre  d*uiie  in- 
comparable douceur,  et  sa  patience  et  sou  royaume 
et  sa  réêurrection,  lorsque  ce  livre  se  renferme  sur 
d'autres  paroles  de  l'enfant,  qui  entourent  d'àme 
toute  Toeuvre,  comme  les  vieilles  villes  étaient  en- 
tourées d'eau.. . 

[Mertwre  de  Fruiee  {MÙt  189&).] 

8£6ALLAS  (Anaïs)  [181&-. . .?]. 

-Les  Àlgérienneê  (i83i).  -  Lee  OUeaux  de  pas- 
eagê  (i836).  -  Fjnfaniineê  (18AÛ).  -  La 
Femme  (18/17).  "  ^^'  ^'^'^  Parieiem  (i8()5). 
-  Ltê  Mystèrei  de  la  maiion  ^1865).  -  Poésiet 
pour  touê  (1866).  -  Le»  Magicienne»  d'au- 
jourd'hui (1869).  -  La  Vie  de  feu  (1875).  - 
léê»  Mariage»  dangereux:  (1878).  -  Le»  Rieur» 
de  Pari»  (1880).  -  Le»  Roman»  du  Wagon 
(i883).  -  Le»  Jeune»  Gen»  à  marier  (1886). 

OPINION. 

AoGOsn  Dbsplacbs.  —  Le  vers  de  M**  Ségallas  a 
pour  qualité  distinctive  qu'il  ne  respire  pas  du  tout 
^e  métier;  c'est  un  vers  chanté  bien  plus  qu'un 
"Vers  écrit.  Quoiqu'elle  ait  dans  sa  manière  du  pré- 
«ieui,  du  brillante  et  peut-être  aussi  du  clinquant, 
ses  strophes  se  déroulent  avec  une  facilité  d'allure 
qui  donne  souvent  le  change  à  l'esprit  et  fait  croire 
au  naturel. 

[Galerie  ieê  /Wtei  «tMm(«  (i8&7).j 


SEGARD  (Achille). 

Hifmneê  profane»  (1895).  -  Le  Départ  à  faveur 

lur»  (1897). 

OPINION. 

Pnaai  Quilubi».  —  Le  Départ  à  l'aventure  :  Son- 
nets de  quelqu'un  qui  a  lu  beaucoup  Veriaine  et 
Hérédia,  poèmes  d'intention  symbolique,  images 
d'Italie  et  de  Flandre,  le  recueil  de  M.  Achille 
Segard  n'est  guère  homogène,  sauf  en  ceci  qu'il 
révèle  partout  le  noble  soin  d'un  homme  très  lettré 
et  la  détresse  d'une  âme  inquiète.  Je  ne  lui  repro- 
cherai pas,  quant  à  moi,  de  s'en  tenir  presque  in- 
tégralement à  la  rythmique  traditionnelle,  mais 
plutôt  de  s'en  tenir  aussi  à  des  formes  de  pensée 
trop  prévues. 

[Mertert  de  Ftamee  (mers  1898).] 

SÉVERIN  (Feniand). 

Le  Li»  (1898).  -  Le  Don  d'enfance  (189^). 
-  Un  Chant  dan»  l'ombre  (1895).  -  Pi>èmee 
ingénu»  (i%e^^). 

OPINIONS. 

ÀLiiaT  GuuUD.  —  Le  meilleur  poète  franç^b  de 
la  Wallonie,  le  seul  qui  eût  exprimé  dans  une 
forme  classique  la  sensibilité  de  sa  race  et  l'âme 
de  son  pays.  Au  sens  noble  du  mot,  un  élégiaque. 
Les  poèmes  de  Femand  Séverin  font  penser  aux 
Ghamps-élysées  du  chevalier  Gliick.  De  beaux  vers 
doux  et  tristes  y  passent  enlacés,  comme  des  orn- 
ières heureuses.  Get  écrivain  s'est  révélé  maître  de 
sa  forme  dans  son  livre  de  début  :  Le  Ue.  Sa 
seconde  œuvre,  Le  Don  d'enfance,  renferme  quel- 
ques-uns des  plus  purs  et  des  plus  doux  poèmes 
qui  aient  été  écrits  depuis  dix  ans. 

[Ihrtraits  du  proehain  siècle  (  189&).  ] 

AusaT  MocKBL.  —  Un  poète  exquis,  M.  Fernand 
Séverin,  arrivé  des  bords  de  la  Meuse  se  fixer  à 
Bruxelles,  y  modula  des  vers  d'une  enchanteresse 
candeur. 

[Prvpos  de  littérature  (i89&).] 

Edmo?id  Piu>r.  —  Certes ,  comme  on  l'a  écrit ,  les 
vers  de  M.  Fernand  Séverin  font  souvenir  de  ceux 
de  Racine  et  de  Shelley,  de  Chénier  et  de  Keats  et 
quelquefois  de  ceux  de  Lamartine;  mais,  comme 
la  déplorable  bien  que  judicieuse  manière  de  com- 
parer une  œuvre  peinte  à  une  œuvre  écrite  prévaut 
{{uelquefois  et  exprime  d'une  façon  plus  exacte  les 
beautés  qui  les  caractérisent,  il  nous  semblerait 
donner  une  idée  des  poèmes  de  M.  Séverin  à  ceux 
qui  les  ignoreraient,  en  les  priant  d'admirer  les 
beaux  dessins  de  Prud'hon.  Gomme  il  nous  panit 
que  cela  était  assez  juste  en  soi,  nous  maintien- 
di*ons,  à  l'avantage  de  M.  Séverin,  le  parallèle 
entre  son  Chant  dans  V ombre  et  le  décor  de  «Psyché 
enlevée  par  les  Amours»  et  de  «l'Amour  au  tom- 
beau?*. L'auteur  du  Don  d'enfance  a  le  sens  délicat 
de  l'idylle  et  de  l'églogue:  sa  forme,  d'une  pureté 
limpide,  s'harmonise  étroitement  avec  ces  genres 
virgiliens ,  et  il  sait  en  tirer  de  mélodieuses  gammes 
claires.  On  s'imaginerait  volontiers,  après  avoir 
fermé  son  livre,  se  réveiller  d'un  beau  rêve  qu'on 
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aurait  (ait,  au  rrépuHcule,  au  bord  d'une  Mnrc« 
pure  où,  tout  le  temps,  aurait  murmuré  dans  les 
roseaux  une  nymphe  au  doux  langage.  Certes,  que 
Daphnis  se  dérobant  aux  bras  de  Cbloé  devait  se 
ressouvenir  de  telles  fiaroiesl 

De  clairs  paysagpH  de  nature  jeune ,  un  crépus- 
cule sur  un  bois  d'avril,  den  plaintes  d'oiseaux 
parmi  les  branches,  une  forêt  elTeuillée  par  la 
brise,  des  processions  pieuses  de  jeunes  filles  dans 
un  lointain  discret ,  et  puis  les  sanglots  et  les  joies 
d'une  âme  fraîche  et  calme,  voilà  tous  les  aspects 
qu'a  présentés,  à  notre  vue,  le  ])oète  du  Ut  dans 
son  i^nt  ouvrage.  Sa  lyre  est  enguirlandée  d'un 
laurier  qui  —  pour  n'être  pas  héroïque  —  n'en 
est  pas  moins  verdoyant  de  candide  jeunesse.  Et  ils 
sont  rares,  ceux-là  qui  savent  aujourd'hui  bercer 
notre  tristesse  déçue  et  nos  luttes  avides 

D'on  chant  simple  et  nouveau  comme  le  brait  des  feuilles. . . 
[  VErmUûgt  (  octobrf  1 89.^1  ).  ] 

GfcoaoKs  Babb4L.  —  Les  trois  parties  des  Poème» 
ingénu»  de  Fernand  Séverin  modulent  délicieuse- 
ment l'amour  aux  aveux  chastement  chuchotes  et 
chantent  harmonieusement  les  douces  rêveries  d'une 
Ame  sereine  et  solitaire.  Dans  les  deux  premières , 
l'inspiration  est  païenne;  dans  la  troisième,  le  sen- 
timent chrétien  domine.  L'élégance  et  la  pureté  de 
la  versification ,  la  tendresse  et  la  sincérité  du  fonds 
séduiront  les  intelligences  distinguées  de  notre 
époque,  beaucoup  plus  nombreuses  qu'on  le  pense, 
et  qui  sont  avides  do  beauté  virginale  et  de  radieuse 
sensibilité.  La  triple  série  de  ces  nobles  poèmes 
(1887  à  1889)  synthétise  le  poétique  fruit  de  toute 
une  jeunesse  vouée  au  grand  art. 

[  Préfare  aux  Poèm»»  wgétiuM  (1899).  ] 

SIEFFERT  (Louisa).  [tS/iS-iSyy.] 

Rayon» perdu»  (  1 868).  -  Le»  Stotque»  (1 870).  - 
îies  Sainte»  Colère»  (1871).  -  Comédie»  roma- 
ne»que»  (1879). 

OPINIONS. 

Chailes  Asskliiieao.  —  C'est  un  poète  sincère  et 
nous  l'on  félicitons ,  car  cette  sincérité  est  la  marque 
d'une  âme  fière  et  loyale,  do  la  chaleur  du  cœur 
et  de  l'innocence  de  l'esprit. 
[Bibliogra^ie  rom^ntijn».  ] 

M.  Paol  Maeiktor.  —  Une  existence  douloureuse 
secouée  d'exaltations,  de  déceptions  sans  nombre 
faiblement  compensées  par  la  vision  lointaine  d'une 
gloire  désirée  et  qui  tarde  à  venir,  voilà  la  vie, 
voilà  la  poésie  de  Louisa  Sieflert. 
[U  Pléiade  lyonMue  {t9Sh).] 

SIGNORET  (Emmanuel).  [1879-1901.] 

Ij!  Livre  de  V Amitié  (1891).  -  Daphné  (189A). 
-  Ver»  doré»  (1896).  -  La  Souffrance  de» 
Eaux  (1899).  -  Le  Tombeau  de  Stéphane 
Mallarmé  (i  H  çf^), 

OPINIONS. 

Adolphe  RETiê.  —  M.  Signorel  —  on  ne  saurait 
trop  le  répéter  —  est  un   lyri({ue.   Il  a  confiance 


en  son  rythme  au  point  d'y  enclore ,  de  mille  ingé- 
nieuses correspondances,  son  Ame  tout  entière, 
telle  qu'elle  s'éveille  aux  souffles  de  la  nature  et 
de  l'amour.  Confiance  superbe,  orgueil  louable  d'an 
jeune  homme  qui  ne  s'éperd  pas  en  de  vaines 
lamentations,  mais  aime  la  vie  parce  qu'il  se  sent 
de  force  à  l'incarner  toute  un  jour.  Ce  petit  livre, 
Daphné,  qu'on  ne  s'y  méprenne  point,  vaut  plus 
quane  promesse.  D'autres  diront  les  scories,  relè- 
veront les  imperfections,  je  veux  simplement  si- 
gnaler aux  curieux  de  la  Reauté  que  voici  des  vers 
sincères,  noblement  émus,  ne  devant  rien  à  per- 
sonne ,  je  veux  proclamer,  avec  grande  allégresse , 
qu'un  bon  poète  de  plus  nous  est  né. 

[U  Phm»  (Si  octobre  1894).] 

E»HO!iB  Pilou.  —  La  Daphné  d'André  Chénier 
me  laissa  l'impression  d'une  douce  bucolique  à  la 
joie  innocente,  mais  la  Daphné  de  M.  Signoret  m'a 
lait  frémir  davantage  de  l'absolue  grandeur  des 
œuvres  fortes.  M.  Signoret  vient  de  donner  tout 
simplement  ce  que  son  enthousiasme  et  son  talent 
promettaient.  Et  combien  peu  feront  ainsi,  hélas f 
La  plupart  des  bons  poètes  symbolistes ,  et  non  des 
moindres ,  avaient  enfermé  leur  rêve  et  leur  inspi- 
ration en  une  certaine  quantité  d'images  limitées 
autour  desquelles  leur  génie  broda  de  radieuses  et 
superbes  variations.  Chez  la  plupart,  un  dédain  de 
la  Nature  se  montra  visiblement,  dédain  justifié, 
il  est  vrai,  par  la  décadence  réaliste,  mais  dédain 
quand  même.  M.  Signoret,  lui,  arrive  et,  sans  se 
soucier  des  insanités  qui  purent  contaminer  U 
beauté  des  choses ,  il  chante ,  les  bois ,  les  eaux ,  les 
nuages,  les  roses,  tontes  banales  vérités  qui  ont 
cependant  la  sublimité  étemelle  de  Dieu  et  qui 
sont  les  prototypes  primitif}  des  fortes  œuvres  d» 
hauts  génies,  depuis  Virgile  iusqu'aa  vicomte  de 
Chateaubriand  et  au  divin  vieux  maître  Camille 
Corot.  Très  longtemps.  M.  Signoret  se  laissa  aller  à 
une  éducation  mystique  et  à  une  éducation  païenne 
qui,  corroborées  ensemble,  unissaient  trop  souvent 
Cypris  à  Marie.  C'était  l'éveil  héroïque  de  l'adoles- 
cent. Aujourd'hui,  l'intensité  des  vers  dorés  n'est 
plus  :  un  son  de  flûte,  grave  et  doux,  sort  seol 
des  lèvres  du  pâtre.  H  y  a  de  belles  Etoiles  an 
ciel,  l'Enfant  baigne  dans  la  source  la  blancheor 
de  ses  pieds,  les  statues  se  découpent  sur  Téine- 
raude  du  Parc  et  le  Poète  chante,  chanta  à  voix 
hautaine  et  vibrante,  si  forte  qu'elle  briserait  bien 
Syrinx  et  si  douce,  parfois,  qa*elle  ferait  pleurer  de 
joie  les  choses. 

[L'ErmiUge  (1895).] 

Alcidi  Borveau.  —  Les  conceptions  de  M.  Signo- 
ret sont  toutes  pénétrées  de  cet  amour  intense  de 
la  nature  qui  fait  qu'on  s'identifie  avec  elle,  qu'on 
la  sent  vivante  et  qu'on  prête  une  âme ,  comme  les 
anciens,  aux  vieux  chênes,  aux  sources,  aux  ro- 
chers. . .  Les  dirinités  mythologiques  sont  ici  bien 
chez  elles ,  dans  leurs  paysages  familiers  ;  on  les  y 
attend ,  et  l'on  serait  étonné  de  ne  pas  les  y  v<nr. 
[Amw  neyelopédiqnê  (i«'  février  1895).] 

Paul  Souchor.  -7  Issu  d'une  tige  rustique,  in- 
struit de  la  belle  antiquité  sous  on  climat  facile  et 
comparable  à  celui  qui  régissait  Athènes  et  Rome, 
ayant  pris  un  long  contact,  à  Paris,  avec  l'ânie 
française  et  les  jeunes  hommes  de  sa  génération» 
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retiré  maintenant  dans  la  solitude  et  le  bonheur, 
aux  bords  de  la  mer,  M.  Signoret  accomplit  son 
destin  qui  est  de  nourrir  ses  livres  de  notions  et 
d'émotions  réelles.  Sensible ,  ii  est  touché  par  tout 
ce  qui  a  on  caractère  de  beauté,  il  le  revêt,  puis 
s'en  détache  et  court  aux  autres.  Sincère,  il  n'attend 
pas  que  l'analyse  des  critiques  s'applique  à  ses  œu- 
vres et  les  définisse ,  il  en  fait  lui-même  la  louange. 
Homme,  il  a  épousé  toutes  les  croyances  des 
hommes  et  leurs  espoirs.  Le  lyrisme  jusqu'à  pré- 
sent l'a  satisfait,  car  il  exprima  l'ivresse  qu'il  avait 
de  lui-même.  Mais  je  crois  que  M.  Signoret  appli- 
quera encore  ailleurs  ses  dons  éminents.  Nous  at- 
tendons beaucoup  de  ce  jeune  homme,  et  il  serait 
téméraire  de  prévoir  jusqu'où  il  portera  ses  réali- 
sations. 

[5«r  U  Trimari  (sS  (lévrier  1898).] 

GuJXTB  ToESCA.  —  Ici  la  splendeur  sana  défaut 
de  U  Symphonie  initiale,  sa  profondeur  d'accent  et 
de  pensée,  l'harmonie  parfaite  et  formidable  de 
son  mouvement  s'allient  aux  grâces  divines  de  la 
Fontaine  des  Mueee  pour  fçire  de  cette  œuvre  le  plus 
beau  des  monuments.  A  ceux  qui  comprennent 
l'importance  des  suprêmes  œuvres  d\irt  au  point 
de  vue  de  dévolution,  je  conseille,  en  attendant 
Jaeinthus,  d'étudier  avec  moi  les  richesses  si  variées 
et  si  pures  que  contient  cette  œuvre  nouvelle  du 
plus  grand  poète  des  temps  modernes  et  peut-être 
de  tous  les  temps. 

[Préface  aa  Tomiew  ie  MeUermi{\^^).] 

Edwabd  SiifBOT-OiuirD.  —  La  Souffrance  des 
Eaux,  d'Emmanuel  Signoret,  est  nne  œuvre  qu'il 
nous  plait  de  saluer  avec  une  admiration  toute 
spéciale  et  comparable  à  celle  qui  pouvait  emplir 
l'àine  d'un  Athénien  quand  un  marbre  nouveau  de 
Praxitèle  ou  de  Phidias  s'érigeait  sur  rAcro|K>le  et 
s'imposait  au  peuple  comme  une  manifestation 
divine.  La  place  me  fait  défaut  pour  analyser  digne- 
ment ce  beau  volume.  Mais  il  ne  faudrait  le  re- 
gretter que  si  l'œuvre  était  moins  belle  :  les  éter- 
nels chefs-d'œuvre  sont  au-dessus  de  la  critique; 
ils  sont  beaux  parce  qu'ils  sont  beaux.  Ceux  qui 
sentent  la  beauté  n'ont  pas  besoin  qu'on  la  leur 
explique  ;  il  suffit  qu'ils  la  regardent.  La  Souffrance 
des  Eaux  est  un  de  ces  chefs-d'œuvre  éternels 
derant  lesquels  on  reste  ébloui,  presque  aveuglé... 

[  AnthoUgie-Bene  {  février  1 899  ) .  ] 

JoACHiM  Gasqoet.  —  M.  Emmanuel  Signoret 
est  parmi  nous  celui  qui  a  les  dons  poétiques  les 
plus  grands  et  les  mieux  ordonnés.  Il  est  poète 
avant  tout.  La  poésie  le  possède  tout  entier.  Sa 
langue  est  d'une  pureté  incomparable.  II  a  toute 
la  maîtrise  de  son  métier.  Ses  poèmes  sont  achevés 
avec  une  perfection  que  n'ont  jamais  atteinte  ni 
les  maîtres  parnassiens,  ni  aucun  de  nos  poètes. 
Ib  étonnent  comme  un  marbre  anti(}ue  couvert  de 
feuillages  et  dont  la  pureté  est  plus  belle  que  celle 
des  feuilles  et  des  fleurs.  Ils  sont  d'une  beauté  si 
générale,  qu'ils  peuvent  incarner  les  émotions  les 
plus  diverses;  ils  peuvent  même  paraître  vides;  on 
peut  rêver  devant  eux  comme  devant  les  plus  ma- 
gnifiques paysages;  la  perfection  de  leur  forme 
peut  répondre  à  toutes  les  exigences  de  tn  raison. 
Pourtant  ils  sont  tous  tournés  du  même  côté,  ils 
reçoivent  du  même  endroit  la  lumière*  leur  face  ù 


tous  regarde  l'Orient.  Us  expriment  bien  un  des 
caractères  essentiels  de  notre  race,  ce  goût  que 
nous  avons  de  l'ordre  et  de  l'achevé,  cet  amour 
de  la  clarté. 

[U  Payé  de  France  (aTril  1899).] 

Pierre  Qciluri>.  —  Par  M.  Emmanuel  Signoret, 
nous  connaissons  à  nouveau  les  jours  d*Apolionios  et 
de  Gallimaque,  où  les  lyriques  mêlaient  aux  odes 
triomphales  le  cri  violent  de  leurs  haines  et  de  leurs 
sarcasmes. . .  Les  nouvelles  strophes  de  M.  Emma- 
nuel Signoret  égalent  en  fougue  harmonieuse  toutes 
celles  qu*il  chanta  jamais;  et  c*est  une  grande  tris- 
tesse  de  penser  que  la  vie  est  dure  à  ce  poète  épris 
de  lumière  et  de  beauté ,  qui ,  dans  la  pire  détresse 
matérielle,  invente  encore,  pour  notre  joie,  des 
formes  magnifiques  et  charmantes. 
[Mtrtwre  de  France  (juin  1900).] 

A.  Yah  Bbtbi.  —  M.  Emmanuel  Signoret  est  ne 
è  Lançon  (Bouches -du -Rhône),  le  i4  mars  1873. 
Son  enfance  s'écoula  paisible  au  village  natal,  etmé- 
laiige  de  maisons  blanches  sur  une  colline ,  d'ormeaux 
et  de  pins  sous  un  ciel  implacablement  bleu. . .«. 
Les  notes  qu*il  nous  communique  nous  le  révèlent 
comme  une  nature  ardente  et  passionnée ,  mêlant  le 
lyrisme  méridional  à  je  ne  sais  quel  fatalisme  exas- 
péré. Un  long  séjour  à  Aix-en-Provenee,  où  il  fit 
ses  études,  et  de  nombreux  voyages  en  Italie  (de 
1896  à  1899)  entretinrent  en  lai  une  exaltation 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne  s'est  pas  contenue  et  forme 
en  quelque  sorte  le  caractère  de  son  talent,  —  de 
son  génie,  écrirait-il. 

Il  vint  à  Paris  et,  avide  de  gloire,  ambitieux 
d'amitiés  célèbres ,  se  mêla  fiévreusement  k  tous  les 
groupements.  Les  petites  revues  l'accueillireut,  et  il 
fonda,  en  janvier  1890,  le  Saint-Graal,  périodique 
qu'il  continue  à  rédiger  seul  et  où  sont  recueillies  la 
plupart  de  ses  productions.  M.  Emmanuel  Signoret 
a  publié  plusieurs  volumes  de  vers.  L'un  d'eux, 
Im  Souffrance  des  Eaux ,  a  été  remarqué  par  l'Aca- 
démie française,  qui  a  couronné  son  auteur  en  juil- 
let 1899. 

L'œuvre  de  M.  Emmanuel  Signoret  est  riche  d'ex- 
pression et,  si  Ton  sait  lui  pardonner  un  déplorable 
abus  de  fausse  joaillerie,  de  sonorités  assourdis- 
santes, d'images  futiles  et  désordonnées,  ses  poèmes 
peuvent  offrir  de  remarquables  dons  d'évocation. 
[  Poiteê  d'aui<nwd*hM  (1 900  ) .  ] 

SILVESTRE(Paul-Arman(l).  [1839-1 900.] 

Rintes  neuves  et  vieille»  avec  une  préface  de 
Georges  Sand  (1866).  -  Les  Renaissances 
(1870).  -  La  Gloire  du  souvenir  (187a).  - 
Poésies  :  les  Atnonvs,  la  Vie,  l'Amour  (186G- 
1 87  /i  ).  -  La  Chanson  de»  heures  (1876-1878). 
-  Dimitri,  opéra  en  5  actes  (187G).  -  Les 
Aile»  d'or  (1878-1880).  -  Myrrha,  saynète 
romaine  (  1 880).  -  Monsieur,  comédie-bouffe 
eu  3  actes  (i  880).  -  Le  Pays  de»  Rose»  (1880- 
188a).  -  Galante  Aventure^  opéra-comique 
en  3  actes  (i88a).  -  /^  Chemin  des  Etoile» 
(t88a-i885).  -  Le»  Malheurs  du  comman^ 
dant  Uivi\}ète  (i88a).  -  IjSs  Farces  de  nwn 
ami  Jacque»  (  i88-j).  -  Mémoires  d* un. galopin 
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(1889).  -  U  Picki  ^Ev€  (1881).  -  Pùur 
faire  rire  (1889).  -  Le  Filleul  du  Docteur 
Froîuse-Cadêt  (1889).  -  AT'  Dofidin  et 
Èf'  fVyM(i883).  -  Le$  BetUeê  de  num  OneU 
{tS%^),"  Contes graêêouilleU  (i883).  -  Ckro- 
niqueê  du  tempe  pa«M(i883).-  Aline,  1  acte, 
en  vers  (1888).  -  Henri  VIII,  opéra  en 
&  actes  et  6  tableaux  (i883).  -  En  jdeine 
fantaieie  (1886).  -  Contée  pantagruêliquee 
(1886).  -  L«  Livre  défe  joyeutetêi  (188&).  - 
lliitoiree  belles  et  honnestes  (188^1).  -  Pedro 
de  Zanalea,  opéra  en  k  actes  (1886).  -  La 
Tési,  h  actes  (  188&).  -  Le  Dessus  du  panier 
(iSSb).-  Les  Cas  difficiles  (i885).  -  ConUs 
à  la  comtesse  (  1 885  ).  -  Contes  de  derrihe  les 
fagots  (  1 886).  -  Histoires  inconvenantes  (  1 887). 

-  Le  Livre  des  fantaisies  (1887).  -  Gauloiseries 
nouvelles  (1888).  —  Au  pays  du  rire  (1888). 

-  Fabliaux  gaillards  (1 888).  -  Jocelyn,  opéra 
en  h  actes  (1888).  -  Roses  d'octobre  {t  %%k' 
1889).  -L'Or  des  cour^anfj  (1889-1899).  - 
Contes  à  la  brune  (1889).  '  Contes  audacieux 
(1890).  -  Histoires  joviales  (1890).  -  Contes 
salés  (  1 89 1  ).  -  Le  célèbre  Cadet-Bitord  {t  891  ). 

-  Sapho  «  pièce  en  1  acte ,  en  vers  (1891).  - 
Le  ôitnmandant  Laripète,  opôrette-boufle  en 
/i  tahloaui  (1891).  -  Grisélidis,  romiKlie  en 
.3  actes,  en  vers  libres,  avec  Eugène  Morand 
(1891).  -  Por(rfli/*  et  souvenirs  (1886-1891). 

-  Histoires  extravagantes  (1899).  -  /Wr  les 
AmanU  (1899).  -  Le  Nu  au  Salon  (1888  à 
1899).-  Les  Drames  sacrés  (1893).-  Amours 

folâtres  (  1 898).  -  Contes  désopilants  (  1 898). 

-  Facéties  galantes  (1898).  -  Histoires  abraca- 
dabrantes (1898).  -  Le  Nu  au  Snlon  (189^). 

-  Sapho,  1  acte,  en  vers  (1898).  -  Fnntai- 
iies  galantes  (  1 896  ).  -  La  CosaUe  { 1 896  ).  - 
Nouvelle»  Gaudriole*  {iHg'i}.-  Le  Nu  au  Salon 
(189^1).  -  VeilléeM  joviale»  (189 A).  —  Chro- 
nique» du  temp»  paM»é  (189^)).  —  Faribole» 
nmu»nnte»  (l  Hyf)  ).  —  Hintnirp»  ^nip»  (1  895  ).  — 
Lp»  Aurnrpft  lointninp»  (1895).  -  Lp»  Cas  diffi- 
cile» (189,")).  -  I^e  Nu  au  Salon  (1895).  - 
L«  Pn»»e-Temp»  de»  farceur*  (1890).  —  Conte» 
nu  gros  sel  (iH9r)).  —  Conte»  irrévérencieux 
(1896).  -  Conte»  trafrtfjup»  et  »entitiu'ntaux 
( 1 896).  -  Le  Su  nu  Salon  ( 1 896  ).  -  La  Plante 
enchantée  (189G).  -  Récit»  de  belle  hmneur 
(189G).  —  La  Sculpture  aux  Salon*  (189G). 

-  Trente  Sonnets  pour  Ai"*'  Rartet  (1896).  - 
Le»  Veillées  galante»  (  189G).  -  /1m  Fil  du  rire 
(  I H97  ).  -  Chemin  de  Croix  (  1  «j  poèmes  (1897). 

-  Conte»  grassouillet»  (1897).  ~  ^  •^"  '"* 
Salon  (1897).  -  Le  Petit  Art  d'aimer  (1H97). 

-  Im  Sculjjtun-  au  Salon  (1897).  -  Tristan 
fie  Lwnois,  3  jHle*^,  7  InMcaiix,  en  vjts(i897). 

-  Relies  lUftoires  d*amour  (iKt)H).  —  Les 
(jonles  (le  IW relier  (1898).  -  Histoire»  gau- 
loises (  1H98J.  -  Le  >»/  nu  Saitn  (189H). - 
La  Scnlfflure  aiir  Salons  (i8j)S).  —  Le%  Ten- 
dre»»e»,  poésies  (iH98). 


opniiORs. 

GioBfiB  Sun,  —  Les  chanta  que  voici  (Aûm 
neums  ei  neilles)  mot  des  cria  d'appel  jetés  sarli 
route.  Ils  aoot  remarqoablement  haraiooieu  et  lâ- 
aissaots.  Da  sont  Taecent  éma  dee  imprcioiihios  fata, 
et  le  ekaotre  qui  les  dit  est  an  artiaie  éoiiMiit,  01 
le  voit  et  on  le  sent  du  reste.  Soiiliaitoas4B  Isi^ 
haleine  et  bon  courage.  Noua  arons  la  ses  vus  «a 
épreuves;  nous  jne  savions  paa  encora  son  Boa  : 
notre  admiration  n'eat  donc  paa  an  acte  ds  eash 
plaisanee. 

[PréfiMs  sox  ilwet  «mw«  h  ^imOss  (i8€€^] 

Paul  SrAPria.  —  La  poéaia  de  M.  AfiBaaë  Sîl- 
vêstre  est  surtout  une  moaiqae;  eomaM  la  masiqiM 
eilo  est  perceptible  aux  sens  et  à  rime  plotM  qaa 
l'entendemeot;  on  dirait  que  cet  artiste  s'eat  trompé 
sur  respèc«  d*instrunient  que  la  nature  avait  pré- 
paré pour  lui  :  il  semblait  lait  pour  noter  sss  test- 
satioDs  «t  ses  rêves  dans  la  langue  de  Sdmnaaa. 
et  M.  Massenet,  en  mettant  sea  vers  en  musiout,  1 
restitué  à  sa  pensée  sa  vraie  forme. 
[l»TemfÊ{%%msT%  187$).] 

CBASLas  Moaici.  —  M.  Armand  Silveatre.  eo  qui 
le  prosateur  se  rendrait  injuste  pour  le  poète.  — 
le  poète  éperdu  de  seul  lyrisme,  —  a  écrit,  daas 
ks  Pmfsegesmétapkjfsiquee  notamment,  quelques-ans 
des  plus  beaux  vers  qoe  je  aache.  Le  titie  aèflw 
de  cette  première  partie  du  recueil  de  M.  Siiveftif 
indique  comme  ce  chanteur,  qai  laissa  depuis  li 
sensualité  déborder  dans  son  œavre,  avait  le  90a- 
timent  juste  des  voies  nouvelles. 

[ULUérmtsre  dtisnlil*kemrt{i9»9).] 

Maeckl  Fodqcibe.  —  Dans  Us  Bemaissmssees,  lorsgns 
le  poète  s'interroge,  c'est  pour  savoir  le  mot  de  a 
destinée.  Dans  les  murmures  de  la  création ,  iléeoete 
io  chant  des  morts,  dont  il  sent  passer  Tàme  (Un< 
Tair  qu'il  respire,  dans  la  lumière  si  douce  et  pair, 
pnr  les  matins  oti  se  fleurissent  les  prés  de  toattf 
1rs  couleurs  du  printemps.  Dans  t4)ut  rela.  p»  ^ 
plus  petit  mot  drôle  :  un  lyrisme  soutenu.  «Miteon 
tr^shnut,  des  images  grandioses,  de  vagues  effa- 
sions  panthéistiqnes.  un  sublime  voyage  sur  U 
rmupo  d'une  rhimère,  des  aurores  aux  coachants. 
rhêroïque  chevauchée  d'un  rêveur  sur  le  cheval  ail* 
des  Mille  et  une  nuits.  Les  Renaissanres  sont  des 
)M>ésies  d'un  éclat  oriental.  Imaginex  un  Lamartine 
persan. 

[  ProJUs  et  Portrmiti  (  1891  ).  ] 

JuLRs  Lkm4)trb.  —  Les  lecteurs  du  GU  Blet ,  qui 
se  délectent  deux  ou  trois  fois  par  semaine  «ni 
amours  de  l'ami  Jacques  et  aux  aventures  do  cota- 
mandant  Laripèle,  ont-ils  lu  les  Renaissmttss ,  l» 
Paysage»  métaphytiques  et  les  Ailes  d'or,  et  soap- 
çonnent-ils  que  M.  Silvestre  a  été  l'un  des  pltu 
lyriques,  des  plus  envolés,  des  plus  mystiques  et 
des  mieux  sonnants  parmi  les  lévites  du  Paroa^e? 
Se  doutent-ils  qu'il  y  eut  jadis  chef  cet  étooaut 
fumiste  de  table  d'hi^te,  chez  ce  grand  et  grw 
Ijarçon  taillé  en  Hercule  qui  courait,  il  y  a  quei- 
«pics  années  la  foire  au  pain  d'épice.  relevant  l* 
rcaleçon*'  des  lutteurs,  (c'est  le  gant  de  ces  gen- 
tilshommes), et  sollicitant  les  faveurs  des  fcuuo» 
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gèënUê  Yintéei  par  l'emparanr  d*Aatridie,  §e  doo- 
teot-ib  qu*il  j  a  peat-étre  encore  ehei  ce  Panarge 
iHen  ea   chair  on  lodon,   nn  Grec,    un  Âlexan- 
diin T. .  •  Jean-Jacqaet  raconte  qae,  tout  enfant,  il 
allait  te  poster,  à  ia  promenade,  tnr  le  patsage  des 
ffemines  et  que,  là,  il  trouralt  un  plaisir  obscur,  mais 
très    rif,  à   mettre   bas  ses  chausi«es.   «Ce  que  je 
montrais,  ajoute-t-ii,  ce  n*était  pas  le  côté  honteux, 
c*était   1a   côté    ridicule.  «   C'est    ce   dernier   côté 
qa*étale  M.  Armand  Silrestre  avec  nne  complaisance 
jaaaais  lasse  et  nne  joie  jamais  ralentie.  C'est  le 
champ  circulaire  où  Û  s*ast  délicieusement  confiné. 
L'ampleur  charnue  de  Tordinaire  interlocuteur  de 
M.  Puigon,  f instrument  des  matassins  de  Molière, 
les  bruits  malséants,  qui  d'après  Flaubert,  «faisaient 
pèlir  les  pontifes  d'Egypte «,  inspirent  à  M.  Silvestre 
des  galtés  hebdomadaires  et  bien  surprenantes. . . 
Quand  on  ne  tiendrait  aucun  compte  du  talent  qui 
éclate  dans  ses  poésies  lyriques,  M.  Armand  Sil- 
▼estra  garderait  cette  originalité  d'avoir  lait  vibrer 
les  deui  cordes  extrêmes  de  la  Lyre ,  la  corde  d'ar- 
gent at  la  corde  de  boyau. . .  (l'épithète  est  dans 
Bahdais);  et  son  oeuvre  double   n'en    serait   pas 
moins  an  commentaire  inattendu  de  la  pensée  de 
Pascal  sur  l'homme  ange  et  béte. 

[Lm  Cmhmftrêini  («891).] 


AaATOU  FiAid.  —  Le  monde  poétique  de  M.  Ar- 
mand Silvestre  est  impalpable,  impondérable.  Les 
personnages  qu'il  crée  dans  ses  magnifiques  son- 
nets sont  afl&anchis  du  temps  et  de  l'espace.  Et, 
par  nn  contraste  singulier,  ce  monde  diaphane  est 
00  monde  sensuel;  la  passion  qui  règne  dans  ces 
espaces  éthérés  est  la  passion  de  ia  chair.  C'est  le 
miracle  de  ce  poète  :  d  fait  subir  aux  corps  une 
lorte  de  transsubstantiation  et  tire  de  la  volupté 
physique  un  mysticisme  exalté.  Je  me  figure  quel- 
ques-unes des  très  belles  strophes  de  M.  Silvestre 
écrites  en  grec,  è  Alexandrie,  et  lues  dans  la  fièvre 
par  quelques  disciples  de  Porphyre  ou  de  Jam- 
kique,  et  j'imagine  que  plus  d'un  aurait  saisi  dans 
cas  vers  cles  sens  symboliques  et  métaphyuiques. 
Les  enthousiastes  (il  n'en  manquait  pas  alors)  eus- 
sent salué  en  l'amante  du  poète  une  nouvelle  Sophia  ; 
iif  itMaisseMess  et  la  Gloire  du  touuenir,  venues  à 
cette  heure  de  l'humanité,  eussent  donné  naissance 
à  nne  doctrine  hermétique. 

A  nn  certain  degré  d'exaltation,  le  mystique  et 
le  sensuel  sont  amenés  è  échanger  leur  domaine. 
Sainte  Thérèse  donne  à  l'amour  de  Dieu  les  carac- 
lèffie  d'un  amour  physique,  et  M.  Armand  Silvestre 
prêta  à  la  volupté  chamelle  la  noblesse  des  voluptés 


[UrHliiUnûrê{i^%).] 

Hnu  M  RéemBa.  —  La  lamentaUe  Stpho  qu'on 
a  représentée,  l'autre  soir,  tonte  de  rhétorique  vide 
•t  dà  faible  emphase,  a  eu  raison  de  faire  le  «saut 
fatalv,  et  n*entnlne-t-elle  pas  avec  elle  et  à  sa  suite, 
•Oibléaiatiqnement,  la  «poésie  parnassiennes»,  dont 
alla  est  nn  exeeflent  modèle. 

Pauvre  Parnasse,  a  qui  MM.  Stépbano  Mallarmé 
at  Verlaine  nuisirent  tant  en  s'en  séparant  jodis,  et 
iar  ie  tombeau  délaissé  de  qui  M.  José-Maria  de 
Hérédia  vient,  d'une  main  hautaine  et  définitive, 
d*ériger  la  pompe  magnifique  de  res  admirables  tro- 
phées. 

[BftirHitHê  p^tiqnet  et  UUéruirfê  {tô  oiars  1893).  ] 


Pinai  Ynn.  —  Dranut  tmeréi.  —  M.  Silvestre 
est  le  plus  naturel  des  humoristes  ;  il  n*a  pas  son 
pareil  pour  nous  faire  rire  avec  la  moindre  des 
choses,  un  rectum,  un  sphincter,  nn  intestin  grêle, 
des  légumes,  des  déjections,  moins  encore,  un  nom- 
bril et  ses  dépendances  :  avec  ça,  il  vous  trousse 
un  petit  conte  gaillard.  Mais  si  on  lui  confie  de  plus 
amples  sujets,  il  devient  impayable.  M.  Jogand,  au 
temps  oii  il  était  encore  Taxil,  semblait  moins 
drôle,  je  vous  assure.  M.  Silvestre  obtient  des  effets 
comiques  d'une  lantaisie  irrésistible  lorsqu'il  glorifie 
le  fils  de  Dieu.  Égarés  par  la  solennité  voulue  des 
tirades,  par  la  monotonie  des  alexandrins  blafards, 
|Mirle  pathos  des  imprécations,  les  critiques  ont  cru 
que  c*était  sérieux.  M.  Silvestre  doit  être  bien  affligé 
de  n^avoir  pas  été  compris. 

[BeveBUMch*  (iSavnl  «893).] 

SOHVEILLE  (Lëon). 

Ardeunfollêi  (iSgd). 

OPINION. 

Ci.  Fcstbb.  —  Il  n'y  a  dans  ce  livre  que  de 
l'amour,  amour  heureux  et  fidèle,  puis  amour  triste , 
mais  fidèle  encore. 

[L*AHHé$4ei  Pbètei  (1893).] 

SOUBETRE  (Émae). 
Le  Royaume  d'Eté  (1896). 

OPINION. 

Edmo?id  Pilos.  —  .M.  Soubeyre,  de  par  son  Royaume 
(f'Âre,  s'ofi're  à  nous  comme  un  poète  de  talent,  et 
rinexpérience  qu'il  rauntro  quelquefois  n'est  que  le 
précoce  retour  des  beautés  qu'il  découvre.  Son  volume 
est  un  jardin  radieux  toul  fleuri  de  jolis  vers  et  de 
beaux  |>oèines.  H  y  pousse  de  somptueuses  et  d'édé- 
iiiques  (piirlandos.  C'est  bien  là  le  paradis  charmeur 
foulé  par  les  pieds  de  Lilith ,  plein  de  perversités , 
débordant  de  joie  et  que  le  mensonge  triste  n'a  pas 
encore  fané.  En  une  suite  de  strophes  ciselées  et  de 
sonnets  heureux,  M.  Soubeyre  a  su  marquer  toutes 
les  étapes  amoureuses  de  ce  grand  pays  qu'est 
celui  de  la  Femme. 

[  L'Ermitmft  (  octobre  1 89S  ) .  ] 

SOnCHON(Paul). 

Lei  EUvatioM  poétiquei  (1898).  -  Hymne  aux 
Muset  (1900). 

OPINIONS. 

LÉO!»  Baiut.  —  L'auteur  a  choisi  pour  ses  pre- 
miers vers  un  beau  titre,  simple,  qui  rappeUe  un 
|>eu  le  titre  fameux  des  Médilatioru  de  Lamartine. 
Mais  cela  n'est  pas  pour  déplaire.  Dans  la  recherche 
de  «modernismeTt  et  do  nouveau  où  tant  déjeunes 
gens  font  aujourd'hui  consister  le  talent,  il  est  rare 
qu'ils  rencontrent  l'originalité.  M.  Souchon  la 
trouve  tout  naturellement,  gréce  à  une  langue 
souhle  et  pure,  à  des  images  d'une  belle  et  tou- 
chante sérénité.  Il  y  a  dans  la  gréce  souriante  et 
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apaisée  de  na  poésie  comme  un  ressouvenir  trps 
doux  d'André  Chénier.  Et  je  ne  sais  pas  de  plus 
bel  éloge. 

[U  /VtiM  (juin  1898).] 

GBoaott  Pioci.  —  Ma  lecture  des  ÉUvationt  poé- 
tiquêi  me  confirme  le  talent  sonore  de  M.  Paul 
Souchon  que  m'avaient  déjà  révélé  quelques  jolis 
poèmes  lus  ci  et  là,  en  diverses  revues.  C'est  un 
long  cri  ensoleillé  et  fleuri ,  un  cri  adorant  éperdu 
vers  la  joie  ;  Témanation  harmimieuse  et  durable  du 
jour,  béni  par  le  poète,  oii  TÉpouse 

Gomnie  une  jeane  aurore  entra  dans  la  maiion. 

Ce  livre  mire  des  ciels  de  Provence  et  vibre  de 
leur  chaleur  généreuse.  Le  poète  y  chante  le  labeur 
sacré  des  hommes,  plus  soucieux,  semhle-t-il,  d*en 
exalter  Téternité  que  d'en  constater,  selon  un  récent 
procédé,  l'apparence  et  d'en  éuumérer  les  détails. 

[U  Critifuê  (5  septembre  1898).] 

Charles  Mausius.  —  Il  y  a  dans  cette  joie,  dont 
l'expression  semble  exagérer  In  vivacité,  il  y  a,  si 
je  ne  me  trompe,  un  arrière-fond  d*élégie;  et,  de 
plus,  au  Ion  familier  du  discours,  en  dépit  de  ta 
solennité  de  l'alexandrin,  se  dessine,  dans  une 
forme  vague  encore,  comme  une  aspiration  au  sys- 
tème d'une  poésie  plus  intime,  l'idée  d'un  retour  à 
Pamy . . .  Mais  voilà  qui  va  me  rendre  odieux  à  la 
jeune  lyre  des  ÈUvatùmt  poétiquei. 

[Betue  EmegeUfitU^  {th  janvier  «899).] 

SOULART  (Joseph-Marie,  dit  Jos^puin). 

[1815-1891.] 

A  traveri  Champi,  Ui  Cinq  Corde»  du  luth  (1 838). 

-  Les  Éphémères  (i'*  série,  1866).  -  Les 
Ephémères  (a*  Bérie,  1867).  -  Sonnets  humo- 
Wsd'aues  (i858).  -  Les  FtWiiiM  (1869).  - 
/^s  uiabiêê  bleus  (1870).  -  Étendant  l'Invasion 
(1870).  -  La  Chasse  aux  mouehês  ^or{iS']6), 

-  Les  Rimes  ironiques  (1877).  -  Un  grand 
Homme  qui  attend,  comédie  en  a  actes  et  en 
vers  (1879).  -  La  Lune  rousse,  comédie  en 
a  actes,  en  prose  (  1 879).  -  GEuvres  poétiques 
(1879-1883).  -  Promenades  autour  Œun 
tiroir  (1886). 

OPINIOKS. 

Lko!«  de  Waillt.  —  M.  Soulary  a  deux  mérites  à 
mes  yeux ,  deux  grands  mérites ,  quoique  négatifs  : 
il  n'est  pas  éloquent,  et  il  n'est  pas  abondant.  On 
s'est  plamt ,  jadis ,  des  avocats  en  politique  ;  et  en 
poésie,  doncl. . .  Dieu  merci,  les  vers,  chez  lui,  n<; 
coulent  pas  de  source.  Ce  qui  coule  de  source,  c'est 
de  l'eau  claire,  et  ses  vers  à  lui  sont  nourris  de 
[tensées.  Il  n'est  pas  un  mot  qui  n'ait  sa  valeur,  qui 
n'ait  été  soigneusement ,  curieusement  cherché ,  mais 
presque  toujours  heureusement  irou\é.  M.  Soulary 
est  un  fin  ciseleur;  ce  sera  le  Benvennto  Cellini  du 
sonnet. 

[Crépet,  —  Les  PbHei/rmnfmU  (t863).] 

Sainte-Beuve.  —  M.  Soulary  possède  à  meneille 
la  langue  poétique  de  la  Renaissance,  et,  grâce  à 
l'emploi  d'un  vocabulaire  très  largo,  mais  toujours 


choisi,  il  a  trouvé  moyen  de  dire,  en  cette  géoe 
du  sonnet,  tout  ce  qu'Û  sent,  ce  qu'il  aime  ou  ce 
qu'il  n'aime  pas,  tout  ce  qui  lui  passe  par  le  ccnr, 
l'esprit  ou  l'humeur,  son  impression  de  chaque  jour. 
I  de  chaque  instant.  Le  plus  soorent ,  ce  sont  de  petits 
drames,  de  petites  compositions  achevées  qui  sont 
parvenues,  on  ne  sait  comment,  à  se  loger  dans 
cette  fiole  à  étroite  encolure.  Il  est  difficile,  dit-on 
vulgairement,  de  faire  entrer  Paris  dans  une  bou- 
teille. Eh  bien ,  ce  tour  de  force ,  le  magicien  Sou- 
lary l'accomplit,  et  il  vous  met  en  quatorze  ven 
symétriquement  contournés  et  strangolés  des  mondes 
de  pensées,  de  passions,  et  des  boutades;  le  tout 
dans  une  stricte  et  parfaite  mesure.  Il  a  comparé 
très  joliment  cette  opération  difficile  de  mettre  dans 
un  sonnet  un  peu  plus  qu'il  ne  peut  tenir,  et  sans 
pourtant  le  faire  craquer,  à  cette  difficulté  de  toi- 
lette bien  connue  des  dames  et  qui  consute  à  passer 
une  robe  juste  et  coUante.  Comme  Voiture  qui  (ait 
un  rondeau  tout  en  disant  qu'il  n'en  Tiendra  jamais 
à  bout,  M.  Soulary  a  fait  son  sonnet  en  commençant 
par  dire  :  Je  n'y  mtrtrai  pas  t 

Mais  on  conçoit  pourtant ,  quand  on  voit  ce  tra- 
vail et  cette  sueur  pour  entrer,  que  jamais  les  grands 
poètes  de  ce  temps-ci  n'aient  fait  de  sonnets.  Ceux 
de  Musset  S4int  irrégiiliers.  Lamartine  ni  Hugo  n'en 
ont  fjjiit  d'aucune  sorte,  Vigny  non  plus.  Les  cygne» 
et  les  aigles,  à  vouloir  entrer  dans  cette  cage,  y  au- 
raient cassé  leurs  ailes. 

Skim-Htui    Taillahdiee.  —    Nous   n'avons    pas 
affaire  à  un  imitateur  de  Lamartine  ou  de  Victor 
Hugo;  rien  ne  le  rattache  non  plus  à  l'école  gau- 
loise de  Béranger,  à  l'école  aristocratique  d'Alfred 
de  Vigny,  à  l'école  humaine  de  Barbier  ou  de  Bri- 
xeux.  Le  seul  des  maîtres  chanteurs  de  nos  jours 
avec  lequel  on  puisse  lui  découvrir  certaines  affi- 
nités, c'est  l'auteur  de  Rotin;  mais  que  de  méta- 
morphoses  ils  ont   subi,    ces  emprunts    involon- 
taires!... Un  sonnet!  Oui,  cette  forme  curieuse, 
bizarre,  ce  jouet  charmant,  mais  qui  n'est  qu'un 
jouet ,  est  le  mode  préféré ,  que  dis-je  1  le   mode 
unique  des  inspirations  de  M.  Joséphin  Soulary^ 
Benvenuto  de  la  rime,  il  cisèle  ses  petites  couper 
dans  le  bois  ou  dans  la  pierre  avec  une  dextérité 
merveilleuse.  Voulez-vous  une  larme  de  la  rosée  dua. 
matin  dans  la  coque  de  noix  de  Titaniat  Aimes- 
vous  mieux  une  goutte  de  fine  essence,  le  philtre 
de  l'ivresse,  le  breuvage  de  l'oubli,  ou  bien  un  peu 
de  ce  poison  que  distiUent  les  joies  d*ici-bas  f  Voiet 
des  aiguières  de  tout  prix  :  celles-ci  sont  faites  avec 
les  pierres  dures  que   taillent  si  patiemment  Isi 
mosaïstes  de  Florence,  celles-là  sont  de  chêne  00 
d'érable.    Voulez-vous   des    médaillons    de   jenotf 
filles,  tout  un  musée  de  figures,  de  figurines,  de 
silhouettes  ?  Le  magasin  de  l'orfèvre  est  richemeot 
pourvu. 

[U  Bttmê  ie  Pmii  {i969).] 

Paol  MAEUTOfi.  —  11  est  le  leul  de  l'école  dits 
R plastiques  qui  ne  soit  jamais  tombé  dans  le  eon- 
venu. . .  Pour  quiconque  est  las  des  rêveries  iad« 
et  malsaines,  des  étrangetés  creuses  on  des  eeno- 
rites  romantiques,  Soulary  sera  toujours  le  prince 
des  sonnettistes  et,  en  tous  cas,  l'un  des  plus  pais- 
sants virtuoses  de  notre  langue  poétique. 
[U  Pliù^  Igonnmse  {t9Sk),] 
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SODLIÉ  (Frédéric).  [1800-1847.] 

Les  Amouri Jrançaisêi  (i8aà).  -  Roméo  et  Ju- 
Hettê  (1898).  -  Christine  à  Fontainebleau, 
drame  en  vers  (1839).  -  UnsNuit'du  duc  de 
Montfort  (i83o).-  iVo6/«f  rt  Bourgeois  (i83i). 
--LaJtttMllede  Lii«gny  (  1 83 1  ).  -  Leê  Deux 
Cadavres  {iS^9).-UPortdêCrétea{iSSS). 

-  L'Homme  à  la  blouse  (i833).  ^  U  Roi  de 
Sicile  (  1 833  ).  -  Une  Aventure  sous  Charles  IX 
(i834).  -  Le  Magnétisme  (i83à).  -  Le  Vi- 
comte de  Béùers  ( i834).  -Les  Deux  Reinês 
(i835).  -  Le  comUde  Toulouse  {iSSb), - 
Le  Conseiller  tPEtat  (i835).  -  L'homme  de 
leUres  (i838).  -  Le  Proscrit  (1839).  -  Cor- 
respondance (1839).-  ^  Mattre  d'École 
{i%^).'' Diane  de  Chivry  (1839).  -  Le  Lion 
aiiMmrtitr  (  1 839 ).- Le  Ftif  lit /a/o/fe  (  1 839  ). 
"L'Ouvrier  (  1 84o).-  Un  rêve  d'amour  (i^fio), 

-  La  Chambrière  {tS ko).  -  Les  Mémoires  du 
Diable  (  1 84o  ).  -  Confession  générale  (1861- 
i8/î5).  -  Le  Maître  (FÉcoU  (  i8û  1  ).  -  Eulalie 
Pontois  (  1 84a  ).  -  MargueriU  (  1 84a  ).  -  Gaé- 
tan (iSha).  -  Les  Prétendus  (i8â3).  -  Les 
AmanU  de  Murcie  (i844).  -  Le  Château  de 
Walstein  (i844).  -  Au  jour  U  jour  {tStih). 

-  Les  7a/MfiuiiM(i 845).- L6f  &>ui/tant«(i  845). 

-  La  Closerie  des  GenéU (  1 846).-  Les  Drames 
inconnus  (i846).-  Les  Aventures  et  un  cadet 
de  famille  (1866).  -La  Comtesse  de  Mourion 
(  1847).  -  Huit  jours  au  château  (1847). 

OPINIONS. 

ViCTOB  Hdoo.  —  Dans  ses  drames,  dans  ses  ro- 
1IIAD8,  dans  ses  poèmes,  Frédéric  Soulié  a  toujours 
4té  Fesprit  sérieox  qui  tend  rers  une  idée  et  qui 
s'est  donné  une  midsion.  En  cette  grande  épopée 
fittéraire,  où  le  génie,  chose  qu*on  n'avait  point  vue 
eocore,  diions-ie  à  l'honnear  de  notre  temps,  ne 
■e  sépare  jamais  de  Tindépendanee,  Frédéric  Soolié 
était  de  eeox  qui  ne  se  courbent  que  pour  prêter 
Foreillp  à  leur  conscience  et  qui  honorent  le  talent 
par  la  dignité. 

[  Diseom'i  fnmmeé  MuxfunirailUs  it  Fridérie  SouUé 
(17  septembre  18&7).] 

MicHAUD.  —  Frédéric  Soulié  avait  consacré  ses 
loisirs  à  la  composition  de  quelques  essais  poétiques 
qu'a  publia  à  Paris  sous  le  titre  d' Amours  Jrançaiaes. 
Si  le  véritable  public  prêta  peu  d'attention  à  cette 
première  œuvre  de  Soulié ,  Û  n'en  fut  pas  de  même 
du  monde  littéraire  qui,  à  cette  époque,  était  à 
Vaffàt  des  moindres  publications  poétiques.  Une 
simple  pièce  de  vers,  une  élégie,  un  sonnet,  fai- 
saient remarquer  l'auteur,  et  il  était  admis  partout. 
Dès  ce  moment,  Soulié  fut  connu;  il  se  mit  eu 
rapport  avec  quelques  renommées  déjà  établies,  en 
même  temps  qu'il  se  lia  d'intimité  avec  de  jeunes 
poètes  comme  lui. 

[Biographie  wuperteUe  (  1866  ).] 

SOUMET  (Alexandre).  [1788-1845.] 

Le  Fanatisme,  poème  (1808).  -  L'Incrédulité, 
poème   (j8io).    -    Les    Embellissements  de 


Paris^  poème  (181a).  -  La  Découverte  de 
la  vaccine,  poème  (i8i5).  -  Le»  deimiers 
momenU  de  Boyard  (i8i5).  -  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XVI  {i^iT).- Cléopâtre,  tra- 
gédie (  i8a4).- /fûwié  rf'i4rc(  1 8a5).  -  P4a- 
ramond,  opérûiiSab)."  Le  Siège  de  C^rinthe 
(i8a6).-  Lai  Macchabées  (iS^Q),-  Emilia , 
drame  (1837).-  Elisabeth  de  France  (  1 8a8  ). 

-  Une  FéU  de  Néron  (1829).  -iVorwio  (  i83i  ). 

-  La  Divine  Épopée  (  i84o).  -  Le  Gladiateur, 
tragédie  (  1 8 4 1  ).  -  Le  Chêne  du  Roi,  tragédie 
(i84i). 

OPINIONS. 

M.  YiTBT.  —  Plus  est  grand  le  vice  du  sujet  (la 
Divine  Épopée),  plus  nous  admirons  la  puissance 
du  poète  qui  parvient  presque  à  le  faire  oublier. 
Cette  prédilection  pour  les  beautés  de  la  forme  pous- 
sée jusqu'à  une  sorte  d'insouciance  pour  la  solidité 
du  fond ,  nous  ia  retrouvons  à  des  degrés  divers  dans 
tous  les  ouvrages  de  l'auteur. 

[Coundt  litUrtOurê  (t%ho).] 

PuLiain  Chaslbs.  —  Poète  des  derniers  temps, 
qui  semble  enivré  de  sons  et  de  lumière,  de  pen- 
sées métaphysiques  qu'il  transforme  en  images  et 
de  créations  gigantesques  qui  le  séduisent  et  le  ra- 
vissent, nul  ne  ressemble  plus  à  Claudien  que 
M.  Soumet.  Il  semble  qu'il  veuille  se  charmer 
l'oreille  en  versant  à  flots  les  vocables  inconnus  : 
rLMwmis,  le  Mitantes,  VOenwnds,  le  Mélofiore, 
l'Avira,  le  Cymophane,  l*Argyrose,  VAmphisbène, 
le  Lophire,  rAurone,  rMstiale,  le  ColdorJt.  Homme 
de  talent  et  de  verve,  doué  d'un  sentiment  poétique 
grandiose,  extérieur  et  sonore,  il  ne  manquait  ni 
de  majesté  ni  de  puissance,  mais  peut-être  de  sim- 
plicité et  de  profondeur. 

[lUvuefroMçéMe  (snnée  i856,  t  IV).] 

Lion  DB  Waillt.  —  L'intention ,  qui  est  presque 
tout  dans  l'ordre  moral ,  ne  compte  pour  rien  dans 
l'ordre  intellectuel;  l'art  ne  s'occupe  que  des  ré- 
sultats obtenus.  Alexandre  Soumet  eut  le  tort  de  ne 
pas  se  faire  ces  objections  si  simples,  de  prendre 
pour  mesure  de  sa  [capacité,  je  ne  dirai  pas  la  pré- 
somption, le  mot  est  trop  dur,  mais  le  trop  de 
confiance  de  son  caractère.  Avec  un  sentiment  plus 
juste,  plus  raisonnable  de  sa  vocation,  il  n'eût  pas 
causé  à  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé,  —  c'est 
presque  un  pléonasme,  —  le  chagrin  de  le  voir, 
malgré  une  somme  considérable  d'efforts,  de  savoir- 
faire  et  de  mérite,  placé,  en  fin  de  compte,  au- 
dessous  d'écrivains  qui,  nés  avec  moins  d'ambition 
et  dans  des  circonstances  plus  propices,  ont  su, 
quoique  très  moins  doués  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, acquérir  des  titres  plus  réels,  plus  durables 
à  l'oslime  de  la  postérité. 

[Lu  Poètes  franf ois ,  soas  la   direction  d'Engino 
Crëpet(i86i-i863).] 

Édodabd  FonaNiEE.  —  Soumet  était  une  victime 
du  Romantisme.  Vainement  s'y  était-il  jeté  avec  sa 
fougue  ordinaire  et  avait.il  figuré  des  premiers  dans 
la  rédaction  du  Cofiservatewr  et  de  la  Muse  fran- 
çaise ;  des  liens  lo  rattachaient  à  Fancionne  école  , 
qui  l'empêchaient  de  marcher  avec  la  nouvelle.  Il 
était  en  avant  de  ses  aînés,  mais  plus  en  arrière  en- 
core de  ses  cadete.  Les  littératures,  comme  la  po- 
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titique ,  ont  leur  tien  parti ,  dont  U  mH  inévitable 
eut  celui  de  toutes  les  cboaet  d^  trannitiou  :  ils 
«effacent  peu  à  peu  et  ditiparaimieiit. 

[S«mH»in pnHfiM  de  VimU  wwwfifM  (1880).] 

SOnVESTRE  (Émik).  [i8o8-i8i6]. 

Rht»  poétiottêê  (i83o).  -  Lm  DfrnUnBrtUm» 
(  1835-1837).-  L0  FinUterêêH  i836  {tS^6). 
~Lê  Fo^er  breton  (1 864). 

OPIMIOH. 

CiAiTOi.  —  n  ne  Toyait  dam  let  lettres  qu'un 
moyen  de  satiilaire  sa  passion  la  plus  ardente, 
celle  de  se  rendre  utile  selon  ses  facultés,  en  expri- 
mant les  sentiments  généreux  dont  son  cteur  était 
plein,  en  défendant  les  vérités  de  Tordre  moral 
proscrites,  reniées,  oubliées,  au  milieu  des  entraî- 
nements matériels  du  siècle.  Là  était  réellement  sa 
vocation. 

[BiognfU» géninUê  (i85i).] 

SOnZA  (Robert  de). 

FumeroUêt  (  1 896  ).  -  Le  Rythme  poétique  (1895). 
-  Ahnanaek  itt  PoHet  (  1 806-1 897  et  1 898  ), 
8OU8  la  direction  d«  Robert  de  Souu.  -  Soircet 
9êrê  le  fleuve  (1897).  ~  ^^  Poéêie  populaire 
et  U  Ljfritme  ientimental  (  1899). 

OPINIONS. 

JiAi  VioLUS.  —  J*ai  vainement  cherché  quelque 
intérêt  de  rythme  ou  de  pensée  dans  le  copieux 
recudi  de  M.  Robert  de  Souia.  Cela  m'étonne 
d'autant  plus,  que  je  suis  le  premier  i  reconnaître 
chef  l'auteur  une  réelle  compétence  sur  la  théorie 
critique  du  rythme  et  du  vers.  D'oii  vient  que 
M.  de  Souza  rtaliite  si  faiblement  ce  qu*il  ronroil 
avec  une  si  rare  habileté?  Cet  exemple  nous  prouve 
encore  que  Poésie  et  Poétique  sont  deux  objet» 
fort  différents.  M.  de  àSouia  serait  sage  de  borner 
son  ambition. 

[X.'4^(aMif.898).] 

Yvis  Bianou.  —  Sa  muse  n'a  pas  la  grice  ma- 
niérée et  mélancolique  de  celle  de  M.  de  Régnier, 
se  plaisant  dans  les  jardins  symétriques ,  la  fraîcheur 
saine  et  juvénile  de  celle  de  M.  Vielé-Griffin ,  pas- 
sionnée pour  les  prairies  et  pour  les  fleuves  ;  elle  va 
gravement  par  le  monde,  sa  curiosité  recherchant 
de  plus  vastes  horiions  ;  elle  s'attarde  parfois  au 
récit  des  légendes  et  des  faits  glorieux  ;  elle  inter- 
roge les  terres,  les  eaux,  les  nuées  et  les  bois; 
elle  écoute  les  voix  mystérieuses  de  l'univers  et  les 
appels  douloureux  des  hommes. 

Thomas  Beadr.  —  Naïve,  archaïque,  enluminée, 
cette  gaucherie  d'écriture  nous  charme  lorsqu'elle 
interprète  les  chansons  de  gestes  de  telles  Histoires 
de  France ,  —  elle  ne  suffit  pas  à  nous  lasser  d'autres 
légendes  ou  récits,  comme  U  Hwhe,  l'EmbaumeHr  et 
In  ArcordaiUei^  dont  les  trouvailles  charmantes  et 
le!«  images  délicieuses  relèvent  l'intérêt  ;  mais  elle 
devient  insupportable  dans  les  descriptions  d'une 
nature  sentimentale  ou  mt^me  philosophique. 


STEENS  (Achille). 

La  Four  de  f  Aurore  (  1 896). 
OPGIIO!!. 

CiAïus  Fotna.  —  Nul  septicisme ,  ni  rien  < 
y  ressemble  :  c'est  du  lyrisme,  de  l'ardente  < 
viction    et,    à  mainte    page,    de    Télégance 
flammée. 

[L'ilMé«if«IWlf«(i895).] 

STIÉVENARD  (Marthe). 
Wa/(i89i). 


0PI5I0!f. 


CiAïus  Fuena.  —  Les  opinions  les  plus  divwMi 
ont  été  exprimées  au  sujet  de  ce  livre  ;  e*est  dire, 
en  tout  cas,  que  l'on  en  a  parié. 

[VAnmit  imP^Hn  (1891).] 

STRADA  (Gabriel-JulesDiLÂiuB,  dit  de). 

Le  Dogme  êocial  (  1861  ).  -  Séparation  det  pou- 
voirê  êpirituel  et  temporel  (  1 869  ).  -  Lettre»  k 
M.  E.  de  Girardim  (i863).  -  £fa«i  d'um 
Ultimum  Organum  (  i865).  -  Pkiloêopkie  im^ 
tkodiquê  (1867).  -  L'Europe  $am9ée  et  k 
Fédératiom  (1868).  -  L'Épopée  kumaime  : 
La  Mort  dee  Dieux  (1866);  U  Mêlée  dn 
raceê  (187&);  la  Geàèee  univereMê  (1890); 
[eiVtmier  PDii(i/f(i89o);  2f«  /}aMfl(i89o); 
Ih-emier  Cycle  dêe  «rilisaltoiu  :  Setrdamapale 
(1891  )\DeuxihÊê  CycledeladviUêotiou:  Jéeut 
{iHg%). -CharUmagne  (1893).-  La  PuUae 
dee  fMup/et  (1893).  -  Aheylar  (189^).-  U 
Loi  de  rhUtoire(  1 896  ). - hamned^Are(\ 896). 

-  Uorgia  (1896).-  JéeueetrÈredêla  eciemee 
(1896).  -  Pkaipoe  U  Bel  (1896).  -  Dom 
Juan  (1897).  "  ^^^^  ''  Deoearlae  (1897)^ 

-  /laMuf  (  1 897  ).  -  La  Religiam  de  la  êcienc^ 
et  VEeprit  pur  (1897).  -  UUimmm  Organum, 
(t897). 

OPINIONS. 

Jba:v-Paol  Clabus.  —  Un  prodigieux  savant ,  un 
immense  penseur,  un  incomparable  poète  vient  de 
surgir  au  déclin  de  notre  siècle  pour  l'illustrer 
magnifiquement  et  le  résumer  dans  des  tendance! 
caractéristiques  et  des  impérissables  conquêtes. 
J.  de  Strada,  hier  encore  inconnu,  et  génie  entrant 
aujourd'hui  vivant  dans  Tlmmortalité,  nous  offre 
les  premiers  (kvgments  d'une  œuvre  géante ,  d'une 
épopée  colossale  qui  sera  pour  notre  pays  le  pen- 
dant de  Tœuvre  de  Dante  pour  l'Italie  du  uv*  siècle, 
avec  cette  différence  que  /«  Diane  Comédie  a  seule- 
ment quinze  mille  vers,  tandis  que  f^sqpéeto- 
metne  en  a  déjà  cent  miUe  et  en  aura  quatre  leis 
autant.  Nous  doutions-nous,  au  milieu  dee  agitatioDS 
stériles  de  notre  vie  artificielle  et  tourmentée ,  qu'on 
homme  extraordinaire,  isolé  depuis  plus  de  qua- 
rante années  dans  le  silence  et  la  méditation,  aviit 
su  éle>er  un  monument  qui,  par  sa  splendeur  et 
sa  vérité ,  domine  la  mêlée  de  nos  passions ,  de  no5 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.       279 


luttes  et  de  nos  médiocrités  tapageuses,  comme  les 
Pyramides  surplombent  de  leur  hauteur  écrasante 
les  sables  mouvants  et  les  simouns  du  désert  ? 

Lion  DttciAMPS.  —  Cinq  volumes  de  science 
pure,  quatre  volumes  de  science  sociale,  quinze 
volumes  de  poésie,  telle  est  Toeuvre  publiée  do 
Strada ,  notoirement  inconnue  du  public.  Pourquoi 
ces  ténèbres  sur  ce  nom  f  M.  Strada  est  d'une  autm 
époque  :  travailleur  acharné,  comme  Zola,  il  n'a 
pas,  comme  ce  dernier,  l'intuition  de  rhumanité 
ioture,  il  se  contente  de  croire  en  la  science, 
divinité  de  l'Erreur;  il  est  naturaliste  métephy- 
sique  ! 

[U  PhuM  (  i5  teptembi«  189S).] 

Rkmt  db  GouiMOiiT.  —  L'Épopée  humaine,  de 
M.  Strada,  évolue  en  trois  cycles  ;  chaque  cycle  ré- 
clame trois  tomes  ;  chaque  tome  absorbe  1 1 ,67a  mau- 
vais vers;  nous  en  sommes  au  tome  XI  ;  ci  : 
197,31 4  alexandrins.  L'œuvre  sera  complète  en 
190,971  (lisez  cent  quatre-vingt-dix  mille  neuf 
cent  soixante  et  onze  vers),  et  alors  M.  Strada  on 
sera  pour  sa  crampe,  car  son  fy>pée  est  d'une 
médiocrité  qui  surprend  de  la  part  de  l'autour 
jadis  estimé  de  VUltimum  Organum.  La  répuUtioii 
d'un  bon  philosophe  s'écroule  dans  le  ridicule. 
M.  Strada ,  comme  poète ,  est  bien  au-dessous  dos 
légendaires  qui  travaillaient  pour  des  papillotes 
abolies. 

[Mtraure'de  France  («tril  189&).] 

Gaieibl  db  la  Sallb.  —  Presque  sur  la  même 
ligne  que  Leconte  de  Liste,  je  ne  vois  qu'un  seul 
poète  :  J.  de  Strada.  Mais  J.  de  Strada  n'atteindra 
pas  k  Ja  gloire  dont  vous  parlez ,  à  la  gloire  immi- 
nante. Son  front,  qu'il  n'incline  point,  n'est  pas 
iait  pour  recevoir  le  laurier  des  mains  de  ceux  qui 
le  tressent  en  couronnes.  11  ne  commandera  pas 
non  plus  au  respect ,  parce  qu'il  ne  sut  pas ,  —  ou 
ne  vmdut  pas ,  ^-  donner  k  son  art  la  forme  impec- 
cable devant  laquelle  s'agenouillent  si  dévotement 
les  jeunes ,  qui  sont  de  si  charmants  et  de  si  vains 
poètes.  Et ,  pourtent ,  quel  étrange  et  quel  puissant 
génie  que  celui  de  l'auteur  de  l'Epopée  kunutine  ! 

J.  de  Strada,  r^mme  Leconte  de  Lisle,  est  un 
témom  qui  raconte  le  passé  et  qui  communi(iuo 
aux  faits  un  peu  du  phosphore  que  son  génie  lui 
a  mis  aux  doigts,  de  ce  phosphore  dont  parie 
Joubert.  Aujourd'hui,  se  disputent  la  palino  do 
gloire,  jo  ne  vois  que  des  gloriuleux.  Voyez-vous, 
je  crois  à  un  interrègne.  Le  sceptre  que  Victor 
Hugo  et  Leconte  de  Lisle  ont  laissé  tomber,  per- 
sonne ne  le  ramassera  :  il  serait  trop  lourd,  à 
porter.  L'Art  va  se  traîner,  image  Gdèle  de  notre 
décadente  époque,  jusqu'au  réveil. 
[U  Plume  (3i  octobre  tS^h).] 

FaAncis  ViRLi-Gairrn.  —  Devons-nous  aborder  à 
la  légère  le  nouveau  volume  de  M.  Strada  ?  dire 
que  nouH  l'avons  mal  lu  et,  aussitôt,  pour  nous 
justifier  de  cette  apparente  négligence,  qu'il  dé- 
voile une  absence  de  style  et  de  tect  poéli<{ue  que 
nous  serions  en  droit  d'exiger  d'un  po«»te?  Mais 
M.  Strada  est  un  philosophe  et  un  hislorion ,  et 
l'examen  d'une  telle  épopée  est  au-dessus  de  notn* 
compétence. 

[Meremre  de  Frenee  (avril  1896).] 


SULLT  PRUDHOHHE. 

Stancêê  et  Poème$  (i865).  -  Le$  Epreuve$,  Um 
Écurieê  d'Augia$,  croquis  italiens  (1866- 
1868).  -  Le  premier  livre  de  Lucrèce,  tra- 
duction avec  une  préface  (  1 866  ).  -  Le$  So- 
litudee  (1869).  -  Impretiiotiê  de  la  guerre, 
lee  Deêtine,  la  Révolte  de$fleur${tSnû),^ 
La  France  (1874).  -  Leê  vainêt  tenareêêeê 
(1875).  -  La  Juêtice  (1878).  -  Le  Prisme 
(  1886).  -  Le  Bonheur  (1888).  -  L'Exprès- 
êion  dans  les  beaux-arts  (1890).  -  Réflexions 
sur  l'art  des  vers  (1899).  -  Les  Solitudes 
(  1 89^  ).  ~  Œuvres  de  prose  (  1 898).  -  Sonnet 
à  Alfred  de  Vigny  (  1 898  ).  -  Testament  poétique 
(1901). 

OPINIONS. 

TbiIophilb  Gautibi.  —  Dans  son  premier  volume , 
qui  date  de  i865  et  qui  porte  le  titre  de  Stances 
et  Poèmes,  les  moindres  pièces  ont  ce  mérite  d'être 
composées,  d'avoir  un  commencement,  un  milieu 
et  une  fin,  de  tendre  à  un  but,  d'exprimer  une 
idée  précise. . .  Dès  les  premières  pages  du  livre, 
on  rencontre  une  pièce  charmante ,  d'une  fraîcheur 
d'idée  et  d'une  délicatesse  d'exécution  qu'on  ne 
saurait  trop  louer  et  qui  est  comme  la  note  ca- 
racterislique  du  poète  :  Le  Vass  brisé, . .  C'est 
bien  là ,  en  effet,  la  poésie  de  M.  Sully  Prudhomme  : 
un  vase  de  cristel  bien  teille  et  transparent  où 
baigne  une  fleur  et  d'oii  l'eau  s'échappe  comme 
une  larme. 


[A«ppor<t  tur  le  frogrh  ém  lettre»  H  des  seieneeê, 
par  MM.  de  Sacy, 
Gaalier(i868).] 


«r  MM.  de  Saey,  Paal  Féval  et  Théophile 


JoLBs  LehaItib.  —  Une  réflexion  nous  rient 
éteit-ce  bien  la  peine  de  tent  reprocher  à  Musset  sa 
tristesse  et  son  inertie  ?  Y  a-t'il  donc  tant  de  joie 
dans  l'œuvre  de  Sully  Pmdhommef  Qu'a-t-il  fait 
cet  apâtre  de  l'action,  que  ronger  son  cœur  et 
écrire  d'odmirables  vers?  11  est  vrai  que  ce  travail 
en  vaut  un  autre.  Et  puis,  s'il  n'est  pas  arrivé  à 
une  vue  des  choses  beaucoup  plus  consolante  que 
l'auteur  de  RoUa,  au  moins  est-ce  par  des  voies 
très  différentes;  sa  mélancolie  est  d'une  autre  na- 
ture, moins  vague  et  moins  lâche,  plus  consciente 
de  ces  choses,  plus  digne  d'un  homme. . .  M.  Sully 
Prudhomme  me  semble  avoir  apporte  à  l'exprès 
sion  de  l'amour  le  môme  renouvellement  qu'à  celle 
des  autres  sentiments  poétiques. . .  Son  imagination 
est  d'ailleurs  des  plus  belles,  et  sous  ses  formes 
brèves,  des  plus  puissantes  qu'on  ait  vues.  S'il 
est  vrai  qu'une  des  facultés  qui  font  les  grands 
poètes  c'est  de  saisir  entre  le  monde  moral  et  le 
monde  matériel  beaucoup  plus  de  rapports  et  de 
plus  inattendus  que  ne  fait  le  commun  des  hommes , 
M.  Sully  Pnidhomme  est  au  premier  rang.  Près  de 
la  moitié  dos  sonnets  des  Épreuves  (on  peut 
compter)  sont  des  images,  des  métephores  sobre- 
ment développées  et  toutes  surprenantes  de  jus- 
tesse et  de  grâce  ou  de  grandeur.  Ses  autres  re- 
cueils off'rent  le  même  genre  de  richesse.  J'ose  dire 
que,  parmi  nos  poètes,  il  est,  avec  Victor  Hugo, 
dans  un  goAt  tr^s  différent ,  le  plus  grand  trouveur 
(le  syml>oles. 

[Les  CwOemponÛHg  (1886-1889).] 
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Chailbs  Moiice.  —  M.  Sully  Pnidhorome  u*4Mit 
DM  un  poète.  De^  tn)iii  arte»  qui  dérompnMnt 
rartion  «Mh^tique  (PenMA,  Idée,  ExpretMiion ) ,  il 
iracfoiuplit  que  le  premier  M<^iue  il  IVcoinplit 
trèft  intuffiMinmeDt ,  let  abstractions  se  maintenant 
toujoun  dans  tes  vieilles  généralisations.  Quant  au 
«poète»  sentimental,  qui  est  l'autre  faee  de  ee 
«poètei)  philosophe,  je  pense  qu'il  a  déjà  rejoint 
dans  l'ingrate  mémoire  des  hommes  les  faiseurs 
de  romances  du  premier  Empire ,  et  Reboul  et  Du- 
paty;  ses  tendresses  sucrées,  sirupeuses,  sont  raines 
en  effet,  et  cet  amant  eut  sans  doute  toujours  la 
tête  chenue.  On  dit  qu'il  y  a  encore  en  M.  Sully 
Prudhomme  un  poète  lyrique  chargé  de  dire  des 
rers  officiels  devant  les  statues  nouvelles  :  Baour- 
Lormian  ratt4>nd  au  seuil  du  Paradiit. 


[  U  Littérature  dt  kmt  à  l'heure  (  i 


).] 


Aratoli  Fbance.  —  M.  Gaston  Paris  disait,  dans 
un  banquet,  à  M.  Sully  Prudhomme,  son  ami  : 
«Vous  avez  mérité  la  sympathie  et  la  reconnais- 
sance de  tous  ceux  qui  lurent  vos  vers  dans  leur 
jeunesse  :  vous  les  avei  aidés  k  aiment. 

M.  Sully  Prudhomme  a  accompli  cette  mission 
délicate  avec  un  bonheur  mérité.  Il  avait,  pour 
y  réussir,  non  seulement  les  dons  mystérieux  du 
poète,  mais  encore%ne  absolue  sincérité,  une  in- 
flexible douceur,  une  pitié  sans  faiblesse,  et  cette 
candeur,  cette  simplicité  sur  lesquelles  son  scepti- 
cisme philosophique  s'élève  comme  sur  deux  ailes 
dans  les  hautes  i^égions  oii  jadis  la  foi  ravissait  les 
mystiques.  On   chercherait   en    vain  un   confident 

flus  noble  et  plus  doux  des  fautes  du  cœur  et  de 
esprit ,  un  consolateur  plus  austère  et  plus  tendre , 
un  meilleur  ami.  Son  athéisme  est  si  pieux ,  qu'il  a 
•emblé  chrétien  k  certaines  personnes  croyantes. 
Son  désespoir  est  si  vertueux,  qu'il  ressemble  à 
l'espérance  pour  ceux  qui  font  de  l'espérance  une 
vertu.  C'est  une  heureuse  illusion  que  celle  des 
âmes  simples  qui  croient  que  ce  poète  est  reli- 
gieux; n'a-t-il  pas  gardé  de  la  religion  la  seule 
chose  essentielle:  Tamour  et  le  respect  de  l'homme t 
[U  Vie  lUtérmire{  tn^9).] 

liDciiïT  MuuiPBLD.  —  Après  un  «bref  coup  d'œil 
en  arrières  et  un  ex|»osé  de  chic  des  origines  de  la 
poésie,  M.Sully  Prudhomme  conclut  que  le  vers,  dia- 
prés la  contribution  capitale  qu'il  doit  au  génie  de 
V.  Hugo,  a  reçu  tout  son  complément,  a  épuisé 
tout  le  progrès  que  sa  nature  comportait  «S'il  en 
était  ainsi,  c'est  qu*il  n*en  faut  plus  fairen,  que  vous 
concluriez;  M.  Prudhonune  opine  au'il  sied  refaire 
indéfiniment  les  mêmes.  On  s'en  doutait  Ce  n'est 
pas  on  reproche,  au  moins.  Car  qui  contraint  de 
lire  les  vers  de  M.  Sully  Prudhomme?  Et  de  quel 
droit  en  aurais-je  privé  un  charmant  jeune  homme 
de  Lausanne  qui  vient  de  me  confier  qu'il  a  «appris 
à  sentir?)  dans  les  vers  de  cet  aède  f 
[Revue  BlêMchê  (t5  avril  1891).] 

Paul  Bodiobt.  —  M.  Sully  Pmdhomme,  ce  rê- 
veur adorable  dont  les  vers  ont  le  charme  d'un 
regard  et  d'une  voix ,  —  un  regard  oii  passent  des 
lanucH  ,  une  voix  oii  flotte  un  soupir. 
[Étudeê  et  PertrmiU  (tSgA).] 

Febdiratid  BamETubiB.  —  5ully  Prudhomme  a 
éclairé  d'une  lumière  nouvelle,  dont  le  charme  est 


fait  de  c#  qu'elle  a  d'incertain  et  de  rapide,  «notre 
rfpur  faible  et  sombren.  Ses  confessions  nous  ont 
révélé  des  parties  de  nous-mêmes  inconnues  à 
nous-mêmes.  Et,  dans  des  vers  un  peu  abstraits, 
mais  |»ar  cela  même  presque  immatériels,  —  qui 
ont  naturellement  d'autant  plus  d'âme  qu'ils  ont 
moins  de  corps,  —  il  a  réuiai  à  traduire  ce  que 
>ous  me  permettrez  d'appeler  Taurore  ou  le  cré- 
puscule des  sentiments,  leurs  commencements 
d'être  et  leun  agonies  doucement  finissantes. 
[ÈetUtmi  et  Im  Pékie  %rifM  (  f  Sçâ).] 

Paul  YBaLAin.  —  De  quelques  années  phis  jeune 
que  lui,  je  n'avais  guère  produit  que  de  l'inédit 
et  je  restai  timide  devant  l'auteur  déjà  connu  des 
lettrés  de  ces  Stancêê  et  Poimêi  qui ,  avec  Phiiomtéim , 
de  Catulle  Mendès ,  et  Ui  VignêêJoUm  .  de  ce  re- 
gretté Glatigny,  constituèrent  les  Mn  débota  de  la 
Henaissance  poétique  d'alors  et  d'aujourd'hui.  Tad- 
mirais  beaucx>up  ces  vera  un  peu  maigre* ,  mais 
d'une  correction  des  plus  plaisante»  en  cette  pé- 
riode de  jeunes  poètes  lâchés,  lamartiniens  sans 
génie,  hugolâtres  sans  talents,  mufaetiatea,  qui 
n'avaient  du  maître  que  fenven  de  aa  paresse 
divine.  De  plus,  un  vrai  souci  du  rythme  et  de 
la  rime  éclatait  partout  dans  le  compact  volume 
qui  avait  mis  immédiatement  bon  de  page  Fauteur 
et  ses  livres  suivants.  Je  me  souviens  très  nette- 
ment de  Teffet  des  plus  puissants  produit  sur 
moi  par  la  pièce  sur  un  arbre  traversant  en  cha- 
riot le  faubourg  Saint-Antoine  : 

On  redevient  isaTage  à  Todear  des  Ibr^ts  I 

et  par  celle  uii  la  Crucifixion  était  deaainée  comme 
d'un  trait  sec,  on  croirait  dur  sinon  cruel. 

C'est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  le  fameux 
Vat»  briêé,  qui  a  dû  faire  le  malheur  dOi  Sully 
Prudhomme,  tant  cette  trèt  jolie  bluette  fut,  dès 
le  principe,  exaltée  par  un  public  imbécile,  au  dé- 
triment de  tant  de  beautés  infiniment  plus  remar- 
quables. 

Peu  de  tempe  après,  Lemerre  imprima  les 
Épreutm,  du  même  poète.  C'était  on  recaeil  très 
curieux  de  sonnets  surtout  philoaophiques.  Le  ibr- 
miste  s'y  fonçait  et  quelque  couleur  animait  la 
dialectique,  d'ailleurs  captivante,  qui  donnait  le 
ton  au  petit  volume.  J'en  ai  retenu,  entre  mille 
autres,  ce  vers  sur  Spinoza: 

Paitibie ,  {]  polisnit  des  verres  de  Inoetlet , 
et  ceux-ci  : 

Etoile  du  btrger,  c'est  toi  qui ,  la  première , 
.M'as  lait  «zaminer  ma  prières  do  soir. 

.Plusieurs  autres  recueils  oii  le  souffle  s'élargis- 
sait en  même  tempe  que  la  couleur  toajoun  un 
|)eu  grise,  (de  parti  pris  peut-être), s'enflammait  ou 
du  moins  s'aUumait,  succédèrent  â  cea  beaux 
essais.  Ces  productions  sont  trop  connuea  évidem- 
ment des  leeteun  de  ces  biographies  sommaires 
pour  les  énumérer  ou  en  citer  quelque  chose. 

Laissez-moi  toutefois  rappeler  â  rotra  mémoire 
enchantée  cette  superbe  pièês  intitulée  :  Lat  Èewriêt 
d'Augias.  La  foree  du  style  ne  le  cède  ici  qu'an 
pittoresque  des  détails.  Laisaez-moi  n'en  sortir 
qu'un  vers  : 

La  moisissare  rose  aex  écailles  d'argent 
[  Les  Hemmee  if '«M^OMnfâm.] 
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Reht  m  Goouoit.  —  Poitei  Uuiréûlt.  —  Tout 
eomine  1a  Royaume-Uni ,  la  République  française  a 
ses  poètes  lauréats,  des  espèces  de  poètes  lauréats. 
Elle  a  Prudhomme,  eUe  a  SilTestre,  elle  a  Aicard, 
elle  a  Coppée.  An  centenaire  de  llnstitut,  Jean 
Aieard  mugissait  et  Prudhomme  coassait  Celui-ci 
est  Traiment  eflrayant;  c*est  bien  le  poète  officiel, 
le  poète  qui  manque  aux  comices  de  Mûdamê  Bo- 
tuory;  il  est  inférieur  à  tout;  les  sous-préfectures 
recèlent  des  bardes  moins  désuets;  il  est  honteux; 
il  est  augiesque. 

[thrmndêFnmêt  (décembie  18961).] 

Paul  Mohciaux.  —  Les  poèmes  de  M.  Sully 
Pmdliomme,  si  différents  d*aspect  et  d^esprit, 
marquent  simplement  les  direrses  étapes  de  sa 
pensée  philosophique.  Cette  philosophie  amère, 
faite  de  science  exacte,  d^aspirations  brisées,  de 
résignation ,  de  foi  doidoureuse  k  la  vertu  du  sacri- 
fice, s*est  comme  transposée  dans  son  imagination 
de  poète.  Il  en  est  résulté  une  œuvre  originale, 
complexe,  très  solide,  mais  très  mélancolique.  Évi- 
demment, toutes  ces  doctrines  n*ont  rien  de  récon- 
fortant; elles  proclament  trop  nettement  la  vanité 
de  nos  efforts;  elles  sèment  fa  douleur  jusque  sur 
le  chemin  de  lliéroïsme  et  de  Tidéal.  C*est  pour 
cela  que  le  poète  est  pensif  et  qu'U  est  triste. 

[UBtmiÊ  BUuê  (4  janvier  1896).] 

JoACBW  Gàsquit.  —  M.  Sully  Prudhomme ,  avec 
ses  poèmes,  la  hutitê,  le  Bonheur,  a  voulu,  et  cet 
effort  mérite  tous  les  éloges,  faire  entrer  dans  les 
solides  cadres  de  ses  dogmes  moraux  et  de  ses 
conceptions  sociales,  la  matière  frémissante  d*une 
riche  sensibilité  quD  tout  ébranle,  que  tout  froisse 
et  meurtrit  II  y  a  en  lui  quelque  chose  de  la 


sobre   puissance   de   Lucrèce.    Parfois,    d'austères 
élans  remportent  Après  la  guerre ,  il  put  s'écrier  : 

0  peuple  futor.  qoi  ireistilles 
Aux  flancs  des  fcunmec  d*aajoard*hai , 
Ton  printempe  sort  des  faMraillet , 
SoaTicn»-toi  que  ta  lori  de  lui. 

Yoilà  une  de  ces  strophes  qui  pétrissent  réelle- 
ment  la  substance  de  la  race.  La  voix  des  enfants , 
plus  tard,  a  un  accent  qui  vient  de  là.  Je  ne  me 
fais  pas  une  autre  conception  des  chants  dorés. 
[L*E§brt  (t5  janvier  1900).] 


SURTA  (Jean). 
Pfine$  de  eenur  (i{ 


M). 


OPINION. 
Chablis   Fostu.   —   Voilà  un   livre  dont  nous 
n'acceptons  pas  toutes  les  innovations  prosodiques; 
mais  il  renferme ,  dans  le  ton  et  les  rythmes  chers 
à  Veriaine,  de  bien  exquise  poésie. 
[L'Atmée  im  Poiut  {tS^t).] 

SUTTER-LAUHANN. 

Lee  Routei  (1886). 

OPINION. 

E.  LcnaA».  —  Il  reste  à  M.  Laumann  d*avoir 
adoré  la  mer  avec  sa  grande  tristesse ,  mieux  peut- 
être  qu*aucun  de  nos  contemporains.  Il  lui  a  voué 
un  culte  d'autant  plus  profond  que  la  lamentation 
des  flots  répond  davantage  à  Tétat  de  son  propre 
rœur.  Nul  n'a  rendu  avec  plus  d'émotion  et  de  ta- 
lent l'éternel  gémissement  qui  soulève  le  sein  de 
l'Atlantique. 

[  Anthologie  det  roèUtfrenfait  dm  xïx'  siMe  (  1887- 
1888).]. 


TACONET  (Maurice). 

L'Aurore  de»  Temp»  nouveaux  (1897). 

OPINION. 

CiAaLBs  F08RB.  —  L'œuvre  est    courte,  mais 
rien  n'y  manque,  et  l'on  ne  saurait  en  distraire 
nne  ligne.  Elle  révèle  à  la  fois  un  érudit,  un  pu- 
riste et  un  poète  mystique  sans  affectation. 
[Vàimie  4m  PoèU»  (1897).] 

TAILHADE  (Laurent). 

Le  Jardin  dee  Rivée  (1880).  -  Un  Dizain  de 
'^Jifie<s(i889).  -  Au  Paye  du  mufle  (1891). 
"Vitraux  (189/i).  -  Venise  tauvée,  confé- 
rence (1895).  -  Terre  latine  (1897).  -  Terre 
latine  (1898).  -  A  travert  le»  Groins  (1899). 
-  La  Pdque  socialiste,  conférence  (1899).  " 
U Ennemi  du  peuple,  conférence  (1900). 

OPINION. 

TiàoDOBi   BB    Bahvilue.  —  Voicî    un  des    plus 
beaux  et  des  plu$  curieux  livres   de  poèmes  qui 


aient  été  écrits  depuis  longtemps  (le  /ordm  des 
Bêvei),  un  livre  qui  s'impose  à  l'attention,  car 
il  est  bien  de  ce  temps,  de  cette  heure  même,  et 
il  contient  au  plus  haut  degré  les  qualités  essen- 
tielles à  la  jeune  génération  artiste  et  poète,  c'est- 
à-dire,  à  la  fois,  la  délicatesse  la  plus  raffinée  et  la 
plus  excessive,  et  le  paroxysme,  l'intensité,  la  pro- 
digieuse splendeur  de  la  couleur  éblouie. 
[Préfiiee  an  /enlM  de»  Mott  (1880).] 

Hiifii  DE  RiomsB.  —  A  la  bassesse  d'une  époque , 
comme  est  la  nôtre,  contraire  à  tout  propos  de 
faste  et  d'élégance,  M.  Tailhade  a  répondu  par  des 
poèmes  oii  il  donnait  la  stature  de  son  àme  et  fixait 
à  jamais  son  rêve  en  des  vers  sonores,  précis  et 
coruscants. 

[Portrmts  deprodUm  tUéU  (  1894).] 

Rbmt  db  GouiMONT.  —  Ayant  écrit  Vitraux, 
|)oèmes  qu'un  mysticisme  dédaigneux  pimentait 
singulièrement,  et  cette  Terre  latine,  prose  d'une 
si  émouvante  beauté,  pages  parfaites  et  uniques, 
d'une  pureté  de  style  presque  douloureuse, 
M.  Tailhade  se  rendit  tout  à  coup  célèbre  et  re^ 
douté  par  les  cruelles  et   excessives   satires  qu'il 
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appela,  Mmvenir  et  témoiiit  d*iui  voyage  qmt  notu 
faÎMoa  toni  aaDs  frnit,  ^m  P«yi  dm  aujl». 
[U  Ufn  àm  WêafÊm  (1896).] 


Ca&iLia  MouGi.  —  Laurent  Tailhade  eut  mi 
païen  mystique,  un  aentuei  •piritaaliaant.  Il  tient 
de  M.  de  Banville,  de  M.  Annand  Silveatre,  du 
noleil  et  des  hymnes  religieuses.  Moins  appartiens 
drait41  à  la  génération  nouvelle  qu*À  celle  des  Par- 
nassiens ,  rroirait-on  d*abord ,  à  le  lire.  Mais ,  cbei 
lui,  les  joailleries  du  Parnasse  prennent  un  autre 
accent,  éMonissant,  pois  qui  inquiète.  Des  mysti- 
cités donteuses  et  trop  parées,  une  madone  telle 
que  Teàt  priée  Baudelaire,  mais  combien  plus 
sombre  d'avoir  oublié  de  Tétre ,  combien  plus  triste 
de  sourire  ainsi. . .  Cest  surtout  par  les  couleurs 
de  son  inspiration,  par  ce  lyrisme  mystique  et 
sensuel  qui,  à  ce  degré,  n*est  que  de  ce  siècle, 
que  Laurent  Tailhade  nous  appartient. 

[Im  UMrmHKn  i§  hutà  Vkemn  (1899).] 

TaitTAii  KiJii«soa.  —  .4  Iraeers  Iss  GnUm  :  Ce 
n*est  pas  ici  du  poète  rare  des  VUrmmx  qu*il  s'agit , 
mais  de  celui  du  Pâfi  du  wutfê.  Il  prodigue  la  co- 
casserie d'un  style  enrichi  d'épithètes  inattendues 
pour  lancer  ses  invectives  cinglantes ,  et  personne 
comme  lui  ne  saurait  atteindre  au  biscornu  cruel 
d*un  octosyllabe  ou  d'un  aleiandrin  parCsit ,  et  cett^t 
perfection  leur  conftre  la  durée  d'une  marque  au 
fsr  rouge.  Certes  les  horions  pleuvent  un  peu  de 
tous  côtés ,  et  l'on  eût  pu  désirer  que  qiieiquej^-uiis 
fussent  épargnés.  Mais  <fuelle  maîtrise  de  forme  en 
somme,  et  quelles  joies,  inavouées  parfois,  à  rouvrir 
ce  «livro  précieux  de  haine  comme  un  écrin,  aux 
poisonsv.. . 

[U  Ktg-  (.899.)] 

Padl  LiADTACD.  —  Malgré  tant  de  points  par- 
bits  où  la  modernité  s'allie  an  grand  passé  <iue 
nous  tous  portons  en  nous,  oii  «l'hannonie,  la 
gréce  du  paysage,  le  charme  virgilien.  loin  df« 
nuire  à  l'originalité  de  l'auteur,  y  ajoutent  eiiroivr , 
et  qui  Hout  d*unn  Innfpie  <>(  d'un  n'thiiic  adiiii- 
rahlen,  c'est  .surtout  coiuiiie  |)Of>to  saliri(|uo  que 
M.  Laurent  Tailhade  est  connu.  Son  In  Paija  du 
mufle,  «qui  n'a  {Mis  betioin  d*^tr«  recommandé  aux 
lettrésT»,  ainsi  que  Ta  dit  lo  préfacier,  M.  Armand 
Silvestre,  et  où.  tantiU  en  dcM  quatorzaiiis  et 
tanUU  en  des  l>allades,  les  uns  et  les  autres  d'une 
écriture  et  d'une  musique  jamais  faiblissantes ,  tant 
de  gens  notoires,  la  sottise  actuelle  et  une  certaine 
presse  étaient  fouaillés  vigoureusement,  est  resté 
célèbre  par  les  colères  «{u'il  souleva.  Les  nombreux 
duels  aussi  qu'attirèrent  à  .M.  Laurent  Tailhade  sa 
verve  et  ses  féroces  objurgations  ne  sont  pas 
moins  connus.  Et  Ton  sait  aussi  comme  se  vengtV 
rent  courageusement ,  en  le  bafouant  et  en  l'insul- 
tant quand  ii  fut  l)les.sé,  le  &  a>ril  189^,  au 
restaurant  Foyot,  par  l'explosion  d'une  bombe 
d'anarchiste,  les  éminents  illettrés  qu'auparavant, 
dans  sou  livre  et  «lans  sa  conférence  au  Théâtre 
de  l'Œuvre,  lors  de  la  re|»ré«*entalion  d'L'M  Ennemi 
du  peuple,  il  avait  fus(i|;és  sans  ({uiis  aient  alors 
osé  répondre.  Il  semble  pourtant  aujounlUiui  que 
ces  plaisirs  retentissants  soient  achevés ,  et  que  le 
|»etil  livre  :  A  tmrera  leêGmine,  que  le  jioète  écri- 
vit au  cours  d'une  aiïaire  qui  fit  récemment  q(iel(|ue 
bruit,  doive  r«'sler  sa  dernière  expression  dan>  le 
genre  où  il  s'illustra. 

[  PoMei  d*emjtmrd'kui  (1 900  ).] 


TAILHËDE  (Raymond  de  U). 

De  U  MéUmùrpkoêi  àmfimimmm  (1S9S). 


opnnoif. 

HoMia  RoBJU  —  M.  Raymond  de  la  TaiUèéi 
n*a  encore  publié  que  qiMiqilea  poèmea,  et  cep«- 
dant  Os  révèlent  ane  éme  ai  nolua  de  poète  et  aa 
art  si  ptflait,  qa*on  na  peut  héaîtar  i  la  placer  ai 
premier  rang.  —  La  moaveamit,  rantbaaaiaiM, 
Tandaca  sàro  daa  toora  fimt,  de  sea  vers,  les  piai 
magnifiques  qui  aoiant. 

[farinai»  dm  pntkem  «îMs  ( tS^è).] 


J.-R.  M  BaooaM.  —  Raymond  de  U  TaOMs, 
ancora  que  ca  ne  aoH  là  qua  aoo  premier  tivfs, 
ait  kantamant  connu  parmi  lea  poêlas  d'aigoordlai. 
Une  aviva  du  mêrmfmuimui  la  adoa  an  eas  tenaei: 
«Gentil  esprit,  I*honnenr  daa  muaaa  bien  parèas...* 
Maurice  Du  Pieasya  lui  voua  on  aonnat,  dont  es 
premier  vers  :  «La  gloire  t*a  béni  dès  Tanbe  de  tei 
ailes...«  Emeat  Raynand,  dana  aon  récant  Rscifr, 
dit  sea  louanges  plnsieurs  fois ,  at  maint  critique,  — 
Anatole  France,  par  axempla,  —  a  écrit  en  soa 
honneur. 

Nous  avions  donc  le  droit  d*attendre  beaoeoap 
de  M.  de  la  Tailhède.  —  Voici  la  victoire.  Le  Km 
ouvert  par  le  principal  poèma  qui  a  donné  saa 
titre  an  volume  entier,  contient,  an  outre,  quatre 
odes,  quatre  sonnets  at  trois  hymnes. 

La  première  et  la  seconde  (Me  à  Jmm  Hsrsst, 
rOde  à  Du  Pfetsys  et  l'CMs  à  Mmwrmê  sont  noUsi 
et  belles.  D'une  gnnde  fierté  de  pensée  et  d'uni 
large  majesté  de  rythme,  ellea  a*avancent  en  nae 
triomphale  et  sereine  démarehe ,  comme  Junoa  dans 
rÉnéide.  —  Le  mouvement,  tantôt  lent,  tantôt 
rapide,  l'inspiration  toujours  'hautamant  lyrique, 
Téclat  des  iinages  et  Tadéquata  beauté  de  l'élocutioB 
leur  donnent  une  perfection  puissante.  —  Si  ellsf 
rappellent ,  pour  vrai ,  la  grandeur  des  odes  malher 
biennes.  elles  sont  néanmoins  d'une  originalité 
absolument  personnelle. 

Ainsi  une  strophe  de  l'Oiie  à  Du  iHeetye  : 

Que  fleuiÏMe  à  préMot  le  ihyrw» ,  «l  qu«  la  roM 
Sr  m^Ie  dans  U  ooqjm  ao  vin  des  innorteb. 
Il  Qouf  «fl  réterré  (ravoir  des  bonnean  tels , 
Pletsjs,  Mir  toute  chose. 

Les  sonnets  ne  ressemblent  à  aucun  de  ceui 
écrits  jusqu'à  ce  jour;  ni  classiques,  ni  madriga- 
lesques,  ni  romantiques,  ni  parnassiens,  ils  oot 
leur  propre  signe.  Très  sûrement  conduits  et  d'un 
fort  échafaudage,  ils  eu  voilent  le  labeur  sous  de 
magnifiques  couleurs  et  sous  une  haute  éloquence. 
Ils  me  font  l'elTet  de  ce  bouclier  d*Achille  longue- 
ment et  péniblement  forgé  par  Yulcain ,  on  l'œil 
étonné  des  guerrière  voyait  des  pampres  et  de 
douces  scènes  bucoliques  rehaussés  dans  l'or  splen- 
dide  du  métal. 

Quant  aux  hymnes,  je  louerai  d*abord  M.  de 
la  Tailhède  de  ce  qu*il  a  relevé,  de  chex  w» 
maîtres  de  la  Pléiade ,  ce  mode  héroïque  perdu.  — 
Il  Ta  Csit  avec  gloire.  Ce  que  j*ai  dit  des  odes .  je 
le  dirai  mèmement  pour  les  hymnes,  n*y  ajoutant 
que  ceci  :  c'est  qu'on  sent  dans  ces  dernien>  an 
souille  plus  pindarique  encore ,  et  que  les  clameun 
triomphales  y  retentissent  supertwment ,  telles  dans 
les  vers  {Hynmepour  la  l'tctoirf). 
[£«Mit  d»  Jemn  (ami  1895).] 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.       288 


Caius  Mauibài.  —  Je  erois  qa*on  nentira  dans 
te  livre  profond  et  dair  :  Ik  la  MéUmorpkom  dêê 
FonUûnêB,  les  deux  traits  essentids  du  génie  de 
M.  de  la  Tailhkie  :  c*est  la  force  lyrique,  d'une 
part,  et,  d*antre  part,  un  sentiment  d'admiration  et 
aétonnement  religieux  devant  le  secret  de  la  nature 
des  choses.  Le  premier  trait  parait,  comme  de  juste , 
plus  sensible  dans  les  odes,  les  hymnes,  les  sonnets. 
Là ,  le  jeune  poète  ma  semble  apporter  tout  simple- 
ment à  nos  lettres  ce  genre  de  poésie  qui  leur  man- 
quait, au  témoignage  des  meilleurs  juges  du  xvii*  siè- 
cle. Lorsque  Boileau  ou  Fénelon  regrettaient  que 
nous  n'eussions,  ni  chez  Malherbe,  ni  même  chex 
Ronsard ,  des  odes  pindariques  avec  la  promptitude 
d'images  et  d'inversions ,  avec  le  mouvement  et  la 
flamme  du  modèle  grec,  ce  n*était  pas  un  Hugo  ni 
un  Lamartine  qu'appelaient  leurs  souhaits,  c'était 
M.  Raymond  de  la  Taiihède. 

[U  Bnut  Rteylopédifuê  (i"  mai  tSgu).] 

Amlphb  Rrrrtf.  —  Je  garderai  toujours  le  sou- 
venir de  la  joie  que  je  ressentis  à  la  lecture  des 
premiers  vers  de  M.  de  la  Taiihède.  Il  est  si  dé- 
sespérément rare  qu'on  rencontre  un  grand  poèt«> 
parmi  la  tourbe  qui  s'agite  sur  cette  grande  route 
fangeuse  :  la  littérature  contemporaine,  que,  sans 
le  connaître ,  je  vouai  à  celui-ci  de  la  reconuau- 
sance  pour  m'avoir  aussi  splendidement  évoqué  la 
Beauté.  Aussi ,  est-ce  avec  un  sentiment  de  surprise 
presque  douloureux  que  j'ai  assisté  à  l'emprise  de 
la  rhétorique  sur  M.  de  la  Taiihède.  Quoi!  suivre 
la  houlette  de  M.  Moréas,  bon  poète  mais  pasteur 
déplorable  au  surplus,  prêter  l'oreille  aux  sottes 
homélies  de  patoisants  accourus  de  la  Cannebière 
|K>ur  convertir  Paris  aux  rites  burlesques  du  Féli- 
brige,  c'est  à  cela  que  devait  aboutir  un  si  raor- 
veiJIeux  départ? 

[U  Plume  (iSmai  1896).] 

M.  Pacl  SoDCBOii.  —  M.  Raymond  de  la  Taiihède , 
sitêt  après  le  Tombeau  de  Julê$  TeUier,  changea  non 
seulement  d'inspiration  ,  mais  de  rœur,  pourrait-on 
dire.  Il  rencontra  M.  Moréas  et  subit,  avec  unf 
faiblesse  heureuse,  sa  tyrannie.  Nul  n'était  moins 
fait  que  lui  pour  supporter  la  sécheresse  des  leçons 
et  l'ennui  de  la  chose  enseignée.  Il  fut  entamé  tout 
de  suite  et  profondément.  Lui  qui  était  tout  émotion 
et  trouvait  là  seulement  son  originalité,  il  s'astrei- 
gnit à  des  sujets  froids,  ambitieux  et  ressassés, 
qu'il  rendit  sans  lumière.  L'apparition  d'un  nouveau 
poème  marquait  pour  lui  la  perte  d'une  qualité. 
De  la  Métamorphoêe  dtê  fontaine*  aux  Ode»,  aux 
Smneti  et  aux  Hymnei,  qui  se  trouvent  dans  le 
même  volume ,  on  peut  suivre  l'agonie  de  son  beau 
talent. 

[CriH^deê  PoMêi  («B97).] 

A.  vahBiver.  —  La  poésie  de  M.Raymond  de  la 
Taiihède  est  froide,  impassible,  exprimant  un  art 
lent,  aux  expressions  mesurées,  pondérées  comme 
les  paroles  d'un  vieillard  ;  elle  ne  peut  que  nous  laire 
regretter  l'habile  chanteur  qu'elle  nous  cèle.  Dans 
cette  œuvre  malheureusement  parcimonieuse,  de 
rares  beautés  s'imposent,  parterre  de  fleurs  qui 
s'inclinent  à  mourir  et  regrettent  parmi  les  marbres 
d'automne  une  terre  ensoleillée  qu'elles  n'ont  point 
connue. 

[/Wtei  d'm^ourd'kui  (1900).] 
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OPIRIOII. 

Gh.  FcsTia.  —  L'auteur,  gentilhomme,  mais  nul- 
lement un  amateur,  aurait  pu ,  en  revenant  du  dé- 
sert, nous  en  faire  à  l'infini  des  descriptions  subtiles 
et  nuancées.  Mais,  avant  tout,  c'est  un  penseur,  un 
penseur  hardi ,  ne  reculant  pas  devant  la  logique , 
même  cruelle,  de  sa  pensée. 

[L'Année  im  h>ke»  (tS^b).] 

TASTU  (Sabine-Casimire-Amable  Voiart, 
dame).  [1798-1885.] 

PùéiUt  (1896).  -  Poéiiii  nouvêllêi  (i834).  - 
Œuvr$$  poétiquêi  (1 8)7  ). 

OPINIONS. 

.M**  Dbsbobdis-Vauiobx.— >  Je  vous  ai  dit  ma  pensée 
sur  Madame  Tastu  :  je  l'aime  d'une  estime  pro- 
fonde. C'est  une  éme  pure  et  distinguée,  qui  lutte 
avec  une  tristesse  paisible  contre  sa  laborieuse 
destinée.  Son  talent  est,  conmie  sa  vertu,  sans  une 
tache... 

[Lettre  («la  7  février  lM^).] 

Sainti-Bbdvi.  —  11  y  a  dans  la  manière  de 
Madame  Tastu  «la  nuance  d'animation  ménagée;  la 
blanche  pâleur,  si  tendre  et  si  vivante,  où  le  vers 
est,  pour  la  pensée,  comme  le  voile  de  Saphoronie, 
sans  trop  la  couvrir  et  sans  trop  la  montrer;  la 
grâce  modeste  qui  s'eiïace  pudiquement  d'elle-même , 
et  enfin  cette  gloire  discrète,  tempérée  de  mystère 
qui  est, à  mon  sens,  la  plus  belle  pour  une  femnie- 
lM)ète. 

[Le»  Lmndiê.] 

Édoc&id  FoDBiiiii.  —  La  muse  la  plus  idéalement 
pure,  comme  talent  et  comme  caractère,  de  toute 
l'époque  romantique. 

[Smirfiurf  foiti^mu  de  l'éeele  nmnnti^ne  (1880).] 

TELLIER  (Jules).  [1863-1889.] 

Nos  poète»  (1888).  -  AWifMes  de  Juki  TelUer 

(i89t). 

OPINIONS. 

AifATOLB  FaARCB.  —  Il  Isisse  des  vers,  dont  quel- 
ques-uns seront  placés  dans  les  anthologies ,  à  ctMé 
de  ceux  de  Frédéric  Plessis ,  qu'il  admirait.  Et  Jules 
Tellier  sera  accueilli  parmi  les  )>etiU  poètes  qui  ont 
des  qualités  que  les  grands  n'ont  .point.  Si  les  mi- 
nore» de  l'antiquité  étaient  perdus,  la  couronne  de 
la  Muse  hellénique  serait  dépouillée  de  ses  fleurs 
les  plus  fines.  Les  grands  i>oètes  sont  pour  tout  le 
monde,  les  petits  poètes  jouissent  d'un  sort  bien 
enviable  encore  :  ils  sont  destinés  au  plaisir  des  dé- 
licabi.  FI  ne  me  convient  pas  d'être  tranchant  en 
manière  de  goi^t.  Mais  il  me  semble  que  la  l^rière 
de  Jules  Tellier  à  la  mort  est  un  {M>ème  que  nos 
anthologistes  pourraient  dès  aujourd'hui  recueillir, 
[Ln  Vie  lUtérmre,  4*  lérie  («89s).] 


38& 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


Mauuce  BAiiis.  —  Eo  juin  1889  est  mort  un 
Jeune  homme  de  vingt-tix  ans,  M.  Jules  Teflier, 
surpris  psr  une  maladie  au  cours  d*un  voyage 
d'agrément.  Sa  vie  trop  brève  et  les  eireonstanees 
ne  lui  ont  pas  permis  de  se  faire  connaître  du 
public ,  mais  cet  inconnu  doit  être  considéré  comme 
un  des  logiciens  du  sentiment  les  plus  extraor- 
dinaires que  compte  notre  littérature ...  Il  a 
sombré,  ne  laissant  dans  Thistoire  littéraire,  pour 
indiquer  la  place  qu*il  méritait,  que  cinq  ou  six 
cents  lignes  I  Quelcpies  gouttes  d'huile  ballottées 
èur  la  mer.  Les  medleurs  ayant  lu  cela  célébreront 
M.  Jules  Tellier  dans  leur  mémoire  et  diront  :  ce 
Jeune  homme  a  pris  en  soi  une  conscience  nette 
de  ces  mêmes  ardeurs  que  nous  ressentons,  et  il 
les  a  congelées  dans  des  paroles  harmonieusee. 

[Préekee  à  :  D»  Smng,  dt  h  VoUtwti  ti  dt  1»  Mmt 

(.894).] 

Paol  Gdiooc.  —  Malgré  deux  ou  trois  morceaux 
de  premier  ordre ,  des  morceaux  tels  qu'ils  sacrent 
un  poète,  malgré  de  rares  qualités  d'expression  et 
un  instinct  délicat  du  rythme,  je  dis  sans  hésita- 
tion que  Tellier  a  été  moins  poète  dans  ses  vers 
Îne  dans  sa  prose.  Je  trouve  que  la  poésie  de 
ellier  a  parfois  quelque  chose  de  trop  net,  de 
trop  visible  et  d'un  peu  sec.  L'idée,  toujours  fine 
et  poétique,  y  est  exprimée  avec  exactitude,  avec 
beaucoup  de  propriété,  mais  sans  mystère.  Les 
mots  disent  littéralement  ce  qu'ils  disent,  et  rien 
de  plus.  Il  manque  autour  deux  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  les  baigne  comme  d*un  fluide  pénétrant 
et  fait  qu'ils  se  prolongent  en  notre  esprit  et  le 
mènent  de  rêve  en  rêve.  Évidemment,  récrivain  en 
vers  était  gêné  par  l'extrême  délicatesse  du  cri- 
tique. 

InUmfU  (1898).] 

TERNISIEN  (Victor). 

Chanlt  candidei  (1898). 

OPINION. 

EiNKST  L4  Jbd<«B8SB.  —  Tpriiisieii  a  intitulé  son 
livre  :  ChanU  candide*.  C'est  une  prétention  et  c'est 
une  ambition.  Ces  chants  ne  stmt  pas  candides, 
ils  sont  pleins,  ils  sont  savants,  ils  disent  tout,  ils 
sont  gros  de  tout;  ces  vers  et  cette  prose  sont  lourds, 
électriquement,  de  tout  ce  qui  fait  l'humanité  et  de 
la  divinité;  de  la  gravité  et  du  rêve  est  née,  voici 
longtemps  et  pour  être  immortelle,  la  Beauté. 

[/Vrf/««(.898).] 

TÉRY  (Gustave). 

A  ceux  qui  vont  partir  (1895). 

OPINION. 

Gasto.i  Dbschamps.  —  Le  poème  de  M.  Gustave 
Téry  n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'une  litanie 
d'amour  mystique  et  de  douleur.  Cela  est  moins 
monotone  que  les  paperasses  documentaires  par 
oii  le  roman  expérimentai  entreprit  de  mettre  à 
nu,  interminablement,  l'humaine  bestialité. 

[U  Vie  et  ht  ÏÀtret  (189')).] 


TE8SIL  (Paul-Henri). 
Ln  Friiêcm  dé  wk  (1899). 

OPilCioir. 

RoifBT  Sciirm.  —  M.  Paul-Heiiri  Tessil  sou 
•(firme  en  la  prélaee  de  ses  Friammê  is  eia  que 
nous  allons  «vers  an  horisoo  de  bonté,  de  dea- 
ceur,  de  vie  simple  et  lamioeiiM«.  Et  «revêtes  de 
tuniques  souples  et  btanehes,  les  jeun»  poètes 
agitent  leurs  âmes  ainsi  que  des  étendards  où  ils 
convient  les  hommes  à  la  lète  de  beaaté*.  Toiià 
qui  va  des  mieox.  Et  comme  le  n^ome  débote  pir 
ce  vers  délicieux  : 

Le  eid  est  doosconae  ■■  ■▼oaoCii  deas  IVrbe, 

je  veux  croire  que  M.  Teaûl  dit  vrai,  puisqu'il  èl 
bien.  Je  ne  lui  reprocherai  point  son  inutile  cou- 
plet sur  :     I 

L^anaot  du  v^be 

Rare  et  biterre , 

Blafard ,   cafard  !  eie. 

et  le  louerai ,  au  contraire  «  d'assembler  pour  magai- 
fier  la  nature  de  chantantes  eouleun. 
[la  FegM  (4  avril  1899).] 

THEURIET  (Andrë). 

Le  Ckemin  deê  bais  (1867).  -  Les  Payâons  éi 
fArgonnê  (i79t-i87i).  -  Le  BUu  et  le  Noir, 
poème  (1873).  "  MaàemoUeUe  Gmigim 
(1874).  -  Le  Mariage  de  Gérard  (1876).- 
La  Fortune  étAngèU  (1876).  -  Raymond* 
(1877).  "  ^^'  EnJamU  (1B78).  -  Soia-fioû 
(1878).-  Les  Nide  (1879).  -  Les  FOs  Mea- 
gar9  (1879).  -  La  Maieon  dte  deux  Barheaai 
(1879).  -  TouU  êeuU  (1880).  -  Madame 
Véronique  (1880).  -  Sauvageofme  (1880).  - 
Les  EnchamtemeAU  de  la  forêt  (1881).  -  Lu 
Mauvais  Ménagêi  (1889).  -  Madame  Beur- 
teloup  (1SS9).  ~  Le  Journal  de  Trietan  (i883i. 

-  Michel  Vemeuil  (j883).  -  Le  Secret  de 
Gertrude  (i883).  -  Tante  Aurelie  (188^- 
Nouvelles  (188&).  —  Euêèbe  Lombard  (i885]. 

-  L«s  Œilleu  de  Kerlaz  (i885).  -  PiéU 
mortel  (i885).  -  Hélène  (1886).  -  Contet 
pour  le»  jeune»  et  le»  vieux  (1886).  -  Centet 
de  la  vie  de  tou»  le»  jours  (1887).-  L'Affaire 
FroidevUle  (1887).  -  Conte»  de  la  vie  intime 
(1888).  -  Amour  d'automne  (1888).  -  LM- 
moureux  de  la  Préfite  (1889).  -  Deux  Sœwrt 
(1889).-  Conte»  pour  le»  eoine  tP hiver  (1 889). 

-  Reine  de»  Roi»  (1890).  -  L'Onde  Seipion 
(1 890).  -  Le  Rracelet  de  Turquoieee  (1 890).  - 
Charme  dangereux  (1891).  -  Jeune»  et  vieûle» 
barbe»  (189a).  -  La  Chanoineue  (1893).  - 
L'Abbé  Daniel  (1893).  -  Surprise»  damtmr 
(1893).  -  Conte»  forettier»  (189a).  -  Jardin 
d'automne,  poésies  (189 4).  -  No»  Oiseaux 
(1894).  -  Paternité  (1894).  -  Rose-Use 
(189/1).  -  ^^^'  tendres  (1895).  -  fïarw 
(1895).  -  Madame  Véronique  (1895).  - 
Conte»  de  la  Primevère  (1896).  -  Année»  de 
printemp»  (1896).  -  Coeurs  meurtris  (1896). 
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-  Fleur  de  Nice  {i%^6),  -  Joieltê  (1896).- 
Poétieê  (1896).  -  BoUflêury  (1897).  "  ^"'•' 
de  veuve  (1897).  -  lÀlia  (1897).  -  Phtlo- 
mène  (1897). -  Dont  les  Ro$e$  (  1 898).  -  Lit 
êauvage  (  1898).  -  Le  Refuge  (1898).  -  Le 
Secret  de  Gertrude  (1898).  -  La  Vie  ruitique 
(1898).  -  Dorine  (1899).  -  Fleuré  de  cyda- 
menê  (1899).  -  La  Vie  ruetiaue  (1899).  " 
Noe  Oiseaux  (1899).  -  Villa  FrangeviUe 
(t899). 

OPINIOIIS. 

TaioPHiLB  GAunsa. —  C'est  un  talent  fin,  discret, 
un  peu  timide  que  celui  de  Theuriet;  il  a  la  fraî- 
cheur, Tombre  et  le  silence  des  bois ,  et  les  fii^ures 
qui  animent  ses  paysages  glissent  sans  faire  de  bruit 
comme  sur  des  tapis  de  mousse,  mais  elles  vous 
laissent  leur  souvenir  et  elles  vous  apparaissent  sur 
un  fond  de  verdure,  dorées  par  un  oblique  rayon 
de  soleil.  Il  y  a  chez  Theuriet  quelque  chose  qui 
rappelle  la  sincérité  émue  et  la  grâce  attendrie 
d'Hégésippe  Moreau  dans  la  Fermière. 

[lUtpport  tur  le  ftogrèt  deê  UUreg,  par  MM.  de 
Sacj,  Paal  Fétal  et  Théophile  Gautier  (1868).] 

Paul  STAppia.  —  Ce  qui  fait  l'incomparable 
beauté  du  Lac  de  Lamartine,  c'est  l*humanit6,  c'est 
Tamour  qui  vivifie  et  illumine  le  tableau.  M.  André 
Theuriet  Ta  compris ,  et  ses  délicieux  paysages  des 
bois,  tout  imprégnés  delà  senteur  forestière,  sont 
animés  d'un  sentiment  profond  qui  s'élève  parfois 
jusqu'au  pathétique;  qudques-unes  de  ses  églogues 
nont  de  véritables  petits  drames  dont  la  concision 
augmente  le  tragique  effet. 

[UTempt  (18  ami  1873).] 

ÀRDâi  LsHOTiiB.  —  Ce  qui  ressort  surtout  des 
poèmes  d'André  Theuriet,  c*est  l'amour  de  la  na- 
ture forestière ,  l'intime  souvenir  de  la  vie  campa- 
gnarde et ,  en  même  temps ,  une  pitié  profonde  pour 
les  souffrants ,  les  déshérités  de  ce  monde  qui  vont 
courbés  sur  la  glèbe  ou  errants  sur  les  routes, à 
l'heure  où  le  soir  tombe  et  quand  s'illumine  dans  la 
nuit  la  fenêtre  des  heureux. 

[ÂnihologU  iêê  PoiUifrtmfalt  du  ni'  êièelt  (1887- 


nikotoffte 
1888^] 


Adolpu  Biissoir.  —  On  pourrait,  à  ce  qu'il  me 
semble,  rapprocher  le  talent  descriptif  d'André 
Theuriet  du  génie  limpide,  gracieux  et  tendre  de 
Jules  Breton.  L'un  et  l'autre  aiment  la  nature,  la 
contemplent  du  même  œil  et  l'idéalisent  en  la  co- 
piant. Leur  pinceau  est  souvent  ému ,  mais  il  n'ou- 
blie jamais  de  demeurer  élégant,  et  leurs  plus  belles 
œuvres  sont  merveilleusement  correctes  et  pures. 

M.  André  Theuriet  a  publié  des  vers  délicieux. . . 
En  compose-t-il  encore  T. . .  Un  jour  viendra  (plus 
tard,  dans  beaucoup  d'années)  00  M.  Theuriet,  las 
de  marier  éternellement  Raoul  avec  Angélique, 
laissera  reposer  sa  plume  de  romancier;  il  reprendra 
sa  plume  de  poète,  il  ira  passer  quelques  mois  dans 
le  jardin  de  sa  grand'tante  tout  fleuri  d'œillets  et  de 
roses  trémières,  et  il  en  rapportera  un  petit  volume 
de  vers  qui,  —  je  vous  le  prédis,  —  sera  un  chef- 
d'œuvre. 

[PorU'Mits  mtimet  (1894).] 


AirroRT  YALAnèoDi.  —  H  y  t  quelques  années, 
c'était  le  Livre  de  la  Payée  que  M.  Theuriet  noas 
donnait,  en  recueillant,  dans  des  strophes  d'un  tour 
achevé,  ses  impressions  et  ses  souvenirs  de  tous 
genres.  Aujourdiiui,  nous  avons  le  Jardin  d^automne, 
des  pensées  d'arrière-saison  pour  ainsi  dire,  des 
effets  du  soir  de  la  vie.  Mais ,  si  des  rayons  paisibles 
et  calmes  indiquent  déjà  le  doux  déclin  de  la  fin 
septembre,  ces  clartés  indécises,  ces  lueurs  pâlis- 
santes et  qui  luttent  encore,  nous  laissent  voir, 
malgré  tout,  un  dernier  épanouissement  qui  con- 
serve sa  force  et  son  énergie. . .  L'intimité  qui  anime 
les  vers  de  M.  Theuriet,  nous  la  retrouvons,  mar- 
quée d'une  façon  originale ,  dans  certaines  pages  où 
le  poète  nous  conduit  dans  sa  maison  de  TaUoire , 
en  Savoie ,  et  dans  sa  retraite  de  Nice ,  où  il  a  déji 
passé  plus  d'un  hiver. 

[Lm  Bnue  Bien*  (  19  janvier  1895).] 

THIBAUDET  (Albert). 
Le  Cygne  rouge  (1897). 

OPINION. 

G08TAVB  Kahn.  —  Le  livre  de  M.  Thibaudet, 
Le  Cygne  rouge,  n'est  ni  très  beau,  ni  parfait,  mais 
il  y  a  de  belles  qualités,  d'abord  la  cohésion  et  en- 
suite l'indépendance. . .  Le  drame  de  M  Thibaudet 
est  en  prose  avec  des  intermèdes  de  vers;  j'aime 
mieux  sa  prose  que  ses  vers,  rythmiquement  lourds, 
midgré  d'heureuses  roncontres  de  métaphores  et  une 
solidité  oratoire. 

[Revne  BUmehe  {tS^^),] 

TIERCELIN  (Louis). 

L'Occasion  fait  le  larron,  comédie  (1867).  - 
L'Habit  ne  fait  pas  le  moine  (1868).  -  Les 
Asphodèles,  poésies  (1873).-  L'Ooata  (1880). 

-  Un  Voyage  de  noces,  comédie  en  vers 
(  1 880 ).-Pnm«>^«, poème  (1881).-  Stances 
à  Corneille  (1 88a  ).  -  Corneille  et  Rotrou ,  comé- 
die en  vers  (1886).-  L?s  Anniversaires  (1887). 

-  IjS  Rire  de  Molière,  comédie  en  vers  (  1 888), 

-  La  Mort  de  Brizeux  (  1888). -  Le  Parnasse 
breton  contemporain  (1889).-  Le  Grand  Ferré 
(1 891).  -  Les  Cloches,  poésies  (  1 893).  -  Une 
Soirée  à  l'Hàtel  de  Bourgogne  (  189*).  -  La 
Bretagne  fui  croit  (1894).  -  Le  Diable  cou- 
turier  (  1 896 ).  -  Trois  Drames  en  vers  (1896). 
^L'Abbé  ComeiUe,  un  acte  (1  Sçib).-L* Epreuve , 
un  acte  (1896).  -  Sur  La  Harpe  (1897). 

OPLMONS. 

A.-L.  —  En  1873,  M.  Tiercelin  publia  son 
premier  volume  de  vers  :  Les  Asphodèles,  œuvre  qui, 
dit  un  critique,  «est  éclose  dans  l'atmosphèro  très 
catholique  de  l'ancienne  famille  bretonne  à  laquelle 
appartenait  le  poète,  et  qui  est  comme  le  pur  reflet 
de  ses  impressions  premières».  Il  a  donné  ensuite 
deux  autres  recueils  :  VOatiê  (1880)  où  il  s'est  mon- 
tré prorondément  tendre  et  humain,  et  les  Anm- 
xtrmireê  (1887),  qui  révèlent  une  réelle  puissance 
Iioéti<iue  et  une  grande  souplesse  de  rythme. 

[Anthalogie    deê    Poètet   fmnfmiB    de    m'    êiéetê 
(1887-1Ô88).] 
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A.  FoMUAi»  HÉBOi».  —  Lm  tert  de  M.  Tieredin 
rtnwBMit  erax  de  M.  François  Coppê« ,  c  Mt-i-dire 
q«ilf  toot  moins  maaTiis  qne  teu\  de  M.  Parodi; 
la  fartiire  de  ses  drames  rappelle  celle  de  Stwtrê  Te- 
rtUi  on  des  Jmnbitm  :  c'est  dire  que  les  procédés  des 
draraatarges  de  la  période  romantique  y  sont  pas- 
ticliés  moins  mal  qse  dans  Fêt  h  GUim;  aoiai, 
comme  M.  IWeelin,  noos  ne  comprenons  guère 
«pourquoi  ib  n'ont  été  représentés  ni  à  TOdéon,  ni 
a  la  Comédie-Françaisev. 

[Ihmrr  i»  Frmm  (octobiv  t%%i).] 

Ytm  Bunoo.  —  M.  Tierrelin  mte  Bdèie  aux 
règles  du  Parnasse.  Ses  Yen  se  distinguent  toujours 
par  leur  forme  impeccable  :  richesse  de  la  rime, 
perfoction  du  rythme. Le  poète  est  convaincu.  —  et 
fl  le  prouve  du  reste ,  —  qu'il  n'est  point  de  nuance , 
si  subtile  soit-elle ,  qu'on  ne  puisse  rendre  et  pour 
ainsi  dire  faire  toucher  au  moyen  des  mètres  consa- 
crés que  le  vrai  poète  sait  toujours  nMMieler  sur  la 
pensée. 

[U  rr^.«.|Kni(i897).] 

TnCHANT  (.\iberi).  [1870.189s.] 

Les  Sértmilh  (1890). 

On!IIO!l. 

Mabcb.  FooQcna.  —  Lm  Sérémêéê,  de  M.  Albert 
Tinchant,  ne  sont  pas  un  banal  début.  Mais  M.  Tin- 
chant  aime  trop  Musset,  car  il  l'aime  i  la  folie. 
Pour  les  jeunes  poètes,  A'ewsuua  est  le  plus  dange- 
reux des  lirree  dis  chevet. 

(IV^«llW*»ib(t8,.).] 

TISSEUR  (Les  frères  Barthâony,  Jetn, 
Aleundre  et  Clair). 

Barthélémy  Tisseur. 

(188S). 

Jean  Tisseur. 

(i885). 

Clair  Tisseur. 

Las  VifUltritÊ  lymmmùe»  (  1879).  -  Lf  Tmtmateia 
if  «M  LyoïuMÛ  a»  irii'  nkU  (  1 879).  -  M^rie 
Lmaicê  (1880).-  Sourenirs  /younais  (1881). 

-  fiMoâ  Awerf  (1 88i).-.Yoèl  satcn^(i  881). 

-  OwfHh  du  memr  de  AnIspWii  (1881).  - 
Dn  VfHm  dmm»  le  fëioi»  lyommmU  (i883).  - 
Bmimbh  Eimi  de  pkaméti^  /jpoiiiMtst(i885). 

-  Lffl  Hisioirm  de  ÏKùi^m  (1886).  -  Die- 
tiommmn  du  mmioU  lymmmê  (1887-1890).  - 
Alliai  Amm,  poénes  (1880).  -  MUnleê 
ObêertatiomM  sur  Tcrf  de  renfer  (  1893). 

0P«1058. 

M.  pAn.  Mauéto5.  —  Les  œurres  poétiques  de 
Jean  Tisjieur.  plus  vofontaires  qulnspirées,  se  ressen- 
tent d'une  pnHKcupatîon  commune  aux  grands  écri- 
Tains  lyonnai».  Seuls .  Pierre  Dupont  et  Louise  Siel- 
fert  y  eut  échap)>é.  C'est  une  contexture  de  forme, 
une  recherche  de  proMidie  qui  paralyse  les  coups 
d'ailes. 


AiATOLB  FaiscB.  —  0  y  eut  à  Lyon  quatre  frères 
Tisseur  :  Barthélémy,  Jean ,  Alexandre  et  Clair.  Trois 
d'entre  eux  sont  poètes  et  le  quatrième,  Alexandre, 
a  un  vif  sentiment  de  la  poésie  et  de  l'art.  Ils  récu- 
rent modestes  et  honorés  dans  leur  ville.  Barthélé- 
my  mourut  jeune,  en  i8iS.  Jean  passa  en  faisant  le 
bien.  Il  fut ,  pendant  quarante  ans ,  secrétaire  de  la 
Chambre  de  eommeree  de  L}on.  Alexandre  et  Clair 
vivent  encore.  Ce  dernier  est  architecte.  C'est  le 
meiBeur  poète  de  cette  rare  famille.  H  a  écrit  avec 
une  abondante  simplicité  la  vie  de  son  frère  Jean. 
Celui-ci  avait ,  dans  ses  vieux  jours ,  commencé  la 
biographie  de  Barthélémy,  laquelle  fut  terminée  par 
Alexandre.  Ces  vies  d'hommes  obscurs  et  bons  ont 
un  charme  eiquis.  On  y  respire  un  parfum  de  sym- 
pathie et  je  ne  sais  quoi  de  doux,  de  simple,  de 
pur,  qui  ne  se  sent  pas  dans  les  biographies  des 
pervonnages  illustres. 

[U  F»iiMiv«rv(l!l,  1891).] 

Bm  »B  GaoauoTr.  —  Le  beau  nom  de  poète, 
Clair  Tisseur,  et  que  noblement  lyonnais!  On  en 
connut  déjà  un  de  ce  nom.  Jean  Tisseur,  dont  les 
vers  làrent  publiés  en  ce  même  Lyon,  Tan  1886.  Ce 
volume  donne  :  d'abord  de  sévères  poèmes  antiques, 
puis  des  rêves  intimes,  des  notations  philosophiques; 
—  puis  une  seconde  série  on  se  retrouveront  les 
mêmes  inspirations ,  mais  exprimées  avec  moins  de 
rigidité  et  d'heureux  manquements  aux  règles  su- 
rannées (et  même  ridicules)  de  la  poésie  classico- 
roountiqne,  —  règles  foitea  pour  une  langue  dont 
la  prononciation  a  varié.  Dans  cette  seconde  partie . 
la  plus  curieuse.  d*uiie  vuvre  loiiiours  distinguée, 
nous  avons  lu  de  jolies  transpasitioiis  de  dits  popu- 
laires, écrites  sans  doute  pendant  «la  saison  des  re- 
noncules d'ors. 

[ÊÊntmt  êê  Frmmn  (jailki  1894 >.] 


Acancai.  —  Nous 
sanc»  des  quatre  frèm  Tisseur  :  Barthélany,  u» 
sensitif  et  un  amoureux  ;  Jean .  savant  et  poète ,  plufc 
SI  vaut  que  poète  ;  Alexandre,  vovageur  à  la  narration 
colorée,  et  enfin  le  dernier  disparu.  Clair,  le  plus 
poète  des  quatre ,  littérateur  du  plus  haut  mérite  . 
d'an  pariait  et  pur  hellénisme,  dans  Toravre  duquel 
se  joue  doucement  un  rayon  de  l'art  antique.  D  mte 
or^JBal  même  i  cùté  d'André  Chénier,  auquel ,  di 
reste,  sa  modestie  bien  connue  l'eàt  empêché  de 
s'égaler. 

[L«  r«fT«  KmmlU  (■««  1900).] 

TOISOUL  (Arthur). 

Mai  (1896).  -  Ofàrm  (1896).   -  Immgm  é 
Dm»  (1898). 

OPIXiOJfS. 

Albot  Abut.  —  M.  Arthur  Toisoul.  oui  signait 
naguère  un  premier  livre  de  vers,  vient  de  publier 
dans  la  collection  du  Cef  rsi^  une  «nvrette  ea 
proae  (Ojp4r«).  délicieusement  rythmée  et  d'attitude 
trè<  spéciale.  La  claire  chanson  enthousiaste  que 
voilà  a  la  toujours  enivrante  joie  du  printeaips. 
de  IVté.  de  l'automne,  et  la  gravité  prometteun  ds 
l'hiver!  Ou  plutM  nous  comparenms  ceci  à  tcBes 
fresques  de  Kate  Greenaway.  L'on  sait  que  d'aucunes 
sont  d'une  beauté  indiscutable. 
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Gbom»  RnGT.  —  Arthur  Toîtonl  qui,  tTint 
Opérm,  eette  douce  merreflle,  trait  pablié  déjà  Jf«t, 
lirre  de  pure  gréée  et  de  délîeete  beauté ,  doot  on  a 
trop  peu,  oh!  oui,  bien  trop  peu  parié. 
[L'Art  jmM{tS^).] 

TORT  (André). 
Toi,  poème  (1896). 

OPINION. 

KoHOiiD  HAtADcooBT.  —  C*e8t  l*étemel  refrain 
d'amour,  mais  qui,  dans  sa  forme,  apparaît  mo- 
derne en  ceci,  qull  constitue  un  type  de  cette  con- 
densation, de  cette  synthèse  qui  sont  devenues  le 
liesoin  moderne....  IW,  c*est  Tétemelle  fiancée, 
celle  qui  meurt  avec  chacun  de  nos  baisers,  et  qui 
Tevit  avec  chacun  de  nos  désirs ,  le  mirage  consolant 
"vers  lequel  nous  marchons  sans  lassitude ,  qui  fait 
notre  désert  moins  nu  et  notre  solitude  presque 
aimée.  Mais  la  vierge  attendue  ne  sera  jamais  nôtre , 
car  ridéal  qu*on  touche  ne  serait  plus  un  idéal,  et 
la  nature  est  démente  en  ced,  qu'dle  nous  leurre 
d'eqiérance,  sans  permettre  la  possession  qui  nous 
tuerait  Tespérance. 

[Ptif^it^k).] 

TOURNEFORT  (Paal  de). 
Four  de  la  Plaine,  de»  Monte  et  de  la  Mer  (  1 898). 
OPINION. 

Cbâbus  Fuma.  —  M.  de  Toumefort  est  revenu, 
ici,  à  la  poésie  intime,  mais  surtout  au  lyrisme  de 
ibrt  bon  doi. 

[L'AmihieêPoàêtitS^i).] 

TRARIEUX  (Gabriel). 

La  Ckaneon  du  prodigue  (  1893  ).  -  La  Retraite 
de  la  Vie  (tS^h^-Nuit  d'avril  à  Céo»,  un  acte 
(1894).- La  Coupe  de  ThuU  (iS^o).  -  Pyg- 
nudion  et  Daphné,  un  acte  (1898).  -  Joêeph 
iPArimathée ,  trois  actes  (1898).-  Lei  Vaincu»  : 
HffpatKie ,  Savonarole  (  1 900  ).  -  Sur  la  foi  de» 
Étoile»  (1900). 

OPINIONS. 

PaiLiPPB  GiLLS.  —  C'est  le  livre  d'un  esprit  élevé , 
d'un  poète  sincère .  que  celui  que  M.  Gabriel  Tra- 
rieux  intitule  :  La  Retrait»  de  la  Vie.  Dans  ce  poème , 
car  le  volume  n'en  contient  qu'un ,  l'auteur  a  fait 
un  adieu  au  monde  social  pour  se  retirer  dans  la 
nature,  pour  vivre  loin  des  humains  et  laisser  errer 
ses  rêves  des  cimes  des  montagnes  aux  profondeurs 
des  mers,  des  abtmes  du  ciel  a  ceux  de  la  terre. 
Bien  qu'il  se  soucie  plus  de  l'idée,  de  Is  pensée, 
que  de  la  forme  dans  laquelle  elle  tombe ,  ce  de 
quoi  on  ne  saurait  trop  le  louer,  son  vers  est  natu- 
rellement harmonieux  et  élégant. 

[Le»  mtrereii*  d'um  eritifue  (  iSgS ).  ] 

Camille  La  Sbuxb.  —  Le  dernier  spectacle  des 
Escholiers  se  com|)osait  de  deux  pièces  dont  la  pre- 
mière mérite  un  rappel  à  des  titres  divers,  c'est 
PffgmaHon  et  Daphné^  un  acte  en  vers  libres,  de 
M.  Gabriel  Trarieux.  avec  cette  épigraphe  tirée  des 
Idylle»  du  Roi,  de  Teiiiiyiion  :  "Man  dreams  of 
lame,  while  woman  wokes  to  lorer». 


Lee  daniquas  purs,  las  attardés  du  Romantisme 
et  les  traditionnels  du  Parnasse  professent  la  même 
horreur  bruyante  pour  le  vers  libre,  le  vers  sans 
rime,  le  vers  amorphe,  tel  que  l'écrit  M.  Gabriel 
Trarieux.  Il  faut  cependant  reconnaître  que,  bien 
manié,  il  a  du  charme,  de  la  grice,  une  souplesse 
enveloppante.  Écoutes  Pygmalbn  racontant  comment 
sa  Daphné  (la  Gdatée  antique)  est  devenue 
femme. 

. .  .Cétdt  oo  MÎT,  dans  la  dté. . . 
Une  dté  Idntdae  en  des  mooUynet  Menés 
Où  le*  roeiaoïu  sont  des  psids. . .  CéUH  nn  soir. . . 
J'avais  tenlpté  dans  le  carrare  use  etatue 
Pour  le  temple  du  dieu  Soleil ,  ~  ni  merveillense 
Qoe  le  peaple  veun  |>our  la  voir  t*<Uii  mis 
A  deni  genoux ,  ainsi  qu'on  fait  pour  les  «léesses. 
Puis,  en  silence,  itait  sorti. . .  Et  j'étdt  fieul. . . 
[Le  SiMe  (ai  mais  1898).] 

Éiinjs  Fagubt.  —  Jo»epk  i'Arimathée  n  est  pas 
précisément  un  drame,  c'est  une  étude  psycho- 
logique très  attentive  et  très  fine  sur  l'état  d'esprit 
des  premiers  adeptes  d'une  religion  et  sur  la  ma- 
nière dont  un  sentiment  religieux  se  forme  et  se 
développe  peu  à  peu  dans  les  âmes. . .  J'd  déjà  dit 
qu'il  n'est  point  du  tout  dramatique,  et  qu'il  ne 
pourra  jamais,  au  théâtre,  soutenir  et  retenir  l'in- 
térêt d^un  public  un  peu  nombreux;  mais,  coomie 
étude  psychologique,  Joeepk  d'Arimatkée  est  excel- 
lent.. .  Il  s*y  trouve  de  grandes,  de  profondes 
beautés. 

[Le  /oamd  i»»  DAefi  (18  avril  1898).] 

TREZENICK.(Lëo). 

Le»  Gouailleuee» ,  po<^8ic8  (1889).  -  L*Art  de  »e 
foire  aimer  (  i883).  -  Le»  Hir»ute»  (  i883).  - 
Pro»e»  décadente»  (1886).-  Le»  Gen»  qui  «V 
mH»ent  (1886).  -  Coquebin»  (1887).  -  La 
Jupe  (  1 887).  -  En  jouant  du  mirliton  (1 889).  - 
Ma  l*rovince  (1889).  -  La  Confe»»ion  éun 
fou  (1890).  -  L*A»»a»»inat  de  la  vieiUe  dame 
(  1 894 ).  -  Le  nombril  de  M.  Aubertin  (  1 897  ). 
-  Le  Ménage  Rou»»eau  (1898). 

OPINION. 

P.-J.  —  Non  sans  talent,  Léo  Trexenick,  qui  ap- 
partient à  cette  école  mi-chatnoires(iue  et  mi-déca- 
dcnte  qui  ne  sut  pas  très  bien  se  fixer  entre  le  mont 
des  Martyrs  et  celui  de  Sainte-Geneviève ,  a  publié 
plusieurs  livres  d'une  fantaisie  curieuse.  Il  y  a  de 
beaux  vers  dans  le»  GouaiUeme». 

[L'Art  et  UPlutme{iS$2)'] 

TRIMOUILLAT  (Pierre). 

Chan»on»  et  Monologue», 

OPINIONS. 

Li^oif  Drschamps.  —  Spirituel  comme  treize  bossus , 
fluot,  barbichu,  menu  et  tant  soit  peu  étrange,  — 
lient  donc,  par  l'imprévu  de  ses  méplats,  de  Roqi)e- 
Inure ,  Litlré  et  Wolff.  A.  fait  Gras  et  Maigre»  |)0»r 
se  venger  d'être  trois  fois  moins  épais  que  Sarah 
Bonihardt.  Quand  on  le  regarde,  pélit;  quand  on 
IVronte,  grandit,  ci  quand  on  l'en  prie,  ténorise 
assez    désagréablement    des    choses    agréablement 
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.  A  U  Phumt,  aa  Ckmi'Smr,  partout,  im 
raocontr»  que  <1m  aympathiw.  Biiim  des  éléfiet 
tS^o.  coapote  des  drAleriea  191a  et  ckaoaoaiie 
tout,  m^aM  M  pauTreié  et  lea  €ooàei|paf  ! 

ÀLiXAjiMa  Boongra.  —  Bou  «ent  et  lo^ue,  cm 
frère  ei  asnr. . .  syotaie  reourquable  et,  par  con- 
aéqaaot,  darté. . .  recherche  du  trait  de  caractère, 
de  priftrrace  à  la  charge  rauderilleaque  et  aux 
ridifêulea  de  pure  exiériohté . . .  Tons  mots  tronrant 
le  bmH  ei  ne  eoosinaot  point  avec  le  calembour,  ce 
pareai  panvre. . .  enfin ,  ce  que  tant  de  chanaonnien 
uéfiigeol.  —  MUS  préjudice  d'ailleurs  pour  leur 
suecsès  à  rinterpréiation  :  une  composition  rigoureuie 
tenant  compte  de  trois  points,  sans  quoi  il  n*est 
pas  d*erarre  en  aucun  genre,  depuis  Tarticle  jus- 
qu'au drame  ;  une  ficture  éloignant  toute  idée  de 
ces  nuls  couplets  dits,  —  6  ironie!  —  àtjkeimrt, 
H  qui  (ait  d*une  chanson  un  tout  homogène  et 
complet,  auquel  on  ne  pourrait  ajouter,  dont  on 
ne  saurait  retrancher  rien . . .  TeBes  sont  les  qua- 
lités du  chansonnier  Pierre  TrimouiHat 

Ses  déiauts!  Cne  prosodie  admettant  rinTenuon 
chère  aux  classiques  ;  un  rythme  et  parfois  des  rimes 
trop  respectueux  de  deux  cents  ans  de  tradition... 
Mais  soyons  justel  Trimouillat  en  tire  souvent  un 
élément  comique  de  pins. 

[IciWÛM  é«Anv(BOTcaibre  1897).] 

P&OL  Taoau.  —  Esprit  malin  de  robserratiou 
caustique,  il  vous  présente  les  hommes  et  les  choses 
à  travers  Tironie  aimable  de  ses  spirituels  mono- 
logues et  de  ses  chansons  divertissantes,  il  se  laisse 
rarement  tenter  par  le  faii<iivers  de  Factualité, 
pféférant  employer  son  talent  à  la  critique  des 
choses  moins  éphémères.  Mais,  soit  qu*il  anéantisse 
les  iHusions  de  Télecteor  en  composant  ses  Gtmnr 
mmmlM  et  son  Mifuetiv  étêetorml,  soit  quH  oppose 
dans  VArgwmt  les  désagréments  de  la  pauvreté  aux 
avantagea  de  la  richease,  la  forme  de  ses  vert  est 
touioars  très  soignée. 

Trimoufllat  est  un  des  bons  poètes-chansooniers 
qui  écrivent  en  français,  et  s*il  emploie  dans  ses 
poèmes  modernistes  quelques  formules  un  peu  trop 
XTii*8iècie,  c*est  à  Molière  qu'il  les  doit;  on  ne 
peut  donc  lui  en  fairo  un  crime, 
[^fiilief  tm-  TrmmUkI  (1899).] 

TROLUET  (Emile). 

les  Tendmêeê  H  Im  Cultes  (1886).  -  L'i4«e 
^«li  rétigm  (1896).  -  Lm  RouU  Jrmierneilê 
(1900). 

0P1NI05. 

GAsaiiL  Sâiaizu.  —  Depuis  les  meilleurs  recueils 
de  M.  SuUy  Prudhomme,  de  M.  Auguste  Dorchain 
et  de  M.  Frédéric  Plessis  (pour  nommer  ceux  de  nos 
poètes  vivants  qui,  semblables  i  M.  TroUiet,  sem- 
blent plutôt  désireux  de  se  rattacher  à  la  tradition 
classique) ,  nous  n'avons  peut-être  pas  lu  de  vers  té- 
moignant d'une  inspiration  aussi  élevée  et  d'une 
âme  aussi  généreuse.  Avec  ce  recueil  qu'il  intitule  : 
la  Ikmtê/ruttmtUê,  l'auteur,  M.  limiie  Trolliet, 
prend  une  très  noble  place  parmi  les  poètes  contem- 
porains. 

J^entends  eucure  Charies  de  PomairoU  me  dire, 


en  parlant  d'Edouard  Schuré  :  vil  «et.  par  exccUence, 
ridéaliste*. 

A  mon  tour,  j'applique  le  terme  à  M.  TroBieL 
La  première  partie  du  volume  est  intitulée  : 
L'Ambt  nourvfie.  Il  faudrait  en  citer  presque  toutes 
les  pièreu .  dont  plusieurs  sont  superbes  :  Lt  Imt  et 
GiméêmrHk .  Ln  erpl  cmrém  4t  VHmrmwmk  .  Le  Bam- 
pmt  4m  rUiêi,  Ln  rrat  bmC  dirm.  Et  que  de  befles 
choses  aussi  dans  le  reste  du  volume! 
[Lm  Ttrrt  NmMUe  {mmn  t9e«).] 

TRUFFIER  (Jules). 

Lm  Corde  au  cûm,  avec  Aodré  Gîll  (1876I  - 
P^tJmn  (1878).  -  Sotu  lm  frises  (1879).- 
7riZ2st  gtdmOê  f  1880).  -  Les  A^lbftes,  co- 
médie, avec  M.  Léoo  Valade  (i883).-  Snlr 
Mar^iM.^  (  1883).  -  CMs/EMce.'(  1 885).  -  Lit 
Siaitm  (t  885).-  U  Pkèirt  de  fVaifo*(f  886). 
-  U  PririUge  de  Gmrgmmtua  (1887).  -  Le 
Ckien  dm  Cwré  (1888).  -  Le  PapiUan,  comé- 
die en  un  acte,  en  vers,  avec  M.  Bilhiod 
(1889).  -  Srâl  iVMas  (1889). -Pfl^  d'k»' 
loire  (1896).  -  fleurs  d'avrH,  comédie  en  on 
acte,  en  vers,  avec  Gabriel  Vicaire  (1890).  - 
Le  A*  7  (1891).  -  Vendredi  (1891).  -  Om  de- 
wtmrnde  det  quèUuêee ,  avec  Emile  Blémont 
(1899).  -  Les  Deux  PÊiémom  (1897). 

opunoR. 

A.-L.  —  Jules  Trulfier  est  né  à  Paris,  le  aâ  fé- 
vrier 1 8ô6  :  le  poète  Léon  Valade  nous  apprend  en 
quel  endroit  : 

Si  ta  a'et  pes  boarré  de  protc 
El  de  reitOB  eoeme  oa  greBir, 
T^  d*aa  rayoB  Ucu  lifirae, 
Cfst  pour  être  aé  dut  k  rue 
De  ULoat.épéleTruficrt 

Entré  au  Conservatoire  en  1871,  il  obtint,  deui 
ans  après,  le  1"  acceasit  de  comédie  et  débuta  i 
rOdéon.  En  187$,  il  pasaa  à  la  Coasédie  dont  il  eft 
actuellement  sociétaire.  Poète  léger  qui  s'adonoe 
facilement  an  madrigal  et  aux  comédiea  :  il  a  publié 
trois  volumes  de  poésies. 

[ialMbfar  àm  P^èétêfrmfmii  db  xtJT  mkU  (  1887- 
.888).] 

TDRQDETT  (Edouard).  [1807-1867.] 

fViMuic^ra  (1860).  -  Les  ReprétentmUê  en  dé- 
rouU  (i85s).  -  Flemrt  à  Mmrie  (i8&5).- 
iWues  religmueê  (i858).  -  Atmaur  et  Foi 
(t86i).  -  i4cle  défit,  poéâes  (1868). 

OPCflO!!. 

Adgcbti  DispLAOts.  —  Sans  doute,  la  manière  de 
M.  Tnrquety  est  élégante  et  gracieuse,  mais  ce  n'est 
pas  cette  élégance  polie  à  la  pierre  ponce  dont  parlent 
Catulle  et  Ovide  : 

Exaetot  teaai  puaice  vsfsos  cet. 

Les  stances  tombent  avec  mollesse  et  harmonie  ; 
son  style  est  imi^  et  facile;  sa  muse  se  drape  d'ai^ 
mements  qui  peuvent  éblouir  les  yeux,  mais  la  cam- 
brure n'y  est  pas. 

[G^Uri*desP^êU$9i9ÊMti  (18&7).] 
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YACARESCO  (Hëlène). 

Lct  ChanU  d'amour  (1886).  -  L'Ame  iereine 
(1896). 

OPINIONS. 

Charles  db  Pohauol.  —  Venue  d*un  pays ,  loin- 
tain du  moins  par  la  distance,  M"*  Vacaresco  n*est 
pas  du  tout  étrangère  aux  formes  que  revêt  notre 
poésie  dans  le  moment  actuel;  elle  connaît  et 
accepte  toutes  les  exigences  d*une  prosodie  qui  ne 
fut  jamais  plus  rigoureuse.  Elle  ne  s'y  soumet 
d'ailleurs  que  pour  mettre  mieux  en  relief  une  ori- 
ginalité d'ailleurs  très  vive. 

[  Anthologie  deê  PoiU»  Jrtayfaii  du  xii*  iiicle  (1887- 
1888).] 

Maicbl  FooQDm.  —  Les  Chanté  d'amour,  de 
M***  H.  Vacaresco,  ne  mentent  pas  à  leur  titre.  Que 
de  jolis  vers  j'ai  lus  dans  ce  volume;  et  lire  un  joli 
Ters,  c*est,  pour  citer  un  vers  de  M"*  Vacaresco, 
qui  est  joli ,  respirer  au  passage 

Le  parfum  d'une  flear  dans  le  jardin  d'un  roi. 
[ProJUi  et  PoriraiU  (1891).  ] 

Lbo^  Babragard.  —  Les  âmes  mélancoliques  ont 
une  heure,  une  saison  qu'elles  préf^roiil,  —  Tiieuro 
où  se  lève  l'astre  des  nuits,  la  triste  et  douce  saison 
d'automne.  Aussi  les  nocturnes  abondent  chez 
M"*  Vacaresco,  et  les  tableaux  d'arrière-saison  où 
les  feuilles  tombent,  où  s'alanguisscnt  et  se  fanent 
les  fleurs ,  et  aussi  les  paysages  d'hiver,  les  eflels  de 
neige  où  se  plaisent  ceux  dont  la  pensée  méditative 
aime  à  se  replier  sur  elle-même.  La  nature,  appa- 
raissant brusquement  au  cours  de  ses  pages ,  y  met 
un  inGni  de  perspective,  un  témoin  solennel,  tou- 
jours mystérieux  et  présent.  Et  tout  C4^1a  lui  prête 
des  douceurs  de  dire  inimitables. 

[U  Bévue  Bleue  {%•  semestre,  1896).] 

YACQUERIE  (Auguste).  [18 19-1 896.] 

L'Enfer  de  VEtprit,  poésies  (  1 8/io).  -  L^s  Drmi- 
Teinte»  (  1 845).  -  Drame»  de  la  grève,  poésies 
(  1 855  ).  -  Profils  et  Grimaces  (  1 856  ).  -  Sou- 
vent Homme  varie,  comédie  en  vers  (  1859).  - 
Les  Funérailles  de  Phonneur,  drame  en  cinq 
actes  (1869).  -  Jean  Baudry,  comédie  en 
quatre  actes  (i  863).  -Les  Miettes  de  Fhis- 
(otVtf  (i863).  -  L«  Fi7s,  comédie  en  quatre 
actes  (1866).  -  Mes  premières  années  de 
Paris  (187a).  -  Tragaldabas  (1874).  -  Au- 
jourtPhui  et  demain  (1875).-  ma;  Théâtre 
d'Auguste  Vacquerie  (187g).  -  Formosa, 
drame  en  quatre  actes  et  en  vers  (18H8).  - 
Jalousie,  drame  en  quatre  actes  (1888).  - 
Futura,  poèmes  philosophiques  et  humani- 
taires (  1890). 

OPINIONS. 

Locis  Ulbàch.  —  Un  journaliste  n'ayant  d'autre 
ambition  que  son  journal,  s'y  renfermant  par  hon- 
neur et  par  fierté,  refusant  tout,  ne  se  prêtant  à 
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aucune  vanité  de  plac«,  de  ruban,  de  tribune,  dé- 
pensant dans  un  labeur  quotidien ,  mais  non  nmti- 
nier,  toujours  nouveau  et  toujours  égal,  do  l'esprit, 
de  la  h)gique,  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  sans 
tarir  aucune  source.  Voilà  le  phénomène  devenu  très 
rare  et  voilà  précisément  l'originalité  d'A.  Vacquerie. 

[  Biographie  d'Àug.  Vacquerie  (  1 883  ) .  ] 

JoLEs  LbhaItbe.  —  J'ai  pris  le  plus  vif  plaisir  à  la 
représentation  de  Souvent  Homme  varie.  La  forme  de 
cette  comédie  élégante  m'a  donné  beaucoup  à  penser 
sur  ce  que  c'est  que  le  Romantisme,  et  le  fond  m'a 
donné  beaucoup  à  penser  sur  ce  que  c'est  que 
l'Amour.  Et  j'ai  vu  que  je  ne  savais  ni  l'un  ni 
l'autre.. .  Quand  on  n'a  pas  lu  M.  Vacquerie ,  on  est 
tenté  de  le  pren.ire  pour  un  romanti(iue  intransi- 
geant, d'autant  plus  qu'il  a  été  longtemps  le  disciple 
du  chef  de  l'école  romantique,  ou  qu'il  s'est  donné 
pour  tel  (  avec  une  modestie  qui  l'honore  ) ,  et  que  les 
disciples  ont, comme  on  sait,  l'habitude  d'exagérer 
les  défauts  des  maîtres.  Or,  nous  sommes  ici  loin  de 
compte.  Nous  trouvons  dans  Souvent  Homme  varie, 
à  peu  près  tous  les  caractères  qu'on  attribue  d'ordi- 
naire aux  œuvres  de  la  littérature  classique...  J'ose- 
rai (lire  que  Souvent  Homme  varie  est  une  fantaisie 
très  sévèrement  composée  et  déduite  presque  sans 
caprice,  par  un  esprit  très  lucide  et  très  raisonnable. 
Le  style  même  n'a  point  Tintempérance  que  vous 
pourriez  supposer  chez  un  si  fervent  adorateur  de 
Victor  Hugo.  Il  est  net,  court,  concis,  un  peu  labo- 
rieux, un  pou  heurte ,  avec  quelque  chose  d'anguleux 
et  de  sec,  et,  si  je  puis  dire,  des  arêtes  d'un  luisant 
un  {>eu  froid.  De  rares  couplets  font  exception  et 
rappellent  un  moment  que  le  romantisme  a  pourtant 
passé  par  là . . .  pour  le  reste  (je  no  vous  livre  là 
qu'une  impression),  le  s(\le  et  la  versification  de 
M.  Vacquerie  m'ont  très  souvent  fait  songer  à  la  façon 
fine  et  srche  de  certaines  comédies  (trop  |K!u  con- 
nues), de  quif ...  Mou  Dieu,  de  Dufresny,  si  vous 
voulez  le  savoir. 

[  Impressions  de  thédtre  (  1 888 ).  ] 

AsATOLE  France.  —  Futura  est  un  |M>ème  largement , 
pieiiieinciit,  abondamment  optimiste,  et  qui  ctmclut 
au  triomphe  prochain  et  définitif  du  bien,  au  rt^^jne 
de  Dieu  sur  la  terre . . . 

Un  souffle  de  bonlé  passe  sur  ce  grand  |)oèriie.  Je 
plaindrais  ceux  qui  no  seraient  pas  touchés  de  la 
douce  majesté  de  celle  scène  finale  où  se  dressi»  en 
plein  air  une  table  à  laquelle  s'assied  la  foule  des 
malheureux,  une  table  semé  dont  on  ne  voit  pas 
les  bouts.  Si  cette  image  semble  le  rêve  d'un  autre 
Âge ,  j'en  suis  fâché  pour  le  ndtre. 
[U  Vie  littéraire (i^^t).] 

Philippe  Gillb.  —  Sous  ce  titre  :  Depuis,  M.  Au- 
guste Vacquerie  a  fait  paraître  un  recueil  de  pièces 
de  vers  (|ui  est ,  ou  mémo  temps  qu'une  œuvre  poé- 
tique considérable,  une  sorte  d'autitbiographie , 
c:>inme  il  le  dit  dans  une  courte  préface.  Bien  que 
no  commençant  son  récit  qu'à  la  llévolution  de  fi>- 
vrier,  Tauteur  remonte  parfois,  par  la  pensée,  aux 
premiers  jours  de  celte  belle  et  forte  amitié  ({ui  l'a 
lié  à  Paul  Maurice  et  que  ni  les  années  ni  les  tra- 
verses de  la  vie  n'ont  jamais  altérée  un  seul  jour; 
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toute  une  pièce  dédiée  à  M.  Paul  Meurice  rappelle 
ces  faraudes  crises  littéraires  de  leur  jpuneKse;  d'un 
œil  plus  froid  aujounrhui,  le  i^rand  défenseur  du 
rumantisrae  considère  les  jours  de  lutte  pour  les 
Durgravet  et  l'arrivée  de  Ponsard ,  |H)sé  imprudem- 
ment par  nféc^le  du  bon  sensv  on  adversaire  de 
Victor  Hugo;  Ponsard,  dit  M.  Vacquerie,  ne  s'aper- 
çut pas  tout  de  suite  que  cet  amour  pour  lui  n'était 
que  de  la  haine  pour  Victor  Hugo  : 

Un  jour  n'étant  pat  Ix'te , 

Il  le  vit,  et  le  dit  tout  haut,  étiint  honn.'lc. 
Mais  alors  il  était  renui*nii.  Saon  arrêt 
Nous  cognâmes.  L'envie  à  con  aide  accourait. 
Dei  ^09  dont  le  publie  véuémit  les  perruques 
Glonfiaient  «lart  sobre  et  continents*.  —  Eunuques  I 
Leur  criai-je  en  colère,  et,  dans  TardiMir  du  feu, 
1^9  dévêts  n'étaient  bien  frappés  que  dans  leur  dieu. 
Je  maltraitai  Racine  et  jVus  tort,  k  vrai  dire, 
Mais  c'est  que  nous  étii)ns  enragi'**  de  Shakespeare 
Qu'ils  insultaient:  car  nous,  dès  notre  premier  jour. 
Nos  haines  n'ont  jamais  été  que  de  Tamour. 

Je  signalerai  encore  d'autres  superbes  parties  de 
cette  œuvre  :  la  pièce  du  Cimetière  de  ViÙeqmer,  un 
chef-d'œuvre  de  tendresse;  V Arbre,  une  des  plus 
belles  conceptions  du  [toète...  Je  m'arrèle,  ren- 
voyant le  lecteur  à  ce  livre  plein  de  hautes  pensées, 
de  l'amour  de  l'humanité  et  de  la  justice. 
[  Lei  merer$dit  d'tm  critique  {  iSqS  ).  ] 

Jules  Clabbtii.  —  Vacquerie,  en  quelque  endroit 
qu'il  fût  et  quelque  genre  qu'il  abonlAt,  était  par- 
tout un  maître.  Son  style  a  la  solidité,  la  vigueur 
de  la  belle  langue  classique,  avec  un  éclat,  une 
couleur,  un  mouvement  tout  modernes.  Lisant  beau- 
C4)up,  connaissant  tout,  lettré  jusqu'aux  ongles, 
Vacquerie  était,  en  même  temps  qu'un  curieux  d'art 
et  un  passionné  de  lettres,  un  travailleur  infatiga- 
ble, admirable...  Toute  cette  existence  fut  un 
exemple...  Les  lettres  françaises  garderont,  eo 
leur  histoire,  une  place  glorieuse  ji  ce  disciple  qui 
fut  un  maître,  à. ce  poète  qui,  pour  avoir  marché 
dans  le  sillon  du  grand  remueur  de  mots,  de  formes 
et  de  rythmes  de  ce  siècle  et  de  tous  les  siècles, 
n'en  a  pas  moins  fait  sa  gerbe ,  lui  aussi  ! 
[U  ViêàParit(iS^B).] 

VALABRËGUE  (Anlony). 

Le»  Petil»  Poètne»  pai-itietu  (i88o).  -  Claude 
Gillot  (  1 883  ).  -  La  Chanton  de  V Hiver  (  1 890). 
Lei  Princetse»  Arlistes  (1888).  -  Le  Dormoir 
(  1 891).  -  L\4rt  français  en  Allemagne  (1 895  ). 
-  Madame  Falconnet  (1898). 

OPINION. 

ÂDG08TB  DifrsicH.  —  Poète  intime  et  bien  mo- 
derne, M.  Antony  Valabrègue  a  sa  place  dans  ce 
groupe  d'écrivains  qui  se  sont  attachés  tout  spécia- 
lement à  décrire  Paris  et  ses  aspects  pittoresques, 
sa  vie ,  ses  amours ,  ses  plaisirs  en  même  temps 
que  la  campagne  environnante  et  les  bois  à  la  fois 
mystérieux  et  bruyants  de  la  banlieue.  Ses  sujets  de 
prédilection  sont  les  tableaux  parisiens  et  les  cn)- 
quis  rustiques  :  il  aime  à  nous  montrer  les  menus 
détails  d'un  intérieur  ])aisible;  il  adore  le  plein  air, 
les  c(»urs««s  à  travers  champs,  les  haltes  au  cabaret 
et  sous  la  tonnelle ,  les  dîners  sur  Therbe  ;  enfin , 
toutes  les  échappées  rurales. 

[Anthologie  des  Poftet Jrati^ais  du  iii'  ticc'e  (1887- 
1888).] 


VALAOE  (Lëon).  [i8&i-i883.] 

Avril,  Mai  y  Juin,  avec  Albert  Mérat  (i863).  - 
L' Intermezzo,  de  H.  Heioe ,  traduit  eo  firança» 
avec  Albert  Mérat.  -  A  mi-câte  (1874).  - 
L'Affaire  Arlequin  (1889).  -  Lee  PajniUttêÊ 
(i883).  -  Po^tieê  (1886).  -  Raiêone  dm 
moine  fort  (1889).-  t^iee  poetkumee  (  1 890). 

OPI?aON8. 

SAurri-BErvi.  —  Sous  le  titre  :  Avril,  Mmi,  Juin, 
j'ai  reçu,  il  y  a  deux  ans,  un  recueil  de  soouets  oè 
deux  jeunes  amis  se  sont  mis  k  chanter  de  cooc«rt 
tout  un  printemps  et  sans  livrer  au  publie  leim 
noms  ;  je  ne  les  ai  moi-même  appris  qa*ê  graDd*pM]i6 
(Léon  Valade  et  Albert  Mérat).  Le  recueil  est  très 
vif,  spirituel  et  malin.  Mais  peut-on  s*êtooiier  fi 
cela  échappe  et  si  le  gafouillement  meurt  soos  k 
feuillée  oii  il  se  dérobe. 

[Imn^,  tajmmt865,Dm  «saaawr  Imméu (tS86).) 

SriTiisLis  Di  GuAiTA.  —  Quelques  rares  se  soat 
montrés  fidèles  à  la  tradition  de  Banville  des  Odet 
funambuleêquei  :  tel ,  le  délicat  virtuose  Léon  Valade. 
Pour  gracieux  et  doucement  mélancolique  que  soient 
les  gazouillis  sentimentaux  de  ce  fiile  artiste, jl 
vaut  plus ,  {leut-être ,  par  ses  «Galettes  rimées*. 
[Pr^bee  k  Aom  MfiUem  (  188S).] 

Gahilli  Pillbtâh.  —  Léon  Valade  n'a  été,  di 
son  vivant ,  jugé  à  toute  sa  valeur  que  par  un  groii|W 
restreint  d'amis  et  de  lettrée.  11  n'a  jamais  cherché 
la  renommée;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  l'a  fuie; 
et  peut-être,  cependant,  tel  qui  a  fait  tout  d'abord 
un  gros  tapage  autour  de  son  nom  laissera-t-i), 
apr^  lui ,  beaucoup  moins  que  ce  poète.  H  a  enfermé, 
d'une  main  singulièrement  délicate ,  des  sentimeott 
exquis  dans  des  vers  achevés;  il  faut  antre  tkm 
dans  le  bruit  du  moment,  mais  cela  suffit  poor 
rester. 

[Anthologie   du    /VéCn  frmMftdg    ife    mim*  tUé 
(i8«7).l 

Lio!f  HAERÀCiin).  —  De  cette  école  poétiqa«  qni 
a  pris,  dans  l'histoire  littéraire ,  le  nom  de  PenuiK, 
M.  Albert  Mérat  fut  un  des  premiers  etncod» 
moins  illustres  tenants  et  représentants.  Son  inUi 
son  Ménechmeet  son  frère,  lîéon  Valade,  maniOAil 
le  pas  avec  lui ,  et  tous  deux ,  gonfalonniers  abritét 
sous  la  même  oriflamme,  s^avançaient  superbeuMOt 
[Le  Mmkem'  Onhenêl  {%S  té^fier  1898).] 

VALANDRÉ  (Marie  de). 

Au  Bord  de  la  vie  (i885). 
opniON. 

Pacl  Mabi^tor.  —  Une  àme  charmante,  iog^ 
nieuse  aussi ,  palpite  dans  les  vers  pleins  de  frào- 
chise  et  de  simplicité  qui  composent  ce  livre  (i> 
bord  de  U  vie)  portant  un  titre  donné  A  l'aDteor 
par  Joséphin  Soulary,  dont  le  nom  est  inscrit  ta 
premier  feuillet  comme  one  invocation  tutélaira  m 
fronton  d'un  petit  temple  grec  On  peut  dire  qu'on 
frais  atticisine  est  répandu  sur  toutes  les  pièces  di 
recueil,  parfois  éloquentes  de  l'accent  convaincii 
d'idéal  des  œuvres  sainee  de  la  jeunesse,  parfob 
délicieuses  et  fraîches  comme  une  première  rosés 
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de  mû;  e*flst  à  cas  dernières  qn*il  fant  demander 
le  secret  de  U  personnalité  de  Tauteur. 

[iadMéfif  dm  Fokmjimfmiê  im  ximT  iiietê  (  1887- 
1888).] 

VALÉRY  (Paul). 

ItUrodueiim  à  la  méthode  de  Léonard  de  Vinci 
(1895).  -  Poèmêi  (dans  les  Jeunes  Revues, 
de  1891  à  1897). 

OPINIONS. 

Paol  Soocao».  —  M.  Paul  Valéry  est  le  représen- 
tant d'un  art  d'exception,  d*ane  poésie  restreinte  à 
«ne  élite  et  i  l'expression  de  beautés  mystérieuses . . . 
IL  Valéry  est  le  joaillier  des  princes.  Sa  poésie 
restera  comme  un  beau  danger,  attirant  et  souvent 
ISilaL  On  n'isole  pas  impunément  de  la  vie  ressence  de 
toute  beauté. . .  Nous  rêvons,  je  crois,  d'un  autre 
art,  plus  large,  plus  humain,  avec  des  libres  cor- 
respondances dans  la  nature  et  dans  l'homme.  La 
poésie  d(dt  nous  exprimer  tout  entiers  :  passions, 
douleurs  et  joies  mêlées,  aspirations,  désirs,  actions 
confondus,  dans  les  limites  que  lui  marque  le  goût, 
liKuilé  qui  préside  ao  choix,  Facte  esthétique  par 
cxceflence...  M.  Valéry  fut  doué  d'un  goût  trop 
étroit  qui,  naturdlement,  l'éloigna  de  la  poésie 
même.  De  tous  ces  vers  répandus  avec  détachement 
dans  diverses  Revues,  il  se  dégage  un  charme  spé- 
cial et  une  origindité  évidente.  Le  charme  est  bref, 
Toriginalité  précieuse  et  cherchée;  mais  ces  qualités 
sont  si  rares  chex  les  poètes  qui  entourent  le  trône 
ds  lassitude  oh  de  Mallarmé  rêve  du  Symbolisme  1 
[L«GMft(ii  décembre  1897).] 

Paol  LiADTAD».  —  M.  Paul-Ambroise  Valéry,  qui 
est  né  à  Cette  (  Hérault  )  le  3o  octobre  1871,  jusqu'ici 
a'a  guère  écrit  que  pour  ses  amis  et  dans  des  Revues 
fermées,  conune  La  Conque,  de  M.  Pierre  Louys, 
stLs  Centaure,  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs.  I^a 
|ilupart  des  poèmes  qu'on  va  lire  et  que  leur  auteur 
maintenant  considère  comme  des  plaisirs  depuis 
longtemps  décolorés,  furent  composés  de  1889  à 
1895  et  parurent  dans  les  diverses  Revues  dont 
on  trouvera  plus  bas  la  nomenclature.  Depuis, 
M.  Paod  Valéry  a  plutôt  peu  écrit  C'est  à  peine  si 
de  tempe  à  autre,  dans  le  Mercure  de  France,  on 
voit  son  nom  au  bas  d'études  dont  le  titre  «Mé- 
thodes»  est  significatif  des  abstractions  et  spécula- 
tions mathématiques  où  s'est  jeté  son  esprit.  M.  Paul 
Valéry,  en  effet,  s'adonne  depuis  quelques  années 
a  des  recherches  extra-littéraires  et  qu'il  est  malaisé 
de  définir,  car  elles  semblent  se  fonder  sur  une 
confusion  préméditée  des  méthodes  des  sciences 
exactes  et  des  instincts  artistique*».  Mais  ces  recher- 
ches n'ont  encore  lait  l'objet  d'aucune  publication 
de  la  part  de  leur  auteur,  et  seules  les  méthodes 
données  au  Mercure  do  France  \wr  M.  Paul  Valéry 
demeurent  pour  renseigner  sur  ses  intentions 
d'écrivain. 

[iWtev  d'mgowrd'hui  (1900).] 

ITALETTE  (Charies). 
Poéaiei  do  Charloê  Valette  (1870). 

OPINION. 
E.  RDm.  —  Dans  un    temps  oii  la  mode  d'au- 
Joard*hui  fait  si  bien  justice  de  la  mode  dliier,  on 


a  pu  parfaitement  se  hasarder  à  publier  les  poésies 
de  Charies  Valette,  non  seulement  celles  qui  ont 
paru  à  une  époque  déjà  reculée,  mais  encore  celles 
qui  étaient  restées  manuscrites.  Le  présent  recueil 
contient  un  certain  nombre  de  pièces  écrites  en 
1874,  c'est-à-dire  il  y  a  dix-sept  ans,  et  l'on  remar- 
quera que,  loin  d'avoir  vieilli ,  elles  sont  écl.itanles 
de  fraîcheur.  J*y  retrouve  bien  l'ami  que  j'ai  |>erdu, 
le  jeune  poète  aimable,  fin,  délicat,  mais  mutin, 
vif  et  fougueux  à  ses  heures ,  Técrivain  chevaleresque 
et  galant  sans  mignardise ,  joyeux  sans  forfanterie, 
mélancolique  sans  afTectatiou  ,  mais  quelle  que  soit 
son  humeur,  toujours  honnête  et  ne  cessant  de 
protester  contre  l'égoïsme,  la  sottise  et  toutes  le» 
mauvaises  passions  du   siècle. 

[  Préface  aux  Poé$ies  de  CharUt  ValrtU  (  1870  ).  ] 

VAN  DE  PUTTE  (Henri). 

L'Homme  jeune  (1896).  -  La  Heure*  hormo- 
uieutet,  en  collaboration  avec  G.  Rency  (1 897). 
-  Les  Paèmci  confiant*  (i8y8). 

OPIMO'S. 

Maorice  Perses.  —  Après  avoir  lu  le*  Poème» 
confiante,  je  ne  suis  |>us  loin  de  penser,  avec 
M.  Necislas  Golberg,  que  le  «vers  libre  restera 
toujours  le  journalisme  poétique.  Il  n  a  ni  la  sono- 
rité ni  la  synthèse  nécessaire  pour  forger  les  éclairs 
et  porter  les  tempêtes.  11  est  fait  pour  des  rêveries 
qu'on  chantera  et  les  évocations  de  petites  gentil- 
lesses». 

Let  ihèmeê  confiants  sont ,  plutôt  que  des  vci^ 
des  sourires,  des  soupirs,  des  impressions  fu|]^ces 
devant  les  choses  éphémères  et  fragiles.  Les  oi- 
seaux, les  fleurs,  les  |)arrums,  les  aveux  d  amour 
naïfs  et  tendres,  tout  y  murmure,  tout  y  ronronne 
des  ritournelles  qui  nous  captivent  |>ar  leur  joliesse 
vague  et  rêveuse,  |wr  leur  charme  délicat  el  ju- 
vénil. 

Quel  dommage  qu'il  ne  demeure  de  tout  cela 
qu'une  impression  confuse,  une  impression  de  vi- 
sion et  de  rêve  ! . . . 

[L'Ol^itrre  (avril  iHtjK).] 

Hf.rrt  Davray.  —  Faut-il  reprocher  à  M.  Henri 
Van  de  Pulle  d'intituler  sa  p]a([uctte  :  Poèmes  con- 
fitiuts?  car,  à  cause  de  celte  confiance,  on  est  i)[ulôt 
disposé  à  ne  i>as  lui  tenir  rigueur  do  tout  ce  qui 
se  trouve  dedans  de  mauvais,  de  négligé,  d'agaçant. 
Il  faut,  en  effet,  une  certaine  confiance  |>our  offrir 
naïvement  celle  vingtaine  de  poèmes  tels  «lu'ils  sont 
Ifî.  II  ne  suffit  pas  d'avoir  un  don  charmant  ])ar- 
fois  d'exubérance  balbutiante,  une  sensibilité  déli- 
cate et  puérile ,  faut-il  encore  avoir  assez  d'art  pour 
que  leur  expression  puisse  prétendre  à  quelque 
beauté,  à  quelque  harmonie.  M.  Van  de  Puttc 
manque  trop  souvent  de  goût  artistique  [mur 
que  ses  poèmes  atteignent  à  lu  ]>erfecti(m  qu'on 
leur  voudrait  voir  et  que  lui-même  leur  sup- 
pose. 

[L'Ermitage  (juin  1898).] 


VAN  LERBERGHE  (Cbailes). 

Entrevisims  (1898).  -  Les  Finireurs  (1899). 
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OPINIONS. 

VAiiRB  GiLLB.  —  lies  quelques  vers  de  Charies 
Van  Lerberghe  sont  tnip  peu  connus.  Ce  sont  de 
fines  tapisseries  où,  sur  fond  d'argent,  se  derine 
un  dessin  de  légende  un  peu  péle  et  comme  déjà 
eflacé.  La  ligne  eu  est  d'une  pureté  admirable  alors 
même  qu'elle  se  complique  savamment,  et  la  couleur 
en  est  ador.ibicment  fnnée.  On  dirait  que  le  poète 
habite  un  château  de  fées,  depuis  des  siècles  aban- 
donné et  que  le  seul  silence  des  salles  désertes  Ta 
convié  aux  rêves  très  doux  d'autrefois.  Peut-être 
aussi,  a-t-il,  comme  Villiers  de  Tlsle-Adam,  fris- 
sonné de  terreur  aut  bruits  insolites  d'une  vie 
occulte  et  traduit  celte  angoisse  et  cette  épouvante 
dans  le  drame  :  Les  Flaircun. 

[  Portreilê  du  proehmn  nètle  (  1 89^ .  )  ] 

GnsTAVk  Kak-v.  —  Ce  |)oète  est  une  des  originales 
figures  de  la  littérature  de  ce  temps.  Doué  d^un 
esprit  souple,  neuf,  avisé,  curieux,  extraordinaire- 
ment  compréhensif ,  amoureux  de  nouveauté,  aidé 
d'une  très  solide  érudition  ,  il  est  affligé  d'une  exces- 
sive modestie,  d'une  timidité  violente,  oppressive, 
qui  est  cause  que  ce  subtil  artiste  est  un  des  pro- 
ducteurs les  moins  actifs  do  cette  heure.  On  sait 
qu'il  fut,  avec  Maurice  Maeterlinck,  le  trouveur  de 
cette  sorte  de  drame  singulier,  bizarre  si  l'on  v.^ut, 
mais  mental,  mais  intelligent,  de  ces  marches 
d'aveugles  à  travers  des  forêts  tragiques,  ces  arri- 
vées lentes  ou  brus(|ues,  inéluctables  toujours,  de 
la  mort,  ([ui  forment  un  des  titres  du  symbolisme, 
un  do  ses  apports  les  [>lus  incontestés.  M.  Charies 
Yan  Lerberghe  nous  donna  Um  Flaireun,  et  puis 
se  tut.  Pas  complètement  pourtant.  De  temps  en 
temps  il  donnait  à  une  Revue  quelque  court  poème. 
Ce  sont  ces  vers  qu'il  nous  offre,  et  je  crois  qu'ils 
n'y  sont  pas  tous,  et  qu'un  esprit  critique  trop  scru- 
puleux ,  trop  rigoureux  envers  soi-même ,  a  restreint 
les  pages  du  livre  et  que  tout  n'y  est  pas.  Encore 
dans  les  poèmes  réunis  peut-on  regretter  souvent 
que  l'auteur,  trop  sévère  envers  son  lyrisme,  soit 
souvent  demeuré  trop  sobre,  se  soit  contenu  ii  l'ex- 
cès, et  certains  poèmes  paraissent  avoir  été  privés 
de  développements  utiles.  II  est  vrai  que,  parfois,  ils 
y  gagnent  toute  une  valeur  suggestive,  que  ce  sont 
comme  quelques  beaux  accords  frappés,  comme 
une  phrase  initiale  donnée  dont  on  nous  laisse 
libre  do  nous  figurer  le  développement  M.  Van 
Lerberghe  note  ainsi  sur  l'amour,  l'ingénuité  de 
l'amour,  sur  la  mort,  sur  l'attente  de  Tespérance 
de  la  découverte,  des  lieds,  imprécis  et  charmants, 
où  les  syllabes  semblent  du  silence  enchanté,  et 
c'est  ainsi  :  La  Ménagère,  Data  la  pénombre  (un 
poème  de  seize  absolument  charmant),  La  Barque 
îtor  que  connaissent  bien  les  lettrés  : 

Mais  une  qui  ('tait  bloode , 

Qui  dormait  à  l'avant , 
DoQt  les  cbevenx  tombaient  dans  Tonde , 

Comme  du  soleil  levant 
Nous  rapportait  sont  set  paupières 
La  lumière. 

Et  encore  L*Auinônc  et  cette  courte  pièce: 

Au  temps  des  mûres ,  il^  ont  cbanlé 

M<>8  lèvres  qui  cèdent 
Et  mes  lonjjs  chevcu\  ,  tièdes 

Comme  une  pluie  d'él^. 
Au  temps  des  vignes,  ils  ont  riianlé 

Mes  yeui  enlreclos  qui  rayonnent, 
Mes  yeux  alanguis  et  voilés 

Gomme  des  ciels  d'automne. 


J'ai  tontes  lesiiTeors  et  tontes  les  loaors. 

Je  kuis  sonple  comme  nne  liane. 
Mfs  teins  oui  la  coarbe  gracieate  des  flanuBct 
Et  det  fleurt. 

Ces  courtes  pièces  sont  peut-être  les  meilleures 
du  livre.  Les  plus  longues  ne  sont  pas  bien  longues. 
Une  idée  se  développe  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel 
avec  quelques  touches  de  décor,  quelques  méta- 
phores simples,  *et  c'est  tout.  Mais  c'est  d'un  grand 
art. 

[Revue  BUmcke  {%•'  mars  1898).] 

Ubhbi  D*?s*t.  —  Malgré  son  titre  :  EntreMmu, 
d'une  pas  très  heureuse  recherche,  le  livra  de 
M.  Charles  Van  Lerberghe  laisse  l'impression  d'une 
œuvre  très  noble  et  très  pure.  D'une  beauté  con- 
stante, il  est  néanmoins  varié  à  la  fois  d'inspira- 
tion et  de  technique.  Le  tempérament  du  poète 
persiste  sous  ses  multiples  aspects  et  à  travers  ses 
manifestations  les  plus  diverses  ;  son  âme  n'est  ni 
violente,  ni  véhémente  :  réservée,  lointaine,  in- 
saissable  presque,  elle  laisse  cependant  parvenir 
jusqu'à  elle  les  émotions  de  la  vie ,  qu'elle  ressent 
intimement,  mais  adoucies  et  purifiées,  et  c'est 
avec  un  art  parfait  que  le  poète  les  exprime  et  les 
réalise  avec  un  luxe  simple  de  mots  et  dlmages.  Il 
a  embelli  son  àme  de  toute  la  Beauté  intérieure, 
et  son  Ame  a  transformé  en  beauté  tout  ce  qu'il 
lui  a  donné;  elle  lui  a  fait  trouver  en  iui-méffla 
«une  possibilité  particuhère  de  vie  supérieure  dans 
l'humble  et  inévitable  réalité  quotidienne?» ,  et  c'est 
cette  vie  profonde  que  le  poète  a  vécu  et  dont  il 
nous  révèle  la  précieuse  essence  en  ce  beau  Uvrs 
de  poèmes.  Il  est  difficile  de  citer  :  ce  serait  in- 
diquer des  préférences  impossibles.  Chacun  de 
ces  poèmes  contient  le  si  peu  de  choses  qu'il  faut 
«pour  encourager  la  beauté  dans  une  àme«,  et  il 
faut  se  laisser  mener,  s'abandonner  entièrement 
pour  la  joie  de  comprendre  en  toute  simplicité,  et 
de  sentir  profondément  toute  la  tranquille  beauté, 
toute  la  silencieuse  activité  de  l'Ame  du  poète. 

[L'BrmUe^  {Inin  1898).] 


VANOR  (Georges). 
Me»  Paradii  (iSSg). 

OPINION. 

Jacqobs  ds  Gacbors.  —  Lorsque  ce  trouvère 
quitta  sa  viole ,  douce  A  vêtir  les  rêves  de  précises 
couleurs ,  il  oublia  toute  naïveté ,  et  ses  yeux  virent 
le  monde,  hier  dédaigné  pour  les  envob  paradi- 
siaques. Poète,  puis  journaliste,  George  Vanor  fiit 
cehi  très  précieusement,  et  ceci  faroueliement  sym- 
boliste de  la  première  heure . . . 

[PortrmiU  im  fnduM  mide  {i^^h}.] 


VAUCAIRE  (Maurice). 

Are-en-ciel  (iSSb).  -  EffeU  de  théâtre  (1886). 
-  Parct  et  BovÀoirt  (1887).  -  Ett-ce  tirft? 
(1889).  -  Le  Carroêtê  du  SaitU-Sacrement 
(1893).  -  Le  Poète  elle  Fmander  (1893).  - 
Valet  de  ccntr  (1893).  -  L'Eneriêr  de  la  Pe- 
tite Vertu  (1896).  -  Petit»  Chagrùu  (1896). 
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-  Ijê  Panier  tt argenterie  (iSgB).  -  Paul  et 
Virginie  (1895).  -  Vingt  Moiquet  (1895).  ~ 
'  Chipette  (  1 897  ).  -  Le  Danger  d*ètre  aimé 
(1897).  -  Le  Petit  Chagrin  (1899). 

0PI!«I0N8. 

A.-L.  —  La  caractéristique  du  poète  se  dégage 
fort  nettement  de  ces  volumes  qu*animentan  rythme 
nerveux  et  un  euloris  personnel.  Ses  vers  impres- 
sionnent par  ce  sentiment  philosophique  et  cette 
mélancolie  latente  qui  sont  Tessence  des  œuvres 
modernistes. 

{ÂMàkotoguin  Poêle$  Jrmuttiê  im  xix"  iUeU  (1887* 
1888).] 

Pbiufpi  Gillb.  —  M.  Maurice  Vaucaire  a  fait 

Kraitre  un  recueil  de  poésies  sous  le  titre  singu- 
r  :  Le  Panier  d^ argenterie  ;  on  n'y  trouve  ni  pa- 
nier, ni  argenterie,  mais  une  suite  de  délicats 
petits  poèmes  sur  Tamour,  quelques-unes  des  joies 
qu'il  donne  et  des  plus  nombreuses  déceptions 
qu'il  cause...  Il  ne  faut  voir  du  poète  que  ses 
vers ,  et  ne  leur  demander  ni  d'où  ils  viennent  ni 
où  ils  vont;  ils  ne  nous  donnent  le  plus  souvent  que 
la  moitié  d'un  secret;  soyons  assex  discrets  pour  no 
pas  exiger  l'antre;  leur  métier  est  de  nous  charmer, 
et  caux-ci  ont  fait  le  leur. 

[Cmtuerie  dm  wurereii  (1897  ).] 

YAUDËRE  (Jane  de  la). 

Évocaiionê  (189  3). 

OPINION. 

OiAïua  FosTCB.  —  Son  livre  abonde  en  pas- 
sion, en  couleur  intense,  en  cris  de  volupté  ou  de 
douleur. 

TELLAT  (Charies). 

Au  lieu  de  vivre  (1896). 

OPINIONS. 

Hniii  DE  BiGRiBS.  —  M.  Charles  Vellay,  pour 
son  livre  de  début,  nous  donne,  dans  Au  lieu  de 
vivre,  un  recueil  de  beaux  poèmes,  graves  et  gra- 
cieux, d'un  sûr  métier  et  d'une  pensée  mélanco- 
lique. Chaque  poème  se  développe  harmonieusement 
en  strophes  d'un  juste  équilibre  et  d'un  langage 
orné.  La  préfece  de  son  livre  témoigne  d'un  noble 
désir  et  ses  vers  sont  d'un  poète. 

[Merrwrt  de  France  {ôéetmhn  1896).] 

Chailes  Guïrui.  —  Ces  poèmes  sont  générale- 
ment beaux  et  graves.  On  doit  beaucoup  espérer 
de  M.  Charies  Vellay. 

[L'firautage  (juin  1897).] 

VENANCOURT  (Daniel  de). 

Lu  AdeletetnU  (1891).  -  Le  Devoir  euprèmr 

(1895). 

OPINIONS. 

JiAR  Apputor.  —  Les  vers  de  M.  de  Yenan- 
conrt  sont  d'une  souplesse  et  d'une  facilité  in- 


croyables.  Sa   poésie   un   peu   vague  a   la  grâce 
mystérieuse  d'un  conte  bleu. 

[L'Année  de$  Poètes  (  1891  ).] 

RoiEBT  Di  SoczA.  —  Il  est  souvent  d'une  mau- 
vaise indication  pour  un  poète  do  présenter  ses 
vers  sous  un  titre  de  moraliste.  Je  crois  ainsi  que 
l'auteur  du  Devoir  tupréme  eût  gagné  à  ne  pas  em- 
prunter le  sien  à  M.  Desjardins,  car  le  malheur  veut 
que  l'appréhension  soit  justifiée. 

(tLe  devoir  suprême,  dit  une  phrase  de  la  lettre- 
préface,  c'est  de  vivre,  c'est  de  réaliser  la  frater- 
nité par  des  actes,  c'est  de  s'employer  pour  la 
cause  des  ignorants  et  des  ahusés.D  Et  les  vers 
disent  ensuite  : 

(leux-I&  seul*  ont  vaincu  la  mort 
Qui,  meurtris  et  >aillanis  quand  ro^me 
£1  grands  juxqu*^  Toubli  du  sort, 
Pourtuivaient  leur  doToir  suprême! 

Ce   n'est  peut-être   |M)int   d'une   illustration    suffi- 
sante. 

Mais  M.  Daniel  de  Venanc^urt  est  sans  doute 
enc^)re  en  cette  phase  de  transformation  oii  Ton 
confond  la  noblesse  de  l'idée  avec  la  pensée  {xié- 
tique,  Tamplification  oratoire  et  doctrinale  avec  le 
développement  lyrique.  S'il  est  poète,  cela  lui  pas- 
sera. El  cela  n'empèrhe  que  déji,  dans  une  forme 
très  osée ,  il  sait  manier  avec  souplesse  les  rythmes 
lauiartiniens.  Puis  de  tout  le  recueil  j'extruis  ce  vers 
délicieux,  qui  suffirait  i  notre  espoir  : 

Vos  paroles  d'amour  enseignent  la  lomièrr. . . 

\Merfwrt  de  Frmut  (mai  1895).] 

VERCHIN  (A.). 

Heure*  tritte*  (1896). 

OPINIONS. 

Charles  Flster.  —  C'est  le  li\Te  d'un  poète  bre- 
ton, qui  aime  son  pays  et  qui  en  a  gardé  toutes 
les  fortes  et  naïves  croyances,  la  simplicité  et  la 
la  grandeur. 

[IJAnnét  dn  Poètes  (1896).] 

PaiLipPB  GiLLE.  —  C'est  un  livre  de  poésies 
émues,  clairement  exprimées,  que  celui  que  M.  A.  Ver- 
chin  publie  sous  le  titre  d7/eurM  tristes.  L'auteur 
est  breton ,  il  aime  sa  terre  natale  et  il  la  chante 
pieusiMuent ,  en  parlant  comme  un  enfant  parle  de 
sa  mère. 

[Ceux  fN 'on  /i(  (1898).] 

VERHAEREN  (Kmilo). 

Lcê  Flamandes  (i883).  -  Omtes  de  minuit,  - 
Les  Moines  (i88()).  -  Les  Soirs  (1887).  - 
IjPS  Débâcles  (i8«S8).  -  Les  Flomheaur  noirs 
(  1 890).  -.'1m  Bord  de  la  rfute,  -  I^s  Apparus 
dans  mes  chnni.is  (i8()i).  -Les  Vill tiges 
illusoires  (189'n.  -  Les  Campagnes  halluci- 
nées (189/1). -/^i  ^»"'''  te.'.taculaires  (iH(,)7}). 
-  L'.Umanach  (1895).  -  Poèmes,  T*  séiic 
(  1 890).  -  Poèmes,  n* sôric  (  1 896).  -  Poèmes , 
3*  série  (  1 897  ).  -  Ae«  Heures  claires  (  1 897  )• 
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-  IjP»  Aube»  (1898).  -  Ijet  Viuigr*  de  la 
vie  (1898).  -  Le  Goitre  (1900).  -  Petites 
Ijégendei  (1901). 

0PIM0N8. 

Léon  Pascbvl.  —  Ses  vent,  iU  ttoiit  d'une  han- 
tise defi(>otiqiifl  et  re  rharmo  hAlliiciiie  le  cerveau 
coraine  uii  airool.  Maints  iitlérateurt  ont  été  four- 
voyés |>ar  cette  domination  subie  peut-^tre  à  fonlre- 
cœiir,  loais  subie  (|uand  inAme.  C'est  qu'Emile 
Verhaeren  a  le  don  d'incruster  sa  pensée,  il  crée 
dans  l'àme  un  monde  d'impressions  étranges  dont 
l'esprit  se  re>souripnt  avec  une  netteté  jamais  atté- 
nuée ;  elles  s'im{>osent,  revivent  ainsi  que  des 
flammes  soudaines  ou  bien  encore  font  dévier  vos 
sensations  originales.  Peu  lui  imfiorte  d'approfon- 
dir, mais  la  fougue  gignntifie  ses  conceptions  et 
dans  la  grandeur  du  poème  les  détails  paraissent 
des  ciselures.  Des  visions  d'insonmie,  des  douleurs 
d'inconscience  qui  souffre  s'évoquent;  des  lointains 
surgissent  fabuleux  d'or.  Aprî's  un  instant  de  mé- 
ditation rêveuse,  ces  images  isolées  s'enchaînent,  et, 
sur  un  tréteau  chimérique,  se  dessine  un  profil 
d'homme.  Je  le  vois  derrière  le  treillis  de  ses  vers, 
voùlé,  hagard  un  peu,  avec  des  veux  comme  des 
étoiles  qui  agonisent.  Il  gesticule  sous  un  ciel 
d'orage,  so  macérant  de  souffrance  par  effroi  des 
splendeurs  de  la  chair,  et  dans  l'œuvre  entière  du 
grand  Verhaeren ,  nulle  stroi^hc  ne  déforme  ce  Faust 
sculpté  grandiose  au  regard  du  lecteur.  Les  mysti- 
cités enthousiastes  des  Moines  se  sont  éteintes. 
Désormais  ses  yeux  sondent  l'immensité  des  cieox 
mornes  : 

Vers  tes  éternité  mei  yeux  Icveiit  leurs  flamnies. . . 

Le  farouche  s'immobilise  en  des  pensées  pleu- 
reuses d'anciens  rêves,  et  ce  Faust  dont  chaque 
poème  est  un  prestigieux  monologue,  incarne  l'es- 
prit d'un  demi-siècle. 

Lei  Débàelei  ont  une  énei^gie  de  blasphème  qui 
captive. 

[ FZorAïf  (janvier  189s).] 

LuctER  MoHLFBLD.  —  M.  Emile  Verhaeren  est  le 
plus  talentueux  artiste  dans  la  pléiade  trop  nom- 
breuse des  poètes  résidant  en  Belgique.  Les  Cam- 
pagnes  haUucinéJs  sont  un  livre  en  vers,  non  un 
recueil  de  pièces,  originalité  déjà  tout  k  fait 
louable.  Départ  de  la  ville  vers  les  plaines,  les 
champs,  les  mendiants,  les  fièvres  et  les  chansons 
aux  étapes  du  chemin  ;  retour  à  la  ville  tentacu- 
laire.  Plus  tourmentée  que  la  poésie  de  VicléGrif- 
fin,  et  d*une  émotion  plus  acre,  elle  est  d'une  pro- 
sodie curieuse,  voulue,  marquée  de  contrainte. 
'  Quoique  bien  des  strophes  soient  baudelairiennes , 
et  CCS  vers  mêmes  du  genre  Auguste  Barbier  : 

Eili>  portait  une  ioqae  de  manteau  root 
Avec  de  grands  boutoi»  de  vesle  militaire , 
Un  bicorne  pique  d'un  plumet  réfractaire 
Et  des  bottes  jusi|u*aux  genoui , 

les  Campagnes  haUutinéet  sont,  mieux  que  tous  les 
Rollinats,  d'originaux  poèmes  de  nerfs,  de  compas- 
sion et  de  révolte. 

yRetiu  Bhnehe  (novembre  1893).] 

Albert  Mogebl.  —  J'admire  en  Verhaeren  un 
magique    trouveur  d'images,  d'images  héroïques, 


ardentes,  supérieures  à  Thomme  et  qui  pooriaiit 
l'exprimenL  Elles  sont  à  la  fois  mornes  et  ipieo- 
dides. 

[Érwbrar  ÉmilêVerkMvem  (1895).] 

Fbascis  ViEii-Gumn.  —  Pour  Veriiaerea,  «■- 
jounl'hui  en  plein  épanouissement  de  ton  baea 
génie,  le  titre  de  grwid  poète  est  un  strict  qiuifiii> 
catif. 

[Pr^M*  à  «M  étmdê  smr  ÉmUe  Verkmrem,  par  AI- 
bert  Moekel  (1896). 

Heui  de  RtcRiEi.  —  Je  dirai  donc  font  aatmeot 
qu'Emile  Verhaeren  est  une  des  plus  fortai  imagi- 
nations de  notre  temps  et  un  savant  et  un  inrentif 
écrivain.  Ceux  qui  le  connaissent  savent  d^à  toot 
cela ,  les  autres  rapprendront  vite  s'ils  ont  quelque 
bonne  foi  et  s'ils  se  laissent  entraîner  k  tra\ers  têt 
Campagnes  haUurinées  et  lee  VUlageê  Ubteoiree,  vers 
ces  Aoparus  dans  les  chemins  dont  le  poêle  a  dressé 
les  silhouettes  grandioses  et  mornes;  visions  d'un 
tem|>érament  original,  langue  d'une  saveur  âpre- 
ment  territoriale,  métrique  personnelle  oii  le  vers 
se  résout  librement  en  dominante  par  un  oelosyllabe 
à  rime  proche,  se  contracte  davantage  on  te  dilate 
en  expansions  justes  et  sonores. 

[Rtvuê  Blmehe  (1"  naars  tSçS).] 

Aluit  Arrat.  —  Il  est  en  quelque  sorte  impos- 
sible de  ne  pas  ré|)éter,  en  parlant  de  M.  Emile 
Verhaeren,  des  choses  que  le  moins  curiçux  des 
lecteurs  n'ait  déjà  lues  et  relues.  Il  y  a  notamment 
une  étude  de  M.  Albert  Moekel ,  et  celui-ci  laisae  peu 
à  glaner  aux  critiques  venant  après  luL  Le  seeond 
volume  de  Poèmes  est  d'ailleurs  une  réédition  de 
ces  trois  cahiers  antérieurs  :  Lss  Soirs,  kê  Débédet, 
les  Flambeaux  noirs. 

Les  Soirs,  en  leur  variété  tumultueuse  ou  morne, 
laissent  la  même  forte  et  magistrale  impresaion. 
Que  ce  soit  dans  la  campagne  lamande  ou  à 
Londres,  sous  le  ciel  de  gel  ou  sous  le  ciel  empli 
de  cloches,  par  les  plaines  ou  par  les  rues,  ces  som 
propagent  leur  énigme  autoritaire;  ib  attardent 
une  ombre  perfide  011  quelque  chose  qu*on  m 
sait  pas,  qu'on  n'entend  pas,  enUee  et  rampe. 
Par  les  hasards,  un  cœur  s*épeure,  un  esprit  s'in- 
quiète, une  vie  souffire,  et  entend,  goutte  i  goutte, 
tomber  son  propre  arrêt  i  l'infini  hostile  dies  ho- 
risons.  Et  ce  n'est  pas  le  mystère  tel  que  nous  le 
firent  connaître  maints  poètes.  C'est  ee  qu*il  y  i 
d'inéluctable,  de  terrible.  C'est  aussi  Teffirt  d*uoa 
âme,  au-dessus  des  contingences,  ven  ee  qui 
rappelle,  l'oppresse,  la  domine! 

Mais  les  Débâcles!  Il  n'est  pas  possible  de  dirs 
avec  de  pauvres  mots  plus  de  aétresse  morale,  plus 
de  poignante  et  d'annihilante  sonffirance  d*être. 
Voici  le  carrefour  oh  les  grand'routes  des  senti- 
ments et  des  pensées ,  —  et  du  destin  se  rejoignent. 
Celui  qui  y  est  arrivé  s'affole  de  sa  solitude,  de 
s<m  doute ,  —  ce  doute  qui  le  lait  presque  se  renier 
lui-même.  Il  voudrait  s'anéantir,  s'aUmer  enfin,  à 
jamais ,  pour  toujours.  11  veut  que  rien  ne  persiste 
de  ce  qui  l'animait  aux  saisons  claires.  H  appelle 
la  folie,  il  appelle  la  mort  «L^absurdité  grandit 
comme  une  fleur  latalev,  grandit  davantage  aux 
jardins  pleins  d*odeurs  mortelles  de  son  cerveau,  — 
et,  impitoyablement,  il  y  répand  de  nouveaux 
poisons.  Le  paroxysme  de  cette  lutte  eontre  ce  qui 
voudrait  aspirer  encore  les  effluves  enivrantes  de 
la.  vitalité  promièra  est  inexprimable.  On  ne  peut 
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qae  le  subir.  On  est  là  soi-même ,  blotti  contre  son 
àme  dont  Tinquiétude  s'accélère  en  frissons  ar- 
dents. 

Et  void  que  dans  la  nuit  s'allument  seuls ,  toutes 
autres  clartés  tues«  Uê  Flambeaux  noirs.  La  pre- 
mière partie  du  livre  porte  le  sous-titre  :  Décon  limi- 
mmlrm;  la  seconde  :  Déjbrmation  morale  ;  la  dernière  : 
Prtjectiou  extérieure.  El  c*est  cela.  Après  le  monde 
moral,  le  monde,  en  tant  que  représentation  de 
vie,  sera,  —  pour  «rhalluciné  de  la  forêt  des 
Ooibresv  errant  aux  dédales  de  la  ville  toute  de 
ptbis  noirs,  de  tours  d'effroi,  errant  par  les  brouil- 
lards ,  errant  i  travers  les  fumées  —  l'ombre  d'uuo 
ombre.  Heures  lointaines,  k  présent  comme  un  mi- 
rage quand  s'élucide  une  accalmie ,  heures  défuntes 
de  l'unanime  vœu  de  joie,  du  fervent  vœu  de  foi! 
Uécbo  mémo  s'en  est  évanoui,  par  delà  la  tempête 
cognant  les  «blocs  de  rocs».  La  raison  est  morte ,  — 
morte  de  trop  savoir,  et  elle  s'en  va  où  vont  les 
oiortes,  aux  engioutissaiites  vagues  d'éternité! 

Que  dire  encore,  sinon  que  ce  triptyque  est 
Tœuvre  la  plus  véhémente,  la  plus  forte,  la  plus 
sincèrement  tragique  de  ce  temps.  Il  ne  la  faut 
comparer  à  aucune  autre ,  —  sinon  à  d'autres  do 
M.  Verhaeren  lui-même.  Il  faut  l'admirer  simple- 
ment, entièrement,  sans  y  chercher  des  imperfec- 
tions qui  ne  sont  qu'apparentes,  sans  s'arrêter  à 
de  prétendues  tares  qu'elle  ne  saurait  ne  pas 
avoir.  Estpce  qu'on  discute  la  flamme,  l'éclair,  la 
tempétef  Ceui-là  sont  à  plaindre  ceux  qui  ne  con- 
sidèrent en  ces  poèmes  que  la  valeur  isolée  d'un 
vers,  d'un  mot,  qui  ne  compn>uncnt pas , —  ou  ne 
veulent  pas  comprendre,  —  que  le  vrai  [>oète, 
comme  le  dit  M.  Georges  Mesnil ,  est  celui  qui  écrit 
directement  Gomment  se  peut-il  que  d'aucuns  aient 
même  oaê  nier,  —  ou  renier,  —  le  maître  écrivain 
dont  nous  parions  et  se  soient  si  peu  respectés  qu'ils 
oublièrent  qu'une  telle  œuvre  et  un  tel  homme  im- 
posent tout  au  moins  le  respect  f. . . 

[£e/Um7(i896).] 

GioiOES  Rergt.  —  Lêê  Heure»  claire»  nous  révè- 
lent un  Verhaeren  inconnu,  soupçonné  seulement 
dans  quel(|ues  pièces  des  Apparu»  dan»  me»  eJie- 
«ufu.  Sa  violence  divine  s'est  muée  en  douceur.  Il 
chante  simplement  celle  qu'il  aime,  très  simple-  ' 
ment,  avec  une  ardeur  simple  et  une  ferveur  la- 
tente, sans  romanesque,  ni  sentimentalité,  ni  em- 
phase, car  son  amour  est  simple.  Le  beau  jardin, 
rêtemel  Éden  les  entoure,  son  amante  et  lui,  et  il 
dit  doucement  la  beauté ,  la  bonté  do  l'aimée  ;  il  la 
remercie  d'être  venue  à  lui;  il  énumèro  les  joies 
de  cœur  et  de  chair  qu'elle  lui  donne;  il  célèbre  le 
bonheur  qu'ils  goûtent  tous  deux  à  i*ètre  fous  de 
eonfiance«.  Tout  le  monde  a  pensé,  tout  le  monde 
a  senti ,  tout  le  monde  a  vécu  ces  choses  :  personne , 
jamais,  ne  les  avait  dites.  Ces  accents  sont  vraiment 
universels,  vraiment  inentendus,  et  le  rythme, 
d'une  sûreté  absolue,  traduit  magnifiquement  l'al- 
légresse d'aimer. 

[L'Art  jtmt»{iS^6).] 

CiMiLLi  LuoifHiER.  —  Daus  le  ciniue  en  proie 
aux  mimes  et  aux  histrions,  {lanni  nos  mièvres 
langues  de  rhéteurs,  Verhaeren  est  le  Barbare  mé- 
prisant des  esthétiques  byxantines  et  qui  pousse  une 
clameur  d'art  sauvage.  Ses  vers  se  congestionnent 
de  fracas  rauques  et  lourds;  ils  évo(|uent  des  gongs 
de  beffrois,  des  tumultes  de  laminoirs,  des  ronfle-    1 


inents  de  meules,  de  puissants  chariots  roulant 
dans  un  port.  Ils  ont  des  polychromies  d'ors  et  de 
pourpres,  brasiers  flambants  oii  furent  concassés 
des  vitraux  et  des  pierreries,  oii  rutilent  du  soleil 
et  du  sang.  Instinctif,  spontané ,  touffu ,  tourmenté , 
irréductible,  le  poète  se  pnipose  le  violateur  du 
briseur  des  vases  sacrés.  11  apparaît,  dans  le  tour- 
billon de  ses  images,  un  grand  ingénu  violent. 

Mais  ce  n'est  encore  là  que  de  la  littérature,  et 
une  telle  ànie  échappe  aux  procédés  par  lesquels  on 
voudrait  la  définir.  Elle  va  plus  haut  et  plus  loin  ; 
c'est  sa  beauté  de  défier  les  esprits  symétriques 
qui,  pour  la  comprendre,  se  souviennent  encore 
d'eux-mêmes.  Elle  est  grande  do  tous  les  excès  qui 
la  font  dissemblable  des  autres;  elle  a  le  vertige  de 
ne  ressembler  à  aucune;  et  elle  demeure,  dans  sa 
grandeur,  infiniment  solitaire  et  triste.  Par  là ,  elle 
échapi>e  à  la  mesure;  ceux  qui  espéièrcnl  l'amoin- 
drir en  lu  mesurant  n'aboutiront  qu'à  mieux  faire 
sentir  qu'elle  les  dépassait. . .  Verhaeren  s'apparente 
à  la  famille  des  Tragiques.  11  est  hanté  par  le 
mystère  perpétuellement  et  les  destinées.  Il  a  les 
pleurs  de  la  douleur,  il  en  a  bien  plus  («les  abois». 
Elle  est  risis  noire  de  ses  cryptes,  gemmée  des 
lourdes  et  précieuses  joailleries  de  sa  terreur  et  de 
son  adoration. 

{ L'Art jemte  (i5  mars  1896).] 

Ch.  M&urras.  —  Peut-être  col  aveu  va-t-il  réjouir 
M.  Verhaeren  :  je  confesse  qu'il  a  une  manière  de 
nature  et  de  tempérament.  Que  n'cst-il  né  ailleurs 
que  dans  le  genre  humain  !  Il  eût  fait  un  beau  buffle 
ou  un  noble  poulain,  ou  un  éléphant  distingué,  s'il 
est  vrai  que  la  réputation  de  sagesse  décernée  jadis 
à  ce  dernier  animal  soit  complètement  usurpée.  Quel 
barrit  I  quelles  pétarades  I  quels  maîtres  cou|is  de 
corne  administrés  au  goût,  à  la  raison,  au  sens  véri- 
table des  choses  1  Avec  cela ,  quelle  logique  d'animal 
ou  d'enfant  terrible!  quel  prodigieux  aveuglement 
universel  ! 

[La  Hnue  Enryrliptdique  (318  mars  1S96).] 

Rbmt  ds  GoDBMOifT.  —  M.  Verhaeren  |»aralt  un 
fils  direct  de  Victor  Hugo,  surtout  en  ses  premiers 
œuvres;  même  après  son  évolution  vers  uno  poésie 
plus  librement  fiévreuse,  il  est  encoro  resté  roman- 
tique ;  appliqué  à  son  génie ,  ce  mot  garde  toute  sa 
splendeur  et  toute  son  éloquence. 

[U  Livre  des  Mntqtus  (1896).] 

HiiiBi  Gbéor.  —  On  put  craindre  que  l'art  dra- 
matique de  M.  Emile  Verhaeren  ne  fût  excessive- 
ment romantique  et  extérieur,  tant  ses  dons  ver- 
baux l'y  dis{>osJtienL  Le  titre  seul  de  son  drame 
{Ij»»  ïio'.ne»)  évoquait  quelque  nouveau  Tjrquemadn 
tout  en  ardeurs  etlra-humaines,  en  paradisiaques 
ou  bien  infernales  visions,  en  azur  et  en  flammes. 
Et  les  personnages,  se  figurait-on,  vivraient  d'une 
vie  différente  de  celle  des  autres  hommes  :  leur 
extase  dissiiierait  nos  pauvres,  mais  si  passion- 
nantes p8\choIogies;  et  même  au  théâtre  on  rêvait 
un  poème'  brûlant  oit  éclaterait  seul  le  génie  du 
poète  des  Villr»  U'utaru taire»  reprenant  ^es  loin- 
taines évocations  do  Moine». . . 

On  se  trompait.  Voici  un  drame  de  pensée,  d'hu- 
manité et  de  psuliolngie. 

[L'Ermitage  (1900).] 


296 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


A.  Vas  Beter.  —  M.  Emile  Verhaoren  est  né  à 
Saint-Amand ,  prè»  Anvers,  le  qi  mai  i8...-Uiie 
|>arlie  de  8on  enfonce  s'écoula  en  plein  pays  fla- 
mand, au  btird  <ie  l'Escaut.  Des  années  d'étude 
roiilèrent  à  BniXilles  et  à  Gand  jusqu'en  1877. 
Étudiant  à  l'Universilô  de  Luuvain,  en  guise  de  dé- 
but, il  funda.  a«ec  quelques  nmis,  un  {telit  journal  : 
Im  Sema'ne,  qui  ne  tarda  |K)int  à  être  supprimé  par 
rautorité  académique.  Il  se  fit  inscrire  ensuite  au 
barreau  de  Bruxelles,  oii  il  ne  fit  qu'un  court  sé- 
jour. En  i883,  il  publia  les  Fiamandeë ,  pages  où 
sont  recueillies  les  impressions  de  la  terre  natale, 
puis  contribua,  par  de  saines  études  dans  Virt 
Moderne,  la  Jeune  Belgique,  la  Société  noureUe, 
la  WaUimle ,  à  la  renaissance  des  lettres  belges.  Celle 
première  période  est  débordante  de  vie;  en  mémo 
temps  qu'il  mène  une  campagne  en  faveur  des 
|>eintn'!i  impressionnistes,  il  livre  d'autres  œuvres 
oîi  sont  fixées  d'admirables  notations  de  peintre, 
dignes  d'un  fils  instinctif  des  vieux  maîtres  flv 
mands. 

Ce  sont  les  Contes  de  minu't,  puis  les  Momet^ 
suite  de  |>oèmes  conçus  à  Forges  (dans  le  Hainaut), 
oiïrant  la  plus  puissante  révélation  de  son  tem|>éra- 
ment  fait  d'un  mysticisme  âpre  et  d'un  réalisme  vio- 
lent. Entre  1887  et  1H91,  traversant  une  crise  phy- 
siquement maladive,  il  écrit  les  Soirs,  les Di^béeleâ , 
les  Flambeaux  noirs,  nabnipte  et  puissante  trilogie 
Irahissjint  ce  que  les  heures  mauvaises  lui  ont  en- 
seigné de  lui-mémei>  :  les  S  ri  s,  la  peine  du  corps 
infirmé  par  la  douleur;  V'n  Dcbdrles,  la  détresM)  de 
IViiiie  que  le  mal  envahit  et  révolte.  Avec  Iss  Flam- 
beaux noirs,  la  crise  parait  s'atténuer;  la  conva- 
lescence survient,  mensongère,  promettant  plus 
d'espuir  que  n'en  peuvent  saisir  le  cerveau  affaibli, 
le  corfjs  terrassé.  La  maladie  a  bien  laissé  sa  flé- 
trissure, creusant  des  rides  en  sillons  où  le  dés- 
espoir est  semé,  mais  l'àmo  se  reprend  soudain  à 
aimer.  Le  |)oète  gardera  une  amertume  qui  transfi- 
gurera son  verbe,  l'illuminera  parfois  d'une  lueur 
farouche,  alors  (]ue  le  vent  du  rythme  emportera 
ses  stn»phes.  Son  vers  se  niarlellera,  puis,  prompt 
à  exprimer  toute  sa  [lensée,  se  disI(M]uera,  se  re- 
plier.» sur  lui  inèine  |>our  repartir  (i*un  élan  prodi- 
gieux. Il  aura  créé  un  mode  d'expression  qui  lui 
demeurera  propre,  l^»  Apparue  dans  vies  chemins, 
les  Campagnes  htitlu-  ni'is ,  les  Villngts  illuso'res, 
d'autres  poèmes  encore,  affirmeront  celle  manière 
d'un  réalisme  sainement  inlerpiélé,  parfois  évoca- 
toire. 

[Porte*  d'aujourd'hui  (  i  900  ).  ] 

(lEORGF.s  PoLTi.  —  Si  (i'nulres  présentent  toutes 
les  élé};ances  dont  la  langue  fr.:nraiso  soit  capable 
comme  lVx])re>8ion  exacte  de  leur  âme  raffinée,  et 
raiiimoiil,  une  fois  de  plus,  la  légende  wagiiéricnne, 
Watteau  ou  ranti(juilé  (à  la  faç<»n  du  bon  Gautier), 
Veihaeren.  —  moins  symboli^^le  d'ailleurs,  n'en  dé- 
plaise au  rl.issement  en  vojjue,  i\ue  naturaliste,  — 
a  rrié,  dans  des  sli'oplies  dont  lui  ont  ajipris  le 
r)tlime  1rs  tempêter,  la  nouvelle, la  paroxysmatiquo 
clameur  du  farouche  sièrle  qui  ^e  lève.  Son  appa- 
rent iiiachèveinent  le  fait  parallèle  d'un  Rodin  ou 
d'un  Carrière;  comme  eux.  il  a  repoussé  du  pied 
derrière  lui  les  joliesse.s,  l.'s  "cxfjuisitési  habiles. 
.Snlut  au  poète  de  mcm  ! 

[  L'Humanité  nnurelle  (juillet  1900).] 


YERLAIHE  (Pad).  [18&&-1896]. 

rùèmet  saturmên$  (1867).  -  Péin  gtlnta 
(1869).-  LaBotmê  Ckatuon  (i87o).-li»- 
manett  sans  paroUê(iS'jh).  -  Sagesu  (1881). 

-  Jadis  9t  Naguère  (i88â).  -  Lrt  Pàket  wm- 
dits  (Corbière,  Rimbaud,  MalUriDé,  de) 
ri88i^].  -  Louise  Lêdereq,  prose  (1886).- 
Mémoires  <f«ii  r«tf/'(i886).  -  >4iiuwr  (i88ë). 

-  ParallèUmeni  (1889).  -  DéHeaces  (\%^). 

-  Bonheur  (1891).  -  Les  Uns  et  les  Awtn 
(1891).  -  Ckansoiu  pour  elle  (tS^i).  '  Ma 
llôpilaur  (1891).  -  Liturgies  intiwus  (1899)- 

-  Odes  en  son  honneur  (  1 898  ).  -  Met  Pri- 
sons (1893).  -  Éiégies  (1893).  -  DamU 
Limbes  (1893).  -  DMcaem  (189&).-  £^ 
grammes  (189&).  -  Cottfessi&ns  (i^ç^)-  - 
Chair  (1896).  -  Invectives  (1896).  -  Cerm- 
pondancê  (  1 897  ). 

OPINIONS. 

Eoaon»  Lepkllitiii.  —  Parmi  les  jeunes  poètes 
qui  oot  le  plus  contribué  au  paissant  reooavMo 
poétique  de  ces  dernières  années,  M.  Paul  Ver- 
laine Q  été  l'un  des  plus  remarqués  dès  son  d^t 
Ses  IhèmêS  saturniens  ont  attiré  Tattention  de  toos 
ceux  que  préoccupe  encore  an  beau  vers,  u 
sonnet  bien  établi,  un  heareax  choix  de  mots,  de 
rimes  et  de  rythmes  servant  i  Texécutioii  (faa 
beau  poème.  Le  talent  original  de  M.  Panl  Vo^ 
laine  s^affirme  davantage  aujourd'hui  dans  un  petit 
volume  homogène  et  artistique,  parlait  d*uD  hoot 
à  l'autre ,  par  la  conception  et  l'exécution.  C'est  âne 
série  de  petits  tableaux ,  genre  Watteau ,  peints  i 
la  plume  par  Tauteur  des  Poèsnes  aatenurw  et 
accrochés  à  la  vitrine  du  libraire  Lemerre,  ivec 
cette  enseigne  affriolante  :  Fitês  gaUaUm. 

[ Oui»  (1869).] 

CB4RLBS  MoRiot.  —  Il  y  a  du  mysticisme  daoi 
les  Fêtes  galan'.es,  il  y  a  du  sensuatisme  dan<  Se- 
gesae.  El  c'est  en  l'union  même  de  ces  deux  aspi- 
rations que  consiste  la  modernité  de  Verlaine.  Le$ 
efforts  C4jntradiclt>ires  de  sa  vie,  —  vers  la  poreté 
et  vers  le  plaisir,  —  se  coalisent  en  l'effort  de  sa 
pensée,  quand  sonne  l'heure  de  lui  donner  la 
forme  artistique,  avec  une  intensité  qui  le  met  à 
part  de  t(ms  les  Modernes  (à  ce  point  de  vue)  et 
qu'il  doit  sans  doute  a  sa  naïve  énergie  de  vivre... 
N'ayant  que  ses  passions  pour  matière  de  son  art, 
plus  factice  et  plus  lâche,  il  n'eût,  comme  la  plu- 
part de  nos  poètes  français,  accumulé  que  de» 
rimes,  sans  unité  d'ensemble:  son  instinct  >ital  l'a 
>auvé,  l'Instinct  triomphant  qui  n'a  pas  seulemcul 
s)umis  l'intelligence,  mais  qui,  par  un  miracle,  se 
l'est  assimilée,  se  spiritualisant  vers  elle,  la  maté- 
rialisant vers  lui,  réalisant  (au  sens  étymologique 
du  mol)  l'Idéal,  et  puis,  ptmr  le  conquérir,  «'ia^ 
uiint,  sans  laisser  jamais  l'imagination  se  prendre 
à  d'autres  mirages  que  ceux  de  la  vie  elle-même, 
tels  qu'ils  sont  peints  par  le  hasard ,  sur  le  rideau 
de  nos  désirs.  Contre  cette  loi ,  le  poète  n'est  pis 
sans  s'être  rebellé,  mais,  en  somme,  il  la  subit, 
cl  le  drame  de  sa  vie  lui  a  fait  la  douloureuse 
atmosphère  nécessaire  au  drame  de  son  œu\Te,  — 
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le  simple  duel  du  rêve  et  de  la  vie,  de  Tesprit  et 
de  la  chair. 

[PêuI  Verlmàu,  Vkomme  et  Vœutre  (  i885  ).] 

JoLBs  LEHAiTBB.  —  La  i>oésie  de  M.  Verlaine  re- 
présente pour  moi  le  dernier  de^  soit  d'incon- 
science,  soit  de  raffinement,  que  mon  esprit  in- 
firme puisse  admettre.  Au  delà  tout  m'échappe  : 
c^est  le  bégayement  de  la  folie  ;  c'est  la  nuit  noire  ; 
c'est,  comme  dit  Baudelaire,  le  vent  de  riml>écillité 
qui  passe  sur  nos  fronts.  Parfois,  ce  vent  souffle, 
et  parfois  cette  nuit  s'épanche  à  travers  l'œuvre  do 
Bf.  Verlaine;  mais  d'assez  grandes  parties  restent 
compréhensibles;  et  puisque  les  ahuris  du  symbo- 
lisme le  considèrent  comme  un  maître  et  un  initia- 
teur, peut-^tre  qu'en  écoutant  celles  de  ses  chan- 
sons qui  offrent  encore  un  sens  à  l'esprit,  nous 
aurons  quelque  soupçon  do  ce  que  prétendent  faire 
ces  adolescents  ténébreux  et  doux. . .  M.  Paul  Ver- 
laine a  des  sens  de  malade,  mais  une  âme  d'en- 
fant; il  a  un  charme  naïf  dans  la  langueur  mala- 
dive; c'est  un  décadent  qui  est  surtout  un  pri- 
mitif. 

[Ld  CoRlmporanM  (1886-1889).] 

Hbxrt  Fodquibr.  —  En  quehjues-unes  de  ses 
œuvres  il  a  montré  du  talent.  Go  talent  ne  le  met 
pas  à  l'abri  de  la  platitude  ou  de  l'obscurité. . . 

[ht  Figm^{9h  van  1891).] 

ÂSATOLB  FiAifCB.  —  A  le  voir  on  dirait  un  sor- 
cier de  village.  Le  crâne  nu,  cuivré,  bossue  comme 
un  antique  chaudron,  l'œil  petit,  oblique  et  lui- 
sant, la  face  camuse,  la  narine  enflée,  il  ressemble, 
avec  sa  barbe  courte,  rare  et  dure,  à  un  Socrato 
sans  philosophie  et  sans  la  possession  de  soi- 
même. 

n  a  l'air  à  la  fois  farouche  et  câlin ,  sauvage  et 
familier.  Un  Socrate  instinctif,  ou  mieux,  un  faune, 
un  satyre,  un  être  à  demi  brute,  à  demi  dieu, 
qui  s'eÔraye  comme  une  force  naturelle  «jui  n'est 
soumise  i  aucune  loi  connue.  Ohl  oui,  c'est  un 
vagabond,  un  vieux  vagabond  des  routes  et  des 
faubourgs  ! 

Dans  un  récit  nouvellement  traduit  par  \f .  E.  Jau- 
bert,  le  comte  Tolstoï  nous  dit  l'histoire  d'un 
pauvre  musicien  ivrogne  et  vagabond  qui  exprime 
avec  son  violon  tout  ce  (|u'on  peut  imaginer  du 
ciel.  Après  avoir  erré  toute  une  nuit  d'hiver,  le 
divin  misérable  tombe  mourant  dnns  la  neige.  Alors 
une  voix  lui  dit  :  w Tu  es  le  meilleur  et  le  plus  heu- 
reux*. Si  j'étais  Russe,  du  moins  si  j'étais  un  saint 
et  un  prophète  russe ,  je  sens  ([u'après  avoir  lu  Sa- 
gêtm  je  dirais  au  pauvre  |>oète  aujourd'hui  couché 
dans  un  lit  d'hêpilal  :  «Tu  as  failli,  mais  tu  os 
confessé  ta  faute.  Tu  fus  un  malheureux,  mais  tu 
n'a  jamais  menti.  Pauvre  Samaritain ,  à  travers  ton 
bobil  d'enfant  et  tes  hoquets  de  malade,  il  t'a  été 
donné  de  prononcer  des  {Miroles  célestes.  Nous 
sommes  des  Pharisiens.  Tu  es  le  meilleur  et  le  plus 
heureux.  9 

[La  Fie /i((Mii're(  189s).] 

Fbarcis  ViBii- GBirrni. —  M.  Veriaine  est  toujours 
arimirablo,  la  sûreté  de  son  tact  d'écrivain  égale 
la  délicatesse  de  son  oreille;  ses  Ldturgiet  intima 
valent  sas  vers  d'hier,  comme  les  vaudront  ceux  de 


demain.  Il  est  peut-être  le  seul  dont  nous  puissions 
dire  cela  avec  assurance ,  car,  poète ,  il  domine  cette 
époque  indéniablement. 

[ Entntieni  politifuet  et  l.Uè,  aires  (  1 891  ).] 

FsRDiiiiKD  BniKETiàRE.  —  Nos  symbolistcs,  je  le 
sais  bien ,  se  réclament  volontiers  de  lui.  Mais  c'est 
lui  qui  n'a  rien  d'eux ,  ou  presque  rien ,  si  jamais 
poète  ne  fut  plus  «personnels»,  —  i  la  façon  de 
Baudelaire  dans  quelques-unes  de  ses  pièces,  de 
Musset,  de  Saint-Beuve,  de  M"*  Desbordes- Val- 
more  ,  —  et  qu'ainsi ,  pour  nous ,  dans  l'évolution 
de  la  poésie  contemporaine,  il  doive  plutôt  repré- 
senter Texaspéralion  de  la  poésie  intime  qu'une 
certaine  sérénité  qui  nous  semble  inséparable  de  la 
déGnition  même  du  symbolisme. 

[U  Retue  des  Deux-Mondes  (1899).] 

Edwig  Lachmars.  —  Paul  Veriaine  est  né  à  Metx. 
L'intériorité  toute  allemande  qui  s'exprime  dans 
la  plupart  de  ses  poésies  confînne  la  signiûcation 
que  i*on  attribue  à  l'influence  locale  sur  le  déve- 
loppement des  artistes.  Le  mélange  de  race  des  po- 
pulations lorraines  permet  peut-être  la  supposition 
que  du  sang  germain  coule  dans  les  veines  du 
poète.  On  peut  même  prétendre  que  Verlaine  est 
le  seul  Français  ayant  dans  ses  vers  cette  intimité 
profonde  et  émouvante  que  l'Allemand  considère 
comme  le  signe  particulier  du  lyrisme,  comme  elle 
se  retrouve  ,  par  exemple ,  dans  les  chansons  popu- 
laires ou  les  poésies  lyriques  de  pur  sentiment  de 
Gœthe. 

[Cet  article,  écrit  pour  un  grand  public  alle- 
mand ,  fut  publié  fragmrntairement  par  le  National 
Zeitung,  de  Berlin.  Il  nous  a  paru  intéressant  de 
le  reproduire  en  entier  pour  marquer  la  place 
qu'on  accorde  en  Allemagne  a  notre  plus  grand 
}>oète  lyrique.] 

[Entretiens  politiques  et  littéraires    (10  décembre 

«893).] 

Gaston  Dbschavps.  —  Un  mauvais  sujet  «{ui  fut 
un  brave  homme;  —  un  pauvre  diable  qui  faisait 
des  vers  comme  un  ange; —  un  bohème  qui  donne 
l'idée  d'un  vrai  poète;  —  un  Villtm  buveur  d'ab- 
sinthe; —  un  Hégésippe  Moreau  moins  geignani; 
—  un  La  Fontaine  dénué  de  sérénité;  —  un 
Henri  Heine  moins  cosmopolite...  tout  cela  avec 
un  curieux  mélange  de  Paniy,  de  Dorât,  de  Pi- 
gauil-Lebrun.  Telles  sont  les  images,  évidemment 
incomplètes,  qui  me  viennent  k  l'esprit  au  moment 
où  j'évoi}ue  le  crâne  chauve,  la  barbe  hirsute,  les 
petits  yeux  obliques ,  le  nez  kalmouk ,  le  visage  ra- 
vagé ,  l'àme  sensuelle  et  dolente  de  Paul  Verloine. . . 
U  a  donné  du  jour,  de  l'air,  et  une  sorte  de  fluidité 
frémissante  aux  vers  et  k  la  strophe,  qu'avait  durcie 
et  glacée  lu  discipline  des  Parnassiens.  Sa  prosodie 
iinpri'cisea  rendu  plus  mu.*iicalo  la  poésie  française, 
qui  se  surchargeait  de  c<mleurs  pittores<{ues  et  se 
raidissait  en  structures  architecturales.  Il  brisa  les 
contours  arrêtés  où  s'emprisonnait  notre  lyrisme. 
Par  lui,  les  rythmes  furent  amollis,  a.<souplis,  mués 
en  cadences  berceuses.  Sa  phrase  ondoyante  se  fond 
en  douceurs  câlines  ou  s'amortit  en  plaintes  sourdes. 
Ce  fut  un  mélodiste  subtil  et  vague.  Sa  vision 
est  souvent  complexe,  embrouillée,  baignée  de 
mystère,  comme  la  réalité  vivante.  11  a  passionné 
une  poésie  qui  risquait  de  se  sécher  dans  les 
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«arm   iaiBobilet  «C    briflanlM   4m   lapaMiblc». 
Il  a  eooIrilMié  à  rétoùtûi^  U  tjtl«r»tiir«  a«c<  U 

[!.«  fit  «l  U9  Litn»  (  tH^ f.] 

FiASçau  C«rr^  —  f crUiat  a  er^  uim  po««ie 
(|oi  ê»t  bien  à  lui.  ane  prietM  d'aiM  infptntioD 
â  U  fine  oalve  et  Mibtile,  Ujale  eo  ouaoce»,  «to- 
ftnré  d«0  |ilii«  déljeatc»  vii>ratioftt  dm  oer£», 
da»  pin»  fia^ti&  éeho»  d«  ccrar»;  tu»  |M(Mie 
Irn  iMt4ireU«  e«p«iMlaDl ,  jaillie  de  «ourtc.  parfnu 
némc  preK|oe  populaire,  uoe  poé»ie  ou  les  nthine» 
libres  H  bhsM  gardent  ane  haroKHiie  delicieaie. 
oà  les  strophea  toumoieot  et  ebaoteot  comma 
aoe  rttnie  enCintioe.  oà  le»  «ert,  —  qni  restent 
des  Tere  et  parmi  les  plot  eiqaia,  —  sont  déjà 
de  la  mosique.  Et  dans  cette  inifliiUbie  poésie,  il 
WHU  a  dit  toalea  ses  anleur».  Umtes  se»  laute», 
Urt»  ses  remords,  toutes  ses  teodresee».  tous  ses 
rêves,  et  nous  a  mootré  son  âme  si  troublée 
mais  si  ingénue. 

[DUetmri  frnmmué  mux  êitéfên  de  An/  Verimm» 
{ lo  janvier  1896).] 

Màcucs  Bàiiis.  —  Paul  Verlaine  n  avait  point 
de  fonctions  officiefles,  ni  de  ricbeMes,  ni  de  ca- 
maraderies puissantes.  Il  n'était  pas  de  TAcadémie , 
pas  même  au  titre  d*officier.  C'était  un  exilé,  et 
(|ui  se  consolait  de  son  exil  très  simplement,  avec 
les  premiers  venus  de  TAcadémie  Seint-Jacques 
ou  avec  les  derniers  ^arrivési*  de  la  littérature. 

Cette  fiipira  p«»pulaire,  nous  n'aurons  plus  le 
bonbeur  de  la  rencontrer.  Mais  ce  qui  était  en 
lui  d'essentiel,  c'était  la  puissance  de  sentir,  lac- 
cent  communicatif  de  ses  douleurs,  ses  audaces 
très  sûres  â  la  française  et  ces  beautés  tendres 
et  déchirantes  qui  n'ont  d'analogue  que,  dans  un 
autre  art,  ffl'Efflbarquement  pour  C)tbère«. 

Veriaine,  qui  se  relie  à  Franco»  Villon  par  tant 
de  génies  libres  et  charmants,  nous  aide  à  com- 
prendre une  des  directions  principales  du  type 
français. 

Désormais ,  sa  pensée  ne  disparaîtra  plus  de  l'en- 
semble des  pensées  qui  constituent  l'héritage  na- 
tionaL 

[DUtmn  mromemté  mux  slijlfei»  de  Ptui   VeHmm» 
(10  janvier  1896).] 

Camilu  Maocuib.  —  Verlaine  a  apporté  ici  le 
tiêd,  créé  une  littérature  d'ingénuité  sentimentale, 
ennobli  l'aveu  individuel ,  mêlé  la  musique  k  l'émo- 
tion des  lettres,  donné  l'exemple  d'un  génie  se 
jouant  librement,  lumineux,  tragique  ou  tendre, 
puéril  et  profond ,  énonçant  le  moi  avec  une  multi- 
plicité verbale  inattendue.  11  ne  peut  guère  influer 
au  sens  strict,  tant  ses  inventions  rythmiques  et  sa 
langue  s'adaptaient  k  lui-même.  Mais  il  influera 
émotionnellement,  et,  je  crois,  pour  jusqu'à  la  fin 
da  parier  de  France. 

[U  Ptwmt  {fhrier  1896).] 

CiAiLES  Maorias.  —  Veriaine  laisse  un  grand 
nom;  mais  je  ne  sais  s'il  laisse  une  œuvre.  Il 
est  vrai  que ,  sauf  les  plaauettes  publiées  à  la  fin 
de  sa  vie,  il  n'a  pas  fait,  A  'proprement  parier,  de 
mauvais  livre.  Tous  ses  livres  sont  distingués.  Il  y 
a  du  bon  dans  le$  Poème$  iaturniens  et  jusque  dans 
Bonhtur.  Mais,  non  plus,  il  ne  lui  est  jamais  arrivé 
de  rien  soutenir  de  parfait.  Je  doute  qu'il  y  ait  au- 


cun de  «e»  poème» .  et  mêaw  aucune  de  ses  strophts 
qui  »e  be  jusqu'au  bouL  Je  mets  à  part  sa  pftiec. 
p««<««  d'humeur,  parfois  piquante;  elle  fait  lovlcs 
le»  grianaces.  cile  a  dose  tous  les  caractères,  hor- 
mis, je  pense,  les  raraclère»  de  la  beauté. 

[L«Phaw((evhcri896).] 


—  J'aime    le 
qui    apparaît 


génie   graoeuf. 


Hccns  Rcj 
subtil  et  sensuel  qui  apparaît  dans  rcurre  da 
PSaul  Verlaine ,  de»  htetmeê  mtmrmiruM  à  BomIst,  sur- 
tout dans  les  premiers  recueils  et  dans  FarmUiiewteuL 
Ce  dernier  livre  contient  peut-être  le»  plus  belles 
pière»  du  poète,  celles  où  son  vers, —  qui  n'a  pas 
toujours  cette  assurance,  —  a  le  plus  d'élan,  da 
force  et  de  vigueur.  Quant  aux  poème  de  Sagmm 
et  d'i4aiaair  dont  on  >'est  plu  à  louer  la  natf 
christianisme,  j avoue  les  goûter  fort  peu.  J'estime 
que  »i  le  men»'>nge  produit  parfois  dans  l'existence 
d'agréable»  comédie»,  la  sincérité  est  absolument 
nécesMire  en  art.  tn  faune,  plein  de  malice  et 
d'esprit,  déguisé  en  frère  mendiant,  disant  qu'il  a 
la  foi  du  charbonnier  et,  à  force  de  le  dire,  fints- 
sanl  par  le  croire,  me  donne  un  spectacle  qui 
ne  me  touche  guère ,  et  devant  laquai  j'abandonne 
volontiers  les  amateurs  de  conversions  faciles  et  de 
fausse  s'unpiinté. 

[U  Ihmf  {(hrier  1896).] 

AeoLm  Rnrl  —  Verlaine  fut  un  poète  qui 
croyait  ce  qu'il  disait.  A  l'écart  d'une  troupe  de 
virtuoses  :  les  Parnassiens  voués  aux  apparences, 
soucieux  de  sonorités  verbales ,  exaltant  da  la  mêma 
encre  aujourd'hui  le  Bouddha  et  demain  Apollon, 
dignitaires  de  cet  empire  du  néant  :  l'Art  pour 
l'Art,  il  écoutait  la  vie  hurler,  rire  ou  sa  plaindre 
dans  son  âme.  11  ne  choisissait  pas  les  sujets  de  ses 
poèmes;  il  était  inapte  à  disposer  froidement  les 

Parties  d'une  œuvre  en  vue  d'un  idéal  préconçu; 
objectif  l'émouvait  peu.  Mais  inconscient  et  ma- 
gnifique ainsi  qu'une  force  natureOe,  3  chantait 
ses  vers  parce  qu*H  nt  pourmt  ptu  faire  mmtrtmmU, 

[L«PfwM  (février  1896).] 

JiA5i  Rahead.  —  Les  meilleurs  vers  de  P.  Ver- 
laine ,  mon  cher  confrère  !  Osera^je  dire  que  ce  sont 
ceux  qu'il  écririt,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  an  temps 
où  personne  ne  pariait  de  lui?  Depuis  lors,  —  heu- 
reusement pour  sa  gloire  !  —  il  en  a*  fait  beaucoup 
de  mauvais,  et  c'est  pourquoi  on  va  lui  dresser 
quelques  statues. 

Son  influence  ?  Le  pauvre  homme  n'en  avait  guère 
personneliement  ;  mais  ses  bruyants  admirateurs 
n'en  manquent  pas,  il  faut  le  reconnaître,  et,  grâce 
à  eux,  la  langue  française  est  en  train  de  devenir 
un  adorable  bafouillis  de  nègres. 

[LiP/«M  (lévrier  1896).] 

Jba?!  RicHEPor.  —  Mystique,  sensuel,  cynique, 
galant,  gamin,  bonhomme,  Veriaine  me  charme 
toujours.  Je  ne  saurais  le  préférer  ici  ou  là.  Avec 
sincère  et  plein  renoncement  à  toute  critique,  sans 
autre  souci  que  d'admirer  et  de  jouir,  j'aime  Ver- 
laine en  bloc ,  comme  on  doit  aimer,  me  lemble-t-il , 
un  grand  poète  qu'on  aime  vraiment 
[LiP/«aw  (février  1896).] 

CiARLU  VAii  Lbibiighi.  —  La  meilleurs  partie 
de  l'œuvre  de  Veriaine  me  parait  être  celle  où  il  fut 
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dans  toute  la  candeur  de  son  éme,  dans  toute  sa 
simple  grâce  charmante,  cette  sorte  de  Villon  in- 
génu et  repentant  qu^il  sut  être  jusque  dans  la 
vie. 

Celle  aussi  toute  abandonnée  et  naïvement  en- 
fantine, où  il  fut  si  vrai  de  dire  de  lui  ce  que  di- 
sait Schopenhauer  :  «Le  génie  a  un  caractère  enfan- 
tin». 

Et  ne  pourrais-ie  croire  qu'il  fut  dans  révolution 
littéraire  comme  le  père  spirituel  d*un  de  vos  deux 
plus  grand  poètes  :  M.  Francis  Yielé-Griffin  ;  de 
même  que  M.  Stéphane  Mallarmé  pourrait  être  celui 
de  M.  Henri  de  Régnier  T 

S*il  faut  que  notre  admiration  et  notre  sympa- 
thie choisissent  parmi  les  poètes  un  nom  comme 
an  symbole,  c'est  de  celui  de  M.  Stéphane  Mal- 
larmé que  les  miennes  font  choix.  Son  œuvre  n'est 
malheureusement  pas  consi<iérab]e ,  mais  des  poèmes 
comme  VAprèê-Midi  d'un  Faune  ^  Hérod'ade  et 
quelques  autres  sont  d'une  be«iuté  nouvelle,  splen- 
dide,  inoubliable.  Celui  qui  les  a  écrits  est  un 
maître,  un  père  de  notre  art,  et  je  Taime  comme 
je  Tadmire. 

[  U  Plnm*  (thritr  1896).] 

Macbigi  BiADiODBG.  —  Je  ne  saurais  absolument 
TOUS  dire  quelles  sont  les  meilleures  parties  de 
Tœuvre  de  Paul  Verlaine.  C'est  une  aussi  grande 
joie  pour  moi  de  relire  Sagette  que  (es  Fétet  ga- 
lantei,  ei  Jadis  et  Naguère  quMmour  ou  IhtraUèlement. 
Je  crois  qu'il  faut  connaître  tout  Verlaine  pour 
pouvoir  Taimer  autant  qu'il  mérite  d'être  aimé ,  et 
je  ne  choisis  pas. 

Quant  k  son  rôle  dans  «révolution  littéraire» ,  il 
me  semble  qu'il  est  peut-être  le  génie  le  plus  pure- 
ment français,  le  plus  primesautier  et  le  plus  doux 
depuis  l'auteur  de  la  fable  des  Deux  Pigeona.  Seule- 
ment, comme  c'est  en  m^e  temps  un  poète  inouï 
de  douleur,  d'ironie  et  de  passion ,  je  crois  que  je 
l'aime  encore  pour  bien  d'autres  motifs  que  ses 
deux  ancêtres,  Jean  de  La  Fontaine  et  Villon. 

Je  sais  maintenant  que  Paul  Verlaine  avait  tenu 
la  plus  grande  et  la  plus  juste  place  dans  l'admira- 
tion et  la  sympathie  des  écrivains  nouveaux.  Vous 
dites  qu'il  y  succéda  à  Leconte  de  Lisle.  Je  me  rap- 
pelle bien ,  moi ,  que  nous  l'y  avions  mis  du  vivant 
même  de  ce  dernier. 

[U  P/imm( février  1896).] 

Almbt  Flsost.  —  Sagesse  :  Oh!  l'admirable  et 
étemel  chef-d'œuvre  d'un  qui  comprit  enfin  que 
l'être  humain  demande  autre  chose  que  les  jouis- 
sances et  b'S  souflTranccs  de  la  vie,  et  que  tout  ne 
réside  pas  à  murmurer  de  courantes  tendresses,  si 
profondes  soient-elles, 

Car  qu*es(-ce  qui  nous  accompagne , 

Et  vraiment  quand  la  mort  viendra ,  que  reste-l^il  T 

C'est  là  que  son  apaisement  se  résorbe  et  qu'il 
se  comprend  réellement  ;  c'est  plein  du  vague  par* 
fuin  des  encensoirs,  après  avoir  contemplé  la  (ace 
pâle  des  Christs  blêmes,  qu'il  proclame  la  toute 
douceur  des  grands  amours  : 

Allex ,  rien  n'eut  meillenr  ï  l'âme 
Que  (le  faire  une  âme  moins  trinte  ! 

Et  c'est  la  pntfonde  prière  du  ffls  égaré  :  «ô  mon 
Dieu,  vous  m'avex  blessé  d'amour»  ,  puis  la  contri- 
tion :  «tJe  ne  veux  plus  aimer  que  ma  mère  Marie» , 
enfin  le  grand  baiser  de  la  suprême  paix.  Quelle 


messe  vaudra  celle  de  ce  cœur  qui  s'offre  tout 
entier,  brûlant,  extasié,  sur  l'autel  de  son  re- 
[lentir  ? 

[U  RenMsaïut  UéaJiMU  (1896).] 

Paul  Sodchoh.  —  Qui  de  nous  ne  se  trouve 
dans  Veriaineî  Les  mystiques,  les  luxurieux,  les 
^ntimentaux,  les  impassibles  même  ont  leurs 
poèmes  préférés.  Mais  les  amants  trouvent  dans 
tous  ses  livres  leur  plaisir.  Verlaine  restera ,  en  effet , 
un  poète  de  l'amour  et  le  témoin  des  formes  que  ce 
sentiment  a  revêtues  chez  nous.  Après  les  grandes 
rêveries  de  Lamartine  et  de  Musset  devant  U  femme , 
après  leurs  généreuses  confusions  du  monde  et  de 
la  divinité  au  sein  de  l'amante .  le  poète  de  la  Bonne 
Chanson  nous  a  ramenés  sur  la  terre,  dans  la 
tiède  atmosphère  des  vivants ,  parmi  des  fleurs  fa- 
milières et  mortelles.  Il  a  montré  la  femme  telle 
qu'elle  <At ,  mais  sans  amertume ,  et  même  l'exal- 
tation de  ses  défauts  en  est  devenue  belle.  U  a  parié 
de  la  chair  avec  frénésie,  des  baisers  avec  ivresse, 
sachant  bien  que  là  était  le  charme  souverain  de 
l'amour.  La  réalité,  si  bien  comprise  et  invoquée, 
ne  lui  a  pas  ménagé  ses  rayons  et  sa  splendeur.  11 
a  vécu  comme  un  enfant  toujours  étonné  et,  malgré 
sa  mort,  son  souvenir  est  un  de  ceux  qui  n'at- 
tristent pas. 

[Critifuedeê  AN>/ft  (1897).] 

Émilb  Verhasrer.  —  Depuis  la  mort  de  Victor 
Hugo,  ce  fut  celle  de  Paul  Veriaine  qui  frappa  le 
plus  profondément  les  Lettres  françaises.  Pourtant, 
avaient  disparu  avant  lui  et  Théodore  de  Banville 
et  Leconte  de  Lisle. 

Tiiéo<lore  de  BanvUle  fut  un  poète  ironique  et 
buriesque,  autant  qu'ingénu  et  merveilleux.  Un  luxe 
frais,  des  bijoux  de  rosée,  des  pertes  d'eau  sur  les 
fleurs,  exalt«*nt  son  jardin  d'art  Arlequin  multico- 
lore, que  l'on  dirait  vêtu  d'un  jeu  de  cartes,  y  dé- 
capite avec  sa  batte  des  pousses  et  des  branches. 
Colonibine  v  rit  et  les  échos  simples  et  purs  vibrent 
quand  elle  gouaille.  Pierrot  y  passe  maquillé,  sau- 
p<>udré  de  farine,  de  sucre  ou  de  neige,  et  mire 
son  visage  blanc  dans  une  fontaine  translucide.  La 
nature  et  l'artifice  se  coudoient  en  ce  domaine  ex- 
quis. 

Malheureusement,  ce  n'est  qu'à  mi-cêto  du  Par- 
nasse que  ces  personnages  évoluent  ;  ce  n'est  qu'à 
mi-cête  de  l'idéal  séjour  que  ces  fêtes  de  fraîcheur 
se  déploient.  Les  grandes  cimes  les  dominent 

Leconte  de  Lisle  se  construisit  un  temple  solen- 
nel et  rectiligne.  Angles  lourds;  blocs  énormes.  Ses 
poèmes  s'en  échappent  comme  des  oracles.  Ses  mo- 
nologues sont  des  vaticinations  lentes,  pondérées, 
superbes.  Les  thétïgonies  et  les  légendes  se  vivifient 
à  son  souffle.  D«'s  systèmes  et  des  codes  de  mortie 
sont  doués  de  sa  magnificence  lyrique.  Philosophe, 
mythologue,  historien,  il  reste  assex  bellement  et 
siwntanément  poète  pour  charger  de  science  les 
grandes  ailes  tendues  d«  ses  strophes  et  les  soulever 
quand  même  jus<iu'au  soleil. 

Malheureusement,  son  puissant  monument  de 
vers  et  de  poèmes  se  trouve  trop  près  de  c«tte  mon- 
tagne dém«»surée  qu'est  Victor  Hugo,  et  la  Légende 
des  siècles  fait  peser  son  ombre  sur  les  Poèmes  an- 
tiques et  barbares. 

Quelle  que  soit  donc  la  valeur  de  Banville  et  de 
Leconte  de  Lisle,  ils  apparaissent  tributaires;  ils  ne 
brillent  point  suffisamment  d'un  feu  personnel  ;  Us 
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sonl  soit  ]e8  pain,  soit  les  vassaux  magnifiques  do 
celui  qui  fut  rénorme  poète  de  noire  siècle  vi  ({ui 
tint  aussi,  comme  Gbariemagne,  Timage  d*un  monde 
entre  ses  mains. 

Tout  autre  se  prouve  Paul  Veriainr».  Si  i««  Poèma 
êatumiens  sont  encore  imprégnés  de  traditions  par- 
nassiennes, si  Ut  Fêtes  galantes  semblent  dériver 
de  la  Fétt  chez  Thérèse  qu'ordonna  Victor  Hugo 
dans  ses  Contemplations ,  iu  Romances  sans  paroles 
et  surtout  Sagesse  s'affirment  indé{)endants  dans 
la  littérature  française.  Ces  œuvtcs  ne  sont  pas 
sujettes  :  elles  sont  reines.  Elles  vivent  d*un  art 
inédit  et  spécial;  elles  haussent  celui  qui  les  écri- 
vit au-dessus  des  deux  ]K)èti'S  dont  nous  avons 
parlé. 

L'œuvre  totale  de  Paul  Verlaine  est  l'histoire  d'un 
combat.  Lui-même  l'a  constaté.  La  chair  et  l'esprit 
se  sont  disputé  son  âme.  La  lutte  fut  celle  que  tous 
subissent  et  subiront,  jusqu'au  jour  oiiTe-^prit  chré- 
tien s'affaiblissant  de  plus  en  plus,  l'accord  des 
deux  antiques  adversaires  rendra  la  paix  et  l'unité 
ji  la  conscience  humaine.  Verlaine  n'a  jamais  connu 
le  calme.  Il  est  rejeté  de  la  douleur  vers  le  repentir, 
du  plaisir  vers  l'expiation ,  de  la  joie  vers  la  tris- 
tesse et  la  contrition.  Son  être  est  secoué  |>ar  l'an- 
goisse ou  rasséréné  par  la  prière  ;  il  est  brûlant  tou- 
jours soit  de  vices,  soit  de  vertus.  Flammes  rouges 
ou  lueurs  blanches  le  ravagent  ou  l'illuminent  de 
leurs  brûlures  ou  do  leurs  clartés.  H  est  homme 
profondément  autant  qu'il  est  chrétien.  Et  c'est  sa 
nature  double  qu'en  grand  il  a  exprimée,  chantée 
et  immortalisée. 

J*ai  dit  ffgrand  poètes.  Je  voudrais  prouver  que 
Paul  Verlaine  mérite  ce  haut  titre. 

Un  grand  poète  est  celui  qui  mêle  sa  personnalité 
si  profondément  à  la  Beauté ,  qu'il  imprime  à  celle-ei 
une  attitude  nouvelle  et  désormais  étemelle.  D'abord 
il  semble  ne  conf<«ser,  n'extérioriser,  n'exalter  que 
lui-même,  mais  il  se  trouve  que  cet  être  choisi  est 
tellement  d'accord  avec  les  idées  de  sou  siècle, 
avec  l'incessante  évolution  de  rhumanité ,  qu'il  s'af- 
firme :  la  conscience  de  tous.  Il  y  a  communion, 
échange,  harmonie.  Il  y  a  individualité  et  univer- 
salité confondues.  U  y  a  cnîation  et  reconnaissance; 
offre  et  acceptation. 

Parfois,  les  grands  poètes  se  succèdent  comme 
des  antithèses. 

Victor  Hugo  fut  un  peintre  et  un  rêveur.  H  ma- 
térialisa la  langue.  Il  traita  la  phrase  en  ronde 
bosse,  en  accusa  les  creux  et  les  relieb  et  la  vêtit 
do  couleurs  éclatantes. 

Il  fouilla  les  dictionnaires  pour  y  trouver  des 
mots  pareils  aux  pierres  et  aux  métaux.  Les  tons 
riches  et  électriques  chatoyèrent  Une  fusion  do  teintes 
violentes  crispa  ses  strophes  en  crinières  d'incendie. 
Souvent  le  peintre  devenait  sculpteur.  Et  la  caval- 
cade des  vers  vêtus  d'acier  et  d'éclair  parcourut, 
au  son  des  cors,  les  vallées  sonores  du  roman- 
tisme. 

Dans  les  pays  de  la  Pensée,  il  trouva  l'Utopie 
assise  sur  sa  montagne.  Il  lui  prit  la  main ,  la  con- 
duisit vers  son  œuvre  et  la  mêla  aux  personnages 
de  ses  drames  et  de  ses  romans.  Elle  partagea  son 
exil  à  Guemesey.  Elle  parcourut  avec  lui  les  sites 
de  la  mer  et  se  mira  dans  le  miroir  illimité  des 
Yagues.  Elle  fut  bientt^t  la  seule  voix  qu'il  écouta, 
et,  les  jours  qu'il  appareillait  vers  son  rêve  d'éga- 
lité et  de  fraternité,  elle  se  penchait  comme  une 
chimère  à  l'avant  de  son  navire,  le  corps  hardi. 


les  yeux   fixes,  la  voix  grande,    les  mains  et  lai 
seins  levés  vers  les  fêtes  humaines  de  l'avenir. 

Paul  Vcriaine  fut ,  au  contraire,  un  musicien  et  no 
émotionnel.  Il  spiritualisa  la  langue;  les  nuances, 
les  flexions,  les  fragilités  des  phrases  le  tentè- 
rent. Il  en  composa  d'exquises,  de  fluides,  de  té- 
nues. 

Elles  semblaient  à  \yoine  un  remuement  dans  l'air; 
un  son  de  flûte  dans  l'ombre,  au  clair  de  lune: 
une  fuite  de  robe  soyeuse  dans  le  vent;  un  frisson 
de  verres  et  de  cristaux  sur  une  étagère.  Parfois, 
elles  contenaient  uniquement  le  geste  souple  de 
drux  mains  qui  se  joignent.  La  pureté,  la  transpa- 
rence et  l'innocence  des  choses  furent  rendues.  De 
rame  humaine,  Paul  Veriaine  explora  les  profon- 
deurs, soit  douces,  soit  ardentes.  Il  étudia  quelques 
vices  de  décadence;  il  célébra  la  tendresse  intime 
et  silencieuse.  Il  chanta  surtout  le  mysticisme. 

Cette  exaltation  violente  et  sacrée,  cette  fusion 
du  cœur  dans  les  brasiers  du  cœur  d'un  Dieu,  cet 
amour  gratuit,  affolé,  absolu,  au  delà  de  Tenfer  et 
du  ciel,  au  delà  de  toute  idée  de  récompense  ou 
de  châtiment,  cette  transe  divine  n'avaient  jamais 
été  traduits  ainsi,  ni  dans  la  littérature  française 
ni  dans  aucune  littérature  moderne.  Les  effrois, 
les  cris  d'une  sainte  Thérèse  d'Avila,les  adorations 
d'un  saint  François- d'Assise  s'affirment  avant  tout 
ascétiques  et  la  poésie  ne  peut  qu^aceessoirement 
les  réclamer.  Il  en  est  de  même  des  versets  de 
l'Imitation  du  Christ  et  des  écrits  quiétis'es  de  cette 
admirable  M**  Guyon.  Quant  aux  dissertations 
philosophiques  d'un  Fabro  d'Olivet  ou  d'un  Louis 
de  Saint-Martin,  oq  les  classera  parmi  les  doctrines 
et  los  recherches. 

Ce  sera  l'originale  gloiro  de  Paul  Verlaine  d'avoir 
conçu,  vécu  et  bâti  une  œuvro  d*art,  qui,  à  efle 
seule,  nflète,  en  l'agrandissant,  la  renaissance 
d'idéalité  et  de  foi  dont  ces  dcniières  années  ont 
vu  s'épanouir  la  floraison. 

[Betu*  Blmmthê  (i5  avril  1S97).  ] 

Edmond  Pilor  : 

La  bonne  Vierge-V^nus  et  la  V^nu»>Mari« 

Se  peodiebt ,  le  dé«olpnt ,  aaogloteot  et  prient 

Sur  ton  tombeau  ptos  blanc  que  celai  des  colombes, 

De  rOlympe ,  dn  PAion ,  da  Paradb , 

Des  anges,  des  satyres  et  des  a^raphini  prient 

Pour  le  pauvre  homme  bon  et  le  poète  parti 

Vers  les  <'>gli»ef  d'encens  et  les  riches  prairies 

Où  la  harpe  entreroôle  à  la  flûte  fleune 

Des  rythmes  de  prière  à  des  chansons  d'orgie  ; 

Ta  vie  toute  pareille  à  celle  do  oèlerin , 

Dont  la  violente  jeunesse  gris^  d'amour  et  de  vin 

Avance  peu  ii  peu  vers  la  prière  des  anges , 

Alioutil ,  —  d  Verlaine ,  —  à  ce  tombeau  étrange 

Ràti  des  imparelés  de  ta  jeunesse  ardente 

El  des  strophes  iilialea  de  tes  poèmes  chrétiens  ; 

Te  voici ,  h  présent ,  couché  dans  la  prairie  ; 
Mais  la  roure  parsifloro  à  la  fleur  de  Marie 
Kniace,  malgré  tout,  sa  passion  orgueilleose - 
Aux  tiges  de  la  pensée  et  des  fleurs  religieusea 
Que  placeront  des  amis,  que  sèmeront  des  fidèles 
Et  que  planteront  de  beaux  ai^es  avec  leurs  ailes. .. 
La  couronne  d'épines  et  la  couronne  de  roses. 
Le  bAlon  de  Tannliauser  et  la  houlette  des  f^tes 
Que  Walteau  dessina,  pour  loi,  void  deux  siècles, 
S*emmrlenl  sur  ton  ombre  tourmentée  et  posent 
Leur  symbolique  trophée  au  bord  de  ton  silence. . . 

Verlaine ,  (on  tombeau  est  un  tombeau  étrange 
Que  veillent  h  la  fois  les  amours  et  les  ) 

[La  Vogtiê  {ib  }vân  1900).] 
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TERMERSCH  (Eugène).  [iSiS-iSyG.] 

Le   Tettament  du   $ieur    Vermerteh  (1869).  - 
Galerie  de  tableaux. 

OPIXIOX. 

Adgosti  Vito.  —  On  a  de  lui  des  ouvrages  nom* 
breax  et  très  divers,  dont  le  plus  remarquable, 
pour  lequel  il  emprunta  la  forme  créée  au  x?*  siècle 
pir  François  Villon,  est  intitulé  :  Le  Testament  dn 
ëtemr  Vermench.  Le  talent  du  versificateur  se  mon- 
trait à  un  degré  rare  chex  ce  jeune  homme  doué 
d*nne  vive  intdligence  et  d'une  étonnante  facilité. 
Malheureusement  pour  lui,  le  milieu  dans  lequel  il 
se  trouva  plongé  dès  son  arrivée  à  Paris  l'entraîna 
vers  les  trbtes  voies  de  la  politique,  qui  fit  de  lui 
le  rédacteur  en  chef  et  l'inspirateur  du  Père  Duchént 
pendant  les  journées  sanglantes  de  la  Commune. 

[Anthologie  des  Poète*  Jrmmçmt  du  iW  nielê  (1887- 
18S8).] 


VERNEMOnZE  (Arsène). 
PoétiêB  (1900). 

0PIN105. 

Gamilli  di  Sacitb-Croix.  —  Diverses  poésies  d'Ar- 
lène  Vememouze,  en  dialecte  auvergnat,  avaient 
valu  déjà  à  son  auteur  de  sincères  bominagos  dans 
le  monde  fclibre.  Il  donne  aujourd'hui,  chez  Stock, 
un  recueil  de  vers  très  finement  français ,  de  forme, 
—  mais  toujours  auvergnat  de  cœur.  —  Ce  sont  des 
impressions  de  pays,  croquis  de  mœurs,  traits  de 
légendes ,  scènes  de  nature ,  éludes  d'animaux  fami- 
liers ou  sauvages. 

Gomme  Maurice  Rollinat,  mais  avec  une  origina- 
lité qui  n'emprunte  rien  au  poète  des  Brandet,  Ar- 
sène Vememonze  est  un  animalier  adroit  et  pitto- 
resque. Deux  sonnets  donneront  une  idée  des  deux 
aspects  de  sa  manière  :  Tingéniosité  dans  la  compo- 
sition picturale  et  la  délicatesse  dans  l'observation 
physiologique. 

LS  CiSilD  SiUriSI. 

11  eti,  aa  fond  des  bois,  parmi  le^  mousMs  d'or 
Qui  frangent  les  contours  de  »a  vaj«que  de  pierre 
—  Tel  on  œil  sous  les  cils  d'une  blonde  paupière  — 

Il  y  flotte  des  glands  tombés  et  du  bois  mort. 
Parfois,  le  soir,  cette  eau  sans  vin  et  sans  lumière, 
Au  bruit  d'un  pas  furtif  parti  d'une  clairière , 
Brusquement  se  réveille  et  tressaille.  —  Il  en  sort 

Tout  effaré,  le  cou  raidi ,  criant  d'angoisse 

Emmi  les  rameaux  nus ,  <|u'il  éclabousse  et  froi>se , 

Un  canard  au  jabot  de  moire ,  —  vert  et  bleu. 

Sur  le  ciel  qu'un  rayon  de  couchant  ensanglante , 
Il  s'enlèfe ,  véloce  et  lourd ,  Taile  sifflante  — 
Cependant  qoe,  dans  Tombre,  éclate  un  coup  de  feu. 

[La  PetU»  Bépubliqme  sœialUte  {h  septembre  1900).] 

VERNIER  (Valéry). 
Aline  {i^b']). 

OPINIONS. 

SAiim-BEUVB.  —  Une  pièce  de  M.  Valéry  Ver- 
nier,  Vingt  Ans  tout  les  deux,  serait  assurément  con- 
nue et  célèbre  si,  par  impossible,  on  la  supposait 
transmise  de  l'antiquité   et  retrouvée  à  la  fin  de 


quelque  manuscrit  de  l'Anthologie  ;  on  y  verrait  une 

sorte  de  pendant  et  de  contre-partie  de  l'Oeriftya. 

[Lm»di,3jmlUl  i865.De$mm»eÊ»xlmMdis{i9SB).] 

A.-L.  —  M.  Valéry  Vemier  donna  en  1867 
Aline,  roman  en  vers,  dont  la  critique  a  justement 
loué  la  délicatesse  et  la  gràco  attendrie. 

[Anthologie  du  Poètn  fnmçmis  dm  xti*  stèds  (iS8> 
1888).] 

VÉROLA(Paul). 

Les  Gens  qui  m'intimident  (1886).  -Les  Àccou^ 
pletnenU  (1887).  ~  ^'•''«"f'*'  (ï888).  -  Les 
Orages  (1889).  -  Les  Baisers ^morts  (1898). 
-  Les  Horizons  (1895).  -  L'Ecole  de  V Idéal, 
trois  actes,  en  vers.  (1890).  -  Borna,  trois 
actes,  en  vers  (1898). 


D.-M.  —  Les  qufl<jut»8  brèves  citations  que  l'ex- 
posilion  de  ce  drame  {Hama)  m'a  permis  de  faire 
se  louent  hautement  d'elles-mêmes.  Elles  sont  des 
modèl(>s  pour  tous  et  même,  oserai-je  dire,  pour 
M.  Verola  qui,  s'il  avait  toujours  été  aussi  heureux , 
n'aurait  écrit  rien  de  moins  qu'un  pur  chef-d'œuvre. 
Maints  passages  de  VÉcoU  de  l*Idéal  et  la  plupart 
des  poèmes  des  Horizons  m'avaient  déjà  incité  à 
dire,  ici  et  ailleurs,  que  la  langue  et  le  talent  de 
M.  Vérola  trouveraient  bientôt  leur  épanouissement 
si  le  poète  retournait  sans  arrière-pensée  à  la  tra- 
dition classique.  Ce  retour  est  maintenant  opéré  : 
la  souplesse,  l'aisance,  la  simplicité  des  vers  do 
M.  Véruia,  le  dégagement  do  sa  personnalité,  la 
clarté  et  rélévatioii  do  sa  pensée,  la  belle  ordon- 
nance de  ses  conceptions,  tout  témoigne  enfin  que, 
bon  poète  ri  bon  écrivain,  il  ne  tardera  plus  à 
goûter  une  estime  et  une  admiration  unanimes. 

VEUILLOT  (I^iiis).  [181 3-1 883.] 

Pierre  Saintive  (  1 8  '10).  -  Le  Pèlerinage  de  Suisse, 
(t8^i).  -  Borne  et  Laurette  (1861).  -  Letlrj 
à  M.  Villemain  (i8'i3).-La  Liberté  d'enseigne- 
ment (iHA'i).  -  Les  Libres- Penseurs  (i848). 

-  Vie  de  la  U.  Germaine  Cousin  (1 854  ).  -  Cor- 
iris  et  d'Aubecourt  (18.')^).  -  Le  Droit  du  Sei- 
g/ieur  (1 854  ).  -  Saint  Vincent  de  Paul  (1 854). 

-  Les  Français  en  Algéi^ie  (i854).  -  La  lÀ- 
galité  (i854).  -  Le  Lendemain  de  la  victoire 
(i855).  -  La  Guen-e  et  l'Homme  de  gueri-e 
(i855).  -  Mélanges  (1 856-1 858).  -  Le  Parti 
catholique  (1 850).  -  Agnès  de  Lautens  (1857). 

-  L'Honnête  Femme  (  1 858  ).  -  Petite  Philosophie 
(i858).  -  De  quelques  erreurs  sur  la  papauté 
(1859).  -  Çà  et  là  (1859).  -  Deux  Commen- 
saux  du  cardinal  Dubois  (i8r)i).  -  Mélanges 
(«'série,  1861).  -  L?  Pape  et  la  Diplomatie 
(18G1).  -  Le  Parfum  de  Borne  (18G1).  -  Wa- 
terloo (1861).  -  L' Esclave  Vindex  (186a).  - 
Historiettes  et  Fantaisies  (i8G*-î).  -  JSotice  sur 
Charles  Sainte- Foi  (186a).  -  Le  Fils  de  Gi- 
boyer,  de  M.  E.  Augier{\  S6:\),  -  Satires  (1 863). 

-  S.  S.  Pie  IX  (i863).  -  Vie  de  N.  S.  Jésus- 
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C'trUt  (i86'i).  -  Le  Guêpier  italien  (1865). 
-y4  propoi  de  la  guerre  (1866).  -  VIHutinn 
libérale  (1 866).  -  Leê  Odeun  de  Pont  (1 866). 
"  CeWfritéi  calKoliquet  con/fm/;oratfi«t  (1 869). 

-  Carbris  et  d'Aubecourt  (1869).  -  Lee  Cou- 
leuvre* (  1 869).  -  Im  Liberté  du  Concile  (1870). 

-  Ije$  Fillêi  die  Babylone,  en  vers  (1871).  -  La 
Légalité  (1871).  -  Parié  pendant  leê  deux 
tièget  (1871).  -  La  République  de  tout  le 
mofuie(i87i).  -  Dialoguee  iocialietes  (1879). 

-  L'Honnête  Femme  (1879).  -  Rome  pendant 
le  Concile  (187a).-  Mélange*  (3*  8<^rie ,  1 875). 

-  Molière  et  Z^ounio/oiM  (1 877).  -  Œutree  poé- 

^tfUM  (1878). 

OPINIONS. 

Db  BoissikiB.  —  M.  Veuillot,  qui  est  \xh*  chri- 
lien ,  a  baptisé  ses  rers  du  nom  symbolique  de  cou- 
leuvres: il  a  raison  ;  ils  rampent  et  ne  mordent  pan. 
[CUi  fêr  le  Dittionnmin  Larmus*.] 

PiBiiB  Lasoossb.  —  Sans  instruction,  sans  idées, 
aueune  force  d'esprit,  il  a  conquis  le  rang  qu'il 
occupe  par  son  zèle  dévorant  et  son  talent  de  polé- 
mbte.  Toutefois  ce  talent ,  si  on  l'examine  de  près , 
consiste  surtout  dans  des  raffinements  de  méchan- 
ceté. Quant  à  son  style ,  il  a  de  la  ven*e ,  de  l'éclat , 
d*heureuses  trouvailles  de  mots ,  mais  il  tend  de  plus 
en  plus  à  tomber  dans  l'afféterie  «  dans  la  recherche, 
et  il  abonde  en  incorrections  d'autant  plus  frappantes 
que  M.  VeuiUot  parle  des  lettrés  en  cuistre  et  eo 
pédant. 

[Dietionnmin  Laromtu.] 

VETRAT  (J.-Pierre).  [iSio-tSW.] 

Le*  Italienne*  (i83a).  -  U  Coupe  de  VExil 
{i%kh).  -  Station*  poétique*  à  Vahhaye  de 
//^-Cbifi&e(i847). 

OPINION. 

SAum-BiOTi.  —  Si  je  voulais  chercher  quelques 
traces  ou  indices  du  talent  de  Yeyrat  à  cet  âge  de 
vingt-deux  ans ,  je  les  trouverais  plutdt  dans  ses 
Italienne* t  poésies  politiques  dont  il  ne  se  donnait 
que  comme  l'éditeur  (i83a).  Sa  personnalité  poli- 
tique s'y  dessine  mieux  que  dans  les  termes  généraux 
de  la  satire. . .  La  meilleure  pièce  des  Italienties  est 
celle  que  l'auteur  adresse  à  Chateaubriand . . . 
Yeyrat  n'est  pas  seulement  une  des  figures  poé- 
tiques, c'est  une  des  âmes,  un  des  témoins  de  ce 
temps-ci  :  un  Donoso  Certes  de  la  Savoie ...  Sa 
lyre  et  son  âme,  sa  vie  et  son  œuvre  sont  une 
même  chose.  A  peine  rentré  dans  son  i>ays  et  rapa- 
trié ,  il  s'occupa  à  recueillir  et  à  publier  les  pièces 
do  ven  des  dernières  saisons ,  sous  ce  titre  :  La  Coupe 
de  FExU  {iSkk).  Le  recueil  s'ouvre  par  une  ode  à 
Dieu.  Il  est  toujours  très  difficile  de  parler  à  Dieu 
autrament  que  dans  la  prière ,  en  disant  son  Pater 
ou  m  s'écriant:  AUifudo!  Ordinairement,  le  poète 
chrétien  classique  s'inspire  de  David  et  des  Psaumes, 
la  haute  source  première,  et  il  les  paraphrase  plus 
ou  moins  en  adaptant  le  chant  à  sa  voix  :  ainsi 
fait  Racine,  ainsi  fait  Le  Franc,  ainsi  fait  Lamar- 
tine, ainsi  fait  Yeyrat. 

[Undi,  tgjmtn  t86S.  De»  iwwrnmr  lundis  (1886).] 


VICAIRE  (Gabnel).  [18&8-1960.] 

Emaux  Bretean*  (188 à).  -  Le*  Délique*cenee* 
d'Adoré  Floupette,  poke  décadent,  en  collabo- 
ration avec  M.  Henri  Beauclair  (i885).  - 
Le  Miracle  de  Saint-Nieola*  (1888).-  Quatre- 
vingt-neuf  (tSSg).  -  Marie- Madelgime  (1 889  ). 
-  fleur*  d'avril ,  un  acte  (  1 890  ).  -  L'Heure 
enchantée  (1890).  -  Ballade  du  Bon-FiMml 
(1891).  -  Cinq  BaUade*{tHgiy^AlaB<mnÊ 
Franquette  (1899).  -  Ro*ette  ea  Paredi* 
(180a).  -  Au  Boi*  joli  (1898).  -  La  Farce 
du  Mari  refondu  (1897).  -  Le  Qoe  de*  Fée* 


(i»97)- 


OPINIONS. 


ÀRDitf  Tbioiiit.  —  II  est  des  titres  qui  donnent 
des  promesses  que  parfois  le  livre  ne  tient  guère. 
On  ne  fera  pas  ce  raproche  aux  Poème*  Brmtam* 
de  M.  Gabriel  Yicaire.  Ib  sont  pleins  de  vie,  de 
santé  et  de  belle  humeur.  L'auteur,  au  rebours  de 
beaucoup  de  ses  confrères,  s'exprime  dans  une 
langue  ferme  et  savourause  dont  la  sobriété  et  la 
galté  font  songer  aux  chansons  populaires.  Il  s'ex- 
hale de  son  volume  une  bonne  odeur  d'herbe  et  de 
blé  mûr,  et  sa  poésie  a  le  charme  de  tout  c-e  qui 
est  sincère  et  humain. 

[Anthologie  in  PoMmJrmnfmi  im  m*  iiitU  (1887- 
1888).] 

Ajiatoli  Fiarcb.  —  Le  recueil  s'appelle  :  Émamt 
Bre**anâ.  Yous  savei  que  la  ville  «de  Bourg  fait 
commerce  de  saboterie  et  de  bijouterie.  Ces  bagues 
et  ces  croix  de  Jeannette  sont  des  émaux  bressans, 
bijoux  rustiques...  M.  Yicaire  a  pris  ces  joyaux 
galants  et  rustiques  pour  emblèmes  de  ses  petits 
poèmes  paysans,  d'une  jovialité  parfois  attendrie. 
Et  il  y  a  beaucoup  de  croix  de  Jeannette  dans  ces 
bijoux  poétiques.  Le  poète  a  beaucoup  de  goût  pour 
ses  payses.  C'est  l'amoureux  des  trento-six  mille 
vierges  bressanas.  Mais  on  sent  bien  qu'il  les  aime 
en  chansons  et  que  son  amour,  comme  on  dit,  ne 
leur  fait  pas  de  mal.  A  l'en  croire,  il  est  aussi  grand 
buveur  et  grand  mangeur  qu'il  est  vert -galant 
Comme  son  confrère  et  ami  Maurice  Bouchor,  il  se 
rue  en  cuisine . . . 

[La  Ftefif(ermr«(i89i).] 

Chailbs  Li  Gopnc.  —  Gabriel  Yicaire  a  été,  il 
est  encore,  pour  bien  des  gens,  «le  poète  de  la 
Bresse^.  C'est  à  la  fois  pour  eux  sa  qualité  et  sa 
définition.  On  peut  trouver  la  définition  tout  au 
moins  un  peu  étroite ,  et  même  appliquée  i  l'auteur 
des  seuls  Émaux  Breuan*,  Le  poète  de  la  Bresse, 
il  l'est  sans  contredit  Mais  déjà  et  dès  r^tte  pre- 
mière œuvre,  il  dépasse  son  sujet;  il  le  remplit 
tout  et  par  delÀ.  Rare  exemple  d'une  œuvre  qui 
tient  plus  que  ses  promesses  et  supérieure  à  ron 
titre  I  Aux  Émaux  Bretean*  sont  venus  s*ajoater 
les  Déliquescence*  d'Adoré  Flotqtette,  k  Miracle  de 
Saint-NicoU* ,  Fleur*  d'avril,  V Heure  endumiée,  A 
la  Bonne  Franquette  et,  tout  récemment,  le  Baie-JolL 
Continuer,  après  de  tels  livres,  i  ne  voir  dans 
Gabriel  Yicaire  qu'une  façon  de  «poète  du  docberv , 
ce  serait  vraiment  tenir  À  trop  peu  de  prix  les 
qualités  de  finesse,  d'abandon,  de  bonhomie  déli- 
cate,  de   ver\'e  gracieuse   et   franche,  répandues 
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d*un  bout  à  l'autre  de  son  œuvre  ;  ce  serait  oublier 
surtout  qu'elles  ont  passé  jusqu'ici  «pour  le  fonds 
même  des  poètes  de  bonne  race  gauloiser) ,  qu'elles 
ont  serri  à  distinguer  tour  à  tour  nos  vieux  «rfa- 
bleorsD  anonymes  du  moyen  Age  et  leurs  héritiers 
directs  :  Jean  de  Meung,  YiUon,  Manit,  Régnier, 
f^  Fontaine,  et  qu'en  fin  de  compte  celui-là  n'oc- 
cupe point  un  rang  ordinaire  dans  notre  littérature 
qui,  ayant  des  précédents,  suivant  l'expression  de 
La  Bruyère,  «le  jeu,  le  tour  et  la  naïveté,  vient 
relier  entre  eux  et  nous  la  tradition  si  fâcheuse- 
ment interrompues. 

[U  Rnue  BUu»  (18  «odl  189^).] 

GusTATi  Kahr.  —  La  muse  de  M.  Gabriel  Vicaire 
s'en  va ,  comme  plusieurs  autres  muses ,  remplir  sa 
cruche  k  la  fontaine  d'oîi  coule  intarissable  le  beau 
flot  d'argent  de  la  chanson  {lopulaire ,  et  elle  écoute 
les  oiselets  qui  pépient  autour  de  la  source  sacrée. 
Il  semble  que,  quand  elle  revient  au  logis  du  poète, 
elle  pose  sa  cruche  à  côté  d'un  broc  de  clairet,  un 
peu  faible,  mais  savoureux,  sentant  fort  son  terroir, 
pas  traître,  sans  ivresse  profonde,  sans  bouquet 
complexe  (en  tout  cas,  c'est  du  vrai  vin),  que  le 
poète  a  été  chercher  dans  son  cellier;  et  il  tend 
tour  à  tour  à  son  lecteur  le  gobelet  de  vin  et  le 
verre  d'eau.  C'est  bon  et  c'est  frais.  Il  n'a  tort  que 
quand  il  coupe  eau  et  vin-,  c'est  alors  d'un  plaisir 
moins  franc 

Les  uns  ont  choisi  dans  notre  vieux  fonds  po- 
pulaire les  attitudes  douloureuses,  les  enfantines 
désespérances ,  les  cris  brefs  et  naïfs  des  souffrances 
profondes.  Le  folklore  a  ses  idyllistes,  ses  drama- 
turges, ses  élégiaques;  presque  tous  transik>sant. 
M.  Vicaire  transpose  aussi;  mais  il  recherche  le 
ton  bonhomme,  le  ton  bonne  femme  de  la  vieille 
poésie  (et  c'est  une  note  personnelle).  Cette  vieille 
poésie  est  pour  lui  pédestre  et  légère,  à  cotillon 
court  iolimeut  et  sobrement  rayé. 

Si  l'on  admet  ce  point  de  vue,  admissible  s'il 
n'est  pas  généralisé  à  l'excès,  si  on  reproche  en 
passant  À  M.  Vicaire  de  mettre  au  service  de  cette 
chanson  vivaee  une  technique  trop  immobile,  on 
peut  se  plaire  et  beaucoup  à  l'histoire  de  Fleurette, 
a  celle  du  Joli  Rossignol  qui  languit  pour  une  rose 
et  renaquit  à  la  joie  grâce  à  une  jolie  clochette,  et 
surtout  goûter  le  curieux  travail  d'art  de  Rainouart 
au  Tinel,  un  exemple  de  fabliau  renouvelé,  alerte 
et  neuf,  volontairement  exhaussé  de  quelques  ex- 
pansions lyriques  peut-être  un  peu  bien  brèves; 
mais  enfin,  cela,  en  son  but,  tel  quel,  est  réussi. 

[B$nu  BUn^  (i5  Dovembre  1897).] 

Rouit  db  Sooza.  —  M.  Gabriel  Vicaire  est, 
aujourd'hui,  le  vrai  poète  folkloriste  traditionnel, 
accomplissant  pour  la  poésie  ce  que  réalise  pour  la 
musique  M.  Julien  Tiersot,  à  qui  nous  devions,  ces 
années  passées,  de  jolies  auditions  de  rondes  enfan- 
tines. Certains  titres  de  ses  volumes  :  Au  BotM  Joli, 
U  Cloê  des  Féeê,  indiquent,  à  eux  seuls,  les  tendances 
de  son  imagination.  Et  nul  n'a  mieux  décrit  le 
charme  de  la  poésie  populaire  :  «Le  vers  snns 
doute  est  boiteux,  dit-il,  il  court  cependant.  Le 
rythme  ne  se  distingue  pas  toujours  aisément;  on 
peut  être  sur  qu'il  existe.  La  rime  est  remplacée 
par  l'assonance  ;  mais  la  musique  n'y  |>erd  jamais 
rien.  Les  pieds  varient  à  l'infini.  Qu'importe  ?  Il 
semble  qu'on  ait  affaire  à  une  matière  malléable, 
presque  fluide,  capable  do  s'allonger  ou  de  se  res- 


treindre à  volonté.  Les  syllabes  trop  nombreuses 
se  tassent  d'elles-mêmes. t»  Or,  comment,  avec  une 
appréciation  si  délicate,  M.  Gabriel  Vicaire  s'est-ii 
contenté  d'un  instrument  sec  et  coupant  comme 
l'effilé  vers  classique  qui  rase  net  les  herbes  follet 
flsurissantes ,  tond  en  boulingrins  les  prairies  natu- 
relles? 


[L«    Foi*t9    wmntUirt    H    U 

('«99)] 


Ifrumt 


VIELË-6RIFFIN  (Francis). 

Cueille  ^Avril  (i885).  -  Lei  Cygnei  (i885- 
1886).  -  Ancœiu,  poème  (1886-1887).  - 
Joiei  (1 889).  -  Lei  Ôygnet,  nouveaux  pommes 
(1890-1891).  -  Diptyque  (Le  Porcher,  Eury- 
thmie) [189.3].  -  U  Chevauchée  J^YelàU 
(1898).  -  Swanhildfj  poème  dramatique 
(i8û3).  -  Palài  (189^).  -  Laus  Venerii, 
Irad.  de  Swinburnc  (1896).  -  Le  Bire  de 
Mélitta  (1896).  -  Poèmeê  et  Poétiei  (1896). 
-  Ijù  Clarté  de  Vie  (Chamom  à  Vofnbre,  Au 
pré  de  ^ heure,  In  tnemoriam,  En  Arcadie) 
[1897].  -  Phoca$  le  Jardinier  (1898).  -  La 
Légende  ailée  de  Wieland  le  Forgeron  (1800). 


OPINIONS. 


Adolfbb  RbttI  —  Il  faut  louer  la  technique  que 
M.  Vielé-Griffin  mit  au  service  de  ses  concepts. 
Elle  comporte  le  vers  libre  dans  toute  sa  logique  et 
toute  sa  difficulté,  laquelle  n'est  pas  minime.  Le 
vers  libre,  tel  que  le  pratiquent  quelques-uns  des 
po<>tes  de  ce  temps,  exige  un  rythme  parfait  et 
rigoureusement  adéquat  à  l'émotion  que  le  poète 
veut  exprimer. 

Paul  Aoam.  —  Vielé-Griffin,  le  plus  rythmique 
des  poètes  nouveaux,  est  toujours  le  Saxon  aux 
images  simples  reculées  dans  les  vapeurs  légères 
des  horixons  septentrionaux. 

[£nArrfMiw^tlifiKt  H  VttUrmrt*  (1893).] 

Lucnn  MiniLPRLO.  —  Grande  poètei,  —  Je  com- 
mence à  savoir  par  cœur  la  Chevauchée  d'Veldiê, 
les  cent  pages  de  vers  données  en  iSgS  par 
M.  Francis  Vielé-Griffin,  sans  avoir  exprimé  encore 
à  l'auteur,  reconnaissance  puérile  et  honnête, 
quelle  sereine  joie  j'emporte  toujoure  avec  moi ,  ne 
me  séparant  guère  de  sa  petite  plaquette.  Vielé- 
Griffin  me  semble,  À  cette  heure,  fnn  des  trois 
poètes  qui  ont  acquis  la  maîtrise  du  vers  libre, 
sans  même  les  traditions  fontainiennes  ou  mo- 
lièresques,  du  vers  libre  moderne  et  décidément 
démaillotté.  Je  parierai  d*un  des  deux  autres  tout 
à  l'heure,  et  mes  lecteurs  savent  bien  le  troisième, 
famdters  du  charme  original  des  Pala'ê  Nomadee, 
plus  parfidt  des  Chamon*  d'Amant, 

M.  Kahn,  il  fout  bien  le  reconnaître,  fut  l'ini- 
tiateur, théoricien  et  exécutant,  d'une  poétique 
dont  M.  Stéphane  Mallarmé  avait  donné  le  goût  et 
guidé  l'intuition.  Et  il  reste,  Dieu  merci,  très  ca- 
pable d'en  fournir  les  plus  belles  réalisations.  Il  ne 
lui  manque  jusqu'ici  que  de  donner  à  ses  lieds  un 
caractère  de  consistance  et  de  nécessité.  Avec  une 
verve  poétique  moins  ardente,  M.  Vielé^riffin   a 
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(Mutrétre     déjÀ     compote     (Tinattaquables    chefii- 
d*œarre ...  —  Tel ,  c'eet  un  grand  poète ,  qu'on 


sache 

[RmMl?(aiicA«(noTenibr«  189S).] 

AnuKi  Fowrkx^ks.  —  L'action,  uns  surcharf^a 
d'inutiles  ornements,  court  rapide  et  noble,  en  vers 
énergiquesoii  asHOuplis  selon  Thymne  qu'ils  chantent  ; 
de  brutale  fureur,  de  dédain  hautain  ou  d'amour 
qui  s'évrille,  le  drame  est  puissant  et  fort  beau,  en 
dépit  d'un  défaut  d'unité  trop  apparent  :  de  Sttan- 
hiidê  renonciatrice  et  superbe,  de  SwanhUHe  que 
"^amour  attendrit,  s'est,  brusquement  après  Yépigode, 
•(éplacé  l'intérêt  |X)ur  se  fixer  au  deuil  et  aux  seules 
^^leurs  d'une  mère. 

[Meretart  dt  Franet  (juillet  1894).] 

fktui  Docmc.  —  Cet  Américain  transplanté  en 
Touraine  n'a  pas  du  tout  la  même  façon  que  nous 
de  lier  ses  idées.  Ou  plut<)t  idées,  souvenirs,  émo- 
tions, impressions,  ce  dont  il  se  soucie  le  moins, 
c'est  de  les  relier;  il  les  laisse  se  relier  au  hasard 
ou  peut-être  au  gré  d'un  ne  sait  quelles  associations 
très  subtiles  et  qui  échappent.  On  essaie  d'abord 
de  comprendre,  co  qui,  pour  nous  autres.  Français 
de  France,  est  toujours  la  première  démarche  de 
notre  esprit,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  compris  qu'il  n'y 
*a  rien  à  comprendre  et  qu'il  faut  plutôt  se  laisser 
bercer  par  une  mélodie  qui  n'est  pas  sans  charme. 
Ce  sont  des  choses  incohérentes  et  douces. 

Alcidb  Bosniad.  —  M.  Vielé-Griffin  est  assuré- 
ment l'un  des  plus  studieux  parmi  les  jeunes 
poètes.  Pourquoi  gàte-t-il ,  au  moins  pour  nous ,  ce 
qu'il  a  d'érudition  et  de  talent,  en  se  servant  de 
cette  vague  façon  d'écrire  qui  lient  de  la  prose  et 
des  vers  sans  en  être  ni  l'un  ni  l'autre,  contraire- 
ment à  Taflirmalion  de  M.  Jourdain? 

[Lm  Revue  Ene^elopédique  (1*'  février  iS^S).] 

RiMT  DE  GocRUOifT.  —  M.  Vielé-Griflîn  n'a  usé 
que  discrètement  de  la  poési?  populaire,  —  cette 
poésie  de  si  peu  d'art  qu'elle  semble  incréée,  — 
mais  il  eût  été  moins  discret  qu'il  n'en  eût  pas  mé- 
susé,  car  il  en  a  le  sentiment  et  le  respect. . .  Je 
ne  parle  pas  de  la  part  tn's  importante  qu'il  a  eue 
dans  la  difTicile  conquête  du  vers  libre;  mon  im- 
pression est  plus  générale  et  plus  profonde,  et  doit 
s'entendre  non  seulement  do  la  forme,  mais*  de 
l'essence  do  son  art  :  il  y  a,  par  Francis  Vielé- 
Griffin,  quelque  chose  de  nouveau  dans  la  poésie 
française. 

[Le  Litre  iu  Mtoquet  (1896).] 

Ardrib  Rounss.  —  Griffin  est  le  poète  de  l'am- 
biance, exprimant  les  choses  par  les  impalpables 
immatérialités  qui  flottent  autour  d'elles.  D'un  pay- 
sage, il  ressent  l'âme,  avant  d'en  avoir  vu  les  traits. 
II  aime  regarder  les  yeux  fermés  et  deviner  les 
fleurs  à  leurs  parfums. . .  Et  c'est  cela  qui  a  élargi 
son  panthéisme  en  une  intenso  et  compréhensive 
aflection  pour  toute  chose.  La  petite  parcelle  de  vie 
qui  bat  au  cœur  d'une  plante  n'est-elle  pas  iden- 
tique à  celle  qui  vibre  en  nous  ?  Aussi ,  jamais  chez 
aucun  écrivain  les  rapports  entre  la  nature  et  l'art 
n'ont-iis  paru  si  harmoniques  et  fonciers.  La  nature , 
dont  le  vrai  rôle  est  d'être  toujours  le  rythme  de 
Tart,  apparaît  réellement  chez  lui  inspiratrice  di- 


vine, soorce  et  mère  d'émotion,  en  qui  conTergeot 
toute  chanson  et  tout  ccrar. 

[UÀTtJemu  (i5  jaoTier  1896).] 

MiUiicB  Li  Blord.  —  Yoici  le  pelili->fils  de  Walt 
Whitman.  Il  nous  est  arrivé  par  deli  TAtlantiqne, 
de  parages  lointains,  et  avec  une  façon  spéciale  de 
frissonner. . .  M.  Francis  Vielé-Griffin  est  eneore  et 
sartout  un  poète  allégorique. 

[  Eesai  «!ir  le  ff^ttrieme  (1 896  ) .  ] 

Edmond  Pilos.  —  Durant  une  heure  d'abattement, 
Jules  Laforgue  a  écrit  :  «Je  voudrais  trouver  des 
pensées  belles  comme  des  reganis.  Malheureuse- 
ment, ma  nature  répugne  au  mensonge ,  qu'il  doive 
être  bleu  ou  noir»».  M.  Francis  Vielé--Griliin ,  lui,  a 
ttujours  trouvé  des  pensées  belles  comme  des 
regards.  Et,  pourtant,  il  n'a  jamais  mentL  C'est 
que  le  don  de  sa  grAce  ne  devait  pas  tarir  et  que 
sa  jeunesse  devait  survivre  à  ses  années.  Où  La- 
f  irgue  a  éprouvé  de  la  crainte  et  s'est  re{dié  sur  soi- 
même,  M.  Vielé-Griffin,  lui,  au  contraire,  s'est 
épanché  et  a  souri.  Laforgue  n'a  su  que  s'étonner, 
devant  les  existences  environnantes  ;  M.  Vielé-Griffin , 
inversement,  s'est  créé  tout  de  suite  une  existence 
à  part  et  individuelle.  Laforgue  considérait  les  choses 
avec  finesse  et  avec  un  exquis  abandon.  M.  Vielé- 
Griffin  ne  les  considère  pas  du  tout;  il  se  tourne 
simplement  vers  les  paysages;  il  en  admire  l'en- 
semble et  il  essaye  de  s'harmoniser  le  plus  possible 
avec  le  décor  <|u'd  y  découvre.  Alors  que  Verhaeren 
s'enthousiasme  devant  l'action,  lui  se  livre,  sans 
plus,  à  la  naturelle  extase  devant  les  sites.  Nous 
ne  pouvons  pas  les  comprendre  de  la  même  façon, 
ni  les  envisager  avec  te  même  mprit  Ils  sont  les 
plus  sensibles  de  tous  ceux  qui  ont  parié  auprès 
de  nous,  et,  entre  eux  pourtant,  il  y  a  des  dis- 
tances profondes.  Je  sais  que  cela  dépend  des  pa- 
tries et  que  cela  dépend  des  races,  je  me  soumets 
à  l'atavisme  qui  les  diflérencie.  Aux  jours  de  ré- 
volte ,  de  colère  et  d'héroïque  beauté ,  c'est  le  pre- 
mier qu'on  lira;  aux  heures  d'apaisement,  d'aveux 
et  de  délices,  c'est  le  second  qui  conviera  arec 
plus  de  charme.  Un  mot  caractériserait  volontiers 
adjectivement  l'œuvré  du  poète  Yeldis  et  en  mar- 
querait davantage  et  plus  étroitement  le  côté  le  plus 
général  :  la  poésie  de  M.  Vielé-Griffin  est  euiyth- 
mique.  S'il  s'est  confiné,  maintes  fois,  dans  un 
charmant  cottage  anglais  oii,  je  suis  sur,  il  s'est 
plu  à  relire,  par  instants,  Wordsworth  et  Shelley, 
s'il  a  tressailli,  je  pense,  aux  rauques  échos  des 
Niebelungen,  le  plus  souvent  il  a  rêvé  de  côtes 
sablonneuses  et  de  rivages  bleus  où  Corine,  Pin- 
dare,  Mélissa  et  Ancseus  errèrent  sous  la  constd- 
lante  clarté  des  cabires  amicaux  1 

[  L»  SoeiéU  Nowelle  (  novembre  1896  ).  ] 

Chisus  Guéaoï.  —  Ahl  de  quelle  limpide  et 
réconfortante  beauté  il  est,  ce  livre,  Ul  Clarté  dt 
Vie  I  Et  comme  on  est  heureux  de  l'aimer  ! 

M.  Vielé-Griffin  y  sut  allier  la  plus  simfJe  et  U 
plus  sincère  inspiration  rustique  à  un  art  d^autant 
plus  parfait  qu'il  se  dissimule. 

Que  la  Vie  est  sainte  et  bonne, 
Que  tout  est  juste  et  tout  est  bien. . . 

Voilà  le  cri  d'amour  qui  se  prolonge  en  écho  de 
page  en  page,  monotone  et  divers,  assourdi  ou 
sonore,  comme  une  mélodie  infinie. 

Ce  livre  procure  une  grande  ivresse  qui  n'est 
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point  amcra  ni  Toluptueuse;  qu'on  l'approche  de 
M>n  âme ,  on  y  entendra  l'immense  respiration  de  la 
Tie  :  ainsi  le  coquillage  redit  À  Toreille  l'immortel 
murmure  de  la  mer. 

Analyser  Clarté  de  Vi$  serait  le  relire ,  et  je  ne 
sais  le  juger  que  par  des  images. 

De  même  qu'une  goutte  d'essence  de  foin  coupé 
évoque  magiquement  les  soirs  profonds  de  juin  et 
de  septembre ,  ainsi  la  Clarté  de  Vie  en  un  volume 
recèle  le  paysage  changeant  de  l'année  : 
Il  mkn»  rAnnée  alerte 
Aa  long  des  méandres  divers. . . 

Le  vers  de  M.  Griffin  chantant  est  léger,  lumi- 
neux. 

[L'EnmiagÊ  (septembre  1897).] 

Jean  Violus.  —  Sous  ce  titre:  La  Clarté  de  Vi.', 
Francis  Vielé-Grifiin  réunit  ses  derniers  poèmes. 
Cette  œuvre  le  couronne  et  définit  son  geste  et  son 
regard.  J'ai  su  connaître  là  toute  la  grâce  touraii- 
geUe,  sa  ligne  heureuse  et  grave,  et  sa  mollesse 
lumineuse.  Vielé-Griffin  exprime  avec  un  sourire 
d'aisance  et  de  plénitude  l'enchantement  de  ce  pays 
où  des  prairies,  une  courbe  de  fleuve,  une  ligne 
de  peu|diers  suffisent  par  le  jeu  de  la  lumière  au 
décor  te  plus  émouvant  Je  crois  son  Ame  souple , 
obligeante  et  docile  ;  elle  se  rend  de  bonne  gréce 
aux  sollicitations  du  paysage,  et  leur  contact  ne 
me  semble  jamais  brutal ,  soit  que  le  décor  informe 
son  Ame ,  soit  qu'il  repose  aux  principes  extérieurs 
son  allégresse  préférable  ou  son  souci.  Son  pays 
modela  sa  joie ,  il  exprime  la  joie  de  son  pays  ;  le 
décor  oflrit  au  poète  le  don  et  la  variété  de  son 
spectacle;  il  me  parait  que  c'est  en  lui  que  le  poète 
a  retrouvé  l'enseignement  du  vieux  potier  et  le  rire 
d»  Mélissa.  Yielé-Griffin  aurait,  je  crois,  et  par 
l'effet  de  son  aisance  d'abandon ,  aussi  bien  pénétré 
l'âpre  rêverie  des  landes  bretonnes,  la  sécheresse 
ardente  de  Provence ,  ou  l'enthousiasme  du  Rouergue 
qui  bondit  aux  torrents  et  se  fige  aux  rudes  ro- 
chers. 

Tel  que  lui-même  et  le  hasard  l'ont  fait,  Griffin 
est  le  mieux  amical  de  tous  les  poètes  ;  son  œuvre 
est  toujours  accueillante  et  certaine  dans  son  sou- 
rire. On  n'en  saurait  trop  dire  la  louange  et  con- 
seiller le  bienfaisant  repos. 

[L'Efori  (octobre  1897).] 

A!<o?iTMi.  Sur  La  Légende  ailée  de  Wieland  le 
Forgenm.  —  Les  lecteurs  de  VErmitage  en  eurent 
la  primeur  :  aussi  ne  leur  apprendrai-je  rien  en 
proclamant  Pimportance  particulière  de  ce  ctpoèmeT). 
('.ar  RpoèmcT)  il  y  a.  —  On  «ent)  écrit  de  moins  en 
moins  :  le  lyrisme  quotidien  a  fragmenté  l'inspira- 
tion ;  le  sonnet  a  donné  le  goût  des  petites  choses, 
et  la  paresse  aidant,  celle  du  lecteur  comme  celle 
du  poète. . .  Oublie-t-on  que  les  grands  lyriques  de 
tous  les  temps,  ou  presque,  d'Hésiode  à  Shelley, 
s'attachèrent  à  des  œuvres  de  longue  haleine,  aux- 
quelles ils  doivent  exclusivement  de  subsister?  Point 
tout  le  monde  peut-être ,  et  M.  Francis  Yielê^riffin 
semble  les  vouloir  suivre  dans  cette  voie.  Je  ne  vois 
guère  que  lui  qui  puisse  à  cette  heure  y  prétendre. 
Car  il  a  toujours  soumis  ses  libres  dons  d'image,  de 
vie,  de  ntlime  et  d*émotion,  à  une  pensée  souve- 
raine, qui  donne  une  raison  A  chaque  création, 
chaque  élon,  chaque  mot  de  sa  belle  inspiration 
momentanée. 

L*Ermitmff9  (1900).] 

POESIE  PIANÇAISB. 


JoACHiM  GiSQDET.  —  M.  Fraucis  Yielé-Griflin ,  je 
l'aime  sans  jamais  l'avoir  vu,  parce  qu'il  est  tout 
entier  dans  ses  chants.  Je  n'imagine  pas  un  être 
plus  radical,  une  nature  d'honmie  plus  loyale  et 
plus  spontanée.  Certainement,  ce  solide  esprit  eût 
été  un  de  nos  plus  grands  chantres  français  s'il 
fût  né,  par  on  loujg  soir  d'été,  sur  une  des  rives 
de  cette  Loire  qu'il  chérit  et  où  il  frit  son  plus 
habituel  séjour.  Peut-être  les  nymphes  du  fleuve 
eussent  vu  alors  se  renouveler  les  printemps  de  la 
Pléiade.  Nous  n'aurions  pas  eu  d'école  romane.  En 
tout  cas,  M.  Francis  Yidé^riflSn  s*est  emparé  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fécond  pour  l'Ame  du  voyageur 
dans  notre  Touraine  aetuefle;  il  la  lait  revivre 
dans  ses  poèmes  avec  une  grâce  touchante,  il  lui 
donne  une  figure  émue;  mais  souvent  les  rythmes 
essentiels  lui  manquent,  qui  eussent  pu  igouter 
quelques  sourires  inmiortels  à  la  vieifle  nourrice 
de  Rabelais,  de  Ronsard,  de  Descartes  et  de 
Balzac.  D'anciennes  racines  ne  le  lient  point  à  ce 
soi,  ni  à  ce  splendide  parler  auquel,  avec  une 
noble  humilité,  il  a  dédié  son  livre  le  mieux 
achevé.  Il  y  a  parfois  un  heurt,  un  arrêt  rauque 
dans  la  légère  harmonie  de  ses  pensées  chantantes; 
il  ne  vient  pas  d'ailleurs.  Ce  profond  poète,  aux 
ressources  exquises,  nous  touche,  malgré  tout, 
plutôt  par  des  qualités  de  philosophe.  Son  émo- 
tion est  trop  générale,  n'est  pas  contenue  dans 
les  limites  d'une  sensibilité  ethnique;  elle  ne  s'ex- 
prime pas  selon  des  nombres  certains.  La  plupart 
des  sentiments  dont  il  a  reçu  l'héritage  sont  trop 
universels  encore  pour  qu'il  puisse  les  dire  selon 
les  saintes  règles  d'une  prosodie  que  des  siècles 
ont  formée  et  dans  laquelle,  poème  A  poème,  s'est 
révélée  toute  l'Ame  d'un  peuple  dans  sa  précision 
victorieuse. 

[L'Bfiri  (  1 5  janvier  1 900  ).] 

A.  Ya^  Bbvbi.  —  M.  François  Yielé-Griffin  ne 
s'est  point  seulement,  —  comme  tant  d'autres, — 
consacré  à  Tunique  conception  du  vers  libre;  l'as- 
servissant  à  ses  besoins ,  il  a  de  son  principe  réno- 
vateur fait  jaillir  une  œuvre  féconde.  Remontant 
aux  sources  ingénues  de  la  Beauté,  modelant  sa 
pensée  selon  son  rythme,  il  s'est  révélé  l'inter- 
prète de  la  vie  intense,  mêlant  je  ne  sais  quel 
sourire  attendri  à  la  mélancolie  de  paysages  dont 
on  pressent  la  décrépitude  A  l'heure  des  vents  d'au- 
tomne. 

[  Mieê  d'm^onrd'kui  (  1 900  ) .  ] 

VIENNE!  (1777-1868). 

L'Auiterlide  (1 808  ).  -  ÉoÙret  et  Satiret  (  1 8 1 5- 
i83o).  -  Le  Siège  de  Dotna»  (i8a5).  -  Sédim 
(i8a6).  -  La  Philippide  (1898).  -  La  Fran- 
ciade  (i863).  -  C/oris,  Alexandre,  Achille, 
Sigiimond  de  Bourgogne ,  Arbogatte,  Let  Pè- 
ruvient,  Michel  Brétnond,  drames  (181 3  à 
1 8a5  ).  -  /^  Courte  à  l'héritage ,  La  Migraine , 
comédies  (i8i3  A  i8a5).  -  Let  Sermèntt 
(1839).  -  ^^^'^*  (i84f)).  -  Selma,  1  acte, 
en  vers  (1859). 

OPIMONK. 

SAiim-BiUTB.  —  La  fable  fleurit,  connue  on  hait, 
et  elle  a  dû  même  une  sorte  de  revenlissement  à 
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i  ^intervention  de  M.  Yiennet ,  qui  a  aiguisa  leK  iiieiine» 
par  répigramme  politique. 
[Lm  lundi:] 

BiMAiD  JoLLin.  —  On  peut  faire  à  Vi^nnet  un 
reproche  grave  et  qui ,  malheureunement ,  peut  lui 
être  adressé  souvent  :  il  a  le  défaut  dVnrhAsser 
dans  ses  vere ,  selon  le  besoin  de  la  nme  ou  de  la 
mesure,  des  mots  dont  il  ne  semble  pas  comprendre 
le  sens,  tant  ib  sont  en  contradiction  avec  ce  oui 
précède  ou  ce  qui  suit  ;  quand  il  dit,  par  exemple, 
que  la  gaxette  se  guindé  ou  ton  de  l'épopée,  en 
untrpant  Vetahéwutmê  et  Vonomatofét,  c'est  pis 
qu'une  chevme,  c'est  un  non-sens. 

[Kêîmrê  4*  U  Poéiiê  à  l'fpoq»e  impérimle  (i84&).] 

TIER8ET  (Auguste). 

Vêr$  In  LoinUnm  (1898). 

OPINION. 

GosTATi  Kaiv.  —  C'est  un  livre  de  paysages, 
paysages  visités,  paysages  vus  à  travers  la  pein- 
ture, d'une  forme  paniassienne,  aimable,  correcte, 
sans  grande  largeur,  mais  non  sans  agrément  en 
sa  précision.  Des  disains  descriptifs  nous  montrent 
le  désert,  les  nomades  au  seuil  rouge  et  noir  de 
leurs  tentes,  des  femmes  en  prière  sous  les  dattiers 
en  fleurs  ;  des  sonnets  racontent  des  écrans  japo- 
nais; on  a  rimpression  d*un  album  où  des  notes 
rapides  ont  été,  après  coup,  rehaussées  d'un  mi- 
nutieux travail  d'aquarelliste. 

[BêvmBUmfk9{i*'mttn  1898).] 

VI6NIER  (Charies). 

Centon    1888). 

OPINION. 

Chablis  Moiici.  —  Vignier  est  un  de»  artistes 
doués  du  sentiment  le  plus  aristocratique  de  l'art , 
que  je  sache.  Sans  l'avoir  prouvé  par  des  œuvres , 
—  car  ses  vers,  ainsi  que  l'avoue  leur  titre,  ne 
sont  guère  qu'admirables  pastiches,  —  il  sait. 
[U  Uttinitmrt  dttoutà  l'keur§  (1889).  ] 

VIGNY  (Alfred-Victor,  comte  de).  [1797- 
i863.] 

Poénei  (Paris,  1839).  -  Eloa  ou  la  Scfur  det 
Angei{iS2k).  -  Poèmei  antiquei  et  modernn 
(1896-1837).  -  Gnq-Man  ou  une  Conjura- 
tion %ou$  Louit  XIII  (1896,  a  voiiimcs).  - 
Othello,  avec  prélace  (1899).  -  La  Maré- 
chale d'Ancre,  jouée  à  TOdéon  (i83i).  - 
Chattert(m{tSSb).- Stello  (iS^a),"  Seiiiitude 
et  Grandeur  militaire  (i835).  -  Let  Dettinéet 
(1866).  '  Le  Journal  d'un poèU  {iS6b). 

OPINIONS. 

VicTOB-M.  HoGO.  —  n  nous  semble  incontestable 
que  le  talent  de  M.  de  Vigny  a  singidièrement 
grandi  depuis  l'apparition  d'Héléna.  De  graves  né- 
g^gences  dans  l'ordonnance  de  ce  poème,  l'inco- 
hérence des  détails,  l'obscurité  de  l'ensemble,  les 
singularités  d'un  système  de  versification  qui  a  bien 


sa  grâce  et  sa  douceur,  mais  qui  a  aumï  ses  défauts 
particuliers,  tontes  ces  taches  que  des  critiques,  à 
la  vérité  bien  M<''\rre.H,  avaient  rernan{u«'es  dans  la 
première  publication  de  M.  de  Vigny,  ne  peuvent 
être  reprochée?*  À  la  seconde.  La  )>elie  imagination 
de  l'auteur  s'est  fortifiée  en  se  purifiant;  son  stjif, 
sans  rien  penirc  de  sa  fleiibUité.  de  sa  fraîcheur 
et  de  son  éclat,  a  |>er(iu  les  défauts  qui  le  dé|ia- 
raient. 

[La  JfsM/-ffifMw(i8>«).] 

L4H%iTiRl.  —  Il  y  eut  en  ce  temps-là  un  autre 
grand  jioète,  Alfred  de  Vigny,  qui  chanta  sur  i\o> 
modes  nouveaux  des  poèmes  non  prius  audita  en 
France.  Les  gn>ves  d'Ecosse ,  Terre  d'Ossian ,  n'ont 
pas  plus  de  mélodies  dans  leurs  vagues  (jue  se> 
vers  ;  et  son  Moïse  a  des  coups  de  ciseau  du  Moïse 
de  Michel-Ange.  C'est,  de  plus,  un  de  ces  hommes 
sans  tache  qui  se  placent  siir  l'isoloir  de  leur  poésie 
|iour  éviter  le  C4)udoiement  des  foules.  Il  faut  re- 
ganler  en  haut  pour  les  voir.  Je  l'aimai  de  l'amitié 
qu'on  a  pour  un  beau  ciel.  H  y  a  de  l'éther  bleu 
vague  et  sans  fond  dans  son  talent. 
[  CoMTfl  fumlUr  it  UUén^wrt,  ] 

(iDsT4VB  Plahcbr.  —  StêUo  man|ue  dans  son 
talent  une  phase  inattendue.  C'est,  à  mon  sens, 
le  plus  personnel,  le  plus  sp<uitané  de  ses  livres, 
au  moins  en  ce  qui  rofpirde  la  pensée;  car  le  style 
de  Stella  est  plus  châtié,  plus  condensé,  plus  vo- 
lontaire que  celui  de  Cinq-hiare,  Quelquefois  même 
on  regrette  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  contenté 
d*une  première  et  soudaine  expression.  11  a  voulu 
mettre  de  l'art  dans  chaque  page,  dans  chaque 
phrase  et  presque  dans  chaque  mot  Peut-être  eût- 
il  mieux  fait  d't''tre  moins  sévère  pour  lui-même, 
et  se  livrer  plus  souvent  aux  caprices  de  l'inspira- 
tion. 

[  PortmiU  liltérmret  (  1 83f  ).] 

Saihtb-Bbovb.  —  M.  de  Vigny  n'a  pas  été  seule- 
ment dans  Stello  et  dans  Chatterton  le  plus  fin ,  le 
plus  délié ,  le  plus  émouvant  monographe  et  peintre 
de  cette  incurable  maladie  de  l'artiste  aux  époques 
comme  la  nôtre,  il  a  été  et  il  est  po('te;  il  a  com- 
mencé par  être  poète  pur,  enthousiaste,  confiant, 
poète  d'une  poésie  blonde  et  ingénue.  Ce  scalpel 
qu'il  tient  si  bien,  qu'il  dirige  si  sûrement  le  long 
des  moindres  ner>-ures  du  cœur  on  du  front ,  il  Ta 
pris  tard,  après  lepée,  après  la  harpe;  il  a  tenté 
d'être,  entre  tous  ceux  de  son  Age,  poète  antique, 
barde  biblique,  chevalier  trouvère.  Quelle  blessure 
profonde  l'a  donc  fait  se  détourner  T  Comment  l'af- 
fection, le  mal  sacré  de  l'art,  la  science  successive 
de  la  vie,  ont-eUes,  par  degrés,  amené  en  lui  cette 
transformation ,  ou  du  moins  cette  alliance  dn  poète 
au  savant,  de  celui  qui  chante  à  celui  qui  analyse? 
or«iu(i8S5).] 


J.  Babbbt  d'Auritillt.  —  Eloal  voilà  la  poésie 
de  M.  Ain*ed  de  Vigny,  le  fond  inc^mmutable  de 
son  génie ,  l'âme  qui  a  rayonné ,  —  pressentiment 
ou  souvenir,  —  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  et  tout 
ce  qu'il  écrira  jamais ,  s'il  écrit  encore  !  Quelle  fata- 
lité bénie  I  II  y  a  de  VEloa  dans  tout  ce  qu'<a  fait 
M.  de  Vigny,  mais  il  y  en  a  et  il  devait  surUmt  y 
en  avoir  dans  ses  Pùèmes^  parce  que,  dans  ses 
Poèneê ,  M.  de  Vigny  n'est  qu'un  pur  poète.  N'être 
qu'un  pur  poète  I  Réduction  des  molécules  de 
l'homme  qui  le  fait  (Missagèrement  divin 

\Lei  OEurm  et  In  Hommt  :  lu  Pêèt$$  (t86t).] 
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TsioDOiB  DE  Baktillb.  —  Dans  la  via  de  toat 
poète,  il  y  a  toujours  un  grand  tàié  symbolique. 
Celui-ci  a  porté  sur  ses  traits,  purs  comme  ceux 
d'un  Grec  du  temps  de  Périclès,  élégants  comme 
ceux  d*un  prince  d'Angleterre,  la  distinction  que 
tous  les  poètes  ont  dans  leur  éme.  Il  fut  comme  un 
signe  vivant  et  visible  de  notre  noblesse.  Ce  profil  si 
doux,  si  arrêté  pourtant,  si  pur,  —  ces  yeux  inno- 
cents et  braves,  cette  longue  et  angélique  chevelure 
blonde ,  allaient  bien  au  gentilhomme ,  au  gnerrirr 
qui  fut  de  notre  race ,  et  qui  jetait  son  manteau  de 
comte  sur  le  corps  débile  et  nu  des  poètes  morts  n 
rhdpital.  Grand  artiste,  il  fut  aussi  un  gentilhomme 
et  un  homme,  partout  fidèle!  L^épée  et  la  plume 
étaient  dignes  de  sa  main  loyale;  s'il  souffrit 
toujours,  c'est  parce  qu'il  ne  voulut  jamais  rester 
étranger  à  la  misère  des  siens,  et  nulle  mauvaise 
peneée  ne  troubla  rineffablc  sincérité  de  son  beau 
loorire! 

[CmN^  JPMTMMIU  (1866).  ] 

AiiATOu  Fiance.  —  Vigny  était  patient.  Il  por- 
tait longtemps  son  idée  dans  sa  t4>te,  sans  en  pré- 
cipiter l'enfojitement,  et  il  ne  la  livrait  au  jour 
que  sous  une  forme  harmonieuse  et  parfaite.  Cette 
forme,  il  en  revêtait  ses  conceptions  avec  bonheur, 
mais  non  sans  travail  II  exécutait  lentement  et 
iaborieusement,  non  certes  pour  un  souci  puéril 
et  inintelligent  de  la  forme,  mais  par  un  respect 
profond  pour  Tidce  qui  veut  des  vêlements  décents 
et  honnêtes. . . 

[Alfiraé*  Vigny  {t9>6S).] 

Ahatou  Fiabigb.  —  l/àme  d'Alfred  de  Vigny  était 
profondément  religieuse  et  mêmn  un  peu  mystique. 
1.e  poète  méditait  de  donner  à  un  nouveau  recueil 
lo  titre  d'Élévation,  qui,  par  une  mystérieuse  res- 
semblance des  mots,  impliquait  l'idée  d'un  office 
divin.  Il  y  avait  en  lui  du  pr&tre;  il  avait  tout  Tbié- 
Tatitme  qui  peut  entrer  dans  une  âme  moderne,  la 
conscience  du  sacerdoce  qu'exerce  l'intelligence. 
Aussi  an  poète  comme  Vigny  n'est-il  pas  vraiment 
un  prêtre  de  la  nouvelle  loi,  un  initiateur?  Sa  foi 
se  bornait  à  un  petit  nombre  de  convictions  néga- 
tives lentement  amassées  et  sur  lesquelles  il  asseyait 
un  désespoir  calme.  Ayant  cherché  Dieu  dans  la  na- 
ture et  ne  l'ayant  pas  trouvé,  il  voulait  que  Tétre 
humain  se  tint  seul  et  debout,  ayant  son  Dieu  pré- 
sent en  lui  :  l'Honneur. 

Le  sage,  selon  lui,  ne  devait  pas  s'obstiner  d'ap- 
peler sans  cesse  un  Dieu  toujours  caché  ou  toujours 
absent. . . 

Le  comte  Alfred  de  Vigny,  à  partir  de  i835, 
garda  le  silence.  Il  se  retira  «dans  «a  tour  d'ivoire)? , 
et  là ,  sur  le  plus  haut  de{;ré ,  l'œil  baigné  de  ciel , 
il  continuait  son  œuvre;  il  écrivait  les  DeêtinéeSt 
poèmes  phUosophiques  plus  graves  peut-être  en- 
core, plus  sévères  que  les  Poèmeê  antiqueê  et  mo- 
demeê.  Le  penseur  a  mûri,  il  est  dans  toute  la  force 
de  sa  virilité  stoïque,  et  le  poète  n'est  ni  desséché 
ni  refroidi  ;  seulement  il  a  revêtu  la  sombre  panirc 
des  jours  de  bataille;  il  a  mis,  sur  la  tunique  d'or, 
une  cuirasse  d'airain  pour  le  grand  combat  contre 
les  destinées  et  contre  les  dieux.  C'est  dans  le  tran- 
quille accomplissement  de  ce  travail  suprême  que  le 
poète  achevait  sa  vie  et  son  œuvre. 
[Al/rei  4e  rtgny,  étude  (1868).] 

AufAin»  Sn.vESTBK.  —  Je  viens  de  relire  l'œuvre 
considérable  d'Alfred  de  Vigny  et  je  suis  tout  entier 


à  l'impression  élevée,  vivifiante  qui  s'en  dégage. 
J'habite  encore  les  sommets  neigeux  où  m'a  con- 
duit sa  pensée  et  d'oii  le  monde  apparaît  comme 
étouffe  dans  une  brume  sanglante.  Le  vol  de 
Taigle  est  resté  dans  mon  oreille,  mais  mes  yeux 
en  cherchent  vainement  le  sillage  aérien.  Mon 
guide  a  disparu  en  me  livrant  à  l'effroi  des  soli- 
tudes. U  est  vraiment  peu  honorable  pour  ce 
siède  que  les  désespoirs  hautains  de  celte  grande 
ime  y  aient  trouvé  si  peu  d'échos,  tandis  que  les 
douleurs  égoïstes  de  Musset  l'ont  empli  de  leur  har^ 
monieuse  monotonte.  N'est-ce  donc  pas  un  grand 
spectacle  que  celui  de  cette  noble  souffrance  parfois 
consolée  par  la  pitié  et  toujours  relevée  par  le  par- 
don ?  Que  sont  les  imprécations  vaines,  auprès  de  ces 
deux  vers  de  la  Colère  de  Samson  : 

Touioare  ee  compagnoo  dont  1«  conir  a^est  pu  sAr  : 
La  femme ,  enfant  malade  et  douta  fob  impur  ! 

Sans  contester  un  instant  le  génie  de  l'auteur 
de  la  Nuit  de  mai  et  des  Stauee»  à  Lamartim,  j'ai 
souvent  été,  malgré  moi,  révolté  de  cette  longue 
colère  contre  un  impérissable  souvenir,  et  je  re- 
connaissais mal  un  poêle  à  cette  haine  inutile.  Qui 
donc  ose  se  plaindre  d'avoir  aimé?  Tout  Musset, 
le  seul  grand,  celui  des  Poéeiee  nouveUee,  est  pour- 
tant dans  cette  plainte  sans  grandeur.  Que  l'esprit 
d'Alfred  de  Vigny  se  mesure  à  une  plus  haute 
douleur!  Son  mal  ne  l'isole  pas  de  celui  des 
autres  hommes ,  et  c'est  leur  sang  qu'il  jette  avec 
le  sien  à  la  face  des  dieux,  en  accusant  l'impla- 
cable destinée.  Il  se  fait  leur  avocat  devant  le 
grand  juge,  et  la  fierté  de  ses  accents  faii  vient  de 
ce  qu'il  parle  au  nom  de  l'humanité  tout  entière, 
dont  les  plaies  saignent  à  son  propre  cœur.  Ah! 
celui-là  est  bien  un  poète  qui  porte  en  soi  le 
grand  fardeau  des  souffrances  communes ,  dont  les 
indignations  naissent  d'une  pensée  invinciblement 
paternelle,  en  qui  se  résume  l'angoisse  d'un  siècle 
ou  l'inquiétude  d'une  race  !  Tel  m'apparalt  Alfred 
de  Vigny  dans  l'apparente  sincérité  de  son  génie. 
[U  BépwkHfue  dtM  LeUrtM  (11  féfrier  1877).] 

Théodore  de  Banville.  —  Non  seulement  il  était 
un  soldat,  un  gentilhomme,  un  comte,  mais  il  pa- 
raissait tout  cela  et  voulait  le  paraître,  non  certes 
par  une  vaine  gloriole,  mais  par  amour  pour  les 
poètes  pauvres  et  misérables  de  tous  les  âges ,  dont 
il  s'était  fait  le  représentant  et  l'avocat,  et  parce 
qu'il  forçait  ainsi  le  stupide  vulgaire  à  les  honorer 
dans  sa  personne  irréprochable.  Alfred  de  Vigny,  ce 
fut  là  un  des  côtés  les  plus  saisissants  de  son  ori- 
ginaiit4'>,  sentit  mieux  que  personne  combien  les 
poi'tes  à  travers  lo  temps  revivent  en  ceux  qui  leur 
succèdent  et  sont  solidaires  les  uns  des  autres. 
[MeêSowtmn  (i88t).] 

Au(;usTR  Barbier .  —  M.  de  Vigny,  littérateur 
honnête  et  sans  charlatanisme,  avait  un  sincère 
amour  de  l'art.  Il  n'en  a  jamais  fait  un  instrument 
de  fortune  et  de  popularité.  Il  commença  le  mou- 
vement romantique  avec  Soumet,  Guiraud  ctDes- 
charaps  dans  la  Muse  françaiêe  ;  il  peut  être  mis  au 
nombre  des  précurseurs;  M.  Hugo,  plus  jeune,  eet 
venu  après. 

[.So«r«n«r<  pertonntl*  (1 883 ).  ] 

E.  Caho.  — -  M.  de  Vigny  est,  parmi  les  poètes 
do  ce  temps-ci ,  le  moins  préoccupé  de  ne  mettre  en 
scène  lui-même.   Il    reimusse  avec  une  sorte  de 
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pudeur  virile  la  tentation  d'amuser  les  désœuvrés 
des  secrets  de  sa  vie  ou  des  mystères  de  son  cœur . . . 
Tart  est  toujours  chex  lui,  eu  un  sens,  philoso- 
phique... Chacun  de  ses  poèmes  :  J/o£m.  Elom, 
n*est,  si  Ton  veut  bien  le  prendre,  qu'un  admirable 
symbole . . .  C'est  une  succession  de  petits  ou  de 
grands  drames  dont  chaque  partie  se  relie  |Mir  une 
pensée  unique,  mais  l'artiste,  nulle  part,  ne  se 
sacrifie  au  penseur;  il  garde  tous  ses  droits,  nous 
enivre  et  s'enivre  lui-même  de  poésie,  orne  d'une 
grâce  infinie  chaque  détail.  La  conception  nous 
arrive  d'autant  plus  vive,  nette,  éclatante,  qu'elle 
est  comme  matérialisée  (ou,  eu  un  sens,  idéalisée) 
dans  une  image,  dans  un  tableau.  Voyes  la  Mort 
du  Loup. 

Le  poète  a  ressenti  profondément  l'inquiétude  et 
l'émotion  de  son  temps.  Il  s'y  est  abandonné  sans 
réserve.  Le  Doute  1  a  envahi ,  terrassé ,  dominé. 
Mais,  du  moins,  dans  cette  victoire  du  Doute,  il 
n'a  pas  penlu  le  sentiment  de  la  grandeur  du  Dieu 
auquel  il  ne  croit  plus.  On  retira  éternellement  cette 
page  du  Mont  det  Otirier»,  et,  à  travers  ces  beaux 
vere  et  ces  magnifiques  pensées,  on  peut  entendre 
comme  le  sanglot  viril  du  i>oète.  Pour  moi,  quand 
le  désespoir  s'exprime  si  hautement  et  si  fièrement, 
je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  de  le  condamn<^r. 
Ces  tristesses  sublimes  du  poète,  succédant  à  de 
longs  silences,  ont  un  accent  de  sincérité  qui  ne 
trompe  pas.  Partout  où  la  souiïrance  est  vraie ,  il  y 
a  de  la  grandeur. 


[/Wtetff 


(1888).] 


FaAHcis  ViKLé-GairriN.  —  Le  vers  de  Hugo  a  été 
inventé  par  de  Vigny. 

[EntrHiau  polUi^s  H  lUtérmirtâ  (sept.  1891).] 

Fmdirahd  Bbuihtibie.  —  Son  inspiration  toujours 
très  haute  et  très  noble  —  je  ne  dis  pas  très  puro , 
ni  très  chaste  —  manque  d'abondance  et  de  facdité. 
Presque  toujours  gênée,  l'exécution  de  Vigny,  sou- 
vent brillnnte  et  toujours  élégante,  n'a  pas  moins 
i|uelque  chose  d'habituellement  i>émble  et  de  l.ibo- 
rieux,  do  heurté,  de  guindé.  L'inspiration  \  est 
courte.  Ni  les  images,  ni  les  mots  ne  s'empressent 
d'eux-mêmes  à  son  service,  ou  n'obéissent  à  l'appel 
de  sn  pensée,  mais  il  lui  faut  les  attendre  ou  l(>s 
chercher;  et  il  ne  les  trouve  pas  toujours.  Son  ex- 
pression, parft»is  incorrecte,  est  plus  souvent  encore 
obscure,  tnip  elliptique  ou  tn>p  dense,  embarras- 
sée, trop  inégale  a  la  gran<leur  ou  à  la  délicatesse 
des  idées  qu'elle  voudrait  traduire.  Et,  d'une  ma- 
nière générale,  jusipie  dans  ses  plus  belles  pièces, 
—  jusque  dans  Eloa.  jusque  dans  sa  Ma'fion  du 
Berger,  -  sa  liberté  de  poète  est  perpétuellement 
enlra>ée  par  je  ne  sais  quelle  hésitiitiim  ou  quelle 
inqiuissance  d'artiste. 

[Évolution  de  la  Poésie  lyrique  (iSg'i).] 

pAtL  BoLROET.  —  Après  les  poésies,  aprè>  les 
romans,  voici  que  parait  le  Journal  d'un  l'oite,  ce 
précieux  recueil  dépensées  intimes,  choisies,  avec 
un  tact  irrépn)chahle,  dans  les  papiers  de  Tèrri- 
vain  m(»rt,  par  M.  Louis  Ratisbonne.  I/occasion 
est  bonne  à  la  criti<juo  pour  revenir  une  fois  en- 
core sur  l'auteur  de  Moïse,  iVEloa,  de  la  Maison  du 
Bcrijcr,  de  la  Mort  du  Loup  et  de  la  (lolèn-  de 
Samson,  —  iH>èmes  d'une  beauté  inalti'rèe,  et  (|ui 
brillent,  sous  ru)tre  ciel  littéraire  d'aujourd'hui, 
avec  une  douce  clarté  de  lointaines  étodes.  La  gloire 


de  de  Vigny  n'a-trelle  pas,  elle  aosai,  un  chame 
d'étoile,  par  son  édat  diseret,  son  mystère,  sa  haa- 
teur  sereine  et  sa  pureté  T  Piusieurs  poètes  loi  Mot 
supérieurs  par  la  puissance ,  et  plnsieun  par  U  re- 
nommée. Aucun  ne  Tégale  en  aristocratie.  Il  fut, 
par  essence,  un  génie  rare.  Mais  ce  don  d«  U 
rareté,  dangereux  autant  que  séduisant,  ne  dffé- 
néra  pas  chez  lui  en  manière.  Le  scrupule  mord 
le  protégea  contre  cet  excès  de  ses  qualités.  11  dit 
quelque  part,  dans  son  iomrtuU  :  «Le  malheur  àm 
écrivains  est  qu'ils  s'embarraeseot  peu  de  dire  vrai. 
pourvu  qu'ils  disent  il  9tt  tmmpt  de  ne  ekerdur  ht 
parolêÊ  que  dam  m  coneeienet. . .  «  La  phrase  qu« 
j'ai  soulignée  pourrait  servir  d^épigraphe  à  toute» 
les  parties  de  son  œuvre.  II  y  a  gagné  de  doubler 
son  aristocratie  native  d'une  étofle  vivante  dliaiBi- 
nité.  Cette  poésie,  d'une  forme  de  choix,  se  tiwn 
ne  |Ms  être  un  travail  d'exception  et  de  byianti- 
nisme.  Je  voudrais  essayer  de  montrer,  en  m'ea 
tenant  aux  cinq  morceaux  dont  j'ai  cité  les  Utm, 
en  quoi  ces  œuvres  d'un  art  raffiné  traduisent  qod- 
ques-unes  des  plus  profondes  aspirations  de  l'àoi' 
contemporaine.  Ce  n'est  pas  que  les  autres  poèmes 
d'Alfred  de  Vigny  n'abondent  en  fragments  mainu' 
fiques,  comme  ses  li>Tes  de  prose  en  pages  trr» 
distinguées.  Mais  les  cinq  poèmes  dont  je  parts 
sont  la  portion  la  plus  nécessaire,  la  plus  inévitable 
de  ses  ouvrages,  et  ils  suflisent  à  évoquer  eo  se« 
mal  tresses  lignes  cette  physionomie  d'un  des  pliB 
nobles  artistes  qui  aient  vécu  parmi  nous. 

[  Études  et  Parirmts  (1894  ).  ] 


VILLEHERVË  (Robert  de  la). 

Première  Voéêiêt {iS'j'j),'' La  Quituon des flowi 
(188a).  -  Le  Garé  Perrier  (1886).  -  La 
Princesêe  Pâle  (1889).  -  Toute  la  Comédk 
(  1 889).  -  Les  Arme»  fieurùf»  (  1 89a  ).  -  Im- 
pressions de  ('assassiné  (  iSç^h).  -  Lysistratê 
(1896). 

0PINI0?ÏS. 

Thkodobe  de  R.uiville.  —  Votre  volume.  Pre- 
mières poésies,  a  été  pour  moi  un  ravissement  ^t 
aussi  une  très  heureuse  surprise,  c«Tr  c'est  la  pre- 
mière fois  depuis  très  longtemps  que  se  révèle  un 
poète  véritablement  artiste  et  sachant  son  meti?r. 
Vous  êtes  mille  fois  trop  modeste  en  vous  disant 
mon  disciple;  mais  nous  sommes  étroitement  (wi- 
rents,  vous  et  ifloi,  ]Kir  l'admiration  des  raailrw». 
par  l'amour  du  travail  achevé  et  par  le  soin  d*»  U 
perfection.  Vous  jMiuvez  et  vous  devez  prendre 
place,  dès  à  présent,  parmi  les  |wètes  quVn 
écoute;  car  vous  avez  un  talent  achevé  et  maître 
de  lui. 

[  Lettre  pidtlièe  pur  ttLu  Bépublique  dtt'  Lrttrv^  do 
Il  février  1877.] 

K.-H.  —  M.  Robert  de  la  Villehervc  est  un 
poète  vrai.  La  force  du  rt*'ve,  vivante  et.splendi(l<^. 
.soit  dans  le  charme  du  souvenir,  soit  dans  le  s»*»- 
timenl  des  heures  présentes,  soit  dans  U  provi- 
sion de  celles  qui  viendront,  se  dégage  de  s^ 
vers  avec  délicatesse  et  grandeur.  M.  de  la  Vilk* 
bervé  a  i»our  maître  direct  Théodore  de  Banville, 
mais  il  a  aussi  comme  une  ancienne  parente  avec 
Sainte-Beu>o.    Par   moments   encore,   mais   moios 
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fréquente,  apparaît  la  manière  de  Baudelaire.  Je 
ne  dis  pas  cela  pour  amoindrir  le  talent  du  poète 
nouveau,  mais  au  contraire  pour  le  bien  caracté- 
riser. D*ailleur8,  on  me  comprendra  quand  on  aura 
lu  le  sonnet  suivant,  qui  est  une  merveille: 

Quand  ikmu  tcrooi  ti«ai ,  étendus  paraii 
D*aotiqiics  eoatrins  )i  flcun  démodées , 
Nous  éoMingeroDS  nos  vieillci  idées 
En  parlaot  tont  bas  d*no  ton  endormi. 

Nous  soQvieodn-t4l  alors ,  mon  ami , 
Dca  Ipet  iadii  toujours  accordées , 
Du  santillement  des  rimes  brodées 
Et  ilea  cbanU  ré«és  écrits  ï  demiT 

Nous  («roiis  si  vieox  !  El  vous ,  très  raustique , 
Et  moi ,  très  profond .  nous  prendrons  du  tbé , 
Sans  rire ,  en  faisant  de  la  politique. 

Mais  ce  fier  sonnet .  que  j*ai  bien  chanté , 

Carden  le  nom  dont  je  le  décore 

El  dans  e«  tempe-Ui  sera  jeune  encore. 

Je  recommande  encore,  avec  une  admiration 
toute  particulière  :  le  Sonnet  prologue,  les  vers 
il  Celimène,  Un  Soir,  le  délicieux  ronde!  intitulé  : 
Cûlme  plat.  Mythologie,  où  revivent  les  ^andes 
déesses.  Crépuscule,  le  Retour  de  Marielle,  Vers  le 
Jërdin,  très  délicates  teno-rimes,  et  des  vers  bien 
langfoureux  et  bien  tristes  aussi ,  ut  Fleur  de  Larmes 
et  encore  le  Masque;  presque  tout  enfin. ...  M.  de 
la  Yillebervé  est  un  iioblo  poète  à  qui  mniiquora 
peut-être  un  applaudissement  bruyant  de  la  foule, 
mais  non  pas  certes  Testime  et  Tadmiration  (los 
gens  de  goût 

[U  République  dss  Lettres  (4  mars  1877).] 

PiEBRE  BT  Padl.  —  Oo  peut  estimer  à  vint^t  mille 
vers  au  moins  le  bagage  lyrique  de  la  Yillelicrvé. 
Aussi  n*est-il  point  classé  dans  VAnthologic  des 
Poètes  du  JiJ*  siècle  (Alphonse  Lemerre,  éditeur), 
ayant  cela  de  commun  avec  Catulle  Mendès ,  Louis 
Ménard,  Raoul  Ponchon  et  plusieurs  antres.... 
Dans  son  si  remarquable  volume  :  Nos  Poètes,  le  re- 
gretté Jules  Teflier,  récemment,  rendait  un  enthou- 
siaste hommage  au  maître  écrivain  do  la  Nuit,  lui 
assignait  une  place  au  premier  rang  parmi  ceux  qui 
auront  00  la  gloire  de  jeter  un  suprême  et  éblouis- 
sant éclat  sur  la  fin  de  ce  siècle  grandiose. 
[  Les  Bommsi  d*nq<mri*hui.  ] 


VILLEROY  (Auguste). 

Hératdéa,  drame  en  trois  actes,  en  vers  (1896). 

OPINIONS. 

FainciSQCB  Sarget.  —  Nous  n'avons  pas  de 
chance  décidément  cette  année  avec  le  théâtre  à 
côté. . .  Hérakléa  est  une  des  œuvres  les  plus  au- 
thenti(|uemcnt  médiocres  et  les  plus  mortellement 
ennuyeuses  que  j*aie  entendues  depuis  longtemps. 

[Le  Ttmps  (i3  mars  189^).] 

A.-Ferdinând  IHrold.  —  Il  sied  do  louer  M.  Au- 
guste Vilieroy  du  noble  effort  qu*il  a  tenté.  Son 
drame,  grave  et  austèra,doit  lui  concilier  la  sym- 
pathie de  ceux  qui  tendent  à  faire  du  théâtre  un 
exemple  d'actions  hautaines  et  morales.  M.  Vilieroy 
connaît  la  tragédie  antique,  et,  bien  qu'il  n'em- 
ploie |Mi.H  le  chœur,  sa  piiVce  est  construite  un  peu 


comme  celles  que  la  Grèce  nous  a  léguées;  et 
mAme ,  à  en  juger  par  certaine  indication  qui  suit , 
dans  la  pièce  imprimée,  la  liste  des  personnages, 
il  semble  que  M.  Vilieroy  estime  possible  la  repré- 
sentation d*Hérakléa  sur  une  scène  bâtie  à  la  ma- 
nière des  scènes  antiques.  M.  Vilieroy  connaît 
encore  les  classiques  français,  et  nous  serions 
étonné  si,  parmi  eux.  Corneille  n'avait  pas  sa 
prédilection.  Ceux  de  ses  héros  qu'il  donne  en 
exemple  s'asservissent  à  ce  qu'ils  pensent  leur  de- 
voir, et  ils  aiment  à  formuler,  en  des  alexandrins 
abstraits,  des  maximes  morales.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  que  le  drame  de  M.  Auguste  Vilieroy 
soit,  au  début,  assez  froid;  mais,  dans  la  suite, 
il  est  des  scènes  où  il  s'anime  et  éveille,  chez  les 
spectateurs,  une  émotion  sereine. 

L'action  d*HérakUa  est  des  plus  simples.  Chry- 
sopolis, capitale  de  l'empire  du  Couchant,  est, 
depuis  de  longs  jours,  assiégée  par  les  Barbares; 
le  peuple  demande  qu'on  se  rende,  et  peut-être 
l'empereur  Héklésias,  affaibli  par  l'âge  et  les  tra- 
vaux, aurait-il  cédé, si  sa  fille  Hérakléa  n'était  là, 
sans  cesse,  pour  le  rappeler  à  l'effort  et  à  la  résis- 
tance. Tandis  que,  des  fils  de  l'empereur,  l'un, 
Chéréas,  toujours  indécis,  essaye  d'oublier,  en  fai- 
sant des  vers,  la  chute  qui  menace  Chrysopolis, 
et  l'autre  Théodore,  insouciant  et  léger,  oubÛe  les 
malheura  de  la  patrie  en  courant  au  cirque  et  en 
fréquentant  chez  les  courtisanes,  Hérakléa,  fière  et 
pure,  prie  les  Dieux,  honore  les  vertus  anciennes 
et  pousse  à  la  lutte  acharnée.  C'est  elle  que  l'em- 
pereur écoute,  et  il  déclare  qu'il  résistera  aux 
Barbares.  Priscus,  prince  du  Sénat,  l'invite  à  se 
rendre;  Xéniclès,  préfet  des  légions,  lui  annonce 
que  l'armée  refuse  de  sortir;  Chrysès,  le  grand- 
pnHre,  vient  proclamer  que  les  Dieux  ordonnent 
d'ouvrir  aux  Barbares  :  Hérakléa  renie  les  Dieux, 
qui  conseillent  la  lâcheté,  et  l'empereur,  après  un 
moment  de  défaillance,  repousse  ceux  qui  veulent 
la  reddition.  Le  peuple  alors  se  rebelle,  et  Théo- 
dore lui-même,  pour  l'apaiser,  le  mène  ouvrir  aux 
Barbares  les  portes  de  Chrysopolis.  Et  tandis  que 
tous,  peuple.  Sénat,  armée,  se  précipitent  avec 
joie  vers  les  vainqueurs,  l'empereur  et  sa  fille  so 
frappent  et  meurent,  libres  encore,  et  léguant  aux 
Barbares  l'exemple  d'êtres  qui,  jusqu'au  bout,  ont 
eu  foi  en  une  idée,  et  qui  n'ont  voulu  se  sou- 
mettre à  aucun  esclavage. 

Telle  est  l'action  d'Hérakléa.  M.  Vilieroy  n'a  point 
essayé  de  parer  son  drame  d'ornements  superflus. 
Aucune  intrigue  secondaire  ne  vient  l'embarrasser; 
il  n'y  a  jamais  que  peu  d'acteurs  en  scène,  et 
l'auteur  n'a  point  cherehé  a  séduire  le  spectateur 
|)ar  le  pittoresque  des  détails.  Le  défaut  d'une 
u'uvro  dramatique  ainsi  conçue  peut  être  de  man- 
quer de  mouvement  :  quand,  dans  un  drame,  on 
néfj^ige  le  mouvement  exlérieur,  il  faut,  nous 
semble-t-il,  montrer,  presque  à  chaque  réplique, 
que  croissent  ou  diminuent  les  passions  des  per- 
soiinnges;  ainsi  le  drame  reste  vivant,  d'un  mou- 
vement passionnel.  Peut-être  la  pièce  de  M.  Vilieroy 
langtiit-eiie  â  certains  moments;  la  gradation  des 
sentiments  n'est  pas  toujoure  assez  marquée;  mais 
il  est  des  scènes  bien  animées  et  vraiment  drama- 
tiques :  celle,  pnr  exemple,  qui  termine  le  second 
acte,  où  Hérakléa  cesse  de  croirt)  aux  Dieux,  et, 
bravant  le  grand-prêtre  Chrys«'s ,  décide  l'emiicreur 
à  agir  contre  la  volonté  de  tous. 

[Merawê  de  Frenct  (ovril  iSgf»).] 
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TILUER8  DE  LISLE-ADAH  {kngiiMe 
de).  [1888-1889.] 

fV#iiit^rMPo^t«f  (i856-i858).-  /m  (iSGy).- 
La  Révolté  (1870).  -  Ltf  Nouveau  Monde, 
drame  en  5  actes  (1880).  -  Contêê  crueU 
(i883).  -  Àkédy$ieril(tSS6y  -  L'Amour 
tuprémê  (1886).  -  L'Eve  future  (1886).  - 
TriMat Bonhomet(\HS'f).  - Elên,  - Morganê. 
-  Iliitoiret  inêolitet (1 888). -Nouveaux coutêi 
rrueU{tHSS).'Le Secretde  VEchafaud(iS^S), 
"  Axèi  (i8go).  -  Chêz  lei  PauatUt  (1890). 

OPINIONS. 

FiARciBQDi  Samit.  —  Le  Yaudeville  a  donné 
eetla  semaine  une  pièce  en  un  acte  de  M.  Yiliien 
de  ritiie-4dam;  elle  a  pour  titre  :  Une  Révolté,  — 
Une  Révolté ,  c'eut  une  énigme ,  on  rébu» ,  un  caiae- 
téte  qui  vient  de  Chine ,  conmie  la  poésie  de  M.  Ca- 
tulle Mendès.  —  J'ai  donné  À  cette  petite  oeuvre 
plus  d'attention  qu'dle  n'en  mérite  par  elle-même. 
Mais  eOe  est  le  manifeste  d'une  école  très  encom- 
brante et  qui  en  impose  aux  jeunes  gens  par  le 
bruit  qu'elle  fait  autour  de  ses  adeptes.  Il  est  bon 
de  montrer  au  public  le  néant  de  ses  théories  dra- 
matiques et  de  mettre  sa  conscience  en  repos.  Il  a 
eu  toute  raison  de  s'ennuyer  i  U  Révolte  et  il  a 
dormi  dans  les  règles  aux  Deux  Douleur». 
[U  Tempe  {t$^o).] 

J.-K.  HuTSMARt.  —  ...  Alors  il  s'adressait  à 
Villiers  de  TIsle-Adam ,  dans  l'œuvre  éparse  duquel 
il  notait  des  observations  encore  séditieuses  «  des  vi- 
brations encore  spasmodiques ,  mais  qui  ne  dar- 
daient plus,  à  l'exception  de  sa  CUnre  Lmoir,  une  si 
bouleversante  horreur. . .  Ce  conte  dérivait  évidem- 
ment de  ceux  d'Edgard  Poé'«  dont  il  s'appropriait 
la  discussion  pointilleuse  et  l'épouvante. 

Il  en  était  de  même  de  Vlntertigne  qui  avait  été 
plus  tard  réuni  aux  Contes  eruelt,  un  recueil  d'un 
ndiscutable  talent,  dans  lequel  se  trouve  Véra,  une 
nouvelle  que  Des  Esseintes  considérait  comme  un 
petit  chef-<l'œuvre. 

Ici  l'hallucination  était  empreinte  d'une  tendresse 
exquise;  ee  n'étaient  plus  les  ténébreux  mirages  de 
l'auteur  américain,  c'était  une  vision  tiède  et  fleurie 
presque  céleste;  c'était,  dans  un  genre  identique,  le 
conlrepied  de  Béatrice  et  de  Sigeia ,  ces  mornes  et 
blancs  fantômes  engendrés  par  l'inexorable  cauche- 
mar du  noir  opium. 

Cette  nouvelle  mettait  aussi  en  jeu  les  opérations 
de  la  volonté,  mais  elle  ne  traitait  plus  de  ses  affai- 
blissements et  de  ses  défaites  sous  l'aspect  de  la 
peur;  elle  étudiait,  au  contraire,  ses  exaltations  sous 
l'impulsion  d'une  conviction  tournée  à  l'idée  fixe: 
elle  démontrait  sa  puissance  qui  parvenait  même  à 
saturer  l'atmosphère,  à  imposer  sa  foi  aux  choses 
ambiantes...  Mais,  dans  le  tempérament  de  Vil- 
liers ,  un  autre  coin ,  bien  autrement  perçant ,  bien 
autrement  net,  existait, un  coin  de  plaisanterie  noire 
et  de  raillerie  féroce  ;  ce  n'étaient  plus  alors  les  pa- 
radoxales mystifications  d'Edgard  Poë,  c'était  un 
bafouage  d'un  comique  lugubre,  tel  qu'en  ragea 
Swift.  Une  série  de  pièces  :  Lee  Demoieellee  de 
Bienfiidtre,  l'Affichage  céleete,  la  Machine  à  gloire, 
le  Plut  beau  diner  du  monde,  décelaient  un  esprit  de 
goguenardise  singulièrement  inventif  et  écre.  Toute 


l'ordure  des  idées  utilitaires,  toute  rignominie  du 
siècle  étaient  glorifiées  eo  des  pièces  dont  la  poi- 
gnante ironie  transportait  Des  Esseintes. 
[Daosi/MMTt.] 

Pacl  YsiuniK  : 

Ta  noos  fou  eomme  foii  le  iolâl  sms  la  mer 
Derrièrs  on  rideso  lourd  de  poarpm  léthirj^oe*, 
Uf  d'afoir  ipleadi  seul  sur  les  ombrts  tragiqtNH 
De  la  terre  mds  verbe  et  de  raveofle  éiber. 
To  pen ,  éme  chrétienne ,  00  a'a  dit  rétigiiée , 
Parée  que  ta  laveis  qae  ton  Dieu  préparait 
Une  fête  enfin  dure  à  U»  etear  flans  Meret , 
Une  amour  tonte  flamme  h  teo  emoar  ignée. 
Nous  reclons  pour  eneore  on  peo  de  tempe  ici , 
Gonserrent  te  méoMire  en  notre  espoir  transi , 
Teb  les  mourante  savourent  i*haiie  da  Saint  Chrême. 
Villien ,  soit  envié  comme  il  aurait  fallu 
Par  les  frèrm  impatiente  du  jour  sopréaic 
Où  saluer  en  toi  la  gloire  d  un  élo. 

[DéHtmem  {i%^).] 

RfMT  »B  GoDBMOirr.  —  Comme  littérature,  Axêt 
est  le  grand  œuvre  de  Yilliers,  d'une  radieuse 
gloire  verbale,  d'une  richesse  d*art  plus  éblouis- 
sante que  toutes  les  pierreries  qui  ruissellent  dans 
les    cryptes   du    burg   d*Avèrsperg.    Ce   sont    des 

{>hrases  d'une  spiritualité  douloureuse ,  comme  Til- 
iers  seul  sut  en  concevoir:  «rVous  serei  la  fiancée 
amère  de  ce  soir  nuptial. .  .t». —  wSara,  souviens- 
toi  de  nos  roses  dans  l'allée  des  sépultures. . .  9  Et 
en  une  alternance  de  telles  musiques ,  de  tels  ver- 
seU  sacrés,  tout  le  livre  se  déroule.  Pour  celui  qui 
déploya  de  pareils  rêves,  voilures  gonflées  vers 
l'infini ,  la  vie  quotidienne  n'exbtait  que  très  peu  : 
il  ne  fut  ni  pauvre,  ni  malade,  ni  dédaigné;  nais 
royalement  riche,  comme  Axel,  jeune  et  fort  comme 
Axel,  et  comme  Axel  aimé  de  Sara,  l'énigmatique 
princesse.  C'est  la  perpétuelle  revanche  des  grands 
idéalistes ,  ignorés  de  la  foule ,  —  et  de  plus  d'un 
de  leurs  amis,  —  qu'en  réalité  ils  habitent  un  autre 
monde,  un  monde  créé  par  eux-m<^mes,  simplement 
évoqué  par  de  simples  |)arole8,car  («tout  verbe, dans 
le  cercle  de  son  action ,  crée  ce  qu'il  exprimer.  Grice 
à  ce  sortilège,  Yilliers  dompta  les  mauvaises  aven- 
turcs  où  d'autres  auraient  sombré,  et  il  lui  fut 
accordé  d'écrire  ces  drames  et  ces  contes,  ces  iro- 
nies et  ces  lyrismes  par  lesquels  ii  demeure  pour 
nous,  amis  de  la  première  ou  de  la  dernière 
heure,  le  maître  inoubliable  et  absolu. 
[Merewrt  de  Frmu»  (man  1890).] 

GusTAVi  GuicBBs.  —  Ce  n'est  qu'à  partir  des 
Contée  eruele  que  le  talent  de  Yilliera  acquiert  la  ma- 
gnifique plénitude  de  son  expression.  De  grandioses 
symboles  comme  Yoxpopuli,  C Impatience  de  la  foule, 
s'y  dressent  tout  à  coup  à  côté  de  profondes  visions 
d'au  delà  de  Véra,  de  Vlntereigne,  des  railleries 
aiguës ,  sinistres  ou  gravement  lyriques  des  Dem^n- 
sellée  de  BienJUdtre,  de  la  Machine  à  gloire,  du  fan- 
taisiste humour  qui  distingue  le  Phu  beau  diner  du 
monde,  C Affichage  eéleete,  etc. . .  Lee  Contée  cruels 
signalent  avec  une  admirable  netteté  les  deux  cou- 
rants que  suit  la  pensée  de  Villien  :  l'un  positif, 
affirmant  les  croyances  mystiques,  les  aspirations 
idédos;  l'autre  négatif,  dissolvant,  aux  acides  d'une 
raillerie  puissante,  la  dureté  du  temps  présent 
abhorré  du  rêveur. . . 

Par  sa  fidélité ,  jamais  démentie,  aux  formules  de 
l'idéal  nimanlique,  Villiers  de  l'Isle-Adam  s'est  cou- 
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damné  à  rester  étranger  aux  courants  novateurs  de 
la  littérature.  Mais  il  a  ouvert  au  rêve  de  larges  et 
qilendides  voies.  Sa  pensée  se  projette  au-dessus  des 
êtres  et  des  choses,  firanchit  les  réalités  physiques 
et  rapporte  les  visions  des  au-delà  entrevus.  Ou  bien 
elle  se  replie  sur  elle-même,  se  concentre  sur  le 
monde  matériel  et  exprime  en  ironies  vengeresses 
la  cruauté  de  ses  désenchantements.  Et  sa  pensée 
toujours  obéit  à  cette  double  action. 

Sa  phrase  a  la  musique  et  la  couleur  de  cette 
vie  étrange  qui  Tanime.  Ses  périodes  sont  amples , 
solennelles ,  et  la  passion  du  mystère  qui  se  révèle 
à  chacune  des  lignes  de  ses  livres,  n*en  obscurcit 
jamais  la  lumineuse  limpidité. 

L'influence  de  Villiers  de  TIsle-Adam  sur  la  lit- 
térature contemporaine  est  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  exercée  par  MM.  de  Concourt.  Daudet,  Zola, 
Huysmans,  etc..  On  la  retrouve  dans  les  géné- 
rations qui  suivent  le  naturalisme  et  qui  s'efforcent 
de  réagir  par  des  tendances  soit  psychologiques, 
soit  simplement  idéalistes ,  contre  Texclusivisme  de 
la  documentation.  Ces  derniers  placent  Villiers  à 
Tavant-garde  des  réactions  spiritualistes  et  le  consi- 
dèrent comme  une  des  plus  hautes  et  des  plus  élo- 
quentes protestations  du  rêve  d<ins  les  temjis  ac- 
tuels. 

Nul  mieux  que  lui  n*a  d'ailleurs  défini ,  —  dans 
ce  passage  dont  fapplication  est  tout  autre,  —  la 
nature  de  son  talent  : 

«t —  Hélas!  dit  on  de  ses  pertonnages,  nous 
sommes  pareils  à  ces  cristaux  puissants  où  dort, 
en  Orient,  le  pur  esprit  des  roses  mortes,  et  qui 
sont  hermétiquement  voilés  d'une  triple  enveloppe 
de  rire,  d'or  et  de  parehemin.t» 

Une  seule  larme  de  leur  essence  conservée  ainsi 
dans  la  grande  amphore  précieuse  (  fortune  de  toute 
une  race  et  que  Ton  se  transmet  par  héritage,  comme 
un  trésor  sacré  tout  béni  par  les  aïeux)  suffit  à  pé- 
nétrer bien  des  mesures  d'eau  claire.  Et  celles-ci, 
à  leur  tour,  suffisent  pour  embaumer  bien  des 
demeures,  bien  des  tombeaux,  durant  de  bngues 
années!...  Mais  nous  ne  sommes  pas  pareils  (et 
c'est  là  notre  crime)  à  ces  flacons  remplis  de  banals 
parfums ,  tristes  et  stériles  fioles  qu'on  dédaigne  le 
plus  souvent  de  refermer,  et  dont  la  vertu  s'aigrit 
ou  s'évente  à  tous  les  souffles  qui  passent. 

[U  NomotlU  lUmu  {mai  tS^o).] 

Hbrrt  Boidiaux.  —  Les  vers  de  Villiers  de  Tlsle- 
Adam  n'ont  point  toujours  cette  secrète  correspon- 
dance (lu  rêve  intérieur  et  du  rêve  exprimé  ;  il  est 
visible,  par  endroits,  que  des  lectures  ont  puis- 
samment agi  sur  lui.  Mais  quand  on  songe  à  sa 
grande  jeunesse  et  quand  on  lit  certaines  strophes 
tt)utes  frissonnantes  d'inquiétude  et  de  tristesse ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  au  grand  gt'*nie  futur 
de  ce  jeune  homme  qui  débute  pur  des  souffrances 
de  doute  et  d'immenses  désirs  de  foi,  H  df>nt  la 
dernière  parole  écrite  fut  vraisemblablement  celle- 
ci  ajoutée  au  bas  du  manuscrit  retouché  tVAxél  : 
Ce  qui  est,  c*eêt  crùin. 

Teodoi  di  WrxiwA.  —  ...  Villiers  de  TIsle-Adam , 
le  plus  admirable  des  musiciens  des  mots,  pariait 


dominateur  des  sonorités  verbales,  et  dont  les 
poèmes  ont  le  charme  mystérieux  et  subtil  de  mé- 
lodies infiniment  pures. 

[iVMlfaftr«t  (1895).] 

Gboiois  RooniBâca.  —  Son  œuvre  aussi,  dont 
sa  conversation  n'était  une  comme  «le  premier 
étatT),  mélange  à  la  raillerie  la  plus  cruelle  la 
plus  haute  éloquence.  Yilliers  écrivain,  comme 
Villiers  causeur,  est  un  grand  orateur,  et  certains 
discours,  dans  Axel,  dans  Akéd^iêeril,  sont  com- 
parables aux  plus  belles  harangues  de  Tacite  on 
d'Homère.  Son  style  eat  toujours  nombreux,  d'une 
allure  presque  classique;  souvent,  il  s'agrandit 
encore,  se  sculpte  en  formes  amples.  On  s'étonne 
alors  que  l'ironie,  cette  grimace,  s'encadre  dans 
l'éloquence ,  cette  force  souveraine.  Gela  (ait  songer 
aux  images  grotesques  que  forment  parfois  les 
grands  rochers. . . 

[L'Aite(.899).] 

VIOLLIS  (Jean). 

Soleil  cmichant  (1896).  -  La  Guirlande  deijourt 
(1896).  -  L'cmoi  (1897).  -  La  Récompetiee 
(1901). 

OPINIONS. 

Gkobuks  Rncr.  —  «H  faut  y  voir  seulement  l'ex- 
pression sincère  d'émotions  différentes  selon  la 
grâce  et  la  variété  des  jours.)»  —  «Ils  sont  la  guir- 
lande, un  peu  frivole,  d'une  adolescence  studieuse 
et  contemplative.»  Et,  il  est  vrai,  ces  vers  ne  sont 
que  cela,  mais  c'est  assez  pour  qu'ils  soient  déli- 
cieux. Un  charme  de  fraîcheur  v  passe  comme  une 
eau  d'avril ,  une  éme  jeune  et  délicate  v  dit  sa  joie 
devant  les  moindres  choses  de  la  vie.  lis  sont  d'un 
vrai  poète. 

[L'irf/MM(i895).] 

Maubicb  Le  Blohd.  —  Jean  Vioilis  nous  avoue 
avoir  passé  dans  la  solitude  «une  adolescence  stu- 
dieuse et  méditatives.  Il  a  médité  sur  son  destin 
futur  :  je  pense  que  voilà  une  admirable  occupation 
pour  un  jeune  homme.  Mais  il  n'a  pas  négligé  les 
chansons  1  U  lui  a  plu  d'inscrire ,  en  de  fraîches  bu- 
coliques ,  les  palpitations  de  son  âme  selon  les  sai- 
sons et  les  jours,  et  de  restreindre,  en  quelques 
strophes  aux  charmantes  cadences ,  l'émotion  de  ces 
heures  décisives  où  l'homme  et  le  paysage  semblent 
plus  étroitement  communier. 

[Bewi  NthariitÊ  {i^ù).] 

Aliibt  AtRAT.  ' —  M.  Vioilis  s'en  tient  pres<|ue 
exclusivement  aux  règles  ordinaires  de  la  |N>ésie 
parnassienne,  mais  il  a  lu  Yeriaine  et  ne  l'a  |mis 
retenu  au  point  de  l'imiter.  Ces  poèmes  sont  d'un 
optimisme  égoïste.  L'auteur  aime  moins  la  vie  que 
sa  vie.  Selon  le  mot  d'Eliacin  Greeves,  «l'espoir 
lui  sourit  comme  un  jour  de  congé*  et  sa  langueur 
est  surtout  faite  d'impatience. 

[L«iWpri/(i896).l 
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WARNERT  (Henri). 

PoMi  (1886).  -  Stir  l'Alpe  (189a).  ^  U  Che- 
min ieïïpéronee  (1899). 

OPiHiOlf. 

A.-L.  —  Set  premières  csarres  tont  qoelquefois 
d'un  MDtiment  trop  javénile  et  d*ane  forme  encore 
bétitant^.  Mais  la  peneée  et  le  ityle  Yont  se  raffermi»- 
sant  de  page  en  page,  et  l'on  trouve  dans  son  der- 
nier livre  un  langage  où  Tédat  s*unit  i  Tamplear. 

[ÀnOu^êgiÊ  in  PtkmfrmiÊgù  im  itf  riielê  (1887- 
i888).] 


WISMES  (Gaétan  de). 

La  Ckamon  du  patfi  (1 K9S).  -  //mm  p&inbUi 
(1896). 

OPINION. 

Gbailis  Fusni.  —  Ces  poésitt* ,  »i  chantanten  el 
si  fraîches,  ont  dû  être  écrites  dans  la  paix  des 
rhainpH  devant  le  wiurire  des  ciMises. 

[  L'Amn/f  in  fWlra  (1896  ).  ] 


ZANROF  (Léon). 

Bive  gÊudu,  plaquette  (1 887  ).  -  Chanêotu  ian$ 

géne(tS%9). 

OPINIONS. 

Juus  LuaItbe.  —  Des  morceaux  d'orphéon  «  des 
poésies  récitées,  presque  des  fables.  J'ai  noté  au 
passage  une  chanson  excellente  et  qui  est  bien  une 
chanson  d'étudiants.  Elle  commence  ainsi  : 

J'abit*  ni*  d*  réeole'  de  Méd^ÔM , 

Au  prsmier,  tout  comme  an  bo«rgsois. . . 

Cette  chanson  m'a  donné  l'impression  très  vire  de 
re  qui  a  remplacé  la  botte  de  paille  des  basochiens 
de  ta  rue  du  Fouarre;  la  chambre  garnie  de  la 
Rive  gauche,  l'acigou  écaillé  du  lit  disjoint,  le  tapb 
pelé,  les  draps  de  coton  trop  étroits  et  toujours 
moites,  les  senriettes  pelucheuses,  la  cuvette  fêlée, 
l'odeur  qui  monte  de  la  cour,  et  toute  cette  misère 
égayée  parfois  d'un  punch  ou  d'un  passage  de  jupe 
pas  chère. 

[L« /onmai  Jtf  iMete  (1888).  ] 

FiARCiSQOB  Saiobt.  —  M.  Xaurof  dit  fort  bien 
ses  chansons,  avec  beaucoup  de  bonne  humeur, 
sans  prétention  ni  pose,  mais  elles  sont  encore, 
pour  la  plupart,  agn^bles  à  lire.  L'éditeur  a  eu  l'at- 
tention de  mettre  la  musique ,  et  ce  sont,  en  général , 
des  airs  très  faciles  improvisés  par  M.  Xanrof  lui- 
même,  qui,  comme  Nadaud  et  d'autres  chanson- 
niers de  notre  temps,  fait  à  la  fois  la  musique  et 
les  paroles.  —  Xanrof  excelle  dans  la  scie  d'atelier; 
rien  de  plus  drdle  que  sa  ïkvanture,  etc. . . 

[U IIJC  Siéeh  {tSS^).] 

Aratole  FiAKCE.  —  M.  Léon  Xanrof  a  composé 
la  Ballade  du  Vitriolé ,  et  je  lui  en  sais  un  gré  infini. 
C'est  un  ouvrage  plein  de  philosophie  où  l'on  ad- 


mire en  même  temps  l'enchalbement  des  crimes 
et  la  fatalité  que  rien  n'élude. . .  C'est  par  sa  mo- 
rale que  M.  Léon  Xanrof  est  surtout  grand,  neuf 
et  magnifique.  Médites  à  cet  égard  la  chanson  des 
Qumtn-t-élmiianti,  qui  est  un  pur  chef-d'œuvre. 
Ces  f|uatre-z-étudiants  oublièrent  leurs  études  avec 
une  demoiselle  de  Bullier.  Quand  vinrent  les  va- 
cances, leurs  parents  leur  firent  des  reproches  et 
leur  enjoignirent  de  suivre  exactement  les  cours  à 
la  rentrée.  Les  quatre-z-étudiants  obéirent  : 

Ils  M  r'mir'eot  à  Tétiids 
Avec  seharnement. 
N*avaieot  pif  riiabilnde , 
Sont  morU  au  bout  d*nn  ao. 

Quelle  leçon  pour  les  parents  I  Cette  hutoire  ne 
passerait-elle  pas,  en  mélancolie,  l'aventure  dou- 
loureuse de  Juliette  et  de  Roméo  T  M.  Xanrof  n'est- 
il  pas  un  sublime  moraliste ,  et  l'école  du  Chat-Noir 
une  grande  école  T 

[La  Vie  littérmre,  3*  i^rio  (1891).] 

JcLU  CuiiTiE.  —  Xanrof,  lui,  m  apparaît  comme 
une  sorte  d'étudiant  narquois  chantant,  d'une  jolis 
voix  ironique,  los  feintes  galtés  parisiennes,  I» 
Déjeuner»  de  êolml  de  la  passion  et  les  amours 
d'une  minute.  Il  y  a  du  Murger  dans  Xanrof,  dont 
la  muse  a  passé  les  ponts  mais  naquit  au  quartier 
latin ,  comme  Mimi-Pinson  et  Musette. 

[UVieàPariB{i^ù).] 

Pbilippb  Gillb.  —  . . .  M.  L.  Xanrof  dont  on  sait 
le  talent  fin ,  le  tour  ingénieux.  Son  recueil  est  in- 
titulé :  Chatuons  ironiquei.  L'ironie  est,  en  effet,  la 
marque  de  l'esprit  de  M.  Xanrof;  il  faut  être  Pari- 
sien achevé  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gai  sous  son  aspect  sérieux,  de  délicat  sous  son 
réalisme  voulu  et  d'observation  dans  ses  croquis 
instantanés. 

[Cnx  fn'oii  fil  (189H).] 
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TANN  NIBOR. 

Ckansong  et  RéeiU  de  lu  mer  (1893}.  -  Noê  Ma- 
teloU  (1896).  -  Cent  de  mer  (1897). 

OPINIONS. 

YvRs  HoôiL.  —  Nibor,  r'est  toate  la  mer  avec  ses 
rires  de  taguos  et  ses  sauglols  de  brises,  ses  ifaleU 
roulés  avec  les  cadavres  et  les  petits  batMOX  qoi  |>ar- 
tent,  à  Taobe,  décroissant  lentement  aui  ycoz 
agrandis  des  mères  et  des  fiancés...  Nibor,  c*est 
rArmoriqoe  des  «gars*  et  des  «payses^.  C*est  ou 
poète,  un  naïf  et  un  «rai. 


Jouf  GiJLBiriB.  —  C'était  à  la  veiUa  du  1 4  juillet 
La  foule  était  grande  autour  du  cabaret  breton, 
prêt  des  mnraiUeti  grises  de  rhostellerie  de  la  du- 
chesse Anne.  Debout  sur  Testrade  improvisée, 
comme  en  une  fête  de  village,  le  barde  Léon 
Durocher,  entre  deux  sonneurs  de  biniou,  donnait 
le  signal  des  chansons  de  Bretagne,  et  tandis  qu'on 
chantait  là  quelque  refrain  d'Armorique,  IWnffehtê 
de  la  mm-t  ou  U  Gilet  breUm ,  de  Durocher,  la  Rmde 
deê  ChAtaign\ere ,  de  Théodore  Botrel,  ou  U  IhÙe 
de  Chine,  de  Yann  Nibor,  il  me  semblait,  regardant 
les  spectateors  attablés  autour  du  cabaret  en  plein 
air,  que  j'assistais  vraiment  à  quelque  Pardon  de 
Bretagne. 

[Le  JomnuU  {i ^00).] 


ZOLA  (Emile). 

Conteê  à  Sinon (iHùh).- La  Confention  de  Claude 
(i865).  -  Mei  Uainee  (186G).  -  Mon  Salon 
(1866).  -  Le  Vœu  d'une  morte  (iSGO).  - 
Thérèee  Raquin  (18G7).  -  Edouard  Manet 
(1867).  -  Madeleine  Ferai  (1868).  -  Let 
Mystèrei  de  Maneille  (1868).  -  La  Fortune 
de$  Bougon  (1871).  -  La  Curée  (187s).  - 
Le  Ventre  de  Parie  (1873).  -  Leê  Héritière 
Rabourdin  (1876).  -  Nouveaux  Contée  à 
Sinon  (187^).  -  La  Conauéte  de  Plauane 
(  187a).  -  La  Faute  de  Vabbé  Mouret  (  1875). 

-  Son  Excellence  Eugène  Rougon  (1876).  - 
L'Aeeommoir  (1877).  -  Une  Page  d'amour 
(1878).  -  La  République  et  la  Littérature 
(1879).  -  Nana  (1880).  -  Le  Roman  ea^je- 
nmental(iSSo),-Le$SoiréeedeMédttn{iSHo). 

-  Documents  littérairee  (1881).  -  Le  Natura- 
lieme  au  thédtre  (1881).  -  Noi  Auteure  dra- 
matiquee{i  881).- Lee  Romancière  nationalietee 
(1881).  -  Une  Campagne  (1889).  -  Vere 
inédiu,  publiés  par  Paul  Alexis  (188s).  - 
Le  Capitaine  Rurle  (  1882).  -  .4 u  Bonheur  dee 
Damée  (  1 883).  -  Pot-Bouille  (  t883).  -  Note 
Micoulin  (t883).  -  UJoie  de  vivre  (1886). 

-  Germinal  (i885).  -  L'Œuvre  (1886).  - 
La  Terre  (1887).  -  Renée,  pièce  en  cinq 
actes  (1887).  -  ^^  Réve{tSSS).  -  La  Béte 
humaine  (1890).  -  L'Argent  (1891).  -  La 
Débâcle  (  1 893  ).  -  Le  Docteur  Paecal  (  1 898  ). 

-  Lourdee  (189a).  -  Bome  (1896).  -  Mee- 


eidor,  musique  d'Alfrinl  Brune^u  (1897).  " 
Nouvelle  campagne  (1897).  -  Paris  (i8(|8). 
-  Fécondité  { 1 899).  -  Travail  (1901).  -  L'Ou- 
ragan, musique  d* Alfred  Bruneau  (1901). 

OPINIONS. 

M.  Pacl  Alexis.  —  Il  s'aperçut  un  beau  matin 
qu'en  réunissant  ses  trois  poèmes,  il  avait  un  vo- 
lume de  début,  un  volume  do  vers.  Rodolpho, 
c'était  l'enfer,  l'onfer  de  l'amour I  V Aérienne,  le 
purgatoire!  Paolo,  le  ciel!  Dans  sa  pensée,  cela 
formait  donc  un  tout  complet,  une  sorte  de  cycle 
poétique  auquel  il  donna  un  litre  général  :  VAmon- 
rruee  comédie.  Plus  qu'à  trouver  un  éditeur!  Le 
chercha-t-il  réellement,  cet  éditeur? Timide  comme 
il  l'était  encore,  vivant  en  dehors  du  monde  litté- 
raire, il  se  contenta,  je  crois,  de  le  rêver. 
[  Étude  êur  Emile  Zolu  (  1 88«  )] 

Émue  Zola.  —  Je  n'ai  pu  relire  mes  vers  sans 
sourire.  Ils  sont  bien  faibles  et  de  seconde  main, 
pas  plus  mauvais  pourtant  que  les  vers  des  hommes 
de  mon  âge  qui  s'obstinent  à  rimer.  Ma  seule  va- 
nité est  d'avoir  eu  conscience  de  ma  médiocrité  de 
poète  et  de  m'ètre  courageusement  mis  à  la  be- 
sogne du  siècle,  avec  le  rude  outil  de  la  prose.  A 
vingt  ans,  il  est  beau  de  prendre  une  telle  déci- 
.«ion ,  surtout  avant  d'avoir  pu  se  débarrasser  des 
imitations  fatales.  Si  donc  mes  vers  doivent  servir 
ici  à  quelque  chose,  je  souhaite  qu'ils  fassent  ren- 
trer en  eux  les  poètes  inutiles,  n'ayant  pas  le  génie 
nécessaire  pour  se  dégager  de  la  formule  roman- 
tique, et  qu'ils  les  décident  ù  être  de  braves  prosa- 
teurs, tout  bêtement. 

[Ultr$  à  M.  Paml  Â:tjri».  -  ÉmVe  ZoU ,  wmr  P, 
Alejns  (i88i).J 
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ARLAT  (P.  d'). 

Feuilles  épartei  (1893). 

OPtNlON. 

Arvmib  SiLVEfiTEK.  —  La  (grandi*  délicatesse  des 
ira|)ressioiis  féminines  trouve  naturellement  sa  place 
dans  un  art  dont  les  procédés  sont,  |)our  ainsi  pai^ 
ier.  immatériels  et  ne  sont  qu'une  expression  vivante 
de  In  pensée. 

[Préface  (1893).] 

ARNODLD  (Edmond). 
Sonnet*  et  poèmes  (  1861  ). 

OPINION. 

fi.  Vapereau.  —  Tel  est  le  recueil  des  poésies 
posthumes  de  M.  Arnould ,  livre  d'inspirations  nobles 
et  d'émotions  honnêtes.  Malgré  ({ueiques  faiblesses, 
la  langue  s'y  montre  d'ordinaire  a  la  hauteur  des 
sentiments.  Le  volume  entier  est  digne  de  l'accueil 
(|u'il  a  obtenu,  et  quelques  fragments  méritent  peut- 
être  de  survivre  aux  suffrages  du  moment. 
f  Annéf  littérnir*  (  1 8G  i  ) .  ] 

ARTOIS  (Armand  d'). 

Iji  Guêtre  de  Cent  ans,  dramo  en  5  actes,  en 
vers,  en  collaboration  avec  François  Coppée 
(1878).  -  La  Chamon  du  Printemp$,  co- 
inédio  en  1  acte,  en  vers  (1879).  -  La  Prin- 
ceae  Falconi,  drame  en  un  acte,  en  vers  (1 88 /i). 
-  Vmtia,  drame  en  5  actes,  en  vers  (inédit). 


OPINIONS. 

J.  ('larbtie.  —  Il  y  a  des  vers  channanU,  des 
couplets  exquis  dans  cette  Chanton  du  PHntempë, 
vraiment  jeune  et  fraicho,  de  M.  d'Artois,  un  poêle 
qui  n  signé  avec  Copj»ée  un  des  beaux  drames  que 
le  patriotisme  ait  inspirés  :  lu  Guerre  de  Cent  anx. 
[I«/V«je(i879).] 

Padl  dk  Sawt-Victoi.  —  L'imitation  d'Alfred  de 
Musset  est  sensible  dans  les  vers  amoureux  de 
M.  d'Artois.  On  me  dit  qu'il  y  a  des  années  que  ce 
gracieux  opuscule  attendait  sa  représentation.  Ima- 
ginez un  oiseau-mouche  qui  mettrait  dix  ans  à  per- 
cer sa  coque. 

[L«  Jfoiutrar(i879).] 

AaiiAin)  SiLVBSTiB.  —  Armand  d'Artois ,  qui  a  signé 
avec  Coppée  un  magnifique  drame  :  la  Guerre  de 
Cent  aiM,  appartient  à  la  jeune  école  qui  se  fait 
honneur  de  savoir  son  métier.  La  Chamon  du  Pria- 
tempi  a  le  double  mérite  de  charmer  tout  le  monde 
cl  do  satisfaire  les  délicats.  De  vrais  vers,  messei- 
gneurs,  lyriques  et  tissés  en  rayons  de  soleil!... 
[L'EttmfrtU  (1879).] 

Auguste  Vitu. —  M.  d'Artois  a  le  vers  facile, 
large  et  expressif. 

[Le  Ftgaro  {iS^9).] 

FouECAUD.  —  Vingt  morceaux  ciselés  comme  des 
joyaux  se  détachent  en  vives  couleurs  sur  la  trame 
légère.  Banville  et  Coppée  sont  les  maîtres  de 
M.  d'Artois,  mais  il  a  des  bonheurs  d'expression, 
des  pavoisements  d'images  et  des  musiques  de 
rythmes  qui  lui  appartiennent 
[U  Vie  moitme  (1879).] 
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Th.  »b  BknitUM.  —  Comédie  firirole,  amuMnte. 
spiritaelle,  exquise,  éerite  en  vers  délicieux.  Le  suc- 
ées a  été  alwolu  ;  il  peat  durer  longtemps  et  même 
toujours,  car  je  oe  vois  pas  pourquoi  eette  bloette 
s'userait  plus  vite  qu'un  diamant  ou  une  perle. 

AURIAC  r  Victor  d*)  [complëment  à  IWlicle 
Victor  aAariac,  p.  ii  da  dictionnaire]. 

OPINIONS. 

GotTAVi  Kahji.  —  C'est  un  charmant  conte  bleu, 
pénétré  de  lyrisme  et  de  tendresse ,  que  vient  d'écrire 
M.  Victor  d'Auriac. 
[UPtiU  m»:] 

YvBs  MicHiL.  —  Le  monde  en  grandissant  a  en- 
laidi la  Beauté ,  sali  l'Amour.  La  pudeur  a  sali  le  nu 
en  le  couvrant  de  son  hypocrite  voile.  En  des  vers 
d'une  impeccable  Cicture,  d'où  s'exhale  un  doux 
souffle  de  lyrisme  païen ,  Yietor  Dauriac  chante  les 
eharmef  et  le  prix  de  T Amour-Bonté  d'Astarté.  Il 
dégage  le  cuite  de  celte  déesse  de  tout  le  patras  im- 
monde sous  lequel  ont  tenté  de  l'étouffer  l'égoisme , 
les  fausses  hontes,  la  jalousie.  Les  conventions  vi- 
cieuses ont  formé  comme  une  gangue  à  m  pur  joyau 
qui  est  Tamour  libre  et  serein.  Le  souffle  du  po^te 
est  asaex  poissant  pour  nous  faire  souvenir  de  notre 
Éden  et  voubir  que  nous  soyons  asseï  fort*  pour 
briser  nos  chaînes,  afin  de  revivre  des  vies  plus  in- 
tensivement belles. 

Beaucoup  des  strophes  enchâssées  dans  ce  volume 
seraient  à  citer  et  À  conmnenter  longuement  L'au- 
teur y  a  mis  beaucoup  d'amour,  de  pitié  et  de  lui- 
même.  On  goûte  à  respirer  ces  lambsanx  de  vie  je 
ne  sais  quelle  saine  ivresse  qui  vous  rend  plus  pur 
et  moins  las. 

[It  Crii»  qmrt'i0r.] 

Danibl  DR  Vmarcouit.  —  Par  son  livre  récent, 
M.  Victor  d'Auriac  prouve  qu'il  a  droit,  lui  aussi, 
au  titre  de  païen  philosophe.  Dans  notre  Paris  mo- 
derne ,  il  songe  à  restaurer  solennellement  le  temple 
d'Astarté,  la  souveraine  et  tutélaire  déesse  de  l'Amour. 
Des  maintenant,  en  attendant  que  le  temple  soit  re- 
bâti, il  nous  rend  la  doctrine  et  nous  rappelle  le 
culte. 


Qui  ne  te  laisserait  persuader  par  res  l»eaux  vers, 
d'une  forme  si  souple,  d'un  accent  si  vibrant,  d'un 
langage  à  la  fois  si  expressif  et  si  mesure?  Avant 
tout,  M.  Victor  d'Auriac  a  fait  œuvre  d'artiste,  de 
poète.  Il  a  dédaigné  on  grossier  succès.  Et  pois,  s'il 
oit  les  joies  de  la  passion,  il  n*en  sait  point  le« 
amertumes.  Dans  son  évocation  des  amants  légen- 
dairen,  il  n'a  pas  oublié  ceux  qui  souffrirent 
[LePemstmr.] 

Haïti  Le  Rotbi.  —  Son  œuvre ,  d'ailleurs ,  par  le 
souci  de  la  forme  et  par  le  bonheur  de  l'expresnion 
autant  que  par  Tinspiration  se  rattache  à  la  grande 
tradition  classique. 

Je  regrette  de  n'être  pas  assez  qualifié  pour  en 
frtire  resMrtir  les  qualités  techniques,  mais,  dans 
Anffêrn-Artute,  il  me  serait,  j'imagine,  indiscret 
d'en  prétendre  avertir  les  lecteurs.  Ils  auront  remar- 
qué d'eux-mêmes  que  si  le  poète  est  sobre  d'images . 
celle»  qu'il  emploie  sont  singulièrement  pittoresques 
et  font  étroitement  corps  avec  la  trame  do  style.  Ils 
ouront  aussi  noté,  je  crois,  la  souplesse  de  la  phroM 
qui  se  moule  sur  l'idée,  l'ampleur  de  la  période 
poétique  et  surtout  la  qualité  rare  de  la  langue, 
qui  joint  l'exactitude  à  la  vigueur,  la  précision  à  la 
couleur. 

...M.  d'Auriac  fit  partie  do  cette  jeune  garde 
poétique  qui  veilla  les  dépouilles  de  Y.  Hugo.  Il  e^t 
resté  digne  de  r^t  honneur,  on  le  voit,  car  son 
exemple  nous  onsure  qu'aujourd'hui  comme  jadis, 
il  en  est  parmi  nous  pour  transmettre  aux  géné- 
rations prochaines, tiprt>s  l'avoir  tenu  haut  et  ferme, 
le  flambeau  qu'ils  reçurent  des  maîtres  expirants  : 
Et  quati  curtore»  vitae  lampada  tradftnt. 
[Angen-ÀrtiiU.] 

AVÈZE  (Andi-d). 

ChanU  de  V Amour  et  de  h  Mort  (  1898). 

OPINION. 

Loois  DB  Sai?it4acqdes.  —  Quelques  marivaudages 
sont  jolis  et  l'influence  de  Veriaine  s'y  manifeste, 
comme  aussi  celle  de  Baudelaire  en  d'autres  pièces 
plus  ou  moins  macabres  ou  faisandées.  Plus  tard, 
M.  Avèie  sera  plus  sain  et  son  talent  plus  homo- 
gène. 

[U  PImi«(i898).] 


B 


BARRÉ  (Frëdëric). 

ChuMont  de  vingt  ans  (i865).  -  De  PArt  en 
France  (  1 866).  -  Poétieepour  Alceete  (  1 869). 
-  Himee  d'eicoUer  (1867). 

OPINION. 

Abiia!<id  ReifADD.  —  La  haute  note  ne  se  trouve 
guère  chex  M.  Barré;  ce  qui  semble  être  plutôt  dans 
sa  nature,  c'est  lo  note  tendre,  gracieuse  ou  spi- 
rituelle. Il  fait  peu  penser,  il  charme,  il  attendrit, 
il  amuse;  il  est  éminemment  français,  U  tient  plus 
à  Marot  qu'à  Ronsard,  à  Pamy  plus  qu'à  André 
Chénier,  à  Ilégésippc  Moreau  plus  (fu'à  Gautier,  à 


un  humour  nuancé  de  sentiment  plus  qu'au  lyrisme. 
Dans  la  forme,  la  rime  est  en  général  soignée, 
l'expression  souvent  heureuse....  Eu  résumé,  ce 
volume  a  une  qualité  spéciale  :  la  grâce,  (i'est  une 
gerbe  de  fl.^urs,  et  de  fleurs  telles,  qu'elles  font 
compter  pour  l'avenir  sur  de  bons  fruits. 
[  Betuf  JnuÊçaisê  (  1 865  ) .  ] 

BATAILLE  (Chartes). 

Le$  Nouveaux  Mondet,  poèmes  périocliques.  - 
Le  Monde  interlope  (1869).  -  Le  Mouvement 
italien  (1860).-  Les  Drame»  de  village  (186a). 
-  Le  Cat  de  M,  de  Mirecourt  (i86ï)). 
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OPINION. 

LAniurr-PicTAT.  —  La  poésie  de  M.  Bataille  est 
cavalière  et  moqueuse,  énei^que  par  instants,  rail- 
leuse en  apparence,  triste  au  fond....  Un  je  ne 
sais  quoi  de  plus  ferait  de  ces  poèmes  des  satires 
vivantes  et  vraies. 

[U  Cttnufmkdtme*  liUénSrt  (  1869).] 

BEAUFILS  (Edouard). 

Les  Chrytanthèmeê  (  1 890  ).-  Lês  Houlet  (  1 893  ). 

OPINIONS. 

GcsTAVE  GEPpaoT.  —  Il  est  artiste  à  la  manière 
des  PamasKienSf  il  proclame  pour  ses  maîtres  Le- 
conte  de  Lisle  et  J.-M.  de  Hérédta,  mais  il  ajoute 
des  subtilités  et  des  alangoissements,  il  raffine  sur 
les  éruditions  et  cherche  des  comparaisons  et  des 
chatoiements  d*one  plastique  parfois  puérile.  Il  arrive 
que  son  vers,  exaspéré  dans  le  vague,  s*évapore  et 
que .  dans  son  art ,  la  sève  se  disperse  eu  vrilles  com- 
pliquées et  ne  se  condense  pas  en  fruits.  Mais  c*est 
toujours  une  musique  cadencée  sonore  ou  lointaine , 
et  Ton  écoute  ces  vers  comme  les  instruments  d'un 
orchestre. 

[Uhuiif€  (aoât  tSgo).] 

A.  DR  G.  —  Edouard  Beaoftls  publie  aujourd'hui 
le*  Hmdeê,  chez  Lemerre.  C'est  un  livre  de  sen- 
timent délicat,  de  forme  exquise,  tout  imprégné  de 
saveur  bretonne. 

[VUmhergel  iihutri  (mars  189Â).] 

Locis  TiERCBLi.<«.  —  Au  demeurant,  Edouard  Beau- 
fils  est  aujourd'hui  en  pleine  possession  do  son 
instrument.  Les  hardiesses  trop  jeunes  des  Chry- 
ëanlhèmei  ont  disparu.  Pureté  et  précision  de  lan- 
gage ,  science  de  la  phrase  et  du  rythme ,  harmonie 
des  périodes  et  mélodie   des  vers,   tout  cela  est 


maintenant  d*ane  perfection  à  peu  prêt  absolue.  Ce 
qu'on  pourrait  loi  reprocher,  si  1  on  tenait  à  lai 
laire  une  chicane,  ce  serait  de  nous  trop  montrer 
la  grAce  (toutefois  moins  morbide  que  jadis)  de  son 
talent  et  de  ne  point  assex  souvent  nous  en  faire 
sentir  la  puissance. 

[L'AmMM  (juillet  189^).] 


BERRICHON  (Paterne). 

Le  Vin  maudit (iSgo),  -  La  Vie  de  Jean-Arthur 
Himbaud  (1897).  "  ^^'''^  ^Arthur  Rimbaud, 
avec  introduction  et  notes  par  Pdteme  Bcrrî- 
cbou(i899). 

OPINION. 

Fa4icis  Yiiii-Gaimii.  —  M.  Berrichon  use  d*une 
prosodie  strictement  parnassienne...  Il  est  iietlo- 
menl  un  réactionnaire;  ou  surplus,  la  langue  de  ce 
poète  est  d'une  latinité  ardue  et  rappelle  celle  des 
néologues  d'il  y  a  dix  ons. 

[Mfrcun  dt  Frmuv  { 1890).  ] 

BIDERAN  (Henri  de). 

Noblet  acanthet  (1899). 

OPINION. 

Rathohd  db  la  TailUde.  —  Les  Noblet  aranlhcë 
sont  d*une  belle  ordonnance.  L*on  y  sent,  à  mesure 
que  chaque  poterne  se  lève,  lo  fierté  qui  sert  aux 
jeux  des  Muses...  Le  pot'te  a  pénétré  assex  loin 
dans  son  rêve  pour  le  conduire  à  sa  guise  et  dans 
la  manière  des  grands  peintres  et  des  grands  seulf»- 
teurs,  pour  le  pencher  sur  la  courbe  de  la  chair, 
Timprégner  de  cette  ivresse,  l'y  plonger  et  l'y 
perdre. 

[U  P/«w»(i899).] 


CARJAT  (Etienne). 
Artiste  et  citoyen  (  i883). 

OPINION. 

ViGToa  HoGO. —  Vos  strophes,  mon  cher  Carjat, 
me  touchent  vivement.  Elles  sont  belles,  ceci  est 
pour  tout  le  monde,  et  elles  sont  bonnes,  ceci  est 
pour  moi.  Beauté  et  bonté ,  ce  sera  le  double  carac- 
tère de  votre  livre. 

Je  vous  enroie  tons  mes  vœux  de  succès ,  et  je 
me  sens  d'avance  heureux  de  vous  féliciter  et  de 
vous  applaudir. 

[J^ttre-pt^race  (i883).l 

CLERGET  (Fernand). 
Les  Tourmentés  (1891). 

OPINION. 

Lbofi  Desciiamps.  —  C'est  un  homme  qui  a  souf- 
fert ,  aimé ,  vécu ,  pleure  et  chanté  ;  c'est  un  homme 


qui  n  été  tourmenté  et  qui.  naturel  et  simple,  a 
écrit  ce  livre,  sa  plume  trempée  dans  ses  propres 
larmes,  dans  le  sang  de  son  cœur.  S'il  rime,  ce 
n'est  point  seulement  pour  rimer;  s'il  possède  une 
langue  souple,  ce  n'est  point  pour  faire  une  pa- 
rade; si  la  forme,  sous  son  inspiration,  aiïccte  par- 
fois d'irrégulièret  allures,  c'est  pjirre  que  la  pensée 
le  commande  ainsi. 

[  U  p(iMM  (  uctobrf  1891  ).  ] 

COOLUS  (Romain). 

(Complément  à  Particle  Coolus,  page  56  du 
Dictionnaire.  ) 

OPINIONS. 

Edmond  Six.  —  Le  Marquis  de  Carabat ,  comédie 
féerique  en  trois  actes,  d'une  prodigieuse  cocas- 
serie, d'une  bien  littéraire  fantaisie,  d'une  virtuo- 
sité I . . .  OEuvro  exquise  à  relire. 
[Lu  Preue  (1900).] 
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Amimi  AwuHi.  —  Une  faotaiMt  mi  ten  oè  U^ 
«vcniarM  4o  hèm*  da  cool^  4»  Pcmolt  toot  pbi- 
Wfnt  r»rimté>r«  «a  T«n  fojiamlwi^^vfwes. 

Cauix£  »c  Sii^Tt'CMfi.  —  Aimi  mb  à  U  sc-o^. 
le  TÎMis  eool^  <i^  Perraalt  n'ett  plut  Umt  m  fait  on 
OMite  fioar  bambin*  «i  bambincf.  Mais  ii  y  *  daiit 
!•  p«bli«!  d^  (^nd«  ^nfanU  qui  f'appdWoC  irwimn 
et  da«c«  #i  «{oi  ▼«nleoi  Hn  amiuwM.  C'^^t  poar 
e«i  <|oe  Romaio  f>M>lo«  a  ^rit  eo  coote  bonlle  ^o 
trot»  acte» ,  ainvi  que  le  pn^m^  draiBati<|ae  :  Terrû , 
et  eett^  laol#*KDDalîq««  CaolaÎHe.  (r  StfmmfU  dm  éi- 
wutmeke,  oa  «^  d^roolent  kak^idosenptqo^ment  Im 
tableaax  dea  rvre»  aa^c^ptiU^a  de  banter  la  rcrrelle 
éTuu  bareaocrate  lyrique  qni  »'e»t  eod^Hinî  tnr 
rberbe,  a  Meudoo,  on  joar  d^  ''oo^. 
[L«  FtÊJêg Bâf^lifm  <i9«>o>.j 

A^Mii  RivoiiL  —  At«e  ttmtfv  lea  reaaeorcea  de 
b  mêlnqiie  modem»,  M.  Coole«  a  mb  eo  «er» 
fibrva  le  foote  de  Perraoll  et  il  en  a  lait  tro»  artea 
d^nne  fantaisie  ebarmante  et  pilton*«qae.  11  a  ra- 
jevRÎ  le  TÎeai  tojet.  comme  â  a  raje«ni  le»  vieux 
rjdunef.  Lea  aeêma  foi^^eeut .  imprëme*  et  léfpfrr», 
toatee  eompliqnéet  de  penonoa^^  innombrables. 
[Bnm  d»  Pmû  {i^tH>).\ 

Tni^éi  5ata^sos.  —  Il  prodnit  un  jea  «avant  et 
aenoTB  de  ntbmes  et  de  coapc».  on  déiOMement  de 
mot»,  one  |çe»tieulation  de  troeablea,  det  barmonies, 
de»  cbniee,  tovie  one  oHêrrerie  verbale. 
[/>.drlW«  (1900).] 


PiCL  M  kAftor.  -  -  So«ff  ««  rapfwrt .  ei 
prenante  tiroe  «j^leaKot  d^  coolea  de  PcfTseil, 
c*eat  le  C«>^<at  de  CarcWt  que  vient  de  pabiier 
Romain  CvAm.  Je  la  rite  prre  qeVUe  «>bt*^«t  ea 
ee  moment  on  frm  «orr»-»  de  lecture  H  qa*»fS^  peot 
aerv  ir  de  t}  p^  do  .«^nre.  Die  e»t  f^eflement  eblMb> 
.«ante  de  fantaisie.  d'Otto  ncbeMe  verbaW  incom- 
parable. V'hU  ao  mi>:o^  au  manfvia  tle  <>rabaf 
bÎMi  babill**.  t<i«t  or  et  brocart,  et  bi^o  lait  paor 
plaire  a  b  fille  do  roi!  Avec  cela .  d*ciqiiîaee  malice» 
et  de^  trfHiTaiile»  de  scènes,  on  to«r  orifinal.  <hi 
comprend  que  Ton  veuille  éve-Iler  les  b^ros  de  la 
mère  L'Oie  dan«  la  galerie  do  hnn  Perrealt  quand 
on  a  tout  ceU  a  leor  ofrir  poar  r^ivr^  one  «ecoode 
vie.  Antremeot.  il  «ant  mieai  les  laÎMer  dormir 
dan»  le  palais  de  la  AsAr  mi  ^iu-thnmmmi. 

[I«  Lmmtmite  (1900).] 

CODTAHCES  (Edmond ). 
FUmn  dejnuutêe  (  1 890). 

0PL^I05. 

Pacl  Riaomi.  —  Ce  »}mpatbi«|ae  artîsU  a  nno- 
poaé,  tjpograpbié  et  imprimé  liii-m^me  4«>ii  <mtre  : 
ae»  ver«  èloqoents,  Miig^ifii  et  d«*bord^iiUde  rjtbme. 
le  les  ai  loa  et  je  défie  bien  d^  ue  pas  le»  lire  ja>- 
qn'a*  boot  ceux  qni  aoront  la  bonne  fortooe  d*a%uir 
le»  Flemrt  de  jetmeme  entre  les  main». 
[U  ftMC^iH^o).] 


D 


DAGirUnX  (Joies). 

Etmàn  ûtimiiptet,  eo  coUaboration  avec  G.  Hoa- 
driMi  (1890).  -  Le  Retùur,  de  Henri  Heine, 
tradoction  en  vers  français  (1890).  -  Nom- 
maux  frmtemfê;  Antique;  de  Heine,  tra- 
doctîon  en  vers  français  (1894). 

opinioii. 

SAorn-CLAiBE.  —  la  ilafear,  grice  au  talent  de 
M.  J.  Dagniaox,  le  tradodeiir,  est  on  des  rares 
livres  de  vers  que  je  paisse  lire  jusqu'au  bout  Ce»l 
■ne  cram  de  parbite  unité  de  composition . . .  J*ai 
tgoàlh  une  joie  ioellable  en  lisant  Henri  Heine  dan» 
la  tradoction  de  J.  Dagniaux,  un  poète  qui  aurait 
(pand  birt  de  sVn  tenir  â  ce  premier  triompbe. 
[Le  Phmte  (mai  1900).] 

DATROS  (Jean). 

In  Sdiforrit  fi«^«). 

opimoK. 

Hftst-ll,  DAtsir.  —  ...Et  on  lit,  en  s'aperce- 
%aJtt  que  eetle  a*urrr,  qui  se  borne  à  vingt-cinq 
m^e* ,  u  utie  iiii|>of  laoce  considérable.  C'est  la  vie 
do  rautf^nr  Mh  i|u'(-1!b  fut  et  telle  qu'elle  sera  irré- 
mmlNenwut,  rar  l'cenvre  est  définitive,  et  c*eet  la 
II*  RtMii  de  beaucoup  d'autres,  de  tous  ces  esprits 
nrpéfieum  <|iii  riveiu  la  poésie  sans  jamais  la  pro- 


daire;  de  tous  ce»  rèveun»  >ublime»  qui.  nlonle^  m 
baut.  ne  voient  plu»  et  ne  savent  redescendre. 
{VErmUmgt  {.^).] 

DELLA  ROCA  DE  VERGALO. 

FmSOndu  Cœur  (1876).  -  Politique  mouteUe 
(  1880).  -  Ije  Livre  de»  Iucom,  poèmes  (  1 880). 

opniio?i8. 

Hisai  >f  Bounia.  —  Vou»  avex  une  note  perron- 
neHe.  ce  qui  est  rare. 

[L-r.(.8So).] 

SiirukJt  Mallaror.  —  Avec  quel  intérêt  profond 
j'ai  lu  votre  beau  livre!. . .  Le  seul  petit  reproche 
que  je  me  permettrai  de  vous  adresser,  c'est  d'avoir 
quelqueCHs  poussé  plu»  loin  qu'on  n'ose  le  faire  ici 
méoM^,  certaines  modes  récentes  d'unir  les  vers, qui 
tendent  à  supprimer  l'bémisticbe  placé  sur  un  mot 
rapide  00  de  son  muet  Vou»  vou»  devex  d'être  plus 
sévère  qu'aucun  de  nous  sur  ce  point 
[Uttrt{t9So].] 

SoiXT  ParaeoaaB.  —  Il  m'est  impossible  de  vous 
donner  mon  jugement,  car  je  ne  me  sens  pas  ronn 
pètent  en  matières  de  réformes  de  notre  vérification 
française.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  née,  telle 
qu'elle  est ,  du  caprice  des  poètes  ;  elle  me  semble 
être  un  fruit  naturel  de  notre  langue. 
[Lmn  (tBSo).] 
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DELORME  (Hugues. ). 

Pierrot  Amoureux  (1889).  "  Pierrot  Financier 
(1891).  -  L/i  Mort  d'Orphée,  légende  en  un 
acte  en  vers  (1896).  -  La  Marchande  de 
Pommée,  un  acte  en  vera  (1900). 

OPINION. 

Banville  doit  être  ravi,  et,  dans  le»  iMuradis  pnr- 
nassiiens,  Glatigny  doit  poufler  d'aise,  à  cause  de  la 
Marchande  de  Pommes,  oii  M.  Huipies  Delorrae, 
poète  adroit  et  fantasque,  d'une  verve  lyriqueinent 
farce,  et  d'un  excellent  art  funambulesque,  fait 
d'une  métaphore  un  très  amusant  conte  dialogue. 
[i>  Jovnui/.] 


DD  COSTAL  (Paui-Roberl). 
D'aprèi  nature  (  1 88a  ). 


OPINION. 

FaAiir.ois  Coppbk.  —  Vos  |H>ésies ,  toutes  vibrantes 
de  cette  ardeur,  de  ce  bel  appétit  de  la  vie  qu*on  ne 
possède  qu'à  votre  âge,  sont  déjà  l'œuvre  d'un  bon 
ouvrier,  d'un  artiste  accrimpli.  C'est  une  nécessité 
de  dilettantisme.  Il  ne  suffit  pas  de  composer  une 
jeune  et  fraîche  chanson ,  il  faut  encore  la  chanter 
en  parfait  virtuose.  On  écoutera  la  viMre. . . 
[Préface  (>88i).] 


E 


ÉRASME  (Henri). 
Chemin  de  retour  (1899). 


OPINION. 

EiiTBST  Gadibbt.  —  M.  Gabriel  Vicaire  sans  s'en- 
gager, très  finement,  présente  le  nouveau  po<>te  qui 
s'engage ,  lui ,  sur  le  Chemin  du  retour  (  déjà  !  )  oii 
l'on  trouve  des  fleurs  jolies,  de  la  fraîcheur,  de  la 
musique  pas  nouvelle  mais  gentille,  et  des  chan- 
sons un  peu  conventionnelles  mais  toujours  char- 
manies  et  aussi  des  roses. . . 

[  L*ÂMb€  mérlUonait  (  1 899  ).  ] 

ESCHENAUER. 

Poèmeê  et  Sonneti  (189H). 

OPINION. 

J.-L.  G.  —  M.  Eschenauer  aborde  avec  un  égal 
bonheur  tous  les  genres  depuis  l'ode  aux  superbes 


envolées  lyriques,  en  passant  par  l'élégie  tendre, 
jusfpi'i  la  fable  toute  de  fantaisie  et  d'humour;  il 
sait  fixer  en  un  sonnet  une  impression  de  voyage; 
enfin  ses  ïambes  à  André  Chénier  sont  les  frères  dis- 
tingués de  ceux  du  célèbre  poète. 
[L^P/wiif  (1893).] 

ETIENNE  (Aristide). 
Bréviaire  du  cœur  (1890). 

OPINION. 

Liioii  Dbschahps.  —  Si  votre  àme  est  aimante 
et  confiante,  abandonnez-la  tout  entière  au  poète; 
laissez-la  reposer  mi  rythme  alangiii  de  ses  vers  ; 
en  un  mot ,  supposez  pendant  une  heure  être  en  face 
d'un  frère  qui  vous  parie  et  de  sa  peine  et  de  la 
v(Ure;  il  fera  naître  la  joie,  la  joie  esthétique  et 
souveraine,  but  de  toute  vraie  poésie. 

[UP(ums{iS^Z).] 


FORMONT  (Maxime). 

Leë  Rejugei  (  1 890  ).  -  Le  Triomphe  de  la  Roie 
{lSg^),^  Volupté (iHg^). 

OPINION. 

Saintr-Glairr.  —  La  manière  de  M.  Fonnont  rai>- 
pelle  un  peu  celle  de  l'auteur  des  Poèmes  Barbarei, 
m<''me  élévation  de  pensée ,  mémo  richesse  de  langue, 
semblable  impassibilité  hautaine  et  sereine.  Il  y  a 
dans  ce  livre  des  pagos  réellement  belles. 
[U  Plume  {tB^o).] 

FREDON  (Jean). 

Aux  Souffles  du  Vidourle  (iH^ij), 

OPINION. 

Loois  Payr5.  —  Ces  po<>mes  sont  délicieux,  pim- 
pants et  fn'les ,  coninie  certaines  pages  de  Veriaine. 
M.  Jean  Fredon  a  écouté  les  voix  de  la  nature  et 
nous  les  écoutons  chanter  avec  joie  dans  ces  pages 
délirâtes.  Tout  n'y  est  |)oint  parfait  encore,  mais  le 
charme  est  pénétrant  de  ces  vers  ailés. 
[derminMl  {tHç^g).] 


FOUCAULT  (Maurice  de). 
Les  Premières  larmes  (i865). 

OPINION. 

AnoDSTR  Lacaussadr.  —  Les  livmiêreê  larmes  d<! 
Maurice  de  Foucault  sont  celles  que  tout  jeune  cœur 
a  versées^,  qu'il  \  créera  toujours  sous  les  atteintes 
du  divin  Eros.  Il  ne  faut  {>as  se  hâter  de  les  essuyer, 
elles  sèchent  d'elles-mêmes  assez  vile  au  soufile  de 
la  vie.  C'est  la  resée  sur  la  fleur.  Ces  gouttes  de 
pluie  matinales  vont  bien  aux  illusions  de  la  jeu- 
nesse. Gnrdons-nuus  de  vouloir  consoler  le  poète. 
[Revue  FnMfsiee  (  i865  ).] 

FROGER  (Adolphe). 

A  Genoux  (1877) 

OPINION. 

A.  D.  —  Ia's  vers  do  M.  Froger  sont  harmonieux 
et  délicats.  Il  )  a  une  émotion  sincère  dans  ces 
poèmes  et  d'aimables  nuancos.  Le  poète  connaît  l'art 
subtil  du  vers,  et  l'on  peut  espérer  de  lui  de  belles 
œuvres. 

f  L'IufomuUion  Hnéreire  (1877).] 
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6ARNIER  (Charies). 

ViliêlReffue,  avec  A.  Dalséme  (1886).  -  Patem- 
boit,  un  acle  en  vera  libres  (i885). 

OPINIOX. 

Raool  m  Lomac.  —  MM.  Charles  Garnier  (far- 
cbitecle!)  et  A.  Dalsème  viennent  de  donner  avec 
un  Huccès  très  vif  one  pièee  intitulée  :  YUUl-Beem. 
[  UÈAù  dts  Villtt  i'êmu  <  188A  ).  1 

GIRON  (Aime). 

NationaUi  (i8â3).  -  L$  St^t  de  /Voê/  (i863). 

-  Troii  JeuMt  FUUi  (1866).  -  I^n  Amourt 
étranget,  poèmes  (1866).  -  M^iUrieuêeê, 
nouvelles  (i865). 

OPINIONS. 

G.  Vapiikao.  —  La  poésie  de  M.  Giron  ne  parait 
IMbt  manquer  de  personnalité.  Elle  aurait  de  la  grâce, 
du  sentiment,  quelquefois  de  Téclat,  mais  eUe 
n'est  pas  exempte  de  recherche,  d'id^BS  raffinées 
et  de  style  précieux.  Sa  prose  offre,  avec  les 
mêmes  qualités,  les  mêmes  défauts. 
[Année  lillénir9{tB6k).] 

6RAM0NT  (Louis  de). 

BriUMMcut  etl'Intûné(iSSî).  -  Otkdlo  (1883). 

-  Documenté  kumaim  (1886).  -  L'Idée  face 
(i885).  -  LouUm  (t888).  -  Rolande  (1888). 

-  Etclarmondê  (  1 889).  -  La  Locataire  de  tna- 
dame  Bion  (  1 89 1  ).  -  Simone  (  1 899  ).  -  Évan- 
fféline  (1895).  -  Les  Eitampee  (1896).- 
Vinui  et  Adonii  (1897).  -  Àitarté  {tgot). 

OPINIONS. 

Edmoiid  Stouluo.  —  M.  de  Gramont  a  rendu  dans 
notre  langue  les  paroles ,  les  actions  et  les  person- 
nages du  poète  anglais  (Shakespeare);  et  c*est  là  le 
plus  bel  éloge  que  Ton  puisse  loi  fisirs.  Je  ne  le 
chicanerai  donc  pas  sur  son  vers  heurté,  sur  ses 
enjambements  démesurés ,  sur  ses  rimes  bixarres  ; 
l'original  a  ses  heurts  et  ses  bixarreries;  Tessentiel 
était  de  le  rendre  pantelant,  puissant  et  hardi  comme 
il  est. 

[L^ennétOOétr^lt  {iS8»).] 

L*œuvre  (  Aêtarté) ,  en  dépit  du  doute  où  elle  nous 
laisse ,  0  de  belles  qualités  ;  outre  qu'elle  est  écrite 
d'un  style  aux  nobles  mots,  aux  rythmes  largement 
onduleux,  elle  n'est  pas  dépourvue  d'amplitude  dans 
la  chimère  et  de  splendeur  lumineuse. 
[Le  Journal  {t ^00).] 

J.  DO  TiLixr.  —  Le  poème  d\iitarté  se  distingue 
d'une  manière  assez  marquée  des  ordinaires  livrets 
d'opéra.  Il  est  écrit,  et  ce  n'est  pas  fréquent,  pu 
une  langue  claire,  sobre,  élégante,  fort  agréa- 
blement poétique.  Et  pourtant  ce  poème,  oii  j'ai 


plaisir  à  reconnaître  des  qualités  qui  ne  Miiit  fioiiil 
banales,  me  déplaît  le  plus  complètement  du  m(»nde. 
11  n'est  pas  seulement  sensuel  comme  relui  d'I^- 
cimrmonde,  il  est  équivoque  et  gênant. 
[UBtrmt  Blim  (1900).] 

6RAN6ENEUVE  (Morand  Di  Poch  dit). 

Lei  Triolett  à  Nini  (1876).  -  Le  Dindon  de  la 
farce  (  1 880 ).  -  Amkra ,  drame  en  cinq  arlos , 
PU  vers  (188a). 

OPINION. 

AonosTi  VfTC.  —  Le  drame,  disom»  mieux,  la 
tragédie  de  M.  Grangeneove  a  été  écoutée  avec  une 
attention  hontenue,  avec  une  patiente  bienveillance, 
due  à  la  grandeur  et  au  mérite  de  l'effort  (îe  Mrait 
fisire  un  smgulier  éloge  d'une  tragédie  gauloi5f>  de 
la  trouver  amusante,  et  cet  éloge,  Amkra  ne  le  mé- 
rite pas. . .  On  a  salué  au  passage  par  des  hravos 
frénétiques  quelques,  vers  sonores  et  enflammés. . . 
L'aoteor  des  gracieux  Triolett  à  Nim  oublie  trop  sou- 
vent en  écrivaut  pour  le  théâtre  que  si  l'esprit  et 
la  coeur  du  spectateur  doivent  ^tre  satisfaits  d'abord, 
ses  oreilles  ont  aussi  droit  k  quelques  ménagements. 
L'Odéon,  en  montant  l'oeuvre  inégale  mais  puis- 
sante d'un  jeune  poète,  ferait  son  devoir  littéraire. 
[Le  Figaro  (3o  novembre  i88«).] 

GRAS  (Félix).  [18&&.1901.] 

Li  Carbonnié{\es  Charbonniers)  [1876].  -  To- 
loza  (Toulouse)  [  1 88  ij.  -  Li  Papalino  (Contes 
du  temps  des  Papes)  [1887 1.  -  Li  Rouge  dou 
Miejoux  (Les  Rouges  du  Midi).  -  Le  Caté^ 
ckitme  du  Bon  Féltbre, 

OPINIONS. 

Agathor  (Chailes-Mausice).  —  M.  Félix  Gras  est 
plein  d'œuvres,  s'il  n'est  plein  de  jours.  C'est  à 
peine  s'il  a  atteint  la  cinquantaine,  et  le  voici  d^à 
l'auteur  de  deux  grands  poèmes  de  nature  et  d'his- 
toire ,  Li  Carbounié  et  Toloza ,  d'un  admirable  livre 
de  vers  lyriques,  Lok  Roumaneero  provençMê,  qui 
est  son  meilleur  titre,  et  enfin  d'un  volume  d'ex- 
quises nouvelles,  Li  PapaUno,  souvenir  du  vieux 
temps  des  papes  que  chérit  tout  Avignonnais. . . 

. . .  Mais  ce  sont  les  vers  de  M.  Gras  qui  lui  as- 
surent, dans  l'estime  des  félibres  vivants,  le  pre- 
mier rang  après  Mistral.  Ce  sont  des  vers  couleur 
de  sang  et  de  flamme.  Les  anciens  martyrs  du  Lan* 
guedoc  albigeois  y  sont  nommés  et  célébrés  avec 
amour.  De  belles  formes  de  jeunes  femmes  en  pleurs 
y  paraissent  au  milieu  des  armes,  dans  le  frisson 
des  enthousiasmes  et  des  colères. 

Amants  ou  guerriers,  auprès  d'elles,  les  hommes 
passent  fiers  et  fous  de  vengeance  :  rA  mort,  ib  se 
battront  pour  charmer  leurs  haines^»,  et,  lorsqu'ils  se 
tuent  sans  se  battre ,  leur  trahison ,  leur  cruauté  ne 
se  montrent  point  sans  des  rafiinemenb  merveil- 
leux. 

[Revue  eneifelopédi^.] 
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HAnSER  (Fernand).  Supplément  à  Tarticle 
Hanser,  p.  i33. 

Les  Pauvret  Gent  (1891).  -  La  VieiUeese  de 
Pierrot{iSgi).- Le  Château  deiR€veg{iH^(3). 
"  Vamoureuee  Chasteté  (1897}.  ~  Inceste 
d'âmes  (1897).  -  La  Comédietuie  (1898). 

OPIHIONS. 

Phiuppb  Gillb.  —  Le  Château  des  Rêves,  de 
M.  Feraand  Haoser,  eut  od  petit  livre  de  poésiesi. 
œuvres  d*un  esprit  délicat  De  jolis  tableaux,  do 
douces  évocations,  une  rare  aisance  dans  Temploi 
varié  du  mètre ,  une  pensée  agile  et  légère  qui  va  se 
poser  sur  toutes  choses  et  nous  en  apporte  le  suc , 
c'est  ainsi  qu*il  faut,  je  crois,  apprécier  l'œuvre 
de  M.  Fernand  Hauser. 

[U  Pigmrs  {tS^B).] 

FaARÇois  CoPF^  —  J*ai  respiré  avec  (^rand  plaisir, 
mon  dû»r  poète,  vos  poèmes  si  jeunes  et  si  frais;  et 
me  voici  tout  fier  et  charmé  que  vous  m'en  ayez 
dédié  quelques-uns. 

J'aime  beaucoup  la  libre  et  gracieuse  inspiration , 
les  rythmes  légers  et  Taecent  d'amour  vrai  de  vos 
vers.  Bravo  et  merci. 

[Lettre  («896).] 

Édouaid  Prit.  —  M.  Fernand  Hauser  qui  con- 
naît i  fond  les  œuvres  des  jeunes ,  qui  sait  tous  les 
secrets  de  toutes  les  Écoles»  a  eu  l'art  de  ne  se 
souvenir  det  audaces  que  se  permettent  les  nottveaux 
que  dans  la  mesure  ou  elles  ne  sont  pas  déconcer- 
tantes et  inharmoniques.  Il  se  permet  des  licences 
pour  les  rimes.  Il  fait  rimer  des  singuliers  avec  des 
pluriels.  Mais  aujourd'hui  l'on  n'y  prend  plus  trop 
gsrde.  n  se  contente  parfob  de  simples  assonances , 
mais  e*ett  chose  coutumièreî... 

D'ailleurs,  on  a  de  quoi  se  consoler  des  nouveautés 
dont  il  pourrait  se  passer,  car  il  a  le  sentiment  du 
rythme ,  de  la  cadence ,  un  art  très  personnel  d'as- 
sembler les  mots ,  une  langue  très  chantante  et  mu- 
sicale, et  surtout  il  est  clair. . . 

Il  sembla  qo*il  ait  un  penchant,  comme  Richepin 
et  comme  avant  lui  Pierre  Dupont,  pour  la  chan- 
son. Il  y  excelle,  il  a  des  chutes  de  couplets  qui 
sont  d'un  maître... 

[L'Éeko  4s  U  StmaiM  (1896).] 

HERHANT  (Abel). 

Les  Mépris  (i^Hk).  -  L'Amant  exotique  {iSgi), 

-  Serge  (1891).  -  Ermeline  (1892).  -  Ce 
bon  roy  Henrjf  (illustrations  de  Job)  [1896]. 

-  La  Carrière {iS^h),  -  Les  Confidences  d^une 
aïeule  (1893).  -  Le  Disciple  aimé  (1895  ).  - 
Edd%f  et  Paddy  (  1 896  ).  -  Le  Frisson  de  Paris 
(1896).  -  La  Meute,  quatre  actes  (1896).  - 
Deux  Sphinx  (1896).  -  Le  Sceptre  (i^Ù). 


-  Les  Transatlantiques  (1897).^-  ^-^  Philifi- 
pine  (1899).  -  Le  Char  de  l'Etat  (1900).- 
L' Empreinte ,  trois  actes  (1900). 

OPINION. 

Aii0!iTHi.  —  Il  y  a  du  talent  dans  le  volume  des 
Mépris  de  M.  Abel  Hermant  et  beaucoup  de  strophes 
fort  bien  venues.  Nous  regrettons  rependant  cer- 
taines notes  qui  déparent  l'ensemble  de  la  chanson 
et  y  détonnent  trop  de  réalisme  d'une  certaine  es- 
{K*ce  qui  n'est  pas  la  plus  haute  ni  la  plus  attrayante. 
[  La  jeune  France  (  1 884  ).  ] 

HOC(JoaQd*). 

LÀventure  sentitnentale  (1900). 

OPINION. 

PiilBB  QoiLLAED.  —  La  foui^uc  est  .si  loyalement 
jeune,  qu'elle  em|K)rle  avec  soi,  souvent,  lo  rythme 
et  la  formule  qu'il  fallait  et  qu\ipn's  re  livi*e,  où  les 
défauts  mt^mes  ne  sont  |>oint  vulgaires,  on  en  peut 
espérer  d'autres  moins  iné|;aux. 
[  Mertwrt  dt  Frmtue  (  1900  ).  ] 

HOUARD  (Eugëoie).  [186/1-1897.] 

Une  Ame,  vers  (1888).  -Drapeaux  et  Voiles 
(1889).  -  Somijres  visions;  Aurores  brillantes 
(1889).  -   Une    Âme,    poèmes    posthumes 

(1891). 

OPINION. 

A.  L.  —  Le  vers  dans  ce  volume  {Sombres  vi- 
itions)  est  d'une  belle  ligne,  d'un  rythme  sur  et  lou 
jours  harmonieux;  la  strophe  se  déroule  dans  un 
beau  mouvement  avec  nombre  et  limpidité;  la  pensée 
reste  toujours  d'une  grande  élévation,  et  c'est  un 
mérite  pour  le  jeune  poète  d'avoir  souvent  tenté  des 
sujets  austères  et  d'une  noble  émotion.  L'auteur  de 
ces  poèmes  me  parait  être  un  des  poètes  dont  ou 
peut  beaucoup  espérer. 

[Le  Réveil  esthétiffu  (  1889  ).] 


HOUBRON  (Georges). 

Premières  rimes  (1886).  -  Le  Vin  (1889).  - 
Etudes  antiques,  en  collaboration  avec  J.  Da- 
gniaux  (1 890).  -  Esquisses  davosiennss  (1 899). 
-  Chemin  jfaisant  (  1  90 1  ). 

OPINION. 

JoLEs  Bebto.v.  —  Vos  vers  ont  le  rythme,  le 
nombre,  la  couleur,  le  caprice  irisé  et  la  mélan- 
colie, infime  dans  lo  rire. . .  ;  et  puis  vous  n't^tes  |)as 
do  ceux  qui  méprisent  la  prosodie,  croyant  faire 
preuve  d'originalité. 

[  Prcfa<^  de  Chemin  /«ïmaI  (  i  901  ).  ] 
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JOLIET  (Charic8). 

Les  Athénienne»,  poèmes  (i805).  -  Le  roman 
de  deux  jeunes  mariée*  (1869).  -  Une  Heine 
de  petite  ville  (1877).  -  Fan/inelte  (  i88r)  J.  - 
La  Vicomtesxe  de  Juuey  (1875).  -  Dtane 
{lH^S).  ' Roche  (for  (1879).  -  Ki/*ir«(i88o). 

-  Aurore  (i  883  ).-  Pénélope  et  Phrynée  (1 883  ). 

-  Le»  Maint  blanche»  (i883).  -  Le  capitaine 
Harold (iSU).'  MadeMoi»elU  Kofaiu/ (1886). 

-  Roman  incohérent  (  1 887  ).  ~  Nouvdle»  Athé- 
nienne» (1866-1903),  etc. 


opunox. 

Amoiitmi.  —  Cette  élude  est  prise  sar  le  rif  de 
nos  mœars  eootemporaines.  Pénélope  et  Phynêe, 
réunis  dans  le  loAmo  cadr<^.  se  meurent  à  travers 
riotrigue  d'une  action  rB|iide  et  passionnée,  déve- 
loppée dans  les  décors  de  la  vie  de  Paris  et  de  la 
vie  de  province.  Les  types,  hardiment  desserrés, 
sont  mis  en  scène  avec  cet  humour  qui ,  sans  phrases 
et  sans  fausse  senlimentaHlé ,  esijuisse  en  traits 
mordants  les  comédies  sinistres  et  les  tragédies  ri- 
dicules de  la  Grande  Farce  dont  TÉteniel 

[U  YottMirt {tSSi).] 


LABORDES  (Olivier). 

Le  Culte  de  la  chair  (1896). 

OPINION. 

SÂum-GLAiii.  —  D'une  forme  irréprochable  et 
d'une  inspiration  enflammée  par  le  désir,  cea  poèmes 
mériteraient  mieux  que  deux  lii^nes  banales.  Il  y  a 
longtemps  que  je  n'ai  lu  d'aussi  exquises  pâmoisons 
lyriques  de  poète  se  souvenant  encore  de  la  femme 
qu'il  a  possédée  et  non  aimée  et  qui  chante  cette  chair 
splendide  qui  loi  valut  tant  de  délices.  Eu  passant 
par  l'esprit  de  M.  Labordes,  la  chanson  acquiert 
cette  beauté  faite  de  vie  et  d'art  dont  le  secret  ap- 
partient aux  seuls  vrais  artistes. 
[U Phmt  {tS^h).] 

LARMANDIE  (Léonce  de). 

Neiae»  d'anlan  (1877).  "  ^*  i^pave»  (  1878).  - 
La  Traînée  de  »ang  (1880).  -  Le»  Phare» 
(1882).  -  Le  Carcan  (i88«).  -  Le  San^  de 
Vâme  (  i885).  -  Errant  (1887).  -  Le»  Uolo- 
cau»te»  (  1 890  ).  -  La  Chevauchée  de  la  chimère  : 
1*  Me»  yeux  d'enfant  (1889);  9**  LÂge  du 
fer  (1891);  yUÂge  du  feu  (1893).  -  La 
Montée  au  ctef  :  1*'  degré.  Le  Sentier  de» 
larfne»  (1895);  9*  degré,  Le  Chemin  de  la 
Crour  (1896);  3*  degré,  Audelà  (iSg6), - 
Mort  d'AthaUe  (1901),  et  de  nombreux  vo- 
lumes en  proM. 

OPINIONS. 

Lion  DiQOiLLiBBCQ.  —  Suporbo  en  sa  fierté ,  ce 
livre  {le»  Holocauete»)  est  consacré  k  l'héroïsme.  Il 
plaira,  non  tant  par  la  forme  que  par  l'idée  domi- 
natrice. C'est  une  œuvre  mâle  qu'anime  on  souffle 
continu.  Il  y  aurait  bien  quelque  chose  à  reprendre 
çéet  là... 

...  A  une  telle  hauteur,  le  poète  ne  doit-il  pas 
tendre  à  la  perfection  même  ? 

[L«  PfiuM  (février  1891).] 


E.  LniÂia.  —  Mais  que  l'on  ne  cherche  pas  dans 
ses  vers  les  petits  arrangements ,  les  grelots  sonores 
de  la  rime.  On  arrive  k  cela  par  un  peu  d'école  et 
la  lecture  de  deux  ou  trois  modernes.  M.  de  Lar- 
mandie  est  avant  tout  un  tempérament  :  il  y  a  là 
delà  couleur  ardente,  de  la  lave  qui  coule  tonte 
brûlante;  il  n'y  faut  pas  chercher  seulement  de  la 
versification ,  mais  de  la  réelle  poésie.  Nature  d'ar- 
tiste et  de  lutteur,  M.  de  Larmandie  est  une  des 
personnalités  les  plus  dignes  de  tenter  la  critique. 
[Li/VeM«(i895).] 

LATOUR-SAINT-TBARS. 

VaUia,  tragédie  en  cinq  actes  (  18&  1  ).  -  L«  Tri- 
bun de  Palerme,  cinq  actes  en  prose  (18&9). 

-  Virginie,  tragédie  en  cinq  actes  (i8^5).  - 
Le  Vieux  de  la  montagne,  tragédie  en  cinq 
actes  (18^7).  -  Le  Syrien,  drame  en  cinq 
actes ,  en  vers  (1847).  -  Le»  Routier» ,  drame 
en  cinq  actes,  en  vers  (  1 8ru  ).  -  Le  droit  Che- 
min, comédie  en  doq  actes,  en  vers  (  1 869).  - 
La  Folle  du  logi» ,  quatre  acle<$  en  prose  (  1 860). 

-  Ro»emonde,  tragédie  en  un  acte  (1863). 

OPINION. 

Louis  Ehault.  —  Il  manque  tout  ce  qui  fait  la 
vie  :  je  veux  dire  le  mouvement,  l'animation,  le 
relief,  la  passion  dans  le  cœur,  le  sang  dans  les 
veines,  l'éclair  dans  les  yeux.  On  dirait  des  per- 
sonnages estompés  dans  le  brouillard,  qu'aucun 
rayon  n'effleure  et  n'éclaire.  C'est  opaque,  gris  et 
terne.  Jamais,  dans  aucune  pièce,  l'Ùlasion  ne  m'a 
paru  moins  grande,  et  j'ai  beau  m'évertner  etgour- 
mander  ma  foi  paresseuse ,  je  n'ai  pu  parvenir  à 
croire  que  tons  ces  braves  gens  aient  pensé ,  senti , 
aimé  ou  haï  quelque  chose  ou  quelqu'un. 
[Corresjfimdnee  Uttirmr»  (avril  1899).] 

LOUBET  (Joseph). 

Le  Père,  drame  en  un  acte  (  1 898).  -  i^e»  Ro»e» 
qui  eaignent,  poèmes  provençaux  (1900). 
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0PIHI01I8. 

PiEBii  DiTOLUT.  —  De  U  première  à  U  dernière 
page  de  ce  livre ,  vous  eotendru  reteutir  les  sinreDleD 
les  plus  légitimes  et  les  plus  ardents,  murmurer 
les  chansons  d'amour  les  plus  passionnées  et  les 
plus  berceuses.  Un  instinct  de  ficÂié  familiale  et  pa- 
triarcale ,  tm  sentiment  YÎgourenx  et  sagace  du  But 
idéal  emplissent  le  yolnme.  Aussi  bien,  tons  les 
*amantsi»  de  la  patrie  d*Oc  tressailleront  de  joio , 
car  un  rrai  poète  ici  resplendit  et  s'affirme. 

[Préface  (i90t).] 

Loois  Patbi.  —  Aujourd'hui  que  M.  Joseph  Lou- 
bet  a  su  retrourer  le  ehemin  de  la  terre  familiale, 
qu'il  a  rejeté,  comme  de  rains  hochets,  le  fard  litté- 


raire, le  chapeau  melon  du  commis-voyageur  en 
phrases  et  la  jaquette  usée  de  rimes  du  brumeux  es- 
thète, aujourd'hui  qu'il  a  senti  la  forre  des  racines 
qui  l'attachaient  au  sol  natal ,  il  se  réalise  superbe- 
ment dans  la  langue  de  sou  choix. . .  Il  la  connaît, 
cette  langue,  dans  ses  éptlhètes  les  plus  imagées, 
dans  ses  termes  les  plus  rares;  il  en  use  avec  maî- 
trise ,  et  soit  qu*il  l'emploie  à  nous  dire  la  YiêittH , 
VEteapade,  deux  beaux  pof'ines  de  pensée  élevé«>, 
soit  qu'il  radoucisse  pour  raconter  la  YeUUt,  soit 
qu'il  lui  fanse  clamer  les  trois  nobles  et  rudes  chan- 
sons qui  terininoiit  le  rorueil  sur  un  cri  de  révolte 
et  d'espéranro  en  la  beauté  future ,  c'est  tonjours  la 
prérision  pitture84|ue  dans  la  grandeur,  Télévatiou 
de  la  pensée,  la  réalisation  du  lyrisme  intérieur. 
[  Lu  Retuê  dcrtt.  ] 


M 


MARCHAND  (Andrë). 

Pohieê  hUimêi  (1889). 

OPimoic. 

Jolis  Gootoiat.  —  M.  Marchand  se  révèle ,  au 
cours  de  son  livre  artiste ,  habile  et  charmant.  De<u 
de-lâ,  entre  deux  chansons  à  boire,  des  pièces  à  la 
solide  facture,  tendrement,  sincèrement,  naïvement 
éfflues ,  telles  les  stances  :  il  ma  mère,  À  ma  femme. 
[I«iYnM(jain>889).] 

HARIUS  (Prosper). 

Le$  Libellule*  (1876).  -  Ronce*  et  gralle-adt 
(i885). 

OPINION. 

Cbaklbs  Morselit.  —  M.  Prospnr  Marins  a  deux 
admirations  dont  on  retrouve  è  chaque  pas  le  reflet 
Ylans  ses  vers  :  Rabelais  et  Ronsard.  Do  Tun  il  a  le 
i*ire  large  et  non  vergogneux;  l'autre  lui  a  rommu- 
xiiqué  l'ivresse  de  la  nature,  les  mignardises  d(> 
l'amour,  sa  phrase  emperruquée  de  Imnièn'. 
[Préface  (>885).] 

HASSEBIAU  (Alfred). 
L'Or  de*  Swigss  (1898). 

OPINIONS. 

R06II  Isiiii.  —  C'est  un  livre  écrit  avec  élégance 
mais  sans  assez  de  simplicité.  Il  fait  souvent  songer 
à  la  grâce  somptueuse  de  sa  main. 
[AWrMffowiiaff^  (190s).] 

PitBU  Fors.  —  Tout  imprégnés  de  symbolisme 
et  d'une  recherche  de  forme  compliquée  sont  les 
poèmes  que  M.  Massebiau  offre  à  sa  Dame  de  Jadis; 
leur  harmonie  fine  et  contournée  prolongea  délica- 
tement par  instants  nos  n>vcs  d'amour  et  de  inélan- 
r4>lie,  tandis  que  des  paysages  de  vitraux,  vagues 
et  pour  cela  peut-être  plus  délicieux ,  se  coloriaient 
autour  de  nous. 


MAURER  (Théodore). 

La    Cotnédie  italienne ,  poésies  (1889).   -    Les 
Femmes  de  Shaketpeare  (  1 900). 

OPINIONS. 

Lko.'v  Dbsch&mps.  —  Elle  est  exquise ,  cette  comé- 
die; sons  suii  allure  vive  et  spirituelle,  on  sent 
qu'elle  recèle  des  trésors  de  tendresses  émues  et  de 
dourc  mélancolie.  J'ose  avouer  que  c'est  le  premier 
volume  de  vers  que  j'ai  lu  depuis  longtemps  jus- 
qu'au bout  et  sans  désemparer. 

[L«P/icm«(jiua  1889).] 

LoDis  Patbh.  —  M.  Maurer,  on  des  vers  souvent 
heureux,  d'une  langue  attendrie  et  caressante  jMir- 
fois ,  parfois  sonore ,  rude  et  pleine  comme  il  con- 
vient, évoquo  les  Femmes  tUi  Shakespeare.  Il  sait 
cueillir  le  gtssle  évocaleor,  trouver  le  mot  qui  fait 
image.  Soit  qu'il  chante  les  héroïnes,  qu'il  mette  en 
vers  le  Cantique  des  cantiques,  soit  qu'il  nous  dise 
la  Chanson  des  Couleurs  ou  ses  Caprices  selon  l'heure, 
c'est  toujours  d'un  art  aimable  et  sur. 
[  Messidor  (  t^oi  ).] 

MÉRIOT  (Henry). 

Scahieuses  (  1880).  -  Les  Flûtes  de  jade  (1891). 

OPINION. 

JosKPiiiii  PfcLADAN.  —  M.  Ileni^  Mériot  est  un  ly- 
rique d'art;  mais  cuire  l'a  me  extfuisement  bonne  et 
enthousiaste  jusqu'à  de  sublimes  ingénuités,  il  doit 
peut-être  un  peu  de  sou  originalité  à  son  métier... 
Ce  prodigieux  évoraleur  de  richesses  semble  n'aimer 
dans  la  femme  que  l'âme  de  la  matière;  et  son  goût 
somptuairo  n'est  pas  le  désir  des  précieux  métaux, 
mais  un  entraînement  de  spiritualité  vers  la  beauté 
dans  la  matière. . .  Poète-joaillier,  il  sertit  avec  un 
soin  infini ,  et  autour  de  la  sertissure  il  fleuroune , 
il  geminise,  et  bien  il  fait  :  la  monture  ne  sera  jamais 
assez  lM»lle ,  où  il  enserre  pour  y  mirer  le  niUre ,  son 
beau  cœur. 

[Préface  pour  les  Flûles  dejulc  (1891).] 
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MICHEL  (I>H]ûe). 

A  trarer*  Im  tt^  (1888). 


Paix  GnivTT.  —  fMi^  farouche  révoiotioanaire  a , 
ao  fond,  àf!ê  ingéDsitéa  dVafaot  Ooand  elle  païae 
a  UD  aatre  genre  d*eierrite  que  celai  dea  manilea- 
tatiooft  aoarrbiqiiea ,  elle  eal  timt  miel  et  tout  focre. 
\ji%  kîroodelles  qni  paient ,  lea  jgfriUons  qni  r  hantent . 
et  lea  soin  d'ét«f  et  lea  feaiilea  qui  tombent,  et  lea 
bardea  bretons.  Toatea  lea  rieillea  gnitarea  loi  aoot 
cbêrea ,  et  arec  une  ninplicité  preaque  Umehaote. 
[UAmmu  liUérmirt  {%*)i%).^ 

MICHEL  (Sextius). 
Aurorti  et  QntekanU  (  1 89.3  ). 

OPlIflOEi. 

Sii.fTi-CLAiae.  —  I/auleur  a  de«  Tiaiona  parfois, 
mais  son  esprit,  cultivé  comme  on  jardin  ayant  subi 
L«  N^tre,  ae  refuse  à  lea  traduira  dans  leur  origi- 
nale beauté  :  l'uni veraiLaire  domine  le  poète  et  le 
relègue  à  on  plan  secondaire. 
[I«PImm(i893).] 


MILLAUD  r.4U>eH).  [  18^^-1894.] 

Fmntmines  de  jfumêsu,  poéûef  (  1 865).  ~  Lm  pe- 
ûtê  Sémésiê ,  9  votumcs  (  1 869-1 879  ).  ~  ^^^ 
gn  ^mnfamUtmête  (  1 873 ).  -  Le  IVdke'  thitl , 
un  arU*  en  vers  (  1879  ).  -  .ViMr&c,  avec  Hen- 
neouin  (1878).  -  Ln  lUmêêotu,  3  actes  avec 
Meiibac  (1881).  -  iU  FaMie  «fa^c,  3  adca 
a%ec  H<miequin  (  1 885).  -  Egmtomt,  drame  h- 
rique(i886). 

0PIIII05. 

Joua  RiGiAU.  —  Toas  me  demandas,  boq  dMr 
Millaad ,  d'écrire  ooe  prélace  poor  Battra  ea  tèta 
de  votre  PêliU  \émmiê.  Vrainnot  je  aaia  très  anhar- 

raaaé  de  llionoeor  qoe  Toaa  me  faitaa ToCre 

iirreefllCait.ma  prêtée  nV  changera  riea; — je  ne 
poia  décemment,  sooa  la  eoarartara  où  brdla  votre 
nom ,  me  permettre  d*écrire  Umt  la  bien  qae  je  penae 
de  vos  vers. . .  Ao  milieu  des  caeophooiea  da  mo- 
ment, vooa  étea  la  petite  flàte;  —  tooa  lea  joar». 
dans  le  tïgaro ,  voos  chanta  tmHmtmim  tmrhitmiu  kmiû 
tnrUUmtm,  et  voos  avei  le  plua  grand  saceès.  C'eat 
qoe ,  comme  disait  la  lée  Soffrage ,  il  n'y  a  d*é<erDH 
dana  ce  bas  monde  qoe  la  gaieté  et  rîrooie. 
[Prèiaee  (1869).] 


N 


NAQUET  (Fëlix). 
Haute  École  {i^>iby 

opimoif. 

Paol  GiaisTT.  —  On  a  troové  le  vrai  mot  en  di> 
sant  de  ce  volume  qo'il  y  a  là  *dea  choaes  Ibrt  dis- 
liogoéesT*.  C*est  rœovre  d'un  dillettante. 

[L'Anmét  littér0ire  {tUSb).] 


HERTAT  (Marie  et  Jacques). 

Le  Cette  d'accueil  (1900). 

opimo5. 

Ilnii  Ghéo^i.  —  Ces  poètes  ont  ieors  voix  onies 
comme  leur  vie  ;  on  n*imagine  pas  roUaboration  plus 
émouvante  et  plus  complète.  Ils  chantant  leur  ten- 
dresse quotidienne,  la  dooceur  fimiliale,  lea  aouve- 
nirs  d'enfance,  (^est  d'une  poésie  spontanée  et  ain- 
cèra,  qui  remue  délicieosement.  Retenons  lea  noms 
de  Marie  et  Jacques  Nerval;  3a  aont  parmi  les  der- 
niers venus  ceux  de  qni  Ton  doit  beaaeoop  espérer. 
[L'Ermitsift  (1900).] 


PELADAN  (Adrien). 

Mélodie  catholique  (18^11).  -  Brieeê  et  Aqui- 
loM  (i856).  -  Nouvellee  briêei  et  aqmlonê 
(1859).  -  i^sfises  provindalee  (1869).  - 
Histoire  de  Jéêu»- Christ,  d'après  la  science 
(i865). 

opiinoif. 

Lauietf  Pir.HàT.  —  M.  Pejadan  eat  un  poète  lyon- 
nais. . .  Il  poursuit  une  técho  méritoire,  la  décen- 
tralisation littérairw...  I>^8  indignations  de  M.  Pe- 
ladan  sont  honnêtes  ;  pins  de  modération  ajouterait 
è  leur  force...  Celte  muse  suffotfoe.  Il  lui  faudrait 
une  chaire  et  Tusage  de  la  prose. 

[La  (Utrrfipondtmee  UUémire  (janviir  t86u).] 


PËLADAN  (Joscphin). 

Le  Vice  suprême  {1%^ h).  -  Cnrieuse  (i885).  - 
L'initiation  sentimentale  (1886).  -A  coeur 
perrfu  (1887).  -  Islar  (1888).  -  La  Victoire 
du  mflri(i889).  "  ^^^"^  en  peine  (1889).- 
L'Androygne (iHgo),  —  La  Gynandre  (1891). 
'Le  Panther{i%g%),-Thyphonia  (1893.)- 
Le  dernier  Bourbon  (1 894  ).  -  Le  Fik  des  étoiles 

^189^).  -  Babylone  (1895).  -  Le  prince  de 
yzance  (1 896).  -  Prométhée,  trilogie  (1 896). 

OPINIONS. 

F.  CuAHPSAOa.  —  Le  sir  Péladan  a  beaucoup  de 
talent,  et  sa  tragédie,  même  dans  ce  décor  de  ba- 
raque ,  a  de  la  grandeur  wajnérîenHe. 
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ViGTOi  M  Gomm.  —  La  langne  en  est  Umjoim 
•ODore,  harmonieuse,  prose  rythmée  qui  a  les  envo- 
lées do  yers  et  non  la  monotonie  de  Talexandrin  tra- 
gfique.  Babtflom  est  certainement  une  oeuvre  forte  et 
nouvelle.  M.  Péladan  est  certainement  mage  en  Tart 
d'écrire  des  poésies  superbes. 
[LfFottMft  (1894).] 

AsoNTMi.  —  La  scène  des  faux  dieux  surtout  a 
produit  un  irrésistible  effet...  Le  Sir  a  grand  tort 
de  ne  point  laire  de  vaudeville;  û  réussirait  inCûl- 
liblement. 

[U Moitié  Êftitu  {tB^h).] 

Jacques  des  Gagiorb.  —  Et  à  chaque  pas ,  de  mer- 
veilleuses sentences,  de  sublimes  tableaux,  une 
langue  belle  et  harmonieuse.  C'est  Tœuvre  d*un  poète 
et  d'un  penseur. 

[L'EtmilMgoitd^h),] 

Éhili  Bouiciip.  —  Votre  tentative  était  hardie, 
beaucoup  plus  hardie  que  celle  de  Leconte  de  Lisie , 
qui  n'a  eu  qu'à  traduire  et  A  réduire  une  trilogie 
complète  du  même  auteur  :  il  l'a  fait  non  sans  suc- 
cès. Le  publie  a  bien  accueilli  les  Érinnyet.  Pourquoi 
n'aceueillerait-il  pas  le  Prométhée,  dont  la  portée 
est  beaucoup  plus  haute?  A  moins  donc  qu'il  ne  la 
trouve  trop  haute  et  ne  s'avoue  ainsi  inférieur  aux 
Athéniens  d'il  y  a  deux  mille  ans . . . 
[Uttre  (1894).] 

PELLETIER  (Abel). 

Le  Poème  de  la  chair  (1 891  ). 

OPINION. 

Cahilli  Madcuii.  —  Voici  enfin ,  parmi  les  jon- 
gleriee  du  Verbe  trahissant  Timpuissanee  de  penser 
et  les  abdications  pessimistes  d'une  jeunesse  sans 
énergie ,  un  livre  sain  et  viril,  où  l'auteur  a  exprimé , 
en  une  langue  sobre  et  pourtant  pleine  de  trou- 
▼ailles ,  des  idées  personnelles  sur  un  thème  rebattu , 
idées  dont  il  a  su  tirer  de  fières  et  consolantes  con- 
clusions. 

[U  Ptmu  {iS^t).] 

PESSONNEAUX  (Marc). 

À  pleine»  voilet  (i855).  -  La  Vie  à  ciel  ouvert, 
9  volumes  de  poésies  (1860). 

OPINION. 

LAOïsirr-PicHAT.  —  La  forme  poétique  de  M.  Mare 
Pessonneaux  est  la  même  toujours,  merveilleuse 
d'habileté,  infinie  dans  ses  ressources ,  trop  coquette 
dans  sa  rechereho  de  la  vérité. . .  L'entrée  à  Rio- 
Janeiro  nous  éblouit  M.  Pessonneaux  a  fait  là  un 
tableau  des  plus  grands,  et  aucun  poète  descriptif 
n'a  tracé  de  plus  riches  pages. 

[  U  Corrtspondmmee  littérairt  (  1 860  ) .] 

PORTO-RICHE  (Georges  de). 

Prima  verba,  poésies  (187a).-  La  Vertige^  un 
acte  en  vers  (1873).  -  Un  drame  toui  Phi-    > 


lippe  II  (  1 875  ).  -  Tout  n'êtt  pa$  roie,  poésies 
(1877).  ~  ^  deuxfauteê,  un  acte  (1879). 
-  Vanina,  fantaisie  vénitienne  en  deux  parties 
en  vers  (1879).  -  Bonheur  manqué,  carnet 
d'un  amoureux  (1 889).  -  La  Chance  de  Fran- 
çoiae,  un  acte  (1889).  "  L'Infidèle,  on  acte 
en  vers  (1890).  ~  Amoureute,  pièce  en  trois 
actes.  -  Le  Patié,  pièce  en  cinq  actes  (1898). 

oponoifs. 

AoGOSTE  Vrru.  —  J'annonce  tout  d'abord  que  c'est 
un  début  éclatant  et  un  succès  mérité.  M.  de  Porto- 
Riche  n'était  hier  qu'un  «jeunei» ,  aujourd'hui  c'est 
un  écrivain  dramatique.  Je  la  dis  parce  que  je  le 
pense,  et  suis  heureux  de  le  penser,  parce  que, en 
considération  de  qualités  solides  et  rares,  j'ai  le  droit 
de  discuter  le  drame  de  M.  Porto-Riche  avec  l'atten- 
tion réfléchie  et  sévère  qu'on  doit  aux  œuvres  d'un 
rang  élevé.  M.  de  Porto-Riche  n'a  plus  qu'à  faire  de 
la  menue  monnaie  des  «encouragementsi»;  la  cri- 
tique doit  le  traiter,  non  plus  en  débutant,  avide 
d'indulgence,  mais  en  homme  de  talent  qui  peut 
profiter  des  objections  et  des  conseils.  I^e  sujet  de 
Un  drame  mous  Philippe  II  est  d'une  extrême  har- 
diesse et ,  sous  certains  rapports ,  presque  aussi  nou- 
veau qu'il  est  hardi. . .  M.  Porto-Riche  est  né  auteur 
dramatique;  le  travail  et  la  réflexion  le  conduiront 
à  une  maturité  précoce ,  et  dès  aujourd'hui  le  théâtre 
contemporain  peut  placer  en  lui  des  espérances  qui , 
nous  y  comptons  bien ,  ne  seront  pas  déçues. 
[Lt  Figaro  (16  avril  1875).] 

AuGUSTi  Vrro.  —  Je  dois  dire  tout  de  suite  que 
Vlnfidéle  est  rimé  et  ciselé  avec  une  rare  perfection 
et  que  M.  Georges  de  Porto-Riche  n'avait  rien  fait 
jusqu'à  présent  d'aussi  achevé,  et  j'ajoute  que  la 
salie ,  où  l'aimable  auteur  de  la  Chance  de  Fntnçoioe 
no  comptait  que  des  amis  ,  a  couvert  VInfidèle  d'ap- 
plaudissements enthousiastes. 

[Le  Figoro  (s3  STril  1890).] 

Uif  aoNSiiui  DK  L'oacHBSTiK.  —  La  carrière  litté- 
raire de  l'auteur  d'Anumreuee,  quoique  relativement 
courte,  est  déjà  bien  remplie,  et  son  talent  a  subi, 
d'année  en  année ,  une  évolution  complète. 

Ses  premiers  essais  de  théâtre  et  de  poésie  dénotent 
l'influence  du  romantisme.  Ses  dieux  sont  Alexandre 
Dumas  et  Victor  Hugo.  Pois ,  aree  le  temps  et  l'étude , 
ses  qualités  s'affinent,  son  Ten  se  rapproche,  par 
la  forme  et  la  pensée ,  de  celui  de  Musset,  un  Musset 
moderne,  psychologue,  mais  sans  pédantisme,  dé- 
laissant l'égoïsme  sec  pour  un  altruisme  railleur, 
(tardonique ,  un  peu  amer  par  boutade. 
[Lt  Figoro  (a6  avril  1891).] 

AuGOsn  ViTU.  —  Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs, 
que  plusieurs  scènes  entre  les  époux  au  premier  et 
au  second  acte  sont  traitées  avec  largeur  et  que  l'en- 
semble de  l'ouvrage  est  défendu  par  de  brillantes 
qualités  littéraires. 

[Le  Figoro  (sTril  1891).] 

A.-F.  HtfioLD.  —  J'oublierai  difficilement  l'émotion 
que  j'éprouvais  quand  je  vis,  à  l'Odéon ,  le  Patte,  de 
M.  Porto>Riche.  Aujourd'hui ,  cette  belle  pièce  nous 
est  rendue  à  la  Comédie-Française  et ,  à  la  revoir, 
on  éprouve  une  joie  réelle,  d'autant  plus  grande 
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que  M.  de  Porto-Riche ,  en  auteur  grave  et  eonscien- 
cienx,  a  retrayaUlé  la  pièce.  Ta  améiiorée  encore; 
et  Ton  en  aort  convaincu  qu*on  a  aaaiaté  k  la  repré- 
sentation d*nne  des  œuvres  de  maintenant  qui  ont  le 
plus  de  chances  d*étre  longtemps  admirées. 
[Mirevrt  dé  Frmnte  (190a).] 

POTEZ  (Henri). 

Jean  Bodêl  et  le  jeu  de  Saint-Nicola$  (iSgS).  - 
Une  Idylle  en  Flandre  (iS^k  ).  •  Laon  (1 896 ). 
-  Le  firérheur  converti,  un  acte  en  coJlaliora- 
tion  avec  J.  Glaretie  (1896}.  -  Jours  d'autre- 
foit  f  poésies  (1 896  ).  -  V Elégie  en  France  avant 
le  romantiime,  thèse  française  (1898).  -  Le 
Puy  de  VÀMomption,  un  acte  en  vers  (1899). 

OPINIONS. 

Roim  DE  SouzA.  —  L*ouvrage  de  M.  Potei  {LÉlê- 
gie  en  France  avant  le  romantievM)  est  un  des  meil- 
leurs que  la  critique  littéraire  nous  ait  depuis  long- 
temps fournis. 

[MereMTt  dé  FrMct  (1898).] 

A. -M.  Gossiz.  —  Le  recueil  Joun  d'autrefiit  mar- 
que pluiét  une  étape  qu*il  ne  représente  le  poète 
tout  entier.  Depuis,  par  sa  vie  et  son  œuvre,  grâce 
i  son  séjour  prolongé  dans  une  petite  vffle  provin- 
ciale ,  il  s*est  rapproché  de  la  vérité  humble ,  moins 


littéraire ,  et  aussi  de  Thomme ,  de  son  eflort  enthoa. 
siaste  et  patient 

[Pek$ê ék N^rd  {i^%).] 

POULTIER  (Eugène)  [mort  en  1868]. 

Dacryomélieê ,  ou  Chants  et  Pleurs  (]858).  - 
Étoiles  fianUs{i%6b). 

OPimoic. 

G.  Vapiuao.  —  La  tristesse  poétique  est  ici  toute 
personnelle  et  le  poète  se  défend  de  la  pensée  d  avoir 
publié  ces  vers  par  vanité  d'auteur.  Écrit  dans  le 
recueillement  de  la  douleur,  c'est  au  recueillement 
de  Tamitié  que  ces  vers  s'adressent 
[L'Ammh  liUérairw  {1S60). 

POUTHIER  (Alfred). 

Soliloques  (1899). 

OPINIOIC. 

Paol  VÉiOLA.  —  Ha  attendu  qu'on  lui  imposât  le 
public  ;  certainement  il  a  eu  raison ,  car  il  nous  aura 
ainsi  donné  d'emblée  une  œuvre  sans  faiblesse,  une 
œuvre  de  poète  mùr,  qui  a  depuis  longtemps  trouvé 
sa  voie.  Son  talent  aura  sur  nous  d'autant  plus  de 
prestige  qu'il  ne  nous  aura  pas  été  donné  d'assister 
a  ses  tâtonnements. 

[U  PImme  {^S99),] 


R 


RAMŒEERS  (Georges). 
Les  FéUs  de  rété (iS^S), 

OPINION. 

EtinsT  Gaubiirt.  —  Il  est  très  difficile  de  jnger 
M.  Ramœkers.  C'est  un  art  très  spécial  que  le  sien, 
et  Tesprit  de  son  œuvre  m'est  plutôt  hostile.  Mais, 
ne  voulant  pas  être  injuste,  je  reconnais  qu'il  a  des 
qualités  éminentes.  Il  est  véhément,  vigoureux,  et 
les  dernières  pages  de  son  recueil  sont  fort  belles. 
Tout  ce  petit  livre ,  d'ailleurs ,  dénote  un  poète  sûr  et 
sincère ,  et  même  si ,  comme  moi ,  on  ne  croit  plus , 
on  doit  louer  l'auteur  de  l'avoir  écrit 
[L'ÀMkt  mdridio9MU  (1898).] 

REDELSPER6ER  (Jacques). 

Pâquerette  (  1 87a  ).  -  Nina  la  Tuetue,  un  acte  en 
vers  avec  Henri  Meiihac  (1876).  -  Paris- 
Forain,  revue  en  vers.  -  Vérités  bonnes  à  dire, 
poésies,  etc. 

OPINION. 

L.  p.  —  La  poésie  de  M.  Redelsperger  est  d'une 
légèreté  pleine  de  grâce.  Sa  Muse  mire  sa  beauté 
chiffonnée  de  Parisienne  dans  le  miroir  d'une  eau 
claire ,  que  son  pied  nu  caresse  furtivement  sans  en 
troubler  la  profondeur  ;  et  elle  chante  d'une  voix  ma- 
licieuse ,  habile  et  charmante. 

[Le  Bév0il  esthétique  (1887).] 


RENARD  (Juie8). 

Les  Étapes  d'un  petit  Algérien  dans  la  province 
d'Oran  (  1 887 ).  -  Crime  de  village  (  1 888).  - 
Sourires  pinces  (1890).-  Coquecigrues  (1 898). 
-  Deux  Fables  sans  morale  (  1 898  ).  -  La  Lan- 
terne sourde  (1898).  -  Le  Coureur  de  files 
(189/1).  -  ^^l  ^  carotte  (1896).-  Le  Vigne- 
ron dans  sa  vigne  (  1 89/i  ).  -  Histoires  natu- 
relles (1896).  -  La  Maîtresse  (1896).  -  Bu- 
coliques (1898).  -  Le  Plaisir  de  rompre,  un 
acte  (  1 898).  -  Poil  de  carotte,  un  acte  (1 900). 

OPINIONS. 

SAiim-CLAiRB.  —  Ses  personnages,  il  les  prend, 
les  laisse  et  les  reprend  au  gré  d'une  endiablée  fan- 
taisie qui  n'a  pas  d'égale  en  France,  présentement 
Essayer  de  raconter  ces  ironiques  vire-voltes  d'esprit 
serait  accomplir  une  folie. 
[I«P[«im(i893).] 

Harai  GintoR.  —  Jules  Renard  peint  par  petites 
touches  scrupuleuses  et  significatives  ;  un  geste  in- 
dique une  âme,  et  il  a  créé  ainsi  des  paysans  déli- 
cieux. Chaque  mot  est  d'un  styliste,  chaque  image 
d'un  poète  qui  ne  s'attacherait  qu'à  la  sensation  et 
briserait  tous  les  liens  qui  le  relient  à  l'âme.  Mais 
cette  sécheresse  disparaît,  tant  la  couleur  est  rive 
et  l'impression  juste  ;  à  force  d*objectivation ,  une  rie 
)>asse  dans  les  choses  et  les  anime.  Et  les  enfants 
dont  les  conversations  terminent  le  volume  {Buco- 
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li^êê)  sont  des  petits  êtres  très  neufs  et  très  vrais 
dans  leur  lûxarrerie;leiir  caqnetage  enchanté, leurs 
aventures  anecdotiques  retiennent 
[LBrmiimgt  (juillet  tZ^S),] 

A.-F.  HimoLD.  —  I)  y  a  des  livres  qui!  n*est  guère 
permis  dMgnorer  :  Poil  de  carotte  est  de  ceux-lè. 
M.  Jnies  Renard  y  raconte  le  martyre  quotidien  de 
Tenfant  qui  n*est  pas  aimé  de  sa  famille ,  et  tout  le 
livre  est  d*une  observation  aiguë  et  tragique.  M.  Re- 
nard Ta  condensé  en  une  pièce  qui  est  admirable. 
Il  était  lacile  à  Tanteur,  traitant  un  pareil  sujet,  de 
s'égarer  en  de  vaines  sensibleries  et  d'émouvoir  par 
des  moyens  un  peu  grossiers.  Homme  délicat,  écri- 
vain parfait ,  M.  Jules  Renard  a  méprisé  ces  moyens  : 
il  n'y  a  pas,  dans  PoU  de  carotte,  un  mot  qui  ne 
soit  juste ,  il  n*y  a  pas  une  réplique  qui  soit  banale 
...  On  écoute ,  haletant ,  les  phraises  brèves  que  pro- 
noncent les  personnages,  on  guette  leur  moindre 
geste  ;  tous  les  mots  ont  raison  d*ètre  dits ,  tous  les 
signes  ont  une  raison  d*étre  faits,  et  Ton  sent  que,  è 
en  perdre  un  seul ,  on  risquerait  de  perdre  la  suite 
du  drame. 

[Meremn  de  Fnmce  (tgoo).] 

RICHARD  (Jacques).  [18/11-1861.] 
Poésies  (1 885). 

OPINION. 

AuGOSTi  DiBTiicH.  —  Ses  pièces  ont  beaucoup  d'al- 
lure, de  mouvement,  surtout  dans  les  débuts;  il  y 
a  du  souffle  dans  ses  strophes  et  ses  stances,  qui 
sont  souvent  d'un  seul  jet,  sans  point  d'arrêt  avant 
le  vers  final,  comme  l'exige  un  maître  impeccable 
de  la  fom^,  un  irréprochable  musicien  du  rythme, 
M.  Théodore  de  Banville;  son  vers  est  plein,  carré, 
solidement  construit,  en  général  plus  remarquable 
par  la  ligne  que  par  la  couleur.  Ses  descriptions  de 
la  nature  sont  à  la  fois  sobres  et  vivantes;  il  lui  suffit 
de  quelques  traits  pour  tracer  un  tableau . . .  Enfin 
son  originalité  ne  s'était  pas  encore  complètement 
dégagée  de  l'imitation  des  maîtres  illustres  qui  s'im- 
pose presque  forcément  à  tout  poète  k  son  début... 
Encore  quelques  efforts,  encore  quelques  combats 
livrés  à  la  Muse ,  et  il  entrait  en  possession  définitive 
de  son  talent 

[Prtfaee  (i885).] 


R0U6ER  (Henri). 
Poèmeê  fabuleux  (  1 897  ). 

OPINION. 

Adolpd  Rittb.  —  M.  Ro^far  a  le  iw  4r  k  «v 
sion  lyrique.  Et  son  poèoM  de  La  Mtr  est  mmt  chav 
vraiment  de  toute  beauté.  Quand  X.  Kwfu  avi 
compris  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  s'astmate  anet 
règles  périmées,  il  abolira  les  dwnBM  ^  f 
çà  et  la,  son  beau  livre,  et  nous  B*a 
à  lui  reprocher,  car  il  est  un  1 
[U  Plume  (.897).] 


ROUX  (Xavier). 

Dialogue  pochade  (  1 89 1  ). 
en  vers  (1898).  -  Rêne 


frvp  tarW.  UB  «de 
(1898V 


pMilmds 
de  C*ffiHf 


OPINIONS. 

F.  Sabcit.  —  C'est  un  dialogue 
drAleries  qui  met  aux  prises  un 
et  on  adepte  du  tymboliaDe. 

[L«  X/J*Mirlt(aMn  1891).] 


Éhtlb  Faouit.  —  M.  Xavier  Roux  a  bim  de  r«> 
prit  et  fait  bien  joliment  les  vers  et  sa  pière  «si  d»x- 
trement  conduite.  Qu'il  se  défie  un  peu  de  «sa  ait>- 
ration  pour  Ranvifie,  maître  charmant,  aais  ttv» 
dangereux  k  imiter.  Sans  flatterie,  fl n'a  b«nu  diM- 
ter  personne. 

[U  BemÊt  liuirmn  et  mUfm  {}wM  tS^S).) 

RDPPIN  (Alfred). 

Ckat»  et  nouveaux  chate  (1893). 

OPINION. 

SAurn-CiaiBB.  —  M.  Rufin  met  la  |Mésie  au  ser- 
vice des  Raminagrobis.  Avons-nous  bien  le  droit  de 
nous  en  plaindra?  Non,  si  nous  liM»nN,  cnmmeje 
l'ai  lait  atec  plaisir,  le  charmant  volume  du  poète. 
[U  PImme  {tS^S).] 


SAmTINE  (Joseph -Xavier  Bonifacb,  dit) 
[mort  en  i865]. 

Picdola  (  1860).  -  Lee  Métamorphote»  de  la/emme 
(18/16).-  CkrienmitShS),' La  Seconde  fie, 
réteê  et  réweriee  (1866). 

OPINION. 

G.  Vapbbbao.  —  La  Seenmde  Vie  est  et  d<^vait  être 
un  livre  de  fantaisie  où  le  gracieui  domine,  comme 
on  peut  s'y  attendre  de  la  part  de  fantmr  de  /V- 
riolm,  m»'i*  où  le  bizarre  et  le  terrible,  te  logobre 
mAoïe  ne  font  pas  d^ast,  coonae  cela  doit  arriver 
dans  toute  imitation,  même  lointaÎM,  dn  genre 
briffrDaneM{oe . . .  i^  doiit  av^ir  ^n^'èrement  mes 


lectMrs  que  Tautear  de  Unt  de  gracieui  romarifi 
réossil  eo  général  moins  bien  les  vers  qae  la  priMw^. 
[L'Âaaée  KUàrmre {tM'^).] 

SAINT-SAËlfS  (CamiBe). 
Rimee  famdièree  (  1 890  )• 

OPfNTOII. 

VaiLt9f%  GiLia.  —  Poète  eC  mcKf^i^n .  teli^  mn 
tes  qnalité^  que  M.  ^iemitle  .Hjfînr-H««ns  p^nt  f/iirM 
ftrnvfff  par  Stem  *\ir  «e<  carier.  ^>ft*io«  ^omp*»*!- 
teurs  diront  qu'il*  pr^Or^nt  mn  v*r^  a  «a  mn«iqiie ,  H 
certains  poètes  di^^nt  qn'iN  aiment  mieuc  vt  mo- 
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«que  que  ses  vert  ;  <v  toot  affiir«*«  de  métier  et  de 
eoDciUTeoee  qui  ne  noas  re^rdeot  point  Noos  «ifna- 
lons  M>o  petit  rrcoeîl  :  Aîjnm  famûlièrêê ,  eomne  in- 
térf mnt à  tiiiu  les  points  de  vu;  U  coo%iction  et 
la  flamioe  reMorteot  de  tootet  lee  pièeee,  et  je  euit 
de  eenx  qoi  rreieot  qa*ii  Miflit  d*étre  émo  et  de  trant- 
mettre  fon  émotion  pour  être  poète. 
[U  Figmn  (jaeTi«r  1891).] 

SCHOLL  (Aorâien).  [iSSSmqos.] 

Letlm  à  mon  dome$tiaue  (  i85â).  -  Le»  Eêjnit* 
mudadet  (1 855  ).  -  Dmiae,  histoire  bourgeoise , 
vers  (  1857).  -  L«  Foire  mux  tnrtiête»  (  i858). 
-  (iaude  le  hargne  (1859).  -  Les  mmivmê 
imêlimeti  (1860).-  Le»  amours  de  tkééire 
(i863).  -  Arenlure»  rinmamet^e»  (i863}.  - 
Scène»  et  menêonge»  parUiens  (i863).  -  Le» 
Gen»  teuré»  (186&).  -  Le»  Cri»  de  paon  (1866). 
•  Dictionnaire  féodal  (  1 869).  -  La  Danee  de» 
cimier»  (1873).  -  Le»  Anumr»  de  cinqmi- 
nute»  (1875).  -  Le  Proeè»  de  Jé9U»'Ckri»t 
(1877).  -  Le»  Scandale»  du  jour  (1878).  - 
Mémoire»  du  trottoir  (  1 889).  -  Le»  NuiU  »an- 
glante»  (1 883).  -  L'Eeprit  du  boulevard,  trois 
séries  (1886).  -  Pari»  en  caleçon  (1887).  ' 


Pari»  aux  cent  coup»  (188H).  -  L\Am 
pri»  »anM  maure  (  1 89 1 } ,  elr. 


urap- 


opfino5. 


Lacsut-Piout.  —  Noos  retroaToof  le  chermant 
poème  de  Déniée,  L'anteor  sait  le*  résenres  que  noof 
avooii  faites  et  de  quel  applaodiaieaMat  nous  arooi 
salué  res  slrophes.  La  passion  qui  les  anime  eit 
manvaise,  mais  le  sonile  en  est  énar|iqae,  et  le 
rrai  poèCs  s'y  rérèle...  Malgré  rirooie  qui  peree 
dans  ees stances,  le  po^  se  montre  misérMordieu. 
Dès  que  le  talent  de  M.  SchoU  «^élève,  le  pardon 
arrive. 

[U  CtrrtÊftmUmn  UHérmirt  (1860).] 


SOUBISE  (Camille). 

Les  Lune»bleu£»  (1893). 

0PIFII05. 

Saitr-Cuibb.  —  M.  Soubiie  a  le  sens  de  la  beauté 
plastique,  et  tes  vers  s*en  ressentent;  une  f^rande 
déliratesxe  d'expression ,  et  sa  poésie  en  devient  d^one 
It'irèrelé  ailée. 


THOMAS  (Albert). 

Ula»  en  fleur  (  1 898  ). 


OPIlCIO!!. 
Adolpib  Rvrri.  —  Voici  des  vers  pleins  dVmotion 


et  de  fraîcheur,  oq  la  sensstion  discrète  et  le  senti- 
ment amoureux  s'allient  en  des  strophes  très  simples 
et  par  rela  même  très  pénétrantes...  M.  Albert 
Thomas  est  certainement  un  Ixm  poète  de  qui  Ton 
peut  attendre  beaucoup. 


VALVOR  (Guy). 

Ija  Oian»on  du  pauvre  homme  (1880).  -  Rêve» 
et  rêverie»  (188a).  -  U  Géhenne  (1888).  - 
Une  Fdle  (1893).  -  La  Jéruealem  nouvelle 
(1900),  etc... 

OPINION. 

Alcidi  BomiBAU.  —  L*anteur  a  dédié  son  rolume 
«aux  humbles ,  aux  inconsolés ,  aux  misérables,  à  tous 
ceux  qui  pleurent,  A  tous  ceux  qui  sonflrent  dans 
Tattente  de  cet  avenir  meilleur  qu*espère  en  voiii 
et  voit  toujours  fuir  rHumanitéi). 

Cette  «  géhenne  D,  c'est,  avons-nous  besoin  de  le 
dire?  Tenfer  parisien.  M.  Guy  ValTor  en  a  sondé  les 
sombres  profondeurs ,  et  il  nous  rapporte  de  son  ex- 
cursion bon  nombre  de  croquis,  pris  sur  le  vif,  de 
bouges  sordides,  de  ruelles  aux  masures  cronlantes, 
(le  galetas  empestés.  Il  nous  détaille  l'épopée  de  la 
misère  et  du  crime.. . 

[le  Revmê  wntpAopiiifÊe. ] 


Pour  le»  dme»  timplet 


TI6UIER  (Jules). 
Rlanehe,  poème  (  1 895  ).  • 
(190a). 

OPIICION. 

RicHAiB  WiHAn.  —  Jour  par  jour,  le  poète  a  vécu 
SCS  vers,  et  ceci  n'est  réellement  que  la  plainte  de 
son  Ame  souffrante,  l'envolée  de  ses  espoirs  éteinb 
puis  ranimés,  sa  ris,  en  somme.  C'est  pourquoi 
quelques  imperfections  échappées  dans  le  (en  de  FiD- 
spiral iou ,  quelques  termes  surannés  ne  nous  peuvent 
empêcher  de  préférer  son  langage  à  la  correction 
sans  Ame  de  tel  rersificateur  de  tout  repos ,  habile  â 
saisir  le  rers  A  la  mode ,  homme  de  métier,  jamais 
poète. 

[  U  Btvuê  prvvmemle  (190a  ).] 


NOMENCLATURE  CHRONOLOGIQUE 
DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS 

DU  XIX'  SIÈCLE. 


Au  moyen  do  c«Uc  nomoiiclaturo,  d^apW'H  la  date  de  leur  première  publication,  de  tous  les 
poètes  dont  les  noms  figurent  dans  le  Dictionnaire ,  le  lecteur,  en  recourant  de  nom  en  nom  au 
Dictionnain>  lui-même,  pourra  sr  fonner  un  taMeau  sucrciisif  el  con)pl«4  de  la  poésie  française 
au  Ki\*  siècle. 


NOMENCLATURE  CHRONOLOGIQUE"'. 


Leieicibr  (Népomucènc) 169 

1801. 

Baocr-Lormia!! 17 

Ghiteaduiaiii»  (François,  vicomto  de).  .  5o 

MiLLBfOTB  (ChaHos-Hubert) 9o3 

Nodier  (Charles) s  1 8 

1806. 

Dbnne-Barom  (Pierre-Jacques-René). ...       G8 

1807. 

CnÂREDOLLé  (Gharie&Julien  Lioult  de).  .       5s 

1808. 

SocHST  (Alexandre) 977 

Vienret 3o5 

1811. 
Del\tigre  (Jcan-François-Casimir) 06 

1812. 

Abradlt  ( Anloine-Vinconl) 8 

Deschahps  (Emile) 73 

GUTTIROUER  (Ulric). 191 

1814. 

Lebrun  (Pierre) 161 

1815. 

Bérangbr  (Pierre-Jean  di) s8 

1817. 

LoTSOR  (Charles) 1 76 


1818. 

Desbobdbs-Valiiore  (Marceline -Félicite - 
Jos<$phinc) 

1819. 


Alletz  (Pierre-Edouard). 
Cb£iiier  (Marie-Andrë).. . 
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1820. 

Lamartine  (Alphonse-Maric-Louis  de).  . . 

1822. 


Huoo  (Victor-Marie) 

ViGNT  (Alfred- Victor,  comte  de)  . 

1823. 


GuiRAUD  (Pierre-Marie-Thérèse-Alexaiidre, 
baron) .' 

LBFèfRB-DEUHIER  (Jules) 

1824. 

(ÎAY  (  Madame  de  Gibardin  ,  dite  Delpiiine). 
SoDUÉ  (  Fnkléric) 

1825. 


Barbet  d'Adbbtillt  (Jules) 

BARTiiéLiiiT  (  Aufruste-Marscîlle) . 

Boula Y-P ATT  (Evariste) 

Dumas  (Alexandre) 

FONTANET   (Auguste) 

Jasmin  (Jaquou) 


1826. 

iNebtal  (Gérard  Labbunie,  tUi  de) 

Tastu  (Sabine- Casimire -A mablo  Voiabt, 
dame) 


153 


199 
3o6 


191 
1C7 


877 


»7 

91 

/l9 
81 

i63 


917 
983 


(')  Dans  riinposflibilité  oîi  noas  nous  sommet)  tronv 
prcmières  pablicalions ,  noas  arons  classé  les  poètes 


à  de  déterminer  à  quelques  jours  près  les  dates  de^ 
,  dam  chaqtw  année,  selon  Tordnf  ulpiial>éttque. 
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1827. 

Briiiiti  (Julien-Auguffle-Pélag^) &G 

DisACGiiRS  (Marc-Aiiloiiie) 70 

LioooYé  (Eraest) 16H 

MiRccBOR  (Élisa) 198 

PoLONius  (Joan,  ou  X.  Larhski) 9r8 

Pommier  (  Victor-Loins-Amëdéc) s 99 

QoiiiBT  (FÀfttiT) «36 

1828. 

MiRT  (JoM'pli) 9on 

RisséfiOiiR  (Jules,  comte  di) %kfi 

Saihtc-Biiiyr  (Gliarle*-Augu8tin  ) sG.'t 

1829. 

DiscHAHPS  (Anioino- François -Mario,  dit 

Ahtopit) 7a 

LaCII4HRRAU]>IC  (P.) tk\) 

1830. 

Do? ALLE  (Charles) 79 

Oaduiibr  (Antoni-Eagènc) 100 

Gautier  (Théophile) 101 

M0S8BT  (Loais-Charles-AlfnHl  de) 9i3 

aSouTBSTRE  (Emile) 97K 

1831. 

Barriir  (Hcnri-Augufllc) 18 

Marhier  (  XavitM*) 1 85 

SéoALAtt  (  Anaïs) î)7 1 

1832. 

Beauvoir  (Ed.-Roger  dk  Bllly  de) 27 

BoREL  ( Pierre- Joîw^ph  Boril  d'Haiterive, 

dit  Petrus) 37 

FoUlIfET  (  KugtîIH') 9'i 

Karr  (Alphonse) , 1/17 

Vbtrat  (J.-Pi»Tre) 3oa 

1833. 

Arvrrs  (Ale\i.s-Féli\) 8 

Napol  le  Pyrknken  (Napoléon  Pkyrat).  .  ai() 

183/1. 

EsQOiRo.s  (Alphonse) 88 

Fa? RE  (Jules) 90 

Galloix  (Jarques-Iniberl) 99 

1835. 

AiiTiAK  (Joseph) ta 


CHRONOLOGIQUE 

1836. 

Counr  (Louine  Rbtoil,  dame) 55 

RiMci,  (Jean) sJg 

1837. 

GuiAift  (Théodore) no 

àlo5iiiiOH  (Frédéric) 907 

PoMAift  (François) rSo 

1838. 

Cl? ALiBR  (Stanislas) 69 

Dougrt  (Camille) 7g 

MoaiAo  (Hégéaippe) 911 

SooLART  (Joseph-Marie,  dit  JosérHiii). .  976 

1839. 

Lacadssadb  (Auguste) 1  ^9 

Lapiadr  (  Pierre  -  Marius  -Victor-  Richard 

m)- i58 

18&0. 

BuxB  DR  BoRT  (Ange-Henri) 3^ 

CoaiH  (Charies) 09 

Grahort  (Le  comte  Ferdinand  de).  .  . .  1  lô 

iloctsATB  (Arsène  Housset,  dit  Aeskiib)..  ia8 

Lacroix  (Jules) 1  ^9 

Lr  Yatassrdr  (Gustave) 173 

l^T  (Aimé  kb) 176 

Saihtihe 3s7 

TuRQURTT  (Edouard) 98S 

Vacqderib  (Auguste) ^89 

Vboillot  (Louis) 3o  1 

1841. 

Latour-Saint-Yrars 3a  j 

Martin  (Nicolas) 1 86 

Pbladan  (Adrien) 3aà 

Ptat  (Félix) 33^1 

1842. 

Bantillb  (Théodore  Fadllaris  de).  ....  i3 
Bertrand    (Louis-Jacques-Napoléon,    dit 

Aloîsios) 3â 

Dupont  (Pierre) 8/1 

Mburicb  (Paul) 901 

RONCHAUD  (  L  de) 9r»7 

1843. 

Bbllot  (Auguste,  marquis  de) a8 

C08NARD  (Alexandre) 60 
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GiMii  (Aimé) 3so 

MiRARD  (Louis) 188 

PiAROMD  (Ernest) 936 

1844. 

AoGisR  (Guillaume-Vîctor-Émilo).. ....  10 

Lapoiiiti  (Savinien) 1 58 

PicBAT  (Laurent) aaS 

1845. 

Baddklairi  (Charies-Picire) sa 

BoBNiu  (Henri,  vicomte  de) 38 

1846. 

PécoiTTAL  (Siméon) asA 

1847. 

De»  Essabts  (Alfred) 73 

FouRNiia  (Edouard) 95 

Oli? iiR  (Juste) 390 

ROUHAMILLB sGl 

1848. 

Barbier  (Paul-Jules) 19 

Do  Camp  (Maxime) 79 

Mistral  (Frédéric) aoâ 

1851. 

BouiLRBT  (Louis-ilyacintbc) ki 

MoBGER  (Henri) 3i3 

1852. 

Lecoiite  de  LisLE  (Gha ries-Marie-René  ) .  169 

1853. 

BoTBR  (Pbiloxène) 66 

MoimiBR  (Marc) 908 

1854. 

Ahibl  (Henri-Frédéric) 6 

BcsQDET  (Alfred) 67 

MonsBLBT  (Gliarlpji) 908 

Retkadd  (Charles) 966 

Sarbou  (Victorien) 969 

ScBOLL  (Aoréiien) 398 

1855. 

.Kf.ktnmksn    (IxMiîse-Vicioriiie    C«BOf|OBT, 

dam*f) 3 

PeM^iBHEâi  A  (  Marr ) SaS» 

lioLLAKB  (Aifiédév) 9^6 
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1856. 

Blancbecotte  ( Auguste-Mal viiia  Sou? illb  , 

dame) 33 

Lebahbbbt 179 

ViLLiEBs  DE  l^Isle-Adai  (  Augiisle  de) .  .  .  3 1  o 

1857. 

Dumas  Gis  (Alexandre) 86 

Glatigbt  (Josoph-Alberl-Alexandre). ...  119 

Nadadd  (Gustave) 916 

Ratisbonke  (Louis) 938 

Vbbmieb  (Valéry) 3o  1 

1858. 

Daudet  (Alphonse) 63 

DiBBx  (Léon) .' 76 

PooLTiEB  (Eugène) 390 

1859. 

Bataille  (Gharles) 3i 6 

Fbabce  (Anatole) 95 

Gbenier  (Edouard) 117 

LiéoARD  (Stéphen) 176 

1860. 

Aurabsl    (Joseph-Marie -Jean -Baptiste- 
Théodore) 9 

CbItillob  (Auguste  de) 5i 

Lehotne  (Camille-André) 171 

Milliex  (Achille) 906 

Paillbron  (Edouard) 991 


1861. 


Ariiould  (Edmond) 

PoPEun  (Claudius) 

Sairt-Madr  (Hector  de) 

Saint-Maurice  (Remy  ) 

Stbada  (Gabriel-Jules  Delabib,  dit  de)  . 

1862. 

Cladel  (Léon) 

Des  Essabts  (Emmanuel) 

Gd£bi!c  (Georges-Manrice  de) 

Renaud  (Armand) 

RiCABD  (Louis-Xavi«T  de) 

Vbbhescb  (  Eugène) 


1863. 


DaoïfcT  (Enief^tiiM*). 
Kb^:bettb  (Loiiit») . . 
FBéBiBB(Aritttide).. 


3i5 

939 
966 

9GG 

978 


56 

73 
iiK 

967 
3oi 


79 
97 
97 
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Lapatbtte  (Calbmàu»  de). 
LiPENBSTiii  (6cor[^) . . . 

ME5DèH((:atuIlo) 

MéRAT  (AlbiTl) 

Valadb  (Léon) 


1864. 


Bazin  (Kiigùiie) 

Campaux  (Aiiloiue) 

Feetiault  (F.  et  Julie). 
Gaddin  (Ké!i\) 

MoNTLAUB  (1*^  de) 

ZoLA(Éimlc) 


1865. 


AsàNB  (PauI-Augii«to) 

BARRé  (Frédéric) 

BiauBruT   Kiuilc 

CàÂiLti  (Ilt-'iiri 

Foucault  (Maurice  de) 

JoLiBT    Charles) 

GotriDW  (LuuÎM       

Ufiinti    Audrû) 

Lo«l(F.-M.) 

MiLLAUo  (Albert) 

Parodi  (  Doimiiiqii(;-Al<*iaiKlro). 

PB!fOUER  (M"*  Aii(pist«*) 

Sl'llt  Pbuduoihe 


18GG. 

Babragand  (Léon) 

BLévoNT  (Léon-Émile  Petit-Didier) 

Copp^R  (  Kraiicis-Édouard-Joachim  Fhaîi- 

çois) 

Matioel  (Kiifjôiu») 

Ordinaire  (Oyonis) 

SiLfESTRE  (Paul-Armand) 


1867. 


AicARD  (Jean).. . . 
Gautier  (Judith). 
Theuribt  (André). 
TieRCBLiN  (Louis). 
Verlainr  (Paul). . 


1868. 

Bonaparte-Wtse  (  William-C.  ) . 

IIeryillt  (Ernest  d') 

Laltbéamokt  (Ctiitilt.'  dk) 

\^\ni]    n.ilini'I       

ScuuRÉ  (Edouard) 

SiEPPERT  (Louisn) 


i5o 
iSi 

188 

«97 
390 


«7 

â8 

9«> 

9i» 

ao() 

3i3 


7 
3i0 

«9 

h 

819 

39S 

lia 
166 

«77 
3aâ 
saa 
sa^i 
«79 


*JO 

3^1 
i83 

331 

.73 


100 

38/1 

385 
996 


36 
136 
159 
iU 
969 
379 


1869. 

DéRODiiDE  (Paul) 6«) 

Lapagette  (Raoul) 1 5o 

1870. 

Dklair  (Paul) 6.") 

Delpit  (Albert) 68 

Dément  (Paul) 6H 

FRémNE  (Cliarl(ïs) 97 

Hugues  (('Jovis) i/jo 

Valette  (Charles) 391 

1871. 

Fiance  (Félix) 96 

Normand  (Jacques) 990 

PAxé  (Lucien) 333 

1872. 

BouROBT  (Paul) ii3 

PoRTo-RicRE  (Georges  de)  . . .    395 

RicBEPiN  (Jean) 968 

1873. 

Gaze  (Rol)erl) 5o 

CoRRiàRE  (Tristan) 59 

Gros  (Charies) 63 

Dbltbil  (Camille) 68 

HoLMàs  (M"*  Augusla) 197 

Rimbaud  (Arthur) 95i 

RiTET  (Gustave) 953 

1874. 

BoDCHOR  (Maurice) &o 

Dtioijjam    Eiiill"') 76 

Giujt  (Philippe 110 

(iRAJIDIlOUUlN     ChîlHi^Sj 1  1  5 

MoNTiouT  (Maurice) 308 

Ramrbrt  (Eu^ne) 936 

Rbdrlspbboer  (Jacques) 396 

1875. 

Bataille  (Frédéric) ai 

Dutadcuel  (Léon) 8G 

ELzéAR  (Pierre) 87 

1876. 

BuppRNOiR  (Uippolyte-François) ^7 

Dblu  Roca  de  Vebgalo 3i8 
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GlAlIGIIIIDVI. 390 

Gras  (FéUx) 3ao 

Mimvs    Prosp«r) 393 

PiGEo»  Araàlé*î 990 

BuD  (  H*;iiri~Charle8) 938 

Tboffieii  (Jules) a88 

1877. 

Ghantavoinb  (Henri) 5o 

Froger  (Adolphe) 3i9 

lUïcifOH  (Théodore) J  99 

HÉRéDiÀ  (  José-Maria  de) 1 93 

Larhahoiv  {Léonce  de) 399 

Loiwi  Charles)       17^ 

Mallârb^  (Stéphane) 181 

Mathibo  (Gustave) 186 

PiBDAoïfiL  (Alexandre) 995 

RoDiNRACH  (Georges) 95A 

RoLLiiiAT  (Maurice) 956 

ViLLBBiRTé  (Robert  de  la) 3o8 

1878. 

Artois  (Armand  d*) 3i5 

Ganitbt  (Chartes) A8 

(ioDDEAu  (Emile) 1 1 3 

GmsTT  (Paul) 111 

1879. 

BiLLAUD  (Viclor) 33 

Roter  (Georges) 6â 

Daudet  (Julia  Allard,  M"'  Alphonse) 66 

GooRDON  (Georges) 1 1 4 

IIaac  (Paul) 133 

HAREL(Paol) 193 

Le  Moûel  (Eugèiie-Loui5-lla)cinUie-Ma- 

thurin) 171 

Martel  (Taucrèdc) 186 

PoHAiROLS  (Chartes  de) 999 

1880. 

GoDiR  (Eugène) 1 13 

IcREs  ( Jean-Louis-Miiric-Fernand  ) 1 4 1 

I.eraItjis    Julfôî) 169 

Mabrot  (  l*iiuJ)     1 85 

Mautas^akï   Guy  de) 187 

Mériot  (Henry) 393 

Nardin  (Georges) 917 

Tailhade  (Laurent) 981 

VALABRàouE  (Autouy) 990 

ViLvoR  (Guy) 398 

1881. 

BouTBLLBAD  (Gcorgos) 63 

DoRciAiN  (Auguste) 77 


Gatda  (Joseph) 

GoDBT  (Philippe) 

GnANONT  (Luuî»  de) 

Gi^AJTi   SlânHaH  db) 

MiLLANTOTE  (Bcrlrnnd^Cailniii) . 
RiRAox  ( Addpbe) 


1882. 


Chahpsaur  (Félicien) 

CflEfé  (Emile) 

Do  Costal  (Paul-Robert) 

Lbsceur  ( Jeanne-LoisEAu ,  dit  Daniel). 

Lrtodes  (Georges) 

LoRRAiH  (Jean) 

MAfiELKi?ït    Jiie4|ue^).. 

PiniÉ   Fraocis)     

Raiibs  (Gaston  de) 

Rameau  (Jean) 

Trbzbhick  (Léo) 


1883. 


100 

ii3 

390 

117 

903 

966 


5o 
56 

319 
179 

.73 

175 
177 
997 
936 
937 
987 


8 


Arnaud  (Simonne) * . . 

AuRiAC  (Jules  d') 11 

AoRiAc  (Victor  d') i  i-3i6 

R018SIBRE  (Jules) 36 

Carjat  (Etienne) 3i7 

DoRiAH  (Princesse  Mesichersky,  Tola)..  .  78 

Djjpuï    Errïffsl). 86 

CiRAUD    Albert) 111 

Gutnnois  (Cliadu^  des) 190 

HARAïicoDat    Edmond) 199 

Lai:ocii   Gerniain        169 

MiRQUERi-m   Victor) 186 

MottKif    Gabriel)   9 1 3 

Verhaerbh  (Emile) 993 

1884. 

Beauclair  (Henri) 97 

DarikîïS    Mfîdulplu") 63 

EusTBR    Ghartt^ 98 

<j  RNïii    Cliark'*) 390 

Hbrmanr  (Abcl) 391 

Magaignb  (Camille) 177 

MARiiTOH  (Paul) i85 

MoRéAs  (Jean) aïo 

Pélada:i  (Sàr  Josépliin) 396 

VicAiRB  (Gabriel) 3o9 

1885. 

Bessoh  (Martial) 33 

RoimiàRBS  (Robert  de) 36 

Cherroux  (Ernest) 5» 

GBiL(René) 107 

Laforgub  (Jules) 1 5 1 
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Lmitorb  (LouU) 1 O7 

MisoucR  (Amélie  Diwaillt,  M"^  Gos- 

Uve) 301 

MoMCB  (Charles) 919 

NâOciT  (Félix) 39'i 

PiTitfoiT    Éinile 990 

Plesimh    Fréàérk  998 

Rifiïin  (Henri  dk) 960 

RiciARD  (Jacqa») 397 

SAiim-Caoïx  (CamiiJo  de; aOh 

TiMioa   (Les  frères   Bartliéleoiy,  Jean, 

Aldiniif*'  *i  M  i!r) 986 

VAumaé  (Marie  de) 990 

VACCAïai  (Maurice) 999 

ViBLi-Gaippi5  (Franris) 3o3 

188G. 

AiALaBiT  (Jean) h 

BAaaucAND  (Victor) 90 

Cariaba  (Jalf^) hS 

Casier  (Jean) Ug 

GoQiTEy^i  (GeorgY^) 60 

DcJAiDiif  (Édouanl) 80 

DoiociBR  (Léon) 86 

Faiié   François   K8 

FiiABovD  (Maurice  itt) 89 

F»i«¥  (  Jat4|ues) . , , 90 

GtiRTnirK  (Kmili^ Adèle  Moddcii ,  dame).  1  oG 

GouiMoirr  (Remy  de) nk 

HoosaoE  (Georges) 39 1 

MAEifET  (Paul) i83 

Maiiotte  (  Emile) 1 85 

Marsolleao  (Louis) 1 85 

MiebaIl  (Ephrdïm) 909 

QcELLiEif  (\arci  se) 935 

QoiLLARD  (Pierre) 935 

RoiHARD  (P.-N.) 955 

SlITTE«-LAlTMAff?( 98 1 

TiUtLin  (Emile) 988 

Vacarbsco  (Hélène) 989 

VéBOLA  (Paul) 3oi 

Warmbbt  (Henri) 3i9 

1887. 

AuDT  (Auguste) 10 

Bal  (  Georges) .  1 3 

BEBsès  (Henri) 3i 

Bbitha^olt  (Léon) 3 1 

Berthebot  (Jean) 3 1 

Bbbtoh  (Jules) 65 

BoHAND  ( Antonin) 67 

Plbcbiot-Kébikou 91 

FoBGBT  (Jules) 93 

GlHESTB  (Raoul) 111 


GuiLLACBET  (Édouard) 190 

Jbabtbt  (  Félix) thZ 

JiooiTBT  (Albert) 1&3 

KiEs  (Oitfftate     1 45 

Le  Coebelueb  (Maurice) 166 

Le  Lassegb  de  Ramat  (Loid>) 1 68 

Lbpblletieb  (Edmond) 179 

Mbltil  (Fraods) 188 

MiBRiLL  (Sluart) 198 

Pimé  (Victor) 998 

Poossia  (Alfred) 933 

Rbeard  (Jules). 396 

Xabrop  (Léon) 3i9 

1888. 

Arabie  (Michd) 3 

Appleton  (Jean) 7 

CoLuiBE  (Marcel) 55 

Delabocbb  (Achille) 66 

Faotbl  (Henri) 90 

Galuet  (Louis) 99 

Gebbain-Lacoob  (J.) loG 

HiBOLD  (A.-Ferdinand) 39i 

HouABB  ( Eagénie) 1 95 

HuBEBT  (Lucien) 199 

JocT  (Joles-Théodore-Louis) 1&6 

LoBBABB  (Jean) 17& 

Meetballet  (Jean-Marie) 900 

MiCBEL  (Louise) 39 4 

NoLBAC  (Pierre  de) 919 

RoPABTX  (J.-G.) 957 

R08TABD  (Edmond) 957 

Telubb  (Jules) 98:( 

VioBiEB  (Charies) 3o6 

1889. 

Baxah  (Noël) '. 97 

BBNOT-PoTfALLéE  (Antoiue  de) 98 

BoBELu  (Vicomte  de) 37 

iJRCàjiT    ArL*^liik &6 

CooTDBiEB  (Claude) 61 

Dblobbb  (Hugues) 319 

FoBTAiHAs  (André) 99 

Labtoihe  (Albert) 157 

Le  Goppic  (Charles). 167 

Le  Rot    Gnégorrc 179 

MAtTBELI!ICE     MauHc'*) I78 

}(ftBi:Bii»B(André 393 

MinaiJi  (Théodore) 3«3 

Medst  (Victor) boe 

RKTTé  (Adolphe) 9â& 

Rostand  (Roseroonde  Gbbabd,  M "")... .  960 

Saint-Padl  (Albert) s66 

ViHOB  (Georges) 999 
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1890. 

Ahanibox  (Marc) 5 

BiAuriLS  (Edouard) 317 

Bbrbicbom  (Paterne) 817 

B0UDIA8  (Gaston) Ui 

BiAissB  (Henri  de) Uk 

Bjluh   AiUoJDe    /17 

CutmiL    Paul] 56 

CooTÂseiA    Edmond) 3i8 

Và^mint    Jules    3i8 

Dbtolut  (Pierre) 76 

DnHDR  (Louîb) 8& 

KoAHOAî    Ma  limé) 319 

FoiT  (Paul) 93 

GiLL  (André) 1 09 

GiAssBRiB  (Raoul  DB  Ll) 1 16 

GoBBHB  (Vicomte  db) 119 

Guieou  (Paul) iso 

Km siiriiÂ  (  Marie) 1  &8 

Lbclbicq  (Julien) 169 

Mac-Nab 177 

MoRHAiDT  (Mathias) 31a 

Pottbchbb  (Maorice) 93a 

Saiht-Sabiis  (Camille) 397 

TiNCHAiiT  (Albert) 986 


1891. 


Adam  (F.-E.) h 

Alacx  (J*-E.) 5 

AiHAOHiN  (  FrançoLn) 8 

AuBiBR  (G.-Albert) 19 

Bbbnabd  (Charles) 3i 

BoHNBroT  (Marc) 36 

BiVH   Ch.            h'j 

Clejiget    Pernand) 317 

CouiT    Ji'an 60 

DoNciBox  (Georges) 76 

Donnât  (Maurice) 77 

bufJlo^At  (LiniH    80 

DoTAUT  (Albert) 86 

FtéGiàs  (  Blanche) 91 

IjJDB     Amlir 108 

HiNZBLiN  (Emile) 197 

Jaihbs  (Francis) 161 

Jan  (Ludovic) 1/Î9 

Jbhan  (Auj^usle) i/ï3 

LocAs  (Hippolyle) 177 

NoIl    Aloxi'i 919 

Nouveau  (Germain) 990 

Pelletier  (Abel) 395 

PoNCHON  (Raoul) 93o 

Routier  (Gaston). 969 

Roux  (Xavier) 397 

P0i<tlB  PRA?IÇAI9R. 


Saibazin  (Gabrid) 969 

ScHBPPBi  (Robert) 969 

Sionobr  (Emmanuel) 979 

SnéTBNAi»  (Marthe) 978 

SoRTA  (Jean) 981 

ViNANCooRT  (Daniel  de) 993 

1892. 

Baibibb  (Abbé  Pkul) 90 

BéiENOBB  (Henry) 99 

Bbbtoot  (Auguste) Sa 

BiiOBBAiow  (Olga  db) 33 

Bois  (Jules) 35 

Cafill&bt  (Loim) A8 

Cabalr   Françoti) , A9 

CaAHSBoux   Anioitie) âo 

Gou,ui    Patit) 56 

CoHTBAilKT     J 56 

CotBEL  Henri 59 

DicLARiuii.   Josepli) 65 

DocQuoi»    G*Hir/*es  ) 76 

D011U&    Utiounrd) 79 

Elsbahp  (Max) 87 

EspéRON  (Paul) 88 

FéuNB  (Michel) 90 

F£thiir  (Hâjfmond) 90 

Flburt  (Ernest) 91 

Gaud  (Auguste) 99 

HiLT  (Léon) i93 

lloLLAtiDi   Eug^'m;) 197 

Lapaibe    Hugu(.«ri) 157 

L0UT8  (Pierre) 175 

Plbssts  (Maurice  du  ) 998 

ScHwoB  (Marcel) 970 

Traribux  (Gabriel) 987 

1893. 

Ablat  (Pierre  d*) 3i5 

Arbbliii  (Gaston) 8 

Aube  (Edmond) 10 

Atbnbl  (Paul) i3 

BLès  (Numa) 35 

Blot  (Georges) 35 

Boès(KariJ 35 

BoissiBB  (  Emile) 36 

Bonnbrt  (Raoul) 36 

BoucHABD  (Joseph) 60 

Bouxat  (Maurice) 69 

Bourottb  (Mélanic) UZ 

BuBNiBB  (Charles) ^7 

CARBàBE  (Jean) h% 

Coolus  (  Romain). 56-3 1 7 

Daibdoi  (Raphaël) 63 

XXII 
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Dbh»!  (  Louis) 68 

EsCUlIf  AUBB 3 1 9 

Ktiikni  (Aristide) 3 1 9 

FocRisT  (Georges) 90 

FsARçois  (Pierre-A.) 97 

GiiABDT  (Paul) 106 

GiRE  (Gharies  de) 1 06 

G16LBOX  (Emile) 1 08 

GiLKiN  (Iwan) 1 09 

GiLLB  (Vaière) 110 

Jacbbbt  (Eraeei) 1  â3 

La  Sallb  (Gabriel  de) 169 

Latebobb  (Antonio) 160 

Le  Bbaz  (Anatole) 1 60 

Lecliicq  (  Paul) 169 

LoBiN  (  Georges) 176 

Maobibb  (Achille) 180 

Mabès  (Roland  db) 186 

Massbbiao  (Alfred) 3a3 

Michel  (Sextius) Saâ 

MoNTBBQuioD-FBiBifSAC  (Gomte  Robert  de).  908 

Pioiiis  (Paul) 997 

PoTEi  (Henri) 396 

(Jhet  (Edouard) 935 

Remouchamps  (Victor) 9&3 

RiEDx  (Lionel  des) 95i 

RoFFiH  (Alfred) 397 

Saibt-Pol-Rodx 966 

Sahair  (Albert) 968 

SOHTBILLE  (Léon) \ 976 

S0UBI8E  (Camille) 398 

TOOBBRPOBT  (Paul  DB) 987 

VADftiBB  (Jane  de  la) 993 

Yann  Nibob 3 1 3 

1894. 

AcDiouiEB  (Georges) 10 

Bataillb  (Henry) 91 

Bbbthou  (Yves) 39 

BoscBOT  (Jacques-Adolphe) 39 

BoTBEL  (Théodore) 39 

BoDciADD  (Pierre  de) ko 

Bbahi  (Alcanier  de) kk 

Gallon  (Edouard) /18 

Castaiomb  (Joseph) 69 

Dejoux  (François) 65 

Fleubisnt  (Henri  de) 91 

Flrubt  (Albert) 91 

Fbanc-Nobain 96 

Gautbibz  (Pierre) 1  o5 

GuiaiH  (Gharies). 117 

HiBSCB  (Gharies-Henry ) 1 97 

HoeuENiN  (  Pierre) 1  &o 

Ibbls  (  André) ihi 


Labobdes  (Olivier) 399 

Lebet  (André) 160 

LépiHE  (Madeleine) 179 

Mas  (François) 1K6 

Macclaib  (Gamille) 187 

MiTBOoABD  (Adrien) 907 

MocKEL  (Albert) 907 

MoBTOoaiif  (E.  de) 908 

MoNTOTA  (Gabriel) 910 

OufAiirr  (Maurice) 990 

Ratmord  (Louis) 938 

Rbbell  (Hugue>) 939 

RioM  (M-  A.) 953 

Riotob  (Léon) 953 

RoDTBAT  (Etienne) 9G9 

SAIIfT-GBOBGBS  DE  BoUBCUER sG^ 

SéTBRiN  (Femand) 971 

SoozA  (Robert  de) 978 

ToBT  (André) 987 

VioLLis  (  Jean) 3 1 1 

1895. 

Alby  (Jules) 5 

Anobllier  (  Augw^te) 6 

AuDic  (Gharies) 10 

Barrussb  (Henri) 90 

Baodrt(P.) 96 

BéjoT  (Alfred) 97 

Bbllessort  (André) 98 

Bbroit  (Emile) 98 

BiBESco  (Prince  Alexandre ) 33 

Blahc  (Joseph) 33 

Gbatakhr  (Alexis) 5i 

GocLOM  (François) • 60 

Deobon  (Heori) 65 

DucoTé  (Edouard) 80 

F0188AC  (Ernest) 99 

FooLOH  DE  Vacx  (André) 9a 

FuBST 98 

Gaocbb  (Alfred) 99 

GéBABD  (André) 106 

GouDBiKi  (Jean) ah 

Hibscb  (Paul-Armand) 197 

Klingsor  (Tristan). 168 

Lah  (Frédéric) i59 

Lb  Gabdorrbl  (Louis) 161 

Ledent  (Richard) 16G 

Légat  (Marcel) 1G7 

Lbhebcieb  (Eugène) 169 

LoBioT  (Florentin) 175 

Magbb  (André) 180 

Magbe  (Maurice) 180 

Mablow  (Georges) 1 85 

Mabtlus  (Paul) 186 
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ItfoRTin  (Alfred) a  i  a 

Orban  (  Victor) 991 

<}oBT  (Edouard) 935 

R&Tif AUD  (  Ernest) 938 

Rk]K)!ifibl  (Paul) n6o 

RiGHÀiD  (Maurice) 967 

RiBizi  (Emma  di) ïi5i 

RiToiRB  ( André) h53 

RoDcn  (Henri) 9()o 

SitATiBs  (Antoine) 9G3 

Skg4rd  (Achille) 471 

SooRBTRB  (Emile) 97.') 

Stbbhs  (Achille) 978 

TiiLHèDB  (Raymond  dbla) 989 

TALLBTRARD-PiaiGOBD  (MauHce  db) 983 

Tkbt  (GusUre) 986 

ViLKRT  (Paul) 991 

\iGLjEB  (Jules) 3^8 

WisHBS  (Gaétan  db) 3 1 9 

1896. 

Ax^HÀR  (  Louis) 1 3 

RABTHès  (Jean) 91 

Raxb  (Baronne  db) 97 

Berrabd  (Gharies) 3i 

Camtacdzène  (Charles-Adolphe) 68 

Danibl  (Georges) 63 

Dautbl  (Albert) 65 

Dblbousqoet  (Emmanuel.) 68 

Ernaclt  (Louis) 88 

FiRAODT  (Maurice  db) 90 

Garribr  (Paul-Louis) 99 

(jREGH  (Femand) 1  iG 

Hadsbr  (Femand) :  93-391 

HoDDAiLLB  (Octave) 198 

Jaloux  (Edmond) 1/11 

JoRciiRBS  (Léonce  db) ilih 

Lbgrand  (Marc) 168 

Lb  Lorrair  (Jacques) 169 

Lktallb  (Ahel) i7*j 

Marion  (Joseph) 186 

Massoni  (Pierre) 186 

MoilTGOHéRT  (M"*  db) 909 

Neuptillb  (Frédéric  de) -j  18 

Nicolas  (Georges) 918 

Perthdis  (Comte  de) 99/j 

Pesquidodx  (Joseph  de) 99^1 

PiLON  (Edmond) 996 

Raibosson  (Yvanhoé) 9^7 

Rerct  (Georges) a/i/i 

RivBT  (Femand) ^53 

RoGHA  (Ida) 95/1 

RuuTBRs  (André) :i()9 

ToisooL  (Artliur) 986 


Vak  db  Potte  (Henri). 

Vbllat  (Charles) 

Vbrciiii  (A.) 

VlLLBROT  (AugUSto).   .  . 


1897. 


BAè8(F^rd) 

BocQUBT  (Léon) 

Rratidbhrdrg  (Alhert) 

Briqdbl  (Paul) 

(Courtois  (Pierre) 

Dauphin  (Léopold) 

Dbpoht  (Léonce) 

DociAiiOB  (Jacques) 

Guioj  (Henri) 

GuiLLOu  (Jean  Le) 

GuiiRBRTBAu  (Léoncc) 

Lapargue  (Marc) 

Lai'trec  (Gahriei  de) 

Leconte  (Sébastien-Charles) 

Meunier  (Alexandre) 

Michel  (Henri) 

Nau  (John-Antoine) 

Nbd  (Edoiiard) 

PiooH  (Georges) 

Privas  (Xarior,  aliaê  ArtoinbTaraybl). 

Rerocx  (Paul) 

Réja  (  Marcel  ) 

Rictus  (Gabriel  Randon,  dit  Jehan). . . 

Rocher  (Edmond] 

Rocher  (Georges) 

Roupp  (Marcel) 

Rooger  (Henri) 

RouQuàs  (Amédée) 

Roussel  ( Raymond) 

Sahit-Ctr  (Charles  de) 

SoucBOK  (Paul) 

Tagonbt  (Maurice) 

Thiraudbt  (Albert) 

Trihouillat  (Pierre) 


1898. 


AvKZB  (André) 

Avril  (René  n*) 

Croissbt  (Francis  de). 

Dayros  (Jean) 

Devaldàs  (Manuel).  . 
Farrègue  (Aimée) . . . 
GinoDiE  (André).  .  .  . 

HiBERT  (Paul) 

Lantrac  (Daniel). . . . 

Legouis  (Louis) 

LouBBT  (Joseph)  . .  . . 


991 
993 
993 
309 


i3 
35 
&5 
h6 
61 
65 

69 

Ko 

106 

190 
191 

i5o 

160 
169 
901 
909 
917 
917 
997 
934 
9^0 
963 
95l 

95A 
ûhk 
960 
397 
961 
969 
963 
975 
981 
985 
987 


3i6 
i3 
69 

3i8 
là 
89 

119 
199 
157 
168 
399 


3/i0 
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Malossb  (Louis) i83 

Patch  (Louis) smM 

PiBRBT  (FraDÇ4)is) aa'i 

PoTTiBR  (Eu^nc) a33 

Ramcbkers  (Gooi^es) 39G 

RoiDOT  (  Prospcr) u55 

Saimet  (Frédéric) rifiS 

TiRRisiM  (Vidop) a8'i 

TiioMis  (Albert) 3s8 

Vah  Lerberghe  (Charles) 991 

ViERsiT  (Auguste) 3o6 

1899. 

AiOBB  (H«»nri-Epasme) 7 

Ridera:^  (Henri  de) 317 

Rbsnus  (  Kmilc) 3a 

CiOLLET  (Louis) 5/1 

Glbbpett  (René-Mary) 55 

Érasme  (Honri) 319 

FBEnoN  (Jean) 319 

PiàfATiLLE  (Gustave) 97 


Gaubbbt  (Ernc*it) 99 

Letbnoabd  (Pnul  ) 173 

MiLOSx  (O.-W.). ao'i 

Pateb  (René) «33 

Patsaîit  (Achille) aa'i 

PoLTBiBB  ( Alfrrd ) 3a('> 

RiCBBPiM  (Jacques) 967 

Tbssil  (Paul-Henri) a84 

1900. 

Bqbcp  (Francis) S.") 

Bbauh  (Thomas) 45 

Delarui-Mabdrus  (  M**  Lucie) Of) 

Etraid  (Laurent) 88 

Hbrniqub  (Nicoictte) 1  a3 

Hoo  (Jean  d') 3ai 

Madods  (Jean) 1 78 

MiCHiLBT  (Victor-Eniih>) aoa 

Ner? AT  (Marie  et  Jacques) 3a/î 

RiGQUEBOUBO  (Jean) a5 1 

Saisibpds  (Gastonj 369 

Vbbhbhooze  (Arsène) 3oi 
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